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LE MONITEUR SCIENTIFIQUE 


JOURNAL DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES 


A L'USAGE 


DES CHIMISTES, DES PHARMACIENS ET DES MANUFACTURIERS 


AVEC 


UNE REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE 


POUR LES PROFESSEURS ET LES SAVANTS, 


ANNÉE 1866. — PREMIER SEMESTRE. 


COURS DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE 


fait au Collége de France 


Par M. An. WurrTz. 
Cette Ieçon, qui est la dernière du cours, a été écrite en entier par M, An, WurTz. 
(Voir Monileur scientifique, livr. 207, p. 691.) 


SUITE. — Voir Moniteur scientifique, livraisons 179, 180, 182, 183, 184, 185 186, 194, 195 et 196. 


Douzièime Lecon. 
(28 juin 1864.) 
ATOMICITÉ DES ÉLÉMENTS, 
(Suite.) 


Nous avons vu, dans la dernière leçon; comment s’est introduite dans la science cette no- 
tion que le carbone est un élément tétratomique. Nous avons établi l’importance de cette 
notion, qui nous permet de rendre compte de la structure atomique des composés organi- 
ques. Elle nous montre les atomes de carbone se soudant les uns aux autres, en échangeant 
une de leurs affinités, et capables d’annexer ensuite d’autres éléments par les affinités de- 
meurées libres. Ce rôle n'appartient pas au carbone seul. Nous avons vu que l'oxygène lui- 
même doit être considéré comme un élément diatomique. 

En effet, un seul atome d'oxygène est en puissance de deux affinités, car il peut fixer 
deux atomes d'hydrogène pour former de l’eau. C’est ce qu’on exprime en disant qu’il est 
diatomique. On comprend, d’après cela, que dans les composés organiques l'oxygène lui- 
même peut souder du carbone ou un groupe renfermant du carbone à un autre élément. 
C'est ce qui arrive dans tous les hydrates organiques où l’oxygène sert d’intermédiaire entre 
lhydrogène et un groupe organique complexe. Une de ses affinités est satisfaite par l’affi- 
nité demeurée libre dans ce groupe; l’autre est satisfaite par l'hydrogène. 

Les exemples suivants montreront la fonction que remplit l'oxygène dit {ypique dans quel- 
ques hydrates organiques. 


0-H OH 
(CH5)-0/-H'(1)  (CHO)-0'-W (CH) (Ce 0)” 
77 Hydrate f Acide O-H 0-H 
de méthyle. formique. mm mn 
Glycol. Acide glycolique. 


(4) Dans ces formules et dans toutes les formules analogues, le trait-d’union - indique l’échange de deux 
affinités. Deux traits d’union superposés = indiquent l'échange de 4 affinités (unités d’affinité). 
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Mais l'oxygène peut souder ensemble deux groupes carbonés, comme dans l’éther. 
(C2H5)-0"-(C2H°). 51 
Enfin ses deux affinités peuvent être satisfaites par les deux affinités d’un groupe orga- 
nique diatomique tel que l’éthylène, Il en est ainsi dans l’oxyde d’éthylène,. 
(C2? H ny — 0". 
Remarquons, d’ailleurs, que les formules typiques 


CH; CHO CH C°H5 re 
À 9 i | 0 pe 0! Gens | 0. (C'HD" 0 
rendent parfaitement compte des fonctions de l'oxygène typique dans les composés dont il 


s'agit. 

Ceci établi, poursuivons cette notion de la polyatomicité des éléments, et, fidèles à notre 
habitude de suivre pas à pas le développement historique de nos théories, citons les décou- 
vertes qui ont fourni de nouveaux points d'appui à l’idée théorique dont il s’agit. 

Nous rencontrons d’abord les travaux de MM. Frankland et Cahours sur les composés or- 
ganiques de l'étain. 

M. Frankland a comparé le premier le stannéthide ou peréthylure d’étain à l'iodure de 
stannéthyle et au periodure d’étain, admettant que ces trois composés appartiennent en 
quelque sorte au même type, et sont comparables, si l’on admet que l’éthyle peut être rem- 
placé par de l’iode. M. Frankland a exprimé son idée par les formules suivantes : 

C2H5 RE 
Sn C2H5 stannéthide. 
ch 


É) 
I iodure de stannéthyle (1). 


sn | 


Sn : diiodure d’étain, 


M. Cahours.est allé plus loin. Ayant déterminé les densités de vapeur d’un grand nombre 
de composés éthyliques et méthyliques de l’étain, il en a déduit avec sûreté le poids molé- 
culaire de ces composés. Il a reconnu ainsi que la plus petite quantité d’étain contenue dans 
tous ces composés est égale à 2 équivalents Sn*; il a établi, de plus, que les combinaisons 
de l’étain avec l'éthyle n'arrivent à l’état de saturation que lorsque 2 équivalents d’étain y 
sont combinés avec 4 équivalents d’un élément ou d’un radical monoatomique, la formule 
générale de toutes ces combinaisons étant 

Sn? X4, 

Si nous envisageons cette plus petite quantité d’étain entrant dans les combinaisons vola- 

tiles de l’étain, comme l’atome de l’étain, 2 équivalents feront { atome. 
Sn? = $n = 118. 

Avec ce nouveau poids atomique de l'étain, les combinaisons volatiles de l’étain prendront 

les formules suivantes : 


SnBtiscniirag tétraéthylure d’étain. 

SrMet ss. dis tétraméthylure d’étain. : 

Sn Et? Me°..... diméthyldiéthylure d'étain. 

Sn Et5 Cl....... chlorure de triéthylstannyle (chlorure de sesquistanné- 
thyle de M. Cahours). 

SnEtéds: Jib on iodure de triéthylstannyle (iodure de sesquistannéthyle). 

SREt CI... dichlorure de diéthylstannyle. 

SR CR tétrachlorure d’étain (liqueur fumante de Libavius). 


Toutes ces combinaisons sont saturées, c’est-à-dire incapables de fixer de nouveaux atomes 
de chlore, d’iode, etc., et l’on voit que la somme des éléments ou groupes monoatomiques 
unis à Sn est égale à 4. C’est ce qu’on exprime en disant que l’atome d’étain fonctionne dans 
ces combinaisons saturées comme un élément tétratomique. Mais comment fonctionne-t-il 


(1) Sn = 59; 
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dans le dichlorure d'étain? Il est évident que dans ce composé il ne manifeste que deux des 
affinités qui résident en lui; les deux autres sont latentes en quelque sorte et ne se réveil- 
lent qu’en présence d'un excès de chlore. Nous exprimons cela en disant que dans le dichlo- 
rure, et en général dans les composés stanneux, l’étain fonctionne comme élément diatomi- 
que (1). En général, dans les divers composés qu'il peut former, un corps simple donné ne 
CI Sn! = Sn CL, 
Manifeste pas toujours la même puissance de combinaison, En se combinant en diverses pro- 
portions avec un autre corps, il marche par degrés vers l’état de saturation; et, si nous con 
sidérons ce corps dans ses diverses combinaisons non saturées ou saturées, nous devons 
admettre qu’il ne joue point le même rôle dans les unes et dans les autres. En disant que 
son atomicité change suivant le degré de ces combinaisons, nous n’exprimons pas autre 
chose. Mais il est nécessaire de préciser par de nouveaux exemples le sens de ces proposi- 
tions. 

L’azote, le phosphore, l’arsenic, l’antimoine forment une famille très-naturelle d'éléments 
polyatomiques. Ils exercent, dans la plupart de leurs composés, une puissance de combinai- 
son qui met en jeu tantôt trois, tantôt cinq affinités (2). 

La forme générale de ces combinaisons est donc représentée par les symboles 

He Gode 24 à SL 

Considérons d’abord leurs combinaisons avec l'hydrogène. Ils en fixent 3 atomes pour for- 

mer les composés suivants : 
Az/!H5 ammoniaque, 
Ph”’H5 hydrogène phosphoré, 
As” H5 hydrogène arsénié, 
Sb”’ H5 hydrogène antimonié. 

Dans ces combinaisons, l’azote, le phosphore, l’arsenic et l’antimoine jouent Le rôle d'élé- 

ments triatomiques. Il en est de même dans les composés chlorés 

PReCir 

As’’ CF, 

Sb’” CE. 
Mais on remarque entre les composés hydrogénés et les composés chlorés cette différence 
que, Landis que dans les premiers la puissance de combinaison de l'azote, du phosphore, etc., 
pour l'hydrogène est épuisée, il n’en est pas ainsi, dans les derniers, en ce qui concerne la 
puissance de combinaison de ces mêmes éléments pour le chlore. En effet, les composés 
chlorés dont il s'agit peuvent absorber 2 atomes de chlore pour passer à l’état de penta- 


chlorures : 
Ph* C}’, 


Sb' CP. 

Mais bien que l’azote, le phosphore, l’arsenic semblent avoir épuisé dans les composés 
RH5 leur affinité pour l'hydrogène, il s’en faut pourtant qu’ils soient saturés d’une manière 
absolue; car ces composés peuvent fixer de nouveaux éléments monoatomiques passant 
ainsi au type R X5. On sait que l’ammoniaque s’unit aux hydracides avec une grande énergie, 
que l'hydrogène phosphoré peut former un composé défini avec l'acide iodhydrique; que 
les composés triéthylés de l’azote, du phosphore, de l’arsenie, de l’antimoine peuvent s'unir, 
soit à de l’iodure d’éthyle, soit même à du brôme, de l’iode, du soufre, de l'oxygène, et que 
les composés qui résultent de ces diverses réactions appartiennent tous au type 

RXS3. 
Nous dirons donc que l'azote, le phosphore, l'arsenic, etc., triatomiques dans un grand 


(1) En supposant, bien entendu, que la formule du chlorure stanneux soit Sn C/?. Si elle devait être dou- 
blée, les 2 atomes d’étain y pourraient fonctionner comme tétratomique, en se saturant partiellement par 
l'échange de 4 affinités. À 

(2) Nous employons ici le mot affinité dans le sens d’unité d’affinité, cette unité étant l’affinité qui réside 
dans un élément monoatomique tel que l’hydrogène, 
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nombre de leurs combinaisons les plus définies, jouent le rôle d'éléments pentatomiques 
dans d’autres composés que nous pouvons considérer comme saturés. 

Je ne connais point d'exemple plus frappant de la tendance que possèdent les corps ap- 
partenant à la famille de l'azote à former des combinaisons saturées du type RX° que les 
faits relatifs aux combinaisons méthylées et chlorées de l’arsenic, et qui ont été étudiés 
avec tant de sagacité par M. Baeyer. 

Ces composés forment deux séries, l’une non saturée, l’autre saturée. Les voici : 


Série non saturée. Série saturée. 
AsX3. AsXS. 
AsMe.... triméthylarsine. AsMe'Cl.. chlorure de tétraméthylarsénium. 
AsMe?CI.. chlorure de diméthylarsine. AsMe5 Cl. dichlorure de triméthylarsine. 
AsMeCP.. dichlorure de monométhylarsine. AsMe?CF5. trichlorure de diméthylarsine. 
ASCI5 .... trichlorure d’arsenic. AsMeCl.. tétrachlorure de monométhylar- 
: sine. 


As CI5.... pentachlorure d’arsenic (inconnu). 


Tous les composés appartenant à la première série, et dans lesquels l’arsenic fonctionné 
comme élément triatomique, possèdent la propriété de s'unir directement à 2 atomes de 
chlore et forment ainsi des composés appartenant à la série saturée. Et, si nous considé- 
rons ces derniers comme les chlorures de divers composés d’arsenic et de méthyle, nous 
remarquons que l’atomicité de ces derniers croît à mesure que le nombre des groupes mé- 
thyliques diminue. 

(As Me’) CI 
(As Meï)" CP 
(AS Me?) CI 
(As Me)" Cl* 

Ainsi, en s’unissant à 4 groupes méthyliques, l'arsenic perd 4 affinités (1). Mais comme 
il iui en reste une, il en résulte que le tétraméthylarsonium AsMe peut s’unir à { atome 
de chlore, qu’il est monoatomique. La monométhylarsine, au contraire, est tétratomique, car 
l'arsenic, en s’unissant à 1 atome de méthyle, ne perd qu’une affinité sur cinq. 

Passons à une autre famille de corps simples polyatomiques. Nous avons reconnu le ca- 
ractère diatomique de l'oxygène, et l’analogie depuis longtemps reconnue de ce corps avec 
le soufre, le sélénium et le CATnee nous permet d'attribuer le même caractère à ces derniers. 


Tous ces corps forment, en effet, avec l'hydrogène, des composés volatils de la forme 
R'H = 27%0), 


Ce sont : . 
Feat ME ane Pre LEE à 
L'hydrogène sulfuré...... S H°? 
L’hydrogène sélénié ...... SeH°? 


L’hydrogène telluré...... Te H 


Il est clair qu’en fixant H°? tous ces corps se comportent comme des éléments diatumiques, 
et il est à remarquer que dans ces composés ils ont épuisé leur puissance de combinaison 
pour l'hydrogène. Mais, d’un autre côté, la plupart de ces éléments peuvent fixer 4 atomes 
de chlore, formant ainsi les tétrachlorures suivants : 

S Cl* correspondant à l'acide sulfureux SO? 
Se CI* — —  sélénieux SeO0? 
Te C1: — — tellureux TeO? 

Laissant de côté le tétrachlorure de soufre (2) SCI“ dont l’existence n’est pas hors de doute, 
nous devons reconnaitre que l'existence des chlorures SeCl* TeCl* prouve que dans certains 
composés le sélénium et le tellure fonctionnent comme éléments tétratomiques. Remarquons 


en passant que dans cette famille de corps simples analogues [atomes tend à s'élever avec 
les poids atomiques : 


(1) Unités d’affinité. 
(2) Carius, Annales de chimie et de physique, 8° série, t, LIV, p. 233. 
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O — 16  diatomique, 
S 32  diatomique avec tendance à devenir tétratomique, 
Se — 79,5 diatomique et téiratomique. 
Te — 129 diatomique et tétratomique. 
Cette dernière remarque n’est pas sans importance, et il ne sera pas inutile de la fortifier 
par de nouveaux exemples. 
Il existe deux familles d'éléments monoatomiques, l’une comprenant des métalloïdes for- 
tement électro-négatifs, l’autre les métaux les plus positifs. 
Voici ces deux séries : 


I 


Poids Poids 
Série négative. atomiques. Série positive. atomiques. 
DT ne srmibivies 19 HyYorone ner < 1 
Ghlore..:.... ARRETE LT 35:5 LIRE ee ARR IR 7 
AU CREME RSR mia 80 SOUDE SR Pa de ee re 23 
DORE DANS RENNES 127 POASSUME RS SES | 
RuDIdmMASS CRT : 85.4 
COS ES en 133 
ATÉETE A ne ET 108 
LUA LUN 2 ET UR 204 


Or, on remarque que, tandis que tous les termes de ces séries sont monoatomiques, les 
derniers, savoir l’iode et le thallium, dont le poids atomique est le plus élevé, sont à la fois 
monoatomiques et triatomiques. 

L'iode est monoatomique dans l’acide iodhydrique et dans le protochlorure d’iode; il est 
triatomique dans le trichlorure 

ICF. RARE 
_ Le thallium est monoatomique dans le protochlorure Th CI, qui ressemble tant au chlorure 
d'argent. Il est triatomique dans le trichlorure 


Th CF. 


Le caractère diatomique des métaux calcium, strontium, baryum est bien évident, par la 
composition de leurs chlorures, de leurs oxydes, etc. Le plomb peut être rapproché de ces 
métaux. Son oxyde est fortement basique et ntême un peu soluble dans l’eau; son sulfate 
est très-stable et fort peu soluble. 

Les oxydes et les sulfates des métaux que nous venons de nommer possèdent une compo- 
sition et des caractères analogues. Ces métaux forment donc une famille naturelle que 
voici : 

Poids 
atomiques. 


CCI no a 20 


SITONIIUM. Le 224 87.5 
DOPVUNI ane co e sabre 137.0 
PlOMDe. 5.7 1858207 .0 


Or, le plomb, qui est diatomique dans ses combinaisons lés. plus nombreuses et les plrs 
stables, telles que or 


Le sulfura.se PbS 
Le; chlorure.” 1 PhGlP,etcs 
est tétratomique dans l’éthylure 
his PbEt*, 

C’est aussi de tous les métaux de cette famille celui dont le poids atomique est le plus 
élevé. | 
De tout ce qui précède, dégageons maintenant le vrai sens du mot atomicité, Ce mot signi- 
fie-t-il puissance de combinaison absolue ou puissance de combinaison maximum? Non. Ce 
serait là, sans doute, une définition claire; mais, ainsi compris, le mot serait détourné de 
son acception historique. Avant de considérer des éléments polyatomiques, nous connais - 


6 LEÇONS DE M. WURTZ. 


sions des radicaux polyatomiques. Or, que voulons-nous exprimer en disant que l’éthylène 
est un radical diatomique ? Nous voulons rappeler ce fait que l’éthylène peut se combiner à 
2 atomes de chlore, que dans le chlornre d’éthylène le radical tient la place de 2 atomes 
d'hydrogène, qu’il en est de même dans l’éthylène diamine. 


H° | 
H° CE H2 | A7° 
1e | 
(C2 H:)’ 
(CH: Cie He | A7° 
H° 
Quel est le sens des formules 
(CSHy1 (CS Hi)” Brs 
me me 
Iodure Tribromure 
d’allyle. d’allyle. 
(C5 H°)' Br? (C5 H7 Br 
me mn 
Dibromure Tétrabromure 
d’allylène, d’allylène, 


Elles signifient que le radical (C5H°) manifeste une seule affinité dans l'iodure d'allvle, 
qu’il en manifeste trois dans le tribromure, que l’allylène manifeste deux affinités dans le 
dibromure, qu’il en manifeste quatre dans le tétrabromure. On voit par ces exemples qu’en 
ce qui concerne les radicaux organiques, atomicité signifie valeur de combinaison ou de sub- 
stitulion. Pour un seul et même radical, cette valeur n'est point absolue; elle peut changer, 
comme on le remarque pour l’allyle et pour l’allylène. 

Daus les formules précédentes, ce n’est point la puissance de combinaison absolue, ou 
maximum du radical, qui est marquée par les accents ’, ”, ”’,"”, mais bien la puissance de 
combinaison actuelle, c’est-à-dire la fonction du radical dans un composé donné. 

__ C’est ainsi que la notion de l’atomicité s’est introduite dans la science, et nous pouvons 

lui laisser son acception primitive, en ce qui concerne les éléments eux-mêmes. En d’autres 
termes, en comparant les éléments sous le rapport de leur puissance de combinaison ou de 
leur atomicité, nous les considérons, non pas dans leur essence, d’une manière absolue, mais 
dans leurs fonctions. Aux formules précédentes, nous comparerons en conséquence les sui- 
vantes : 


CI 1/:CI5 Au!CIl Au” C1 TI CI T1 CI 
TE te TT, a, TT, mt TT 
Protochlorure Trichlorure Protochlorure Trichlorure Protochlorure Trichlorure 
d'iode. d'iode. d'or d’or. de thallium. de thallium, 
Se’ CI? Se! CI: Te CP MENTAUE Pi'"CI? PCR 
TT, a a , à .— TT, 
Bichlorure Tétrachlorure Bichlorure Tétrachlorure Bichlorure Tétrachlorure 
de sélénium. de sélénium, de tellure. de tellure. de platine, de platine, 
Ph/”C15 Ph'CIs Sp’ CIS Sb'CI5 
et ed EE — Rd 
£ Trichlorure Pentachlorure Trichlorure Pentachlorure 
de phosphore. de phosphore, d’antimoine. d’antimoine. 
Cr'Cl Cr''0? CI? W°! Br WYCIS 
a et mt ed à 
Bichlorure Acide Tétrabromure Hexachlorure 
de chrome,  chlorochromique, . de tungstène, de tungstène, 


En considérant les formules précédentes, choisies entre beaucoup d’autres analogues, on 
remarque qu’en ce qui concerne leur atomicité, on peut partager les corps simples en deux 
grandes classes : ceux d’atomicité paire, ceux d’atomicité impaire. On voit aussi que, lors- 
que l’affinité d’un seul et même corps pour un élément monoatomique, tel que le chlore, 
s'exerce par degrés, ce sont toujours 2 atomes de chlore qui sont fixés, jamais un seul; de 
télle sorte que l’atomicité s'accroît de 2 unités. Si elle était d'ordre pair, elle demeure paire; 
si elle était d'ordre impaire, elle demeure impaire. Les corps simples forment donc deux 
séries de combinaisons qu'on peut représenter par les formules suivantes : 

R'X, R’X5, R'X5, 
M’ X°, MX’, M''X5, 
dans lesquelles X représente un élément monoatomique tel que le chlore. 


* 
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Mais quoi, lorsque le chlore s'ajoute ainsi à un chlorure inférieur, est-ce en vertu de l'af- 
finité exercée par le métal qui tend à arriver à l’état de saturation, ou bien en vertu d’une 
attraction exercée par la molécule du chlorure inférieur sur une molécule de chlore? Le 
perchlorure d’iode, par exemple, est-il réellement une combinaison de 1 atome d'iode avec 
3 atomes de chlore, ou bien doit-on l’envisager comme une combinaison d’une molécule de 
protochlorure d'iode avec une molécule de chlore 

V'CI + CE? 

En d’autres termes, tous les atomes du trichlorure d’iode forment-ils une seule molé- 
cule, ou bien ce corps résulte-t-il de l'union de 2 molécules? Cette dernière opinion est sou- 
tenue par les personnes qui envisagent l’iode comme un élément absolument monoatomique, 
et qui soutiennent qu’il faut envisager l’atomicité des éléments comme invariable. Pour 
elles, le trichlorure n'est point une combinaison atomique, c’est une combinaison molécu- 
laire. Nous ne pensons point qu’il en soit ainsi. En effet, si une molécule de chlore était 
simplement ajoutée à une molécule de protochlorure d’iode, il semblerait que la première 
devrait se séparer de la seconde au moindre choc, comme on le remarque pour l’eau de cris- 
tallisation qui est ajoutée à la molécule d’un sel. Or, les faits démontrent que les deux der- 
niers atomes de chlore sont combinés avec l’iode, avec moins de force peut-être, mais au même 
titre que le premier. En effet, lorsqu'on traite ce trichlorure d’iode par l’acétate d’argent, 
comme l’a fait M. Schützenberger, on obtient un triacétate d'iode, c’est-à-dire qu’on remplace 
dans le trichlorure d’iode. chaque atome de chlore par le groupe C?H50? — Ag C?H5 0° — Ag, 


CI  AgCH° 0° C2 H5 02 
1” À C1 + AgC?H5 0? = I" À C2H50? + 3AgCl 
CI Ag C? H5 0? CH5 0° 
mm SE Lu, 
Trichlorure 3 molécules Triacétate 
d'iode.  d’acétate d'argent. d’iode, 


L’iode est donc réellement triatomique dans le trichlorure, car dans le triacétate d’iode, 
qui dérive de ce dernier par double décomposition, cet iode joint ensemble les restes de 
3 molécules d'argent au même titre que l’éthylène joint les restes de molécules d’ammo- 
niaque dans l’éthylène-diamine 

i (C8H:)" 
HART, 
H° 
Si le trichlorure d'iode était une combinaison moléculaire de 
ICI + CE, 
il est évident que les 2 atomes de chlore ajoutés à sa molécule auraient été enlevés, éliminés 
purement et simplement par l’acétate d'argent. 

Nous admettons de même que le sel ammoniac est une combinaison atomique AzH4CI, 

appartenant au type R'X>, et non pas une combinaison moléculaire 
AzH° + HCI. 
dans laquelle HCI serait simplement ajouté à la molécule de l'ammoniaque et y jouerait un 
rôle analogue à celui de l'eau de cristallisation. Sans invoquer en faveur de cette opinion 
l'énergie de la combinaison, qui semble exclure l’idée d'une simple addition de molécule à 
- molécule, nous nous bornerons à faire remarquer que dans toutes ses réactions le sel am- 
moniae se comporte comme une molécule unique. Ne se combine-t-il pas avec le chlorure 
platinique, comme fait le chlorure de potassium, et en donnant une combinaison isomorphe 
avec le chloroplatinate de potassium? Je sais bien qu’on a invoqué en faveur de l'opinion 
contraire l’argument tiré de la densité de vapeur du sel ammoniac, densité deux fois trop 
faible et qui répond à 4 volumes pour la formule AzH* CI. Ce fait ne semble-t-il pas indi- 
quer, dit-on, que le sel ammoniac est réellement une combinaison de 2 molécules, puisque, 
dans la vapeur, chacune de ces molécules occupe l’espace normal? 
AH 220. | 
HG = 2 vol j 


H5 Az + HCI = 4 vol, 


+ 
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L'argument est sérieux, mais il n’est point sans réplique. On peut admettre, en effet, 
qu'il s'agit ici d’un cas de dissociation, et que la molécule unique AzH“CI, incapable d'exis- 
ter sous forme gazeuse, se scinde, au moment où celle se vaporise, en ammoniaque et en 
acide chlorhydrique, qui restent mélangés (1). 


Je ne veux pas quitter ce sujet sans émettre l’idée que dans des combinaisons moléculaires 
l'attraction de molécule à molécule ne peut pas avoir d'autre cause que des affinités non 
satisfaites dans les éléments polyatomiques que ces combinaisons renferment. Ainsi, pour 
prendre un exemple, en supposant que le chlorure double de platine et de potassium 
PCI + 2KCI, soit une telle combinaison de molécule à molécule, comment nous rendre 
compte de sa formation, si ce n’est en admettant que dans la molécule de chlorure de pla- 
tine PICI' il réside encore 4 affinités qui sont satisfaites par le chlorure de potassium? et 
ces affinités, ce n’est pas le chlore qui peut les apporter à la molécule, c’est donc le pla- 
tine. 


Il existe un chlorure double d'argent et de sodium, combinaison moléculaire, sans doute, 
des deux chlorures monoatomiques. Mais l'attraction que le chlorure d'argent exerce sur le 
chlorure de sodium n'est-elle point due à une certaine tendance de l'argent à devenir tria- 
tomique, tendance qui serait en harmonie avec l'élévation de son poids atomique, selon la 
règle établie pages 4 et 5? 

Résumant la discussion qui précède, nous dirons que l’alomicilé est l’équivalence des atomes, 
leur valeur de substitution dans un composé donné. Nous l’envisageons comme une fonction des 
atomes, et ce point de vue nous permet de préciser leur rôle et leurs rapports mutuels dans les 
combinaisons, ainsi que nous l’établirons plus loin. 


“ — 


L'ATOMICITÉ COMME MOYEN D'ÉTABLIR LES RAPPORTS MUTUELS ENTRE LES ATOMES. 
MESURE DE L'ATOMICITÉ. 


En considérant dans les pages précédentes les chlorures métalliques ou non métalliques, 
nous avons mesuré l'atomicité de l'élément uni au chlore par le nombre des équivalents de 
ce dernier. 


En général, la mesure de l’atomicité d’un corps simple ne peut donner lieu à aucune dif- 
ficulté, lorsque ce corps simple est uni à des éléments ou des groupes monoatomiques, 
comme le chlore. Il en esi le même, lorsque ce corps simple est uni à un seul atome poly- 
atomique. Il est alors naturel de penser que toutes les affinités de ce dernier sont satis- 
faites, et que leur nombre mesure l’équivalence de l'atome du corps simple. 


Ainsi, dans l'oxyde de zinc Zn”0, les affinités du zinc sont satisfaites par l’oxygène diato- 
mique. Le zinc est donc diatomique lui-même. Le fer est diatomique dans le sulfure fer- 
reux Fe”sS. à 

De même, nous pouvons admettre que toutes les affinités des 2 atomes de phosphore sont 
satisfaites par les 5 atomes d'oxygène dans l'acide phosphorique, et qu’il en est de même 
du bore pour l'acide borique. 
——————————————————————————————————————————————— 

(1) L'auteur a montré depuis qu’il existe en effet des corps analogues par leur constitution au chlorhy- 
drate d’ammoniaque, et dont la vapeur éprouve une telle dissociation entre des limites de température dé- 
terminables. Le chlorhydrate et le bromhydrate d’amylène, 

[GSH',H}/ C1 chlorhydrate d’amylène — 2 vol. 

(CSH',H]'Br bromhydrate d’amylène — 2 vol. 
présentent la densité de vapeur normale, le premier depuis son point d’ébullition jusqu’à 100 degrés au-des- 
sus, le second depuis son point d’ébullition jusqu’à 40 degrés au-dessus. Mais au delà de ces limites de tem- 
pérature, l’une et l’autre vapeurs commencent à se dissocier graduellement à mesure que la température 
s'élève, jusqu’à ce qu’elles soient réduites en un mélange d’acide chlorhydrique ou d’acide bromhydrique et 


d’amylènee 
CSH! + HCI = 4 vol. 
CSH'° + HBr — 4 vol. 
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O=Ph'=-0 
0 O0=Bo'"-0-Bo”/=0 (1) 
O=Ph'=0 : Acide 
mm borique. 
Acide phosphorique 
anbydre, 


Le phosphore étant pentatomique, 1 molécule d'acide phosphorique renferme nécessaire- 
ment 2 atomes de phosphore. En effet, le premier atome de phosphore n’est pas saturé par 
les 4 affinités qui résident dans 2 atomes d'oxygène (ceux que nous avons placés, dans la 
formule, dans la même ligne horizontale); il se sature par une des affinités du troisième 
atome d'oxygène, dont l’autre affinité sert à fixer un second atome de phosphore. Ce troi- 
sième atome soude donc les deux atomes de phospliore, en soudant deux groupes incom- 
plétement saturés Ph0?. Un raisonnement analogue s'applique à l'acide borique, et l’on voit 
que de tels raisonnements, en indiquant les points d'attache des affinités, donnent des aper- 
çus sur l’arrangement atomique et dévoilent une certaine symétrie dans la structure molé- 
culaire. C’est là un premier exemple de l'utilité pratique des considérations relatives à 
l'atomicité, ce mot indiquant une certaine fonction des atomes. Nous reviendrons sur ce 
point. | 

Dans les combinaisons que nous venons de considérer, l’alomicité de l’élément com- 
biné avec l'oxygène se déduit donc du nombre des affinités qui résident dans cet oxygène, 
et ce nombre est double des atomes de cet élément. Il s’en faut qu'il en soit toujours ainsi. 
Dans un grand nombre de cas, il est impossible de déduire l’atomicité d’un élément du 
nombre d’atomes d'oxygène ou de soufre, etc., combinés avec cet élément. 

Dirons-nous que dans l'acide perchlorique [HCI 0}, le chlore est heptatomique, qu'il est 


pentatomique dans l'acide chlorique 
HCI05, 


HCI0*, 
par la raison qu'une des affinités de l'oxygène étant nenutralisée par l'hydrogène, il en reste 
7,5, 3 pour neutraliser l’atome de chlore? Nullement. Il ne faut pas oublier que les atomes 
d'oxygène peuvent se souder les uns aux autres, comme les atomes de carbone, en échan- 
geant deux de leurs affinités. Dans ce cas, celles-ci ne vont point neutraliser les affinités du 
corps combiné avec l’oxygène, et ne peuvent pas servir à mesurer son atomicité. Ainsi, nous 
devons supposer que dans l'acide perchlorique les atomes d’oxygène sont soudés les uns 
aux autres, formant une chaîne à l'extrémité de laquelle 2-affinités restent libres. L’une 
d'elles est satisfaite par le chlore monoatomique, et l’autre par l'hydrogène. 
H-0”-0”-0"-0"-CI acide perchlorique. 
H-0"-0"-0"-CI acide chlorique. 
Nous envisageons le manganèse comme diatomique dans l'oxyde manganeux vert 
Mn O. 


11 se peut qu’il devienne tétratomique dans le peroxyde de manganèse 
MnoO®. | 
Pourtant les propriétés du peroxyde de manganèse ne le rapprochent guère d’un oxyde 
tétratomique tel que l'acide stannique 


triatomique dans l'acide chloreux 


Sn" 0°. 

Il est plus probable que le second atome d'oxygène est soudé au premier et échange avec 
lui et avec le manganèse diatomique. Les 3 atomes seraient ainsi disposés symétriquement 
autour d’un centre 


(1) Les deux traits = indiquent l'échange de q'atre affinités; un seul trait indique l'échange de deux 
affinités. 
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Dans le permanganate de potasse, les atomes d'oxygène forment, comme dans le perchlo- 
rate, une chaîne, aux extrémités de laquelle s'attachent d'un côté l'atome de potassium, de 
l’autre l'atome de manganèse. Par une exception bizarre, ce dernier y joue le rôle d'un élé- 
ment monoatomique (1), 

Mn!-0”-07-0"-0"-K 


D CR | 
Permanganate de potassium, 


Nous avons admis plus haut que dans l’oxyde de zinc et dans l'oxyde manganeux, les aff- 
nités du métal diatomique étaient satisfaites par celles de l'oxygène diatomique. Comment 
se fait-il donc que ces oxydes diatomiques, et d’autres analogues, puissent s'unir directe- 
ment aux acides, à l'acide sulfurique anhydre, par exemple? Comment expliquer cette aff- 
nité puissante que ces corps, qui semblent saturés, possèdent pour les acides? C’est en in- 
voquant le principe que nous venons de poser, savoir que tous les éléments polyatomiques 
peuvent se souder les uns aux autres. Sans doute, nous pouvons admettre que, dans l'oxyde 
de zinc anhydre (et en général dans les oxydes R”’0”), l'oxygène et le métal échangent 4 affi- 
nités. Mais au contact d’un autre corps, et sans doute en raison de certaines différences dans 
la polarité des atomes, ces deux éléments, métal et oxygène, ne peuvent échanger que 2 affni- 
tés, Il en restera donc deux, qui peuvent servir à fixer de nouveaux alomes. Ainsi, tandis que 
dans l’oxyde et dans l'acide sulfurique anhydres { atome d'oxygène diatomique et négatif 
saturait 1 atome de métal et 1 groupe sulfuryle, l’un et l’autre diatomiques et positifs, nous 
pouvons admettre qu'au contact des deux molécules le zinc est sollicité aussi par l'oxygène 
uni au sulfuryle, et que ce dernier, à son tour, est sollicité par l’oxygèné de l’oxyde. Nous 
avons donc ; 


Avant la combinaison : 


+  — + _ 
Zn = 0; S0® = 0. 
mt ——— — 

Oxyde Acid 

de zinc. sulfurique anhydre. 


Après la combinaison : 


1} 
Zn 
/ 


e N Re 
n5is-0) . (S 0° 
Sullale de Zine Sullole de Zine 


Telle est l'interprétation que la théorie de l’atomicité permet de donner des faits si impor- 
tants relatifs à l'union directe des bases et des acides polyatomiques anhydres. On sait, 
d’ailleurs, que la combinaison des bases et des acides monoatomiques consiste en un simple 
échange d'éléments. 


H | Az 0? AZ .- ; 
UN a VOIE 0 +H°0 
mt AH sHABDE 
Potasse, Acide Azotate 
azotique. de potassium, 


L'hydratation des bases diatomiques anhydres est un phénomène du même ordre que leur 
combinaison avec les acides anhydres. Ainsi nous avons : 


Avant la combinaison : 


Après la combinaison : 


(1) À moins qu’on ne double la formule du permanganate, ce que l’isomorphisme de ce sel avec le per= 
chlorate ne semble pas autoriser, 
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ou H-0-Ba-0-H 
TT 
Hydrate de baryum, 


Remarquons que les deux atomes d'oxygène qui joignent dans le sulfate de zinc le 
zinc au sulfuryle, et, dans l’hydrate de baryum le baryum, à l'hydrogène, sont pré- 
cisément ces atomes d'oxygène typique dont le rôle est clairement indiqué dans les for- 
mules 


À S 0? Ba 
D 0 et à 0° 
mm me 
Sulfate Hydrate 
de zinc. de baryum. 


Nous pouvons admettre que l'oxygène joue un rôle analogue dans des hydrates et dans 
Re Pb5 
des sels plus compliqués. Prenons pour exemple cèt hydrate de plomb basique H> 0‘ que 
nous avons comparé à l'alcool triéthylénique. Les atomes d'oxygène servent ici à unir les 
uns aux autres les atomes de plomb et à joindre dans ces atomes deux atomes d’hydro- 
gène. 
H-0-Pb-0-Pb-0-Pb-0-H. 

On le voit, la théorie de l’atomicité nous conduit à admettre dans tous ces arrangements 
moléculaires une certaine symétrie, circonstance qui nous paraît digne d'attention et qui 
deviendra beaucoup plus frappante, si nous considérons le rôle de l’oxygène dans un sel 
complexe, tel qu’un polysilicate ou l’hydrate correspondant. Ainsi, dans le bisilicate 

Si? 

H° 
les atomes de silicium tétratomique sont sans doute rivés l’un à l’autre par un atome d’oxy- 
gène. Ayant ainsi perdu chacun une affinité, ils en conservent chacun trois et peuvent fixer, 
mais non saturer, trois autres atomes d'oxygène. À chacun de ceux-ci il restera une affinité 
qui sera saturée par de l'hydrogène. Ceci implique l'arrangement moléculaire suivant, qui 
est parfaitement symétrique, comme on voit : 


07 


H  H 
08 
H-0-Si-0-Si-0-H 
OMS O 
H: NH 


ll est bien clair que dans un tel hydrate l'hydrogène peut être remplacé, en totalité ou en 
partie, par des métaux. Que 2H y soient remplacés par Ca”, nous aurons la formule de 
l’okénite (1). 

Me trompé-je en admettant que ces considérations offrent quelque intérêt en nous dévoi- 
lant les rapports qui existent entre les atomes dans les combinaisons complexes? 

Indiquer le rôle des éléments dans les combinaisons et donner, par conséquent, un aperçu 
de la structure moléculaire, tel est, à mon sens, le véritable objet et aussi le principal avan- 
tage de la théorie de l’atomicité des éléments. 

Mais voici un autre point qui se rattache au précédent et qui n’offre pas moins d’impor- 
tance. De même que les atomes de carbone se soudent les uns aux autres dans les carbures 


(1) Il est évident, d’ailleurs, que des formules de ce genre ne peuvent pas représenter la position des 
atomes dans l’espace. On sait que M. Gaudin a entrepris une pareille tâche, et que, s’appuyant, en partie, 
sur des considérations différentes de celles qu’invoquent les chimistes, il a adopté depuis longtemps un sys- 
tème de poids atomiques identique avec celui qui prévaut aujourd’hui. Cette coïncidence est digne de fixer 
l’attention et ajoute à l’intérêt que méritent les travaux de ce savant, 
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d'hydrogène, de même les atomes d’un autre élément polyatomique peuvent s'unir récipro- 
quement, en échangeant deux ou un plus grand nombre d’affinités. Ainsi, un atome de fer 
peut se souder à un atome de fer, et il en est ainsi, selon nous, dans les combinaisons fer- 
riques. Mais ceci mérite quelques développements. 

Le poids atomique du fer, déduit de sa chaleur spécifique et des considérations chimiques, 
est 56. Les formules du chlorure ferreux et de la pyrite sont, en conséquence, les sui- 
vantes : 

Fe’ CI® chlorure ferreux. 
Fe" S? Dbisulfure ferrique. 


Nous admettons que le fer fonctionne comme élément diatomique dans le chlorure ferreux 
et comme tétratomique dans la pyrite, car il réside 4 affinités dans 2 atomes de soufre diato- 
mique. 

Qu'arrive-t-il maintenant, lorsqu'on traite le chlorure ferreux par le chlore? Les affinités 
du fer se réveillent et le métal tend à devenir tétratomique. Mais le tétrachlorure fer- 
rique 

FeCl' 

n'existe pas ou est très-instable, et la combinaison la plus chlorée qui puisse se former est 
le chlorure ferrique 

Fe? C5, 
dans laquelle, selon une idée émise par M. Friedel, nous pouvons admettre l'existence de 
2 atomes de fer tétratomique unis ensemble par l'échange de 2 affinités Le groupe 

[Fe #4 Fe"\" 

constituerait donc le ferricum. Et ce groupe existerait dans toutes les combinaisons ferri- 
ques. Dans le chlorure, les 6 affinités libres qui résident dans ce groupe sont saturées par 
6 atomes de chlore. La formule Fe? CIS est, en effet, la vraie formule moléculaire de ce chlo- 
rure, déduite de la densité de sa vapeur (H. Deville). Dans la formation de ce perchlorure 
par l’action du chlore sur le protochlorure, les choses se passent comme si l’affinité du fer 
pour le fer était plus forte que l’affinité du fer pour le quatrième atome de chlore. Et l'on 
pourrait envisager le perchlorure de fer comme formé par l addition de 2 molécules de tétra- 
chlorure avec élimination de CI°. 


C] Cire 
: FETES ss = CF Fe-FeCF + CI. 
C1 cl 7 Perchlorure de fer. 


D’après sa densité de vapeur, le chlorure d’aluminium possède une constitution analogue. 
Et les faits relatifs à la densité de vapeur de l’aluminium-éthyle et de l’aluminium-méthyle 
ne me paraissent pas infirmer les conclusions qu’on peut tirer de la densité du chlorure. 
En effet, il me semble qu’il y a ici un cas de dissociation analogue à celui que nous avons 
observé pour le bromhydrate d’amylène. De même que ce corps, l’aluminium-méthyle ne 
possède pas, d’après les belles expériences de M. Odling, une densité de vapeur constante, 
Cette densité décroît à mesure que la température s'élève. Dans le voisinage du point d’ébul- 
lition, elle s'accorde sensiblement avec la densité du chlorure d'aluminium. Nous considé- 
rons cette densité de vapeur comme la densité réelle : elle conduit à la formule A2 Mes, 
analogue à Al? CIS. Mais à mesure que la température s'élève, la densité décroîl et finit par 
se rapprocher de celle qu’exigerait la formule A/Meï. 

Nous admettons que c'est là une densité de vapeur apparente due à la dissociation de va- 
peur de l’aluminium-méthyle A7 Me en A/Me? et A7Me. 

L’analogie non contestable entre les composés ferriques et aluminiques ne rend-elle pas 
sinon probable, du moins possible, l'existence de composés alumineux analogues aux com- 
posés ferreux? AlMe? serait un de ces composés alumineux. Supposons, au contraire, que 
les molécules de l'aluminium-méthyle, du chlorure d'aluminium, soient représentées par 


les formules 
AIMe’,  AICF, 
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nous serions conduits à rapprocher l'aluminium du bore triatomique, et un tel rapproche- 
ment serait factice, contraire aux analogies les mieux établies. 

Ajoutons qu’en attribuant au chlorure ferrique la formule FeCl, le chlorure ferreux 
étant FeCl?, nous verrions l’atomicité du fer augmenter d’une unité, chose insolite en ce 
qui concerne les éléments, ainsi que nous l’avons établi (pages 4 et 5). 

Jusqu'à plus ample informé, nous admetirons, en conséquence, que les composés alumi- 
niques, ferriques, auxquels nous pouvons joindre les composés manganiques, chromiques, 
renferment 2 atomes de métal. Ces 2 atomes sont tétratomiques et sont soudés l’un à l’autre 
par l’échange de 2 affinités. 

Nous représentons, en conséquence, les chlorures de tous ces métaux par les formules 
suivantes : 


À ABCIS : 
Fe"Cl (1)  FeCle $ 
Cr" CE Cr2 CIS CrFIS et CrO CI: 
Mn CI? » MnOCL 


De même, nous pouvons admettre que les composés cuivreux et mercureux résultent de 
l'union de 2 atomes de cuivre, de 2 atomes de mercure rivés ensemble par l'échange de 
2 affinités. 

Les couples diatomiques 

[Cu” pui Cu”]/ [Hg” 2. Hg”|” 
existent dans tous les composés cuivreux, mercureux. 
Les chlorure, oxyde, sulfure cuivreux auront, en conséquence, les formules 


Cu? Cl, Cu? 0, Cu?sS, 

S'il est vrai que nous éloignons ainsi le chlorure cuivreux Cu° CI, considéré comme diato- 
mique du chlorure argentique monoatomique Ag CI, d'un autre côté, nous exprimons par 
des formules analogues les sulfures isomorphes Cu?S et Ag°?sS. 

En ce qui concerne les composés mercureux, représentés par les formules 


Hg° CE Hy° 0 Hy°S 
, on. m7 
Calomel. Oxyde Sulfure 


+ Inercureux. Imercureux. 
remarquons que la première semble en contradiction avec la densité de vapeur du calomel. 
Mais ici encore nous rencontrons, selon toute apparence, un cas de dissociation, la vapeur 
du chlorure mercureux pouvant être considérée comme un mélange de vapeur de mercure 
et de sublimé. On sait, en effet, avec quelle facilité les composés mercureux se résolvent en 
composés mercuriques et en mercure. 

En résumé, nous avons de bonnes raisons pour représenter les composés aluminiques, 
ferriques, manganiques, chromiques, mercureux, cuivreux par des formules doubles et 
d'envisager ces composés comme renfermant 2 atomes de métal ayant échangé une affinité. 
Je sais bien que ‘es formules offrent une certaine complication, qu'en particulier les for- 
mules des aluns seraient plus simples, si l’on attribuait aux chlorures des premiers métaux 
la formule RCI. Mais cette raison ne saurait prévaloir contre les faits relatifs aux densités 
de vapeur de ces chlorures. D'ailleurs, c’est un attribut des éléments polyalomiques de for- 
mer des composés compliqués, et si les atomes de carbone peuvent se souder les uns aux 
autres, pourquoi n’en serait-il pas de même des atomes d’autres éléments polyatomiques? 


CAUSE PROBABLE DE LA POLYATOMICITÉ.— Dans Ce qui précède, nous avons considéré l’ato- 
micité comme l’équivalence des atomes dans les combinaisons. Nous l'avons acceptée comme 
un fait dont nous avons entrepris de déduire les conséquences les plus importantes; mais 


(1) Nous renouvelons ici la réserve que nous avons faite en ce qui. concerne la formule du chlorure stan- 
neux, Le chlorure ferreux est peut-être j 
QUFeNE Fe" CR, 


les 2 atomes de fer tétratomique échangeant 4 affinités. 
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nous n'avons pas essayé de remonter à la cause elle-même du phénomène. En terminant, 
nous abordons cette tâche avec une certaine hésitation, car nous allons quitter le domaine 
des faits pour entrer dans le champ des hypothèses. Aussi serons-nous bref. 

Pourquoi les atomes des corps simples ne sont-ils pas équivalents? pourquoi ne possè- 
dent-ils pas tous la même puissance de combinaison ? Dire que cela est dû à leur nature dif- 
férente, c’est-à-dire la diversité de la matière qui les constitue, ce n’est point donner une 
réponse satisfaisante à cette question. 

Il semble que ces différences fondamentales dans les propriétés des atomes doivent trou- 
ver leur explication dans la diversité de leur structure même, et l’on ne peut faire, à cet 
égard, que deux hypothèses, peu différentes au fond l’une de l’autre : É 

1° Les atomes des corps simples possèdent un ou plusieurs centres d’attraction atomique. 

2° Les atomes des corps simples, c’est-à-dire les petites masses que l’affinité chimique met 
en mouvement, sont formés par un nombre plus ou moins considérable de particules plus 
petites, atomes primordiaux, exerçant entre eux une attraction que rien ne peut vaincre, et 
capables en même temps d'attirer les atomes d’un autre corps simple ; cette dernière attrac- 
tion s’exerçant comme l’autre de particule atomique à particule atomique. Chacune de ces 
particules atomiques posséderait une unité d'affinité, qui y serait libre ou disponible en 
quelque sorte. L’atome de l'hydrogène serait formé par une seule de ces particules, l’atome 
d'oxygène en renfermerait deux, l’atome de carbone quatre, etc. 

Je crois être le premier qui ait tenté cette explication des proportions multiples ou de la 
polyatomicité, Dans une note ajoutée à mon Mémoire sur une nouvelle classe de radicaux, 
- Mémoire publié en 1855 (1), je m’exprimais ainsi : 

« La notation Az/Az/" indique que l'azote est un radical tribasique capable de se substi= 
« tuer à 3 volumes d'hydrogène dans le groupe [H5H5]. On pourrait expliquer cette pro- 
« priété de l’azote en supposant qu’il est lui-même formé de trois atomes juxtaposés et insépa- 
« rables. S'il en est ainsi, ce que nous appelons l’équivalent de l'azote dans l’ammoniaque 
« représenterait un groupe de 3 atomes az5 — Az’, et la formule de l’'ammoniaque serait 
« H5az5 (type MM). Le chlorure du phosphore appartient au même type et dérive du 
« groupe CI5CI5 par la substitution du radical tribasique phosphore Ph à 3 équivalents de 
« chlore. Si l’on représente Ph par p5, la formule du protochlorure de phosphore devient 
« ClSp°, celle de l’hydrogène phosphoré H5p5, et celle de l’acide phosphoreux 

pHO® 
pH 0? s 
pHO? etc. » i 

M. Delavaud a repris cette idée dans un Mémoire récent (2), et voici le développement 
important qu’il y a ajouté : L'atomicité variable d’un élément, c’est-à-dire sa valeur de sub- 
stitution, est d’ordre pair ou impair. Dans leurs diverses combinaisons, les corps simples 
se montrent diatomiques, tétratomiques, hexatomiques, ou bien mono-atomiques, tria- 
omiques, pentatomiques. Cela est dû à cette circonstance que les particules atomiques out 
sous-atomes, comme il les appelle, peuvent échanger des affinités non-seulement avec les 
atomes d’un autre corps simple, mais encore entre eux. Ainsi l'azote pentatomique est formé 
de cinq sous-atomes ou particules atomiques. Mais il ne manifeste que trois affinités pour 
l'hydrogène, dans l’ammoniaque, par la raison œue deux sous-atomes échangent deux affi- 
nités, de telle sorte que des cinq sous-atomes d'azote il n’en reste que trois qui soient capa- 
bles d'attirer trois atomes d'hydrogène. 


(1) Annales de chimie et de physique, 3° série, t. XLIV, p. 307. 

(2) Dans la note transcrite plus haut, j'avais émis l’idée que les petits alomes étaient inséparables, M; De- 
lavaud admet que ces sous-atomes sont unis d’une manière indissoluble par la cohésion. Il ine paraît im 
possible d’attribuer un tel rôle à cette force physique, qui agrége les molécules et qui est vaincue si faciles 
ment dans un grand nombre de cas. La force invincible qui uniraiït les sous-atomes dans un atome ne doit 
pas être confondue avec la force de cohésion, Au reste, il est possible que toutes ces forces de se distinguent 
les unes des autres que par les distances où elles s’exercent. La cohésion qui agrége les molécules agit aux 
distances les plus grandes. Vient ensuite l’affinité qui fait mouvoir les atomes dans les molécules. Enfin la 
force invincible qui unirait les particules atomiques s’exercerait aux distances les plus courtes, 
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L'hypothèse des particules atomiques ou sous-atomes fait dépendre l’atomicité de la struc- 
ture même de l'atome, propriété aussi fixe, aussi invariable que le poids atomique lui-même. 
Eu égard à leur structure, les atomes seraient donc simples ou complexes, et si le mot afomi- 
cilé désignait cet état, cette manière d’être des atomes, il est clair que pour un même corps elle 
serait une et invariable. L’atomicité d’un corps serait mesurée par le nombre de sous-atomes 
dont l'atome de ce corps est composé : ce qu’on a nommé atomicité maximum serait Ja vraie 
atomicité. Ainsi, pour prendre quelques exemples qui nous soient familiers, l’iode serait tria- 
tomique, parce qu’il peut former un trichlorure, l’azote et les corps de la même nature se- 
raient pentatomiques, le plomb serait tétratomique, parce qu’il existe un tetréthylure PbEt#, 

Mais jusqu'ici on a désigné par le mot atomicité, non pas un certain état des atomes, mais 
certaines propriétés qui en sont la manifestation. Et ces manifestations sont très-diverses, 
essentiellement variables. Cet iode, qui peut se combiner avec 3 atomes de chlore, ne se com- 
bine qu'avec un seul atome d'hydrogène, Cet azote, qui ne peut se combiner qu'avec 3 d'hy- 
drogène, est uni dans le sel ammoniac avec 4 atomes d'hydrogène et 1 atome de chlore. Et 
tandis que l’arsenic ne se combine qu'avec 3 atomes de chlore, le phosphore peut en pren- 
dre 5. Le fer peut s'unir à 2 atomes de soufre; mais il paraît incapable de s’unir à 2 atomes 
d'oxygène et à 4 atomes de chlore. 

On le voit, si la polyaffinité, qui serait un état des atomes dépendant de leur structure 
complexe, est invariable, la polyatomicité qui en est la manifestation s'exerce de diverses ma- 
nières. Jusqu'ici, le mot atomicité a été pris dans le sens que nous venons de donner au mot 
polyaffinité. Et c’est là la notion importante, la seule accessible à l'expérience, la seule pra- 
tique, en ce sens qu'elle conduit à des conséquences immédiates, non pas sur la structure 
des atomes (elle échappe à hos moyens d'investigation), mais sur leurs rapports mutuels 
dans les molécules, c’est-à-dire sur la structure des molécules qui sont des groupes d’a- 
tomes. 

Pour faire voir l'importance et la portée pratique de cette notion, ainsi comprise, faisons 
un instant la supposition contraire, détournons le mot atomicité de son acception historique 
et admettons qu'il désigne un certain état des atomes. Nous chercherons alors la raison de 
la polyaffinité du plomb, de l'iode, etc., dans leur polyatomicité, c’est-à-dire dans la struc- 
ture complexe de leurs atomes. Nous dirons donc que le plomb est un élément tétratomique, 
que l’iode est un élément triatomique. Eh bien! je dis que cela nous importe peu, puisque 
cette nature tétratomique du plomb ne se manifeste qu’exceptionnellement, et qu’il en est 
de même de la nature triatomique de l’iode. En effet, dans la plupart de ces combinaisons, 
le plomb ne manifeste que deux affinités, l’iode n’en manifeste qu'une seule. C’est ce qu’on 
exprime en disant que le premier est essentiellement diatomique, et que le second est essen- 
tiellement monoatomique. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, le mot afomicilé a tou- 
jours désigné une fonction. En disant que le plomb est essentiellement diatomique-et acciden- 
tellement tétratomique, je résume en un mot ce qu’il y a de plus saillant dans son histoire, 
je le classe, je le rapproche de certains éléments, je l’éloigne de certains autres, À quoi me 
servirait de le considérer comme tétratomique d’une manière absolue et de le rapprocher 
ainsi de l’étain ou du titane, avec lesquels il n’a aucune analogie? 

Je ne poursuivrai pas ces développements; ce qui précède suffit pour préciser davantage 
le sens du mot atomicilé, et pour faire voir que ce mot pris dans Le sens de l’équivalence des 
atomes désigne une fonction de ces atomes. Cette fonction est sans doute liée à leur nature 
même, à leur état, à leur manière d’être. Là-dessus, nous ne pouvons faire que des hypo- 
thèses, et nous venons de discuter une de ces hypothèses. Nous la notons, mais nous aurons 
soin de ne pas la mêler aux faits eux-mêmes, 


L’ATOMICITÉ COMME MOYEN DEYCLASSIFICATION. — Ainsi comprise, l’atomicité des éléments 
peut-elle fournir des éléments de classification? Telle est la dernière question que nous au- 
rons à examiner. Les seuls essais rationnels de classification qui aient été tentés jusqu’à . 
présent étaient fondés sur ce principe, qu'il convient de réunir dans une même famille les 
corps qui se rapprochent par la forme générale de leurs combinaisons, 

C'est ainsi que Berzelius a été conduit autrefois à réunir dans un même groupe le soufre, 
le sélénium et le tellure, et à comparer ces corps avec l'oxygène. 
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Le même principe a guidé M. Dumas dans sa savante classificalion des métalloïdes, et ce 
principe n’est autre, en définitive, que celui de l’atomicité. C’est, en effet, l'atomicité des 
éléments qui détermine la forme générale de leurs combinaisons. 

Nous avons, en premier lieu, un groupe d'éléments monoatomiques, qui comprend les 


corps suivants : 
Fluor, 


Chlore, 
Brome. 


lode. 


L'iode monoatomique se distingue de ses congénères par une certaine tendance à devenir 
triatomique. 

Le groupe des métalloïdes diatomiques-tétratomiques comprend les corps suivants : 

Oxygène, 

Soufre, 
Sélénium, 

Tellure. 

Nous avons ensuite les éléments pentatomiques-triatomiques : 

Azote, 

Phosphore, 

Arsenic, 

auxquels on peut joindre l’Antimoine et le 

Bismuth. 

Le bore est triatomique : on ne connaît aucune combinaison où cet élément can 
comme monoatomique, ou comme pentatomique. 

Il se distingue donc nettement du carbone et du silicium, qui sont tétratomiques dans 
l'immense majorité de leurs combinaisons. 

Les corps simples que nous venons de passer en revue sont généralement considérés 
comme des métalloïdes. En s’unissant à l'oxygène, ils donnent naissance à des acides : ils 
sont négatifs, mais ne possèdent pas au même degré ces propriétés négatives. On les a dis- 
posés d’après l'ordre décroissant de leurs propriétés négatives. Le bismuth, par exemple, 
possède des tendances négatives moins prononcées que l’antimoine et surtout que l'arsenic; 
il est positif par rapport à ces derniers. Son oxyde Bi?05 possède des propriétés basiques. 

Ainsi, à la suite des métalloïdes les mieux caractérisés, on peut ranger, dans la même 
famille, des métaux proprement dits. Dans la famille du carbone et à la suite du silicium, 
rien n'empêche de classer quelques métaux tétratomiques. Cette famille comprendra donc 


les corps suivants : 
Carbone, 


Silicium, 
Titane, 
-Étain, 
Tantale. 
Zirconium, 
Thorinium. 


Tous ces corps forment des chlorures volatils R Cl‘, des acides bien caractérisés RO®. 
Parmi les métaux proprement dits, les mieux caractérisés sont les éléments monoatomi- 

ques-positifs qui forment le groupe suivant : > ; 

Rubidium, 

Césium, 

Potassium, 

Sodium, 

Lithium, 
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Argent, 
Thallium (1). 

Il existe, d’un autre côté, un très-grand nombre de métaux qui jouent dans leurs combi- 
naisons les plus nombreuses et les plus importantes le rôle d'éléments diatomiques, et 
qu'on est autorisé, par cette raison, à qualifier de diatomiques. Parmi ces métaux on a tou- 
jours considéré comme très-voisins l'un de l'autre le calcium, le baryum et le strontium. 
On peut en rapprocher le plomb, avec cette réserve que ce dernier tend à devenir tétrato- 
mique, 

À côté du calcium, on peut placer le magnésium diatomique comme lui, et qui de- 
vient le point de départ d'une série parallèle à la série du calcium. Cette série comprend le 
zinc, le nickel, le cobalt, le fer. Au fer se rattachent, d'un côté, le manganèse et le chrome, 
de l’autre côté l'aluminium. A côté du magnésium, mais en dehors de la série précédente, 
on pourrait placer le glucinium, qui forme peut-être le point de départ d’une troisième série 
de métaux. 


Calcium. —  Magnésium. —  Glucinium. 
Strontium, Zinc. 
Baryum. Nickel. 
— Cobalt. 
Plomb. — 
Fer. 


Aluminium. Mangarnèse. Chrome, 
Vanadium. 


On voit que le fer constitue comme un pivot autour duquel viennent se grouper un cer- 
tain nombre de métaux qu'on ne peut plus considérer comme franchement diatomiques. 
Dans un grand nombre de leurs combinaisons, ces métaux fonctionnent comme éléments 
tétratomiques ou même hexatomiques (Mn dans Mn OCI', Cr dans CrO?CE et dans CrFI$) 
(Unverdorben), et, sous ce rapport, ils s’éloignent notablement du magnésium, point de départ 
de la série. 

On ne peut nier que le cuivre ne se rattache, par un certain côté, à la série magnésienne; 
il s’en éloigne notablement par d’autres. Ainsi, les combinaisons cuivreuses n’ont point d’ana- 
logues dans la série des métaux dont il vient d'être question. Les combinaisons mercureuses, 
au contraire, peuvent être rapprochées des cuivreuses, et, sous ce rapport, le mercure se 
place à côté du cuivre. 

Parmi les métaux qu’on peut qualifier d'hexatomiques, parce que leurs combinaisons les 
plus stables et les plus importantes appartiennent à ce type, nous pourrons ranger le tung- 
stène et le molybdène. Dans les composés : 


Mo 0° Wo OS : 
MoH? 0 WoH° 0: 
Wo 0? CI? 
Wo CIS 


ces métaux paraissent fonctionner comme éléments hexatomiques. 
L'or est monoatomique dans le chlorure aureux Au CI, triatomique dans le chlorure au- 
rique Au CI. " 
Quant aux métaux du platine, ils forment plusieurs groupes, qui comprennent : 
- Le palladium et le platine [diatomiques-tétratomiques]. 
L'iridium et le rhodium [itriatomiques|, 
L'osmium et le ruthénium [diatomiques-tétratomiques-hexatomiques]. 


Le palladium offre un point de contact avec le cuivre par les propriétés qu'il possede de 
former des combinaisons analogues aux combinaisons cuivreuses. Voici la série des chlo- 
rures que forment ces métaux : 


(1) Voir page 4 et 5. 
Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 217 Livraison, — 1% janvier 1866, F 
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Cu? C2 Cu” CP 
Le me 
Chlorure Chlorure 
cuivreux. cuivrique. 
Pa? CI? Pa'CE Pd”CI: 
= 4 = mm 7 
Sous-chlorure Chlorure Chlorure 
de palladium. palladeux. palladique. 
Pt/CI° pt” Cl: 
EE net 
Chlorure Chlorure 
platineux. platinique. 
Les chlorures les mieux caractérisés de l’iridium et de rhodium sont les trichlorures 
Ir” C1 
RW! C5. 


Ces deux métaux forment l’un et l’autre des dichlorures insolubles qu’on peut envisager 
comme renfermant 2 atomes du métal triatomique, soudés l’un à l’autre par l'échange de 
2 affinités 

21rCI = [fr"' - Ir" CA 
. 2R4CIE = [Rd”'-Rd"F CE. 
De tous les métaux du platine, l’osmium et le ruthénium possèdent l’atomicité la plus 
élevée. Ces deux métaux forment des acides énergiques et stables. Dans les acides 
Os 05 
Ru 0° 
ils jouent le rôle d'éléments hexatomiques, car à l'acide 0s0° correspond un chlorure 
Os"! CIS. Ils forment, d’ailleurs, plusieurs chlorures, dont voici la série : 
Os’ CF Os" CI! [O8"Y - Os" ]" CIS Os" CIS 
Ru” CI Ru CI  [Ru“-Ru“]" CIS 

Me voici arrivé au terme de ce long exposé. J'ai essayé de vous faire connaître quelques- 
unes des théories les plus importantes de la science. Je l'ai fait simplement, sans arrière- 
pensée et dans le seul but de vous être utile, car J'ai la conviction que ces théories méritent 
d’être connues, et qu’elles sont trop négligées en France. Mais, d’un autre côté, loin de moi 
l’idée de les présenter comme des vérités absolues. Si nous voulons mériter le titre de sa- 
vants, il nous faut être plus modestes. Nos théories ne peuvent être que l’expression des faits 
actuellement connus, et cette expression, nous tàchons de la rendre la plus générale et la 
plus satisfaisante possible. Elles sont, disons-nous, sous la dépendance des faïts, et le do- 
maine de ceux-ci s’agrandissant tous les jours, nous serons peut-être conduits à élargir ou 
même à modifier la théorie. 

Cette réserve faite, nous reconnaîtrons aux signes suivants la valeur des théories MO 
dernes. 

Elles embrassent un plus grand nombre de faits que les théories anciennes. 

Elles ont été une source de progrès. 

À l’époque où les théories anciennes ont été fondées, la chimie crganique n’était pas née, 
el toutes les tentatives faites depuis pour appliquer aux composés organiques les idées de 
Lavoisier sur la constitution binaire des corps composés, et en particulier des sels, sont 
demeurées impuissantes et stériles. C'est le contraire qui est arrivé. Les théories nées de 
l'étude des composés organiques ont été transportées dans le domaine de la chimie miné- 
rale. Elles embrassent actuellement tous les composés chimiques, quelle que soit leur ori- 
gine, et, grâce à elles, on peut dire aujourd’hui, mais aujourd’hui seulement, qu'il n'ya 
qu’une chi) 

Ont-elles été fécondes? Aveugles seraient ceux qui en. de le nier en présence des 
progrès immenses accomplis depuis vingt ans. Quelquefois, il est vrai, on entend révoquer 
en doute la réalité de ces progrès, en ce qui concerne la chimie organique. Ceux-là seuls 
auraient le droit de le faire, qui les ont suivis avec attention; mais aucune voix autorisée 
ne s’est élevée à ce sujet. Conservons donc les théories dont il s’agit, tout en les regardant 
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comme perfectibles. Elles seront pour nous un guide sûr aussi longtemps qu’elles nous mè- 
neront au progrès. 


RAPPORT 


SUR 


LES PRODUITS CHIMIQUES INDUSTRIELS (CLASSE IT, SECTION A) 


DE 
L'EXPOSITION INTERNATIONALE DE LONDRES EN 41862. 
Par M. A.-W. Hormann. 


Suite, — Voir le Moniteur scientifique, livraisons 154, 155, 156, 158, 159, 160, 164, 165, 166, 168, 169, 
4171, 479, 173, 175, 176, 177, 181, 182, 183, 184, 185, 187, 191, 192, 195, 198, 199, 200, 201, 204, 
206, 207, 208, 211, 212, 213, 214, 15 et 261. 


OBJETS D'INTÉRÉT SCIENTIFIQUE. 


Dans plusieurs des chapitres précédents, on a cherché à attirer l’attention sur des procé- 
dés et des produits qui, lors de la première Exposition internationale, ne constituaient guère 
que des curiosités de laboratoire et qui, depuis, sont devenus d’un usage très-fréquent et 
ont donné naissance à des industries importantes. Des exemples de cette nature abondent 
dans les chapitres traitant de la distillation sèche des hydrocarbures fossiles et des nom- 
breuses matières colorantes, lubréfiantes et éclairantes qui en dérivent. 

Dans d’autres chapitres, on a parlé d'industries se trouvant pour ainsi dire dans la période 
d’adolescence de leur existence : elles ont quitté le laboratoire (leur pépinière) : elles sont à 
peine arrivées à la manufacture (qui sera leur résidence définitive). 

Parmi elles, nous pouvons citer le procédé calcifluorique de M. Ward, pour l'extraction 
de la potasse des roches primitives. Des procédés et des produits dans un état d'enfance 
encore plus caractérisé (pour poursuivre notre métaphore) ont été également signalés fré- 
quemment dans les pages précédentes ; parmi eux, nous pouvons citer comme excellent 
exemple les expériences de MM. Woehler et Deville sur la préparation du bore pur en cris- 
taux durs semblables au diamant, au moyen de l’action désoxydante de l'aluminium sur 
l'acide borique, procédé qui, on peut à peine en douter, aura trouvé sa place et son appli- 
cation industrielles avant qu’une autre exposition décennale soit arrivée. 

Dans le présent chapitre, avec lequel le rapporteur finira son travail, un coup d'œil sera 
jeté sur certaines recherches et découvertes pour lesquelles on ne peut encore réclamer 
aucune importance ni valeur industrielle, tant présente que future, et dont l'intérêt n’est 
donc, pour le moment, que purement scientifique. La nouvelle méthode d’analyse spectrale, 
avec les trois nouveaux éléments métalliques dont la découverte lui est due, doit occuper le 
premier rang dans cette revue ; sa description impose au rapporteur le devoir bien agréable 
de mentionner en termes du plus profond respect et de la plus haute admiration, au nom 
du jury entier, les noms si célèbres de MM. Bunsen et Kirchhoff, dont les recherches ont 
principalement doté la science de cette méthode d'investigation si raffinée et si délicate. 

Pour l'application heureuse et couronnée de succès de cette nouvelle méthode, le rappor- 
teur est également chargé par le jury de proclamer avec tous les honneurs qui leur sont 
dus les noms de M. Crookes et de M. Lamy. Notre attention. sera ensuite réclamée par quel- 
ques découvertes récentes en chimie organique ayant, au point devue scientifique, une va- 
leur particulière, en étendant largement le domaine, jusqu’à ce jour si restreint, de la 
synthèse chimique, c’est-à-dire de la construction artificielle directe des molécules com: 
posées, 
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En relation avec ces découvertes, le rapporteur s’acquitte du devoir bien agréable de signa- 
ler avec les éloges qu’ils méritent en premier lieu les procédés synthétiques admirables 
imaginés par M. Berthelot ; en second lieu, leurs réalisations illustrées par les produits remar- 
quables exposés par M. Ménier. En dernier lieu, le rapporteur exprimera en quelques mots 
les éloges bien mérités dus à la splendide collection de produits organiques exposée par le 
docteur Stenhouse. 

En entrant dans le domaine purement scientifique, le rapporteur se retrouve avec des 
matières bien plus conformes à ses études habituelles et, il l'avoue franchement, bien plus 
en rapport avec les prédilections de sa vie entière que les sujets presque exclusivement in- 
dustriels qu’il avait eu à traiter jusqu'ici dans ces pages. 

I s'empresse cependant de déclarer combien la rédaction de ce rapport lui a fait modifier 
ses vues antérieures relativement au rang que la chimie appliquée occupe vis-à-vis de la chi- 
mie scientifique. 

Accoutumé jusque dans ces derniers temps à ne travailler que cette dernière branche, il 
avait partagé l'opinion (assez généralement accréditée, suivant lui, parmi ses confrères en 
chimie) qui assigne à la chimie industrielle une infériorité signalée et marquée dans l’échelle 
des poursuites intellectuelles. Mais l'examen à la fois très-étendu et (dans beaucoup de cas) 
très-minutieux qu’il a eu l'occasion de faire de la chimie appliquée ou industrielle a vivement 
impressionné son esprit, en lui démontrant quels buts larges et élevés ce grand champ de 
recherches offre pour l'exercice des facultés les plus puissantes et des connaissances les plus 
profondes du chimiste scientifique. Dans le cours de cette revue, il s’est trouvé de plus en 
plus disposé à assigner à la poursuite de la chimie industrielle, lorsqu'elle est conçue et 
pratiquée avec noblesse et dignité, un rang égal à celui des professions savantes les plus 
hautes et les plus distinguées, et spécialement de la placer sur la même ligne avec la pour- 
suite de recherches purement scientifiques de toute nature. 

Cette remarque ne sera peut-être pas inopportune à une période où les théories scientifiques 
et les applications industrielles se rapprochent et s’élucident les unes les autres sur un 
nombre de points de jour en jour plus nombreux, et lorsqu'un certain nombre de nos sa- 
vants contemporains les plus éminents par leurs découvertes ont cultivé avec un succès 
égal les deux domaines collatéraux de recherches, l'un plus abstrait, et l’autre plus concret. 

Chacun de ces grands champs d'investigations, le théorique comme le pratique, présente 
ses difficultés spéciales, mettant en réquisition pour leur conquête des pouvoirs et des 
efforts d'intelligence spéciaux et, nous pouvons ajouter, exigeant des énergies de tempéra- 
ment et de caractères particulières. 

L'homme qui arrive à la distinction dans l’une ou l’autre des deux carrières doit être riche- 
ment doué; mais celui qui obtient des succès à la fois dans les deux doit posséder des facultés 
encore bien plus grandes et éminentes. 

Pour ce qui le concerne lui-même, le rapporteur croit de son devoir de déclarer que, tout 
en conservant une prédilection personnelle pour les recherches de science pure, cependant 
l'expérience qu’il a acquise, — et il peut ajouter : les excellentes relations qu’il a pu former, 
— dans la présente occasion, lui ont inspiré une appréciation bien plus haute qu’il n'avait 
conçu auparavant, et une estime plus grande à Ja fois pour les recherches d’un caractère 
directement utilitaire et pour les hommes capables et instruits adonnés à leur poursuite. 

Il désire exprimer sa ferme persuasion que les sciences pures et appliquées marcheront 
dans l'avenir de plus en plus de front, en s'entr'aidant les unes les autres, et que leurs pro- 
_ fesseurs respeclifs, plus ils apprendront à se connaître mutuellement, plus ils auront l’oc- 
casion de se rencontrer, acquéront ainsi de plus en plus la conviction combien ils peuvent 
profiter les uns et les autres de leurs recherches respectives, et combien sont égales en va- 
leur et en dignité toutes les professions, pourvu que leur poursuite soit inspirée par le 
même motif : le désir d'arriver au vrai dans l’espoir d'en faire bénéficier l'humanité. 

Après ces observations succinctes, suggérées par la transition de l'industrie à la science, 
le rapporteur s'empresse d'aborder l'examen direct des sujets énumérés plus haut, en com- 
mençant par la nouvelle méthode analytique de MM. Bunsen et Kirchhoff. 
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Analyse spectrale. 


Cette méthode pour découvrir là composition chimique des substances est sr ere 
ment la plus délicate de toutes celles connues. 

Pour la rendre plus facilement intelligible, il est nécessaire de rappeler d’abord au lecteur 
les phénomènes principaux du spectre solaire et les moyens employés pour sa production. 

C'est un fait bien connu, qu’un rayon de lumière qui passe d'un milieu dans un autre 
d’une densité différente, peut éprouver une déviation. 

Si, par exemple, un rayon solaire traversant un milieu moins dense, comme l’air, ren- 
contre un milieu plus dense, tel qu’une plaque de verre ayant des surfaces parallèles, et si 
ces surfaces sont normales, c'est-à-dire perpendiculaires à la direction du rayon, celui-ci 
traverse la plaque sans changer de direction. 

Si, au contraire, le rayon tombe obliquement sur la plaque, il éprouve une déviation au 
point où il quitte un milieu pour entrer dans l’autre, et cette déviation est d'autant plus 
grande que la différence de densité des deux milieux est plus considérable. 

En ressortant à la face opposée de la plaque et passant ainsi d’un milieu plus dense dans 
un milieu moins dense {par exemple du verre dans l'air) Le rayon éprouve une nouvelle dé- 
viation, exactement comme la première fois, mais cette fois-ci, comme on pouvait le prévoir, 
en sens inverse ; de manière qu'en définitive le rayon émergent est parallèle au rayon 
incident. 

Si les deux surfaces de la plaque interposée, au lieu d’être parallèles, sont inclinées sous 
un certain angle, de manière à constituer un prisme, le parallélisme des rayons incident et 
émergent ne se produit plus ; la seconde déviation se fait dans le même sens que la pre- 
mière, de telle manière qu’on peut obliger un rayon, au moyen d’une série de prismes, 
d'accomplir une espèce de rotation, par suite d’une succession de déviations angulaires 
constituant un polygone plus ou moins régulier. 

Newton découvrit en 1701 qu'un rayon ordinaire de lumière blanche, admis à travers un 
trou d’épingle dans une chambre noire et dévié deux fois, ou, pour adopter le langage scien- 
tifique, réfracté au moyen d’un prisme, se trouve décomposé. Toutes les parties qui le com- 
posent ne sont point également réfractées, et, comme conséquence, l’image reçue sur un 
écran placé du côlé opposé du prisme prend une forme allongée. Cette image allongée, 
qu'on appelle le spectre, présente des couleurs diverses d’une extrémité à l’autre ; les parties 
les plus réfractées sont violettes ; celles le moins réfractées sont rouges; les parties inter- 
médiaires se suceèdent dans un ordre tel que la série prismatique se trouve constituée 
comme suit: violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange, rouge. Les teintes se fondent les 
unes dans les autres par des gradations insensibles d’un bout du spectre à l'autre, de ma- 
nière à présenter une série infinie de nuances intermédiaires. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici d'un certain nombre de propriétés intéressantes du 
spectre solaire, telles que, par exemple, les rayons calorifiques et chimiques, les intensités 
variables avec lesquelles ils agissent tant dans les parties visibles que dans les parties invi- 
sibles du spectre. Les laissant de côté nous arrivons à un fait singulier découvert par Wol- 
laston (1) en 1802. Ce fait, qui constitue le point de départ du nouveau mode d'analyse, 
consiste en cela, que le spectre prismatique d’un rayon solaire, passant à travers une fente 
étroite, ne présente plus de continuité, mais, examiné à travers un système de lentilles, 
mont'e une série de bandes ou d’espaces brillants séparés les uns des autres par des lignes 
ou raies noires, qui les coupent en travers dans une direction parallèle aux côtés du prisme. 
Ce phénomène curieux excita une attention considérable ; mais ce ne fut qu’en 1815 que 
Frauenhofer, de Munich, l’étudia d’une manière exacte et approfondie. Il ne compta pas: 
moins de 600 lignes ou raies obseures, dont il désigne les plus remarquables par les lettres 
de l’alphabet. Ces désignations ont été conservées jusqu’à nos jours, et le nom de Franen- 
hofer resta associé à ces lignes, qui sont connues depuis longtemps sous le nom de Lignes de 
Frauenhofer. Essayons d'exposer brièvement l’état actuel de nos connaissances à leur égard. 


{1) Wollaston, Philosophical Transact., 1802, p. 378. n 
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Ces lignes sont disséminées sur toutes les parties du spectre, mais d'une manière très- 
inégale : les unes sont comme agglomérées dans un petit espace, tandis que d’autres sont 
séparées par des intervalles relativement considérables. 

En outre, elles présentent des intensités très-différentes, les unes étant parfaitement bien 
tranchées, tandis que d'autres sont peu distinctés. 

La position de chacune de ces nombreuses lignes, qu’elles soient peu distinctes ou bien 
très-marquées, est parfaitement déterminée et ne varie jamais. Que le spectre solaire soit 
produit par des rayons provenant directement du soleil, ou par des rayons réfléchis par l'une 
des planètes qu’il illumine (Vénus, par exemple), les lignes qui le coupent sont toujours les 
mêmes ; la seule différence que présente le spectre plus pâle des planètes, c’est que les lignes 
les plus faibles ne peuvent plus être aperçues. Mais tant qu’elles restent visibles elles sont 
identiques. 

Mais lorsque le spectre est produit par des rayons lumineux émanant de soleils apparte- 
nant à d'autres systèmes, de Sirius, par exemple, quoiqu’on observe encore des raies noires, 
elles n'occupent plus la même position. 

De même, les spectres produits par des sources de lumière artificielle présentent des dif- 
férences très-frappantes et très-caractéristiques sous le rapport des raies ; et en signalant 
ces diffévences, nous nous approchons beaucoup du sujet dont nous nous occupons spécia- 
lement. La première grande distinction à faire, et elle est capitale, est celle entre les sources 
de lumière qui contiennent ou ne renferment pas des principes volalils. La lumière du pla- 
tine incandescent peut servir de type pour cette dernière classe ; cette lumière produit par 
réfraction un spectre parfaitement continu et non interrompu par aucune ligne ou dieu: 
obscure quelconque. 

La lumière produite par un courant électrique, passant entre les deux pointes d’un con- 
ducteur métallique interrompu, présente un bon exemple de lumière renfermant des ma- 
tières volatiles. M. le professeur Wheatstone (1) a découvert, en 1835, que cette lumière 
contient invariablement de minimes quantités du métal formant la substance du conduc- 
teur ; il montra en même temps que le spectre prismatique engendré par la réfraction d’une 
pareille lumière présente toujours une bande brillante caractérisant par sa position, sa cou- 
leur et son intensité, chaque métal particulier ainsi volatilisé. 

Il est bien évident que dans ce fait reposait en germe et attendant son évolution, de la 
même manière que l'arbre est contenu dans la semence, une nouvelle méthode pour distin- 
guer les substances les unes des autres. Cette nouvelle route de recherches, ainsi ouverte 
par M. Wheatsione, ayant trait aux lignes brillantes produites par les décharges électriques, 
fut poursuivie dans des directions variées par plusieurs observateurs. | 

MM. Foucault (1849) (2), Masson (1851-1855) (3), Angstræm (1853) (4), Alter (1854-1855) (5), 
Secchi (1855) et Plücker (1858-1859) (6), s’occupèrent successivement de ces recherches. 

Le rapporteur ne peut suivre ici pas à pas et avec tous les détails le développement succes- 
sif de ce sujet si intéressant (7); mais il ne peut s'empêcher de s'arrêter un instant devant 
la série remarquable de recherches dont la science est redevable à M. le professseur 
Plücker, de Bonn ; d'autant plus que ces recherches ont précédé immédiatement et, grâce à 
l'attention générale qu’elles ont excitée, ont pour ainsi dire préparé dans une certaine me- 
sure les découvertes importantes de MM. Bunsen et Kirchhoff (1860). 

La méthode de M. Plücker, qui constitue le point de départ du développement moderne de 


(1) Wheatstone, Sur la décomposition prismatique des élincelles électrique, voltaïque et électro-magnétique, 
mémoire lu à la réunion de l’Association britannique à Dublin en 1835. 

(2) Foucault, Annales de chimie et de physique (3), XXVIIT, 476. { Li 

(8) Masson, Annales de chimie et de physique (3), XXX, 295; XLV, 387. 
(4) Angstrœæm, Philosophical Magazine, 1855, 329. 
(5 
(6 


) Alter, Sillim. Amer. Journ., XVIII (55), XIX, 213. 
) Plücker, Poggdf. Ann., CÏIT, 88, 151; CIV, 113, 622; CV, 87; CVII, 77, 498, 
(7) L'histoire chrono de ces recherches est relatée très-exactement dans une excellente leçon sur 
l'analyse spectrale, faite par M. le professeur Miller devant les membres de la Société pharmaceutique de la 
Grande-Bretagne, (Pharmac, Journ., feb. 1862.) 
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cette branche de la physique appliquée à la chimie, consistait à étudier les spectres présentés 
par les gaz et vapeurs très-fortement raréfiés, tels que ceux d'oxygène, d'hydrogène, d’azote, 
de chlore, de brome, d’iode, rendus incandescents par les décharges d’une bobine de Ruhm- 
korff, 

Les gaz raréfiés étaient enfermés dans des tubes scellés, étirés vers le milieu en un tube 
capillaire et ayant des électrodes de platine scellés et traversant le verre aux deux extrémi- 
4és opposées. M. Pliücker trouva que les spectres ainsi obtenus étaient caractérisés par des 
raies brillantes ressortant sur un fond obscur et variant considérablement en intensité, cou- 
leur et position, suivant la nature du gaz soumis à l'expérience. 

Au moyen de la lumière engendrée par un mélange de deux gaz, il obtint un spectre présen- 
tant simultanément les apparences appartenant à chacun des deux gaz en particulier, et, de 
la même manière, la lumière engendrée par un gaz composé, mais décomposable par le cou- 
rant de la batterie, tel que le gaz ammoniac, par exemple, lui procura un spectre présentant 
simultanément les différents phénomènes caractéristiques de chacun des principes consti- 
tuants isolés de ce gaz composé. 

Pendant ce temps, et presque indépendamment des observateurs mentionnés plus haut, 
l'enquête ouverte par les recherches de Frauenhofer avait été poursuivie dans une autre 
direction. Quarante ans avant l’époque actuelle, et treize années avant que M. Wheatstone 
eût exécuté ses expériences magistrales sur la décomposition prismatique de la lumière élec- 
trique, le spectre des flammes colorées avait été examiné par plusieurs physiciens distingués. 
Déjà en 1822, sir David Brewster (1) avait scruté les flammes colorées au moyen de leurs 
spectres. Dans la même année, sir John Herschell (2) publia une courte notice sur les spectres 
produits par des flammes colorées au moyen de chlorures de calcium et de strontium, de 
chlorure et de nitrate de cuivre, et d'acide borique. Plus tard, dans son article sur la lu- 
mière, publié dans l'Encyclopédie métropolitaine, sir John Herschel (3), après avoir traité des 
spectres, ajoute : « Les couleurs communiquées de cette manière par les différentes bases 
à la flamme nous offrent, dans bien des cas, un moyen facile et élégant pour en déterminer 
de très-minimes quantités. » M. Fox Talbot, dont les premières expériences sur ce sujet 
datent de 1826 (4), montra en 1834 que, malgré la similitude de coloration des flammes sous 
l'influence de la lithine et de la strontiane, on parvenait cependant à les distinguer immé- 
diatement au moyen du prisme (5), et il n'hésite pas un instant pour recommander l'analyse 
optique comme un moyen de caractérisation de minimes quantités de ces bases au moins 
aussi certain, sinon même plus, que toute autre méthode connue. 

L'examen des flammes colorées reçut une extension ultérieure de la part du professeur 
W. A. Miller (6), qui, en 1845, lut un Mémoire sur ce sujet devant la section chimique de 
l'Association britannique, à Cambridge. Le professeur Miller examina les spectres d'un nombre 
très-considérable de sels, dont il donne des descriptions très-exactes, illustrées au moyen 
de lithographies coloriées. Ces images polychromiques méritent une mention spéciale, parce 
qu’elles furent les premiers essais de ce genre et que, malgré cela, elles penvent soutenir la 
comparaison, sinon sous le rapport du fini et de la supériorité de l'exécution, du moins sous 
celui de l’exactitude rigoureuse, avec un grand nombre de productions postérieures du 
même genre. 

Nous devons enfin encore mentionner les recherches de M. Swan (7), qui, en 1857, signala 
la sensibilité extraordinaire de la réaction optique pour le sodium ; la raie jaune brillante 
caractérisant ce métal se produit, d'après ses expériences, avec une solution ne renfermant 
que 1/2 500,000: de grain de sel de cuisine ordinaire. 

D A D ent UC 14 cinosuil 0 M PATIO Parodie 

(1) Brewster, Philosophical Transact. Edinburgh, 1822. 

(2) Herschel, Philosophical Transact. Edinburgh, 1822, p. 455. 

(3) Herschel, Encyclop. Metropol. 1827, p. 438. 

(4) Fox Talbot, Brewster’s Journal of science. 1826. 

(5) Fox Talbot, Philosophical Magazine. 1834, IV, p. 111. 

(6) W. À. Miller, Philosophical Magazine, XXVIT, p. 81. 

(7) Swan, Philosophical Transact., Edinburgh, XXI, p. 411, 
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Il résulte de ce qui précède que, par suite des travaux de ces physiciens et chimistes émi- 
nents, il s'était accumulé une masse de données de la plus haute valeur, concernant l'influence 
des principes volatils de sources lumineuses sur les raies de leurs spectres, depuis le premier 
examen des lignes spectrales fait par Frauenhofer. Ce fut sur cette large base, ainsi graduel- 
lement établie et étendue encore par leurs propres expériences, que MM. Bunsen et Kir- 
chhoff fondèrent leur méthode d'analyse spectrale. 

L'appareil nécessaire pour cette analyse sera maintenant facilement compris. Une petite 
flamme, aussi peu lumineuse que possible quoique très-chaude, de manière à pouvoir vola- 
tiliser aisément les substances à examiner, est ce qu'il faut en premier lieu. La flamme 
produite par un bec à gaz de Bunsen, de petite dimension, brülant de la manière bien con- 
nue un mélange d'air et de gaz de l’éclairage, remplit parfaitement ce but. 

Une anse d’un fil de platine sert à introduire dans la flamme une minime quantité du 
corps à examiner. Une chambre noire, avec une fente pour laisser passer et un prisme pour 
réfracter un filet mince de cette lumière, est en outre munie d’un appareil grossissant con- 
sistant en un arrangement de lentilles, placé vis-à-vis du prisme de manière à recevoir le 
spectre ; mais ce n’est qu'une faible portion de ce dernier qui peut arriver à la fois dans le 
champ de vision de la lunette. 

Pour y remédier, le prisme est disposé pour tourner autour de son axe longitudinal, de 
manière que l’observateur, en lui imprimant le mouvement de rotation, peut examiner et 
seruter à travers la lunette le spectre d’un bout à l’autre. | 

Cet instrument porte le nom de speciroscope. 

Le rapporteur dépasserait les limites de cette esquisse s’il voulait décrire en détail les 
phénomères présentés par les spectres des métaux connus, ou s’appesantir sur les quanti- 
tés infiniment petites des substances capables de produire leur effet. 

L’extrême sensibilité de la nouvelle méthode d'analyse est maintenant universellement 
reconnue; et l’on sait également qu'en faisant usage de ce procédé, la présence d'un des 
métaux n'empêche guère les phénomènes dus à un autre métal. 

Il serait également déplacé d'aller au-delà des limites d'une simple mention des applica- 
tions astronomiques de l'analyse spectrale ; telles sont, par exemple, la détermination, par 
cette méthode, de la composition de l'atmosphère solaire, dans laquelle M. Kirchhoff (1) a 
démontré, avec un degré de probabilité extrêmement rapproché de la certitude, la présence 
de plusieurs métaux bien connus appartenant à notre terre, entre autres, de potassium, so- 
dium, calcium, fer, nickel, chrome, etc. ; le fait qui doit iei attirer de préférence notre atten- 
tion, c’est que l'observation de raies brillantes qu’on ne pouvait attribuer à aucun des corps 
déjà connus, a conduit à la découverte de nouveaux éléments ou corps simples. 


Cæsium et rubidium. 


M. Bunsen, en examinant des alcalis de la source minérale de Dürkheim, dans le Palatinat, 
remarqua l'apparition de plusieurs raies brillantes qu’il n’avait jamais observées antérieure- 
ment dans des recherches d'une nature semblable ; ayant éliminé d’après des procédés chi- 
miques bien connus tous les autres métaux non alcalins, il en conclut que ces raies devaient 
être produites par la présence de quelque nouveau métal alcalin. 

Quoiqu'il n’eût obtenu que 1/15,000° de gramme de la nouvelle substance, il ne mit pas un 
instant en doute la justesse de sa conclusion, tant sont sensibles et certaines les indications 
du spectroscope. Il résolut donc immédiatement de se procurer, pour un examen plus ap- 
profondi, une quantité plus considérable du nouveau corps présumé, et c’est dans cette in- 
tention qu’il fit de suite évaporer 40 tonnes d’eau minérale. 11 devint alors évident qu’il 
y avait deux nouveaux métaux alcalins en présence, et du résidu de l'évaporation des 
40 tonnes d’eau minérale M. Bunsen réussit à isoler 7 grammes de chlorure de Pun des al- 
calis, et 9 grammes de chlorure de l’autre. Au premier de ces métaux il a$signa le nom de 
cæsium, au second celui de rubidium. 


(1) Voyez le Mémoire du professeur Kerchhoff, traduit en anglais par le docteur H, E. Roscoe. Cam- 
bridge, 1862, 
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Il choisit le nom de cæsium (de cæsius, bleu-gris), parce que son spectre est caractérisé par 
deux raies brillantes bleues, et celui de rubidium (de rubidus, rouge foncé), à cause de l’exis- 
tence dans son spectre de deux raies rouges. 

Le cæsium et le rubidium, par leur principales réactions chimiques, ressemblent beaucoup 
au potassium. Ils s’en rapprochent même au point que leur existence serait très-probable- 
ment restée ignorée sans les particularités présentées par leurs spectres. 

Pour opérer la séparation du éæsium et du rubidium des composés de potassium et de 
sodium, M. Bunsen tira avantage de ce fait : que les chlorures de cæsium et de rubidium 
forment avec le chlorure de platine des sels doubles encore moins solubles dans l’eau que le 
chlorure platinico-potassique. 

En lavant bien le précipité contenant les chlorures doubles de platine avec le rubidium, le 
cæsium et le potassium, ce dernier sel est assez facilement éliminé. 

La disposition de la raie bien connue caractéristique du potassium sert à constater la pu- 
reté absolue des nouveaux métaux. Mais alors on éprouve de bien plus grandes difficultés à 
séparer le cæsium du rubidium, tant ces deux métaux se ressemblent par leurs propriétés. 
M. Bunsen trouva cependant que le carbonate de cæsium est soluble dans l’alcool, tandis que 
le carbonate de rubidium, ressemblant sous ce rapport aux autres carbonates alcalins, y est 
insoluble ; les métaux, ainsi isolés, furent éludiés avec soin par M. Bunsen, et, quelque pe- 
tites qu’en fussent les quantités à sa disposition, il réussit bientôt à déterminer la composi- 
tion, la forme cristalline et les propriélés générales d’un assez grand nombre de leurs sels : 
il constata en même temps leurs équivalents numériques. 

Les deux métaux forment des sels exactement isomorphes avec ceux du potassium. L’équi- 
valent du rubidium, Rb — 85.36 ; celui du cæsium, Cs — 133. ‘ 

Depuis la publication de son Mémoire sur les deux nouveaux métaux alcalins, M. Bunsen a 
examiné l’eau d’un grand nombre de sources minérales de l'Allemagne, et dans presque 
toutes il a pu constater la présence de quantités plus ou moins minimes de eæsium et de 
rubidium. Le rubidium se trouve plus abondamment dans les matières premières solides 
(roches et minéraux), et certaines variétés de lépidolite, entre autres, en renferment des 
proportions notables. Au moyen de ce minerai on peut maintenant s’en procurer par kilo- 
grammes. Le docteur Struve, le fabricant bien connu d’eaux minérales artificielles, vend 
aujourd'hui (à 6 thalers, ou 22 fr. 50 c. le kilogr.) les résidus de la préparation de la li- 
thine, résidus qui contiennent environ {5 pour 100 de chlorure de rubidium. M. Grandeau, 
de Paris, a essayé un certain nombre d'eaux minérales de France, pour y constater la pré- 
sence des nouveaux métaux, et, dans bien des cas, avec succès. 

Les eaux de Bourbonnes-les-Bains, entre autres, ont été trouvées riches en rubidium et 
en cæsium : 10 litres de ces eaux ont fourni à M. Grandeau pas moins de 2 grammes de chlo- 
rures doubles de platine des deux nouveaux métaux. 

M. Grandeau a également constaté que le rubidium se rencontre dans les eaux-mères for- 
mant le résidu de l’extraction des alcalis des vinasses de betteraves. (Voyez le chapitre sur 
les Composés potassiques.) D'un kilogramme de ces eaux-mères M. Grandeau n’a pas obtenu 
moins de 4 grammes 7 de chlorure de rubidium, c’est-à-dire 0.47 pour 100. 

Il paraîtrait d’après cela que le rubidium est en réalité un principe constituant assez no- 
table du sol ; ce fait soulève la question si les nouveaux alcalis participent, comme la po- 
tasse et la soude, à la nutrition des plantes, et, dans ce cas, s’ils ne sont que des principes 
accidentels ou de substitution dans les cendres végétales, ou bien si, dans des cas spéciaux, 
ils en constituent des principes essentiels. 

Jusqu'ici, le rapporteur a parlé d'analyse spectrale et de ses résultats sans avoir men- 
tionné aucun des produits étalés à l'Exposition internationale et qui, cependant, ont droit à 
être signalés avant tout dans cette notice. La section chimique présentait en effet de magni- 
fiques échantillons de combinaisons des nouveaux métaux découverts par MM. Bunsen et 
Kirchhoff. M. Wagenmann, Seybel et Comp., de Liesing, près Vienne (Autriche, 166), avaient 
exposé une belle collection de produits chimiques, parmi lesquels des sels de rubidium et 
de cæsium occupaient une place proéminente, 
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M, Lefebvre, de Corbehem (France, 438), de son côté, exposait des échantillons de sels de 
rubidium extraits des eaux-mères des salins de betterave. 

Quelque précieux que puisse être l'emploi de l'analyse spectrale pour la constatation de 
proportions minimes de substances volatiles, ses indications sont souveut frop sensibles pour 
l'usage ordinaire dans les laboratoires. La raie du sodium, par exemple, apparaîtra exacte- 
ment de la même manière, que la matière à analyser renferme 10 à 20 pour 100 de sel ordi- 
naire ou simplement la quantité minime communiquée à la matière par l’attouchement avec 
un doigt en transpiration. Mais, pour mettre sur la voie de la présence de corps jusqu'à ce 
jour inconnus, et pour nous aider à compléter la liste des éléments, cette méthode analy- 
tique est inestimable. Elle nous ouvre les portes d’un monde plus infinitésimal même que 
celui révélé par le microscope, et, sans aucun doute, pendant une série d’années encore, elle 
continuera à enrichir la science, et par la science, après un certain temps aussi, l’industrie, 
avec de nouvelles substances. E. Kopp. 
| (La fin du rapport à un prochain numéro.) 
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Séance du ?%7 movembzre. — Eiude des binômes cubiques (x £y°); par 
M. G. Lamé. — Dans cette note, M. Lamé indique la route qu’il a suivie et les théorèmes 
qu'il a rencontrés, en essayant de connaître à fond les propriétés, les relations et les valeurs 
des binômes cubiques, connaissance qui lui était nécessaire pour éprouver analytiquement 
diverses idées émises sur la constitution intérieure des milieux pondérables. 

M. Lamé rappelle d’abord que tout binôme x° £ y° a un facteur x + y: il appelle binômes 
cubiques simples ceux dans lesquels un facteur est égal à l'unité (par exemple 8—1, ou 
27—8, elc.)Le deuxième facteur du binôme cubique a la forme z°+3y?, et M. Lamé l'appelle 
le quadrat. Dans certains cas, il existe un troisième facteur égal à 3. Sur ces définitions, 
M. Lamé base une série de théorèmes qui conduisent à la démonstration du théorème de 
Fermat sur les cubes des nombres entiers, et qui jettent un jour nouveau sur cette question. 

— Remarques sur la constitution physique du soleil à l'occasion d'observations faites 
cette année au Chili pendant une éclipse solaire ; lettre du P. Seccui. — Ces observations ont 
été faites le 25 avril, par le P. Cappelletti, à la Conception. Il a dessiné les protubérances. Il 
y en avait une grande à 57 degrés du zénith vers-le nord-ouest, et une plus petite, diamé- 
tralement opposée. Après 38 secondes, on vit paraître un arc rose de 90 degrés d’étendue, 
comme une traînée de poudre qui prendrait feu rapidement. Quand le soleil disparut, on vit 

trois faisceaux de lumière éblouissante. Un arc irisé se montra à plus de 30 degrés du soleil ; 
il était peut-être dû au brouillard. 

Le plus grand des trois faisceaux, dont la clarté blessait la vue, occupait là même position 
que la grande protubérance. Le P. Secchi pense qu'il est possible de voir ces rayons en de- 
hors des éclipses. En effet, M. Zucchini a observé, le 8 août dernier, un double jet de 
lumière semblable au sommet du soleil couchant, et le même jour, on a vu, à Rome, une 
large facule terminée aussi par deux jets de lumière. Il serait très-important d'observer sou- 
vent le soleil couchant au bord de la mer. 

Le P. Secchi ajoute encore qu’il a observé plusieurs fois des lueurs rouges dans le voile 
qui couvre parfois les noyaux des taches. 

— Mémoire sur la force des vents à la surface des Océans; per M. COUPvENT DES Bois. — 
L'Astrolabe et la Zélée ont fait environ 12,000 observations de vents, au moyen du ballon 
captif de Vincendon-Dumoulin. Ce ballon, d’un pied de diamètre, attaché à un fil de soie 
glissant sur une gorge de cuivre et lesté d’un contre-poids, permet d'observer la pression du 
vent, d’où se déduit ensuite sa vitesse. On a reconnu que des vitesses de 28 à 33 mètres se 
rencontrent souvent; jusqu'ici, on estimait donc la vitesse moyenne du vent sur les Océans 
beaucoup au-dessous de sa valeur réelle. Le tableau suivant contient les vitesses déterminées 
à nouveau; elles sont beaucoup plus considérables que celles admises par M. de Freycinet. 
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Vitesse, 
Calme moyen, fraicheur,ete.......,..,. 1 mètre, 
Eaiblehnispes sas RAA TU se HT 
Petite brise......... SÉAMOE PT RTe EA 
Jolie-Drise,se in, mutiess rt ab reins 
Bonne brise, belle, ronde.....,..... 13 — 
Eorte brise..bon. fraise true RIRE 
Srandinaisisse tint de cette à nr at 
Tempête,.coup de vent.........ss. .. 50 — 
Mararainesu ds Paie: ICT ON RES 


On a reconnu ensuite que la force du vent croît avec la latitude; qu’elle décroît de moitié 
sur les grands Océans en allant de l’est à l’ouest; qu'elle atteint son maximum au milieu de 
la mer des Indes. L'intensité moyenne des vents à toute latitude est, pour l'hémisphère sud, 
de 7",63 comme vitesse (jolie brise), et de 21 grammes comme pression. 


— M, L’'HERMINIER adresse une note sur la tempête qui a dévasté la Guadeloupe le 6 ai 
tembre dernier, 

— Rencontre de la Terre et de la queue de la grande comète de 1861; par M. E. Laais. — 
L'axe de la deuxième queue de cette comète a coupé l'orbite terrestre le 30 juin, et la terre 
a réellement traversé cette queue. L'auteur est entré avec plus de détails sur cette question 
dans son livre intitulé : L'Espace céleste et la nature tropicale, publié chez Garnier frères. 


— Laticifères des campanulacées et des lobéliacées; par M. A. Trécuz. — L'auteur conteste 
l’assertion de M. Hanstein qu'aucun laticifère ne pénètre dans la moelle et que ceux-ci ne 
communiquent pas avec les vaisseaux du bois. Il apporte une série d'observations faites sur 
les campanulacées et les lobéliacées, et qui sont en contradiction avec ce qui a été constaté 
par l’habile botaniste allemand. 

— M. Civiaze présente un opuscule sur le morcellement des grosses pierres dans la cysto- 
tomie. Son appareil est une combinaison de la tenette ordinaire et du foret lithotriteur, il a 
donné de très-bons résultats pour dix-huit calculeux. 


— Observations Ôzonométriques. Note de M. BériGny. — M. Frémy a bien voulu m’expri- 
mer ses doutes sur l'incertitude des papiers ozonométriques; plus que jamais je me sens 
encouragé, maintenant, à faire connaître ma pensée tout entière sur l'ozonométrie. 

Dans la série d'observations ozonométriques que je continue depuis dix ans, je possède 
une foule d'expériences recueillies dans un grand nombre de conditions ayant pour but 
d'éclairer la question. Ces expériences semblent se contredire. C'est ainsi que des observa- 
tions faites, avec le papier ozonométrique, dans des lieux habités, dans des endroits mias- 
matiques, tels que les chambres des malades et les lieux d’aisances, de même que celles 
installées au-dessus des fumiers et au-dessus des marais paludéens, ont donné des résultats 
négatifs, tandis que celles qui sont pratiquées dans l'air atmosphérique PRE fournissent des 
résultats positifs. 

Je me bornerai, en oatre, à citer ici l’objection principale que l’on peut faire sur la valeur 
de ce papier, et à affaiblir cette objection par un fait non moins important. Si, d’un côté, 
l’on peut supposer que le chlore, l’iode, les composés nitreux, les vapeurs acides qui 
existent dans l’atmosphère, contribuent à empêcher la manifestation de l'ozone atmosphé- 
rique, d’un autre côté, la comparaison faite par M. Marié-Davy des observations avec les 
cartes des orages paraît prouver des relations directes avec la coloration du même papier... 

Il y a deux mois, M. Le Verrier a établi vingt postes d’observations ozonométriques dans 
Paris, pour chacun desquels j'ai désigné l'emplacement qui m’a paru le meilleur; de plus, 
l’illustre astronome en a institué un dans chaque département. L'instant de la discussion de 
ces observations va venir; voilà aussi pourquoi je me permets de rappeler à l'attention de 
l’Académie mes précédents travaux (M. Bérigny a présenté cinq mémoires sur cette 
question). 

Peut-être arriverons nous alors à savoir définitivement : 

1° S'il existe de l’ozone dans l'air atmosphérique; 
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2° Si les papiers ozonométriques de M. Schœnbein, ou autres, indiquent la présence de 
l'oxygène électrisé; 

3 S'il n’y aurait pas un plus sûr procédé, mais surtout un moyen pratique pour le 
constater. 

M. Frémy, au sujet de cette communication, fait les observations suivantes : 

« Dans le mémoire sur l'ozone, que j'ai publié en collaboration avec M. E. Becquerel 
en 1852 (Annales de chimie et de physique), nous avons constaté qu’un volume déterminé 
d'oxygène pur acquérait la propriété d’être absorbé complétement à froid par l’iodure de 
potassium ou l'argent humides, lorsqu'on soumettait ce gaz à l'influence des décharges 
électriques. 

C'est seulement cette expérience qui nous a permis de dire, à la suite des beaux travaux 
de M. Schœænbein, que l'électricité faisait éprouver à l'oxygène une modification allotro- 
pique comparable à celles que la chaleur produit en agissant sur le soufre ou sur le re 
phore. 

Dans notre travail, nous avons toujours eu le soin d’opérer sur de l'oxygène pur et non 
sur de l'air atmosphérique, dans la crainte que les composés oxygénés de l'azote, l’eau 
oxygénée, les corps organiques ou tout autre agent atmosphérique, ne vinssent compliquer 
les réactions relatives à l'oxygène allotropique que nous voulions étudier. 

Depuis la publication de notre Mémoire, l'ozonomélrie atmosphérique a donné lieu à des 
recherches nombreuses. 

Aujourd'hui on admet non-seulement l'existence de l'ozone dans l'air atmosphérique, 
mais on se propose même d’en déterminer la proportion. 

On croit que l'ozone est un des éléments de l'air, et on a été jusqu'à dire que le défaut 
d'ozone pouvait être une des causes de certaines épidémies. 

Je me garderai bien de jeter ici le moindre blâme sur les-travaux relatifs à l’ozone qui ont 
été publiés récemment; mais dans l'intérêt d’une question qui est aujourd’hui une des plus 
belles que la chimie puisse traiter, je me permettrai de demander aux personnes qui 
s'occupent d’ozonométrie, si le moment n’est pas venu de RSR avec sévérité les mé- 
thodes ozonométriques qu’elles emploient. 

Lorsqu'il s’agit d'apprécier les proportions d’un corps que l’on considère comme un ne 
éléments de l'air et de lui faire jouer un rôle dans les questions physiologiques, les procédés 
d'analyse doivent être rigoureux. 

Sans nier l'importance des indications données par le papier de M. Schœnbeïin ou par 
elui de M. Houzeau, je ne trouve pas que ces réactifs démontrent, avec une certitude suffi- 
sante, l'existence de l’ozone atmosphérique. 

On est loin de connaître tous les corps qui se trouvent en suspension dans l'air, et par 
conséquent l’action qu'ils exercent sur l'iodure de potassium. 

Ce sel ne peut-il pas devenir alcalin ou dégager de l'iode sous d’autres influences que celle 

e l'ozone? Je ne connais qu'une seule expérience qui puisse démontrer rigoureusement la 
présence de l’ozone dans l'air : elle consisterait à oxyder l'argent en faisant passer de l'air 
humide sur ce métal. J'engage vivement les partisans de l’ozonométrie atmosphérique à 
exécuter cette expérience : quant à moi, je l'ai tentée plusieurs fois et toujours sans 
succès. 

Je pense donc que la présence de l'ozone dans l'air doit être établie de nouveau par des 
expériences incontestables. 

Je ne nie pas le fait, mais j'en demande une preuve positive : la démonstration expéri- 
mentale me paraît nécessaire, car, lorsqu'on connaît les propriétés de l'ozone, qu'on sait 
qu'il est détruit immédiatement par les substances organiques et absorbé par l'azote, il est 
assez difficile d'admettre qu'un pareil corps persiste dans l'air, qui contient précisément des 
éléments pouvant altérer l'ozone. : 

En présence de toutes ces difficultés, je comprends donc parfaitement les incertitudes que 
M. le docteur Bérigny a éprouvées au moment où il se proposait de discuter ses nombreuses 
observations sur l'ozonométrie atmosphérique. 

Avant de tirer quelques conclusions des changements de couleur qu’éprouve à Pair un 
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papier ozonométrique, il est utile, selon moi, de rechercher d’abord si le réactif, dans les 
conditions où il est employé, donne de simples indications, ou s’il peut servir à des déter- 
Mminations exactes. Il me paraît également indispensable d'apprécier la cause réelle des chan- 
gements de couleur qu’éprouve le papier ozonométrique : en effet, de quelle utilité pourrait 
être un réactif qui serait influencé non-seulement par l'ozone, mais par les composés 
oxygénés de l'azote, l’ean oxygénée, l’'ammoniaque, l'acide formique, les huiles essentielles, 
les produits acides de la combustion, les poussières, en un mot, par les substances diverses 
qui sont en suspension dans l'air? » 

— Après ces considérations clairement exposées, M. Decaisne nomme pour commissaires 
MM. Le Verrier, Frémy et Ed. Becquerel. M. Le Verrier décline sa compétence et propose 
MM. Chevreul et Payen, tout en assurant quil assistera aux expériences. Puis s'engage alors 
la discussion suivante : 

Lorsque l'épidémie qui nous a éprouvés est venue, dit le savant astronome, il m’a semblé 
que, précisément à cause de l’action signalée par M. Frémy (qu’il n'y aurait pas d'ozone dans 
ces circonstances), il serait utile de vider cette question. Je n’ai pas l'intention d’entrer 
dans l'étude de l'ozone ou du choléra; seulement, comme j'avais entre les mains les moyens 
de faire étudier ce corps en France sur un grand nombre de points, j'ai pensé qu’il fallait 
s'instruire. Après avoir pris les ordres du ministre de l'instruction publique, j'ai adressé dans 
tous les départements des boîtes ozonométriques, avec des échelles et des instructions, afin 
que les observations fussent faites de la manière la plus uniforme. Un grand nombre d'écoles 
normales, etc., ont répondu à notre appel, et nous avons reçu une grande quantité d'obser- 
vations. J'espère que tout le monde en fera. 

J'ai précisément ici une note de M. Marié-Davy, de laquelle il résulterait que le phénomène 
serait en quelque sorte général. Je veux dire qu’il ne dépendrait pas de la localité dans 
laquelle il se passe, si ce n’est accidentellement, mais qu'il serait un phénomène général, 
embrassant une région tout entière. Voici des courbes ozonométriques construites d’après 
les observations faites à Quimper, au Mans, à Napoléon-Vendée, etc. Qui voit l'une voit les 
autres; elles sont toutes pareilles, elles tombent ensemble à la nullité, elles marchent et 
arrivent ensemble. Quand on vient du côté de la Méditerranée, les courbes ne marchent plus 
avec celles-là, mais elles vont encore ensemble. D’après ce premier aperçu, on ne peut pas 
s'attendre à voir Lout le monde opérer avec le même zèle. Si l’on emploie ces courbes (et je 
me sers du mot ozone pour caractériser seulement le bleuissement du papier, le reste ne me 
regardant pas), on voit le phénomène se produire généralement partout. Ce qui ressort de 
la note de M. Marié-Davy, c’est que l’effet suit la marche des bourrasques; c'est, quand arrive 
le vent du sud-ouest, producteur des bourrasques, que l'ozone arrive avec lui avec son 
maximum d'intensité. Nous r'irons pas plus loin aujourd’hui; je me contente de signaler 
tout l'intérêt qui se rattache à ces faits. M. Frémy m’a demandé : Mais est ce de l’ozone? Je 
déclare que je n’en sais rien. Cependant j'aurais quelque propension à croire que le phéno- 
mène en question est dû à l'électricité et qu’il se produit avec elle. Les tempêtes qui passent 
au large sur l'Océan affectent la boussole. Il paraîtraît donc, au premier abord, qu’il y a là 
un phénomène général, lié peut-être à l'électricité présente dans toutes les bourrasques, et 
même en grande quantité dans les tempêtes. Mais il n’est pas nécessaire d’aller plus loin, du 
moment que l'Académie nomme une commission. 

M. Pouillet déclare n'avoir pas très-bien compris à quelle occasion M. Frémy a demandé 
la formation d’une commission. En général, dit-il, on nomme une commission pour exa- 
miner des travaux présentés à l’Académie. Il me semble qu’on vient d’en nommer une pour 
répondre à une demande formulée par un observateur. Si celui-ci communique des travaux, 
rien de plus naturel que la nomination d’une commission pour les examiner; mais comme 
il me semble que ce n’est pas ainsi que l’état de la question a été fixé, je demande une 
explication. 

M. Frémy répond que la commission est nommée pour examiner cinq mémoires présentés 
par M. Bérigny sur l’ozonométrie. 

La cause qui fait bleuir le papier est inconnue de M. Le Verrier, reprend M. Pouillet; je 
pense bien que personne ne la connaît. En tout cas, cet effet exige un certain temps , el 
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quand l'air est agité, ce laps de temps est plus court. Si l'air est très-agité sur un grand 
nombre de points en même temps, je demande si les observations se font de manière à tenir 
compte de ces influences. 

M. Le Verrier ne comprend pas que l’Académie soit astreinte seulement à juger des mé- 
moires, sans avoir le droit de se prononcer sur des questions autres que celles renfermées 
dans les mémoires. 

Si M. Bérigny demande un conseil et une commission pour le lui donner, je crois, réplique 
M. Pouillet, que cela ne rentre pas dans nos usages. 

La discussion continue encore pendant quelque temps et se termine par la déclaration 
suivante de M. Frémy : le docteur Bérigny demande l’examen de ses mémoires; il désire 
obtenir un rapport. 

M. Pouizcer. Parfait! 

M. Le Venir. Je n’insiste plus, mais ce n’est pas un précédent, et l'Académie pourra sta- 
tuer à l'avenir sur les conseils qui lui seront demandés. Et si vous reconnaissez que l'Acadé- 
mie le peut, à quoi servent vos objections? 

— Recherches sur la densité de l'ozone , par M. J.-L. Sorer. Note présentée par M. Re- 
gnault. — « On peut résumer de la manière suivante ce que l'on sait actuellement sur les 
relations volumétriques de l’ozone : 

1° L'oxygène ordinaire diminue de volume lorsqu'on l'ozonise, c’est-à-dire lorsqu'on en 
convertit une partie en ozone, par exemple en l’électrisant ; 

2° Lorsqu'on traite de l’oxygène chargé d'ozone par l’iodure de potassium et d’autres corps 
oxydables, l’ozone disparaît sans que l’on observe de changement dans le volume du gaz; 

3° Sous l’action de la chaleur, l'oxygène chargé d'ozone subit une expansion égale au 
volume qu’occuperait la quantité d'oxygène que le gaz aurait été susceptible d’abandon- 
ner à l'iodure de potassium. 

Les faits conduisent à supposer que l’ozone est un état allotropique de l’oxygène consis- 
tant en un groupement moléculaire de plusieurs atomes de ce corps. L’une des hypothèses 
les plus simples à cet égard est celle que j'ai indiquée précédemment et dans laquelle on 
considère la molécule d'oxygène ordinaire comme formée de 2 atomes O O, et la molécule 
d'ozone comme formée de 3 atomes 0 0.0. Alors l'ozone contiendrait son volume d'oxygène 
ordinaire ; traité par l’iodure de potassium, il perdrait 1 atome O, sans changement de vo- 
lume ; décomposé par la chaleur, il subirait une expansion de la moitié de son volume. Sa 
densité théorique devrait être, dans ce cas, une fois et demie celle de l'oxygène, soit 1.658. 

Mais les faits connus jusqu'ici sont également compatibles avec d’autres hypothèses ad- 
mettant des groupes moléculaires différents de celui qui vient d’être indiqué. Pour décider 
la question, il est donc important de déterminer la densité de l’ozone par l'expérience. 

On ne peut y parvenir par des pesées directes, puisque, loin de pouvoir préparer l’ozone 
à l’état de pureté, on n'obtient que des melanges où ce gaz est en petite proportion. D'un 
autre côté, les corps oxydables, tels que l'iodure de potassium, l’acide arsénieux, etc., ne 
peuvent donner aucune indication sur la valeur de la densité de l'ozone, puisqu'ils le dé- 
truisent sans changement de volume. 

Mais si l’on trouvait un corps qui absorbât réellement l’ozone sans le décomposer et sans 
absorber en même temps l’oxygène, on pourrait comparer la diminution de volume que su- 
birait une portion du gaz traitée par ce gaz, avec la quautité d'oxygène qu’une autre portion 
du gaz abandonnerait à l’iodure de potassium, ou avec l’augmentation de volume produite 
par la chaleur. 

Or. j'ai trouvé deux corps qui se prêtent à ces déterminations : ce sont l’essence de téré- 
benthine et l'essence de cannelle. 

Lorsqu'on traite l’oxygène ozoné par l'essence de térébenthine, l'ozone disparaît ; il a 
formé d’abondantes fumées tellement épaisses que dans un ballon d’un quart de litre, elles 
interceptent la lumière solaire directe. Si on laisse le ballon immobile, ce nuage ne tarde 
pas à s’abaisser successivement ; la partie supérieure du ballon s’éclaire d’abord, et, à la 
limite de la couche de fumée, on observe par transparence de belles couleurs irisées. L’es- 
sence de cannelle produit aussi des fumées, mais elles sont très-peu abondantes, Si l'on me- 
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sure le volume du gaz avantet après l’action de l’une ou l’autre de ces essences, on trouve 
qu'il a diminué notablement de volume. Il est done naturel de supposer que l’ozone a été 
entièrement absorbé. 

Dans une première série d'expériences, l’auteur a comparé cette diminution de volume 
avec la quañtité d'oxygène abandonné à l’iodure de potassium, et il a trouvé que pour une 
même quantité d'oxygène ozoné préparé par l'électrolyse, dont l’une était agitée avec l’es- 
sence de térébenthine, et l’autre avec l’iodure de potassium, la diminution de volume due à 
l'absorption par l'essence est à peu près le double du volume qu'occuperait l'oxygène absorbé 
par l’iodure de potassium, ce qui s'accorde avec l'hypothèse d’une densité de l'ozone égale à 
une fois et demie celle de l'oxygène. TLC 

— Sur les mines d’or et d'argent de la Californie ; par le docteur Charles T. JACKSON. — 
Voici ce que l’auteur de la lettre rapporte sur les mines d'argent: 

« En allant à Placerville, nous traversâmes les montagnes de la Sierra-Nevada, en traî- 
neau, sur une épaisse couche de neige. A Virginia-City (ville d’exploitants d'argent, de six 
années seulement d'existence), se trouve le fameux Comstock, cette crête de quartz si riche 
en argent antimonial et en argent sulfuré. Cette grande bande quartzeuse n’est pas un filon 
régulier, mais une énorme couche ou masse de quartz tellement fendillée par les vibrations 
des tremblements de terre que, dans beaucoup de mines, on peut la diviser en fragments 
avec les doigts. De l’argent pour une valeur de bien des millions de dollars a été extrait de 
cette crête ; mais je crains qu'elle ne s’évanouisse dans la profondeur, car c’est ce qui 
est déjà arrivé à la mine d’argent d’Ophir, où il n’y a pas de filon au septième niveau, à 
700 pieds anglais (213 mètres) de profondeur. Cependant, la mine Gould et Cuny, et plu- 
sieurs autres situées sur la crête, continuent à être exploitées avec beaucoup de profit. 
D’excellents appareits d'amalgamation sont mis en œuvre à Virgina-City par la Compagnie 
Gould et Cuny, et par la Compagnie minière mexicaine. 

De Virginia-City, nous nous sommes rendus à Austin en traversant d'immenses plaines 
désertes incrustées de carbonate de soude et de sel marin qui, en quelques endroits, ont 
l'aspect de la neige, et qui, dans les lacs récemment desséchés, ressemblent à de la glace 
couverte de neige. 

Des sources chaudes et des geysers abondent dans cette région. J'ai trouvé des trachytes 
et même des domites formant des masses de montagnes dans la chaîne de la Sierra. 

Austin est une profonde vallée presque entourée de hautes montagnes couvertes de neige, 
la seule ouverture vers un terrain moins élevé étant celle qui conduit au désert alcalin. 
Trois des grandes crêtes de montagnes d'Austin sont appelées Laudir-Hill, Central-Hill et 
Union-Hill. Toutes sont formées d’un granit feldspathique qui a été soulevé à travers les 
schistes argileux aurifères supposés appartenir à la période jurassique. Ces roches grani- 
tiques sont coupées par un nombre infini de veines de quartz de 8 pouces à 3 pieds (0".20 à 
0".91) de puissance, chargées d’argent rouge antimonial et d'argent antimonié sulfuré fra- 
gile, accompagnés d’un peu d'argent natif, et, là où les veines ont été exposées à l'air, de 
chlorure et d'iodure d’argent. Les minerais les plus purs sont sur la montagne de Central- 
Hill, el les meilleurs après ceux-ci sur la montagne de Laudir-Hill. Les minerais, les gangues 
et autres matières, le tout pris ensemble, donnait en moyenne environ 200 dollars (1,036 fr.) 
par tonne ; mais quelques portions des veines ont donné de 7,000 à 12,0C0 dollars (36,260 à 
à 62,160 fr.) par tonne (1). On dépense 80 dollars (414 fr.) par tonne pour extraire l’argent, 


(1) Voici la note que publient les Comptes-rendus au sujet de cette évaluation prodigieuse : 

« Un minerai qui donne pour 60,000 fr. d'argent par tonne, en contient presque le tiers de son poids, 
C’est une richesse dont il y a peu d'exemples, et on serait peut-être tenté de la révoquer en doute, si l’as- 
sertion émanait d’un savant moins profondément versé dans la matière que le docteur Charles T. Jackson. 
On peut, au reste, remarquer que cette richesse étonnante n’égalerait pas encore celle des ininerais extraits, 
dans l’origine, des affleurements de la mine de Potosi, qui rendaient, assure-t-on, 40 à 45 pour 100, Le fait 
constaté de l’existence de portions de minerai donnant pour 62,000 fr, d'argent par tonne n’a donc rien 
d’incroyable, si on le compare surtout aux minerais de fer ordinaires, qui rendent 30 pour.100 de fer de 
leur poids ; et il rend facile à admettre la teneur moyenne 1,036 fr; par tonve, 

Or, un minerai qui, comme celui d’Austin, donne pour 1,000 fr; d’argent par tonne, doit en contenir à 
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parce que le combustible dont on se sert pour griller le minerai est très-cher. Il n’y a pas 
de fonderie dans le pays, et on emploie exclusivement le procédé de l'amalgamation. La 
ville d’Austin, qui n’est qu'un village actif, a été créée en deux années par les mines 
d'argent. » 

— Sur l'acide bichloro-acétique ; par M. J. MAUMENÉ. 

— Sur les cas de mort par la foudre, et leur répartition suivant les sexes et suivant les 
lieux ; par M. Bounix. — L'auteur, qui se plaît à enrichir la statistique d'une foule de docu- 
ments de toute espèce, signale que de 1854 à 1864 inclusivement on compte 967 personnes 
tuées de la foudre, dont 698 du sexe masculin, et 269 du sexe féminin. Il résulte de là que le 
sexe féminin ne figure que pour la faible proportion de 28 sur 100 victimes des deux sexes. 
Cette proportion n’atteint pas même 22 pour 100 en Angleterre. 

Cette immunité relative ne saurait être attribuée à une prétendue fréquence plus grande 
des hommes dans les champs ; car elle existe même en faveur des enfants âgés de moins de 
quinze ans, parmi lesquels on a constaté une proportion plus faible encore en faveur du sexe 
féminin, c’est-à-dire 16 6 pour 100. Ajoutons que, dans un grand nombre de cas dans les- 
quels la foudre est tombée sur des groupes d'individus des deux sexes, il y a eu une immu- 
nité relative très-prononcée en faveur du sexe féminin. La cause de cette différence est donc 
à chercher. 

— M. Swaim adresse une réclamation de priorité contre M. Morse. 

— Un grand nombre de Mémoires et de demandes de rapport sont adressés par divers 
savants, dont les Comptes-rendus n'indiquent que le titre. 


Séance du 4 décembre 1863. — Etude des binômes cubiques; par M. G. LAMÉ. 
(Suite et fin). Voir la séance précédente. 

— Sur l'équation du cinquième degré; par M. HERMITE. (Suile). 

— Rectification à la note sur les polyèdres réguliers; par M. BagiNer. — M. Vieille a signalé 
une erreur dans la note de M. Babinet. 

— Mémoire sur la théorie des congruences suivant un module premier et suivant une 
fonction moduline irréductible ; par M. J.-A. Serrer.— L’anteur expôse d'abord les propriétés 
des fonctions entières irréductibles suivant un module premier, il les classe ensuite suivant 
l'exposant auquel elles appartiennent; puis, il considère toutes les fonctions entières d’une 
variable, réduites suivant une fonction modulaire irréductible donnée, il les classe égale- 
ment, et donne ensuite une nouvelle théorie des racines des congruences. 

— Observations sur la pression et la température de l'air dans l’intérieur de quelques 
mines; par M. Simon. — Elles ont été faites au Creuzot, dans les puits Saint-Laurent et 
Saint-Pierre; à Epinay, dans les puits Hagermann et de la Garenne; résultat moyen : la tem-. 
pérature s'accroît de 1 degré pour 45 mètres, la pression de 1 millimètre pour 10,5 de des- 
cente verticale. 

— Sur la constitution physique du soleil; par M. CHacorNac. — C’est, en partie du mains, 
une réclamation de priorité. 

— Sur les surfaces gauches qui peuvent être représentées par des équations à différences 
partielles du second ordre; par M. UzyssE Dir. 

— Sur l’hydraulicité de la magnésie ; par M. H. SAINT- CLAIRE-DEVILLE. — Devant publier 
cette note in extenso, nous ne donnerons ici que les conclusions de l’auteur. 

« Les faits contenus dans cette note prouvent l'hydraulicité parfaite de la magnésie pure 
par la formation d’un hydrate défini; ils expliquent les tentatives heureuses que M. Vicat 
a souvent effectuées pour introduire la magnésie dans les ciments à la mer, et me permettent 


peu près pour 3,000 fr. dans chaque mètre cube, et un cube de 100 mètres seulement de côté en renferme- 
rait pour trois milliards. Il n’est donc pas nécessaire que de pareils gisements soient très-étendus pour que 
leur exploitation puisse produire d'immenses richesses. 

La mine de Potosi, avec laquelle celle de Virginis-City, en particulier, paraissent avoir d'assez grands 
rapports, et qui s’est appauvrie dans la profondeur, comme ces dernières sont menacées de le faire, n’oc- 
cupe pas une grande surface, et elle a donné une quantité d'argent évaluée par M. de Humboldt à 
5,750,000,000, près de six milliards! » 
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d'espérer que par leur moyen l’industrie pourra utiliser une substance mise à sa disposition 
à bas prix et en quantités indéfinies, grâce aux admirables procédés de M. Balard.» (L'isolement 
du chlorure de magnésium des eaux de la mer.) 


— Note sur l'emploi de la chaleur comme moyen de conservation des vins ; par M. L. Pas- 
TEUR. — Comme preuve de l'ancienneté du procédé qui consiste à chauffer les vins pour les 
conserver, ce savant fait la déclaration suivante : 

« En consultant les dernières éditions du Traité des conserves d'Appert, j'ai recounu que cet 
habile industriel avait fait précisément le même essai. Appert raconte qu'ayant envoyé à 
Saint-Domingue deux bouteilles de vin de Beaune chauffé à 70 degrés au bain-marie, et les 
ayant comparées à leur retour : 1” avec une bouteille de même vin restée au Havre; 2° avec 
une autre bouteille du même vin également, qui était restée dans sa cave, et toutes deux 
non chauffées , le vin de la bouteille conservée chez lui avait un goût de vert; que celui de 
la boutelle du Havre était fait et conservait son arome, mais que la supériorité de celui 
revenu de Saint-Domingue était considérable ; que rien n’égalait sa finesse, son bouquet, 
que la délicatesse de son goût lui prêtait deux années de plus que celui du Havre, et trois 
années au moins de plus que celui de sa cave. Enfin il proclame qu'il y a là certainement 
un moyen fort simple de conserver le vin. Ce fait est resté complétement dans l'oubli. En 
résumé, ce n’est pas M. de Vergnette-Lamothe, comme je l'ait dit, mais bien Aprert lui-même, 
qui a le premier remarqué, dans les temps modernes, de bons effets de la chaleur sur le vin 
comme conservation. Je dis dans les temps modernes, parce que les anciens connaissaient 
des faits de cette nature. Ainsi, les vins de Crète étaient portés à la température de l’ébulli- 
tion pour empêcher leur altération lorsqu'ils devaient passer la mer. Je reviendrai sur ces 
faits dans l’ouvrage que je rédige présentement et qui renfermera l’ensemble de mes études 
sur les maladies des vins. » 


— Sur les vaisseaux propres situés dans le centre médullaire de la tige des campanulacées ; 
par M. Ta. LESTIBOUDOIS. 


— Mémoire sur les causes et les effets de la chaleur, de la lumière et de l'électricité ; par 
M. SéÉGuin aîné. — L'auteur prévient l’Académie qu’il professe dans son mémoire des idées 
qui s’éloignent souvent des opinions scientifiques acceptées aujourd’hui par la science, mais 
qu’il a pensé qu’il était préférable d’obéir à ses convictions, quelles qu’elles fussent, etc. — 
Obéissez à vos convictions, Monsieur Séguin; obéissez à votre conscience. 

— M. BABINET présente, avec de grands éloges, un ouvrage de M. Liais, intitulé : L'Espace 
céleste et la nature tropicale. Cet immense recueil d'observations de toute nature est illustré 
par une grande quantité de dessins dus à des artistes de premier ordre. Les travaux ont pour 
objet l'astronomie, la physique du globe, la météorologie et l’histoire naturelle. 


— Expériences et observations sur l’oxydation des huiles grasses d'origine végétale; par 
S. CLOEZ ( troisième mémoire). Voici les conclusions du mémoire de l’auteur : 

« Il résulte, dit-il, de l’ensemble de ce travail : 

1° Que toutes les huiles grasses sans exception absorbent l’oxygène de l'air et augmentent 
en poids de quantités variables pour diverses espèces d'huiles placées dans les mêmes condi- 
tions, et variables également pour une même huile soumise à l'oxydation dans des circon- 
stances différentes ; 

2° Que l'élévation de la température exerce une influence très-grande sur la rapidité de 
l'oxydation ; 

3 Que l'intensité de la lumière a aussi une action bien manifeste sur la marche du phé- 
nomène ; 

4° Que la lumière transmise par les verres colorés ralentit plus ou moins la résinification 
des huiles par l'oxygène de l'air; en partant du verre incolore, pris comme terme de compa- 
raison, la décroissance de l'oxydation a lieu dans l’ordre suivant : verre incolore, bleu, violet, 
rouge, vert, jaune ; 

5° Que dans l'obscurité l'oxydation se trouve ralentie considérablement; elle ne commence 
d’abord qu’au bout d’un temps très-lent, et une fois commencée, elle marche moins rapide- 
ment que sous l'influence de la lumière ; 
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6° Que la présence de diverses matières, le contact de certaines surfaces accélèrent ou 
ralentissent plus ou moins l'oxydation ; 

-7° Que, dans la résinification des huiles, il y a à la fois perte de carbone et d'hydrogène 
par la matière et assimilation de gaz oxygène étranger ; 

8° Que les diverses huiles qui s’oxydent à l'air fournissent en général les mêmes produits, 

savoir : des composés acides gazeux et volatils, des acides gras solides et liquides non alté- 
rés, et une matière solide insoluble qui paraît être un principe immédiat défini : les huiles 
oxydées à l’air ne contiennent plus de glycérine ; 

9° Enfin, les huiles siccatives ne se distinguent pas chimiquement des huiles non sicca- 
tives ; toutes renferment les mêmes principes immédiats glycériques, mais dans des propor- 
tions différentes. » 

— Sur les eaux minérales du village d'Atami, au Japon. — M. Lemoynr, chirurgien major de 
la marine impériale, a publié une note sur ces eaux. Il nous apprend que ces eaux sont sa- 
lines et thermales au plus haut degré. Un thermomètre plongé dans l’eau du réservoir aus- 
sitôt après la sortie du sol n’a jamais marqué moins de 95 degrés centigrades. 

Une analyse qualitative, à défaut d’une analyse quantitative exacte, a fait reconnaître que 
l’eau d’Atami contenait des chlorures de calcium, de sodium, de magnésium ; des carbonates 
de chaux et de soude; des sulfates de chaux, de soude, de magnésie et de fer; de la silice, 
de l’alumine et du peroxyde de fer.Les chlorures, et particulièrement le chlorure de calcium, 
en sont les éléments prédominants. 

Les Japonais font un grand usage de ces eaux, ils y ont recours particulièrement contre 
les rhumatismes et les affections de la peau. Ils s’en servent aussi pour combattre les mala- 
dies du tube digestif et celles des yeux, si communes et si redoutables au Japon. 

— Mémoire sur la résistance vitale des kolpodes enkystès; par M. Vicror MEUNIER. — 
« Lorsque, dans la séance académique du 95 juillet 1864 (voir Moniteur scientifique, livr. 184 
du 15 août 1864, p. 721), M. Coste eut exposé ses recherches sur le développement des infusoires 
ciliés dans une macération de foin, M. Milne-Edwards émit cette opinion que la propriété dont 
jouissent les animalcules enkystés de se ranimer au contact de l’eau, est « de nature à jeter 
de nouvelles lumières sur certains cas de prétendue génération spontanée au sein d'infusions 
soumises à l’ébullition. » Suivant la remarque du savant zoologiste, il suffirait, en effet, que 
les kystes fussent peu perméables à l’eau, pour que pendant un certain temps les animalcules 
enkystés demeurassent à sec au milieu du liquide, de sorte qu'en les faisant bouillir, on les 
soumettrait exactement à la même épreuve que si on les exposait à la température sèche de 
100 degrés. «Il serait intéressant de faire des recherches à ce sujet, disait M. Milne-Edwards, 
car elles conduiraient peut-être à la découverte de nouvelles sources d'erreurs auxquelles 
diverses expériences sur les générations dites spontanées sont exposées. » ( Comptes-rendus, 
t. LIX, p.156.) Et il constatait, en terminant, qu’il avait déjà, en 1859, « appelé l'attention 
des physiologistes sur les questions de cet ordre. » F 

Je vais répondre à à ce pressant appel. 

Bien que l'intérêt des études recommandées avec tant d' insistance soit facile à saisir, je ne 
songeai pas d'abord à les entreprendre. M. Coste avait terminé son intéressant Mémoire en 
disant : «Je traiterai, dans un second travail, des infusions soumises à l’ébullition et des 
poussières organiques. » (Loc. cit., p. 155.) Les convenances, et sans doute l'intérêt de la 
science, m’interdisaient d’abord un sujet de recherche dont un observateur aussi habile avait 
pris possession. D'ailleurs, sa grande expérience ayant permis à M. Coste de se faire, en peu 
de jours, une opinion arrêtée sur les corps que M. Pouchet lui avait montrés dans le labora- 
toire de M. Frémy, je ne doutais pas que le savant professeur d’embryogénie ne donnât une 
prompte réponse aux questions posées par son éminent collègue. Ce n’est qu'après plus d’une 
année écoulée que je me résolus à faire pour mon instruction personnelle le travail indiqué 
par M. Milne-Edwards, et quand J'aurai exposé les résultats auxquels je suis arrivé, on m’ac- 
cordera que les motifs qui auraient dû me dissuader de faire connaître ces résultats n’ont 
pas la force de ceux qui me décident à les publier. 

La poussière que le foin abandonne lorsqu'on le secoue m'a fourni les kystes nécessaires 
à mes recherches. Cette poussière, étudiée au microscope, a montré les objets suivants : 
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1° Parcelles de minéraux (silice surtout) et de fumée ; 

2° Filaments de coton. Fragments de diatomées. Débris d'épiderme végétal avec ou sans 
stomates, de tissus cellulaire et ligneux, et de poils simples ou cloisonnés; glumes et glu- 
melles d’agrostis et de poa; grains de pollen provenant surtout de graminées, spores, fécule 
et levûre 

3° Filaments de laine et de soie, plumules de lépidoptères, acarus d’âges différents et plus 
ou moins déformés, entre autres, très-probablement la mite du fromage et le sarcopte de la 
gale de quelque animal domestique ; de gros rotifères eontractés; des cadavres d’anguillules 
des toits; enfin, de nombreux kystes de microzoaires ciliés, les uns déformés et morts, les 
autres susceptibles de reprendre la vie active au contact de l'eau, quoique à l’époque où je 
les observai je conservasse depuis quatorze mois le foin qui me les a fournis. 

Mon plan d’études consistant à soumettre des échantillons de la poussière dont je disposais 
à l’action de diverses lempératures, j'avais une question préalable à résoudre, celle de sa 
voir si les kystes élaient assez uniformément distribués dans cette poussière pour que celle- 
ci, étant partagée en lots de même poids, on püût regarder comme certain que l’un quelconque 
de ces lots renfermerait des microzoaires enkystés. 

Pour m’en assurer, ayant divisé la poussière en parts de 50 centigrammes, je mis 13 de 
ces parts prises au hasard dans autant de verres à expériences, dont chacun reçut ensuite 
40 centimètres cubes d'eau filtrée. C'était le 6 septembre dernier, par une température de 
28 degrés. Moins de deux heures après, ces 13 macérations étaient peuplées de kolpodes. Je 
m'en tiens à ceux-ci parce que M. Coste Les a pris pour sujet de son étude, et c’est spéciale- 
ment sur eux que M. Milne-Edwards a appelé l’attention. Ce sont d’ailleurs, de tous les mi- 
crozoaires ciliés, ceux que la poussière du foin donne avec le plus d'abondance et de con- 
stance. Notons seulement que ces macérations étaient toutes très-riches en bactéries et en 
vibrions. 11 me parut donc que cette épreuve autorisait à admettre que toutes les parts qui 
me restaient, étant mises dans les mêmes conditions que les précédentes, eussent donné 
comme celles-ci des kolpodes révivifiés, et je tiens pour principe que, si les conditions venant 
à changer les poussières étaient stériles, leur stérilité devait être attribuée aux conditions 
de l’expérience. 

Je dirai maintenant une fois pour toutes, que, dans chacune des expériences qui suivent, 
on a employé comme ci-dessus, 50 centigrammes de poussières et 40 centimètres cubes d’eau. 
La poussière et l’eau ayant été mises dans un matras d’essaycur pour les expériences à 100 de- 
grès, et dans un tube à essai suspendu dans un vase plein d'eau pour les expériences au- 
dessous de 100 degrés, le matras ou le tube, contenant un thermomètre à mercure, était 
immédiatement soumis à l’action de la chaleur. L'effet calorifique voulu étant atteint, on 
enleva le tube du bain ou le matras du feu, puis, après refroidissement, la macération était 
versée dans un tube à expériences. 

Mes expériences sont au nombre de quarante et une, dans qua torze desquelles les poussières 
ont été soumises à l’ébullition. Voici le détail de ces dernières : deux matras ont été main- 
tenns pendant dix minutes à 100 degrés; huit matras ont été maintenus pendant cinq mi- 
nutes à 100 degrés; deux matras ont été maintenus pendant deux minutes à 100 degrés ; 
enfin, deux matras ont été retirés du feu au moment où cette température a été atteinte. 
Toutes ces expériences démontrent que les kolpodes enkystés sont tués par l’ébullition ; 
c’est la seule conclusion que, ‘pour aujourd’hui, je veuille tirer de mon travail. Flle 
dissipe les doutes que, depuis la séance du 25 juillet 1864, une parole pleine d’autorité 
faisait peser sur toute une série d'expériences dues à l’illustre physiologiste de Rouen 
et à ses honorables collaborateurs. On reconnaîtra done qu’un intérêt supérieur, celui de 

la vérité, m'interdisait de garder pour moi la conviction que j'exprime. Bien que nos 
recherches n'aient pas abouti à la découverte de sources d’erreurs méconnues par les hété- 
rogénistes, on ne jugera pas ces recherches sans intérêt, si on estime digne de confiance la 
méthode que j'ai suivie. Or, sur quarante et une expériences, vingt-deux, faites à 60 degrés et 
au-dessus, ont toutes donné des résultats négatifs ; dix-neuf, faites à 45 degrés et au-dessous, 
ont toutes donné des résultats positifs! Est-ce là un effet du hasard?» 
— Sur la décoloration de l’iodure d’amidon par la chaleur ; par M. J. PERSONNE, — Dans un 
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mémoire, lu par M. Payen dans la séance du 18 septembre 1865 sur l’iodure de potassium, 
on lit «qu’en présence d’un excès d’iode les phénomènes de décoloration et de coloration 
alternatives de l'iodure d’amidon par la chaleur et le refroidissement tiennent à un écarte- 
ment des particules amylacées, puis à une contraction qui fait apparaître le phénomène de 
teinture de ces particules groupées, et non à la volatilisation et au retour de l’iode (1). » 
L'observation qui a donné lieu à cette explication vient, dit M. Personne, confirmer la théorie 
que j'ai donnée de ce phénomène dès 1861. 

Voyons la théorie de M. Personne : 

« La théorie de la décoloration de l’iodure d’amidon par la chaleur est celle-ci : L'iodure 
d’amidon se décolore, parce que, à la température à laquelle le phénomène se produit, l’ami- 
don est devenu réellement soluble dans l’eau pour s’en précipiter par le refroidissement, et 
reformer alors une nouvelle coloration, si l’on n’a pas fait bouillir suffisamment la liqueur 
pour en chasser l’iode. Cette théorie est basée sur les faits suivants : 

1° Si l’on prend une dissolution d’amidon filtrée après refroidissement, qu’on la colore par 
l’iode, la couleur bleue disparait à la température de l’ébullition, mais alors la liqueur pos- 
sède la couleur propre de l’iode, preuve de la présence de ce corps au sein de la liqueur. 

2° Si, au contraire, on fait l'iodure bleu d'amidon avec la partie de l’amidon qui est restée 
sur le filtre, cet iodure ne se décolore pas à l’ébullition ; il faut, pour obtenir cette décolo- 
ration, pousser l'ébullition un temps suffisant pour chasser tout l’iode. 

3 Si dans la première expérience, quand la liqueur ne possède plus de couleur bleue par 
l’action de la chaleur, mais seulement la couleur propre de l’iode, on ajoute l’amidon agrégé 
resté sur le filtre, on obtient la couleur bleue, même à l’ébullition, preuve qu'il y avait de 
l'iode libre dans la liqueur, 

En rapprochant ces faits de ce que nous savons sur la constitution moléculaire de l’amidon, 
on voit que, dans la dissolution froide et filtrée de l’amidon, ce corps n’y est qu’à l’état de 
dissolution apparente, et qu’il se trouve seulement à un très-grand état de division qui lui 
permet de passer à travers nos filtres. 

Or, une laque, car l’iodure d’amidon est une laque, une laque, dis-je, ne peut se produire 
que quand le corps qu'on teint est à l’état insoluble. À 100 degrés l’amidon filtré devient 
réellement soluble dans l’eau, tandis qu’il n’y est qu'à l’état de grande division à froid ; 
de sorte qu’on pourra produire de l’iodure d’amidon se décolorant à 100 degrés, parce qu’à 
cette température, le corps se teignant, l’amidon devient réellement soluble, De même qu’on 
pourra faire un iodure d’amidon ne se décolorant pas à 100 degrés, si l’on emploie la partie 
de l’amidon qui offre plus de cohésion, qui ne se dissout pas dans l’eau à 100 degrés. 

Ainsi la décoloration de l’iodure d'amidon se produit par trois causes : 1° la disparition 
d’une partie de l’iode qui est chassée de la dissolution par la chaleur ; 2° la disparition d’une 
autre partie de l'iode qui est entrée en une espèce de combinaison, encore inconnue, avec 
l'amidon, pour former une dissolution incolore qu'on peut bleuir par l’addition du chlore 
ou de l'acide azotique (3); 3° la modification de l’'amidon qui se désagrége assez à l’ébullition, 
sous l'influence de l’iode, pour devenir réellement soluble et même se transformer en glu- 
cose, transformation que j'ai constatée. » 


— M. Ramon de la Sagra adresse une note intitulée : Descriplion d'un phénomène d'oplique 
et de physiologie. 


— M. Goldschneider adresse une note concernant l’existence constante de la diarrhée 
prémonitoire dans le cas de choléra et l'importance de cet avertissement pour arrêter le mal 
à temps. Il dit que dès 1835, il a observé cette coïncidence, et qu’à cette époque, même dans 


LA 


(1) Les expériences faites par M. E. Baudrimont, qui concluait à cette explication (voir Moniteur scien- 
tifique, livr. 95 du 15 décembre 1860, p. 1092), nous avaient cependant paru concluantes, et il pourrait 
bien avoir toujours raison. Nous possédons de l’iodure d’amidon bleu soluble dans l’eau froide et filtrant au 
papier, qui se décolore par la chaleur et se recolore par la présence de l'iode. Dr Q. 

(2) Nous dirons à M. Personne que l’iode de l’iodure d’amidon passe à l’état d’acide iodhydrique, et que 
le chlore, en révivifiant l’iode, reproduit de l’iodure d’amidon bleu, mais à condition que l’amidon soluble 
ne soit pas passé à l’état de dextrine, car alors la couleur est rouge. Dr Q. 


æ- 
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ce qu’on a appelé les cas foudroyants, la diarrhée n’avait point manqué au début. Ce fait lui 
sembla si important qu’il cut devoir le consigner dans la thèse inaugurale dont il adresse 
aujourd’hui un exemplaire, et où on lit, en effet, un paragraphe se terminant par ces mots : 
« Arrêtez cette diarrhée en temps convenable, et vous arrêterez le choléra. » 

— M. Lacaze-Duthiers se présente comme candidat pour la place vacante à l'Académie 
dans la section d'anatomie et de zoologie, par suite du décès de M. Valenciennes. 

— Nouveaux détails sur les mines d’argent du Nevada; lettre d@M. Charles-T. Jackson. — 
Ces détails confirment la richesse extraordinaire des mines d’Austin, qui sont plus riches que 
celles de Virginia-City. Il ne faut pas oublier, dit l’auteur de la lettre, que les mines d’Austin 
ne sont connues que depuis trois ans. Dans ce court espace de temps, cent trente mines ont 
été ouvertes, et un village d’une étendue considérable s’est élevé dans la vallée entourée par 
les trois grandes montagnes argentifères: Quelques-unes de ces mines, sans être ouvertes 
encore sur une grande étendue, donnent pour 1,000 dollars (5,180 fr.) d'argent par jour, ce 
qui fait près de 1,900,000 fr. par an. 

— L’'éthérisation et la chirurgie lyonnaise, pour servir à l’histoire de l’anesthésie chirur- 
gicale en France ; par M. PÉTREQUIN. — M. Velpeau analyse et juge la note de l’auteur dans 
les termes suivants. 

« La Note de M. Pétrequin indique une phase nouvelle dans l’histoire de l’éthérisation. 
Devinée, annoncée par M. Jackson, le chimiste, appliquée d’abord par le dentiste Morton à Ja 
grande chirurgie, ensuite par les chirurgiens de Boston, en Amérique, dès 1846, mise en 
pratique à Paris et bientôt après dans le monde entier, l’éthérisation ne fut essayée au début 
qu'avec léther. 

On lui reprochaïit alors de fatiguer, d’irriter les malades, de causer de la toux, de l'agitation, 
et de ne pas réussir chez tout le monde. Quelques-uns de nos collègues n’ont pas oublié 
peut être la lutte que nous eûmes à soutenir dans cette enceinte, M. Roux et moi, contre 
M. Magendie, en 1847, pour la faire admettre à titre de grande conquête chirurgicale. 

Mais toute opposition cessa deux ans plus tard, quand il fut démontré que le chloroforme, 
agent chimique découvert par des savants français, expérimenté sur les animaux par 
M. Flourens, et substitué partout à l’éther par M. Simpson, agissait plus vite, plus sûrement, 
en produisant un calme, un sommeil plus complet que léther. 

À partir de là, il ne fut plus guère question de ce dernier, quoique partout on ait conservé 
le mot éthérisation, mais comme terme générique, synonyme d’anesthélisation, par quelque 
substance que l'insensibilité soit produite. 

Le chloroforme a fait çà et là quelques victimes, cependant, et des plaintes, des protesta- 
tions n’ont jamais cessé de se faire entendre de temps en temps contre ses dangers. À Mont- 
pellier, M. Bouisson, savant de grande valeur, notre correspondant, s’est même fait l’écho 
de tous ces reproches dans son Traité de l’éthérisation, il y a une douzaine d’années, pendant 
que de son côté la chirurgie de Lyon a toujours soutenu que l’éther doit être préféré au 
chloroforme. 

C’est là le thème que M. Pétrequin vient défendre devant l'Académie. Pas un malade n’est 
mort, dit-il, sous l'action de l’éther, depuis quinze ans qu’on l'emploie seul à Lyon, tandis 
que le nombre des morts par le chloroforme est considérable. Avec l’éther pur, rectifié, à 
62 et à 66 degrés, les premiers inconvénients de cet agent n'existent plus, de sorte qu’il a 

. tous les avantages du chloroforme aujourd’hui sans en avoir les dangers. 

Maintenant, faut-il accepter sans mot dire les opinions de l’école de Lyon? Non. Si les 
dangers ou les infidélités reprochés d'abord à l’éther s'expliquent par ses impuretés, par son 
mauvais emploi, n’y a-t-il pas lieu d'en dire autant du chloroforme ? 

Toujours est-il que, depuis plus de quinze ans, j'ai certainement soumis plusieurs milliers 
de malades au chloroforme, et que je n’ai jamais eu la douleur d’en voir mourir un seul par 
le fait de l’éthérisation ! . 

Il en a été de même, à ma connaissance, de plusieurs autres chirurgiens des plus occupés 
de Paris, et toute l’école de Strasbourg, M. Sédillot en tête, tient dans le même sens sans 
s'être laissé ébranler par les écoles du Midi. 

On ne doit pas oublier non plus que l’éther a produit la mort aussi un certain nombre de 
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fois, alors qu'il était seul usité dans la pratique, et qu’il y aurait, sous ce point de vue, une 
question de proportion à élucider, 

A mon sens, le plus sage est de garder les deux méthodes, qui, perfectionnées l'une et 
l'autre, peuvent avoir des applications distinctes. 

D'ailleurs, comme M. Pétrequin est un chirurgien de mérite, haut placé dans la science 
par de nombreux travaux, et qu’en ce moment il semble parler au nom de la chirurgie lyon- 
naise tout entière, je propose de mettre sa lettre sous les yeux du public en l'insérant inté- 
gralement aux Comptes-rendus de nos séances. 

— M, pe BEAumonT fait observer que la proposition d'employer pour l'éthérisation de l’éther 
parfaitement pur et très-concentré est un retour à la méthode indiquée dès l’abord par 
M. le docteur Charles T, Jackson. En effet, dans le Mémoire déposé sous pli cacheté, à la 
séance du 28 décembre 1846, et lu à la séance du 18 janvier 1847, M. Jackson parle de l'état 
d'insensibilité dans lequel le système nerveux est plongé par l’inhalation de la vapeur d’éther 
sulfurique pur qu’il respira en grande abondance. Il parle même des précautions à prenôre 
pour que l’haleine ne passe pas à travers l'éponge remplie d’éther, où elle affaiblirait léther 
par la vapeur d'eau qu’elle renferme, et plus loin il ajoute textuellement: « Si léther est 
faible, il ne produira pas l'effet qui lui est propre. Le malade sera seulement enivré et 
éprouvera ensuite un mal de tête sourd. On ne doit, par conséquent, faire usage que de 
l’éther le plus fortement rectifié. » +464 

— Cause et nature de la tuberculose ; son inoculation à l'homme ou au lapin ; par M. Vic- 
LEMIN, présentée par M. Claude-Bernard. — La phihisie pulmonaire et les maladies tubereu- 
leuses en général causent une mortalité si effroyable dans l’espèce humaine qu'aucun fléau 
ne peut lui être comparé. Depuis quelque temps déjà nous nous livrons nous-même à l'étude 
suivie de cette affection, et la série des recherches que nous avons entreprises nous a con- 
duit, sur la tuberculose, à des idées qui ne laissent pas que de s’écarter considérablement 
des opinions reçues. Les conditions de son développement, la forme et le siége de la lésion 
anatomique, les particularités de sa marche, etc., nous ont laissé entrevoir des affinités étio- 
logiques entre elle et la fièvre typhoïde, ainsi que certains rapports avec les maladies viru- 
lentes, principalement avec la morve-farcin. D’un autre côté, l’interprétation des processus 
morbides, des grands systèmes de l'organisme des tempéraments, ete., d’après les connais- 
sances anatomo-physiologiques modernes, nous ayant éclairé d'un jour nouveau toute cette 
catégorie d'affections mal définies, déguisées habituellement par le nom de scrofulo-tubercu- 
leuses, nous sommes arrivé aux hypothèses suivantes : 

La tuberculose est l’effet d’un agent causal spécifique, d'un virus, en un mot, 

Cet agent doit se retrouver, comme ses congénères, dans les produits morbides qu'il a 
déterminés par son action directe sur les éléments normaux des tissus affectés. 

Introduit dans un organisme susceptible d’être impressionné par lui, cet agent doit donc 
se reproduire et reproduire en même temps la maladie dont il est le principe essentiel et la 
cause déterminante. 

L’expérimentation est venue confirmer ces données de l’induction. Suivent un grandnombre 
d'expériences où l’auteur à inoculé le pus d’une parcelle de tubercule sur un lapin, dans 
une petite plaie sous-cutanée, et a déterminé, dans les poumons surtout, de grosses masses 
tuberculeuses ; d’où l’auteur conclut ainsi : 

« Pa tuberculose est une affection spécifique. Sa cause réside dans un agent inoculable. 
L'inoculation se fait très-bien de l'homme au lapin. La tuberculose appartient donc à la 
classe des maladies virulentes et devra prendre place, dans le cadre nosologique, à côté de la 
syphilis, mais plus près de la morve-farcin. » 


# 


Engraissement des volailles, 


Bon nombre des curieux qui ont visité hier et avant-hier l'exposition ouverte au Palais 
de l'Industrie ne se doutent pas à l’aide de quels procédés et de quels raffinements de soins 
on obtient ces volailles blanches, dodues, rebondies qui font l'honneur de nos tables. 
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Pour obtenir un bon poids et une blancheur éelatante dans les pièces, suivant les avis d’un 
célèbre cuisinier de Lyon, il faut, dans les quinze jours d'engraissement, faire la pâtée de 
la volaille avec de la farine et des graines de l'année précédente, y mêler 10 gr. de sel de 
cuisine par litre d’eau, et faire entrer dans la pâtée quelques grains de gravier, gros 
comme des grains de blé, pour faciliter la digestion de l'aliment : trois ou quatre gra- 
viers par boulette. 

Il ne faut surtout donner à la pièce qu’un léger repas, douze heures au moins avant de la 
tuer ; le pâtis et les intestins sont alors vides de nourriture; et lorsque la saignée est faite 
dans ces conditions, on évite la fermentation acide qui amènerait une prompte décomposition 
et empêcherait la conservation et la facilité du transport. 

Mais il est d’une égale importance de ne pas arracher une seule plume à la volaille avant 
qu’elle ait complétement saigné. En effet, dans le premier moment ei lorsque le sang est 
encore en cireulation, la vésicule que renferme chaque plume à sa racine s’engorge aussitôt 
et la peau adhérente se maeule. De là viennent ces rougeurs extérieures qui font si mauvais 
effet. 

N'oublions pas que la volaille tuée au moment de la digestion ne peut guère se conserver 
plus de huit jours. Si les indications ci-dessus sont suivies, elle pourra se conserver 
quinze jours par un temps doux et pluvieux, et près de trois semaines par les temps froids 
et secs. 

Enfin, on évitera de la sorte la disgracieuse opération qui consiste à percer le pâtis (jabot) 
pour en extraire le manger fraîchement digéré ; on facilitera le développement de la poitrine 
que, par suite, on sera à même de garnir plus aisément de truffes. On permettra surtout à 
la cuisinière de vider la pièce sans la rompre en partie. 

Maintenant, faites bouillir le lot, ainsi préparé, mettez-le dans un consommé fait à l'avance, 
mais mettez-le à froid, laissez cuire à petit feu et à point. Saupoudrez-le, une fois retiré de 
la bouilloire, de gros sel concassé, et alors vous mangez tout chaud le meilleur plat possible 
pour le début d’un diner. 

A Paris, à Londres et à Berlin, on ne connaît pas la volaille bouillie et mangée au gros 
sel ; c’est un grand malheur, ajoute l'homme convaincu à qui nous empruntons ces conseils, 
mais un malheur réparable. Que mes avis soient pris en considération ; ils me sont inspirés 
par vingt ans d'expérience, el ne peuvent procurer aux engrai-seurs qu’un moyen nouveau 
d'accroître leur commerce en améliorant leurs produits. 


Sur l'emploi du châtaigmier dams le tannage des euirs. 


Un de nos abonnés nous demande si l'on peut, sans danger d’être poursuivi comme con- 
trefacteur, employer le bois et l’écorce de châtaignier pour tanner les cuirs. On fonde cette 
demande sur un passage d’une notice scientifique lue à la Société impériale d'agriculture le 
20 janvier 1865, et publiée dans les Annales de la Société impériale dagricullure de Lyon, an- 
née 1865, et où M. Michel dit : 

« Pour faire mes essais librement et sans danger, j'ai pris un brevet d'invention le 6 mars 
1860, j'ai confié ces essais à M. Zimmermann, tanneur expérimenté et consciencieux, 
qui les a poursuivis avec une bonne volonté et une intelligence dont je ne puis trop le 
louer. » 

Nous ne connaissons pas le brevet de M. Michel, qui probablement renferme une mé- 
thode de tannage particulière, puisqu'il a cru pouvoir la déclarer nouvelle et s’en assurer 
la propriété par un brevet; mais nous savons que l’on peut tanner les cuirs avec le bois et 
l'écorce de châtaignier, sauf à employer des moyens différents de ceux dont se sert M. Zim- 
mermann, cet arbre ayant été signalé depuis longtemps comme préférable à l'écorce de 
chêne pour tanner les cuirs. 

A l'appui de ce que nous avançons, nous allons citer le passage suivant de l’ouvrage 1 
Ch. Leuchs, 1829 : 
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« CHATAIGNIER (Castanea verca, Fagus castanea, L.), sud Europe, nord Amérique. 

Les enveloppes des fruits teignent avec le sulfate de fer en brun et noir-brun. 

L’écorce donne au cuir une couleur rouge, et teint (d’après Dembourney) en brun foncé 
la laine traitée par le bismuth. 

Le bois et l'écorce renferment deux fois plus de tannin que l’écorce intérieure du chêne 
(d’après d’autres 6/7), et presque deux fois plus de matières teignant bleu que le bois bleu. 
L’écorce donne avec les sels de fer la meilleure encre. Employée à tanner le cuir, elle lui 
donne de la force et de la souplesse. Elle a plus d'affinité pour la laine que le sumac, et s’é- 
loigne peu, du reste, des propriétés de ce dernier et des noix de galle. La couleur est solide 
à l'air et à la lumière. Scheldon, dans le Massachusetts (nord d'Amérique), a le premier fait 
connaître celte propriété; elle a été confirmée par Sillimann, à New-York, et par le profes- 
seur Devey. On ne sait pas si le chêne d'Amérique est le fagus castanea, qui croît dans le sud 
de l'Europe, ou si c’est seulement le fagus americana. En ious cas, cet arbre mérite d’être 
cultivé en Europe. » 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERMITE, les livraisons 198, 109, 200, 201, 202, 208, 
204, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215 et 216.) 


Essai d’une classification du savoir humain. 


L'histoire de Gaspard Hauser, que nous avons racontée sommairement, et celle de la 
Voyante de Prevorst, sur laquelle nous reviendrons, nous ont fait comprendre la nécessité 
d’une classification nouvelle du savoir humain. Cette classification, aussi simple que pra- 
tique, aura pour base la gradation de la certitude ou de la crédibilité, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec la crédulité. Nous ne donnerons ici que les divisions qui nous intéressent le plus 
directement. 

A. La PISTOLOGIE (de zioru foi, et xdyo discours). 

Cette division comprend la théologie, les dogmes, les mystères religieux, enfin toutes les 
connaissances qui ont pour caractères l'autorité, la foi, la tradition. Ces connaissances ne se 
démontrent pas : on y croit ou on les rejette, chacun suivant ses inspirations, ses conve- 
nances, ses sentiments, son éducation. Nous ne nous en occuperons que très-incidemment, 

B. La DÉLOLOGIE (de d#xev certain et xdys discours.) 

Cette division se compose de toutes les sciences positives, dont les propositions sont dé- 
montrables par des principes, ou démontrées par des faits. Ici, les opinions et les sentiments 
personnels disparaissent pour faire place à la certitude. Celle-ci ne se discute pas, elle s'im- 
pose. Mais s’impose-t-elle à tout le monde nécessairement? Oui, en théorie; non, en réalité. 

Expliquons-nous. Voici, par exemple, mille individus pris au hasard. Soumettez-leur une 
série de propositions mathématiques d’une incontestable certitude : il n’y en aura peut être 
pas cinquante qui soient à même de les comprendre. Et ceux qui ne les comprennent pas, 
ont-ils, en conscience, le droit de les admettre comme évidentes? S'ils en admettent l'évidence 
ils ne feront que croire le géomètre sur parole; ce ne seront alors que des croyants, que 
des fidèles d’un autre genre. Direz-vous que ce sont des ignorants? Soit. Mais qu'importe la 
qualification si le résultat est le même ? Et ceux qui rejettent la certitude de vos proposi- 
tions, qu’en ferez-vous ? Vous les renverrez sans doute à l’école. Mais c’est exactement ainsi 
que sont traités les incrédules par ceux qui prêchent la foi ou toute autre chose que la géo= 
métrie. Vous tournez donc, sans vous en apercevoir, dans le même cercle vicieux : l'autorité 
pistologique, dont le nom vous fait hérisser la crinière, vous la transportez vous-même dans 
le domaine de l'autorité scientifique, dans la déloloyie. 

M'accuserez-vous de sophisme? Je vous accorde d'avance tout ce qui pourra vous être 
agréable : ce sera le seul moyen de nous entendre. 
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Les propositions mathématiques, parfaitement démontrées, portent le double cachet de 
la certitude : l’universalité et la nécessité. Mais cette certitude elle-même n’est pas absolue. 
Si tous doivent y croire, — voilà la théorie, — tous ne le peuvent point, lors même qu’ils le 
voudraient, voilà la réalité. — Le couvert de la science pure, «évidente, est, dites-vous, mis 
pour tout lé monde. D'accord. Mais pourquoi n’ajoutez -vous point que les paresseux, les 
ignorants, les fous, les idiots, les enfants, et bien d’autres encore, sont exclus du banquet? 
C’est ce sous-entendu nécessaire que je tenais à ne pas laisser sous le boisseau. — Nous 
trouvons, me répliquerez-vous, cette restriction tellement simple que nous n'avons pas 
même cru devoir en faire mention. Eh bien! c’est là, répondrai-je, c’est là précisément qu'est 
votre tort. Ne rien imaginer, et ne rien ometlre, tel est le programme de la vraie méthode, 
Vous tenez à ne rien imaginer, vous remplissez la première partie de ce programme; mais 
êtes-vous bien sûr de ne rien omettre dans l'énoncé de vos propositions, dans la mise en 
équation de vos problèmes? Non ; vous êtes loin de remplir la seconde partie du programme. 

Ce sera bien autre chose, si des mathématiques pures nous passons aux mathématiques ap- 
pliquées. Ceux qui ne comprennent rien à la mécanique, céleste ou terrestre, pourront être 
exclus par les docteurs ès chiffres, comme indignes, du banquet de la science. Mais il y a 
de ces enfants terribles qui ne se laissent pas traiter de la même façon. Voyez comme ils 
regimbent. — «Vous dites, mon maître, que je n'entends rien aux lois de la gravitation 
universelle. Pardon, j'ai l'oreille dure... Ah ! c’est bien universelle que vous l’appelez, votre 
gravitation? Mais, illustre maître, si elle est vraie pour le monde dont notre soleil est le 
centre, cela ne prouve pas qu’elle le soit pour les innombrables mondes dont se compose 
l'univers ; et si vous ne pouvez pas prouver que la gravitation s'applique à tout l’univers, 
pourquoi l’appelez-vous universelle ? Un mathématicien doit être, vous me l’avez souvent dit, 
plus précis dans son langage qu'un Fontanarose « connu dans l’univers et dans mille autres 
lieux. » Quelle charlatanerie! 

Ecoutez cet autre : 

« Vous dites, monsieur le marquis, que « notre système planétaire, dans toutes ses varia- 
tions ou inégalités, ne fait qu'oseiller autour d’une moyenne, » et vous partez de là pour ras- 
surer les faibles qui craindraient de voir la lune, par suite de son accélération séculaire, finir 
par tomber sur la terre. C’est aussi méritoire que touchant. Mais vous avez oublié, — on ne 

_s’avise jamais de tout !—vous avez oublié que cette moyenne, si rassurante, peut elle-même 
osciiler autour d’une autre moyenne. Non-seulement elle le peut, mais elle doit le faire, 
— s'il est vrai, — ce que vous admettez certainement, — que notre monde n’est pas fixe dans 
l’espace, que notre soleil-étoile se déplace, et qu'il tourne, avec son cortége de planètes, au- 
tour d’un centre encore inconnu. Puis, quelie raison auriez-vous de vous arrêter en si beau 
chemin? Ce centre, qui fait que la constante de notre monde n’est elle-même qu’une variable, 
ce centre inconnu doit tourner autour d’un second centre, plus inconnu encore, celui-ci au- 
tour d’un troisième, et ainsi de suite ; de là une série de moyennes ou de constantes relatives, qui 
pourra bien aboutir à la fin du monde tant redoutée. Que cette fin arrive dans mille ans, ou 
qu’elle n’arrive que dans un million d'années, cela importe peu. Est-ce que le vrai géomètre 
se préoccupe des grandeurs de temps, d'espace et de matière? Un quintillion d'années ou un 
quintillionième de seconde c'est pour lui tout un. Ce qu’il lui importe de connaître, c'est le 
rapport des grandeurs ; tout le reste n’est que pour amuser les niais ou pour jeter de la 
poudre aux yeux du profane. Ce qui m'irrite surtout, c’est que vous ne songiez jamais à 
mettre derrière chacune de vos coneeptions le signe de l’addition, le signe du perfectionne- 
ment ou du développement à l'infini. Si Newton eût fait suivre de ce signe sa loi du carré, 
il n'aurait pas été obligé de faire intervenir Dieu, pour retoucher et remonter, de temps à 
autre, comme le ferait un simple horloger, le mécanisme du monde. Mais chacun tient à être 
absolu dans ses affirmations comme dans ses négations. C’est si beau de se faire adorer : 
l’autolâtrie est la reine du monde. — « C’est nous qui sommes Dieu, » me disait un jour un 
célèbre académicien, qui n’a foi, comme tant d’autres, qu’en ce qu’il a fait lui-même, et qui 
ne croit qu’à ce qu’il appelle ses lois. Grands dieux! — Dü pre — prenez garde aux en- 
fants terribles ! 

Les sciences expérimentales et d'observation suivent une gradation délologique qu’il ne 
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faudrait jamais perdre de vue. Celles qui ont pour objet de connaîlre les mouvements, les 
effets, les dépenses calculables d’une force physique, viendront se placer immédiatement 
après les mathématiques qui, à raison de la simplicité de leurs démonstrations, toutes rédue- 
tibles au principe de l'identité ou de la contradiction, occupent le premier rang. Mais la 
science perd de sa certitude démonstrative à mesure qu’elle s'éloigne des forces qui régissent 
la matière. Son évidence commence à s’amoindrir dès qu’elle &uche, non plus au mouve- 
ment, mais à la forme, à la structure, à la composition de la ruatière, enfin la science qui 
s'applique aux phénomènes et aux manifestations de la pensée et de la vie, offre dans ses 
résultats une mobilité telle qu'il est impossible de la soumettre au caleul. 

La certitude scientifique a donc pour mesure une véritable échelle, l'échelle délologique, 
dont les deux extrémités sont occupées, d’un côté, par les mathématiques pures, et de 
l’autre, par la psychologie. Les degrés intermédiaires sont représentés par l'astronomie, la 
mécanique, la physique, la chimie, et par les sciences naturelles (géologie, minéralogie, 
botanique, zoologie, anatomie, physiologie.) Les phénomènes et les expériences qui se repro- 
duisent invariablement en tout temps et en tout lieu, dans les mêmes eonditions détermi- 
nées ou déterminables d'avance, caractérisent les connaissances les plus rapprochées de 
l'extrémité mathématique de notre échelle. 

Toutes les connaissances de eette division ont pour coordonnées l’espace et le temps, et 
pour caractère général le témoignage normal des sens et de l'intelligence, propres à l'espèce 
humaine. 

C, L'AGNOSTOLOGIE (d’é&yvosre, inconnu). 

Cette division réunit tout ce qui n’a pour certitude que la garantie individuelle. C’est le 
domaine des affirmations et des connaissances, auxquelles manque le caractère d’universa- 
lité el de nécessité propre aux sciences positives, calculables. 

L’agnostologie sera plus particulièrement l’objet de nos études. 

1° La Pensée, avec ses organes naturels (sens, mémoire, intelligence, volonté); 2° les Pres- 
sentiments ; 3° les Rêves ; 4° le Somnambulisme, naturel et artificiel; 5° le Surnaturel. 

I. La PENSÉE, — Les philosophes, en analysant les phénomènes de la conscience, en dissé- 
quant l’entendement, ne nous ont jamais donné que l’anatomie de la pensée. La psychologie, 
telle qu’ils l’ont faite, n’est que l’exposition de l'outillage intellectuel; elle néglige la chose 
la plus importante, et qui nous interesse tous, à savoir : l'emploi, le fonctionnement de cet 
outillage, La physiologie de la pensée, la cinématique de la pensée est une science encore dans 
les langes. 

Le physiologiste s'associe au chimiste pour étudier l’action exercée sur les aliments par 
la salive, par le suc gastrique, par la bile, pour suivre les transformations diverses du bol 
alimentaire, enfin pour approfondir le travail d’assimilation, qui sert à nourrir, à accroître, 
à entretenir le corps individuel. 

Le phsychologiste ne s'est jamais associé à aucun physiologiste, ni à aucun chimiste: 
il ne s’est même jamais enquis du fonctionnement des rouages mystérieux qui produisent 
l'alimentation, le travail d’assimilation de la pensée humaine. 

« La pensée est, a-t-on dit, une secrétion du cerveau. » Que signifie cette proposition ? 

Si l’on a voulu dire que la pensée est sécrétée par le cerveau, comme les larmes sont sécré- 
tées par les glandes salivaires, comme la bile l’est par le foie, l'urine par les reins, ete. ; si, 
en un mot, on a voulu identifier le cerveau avec une glande ou avec un appareil sécréteur, 
et la pensée avec un liquide frécrémentitiel ou excrémentitiel, on a dit tout bonnement une 
sottise, et, à coup sûr, cela n’entrait pas dans l'intention des auteurs de la proposition. Com- 
ment supposer, en effet, qu’il existe des gens assez sots pour croire que la pensée puisse 
être recueillie, pour être matériellement pesée et chimiquement analysée, comme on re- 
cueille l'urine, la bile, la salive, les larmes, 'ete., pour en connaître les propriétés physiques, 
organoleptiques, ainsi que la composition chimique? Ce rapprochement me rappelle les pa- 
roles de ce savant qui, dans la Recherche de l'absolu de Balzac, consolait en ces termes une 
famille éplorée : 

« Vous versez des larmes; je connais celaf: les larmes se composent de chlorure de so- 
dium, de sulfate de potasse, d’eau, etc. » 
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Le cérveau a, il est vrai, une structure d'apparence glandulaire ; on peut le voir, le sentir, 
le toucher, le disséquer, l’analvser, eonme on pourrait le faire d’une glande; mais c’est à 
cela que se borne toute l’analogie. Pour faire mieux ressortir lincongruité de la proposition 
émise, il suffit de poursuivre Ie malencontreux parallèle. Prenons, par exemple, le foie; on 
l’a souvent mis en opposition avec le cerveau. On connaît le rôle qu’il joue dans la diges- 
tion. Sait-on quel rôle le cerveau joue dans le raisonnement? La bile est sécrétée par un 
appareil glandulaire spécial. A-t on jamais vu l'appareil qui sécrète la pensée? — Des vais- 
seaux particuliers conduisent la hile dans un réservoir commun, la vésicule du fiel, et de là 
elle passe par un canal bien visible pour aller se mettre en contact avec les aliments tritu- 
rés par l'estomac et exercer son action alcaline, transformatrice, sur le chyme préparé par 
le suc gastrique acide. A-t-on trouvé, dans le cerveau, quelque chose qui réponde à tout 
cela relativement à la pensée ? Si on ne l’a pas trouvé, on le trouvera, me direz-vous? Il y 
a tant de choses qui anciennement paraissaient impossibles, et que les découvertes mo- 
dernes ont réalisées. 

Quelle étourderie de vous servir d’un pareil argument! Vous n'êtes pas sérieux si vous 
prétendez élever un système, fonder un édifice sur une base qui n’existe pas ou qui reste 
encore à découvrir. Vous auriez une triste idée du professeur de mathématiques qui, au 
lieu de démontrer un théorème nouveau, dirait à ses élèves qu’il faut l’admettre comme 
vrai en attendant qu’on en trouve la démonstration. 

Mais, de même que la vérité absolue n'existe pas pour l’homme, l’erreur absolue est égale- 
ment inadmissible. Si la proposition du matérialisme est fausse dans les termes où elle a été 
posée, il faut bien se garder de la rejeter par cela seul qu’elle contrarie la foi régnante, ou 
qu'elle tend à renverser les croyances établies. La haine orthodoxe est aussi mauvaise con- 
seillère que la haine des partis ou des sectes; en aveuglant l'esprit, elle apporte les plus 
grands troubles à la recherche de la vérité. Malheureusemeut, comme tant d’autres, je prêche 
dans le désert : Dovn Boovrce à +9 ionuw. Cela constaté, je poserai la question suivante : 

La proposition matérialiste signifie-t-elle que tout, dans le mouvement et dans la matière, 
se rattache à une conception, à un plan unique? 

Si c’est là sa véritable signification, nous pourrons nous entendre. Mais je reprocherai 
d’abord aux matérialistes, moins athées que beaucoup de dévots, — de ne s’être pas démon- 
strativement, positivement, — quels positivistes! — expliqué sur la véritable signification de 
la proposition énoncée, C’est là une lacune grave; nous allons la combler. 

JEAN L'ERMITE. 
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Négatifs sans bain d’argent, perfectionnements du procédé de MM. Sayce et Bolton. — Révélateur au fer et 
à la gélatine, par M. Cooper. — Procédé rapide pour renforcer les clichés, par M. Winter. — Mème 
sujet, emploi du sulfate d’urane, par M, Selle. — Conservation des glaces au moyen du prussiate de po- 
tasse, par M. Emerson Reynolds. — Objectifs à court foyer et à champ très-vaste, de MM. Dallmeyer, 
Ross, Darlot et Steinheil. — Obtention de positives au moyen de clichés positifs, par M. Poitevin, — 
Insolubilisation des papiers albuminés nitratés, par M. Davies. — Lumières artificielles : Procédé Carle- 
yaris. — Combustion d’un alliage de magnésium et de zinc. — Suppression de la lumière jaune dans les 


ateliers photographiques. — P. S. Grande nouvelle photographique. 


L'an dernier, et par une bizarre coïncidence, précisément à la même époque de l’année, 
nous appelions l'attention de nos lecteurs sur un procédé nouveau dont MM, Sayce et Bolton 
venaient de doter l’art photographique. Préoccupés des inconvénients sans nombre que pré- 
sente, lors de la préparation des glaces négatives, l'emploi des bains d'argent, et désireux 
de mettre un terme aux incertitudes auxquelles sont, par le fait de ces bains, assujettis les 
résultats, MM. Sayce et Bolton avaient imaginé un procédé qui en permettait la suppression 
absolue. Celui-ci consistait à incorporer directement au collodion une quantité convenable 
de sels d'argent insolubles qui, restant en suspension dans le liquide, et s'étendant ensuite 
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avec lui, régulièrement, sur la glace, permettaient de revêtir celle-ci d’une couche impres- 
sionnable en une seule opération. 

Depuis l'époque où nous écrivions ces lignes, le procédé de MM. Sayce et Bolton a conquis 
de nombreux adhérents ; parmi les amateurs et surtout parmi ceux qui s’adonnent à la 
reproduction du paysage, il en est beaucoup, dès aujourd'hui, qui ont renoncé à l'usage des 
bains d'argent et préfèrent donner à leurs glaces une préparation unique. Le procédé s'est 
d’ailleurs grandement perfectionné depuis le premier jour de sa publication, et il estaujour- 
d'hui assez pratique pour que chacun puisse en tenter l'application à ses travaux ordinaires. 

Une publication récente de M. Sayce rend d’ailleurs cette tentative fort aisée, et pour en 
rendre l’essai plus commode, nous résumerons rapidement ce que cette publication renferme 
d’essentiel. 

Occupons-nous d’abord de la préparation du collodion; celle-ci n’a pas besoin d’être faite 
dans des conditions différentes des conditions ordinaires; un bon collodion à 1.5 pour 100 
de brômure suffit parfaitement. Cependant, et pour faciliter les expériences, M. Sayce recom- 
mande la formule suivante : 


Brômure de cadmium............. te 4.0 grammes. 

Brômure d’'ammonium........... ae 1.5  — 

PYLOX YO PES -ROIUDIC Ts ane 7. eee ere 4.0 — 
the nee esse... 200 centimètres cubes. ‘ 
AOBOI Er en ae 2e Rs PTIT 200 — — 


Ce collodion préparé, décanté, filtré à 1 manière ordinaire, est ensuite rendu sensible, 
par l’addition d’une quantité de nitrate d’argent équivalant à la quantité du brômure dissous 
dans le liquide. Pour cela, on prend 8 gr. de nitrate d'argent cristallisé, et après avoir placé 
ce sel dans un mortier de verre, on l'y réduit en poudre fine, à l’aide du pilon; on l’humecte 
ensuite avec quelques gouttes d’eau, de façon non pas à le dissoudre, comme on pourrait le 
croire, à priori, mais à le mettre simplement en pâte, et enfin on verse cette pâte dans le 
collodion, doucement et en agitant constamment. Un précipité apparaît de suite; si l'opéra- 
tion a été bien conduite, ce précipité, au lieu d'être floculent, ainsi qu’il serait dans l’eau, 
conserve une ténuité extrême, et peut, grâce à son état de division, rester pendant des se- 
maines entières à l'état de suspension, très-divisé au milieu du liquide. Il est sans doute 
inutile de faire observer que le mélange du collodion et de la solution de nitrate doit être 
fait absolument à l’abri de la lumière. 

Ainsi préparé, le collodion peut être employé soit pour la prépa tailds des glaces RES 
soit pour celle des glaces conservées sèches, et notamment des glaces au tannin; nous exami- 
nerons successivement l’un et l’autre cas. 

1° Supposons que l'opérateur se propose pour but d'opérer sur collodion humide; il com- 
mencera, pour éviter tout soulèvement, par peindre légèrement les bords de la glace avec 
une solution de caoutchouc dans la benzine, puis il étendra le collodion comme d’habitude 
sur la glace, lui laissera faire prise, et enfin lavera la glace soit dans l’eau froide, soit dans 
l’eau chaude, jusqu’à ce que toute apparence graisseuse ait disparu à la surface. Une fois ce 
résultat ocbteuu, la glace sera prête pour la pose; celle-ci devra être un peu plus prolongée que 
si l'opération avait lieu à la méthode ordinaire, c'est-à-dire que si la sensibilisation avait eu 
lieu au moyen d’un bain d'argent. 

_ Rentrée dans l'atelier, la glace sera aussitôt développée; pour cette opération, M. Sayce in- 
dique la formule ci-dessous : 


Protosulfate de fer... 10e 5 grammes. 
Acide acétique cristallisable............ 5 — 
RAR APN IN PINARERE ....3.4../,714001centimétres cubes: 


10 centimètres cubes de ce révélateur, additionné de 2 gouttes d’une solution d'argent 
très-faible, à 3 pour 1000, par exemple, suffisent à développer une glace de petites dimen- 
sions. | 
L'image ainsi obtenue est faible, du reste, et elle a besoin d’être renforcée ; les procédés 
ordinaires conviennent parfaitement dans ce but, et les opérations postérieures, lavages, 
fixages, etc., ont lieu comme de coutume. 
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2 S'il s'agit de couches conservées et surtout conservées à l’aide du tannin, le procédé 
doit subir quelques modifications : dans ce cas, le lavage doit toujours être fait à l’eau 
chaude, mais il est absolument inutile, il serait même nuisible de le prolonger autant que 
si l’on opérait sur une couche sensibilisée par contact direct avec un ‘bain d’argent ; 
trente secondes suffisent largemeut pour ce lavage et l'on peut aussitôt procéder à l’appli- 
cation de la solution erime dont voici la composition : 


ee tm bo Le NS 6 grammes. 

Acide gallique LAPRER EE sd ARE 3 — 

PACS esse ob oo M NE act en ve desc 3  — 

ES RÉ PREE FAR ed ec 300 centimètres cubes. 
EU RON TER APNBEN PORTE AL 6 — _ 


La marche que préfère M. Sayce pour imprégner la couche de cette solution consiste à y 
laisser chaque glace immergée pendant trois minutes environ ; au sortir de ce bain, on sèche 
rapidement (à l’eluve, par exemple), et on procède à l'exposition à la chambre noire. Les 
glaces ainsi préparées présentent, en cette circonstance, une supériorité notable sur celles 
qui ont été l'objet des manipulations habituellement usitées ; la pose, en effet, n’a pas besoin 
de dépasser la moitié de ce qu’elle serait avec des glaces revêtues d’un bon collodion bromo- 
ioduré, tannées ensuite, et enfin sensibilisées sur un bain de nitrate d'argent. ù 

Le développement exige des préparations et des manipulations un peu compliquées; aussi, 
pour le décrire, nous reporterons-nous au texte même de la publication de M. Sayce. Voici 
comment il s'exprime à ce sujet : On prépare iselément les cinq solutions ci-dessous for- 
mulées : 4 


DD PAIGOOL 4 DNS Fa hrs tan e 4 . 150 centimètres cubes. 
re uv PU e to tie à A TN O0 — —- 
No 2. Carbonate d'ammoniaque......., 25 grammes. 
D RE de ls ee € ele de e oct 2 er Ines: 
N° 3. Acide pyrogallique .............. 6 grammes. 
OO Re. ce... 10, 90 centimètres. CUbesi 
N° 4. Bromure de potassium........... 4 grammes. 
ENTER aciers Groguue00 centimeétresyoubes. 


N°6. ee en 2 grammes. 
AIO ICITTIQUE. sv m ie eue» ee oûne 00: e L — 


Eau distillée..................., 300 centimètres cubes. 


On verse, une ou deux fois sur Ja glace, une quantité de la solution n° 1 suffisante pour 
en recouvrir la totalité, puis on rejette.le liquide dans le flacon d’où il a été versé et on le 
conserve pour traiter de même la glace qui doit se présenter ensuite. Ceci fait, on immerge 
la glace dans une cuvette d’eau, où on la laisse séjourner jusqu’à ce que toute apparence 
graisseuse ait disparu. 

On prend ensuite une certaine quantité du .n° 2 que l’on mélange avec quelques gouttes 
du n° 3 et 2 gouttes du n° 4, et on verse. le.tout sur. la. glace, en ayant soin de promener le 
liquide sur la couche impressionnée. 

Sous l’action de ce révélateur, l’image apparaît rapidement, on laisse les ombres se teinter 
légèrement, puis on rejette le liquide ; on lave à l’eau et ensuite à l’eau légèrement acidulée 
d'acide acétique, on lave à l’eau de nouveau et enfin on renforce avec un mélange formé de 
8 centimètres cubes d'eau, de 3 gouttes du n° 3 et de 3 gouttes du n° 5. Le renforcement 
terminé, on fixe au cyanure. 

Tel est, en résumé, et sauf quelques détails insignifiants de manipulation, le procédé de 
M. Sayce; en indiquant aujourd'hui les derniers perfectionnements dont ce procédé vient 
d’être l’objet, notre vif désir est de voir nos lecteurs français en faire une étude attentive. Dès 
maintenant, il est, en Angleterre, d'un usage régulier, et lorsqu'on songe aux déboires sans 
nombre que causent aux photographes les allures fantasques du bain d'argent négatif, qui 
tantôt acide, tantôt alcalin, aujourd’hui alcoolique, demain éthérifié, compromet les résul- 
tats les plus certains, on ne peut que souhaiter de voir se vulgariser dans les ateliers une 
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méthode qui donne d'excellents clichés, dans des conditions opératoires faciles, et surtout 
avec une certitude qu'aucun autre procédé ne peut garantir. 

— Un infatigable expérimentateur anglais qui ne faisse guère passer une séance de la 
Société de Londres sans y communiquer quelque intéressant résultat de ses recherches, a 
récemment imaginé une nouvelle classe de révélatenrs; ceux-ci doivent être en principes 
composés de sulfate de fer et d’une matière organique neutre ajoutés aux acides acétique ou 
citrique. Nous donnons aujourd’hui la formule la plus nouvelle proposée par M. Cooper; 
elle comprend un mélange de métagélatine, de gélatine et de sulfate de fer; mais, nous nous 
empressons de le dire, nous ne connaissons de ces formules que les données publiées par 
l’auteur et nous ne nous portons, en aucune façon, garant de leur efficacité. 

On prend de la gélatine de bonne qualité et de préférence de la gélatine française, et on 
place dans une capsule 8 gr. que l’on recouvre de 15 gr. d'eau ; lorsque la gélatine est gon- 
flée par l’eau, on ajoute 30 gr. d'acide sulfurique concentré, et l’on remue le tout avec une 
baguette de verre ; la température s’élève, la gélatine se dissout peu à peu, et si l’on a soin 
de remuer de temps en temps, la dissolution étant complète au bout de douze heures on 
ne trouve plus dans la capsule qu'un liquide sirupeux, analogue d'aspect à l'acide sulfu- 
rique lui-même ; on étend alors ce liquide en l'additionnant de 125 centimètres cubes d’eau, 
on sature par l'ammoniaque jusqu’à ce que la solution ait une réaction légèrement alcaline, 
et enfin on étend la liqueur avec de l’eau jusqu’à ce qu’elle occupe un volume de 250 centi- 
mètres cubes. 

A cette première solution, on en ajoute une autre, faite en prenant 4 gr. de gélatine, lais- 
sant ces À gr. se gonfler au contact de 200 centimètres cubes d'eau, ajoutant 60 gr. d'acide 
acétique cristallisable, et laissant les trois corps en présence jusqu’à ce que la dissolution de 
la gélatine par l'acide soit parfaite. C'est seulement lorsque ce résultat est obtenu qu’on mêle 
cette deuxième solution avec la première. 

On compose ensuite le révélateur dans les proportions que voici : 

Protosulfate detente 3 grammes. 
Melange ci-dessus: .:......:...,.1..... 2140 centimeétresscubes: 
Fais. SPA VAS OR . ORAN AN re | — — 

On peut, du reste, suivant qu’on le désire, rendre le révélateur plus fort ou plus faible, 
en augmentant ou diminuant les proportions de la solution gélatineuse. + 

— Puisque nous nous occupons du développement des clichés, donnons encore une inté- 
ressante formule que vient de proposer M. Winter, photograpRE américain, pour obtenir le 
renforcement rapide des épreuves auxquelles le révélateur n’a pas donné une intensitésuffi= 
sante : d'après l’auteur on prépare deux solutions, l’une renferme : 

Chlorhydrate d'ammoniaque........... 30 grammes. 

Bichlorure de mercure... .:.,.6.4:. 300 4 

ÉAULSIS Le À dune sad die bte de cc: CODEN IREME EURE 
l’autre est composée de : 

Chlorure d'or. fs ee ne ARE 
Eat de pe + Etes oise eme 0 Segide se «20 0 DOLCORIIMOITES CURE 

On mêle ensemble 8 centimètres cubes de chacune de ces solutions, on étend la liqueur au 
volume de 125 centimètres cubes, on verse le mélange sur la glace à renforcer et on le fait 
courir à la surface de la couche jusqu’à ce que l’image ait atteint l'intensité que l’on-désire, 

— Un autre renforçateur dont M. Selle, photographe de la Cour, à Postdam, tire un très- 
grand parti, mérite également d’être soumis au contrôle de l'expérience; relui-ci est com- 
posé de sulfate d’urane et de cyanoferrure de potassium (prussiate jaune de potasse). D'après 
M. Grüne, qui se loue beaucoup de l'emploi de ce nouvel agent, e’est en mélangeant à 100 
parties d’eau 1 partie de chacun des deux sels que l’on obtient les meilleurs résultats. La 
solution ainsi obtenue est, du reste, versée sur la glace, après toutefois que l’image dévé- 
loppée a été lavée avec soin. 

— La vogue à peu près exclusive dont jouissent aujourd’hui les glaces préparées au tan- 
uin, maintient constamment l'attention fixée sur le remarquable procédé de M. le major 
Russell. Les uns le pratiquent tel que l’a donné l’auteur; les autres y cherchent des perfec- 
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tionnements qui cependant n’en altérent pas le principe; quelques-uns enfin tendent d'y 
introduire des modifications profondes. De ce nombre est M. Émerson Reynolds, qui assure 
être parvenu à remplacer avec avantage le tannin par le ferrocyanure de potassium. Voici la 
marche indiquée par ce savant : après sensibilisation de la glace collodionnée, on lave celle- 
ei avec une solution aqueuse d'iodobrômure de cadmium à 3 pour 100, on la sèche, puis on 
la recouvre d’une liqueur conservatrice formée de : 


Ferrocyanure de potassium ...... AFP TTS 3 grammes. 
DDC Ua R à o ve dettes ste 5 83 ai Ë 2 — 
LOIR RO EN DEC EE tn RES 100 centimètres cubes. 


Après l'exposition, le développement a lieu à la manière ordinaire, c’est-à-dire à l’aide des 
acides pyrogallique et acétique additionnés d'argent. 

— L’optique de la photographie réalise depuis quelque temps de très grands progrès; dans 
notre dernière Revue (1), nous signalions le nouvel objectif de M. Dallmeyer, qui, muni de 
son plus petit diaphragme, reproduit encore avec netteté tous les objets compris dans un 
angle de 80 degrés. À côté de cet objectif nous en devons citer d’autres aujourd’hui, qui 
tous, par des procédés différents, fournissent au photographe la solution du même problème, 
savoir : l'obtention d'un champ considérable avec un court foyer. 

C'est d'abord le doublet-angulaire de Ross, populaire en Angleterre, quoique sa découverte 
soit toute récente, et dont quelques opérateurs français commencent déjà à faire usage. Formé 
de quatre lentilles achromatisées, cet objectif embrasse aisément un angle de 80°, avec un 
foyer ne dépassant pas 11 centimètres et, fortement diaphragmé, il couvre aisément, dans ces 
conditions, une glace sur laquelle la ligne d'horizon mesure 20 centimètres. 

L'objectif imaginé il y a peu de temps par M. Darlot vient ensuite ; celui-ci est désigné par 
son constructeur sous le nom d'objectif hémisphérique, il est déjà très-usité, el tous ceux 
qui en ont fait usage s’en louent de la façon la plus absolue. Cet objectif, formé de deux sys- 
tèmes achromatiques, et dont les diaphragmes comportent trois grandeurs différentes, couvre 
avec une netteté parfaite des glaces dont la dimension est presque double de la longneur du 
foyer. Ainsi, avec un objectif dont le foyer égale 13 centimètres, on peut aisément obtenir 
des épreuves parfaitement nettes de 20 centimètres de côté, et embrassant un angle de plus 
de 80°. 

Mais le plus curieux sinon le meilleur (il est d'invention trop récente pour pouvoir être 
jugé) de tous ces objectifs est celui que vient de faire connaître, il y a peu de jours, M. Stein- 
heil. Cet objectif, en effet, bien différent de ceux employés jusqu'ici, n’est nullement achro- 
matisé, il est simplement formé de deux lentilles de crown dont la courbure est seulement 
calculée de manière à corriger toute aberration de sphéricité. Les résultats que fournit cet 
appareil sont extrêmement remarquables ; comme les précédents, il couvre des glaces dont 
les dimensions sont le double de sa longueur focale; mais il le fait, paraît-il, en conservant 
aux arêtes une netteté, aux lignes une rectitude dont aucun autre appareil n’avait pu jus- 
qu’ici donner la moindre idée; nous espérons bientôt en juger de visu. 

Quoi qu’il en soit, nos lecteurs peuvent aisément comprendre par ce que nous venons de 
dire, qu’une véritable révolution s'opère en ce moment dans les procédés d'obtention du pay- 
sage photographique ; des vues dont le champ comprend un angle de 90°, c’est-à-dire em- 
brasse le quart de l'horizon, constituent à coup sûr le résultat le plus satisfaisant que l'on 
puisse désirer, et la découverte des objectifs que nous venons de citer ne peut manquer de 
reléguer dans lombre les chambres panoramiques si compliquées et si coûteuses dont plu- 
sieurs personnes cherchaient depuis quelque temps à populariser l'emploi. 

Jl nous reste bien des choses à dire encore pour mettre nos lecteurs au courant des der- 
nières nouveautés photographiques, et voici que l’espace va nous manquer. Qu’on nous per- 
mette donc d'indiquer rapidement les plus essentielles, sans aborder la description détaillée 
que plus d’une d’entre elles mériterait sans doute. 

Voici d’abord M, Poitevin avec un nouveau procédé imaginé par lui pour reproduire des 
positifs au moyen de clichés positifs. Une feuille de papier est préparée à l’aide d'une so- 


(1) 209e Livr., p. 814, 
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lution de 10 gr. de bichromate d'ammoniaque dans 100 gr. d’eau saturée d’alloxantine ou de 
toute autre matière organique. Après dessiccation, cette feuille est exposée au châssis, pen- 
dant cinq minutes, sous un cliché positif, puis passée dans un bain de nitrate d'argent à 8 
pour 100. Dans les parties où la lumière n’a pas agi, du chromate d’argent se forme, dans les 
autres, aucune modification n'a lieu ; on lave d’abord à l’eau, puis avec une eau légèrement 
acidulée par l'acide chlorhydrique, qui transforme le chromate en chlorure, on sèche, puis 
on nitrate de nouveau et on expose à la lumière ; sous l'influence de cet agent, le chlorure 
d'argent mélangé de nitrate noircit rapidement et l’image monte peu à peu, sans que les 
blancs se colorent. Lorsque l'image semble assez venue, on lave et on termine à la manière 
ordinaire. Ce procédé, assure M. Poitevin, est très-facile et très-peu dispendieux. 

— La décomposition spontanée des papiers albuminés sensibles préoccupe toujours beau- 
coup les photographes. M. Davies, reprenant récemment une idée, déjà ancienne, propose 
d'éviter cet inconvénient en coagulant l’albumine nitratée au moyen de la chaleur. Le pro- 
cédé qu’il emploie dans ce but consiste à suspendre les feuilles, “AEE sensibilisation, dans 
une étuve chauffée à la vapeur. 

Les éclairages artificiels sont toujours à l’ordre du jour; celui qs imaginé M, Carlevaris, 
dont les comptes-rendus scientifiques ont donné la description détaillée, et qui consiste à 
remplacer, pour la lumière Drummond, le bâton de chaux par un bâton de magnésie, a donné 
récemment, dans le cours d'expériences entreprises au point de vue photographique, les 
résultats les plus satisfaisants. 

L'emploi du magnésium pénètre chaque jour davantage dans la pratique, mais on cherche, 
en ce moment, à substituer au métal pur un alliage formé de deux parties de magnésium 
et d’une partie de zinc; cet alliage donne une lumière bleuâtre, régulière, éminemment 
photographique, et dont le prix de revient est d’un tiers inférieur à celui de la lumière au 
magnésium pur. 

— Terminons par un fait pratique, que les opérateurs accueilleront à coup sûr avec plaisir. 
D’après M. Obernetter, rien n’est plus facile que de supprimer la lumière jaune considérée 
jusqu'ici comme nécessaire aux manipulations photographiques et de laisser la lumière 
blanche entrer, à pleine croisée, dans le cabinet à sensibiliser et à développer. Il suflit pour 
cela de coller contre les vitres des feuilles de papier bien imprégnées d'un encollage de 
gomme ou de dextrine et de sulfate de quinine. Ce procédé paraît, en effet, très-rationnel, 
car c’est un fait bien connu que les sels de quinine s'opposent absolument au passage des 
rayons photographiques. Ta. BEMFIELD. 


P. S.— Au moment où nous achevons de corriger les épreuves de cette revue, nous ap- 
prenons une grande nouvelle photographique. M. Poitevin, qui a déjà rendu tant de services 
à notre art, aurait, dit-on, trouvé le moyen de reproduire sur papier les couleurs naturelles. 
L'opération a lieu au moyen d’un mélange de chromate d'ammoniaque et de sous-chlorure 
d'argent. Le fait est encore trop récent pour que nous puissions nous étendre sur ce sujet, 
nous nous contentons de l’enregistrer. Ta. B. 
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Séanee du 11 décembre 186%. — Sur l'existence d’une Cause nouvelle ayant 
une influence sensible sur la valeur de Péquation séculaire de la lune; par M. DELAUNAY. — 
La constance de la durée du jour sidéral a été admise jusqu’à présent par tous les astro- 
nomes. On s'est bien préoccupé de l'influence que la variabilité du jour sidéral pourrait 
avoir sur les théories astronomiques, et on a signalé certaines causes qui pourraient pro- 
duire cette variabilité, telles que le refroidissement progressif de la terre, d’où résulterait 
une accélération de son mouvement de rotation, et la résistance de l’éther au milieu duquel 
la terre tourne, résistance qui amènerait un ralentissement. Mais toutes les particularités 
des mouvements célestes ayant pu être expliquées sans la variabilité de la durée adoptée 
pour unité de temps, on avait été conduit à admettre que cette durée était constante. 

Il est facile de comprendre que si la durée du jour sidéral augmentait progressivement, la 
lune nous semblerait parcourir dans le même temps un plus long chemin sur son orbite, 
c'est-à-dire qu'il y aurait une accélération apparente de son moyen mouvement. Cette accé- 
lération existerait aussi pour les autres astres, mais elle serait surtout sensible pour la 
lune, parce que celle-ci est plus près de nous. Or, on sait que MM. Adams et Delaunay ont 
trouvé pour l’accélération séculaire de la lune, que Laplace attribue à la variation séculaire 
de l'excentricité de l'orbite de la terre, une valeur moitié moindre que celle qui, d’après 
M. Hansen, résulte des observations. M. Delaunay s’est demandé si l’autre moitié de cette 
accélération ne pourrait pas s'expliquer par quelque cause encore inconnue, et il a trouvé 
en effet une telle cause dans le phénomène des marées. 

La forme de la surface de la mer changeant continuellement, par suite de loscillation qui 
constitue les marées, il en résulte que l’action de la lune sur la masse entière de la terre est 
à chaque instant un peu différente de ce qu'elle serait si le phénomène des marées n’existait 
pas ; cette différence consiste principalement en un couple qui agit constamment sur la 
terre en sens contraire de sa rotation, et il en résulte un ralentissement progressif de cette 
rotation, c’est-à-dire une augmentation de la durée du jour sidéral, et, par suite, une accé- 
lération apparente du moven mouvement de la June. 

Imaginons que la terre soit recouverte par les eaux et que la lune se trouve sur l'équateur 

céleste. En vertu de l'attraction lunaire, la surface de la mer tend à chaque instant à prendre 
la forme d'un ellipsoïde dont le plus grand axe passe par la lune ; cet ellipsoïde tourne évi- 
demment comme la lune dans son mouvement diurne, puisque le grand axe suit la lune. 
Cependant, les frottements et résistances qu’éprouvent les eaux entraînées par la lune font que 
l’ellipsoïde d’équilibre est constamment un peu en retard sur sa position théorique: la 
pleine mer arrive toujours quelque temps après le passage de la lune au méridien. 

En réalité, la forme de la surface de la mer est beaucoup plus irrégulière, à cause des 
continents interposés, et les résistances sont plus grandes que dans le cas d’une mer univer- 
selle. Mais, si l’on s’en tient aux traits généraux, il y a toujours les deux renflements qui se 
produisent aux extrémités d’un diamètre terrestre passant un peu à l’orient de la lune. Ces 
deux protubérances sont inégalement éloignées de la lune ; l’une est plus près et l’autre 
plus éloignée que le centre du globe; il en résulte que la première semble attirée, et la 
seconde repoussée par la lune, puisque toutes les deux tendent à s’éloigner du centre de la 
terre. Or, comme elles sont un peu à côté du diamètre terrestre qui passe par la lune, il en 
résnlte un couple qui tend à faire tourner la terre en sens contraire de sa rotation actuelle, 
et, par suite, à ralentir celte rotation (1). 

Imaginons, par exemple, que le retard de la pleine mer soit de trois heures, ce qui exige 
que la première protubérance soit à 45 degrés à l’est de la lune ; l’expression du moment de 
la force qui agit sur la terre d’orient en occident sera proportionnelle au carré du rayon 

RE ligne 12 22 n2 2 ep VEN Met np ip RATE DEP 2 BARRUR EOSTER 

(1) Cette conséquence a été déjà signalée par Mayer en 1848. (Voir la Chaleur, par J. RANAalE traduit 

par l’abbé Moigno. Paris, 1864, p. 419 et 436.) . 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 218° Livraison, == 15 janvier 1866, l 


50 al 1 : ACADÉMIE DES SCIENCES 


terrestre, et inversement proportionnelle au cube de la distance de la lune à la terre. Inté- 
grant alors l'équation différentielle de la rotation produite par ce moment, on obtient la 
valeur du ralentissement dû à cette cause ; ce ralentissement est proportionnel au carré du 
temps et à la masse des protubérances des marées. Pour qu’il donne lieu à une accélération 
de six secondes dans le moyen mouvement de la lune au bout d'un siècle, il faut que la 
masse d’une protubérance soit 4,160,000,000 fois plus petite que la masse de la terre, où 
égale à 1,429 kilomètres cubes d’eau. Cette masse, figurée sous la forme d'un disque de 
1 mètre d'épaisseur, aurait un rayon de 675 kilomètres, elle occnperait sur le globe une lar- 
geur de 12 degrés de l’équateur ; ses proportions sont comparables à celles des protuhérances 
que la lune produit réellement. Il résulte de tout cela que les forces perturbatrices aux- 
quelles sont dues les marées, en exerçant leur action sur les intumescences liquides qu’elles 
produisent, déterminent un ralentissement progressif du mouvement de rotation de la terre 
et donnent lieu ainsi à une accélération apparente sensible dans le moyen mouvement de la 
lune. Ce résultat est en désaccord avec une conclusion de Laplace ; maïs Laplace n'a pas 
tenu compte des quantités qui sont de l’ordre du carré des forces pérturbatrices, et il n'a 
pu, par conséquent, arriver au ralentissement constaté par M. Delaunay. Il est impossible 
d'ailleurs d'en calculer exactement la valeur d’une manière directe; il faut la déduire de 
l'accélération observée du moyen mouvement de la lune. 

— Comète de Biéla, retrouvée à Rome par le P. Seccmi, le 9 décembre. — C’est une dé- 
pêche télégraphique adressée à M. Le Verrier. ‘ 

— Théorème pour la résolution des congruerces binômes à module premier. Application 
à la construction du canon arithmeticus ; par M. Le Besque. — L'auteur donne une méthode 
plus simple que celle de Jacobi pour construire les tables que ce dernier appelle canon 
arithmelicus. 

. — M, Dinion lit l'extrait d'un Mémoire sur la détermination du frottement de la poulie et 
du treuil par des procédés graphiques. La méthode de M. Didion, imaginée par lui lorsqu'il 
était examinateur d'admission à l’École polytechnique, est restée dans l'instruction ; il la 
complète aujourd'hui et en fait ressortir les avantages. À 

— De la mesure des petites forces au moyen du pendule. Note de MM. Jamin et BRIOT. — 
Cette méthode d'observation, qui ouvre un champ tout nouveau, est basée sur les perturba- 
tions que des forces, même très-petites, produisent dans les oscillations du pendule. Lors- 
qu’une boule sphérique, portée par ur fil flexible attaché à un point fixe, est écartée très-peu 
de la verticale et animée d'une vitesse initiale très-petite dans une direction quelconque, 
son centre décrit sensiblement une ellipse horizontale. Quand l'amplitude des oscillations est 
suffisamment petite, les deux axes de lellipse peuvent être regardés comme constants en 
grandeur et en direction. En particulier, si la vitesse initiale est nulle, le petit axe de l'el- 
lipse est égal à zéro, et le mouvement reste parfaitemement plan. Maïs, si l'on fait agir sur 
le pendule en mouvement une force autre que la pesanteur et relativement très-faible, cette 
force produit dans le mouvement elliptique du pendule des modifications ou nn on 
accessibles à l’observation, 

Les auteurs ont d’abord traité la question par l'analyse, à l'aide de la méthode de la varia- 
tion des constantes ; les constantes sont ici les deux axes de l’ellipse, son orientation et le 
temps du passage au sommet du grand axe. Les équations différentielles du mouvement 
troublé sont tout à fait analogues à celles qui s'appliquent aux planètes, et, comme dans la 
mécanique céleste, il y a ici deux sortes de perturbations : des perturbations périodiques peu 
sensibles, et des perturbations séculaires qui, s’ajoutant toujours à elles-mêmes, finissent 
par produire un effet appréciable, si faible que soit la force perturbatrice. Ce sont ces der- 
nières qu’il importe de calculer. : 

Afin de préciser la question, on a SUPposé que la force perturbatrice émane d'un point 
fixe situé dans le plan de l'ellipse et varie en raison inverse du carré des distances; enfin, 
que la valeur initiale du petit axe cest nulle, c’est-à-dire que l’oscillation est primitivement 
plane (1). Alors, on trouve que la direction du grand axe et sa grandeur restent sensiblement 


(1) MM. Jamin et Briot ont pu réaliser des oscillations qui SOnE restées parfaitement planes pendant 
rois Res 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 51 


invariables; mais le petit axe et le temps du passage éprouvent des variations séculaires. 
Celle du temps du passage produit un changement dans la durée de l'oscillation, mais ce 
changement se confond avec ceux qui résultent de l'influence de la température sur la lon- 
gueur du pendule; le seul effet appréciable est donc la variation du petit axe. En la calculant 
à priori, on trouve que le pendule, qui effectuait d'abord une oscillation plane, décrit ensuite 
une ellipse dont le petit axe augmente proportionnellement au temps, et dans un sens tel 
que la vitesse au sommet du grand axe soit dirigée vers le point d’où émane la force pertur- 
batrice, si elle est attractive, et en sens opposé si elle est répulsive. 

L'expérience de M. Foucault à montré que le plan d’oscillation d’un pendule semble se dé- 
placer, par suite du mouvement de la terre. Supposons que la boule soit magnétique, et que 
des deux côtés du plan et aux deux extrémités de l’oscillation on place des aimants ; on 
verra bientôt le pendule décrire une ellipse dont le grand axe se déplace comme dans l’ex- 
périence citée, et dont le petit axe croit proportionnellément au temps. Vient-on à transpor- 
ter les deux aimants dans des positions inverses, le petit axe diminue progressivement, s’an- 
nule après un temps égal à celui qu’il avait mis à se former, après quoi une nouvelle ellipse 
prend naissance en sens inverse. Si les aimants sont énergiques et rapprochés, l'accroissement 
du petit axe se montre aussitôt ; à mesure que la force diminue, l’effet décroît ; mais comme 
il est proportionnel au temps, il suffit d'attendre qu’il devienne appréciable et mesurable. 

Ces conditions toutes spéciales justifient l'emploi du pendule pour mesurer des forces 
attractives ou répulsives très-petites et pour les comparer à une unité commune, la pesan- 
teur. Celles qui sont accessibles à ce mode d'observation sont d’abord toutes les forces de la 
physique, ensuite et surtout celle de l'attraction universelle, qui se pourra révéler ici par une 
action croissant avec le temps. L'expérience a prouvé qu'il est possible d'éliminer toutes les 
causes accidentelles qui tendent à faire varier le petit axe de l’ellipse (telles que l’élaslicité 
du fil.de suspension, le frottement, etc.), que la méthode est extrêmement sensible, qu'elle 
accuse les actions électriques ou magnétiques les plus faibles. On comprend que ces re- 
cherches exigeront un temps considérable. Elles se poursuivent avec activité dans un local 
de l’École polytechnique, et elles ont déjà conduit à plusieurs résultats importants qui font 
pressentir toute la fécondité de ce nouveau mode d'investigation. 

— Observations de M. PaYen sur la décoloration, par la chaleur, de liodure d'amidon. — 
Au sujet de la dernière communication de M. Personne, M. Payen fait observer que, s’il n'a 
pas cité la théorie de ce chimiste, c’est que lui-même avait, dès 1843, émis une opinion pa- 
reille. Il cite à ce propos plusieurs passages de son mémoire, qui a été inséré en 1843 dans 
le Recueil des savants étrangers. 

_— Deuxième note sur Le choléra'; par M. CakvreuL. — L'auteur fait surtout apprécier l’im- 

portance des recherches de M. Thiersch, dont le docteur Jules Worms a parlé dans une bro- 
chure que M. Claude Bernard a présentée à l’Académie dans la dernière séance. Voici les 
expériences que signale M. Chevreul. 

M. Thiersch a publié ses expériences à Munich, en 1855, où il élait professeur de chirurgie. 

. M. Thiersch a mêlé à la nourriture d’un certain nombre de souris des petits morceaux 
de papier à filtre d'un pouce carré, trempés dans le liquide intestinal de cholériques, puis 
desséchés. Cette imbibition a été pratiquée sur un liquide frais, puis sur un liquide rejeté 
depuis six jours et conservé à la température de 10 degrés, enfin sur un liquide plus ancien : 
104 souris ont avalé des fragments de ces papiers ; celles qui ont été soumises au traitement 
des déjections fraîches n’ont offert aucun symptôme morbide. Ce qui est caractéristique, 
c’est que, sur 34 qui ont avalé du papier trempé dans les déjections anciennes de trois à 
neuf jours, 30 devinrent malades et 12 moururent. Les symptômes qu’elles présentèrent 
furent des selles aqueuses, la disparition de l’odeur de l'urine, puis la suppression de celle-ci; 
enfin, quelques-unes offrirent, avant de succomber, une roideur tétanique, Il n’y eut jamais 
de vomissements. 

L’autopsie révéla la congestion des intestins, le dépouillement de leur épithélium, la dégé- 
nérescence graisseuse des reins et la vacuité de la vessie. 

Les papiers imbibés de déjections plus anciennes ne produisirent aucun effet. 

. M. Thiersch conclut de ces faits : «qu'il se développe dans les déjections cholériques, et 
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cela dans l'intervalle compris entre le troisième et le neuvième jour après leur émission, un 
agent qui, introduit dans l'organisme des animaux sur lesquels il a expérimenté, a produit 
un mal souvent mortel, et présentant des lésions intestinales et rénales semblables à celles 
que l’on rencontre dans le choléra. » 

Résumons les observations de M. Thiersch : Des déjections fraîches de cholériques ne pro- 
duisent aucun mal; mais celles de trois à neuf jours donnent le choléra aux souris. Il nous 
semble très-naturel que des exeréments putréfiés produisent plus de mal que des excréments 
frais. M. Chevreul compare le principe cholérique au beurre qui, à l’état frais, n’a aucune 
odeur, qui, rance, est odorant, ayant développé de l'acide butyrique. Mais, dirons-nous, si 
l'agent toxique dit du choléra n’existe que dans les déjections ayant subi pendant un cer- 
tain temps le contact de l'air, pourquoi cet agent, d’abord inoffensif, comme le beurre, par 
exemple, pour nous servir de la comparaison de M. Chevreul, a-t-il tué le malade? Voilà ce 
que nous ne comprenons pas. « î 

Nous croyons donc que M. Thiersch est encore loin d’avoir rien résolu du problème, bien 
que M. Chevreul prétende qu’il pourrait bien avoir mérité un prix. 


— Note sur les épines et les aiguillons ; par M. Théod. LESTIBOUDOIS. 


— Sur la question de la transmission du choléra ; par M. Guyon. — L'auteur croit que dés 
expériences propres à constater ou à infirmer la frarSiesibilité d’une maladie épidémique 
quelconque doivent être faites hors de son foyer ou, en d’autres termes, plus ou moins loin 
des lieux où elle règne, ce qui serait facilement réalisable pour le choléra en particulier. 
Mais, avant d'aller plus loin, dit-il, je me hâte de le déclarer, et je le fais avec toute la con- 
viction d’une assez vieille expérience, on peut toucher, manier, palper de toutes les manières un 
cholérique sans en éprouver la moindre atteinte, et j'en dirai autant d’un sujet atteint de 
la fièvre jaune, maladie avec laquelle ou au milieu de laquelle j’ai vécu pendant douze ans 
aux Antilles. 

M. Guyon termine par les conclusions suivantes : 

« 1° Pour nous, le choléra, comme la fièvre jaune, est inlransmissible par le contact imné- 
diat, c’est-à-dire par le contact de peau à peau, et aussi de peau à corps matériels, tels que vête- 
ments et autres objets qui auraient été en rapport avec des sujets atteints de l’une ou de 
l’autre des deux maladies ; 

2° Que, pour nous encore, si ces deux maladies sont transmissibles, elles le sont seule- 
ment par l’énterposilion ou intermédiaire d'une atmosphère dans laquelle sont des malades, ou bien 
dans laquelle ily en a eu, mode de transmission qui pourra être désigné sous le nom de {rans- 
mission gazeuse ou aériforme, à raison de l’agent ou intermédiaire par lequel elle s'opérerait. » 

Dans l’Union du 7 janvier dernier, M. Grimaud, de Caux, combat les opinions un peu té- 
méraires du docteur Guyon, qui nous paraît affirmer des faits encore bien obscurs. 


— Du diagnostic du choléra par la présence de l’albumine dans les urines dès Le début de 
la maladie; Note de M. Bézarn DE Wouves. — Y a-t-il, dit l’auteur, dans l'état actuel de la 
science, un symptôme qui puisse faire reconnaître, dès le début, chez un individu non alité, 
la présence du choléra et qui puisse permettre d'établir le diagnostic différentiel entre lui et 
une affection diarrhéique bilieuse plus ou moins grave? De toutes les publications qui ont 
été ou sont faites, je ne vois rien qui puisse guider le médecin dans cette circonstance, et 
pourtant il existe un symptôme que je serais tenté de déclarer infaillible, qui l’est déjà pour 
moi, et qui, je l'espère du moins, le sera plus tard pour tous. 

Ce signe consiste en la présence de l’albumine dans les urines, dès les premiers symptômes 
cholériques. 

M. Bézard, après avoir constaté que c’est M. Rostan qui, le premier, le 2 mars 1849, à 
l'Hôtel-Dieu, quand il était son élève, découvrit ce fait; que plus tard M. Lévy l’a constaté, 
ignorant qu’il était déjà connu, dit que, pour sa part, il l’a observé dans toutes les épidémies 
de choléra qu’il a étudiées et dans l'épidémie actuelle également.— Il fait ressortir l'intérêt 
d'un pareil symptôme aussi bien pour le médecin que pour le malade. 

Ce signe me servit, en effet, dit-il, dans tous les cas nombreux pour lesquels j'ai été ap- 
pelé à reconnaître, malgré les symptômes cholériques, la non-présence du choléra, comme, 
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dans d'autres, il m'a permis de le reconnaître dès le début, et alors que le malade n’était pas 
alité. 

Deux observations de malades, près desquels j j'ai été appelé le vendredi 10 novembre der- 
nier, viennent donner une grande importance à ce signe, d'autant qu’il m'a permis d'établir 
la position de chaque malade. Suivent les conclusions de l’auteur, qui se croit en droit 
d'affirmer par suite de ces deux observations : 

« 1° Que l’albumine dans les urines est un signe certain pour reconnaître la présence du 
choléra ; qu'il existe, dès le début, aussitôt que l'influence cholérique sur l'économie se ma- 
nifeste à notre appréciation, par la diarrhée et les autres symptômes, alors même que celui 
qui en est atteint n’est pas encore alité ; 

29 Que l'hypothèse qui attribue la présence de l’albumine dans les urines à la modification 
profonde que subit la fonction des reins n’est pas fondée, pour deux motifs : le premier, c'est 
que l’albumine se retrouve avant la diminution ou la suspension de la fonction des reins ; le 
second, c'est que la perturbation de cette fonction n’a pas pour conséquence nécessaire la 
présence de l'albumine dans les urines ; 

3° Que, par la constatätion de l’albumine, soit au début de la maladie, ou plus tard, on re- 
connaît sûrement la présence du choléra. 

— L'Académie reçoit plusieurs mémoires destinés au concours pour le’prix du Legs 
Bréant, MM. Fauconnet, Wallace, Buisson, Cauvy sont les nouveaux aspirants rour cette 
seule séance. 

— Sur un nouveau caractère distinctif entre le sucre de canpe et le glucose; par M. J. 
NicrLès. — Le bichlorure de carbone, tel qu’on l’obtient en décomposant le sulfure de car- 
bone par le chlore et la vapeur d’eau, ne se comporte pas de la même manière envers les 
deux espèces de sucre ci-dessus spécifiées. On peut même dire que la différence est du blanc 
au noir, en ce sens que, dans les conditions que nous allons faire connaître, le sucre de 
canne noircit, tandis que le glucose conserve sa couleur. 

En enfermant du sucre de canne dans un tube avec du bichlorure de carbone anhydre ou 
hydraté, et le maintenant pendant quelque temps à une température voisine de 100 degrés, 
on voit la substance sucrée changer peu à peu d'aspect, brunir, et quand la réaction se pro- 
longe, la matière prend un aspect assez semblable au goudron. 

Dans ces conditions, le glucose conserve sa couleur et ne brunit même pas à la longue. 

Cette différence &ans la manière d’agir du bichlorure de carbone doit être attribuée à la 
production d’un peu d'acide chlorhydrique, qui noircit si facilement le sucre de canne. Aussi 
la couleur noire ne se développe-t-elle pas dans le tube lorsque le sucre en poudre a été mc- 
langé avec un peu de magnésie. 

Bien que le bichlorure de carbone ne soit pas décomposable à la température de 98° cen- 
tigrades, il est à croire que, dans l’expérience qui précède, il donne lieu à un peu de chlore, 
lequel passe ensuite à l'état d'acide chlorhydrique en agissant sur la matière organique. 

Dans cette réaction, le bichlorure de carbone se comporte comme il le fait dans la célèbre 
expérience de M. Hofmann, où, en enlevant par son chlore de hydrogène à de l aniline tolui- 
dinifère, il donne lieu à la rosaniline. 

Dans cette circonstance, en présence du glucose, le bichlorure de carbone est bien moins 
altérable qu’il ne l’est en présence du sucre de canne, qui noircit sous son influence. 

— Opinions de Buffon et de Bourgelat sur les moyens de perfectionner, par le croisement, 
les animaux domestiques en général et spécialement nos races de chevaux ; par RicnarD, du 
Cantal. 

— Sur la régénération de la rate; par Rene — Voici les conclusions de l’auteur : 

« La rate, complétement extirpée sur les surmulots ou les lapins encore très-jeunes, ne se. 
reproduit jamais. 

La rate enlevée incomplétement sur ces mêmes animaux, et dans les mêmes conditions 
d'âge, se reproduit toujours. » 

— Expériences sur le développement de la vie dans les ballons à cols recourhés.— M. Frémy 
communique, au nom de M. Victor Meunier, de nouvelles expériences tendant à annihiler 
celles de M. Pasteur qui, on se le rappelle, produisirent tant de sensation quand' elles furent 
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pré ssentées par ce célèbre contradicteur des générations spontanées. Il paraîtrait qu’on S ’est 
trop hâté de conclure, du moins c’est l'avis du nouvel expérimentateur, 

Voici, d’après M. Victor Meunier, ce qui serait la vérité vraie. Hâtons-nous d'ajouter que 
M. Pasteur ne se range nullement à celle vérité-là et qu'il trouve de son côté que M. Victor 
Meunier se trompe complétement. x 

Lisons d’abord la note présentée par M. Frémy au nom de M. Victor Meunier : 

« Conclusions de mes expériences. — 1° D'après M. Pasteur, tout ballon à col recourbé doit 
être stériie, les sinuosités du col s'opposant à l’introduction des germes atmosphériques. Si 
mes expériences sont exactes, M. Pasteur se trompe : suivant qu’ils contiennent telle ou telle 
substance, les ballons sont stériles ou ils sont féconds, et la forme de leurs cols est sans 
action sur le résultat obtenu. M. Pasteur pensait que celle de ses expériences.que je viens 
de répéter avait porté «un coup mortel à l’hétérogénie. » Il n’en est rien ; et cette expérience 
nous àa seulement appris que la substance employée par le savant académicien reste inaltérée 
dans les conditions où il l’emploie. 

2° M. Flourens, résumant son opinion sur la génération spontanée, a évrité 

« Pour avoir des animalcules, que faut-il si la génération spontanée est réelle? De l'air et des 
substances putrescibles. Or, M, Pasteur met ensemble de l'air et des liqueurs PEN et 
il ne se fait rien. 

La génération spontanée n’est donc pas. Ce n’est pas comprendre la question que de douter 
encore. » 

3° Les expériences qui précèdent né permettent plus de poser la question de la sorte: Si 
rien ne se fait lorsque dans un ballon à col recourbé je mets de la bile ou de la mannite en 
présence de l’air, des végétaux et des animaux se produisent lorsqu’au lieu de bile ou de 
mannite je mets dans les mêmes ballons de l'urine ou du bouillon. Done, le choix de la sub- 
stance importe, condition méconnue par M. Flourens. Bien plus, la même liqueur distribuée 
dans plusieurs vases donne ici des produits vivants, et là, dans le même temps, ne donne 
rien. 11 est donc évident que dans cette grande question, comme dans tant d’autres, il y a 
encore beaucoup d’inconnues à déterminer ; c’est la seule conclusion qu'on puisse tirer des 
ss dans lesquels M. Flourens avait cru voir la condamnation de l’hétérogénie. 

4 Quoique l'expérience que j'ai répétée soit tout à fait distincte de celle, non moins fon- 
damentale dans le système de M. Pasteur, qui consiste à remplir d’air, pris en divers lieux, 
des ballons scellés à la lampe pendant l’ébullition, les résultats que la première m'a donnés 
sont de nature à jeter quelque lumière sur ceux que la seconde a donnés à M. Pasteur. 

De ce que ces ballons parfois se remplissent d’animalcules et de protophytes, et parfois 
ne s’altèrent point, M. Pasteur conclut que, selon les temps et les lieux, l'air tantôt contient 
des germes et tantôt en est dépourvu. 

Or, on vient de voir que les ballons à cols recourbés prééitent des effets tout aussi va- 
riables que les ballons à eols droits ; certaines substances putrescibles sont stériles dans les 
mêmes conditions où cerlaines autres sont fécondes ; la même substance est féconde dans 
un vase et stérile dans un autre ; elle donne dans un cas des microzoaires et dans un autre 
des microphytes. Attribuera-t-on cette diversité à l’inégale répartition et à la variété des 
corpuscules charriés par l'air? Non; car, d’après M. Pasteur, aucun corpuscule organisé 
n'entre dans les ballons à cols sinueux quand leur température s'est abaissée pour ne plus 
s'opposer au développement de Ja vie. Mais alors, peut-on continuer d'admettre l'explication 
que ce savant a donnée de ce qui se passe dans les ballons à cols droits? Les phénomènes 
étant identiques dans les deux sortes de ballons, la logique permet-elle d'attribuer ce qui se 
produit dans les uns à une cause qu'on déclare sans action sur ce qui se produit dans les 
autres ? . 

Le travail dont je viens de rendre compte chere done à chercher une interprétation 
nouvelle de l'expérience des ballons à cols droits. A mon avis, la variété des résultats offerts 
par ces derniers vient de ce que, ni pour la capacité des vases, ni pour la quantité et la qua- 
lité du liquide, ni pour la durée de lébullition, ces ballons ne sont rigoureusement compa- 


rables entre eux, et je pense qu'il y a lieu d'apporter à ce genre d'expériences une précision 
plus grande que celle qu’on y a mise. » 
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Telle fut la note lue à la séance du 11 décembre par M. Fremy, en l'absence de M. Pasteur. 

A la séance suivante, si nous devons en croire le rédacteur du Constitutionnel, voici ce qui 
s'est passé au sujet de cette commanication. Nous copions textuellement : 

M. Pasreur prend la parole, à propos des récentes expériences de M. Victor Meunier sur 
les générations spontanées. On lui a dit que le silence qu’il avait gardé pourrait être mal 
interprété, et il réfute les observations de notre savant confrère, Il regrette également qu'on 
ait eru devoir présenter à l’Académie un travail de M. Meunier sans le lui montrer à l'avance; 
en quelques mots, il aurait pu immédiatement répondre, ce qui lui eût évité d’y revenir 
huit jours après. 

M. Frey, tacitement désigné par M. Pasteur, se lève et déclare en termes beaucoup moins 
acerbes que ceux de son confrère, qu’il regrette vivement de lui avoir été désagréable, mais 
que M. Meunier l'ayant prié de communiquer sa note, il n'avait eu aucune raison pour le 
refuser. Quant à soumettre le travail d’un savant étranger à la sanction d’un académicien 
mis en cause, ceci ne lui paraissait pas conforme aux principes de libre discussion. Récem- 
ment, le fait s'est présenté pour lui-même; si on lui avait demandé de juger à l’avance les 

-notes daus lesquelles ses théories étaient attaquées, il aurait très-certainement refusé de les 
lire. 

— M. Biccop présente une note sur une bouche artificielle pour l'alimentation forcée des 
aliénés.. 

— M, ReaNauLT présente quatre images photographiques de la Lune, prises par M. WARREN 
DE LA RUE pendant l’éclipse partielle du 14 octobre dernier, dans son observatoire de Crau- 
ford. 

Ces couples d'images, vues dans le stéréoscope, donnent ainsi la sensation très-vive du 
relief. On voit, non sans étonnement, le globe saillant de la Lune d’abord à découvert, puis 
atteint tour à tour par la pénombre et l’ombre de la Terre. : 

— Sur la présence du niobium dans un minerai d’étain de Montebras (Creuse); par 
M. H. CaroN, — La teneur du minerai en acides niobique et tantalique réunis est assez 
variable. J’y ai trouvé constamment 2 à 3 pour 100 de ces corps, mais dans certains cas j'ai 
pu en extraire jusqu’à 5 pour 100. | 

Le minerai de Montebras est un oxyde d’étain accompagné de fer, de manganèse, de nio- 
bium, de tantale, etc., de composition variable : voici comment j'en extrais les deux métaux 
que j'étudie en ce moment. Je ne m’occuperai en premier lieu que du niobium. Le minerai 
débarrassé de sa gangue quartzeuse est finement pulvérisé et lavé à l’augette; il est ensuite 
mélangé avec 25 pour 100 de son poids de charbon et 15 pour 100 de carbonate de soude 
sec; après avoir fondu ce mélange dans un creuset de terre, on le coule dans un mortier en 
fonte, Au fond de la masse refroidie se trouve un culot d'étain, el par-dessus la scorie qui 
contient le niobium. Cette scorie pulvérisée est attaquée par une quantité suffisante d'acide 
chlorhydrique qui enlève la soude et une partie notable de l’étain non réduit. On obtient 
ainsi un résidu blanc sale, composé de silice, d’oxydes d’étain, de niobium, de fer, ete., 
qui se dissout facilement dans l'acide fluorhydrique mélangé d’acide sulfurique; on étend 
d’eau, on filtre, et l’on fait évaporer jusqu’à expulsion de l’acide fluosilicique; en ajoutant 
alors une grande quantité d’eau et en faisant bouillir, on précipite tout l'acide niobique de 
la liqueur. La matière ainsi précipitée est encore loin d’être pure; elle contient beaucoup 
d’étain, un peu de fer, de manganèse et peut-être de tungstène; une digestion prolongée 
avec du sulfhydrate d'ammoniaque en sépare l’étain et le tungstène, et on enlève ensuite le 
fer et le manganèse avec de l'acide chlorhydrique dilué. 

— Sur l'existence des vaisseaux d’origine cérébrale dans la Éce du nerf optique; De 
M. GALEZOWSKI. 

_— Examen chimique des ornements retirés “ tombes one déconrertes dans ïés 
tumulus de la forêt de Mackwiller (Bas-Rhin, arrondissement de din par M. E. Kopp; 
nous extrayons de sa note les passages suivants : 

C’est M. le colonel de Morlet, qui a décrit avec beaucoup de soin les tombes en question, 
auquel on doit les renseignements transmis par M. Kopp. j 

Sur un coteau boisé appelé le Todtemberg (montagne des Morts), à l’est des ruines ro- 
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maines de Mackwiller, se trouvent plusieurs tumulus, d’un faible relief, dans l’intérieur 
desquels des cercles de grosses pierres (cromlech’s) entourent des tombes renfermant divers 
ornements en métal et des anneaux d'apparence ligneuse. Ces objets sont sans aucun doute 
les premiers de l’industrie gauloise, à une époque antérieure à la domination romaine. Les 
caractères distinctifs des tumulus en question sont : 1° très-faible relief, maximum 1",15, 
minimum 0.50 ; 2° emploi exclusif de la pierre brute, seule en usage chez les peuples pri- 
mitifs de l’Orient (voir Exode, chap. 20, verset 25); 3° un cercle de grosses pierres implan- 
tées dans le sol (cromlech's) entoure toutes les tombes renfermées dans les tumulus; 4° tous 
les tumulus sont funéraires; ils ont subi l’action du feu, sans qu'il y ait aucune indication 
de la sépulture par ustion, telle qu’on la pratiquait dans la Gaule romaine jusqu’à la fin du 
2 siècle, après Jésus-Christ; 5° absence d'outils et d'armes en pierre; 6° point d'armes 
d'aucune espèce; 7° le bronze seul y paraît, à l'exclusion du fer. L'examen chimique a porté 
sur un grand anneau en méral, recouvert d'une croûte blanchâtre assez épaisse; sur un 
petit anneau (en fragments) recouvert d’une croûte blanchâtre, et sur un anneau épais, noi- 
râtre, d'apparence cornée ou ligneuse. Les deux premiers objets renferment 8 et 13 d’étain, 
90 et 84 de cuivre à peu près, très-peu d'argent, une ou deux parties de plomb et des traces 
de fer. - 

Le dernier de ces objets pèse 207 grammes. Bien nettoyé, l'anneau présente une surface 
lisse et polie, d’une nuance ardoisée foncée. On y remarque des stries et fissures légères, 
dont la direction est généralement perpendiculaire à l’axe et parallèle à la base, en s’incli- 
nant légèrement vers cette dernière. 

La matière se laisse entamer facilement par le couteau, tout en présentant une grande 

ténacité. La texture est fine, homogène, grain très-serré, et la matière, frottée avec un corps 

dur, prend immédiatement un assez beau poli. On peut la chauffer à 200 degrés sans qu'elle 
se ramollisse; chauffée plus fortement, elle dégage en abondance des vapeurs blanches très- 
combustibles et brûlant avec une flamme très-brillante, tout en se charbonnant. 

En grillant un fragment dans une moufle, il brûle longtemps avec une flamme très-éclai- 
rante, fuligineuse, et laisse pour résidu une matière agglutinée d’une couleur rouge-brun, 
remplie de fissures parallèles qui lui donnent l'apparence de bois fossile et se clivant facile- 
ment dans le sens de ces fissures. La matière minérale est comme schisteuse, et se compose 
principalement de silice, d'alumine et d'oxyde de fer. L’anneau renferme 41,5 pour 100 de 
matière organique combustible, et 58,5 de matière minérale. 

Un morceau chauffé en vase clos fournit en abondance un produit huwleux jaunâtre, se 
concrétant par le refroidissement, et présentant une odeur à la fois rance, résineuse et bitut- 
mineuse. La matière de l’anneau, réduite en poudre fine au moyen d’une râpe, abandonne à 
l'éther une substance tout à fait blanche, solide, volatile, très-combustible. Le résidu, épuisé 
par l’éther, cède à la benzine un produit jaunâtre, butyreux, gras au toucher, brûlant avec 
une flamme extrêmement brillante. La matière de l'anneau, attaquée par l'acide nitrique, 
fournit un abondant dégagement de vapeurs nitreuses ; le produit, évaporé presque à siccité 
et repris par une solution de soude caustique, fournit un liquide brun foncé, d’où les acides 
précipitent une quantité notable de matière organique. L’anneau a pu être fabriqué avec un 
bois fossile très-bitumineux ou résineux, mais il pourrait aussi avoir été préparé de toutes 
pièces en incorporant à chaud, dans une matière bitumineuse ou résineuse, de l'argile bien 
pulvérisée et séchée, et moulant le tout sans pression. L'anneau moulé aurait ensuite été 
séché, soit à l'air, soit à une température peu élevée. 


Séance du 18 décembre 1863. — M. le président de l'institut invite l’Académie 
à désigner le lecteur qui devra la représenter He la séance trimestrielle du mercredi 6 jan- 
vier 1866. 

— M. BREWSTER fait hommage d’un mémoire imprimé sur les bandes formées par la su- 
perposition des spectres paragéniques produits par les surfaces striées de verre et d'acier. 

— Sur l'équation du cinquième degré ; par M. HERMITE. (Suile.) 

-— Sur une inégalité du mouvement apparent des taches solaires causée par leur profon- 
deur ; par M. Faye. — M. Faye a repris le calcul des taches observées par M, Carrington, et il 
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a reconnu des anomalies fort singulières qui ont été déjà remarquées, mais dont on ne soup- 
çonnait pas l’origine. Ainsi, une tache fort régulière a offert, pendant deux apparitions suc- 
cessives, des mouvements en longitude de 6°.1 et de 6°.7 respectivement en 10 jours, ce 
qui fait en moyenne 6°.4. Elle aurait donc dû décrire, sur l'hémisphère invisible, un arc 
de 11°.5 en 18 jours ; mais l'arc observé n'a été que de 4°.9 en 18 jours. Il est naturel de 
penser que la cause qui produit ces inégalités, agit en diminuant les distances au centre ; 
il en résulte que les longitudes seront trop fortes lorsque la tache sera près du bord de 
gauche, trop faibles lorsqu'elle sera près du bord de droite, et c’est ce que M. Faye a effec- 
tivement constaté pour presque toutes les taches qu’il a étudiées. Ce changement des longi- 
tudes explique alors les anomalies signalées plus haut, et qui ne proviennent certes pas de 
Ja réfraction dans une atmosphère solide. 

Mais quelle est la cause qui porte sur les distances au centre? C’est la profondeur des taches. 
Puisque nous rapportons chaque tache à la surface visible, il est clair que son centre, vu de 
Ja lune, ne correspond pas au même point de cette surface que le centre vu du soleil. De 
cette différence des points de vue naît donc une inégalité, une parallaxe, qu’il est facile 
d'exprimer par des formules. En appliquant ces formules à l'exemple précédent, on trouve 
que le fond de la tache en question est situé au-dessous de la surface solaire, à une profondeur 
d'environ 0.009 du rayon du soleil, sauf l'effet inconnu de la réfraction du milieu gazeux 
contenu dans cette cavité. 

Une autre tache (786-813 de M. Carrington) offre des inégalités si considérables que M. Car- 
rington hésite à la reconnaître à sa seconde apparition. En discutant les observations, M. Faye 
trouve que la profondeur de cette tache est égale à 0.0093 du rayon solaire. Une troisième 
tache, observée pendant quatre apparitions successives comprenant un intervalle de 84 jours, 
n'a qu'une profondeur de 0.0056 du rayon solaire. En appliquant partout la correction due 
à la profondeur des taches, les anomalies en apparence capricieuses que leurs mouvements 
semblent offrir, disparaissent en grande partie. On les diminuerait encore en tenant compte 
des variations en latitude lorsqu'on détermine le mouvement des taches en longitude. 

La remarque de Wilson sur l’excentricité du fond des taches par rapport au contour exté- 
rieur de la pénombre conduirait à un procédé pour mesurer directement leur profondeur. 
Pour cela, il suffit de mesurer à plusieurs reprises la distance du centre de l’orilice de la pé- 
nombre au centre du fond de la tache, pourvu que la tache soit bien circulaire et de forme 
invariable. On a aussi essayé de déterminer l'épaisseur de la photosphère en mesurant l’épais- 
seur de la pénombre d’une tache parvenue très-près du bord solaire, mais ces mesures ont 


L PRE 
donné jusqu'ici des résultats peu concordants et variant de Go ? _. du rayon. Cela tient 


à la difficulté de ces sortes d'observations, 

Il résulte de ce travail : 

1° Que les taches ne sont pas des protubérances on des nuages placés au-dessus de la 
photosphère ; 

2° Qu’elles ne sont pas non plus des scories superficielles ; 

3° Que ce sont des trous dans une enveloppe dont l'épaisseur est comprise entre 0.005 et 
0.009 du rayon solaire ; 

4 Beaucoup d’irrégularités encore inexpliquées (mouvements gyratoires, etc.,)s’expliquent 
aujourd’hui soit par l'inégalité découverte par M. Faye, soit par Ja variation continue du 
mouvement propre d’un parallèle à l’autre 

5° La régularité ainsi démontrée dans (és mouvements des taches semble iheompaqte 
avec toute hypothèse qui placerait la photosphère sous la dépendance absolue de courants 
engendrés ailleurs que dans la masse interne du soleil. Le retard progressif de la rotation 
de la photosphère, à mesure qu’on s'approche des pôles, est un fait tellement régulier, s'exer- 
çant sur une épaisseur si forte (900 à 1,600 lieues), qu'on ne saurait y voir l'effet de mouve- 
ments superficiels, de cyclones ou de trombes confinés dans une atmosphère extérieure ; 

6° Puisque la nouvelle inégalité porte sur la distance au centre et non sur l'angle de po- 
sition, ce sont ces deux coordonnées-là qu’il importe;de mesurer directement ; c’est un nouvel 
argument en faveur de la méthode photographique ; 
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7° Il faudra remanier les formules empiriques par lesquelles on a exprimé Ja loi des vitesses 
de rotation des différentes zones de la surface solaire. 

— Sur l’ophite des Pyrénées ; par M. Levmerte. — L'auteur combat les conclusions de la 
note de M. Noguès relative au même sujet. M. Élie de Beaumont, dans une note ajoutée sous 
le texte, critique une assertion de M. Leymerie. 

— Description d’un ozonographe et d’un actinographe destinés à enregistrer de demi-henre 
en demi-heure l’ozone atmosphérique et l’action chimique de la lumière ambiante; par 
M. A. Pory. — Cet appareil est destiné à fournir, de demi-heure en demi-heure, une observa- 
tion ozonométrique et une observation actinographique, au moyen de deux cylindres sur 
lesquels s’enroule respectivement une feuille de papier ioduré et une feuille de papier pré- 
paré au chlorure d'ammonium et à l’azotate d'argent. Les deux cylindres tournent dans une 
‘enveloppe métallique, sous l’action d’un même mouvement d'horlogerie; ils se déplacent 
brusquement d’un 24"° de leur circonférence à chaque demi-heure, et présentent ainsi des 
bandes parallèles et successives à une ouverture pratiquée dans l'enveloppe métallique et qui 
embrasse aussi un 24° de la circonférence. Ainsi, avec cet appareil, on peut enregistrer l’ar- 
tivité chimique de l'ozone et celle de la lumière. Comme actinographe, M, Poey l’a déjà décrit 
en 1863 (Compte-rendu du 1er juin 1863, et Mondes, juin 1863, p. 457.) 

— Extrait d’un mémoire sur la variation horaire des vents en intensité à la surface des 
Océans ; par M. Courvent-pes-Bois. — Dans ce neuvième mémoire, l’auteur traite de la va- 
riation horaire de la force des vents. Sur la Zélée, on a trouvé un maximum à 3 heures ; sur 
l’Astrolabe, à midi. Cette différence s’est expliquée : Vincendon-Dumoulin avait attribué à 
l'heure de midi le résumé des observations enregistrées de midi à 4 heures, au lieu de le 
rapporter à l’heure moyenne (2 h. du s.). En réalité, l’incertitude du maximum n’est done 
que d’une heure. La variation est surtout régulière sur l’océan Pacifique; le minimum y 
tombe vers 3 heures du matin. En moyenne, la variation est de 1/2 mètre, c'est-à-dire d'un 
quinzième de la vitesse totale. Elle n’a pas encore été reconnue à terre, où les nombreux 
obstacles modifient l'intensité des vents. 

— Sur l'accélération séculaire du mouvement de la lune; par M#E. Lraïs. — Dans cette 
note, M. Liais vient, comme la mouche du coche, confirmer les vues de M. Delaunay. Il cite 
un passage de son livre bariolé L'Espace céleste et la nature tropicale, où il est dit que les 
actions sidérales qui produisent les marées développent des vibrations dans les parties ri- 
gides du globe terrestre; il s'ensuivrait, selon M. Liais, que l’influence retardatrice ne s’exerce 
pas seulement sur les eaux, mais sur toute la masse de la terre. M. Liais parle, en outre, 
d’un ralentissement causé par le magnétisme terrestre, et auquel correspondent une accé- 
lération réelle et une accélération apparente du mouvement de la lune, etc. 

— Sur la théorie des roues hydrauliques; théorie des roues à augets; par M. DE PANEQUR, 
L'auteur regarde comme l’agent principal du mouvement la gravité, le choc de l’eau étant 
négligeable, Pour connaître la hauteur de chute sur laquelle s’exerce la gravité, il faut dé- 
terminer le point où l’eau se sépare de la roue; on y arrive en calculant le volume d'eau 
reçu par chaque auget, sa section horizontale, et les lignes où le versement de l’eau com- 
mence et finit, ainsi que la ligne du versement moyen; on peut supposer que l’eau se sépare 
instantanément à ce point. Dans cette hypothèse, M. de Pambour développe les formules qui 
renferment la théorie des roues à augets. : 

— Observations et échantillons à l’appui des notes déjà présentées sur l'ancienneté de 
l’homme dans les environs de Toul; par M. Husson. — Ce sont des documents sur les traces 
de l’homme dans les environs de Toul, aux cinq âges suivants : âge de 12 pierre taillée, à âge 
de transition, âge de la pierre polie, âges du bronze et du fer. 

— Note sur les incrustations des chaudières; par M. A. THIBIERGE. — Il s’agit tout simple- 
ment de l'emploi de l’eau distillée au lieu de l eau ordinaire, pour éviter les incrustations. 
Ce n'était pas la peine d'écrire à l’Académie des sciences, pour lui apprendre cette nou- 
veauté-là. 


— Sur la produelion de on élevées au moyen du gaz d'éclairage et de l'air. Note 
de M. TH. SCHLOESING. — On n'avait pas encore tiré du gaz d'éclairage tout ce qu’il peut don- 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 59 


ner en fait de température. C'était une question d'appareils; M. Schlæsing l'a résolue d’une 
manière vraiment admirable. 

Les conditions à remplir étaient : 1° combustion sans excès d'air ni de gaz accomplie en 
totalité dans l’espace à chauffer; 2° vitesse du courant assez grande pour maintenir la tem- 
pérature élevée, malgré les pertes par les enveloppes, qui sont la cause principale de refroi- 
dissement dans les opérations des laboratoires ou de l'industrie. Ces pertes sont proportion- 
nées aux surfaces des enveloppes ; de là l'avantage des grands fours sur les petits, car le 
combustible croît comme les cubes des dimensions. 

M. Schloesing injecte de l'air dans un tuyau de cuivre de 3 à 4 décimètres de long par un 
bout du tube qui y pénètre de quelques centimètres. Deux trous opposés sont percés sur le 
tuyau, un peu en arrière de l’orifice du tube; à cet endroit le tuyau est entouré d’un man- 
chon alimenté par le gaz : celui-ci, aspiré par le courant d’air, s’y précipite et s’y mêle (1). 
On ne peut mieux se figurer le jeu de cet appareil qu’en se représentant une lampe de Bun- 
sen dans laquelle les accès d’air et de gaz seraient ‘pr es l’orifice du gaz fort élargi débi- 
tant de l'air, et les trous d’air donnant du gaz. 

Le débit du gaz est réglé par un robinet, celui de l'air par une pression détéfin Rise Ce 
mélange donne une grande flamme bleue; si on la lance dans une enveloppe réfractaire, elle 
se raccourcit, la combustion a lieu en totalité et il en résulte une chaleur énorme. 

Il ne faut pas voir un danger dans ce mélange de gaz explosifs; la vitesse du courant em- 
pêchera toujours la flamme de remonter dans l’intérieur du tuyau. La pression de la souf- 
flerie qui fournit l'air n’a pas besoin de dépasser 15 à 20 centimètres d’eau; mais il faut avoir 
soin de laisser aux gaz brûlés des passages et une issue convenables. 

M. Schloesing se sert d’un soufflet de M. Enfer, dont l'effet est régularisé par une cloche à 
gazomètre. S'agit-il de chauffer au blanc un tube de porcelaine; on emboîte sur Ie chalumeau 
un entonnoir aplati qui transforme le jet en une nappe plane, on introduit cette embou- 
chure entre deux briques réfractaires dont l’une a été creusée préalablement, et le jet sort 
de ce passage par une fente de 11 à 18 centimètres de long sur 2 à 3 millimètres de large, où 
il commence à brûler. Si on approche la porcelaine tout près de cette fente infernale, elle 
est fondue immédiatement. 11 faut emprisonner la flamme entre quatre briques, placer le 
tube au-dessus, l'entourer également de briques et l'envelopper dans la flamme de gaz, dont 
on augmente graduellement la température. Pour chauffer un creuset, on prend d’autres 
dispositions ; et en général, on peut varier ces dispositions de bien des manières, selon l’objet 
à chauffer. 

Les effets de la lampe à gaz de M. Schloesing sont étonnants. Elle fait fondre, en vingt 
minutes, dans un creuset de Paris, un morceau de fer de 400 grammes ; on a fondu, dans le 
mêmie temps, des tubes de Bayeux, qui ont été transformés en verre transparent. On a dé- 
pensé, pour fondre le morceau de fer, 400 à 500 litres de gaz, et environ 250 litres pour 
chauffer à blanc, pendant 20 minutes, un tube de porcelaine de 20 millimètres sur une lon- 
gueur de 18 centimètres. Ce n’est donc qu’une dépense relativement médiocre. 

La lampe à gaz de M. Schloesing rendra des services immenses. Nous l'avons vue fonc- 
tionner dans l’une des séances de l’abbé Moigno, à la Société d'encouragement. 

— Des épines et des aiguillons ; par M. Th. Lesripoupois. (Suite.) 

— Considérations générales sur la circulation des animaux inférieurs; par M. LAcaAzeE- 
DUTRHIERS. 

— Action simultanée de la lumière et des sels oxygénés sur le sous-chlorure d’argent vio- 
let ; application à l'obtention par la photographie des couleurs naturelles sur papier ; par 
M. Poitevin. — Voici cette note, que nous n’avons pu qu'annoncer dans la dernière Revue 
photographique, le temps et la place nous manquant à la fois : 

« On sait, dit M. Poitevin, quels sont les travaux de M. Edm. Becquerel sur la production 
des couleurs par l’action chimique de Ja lumière, et qui datent de 1838 ; et comment il a ob- 
tenu, à la surface de plaqnes d’argent, le sous-chlorure violet, qui jouit de la propriété de 
s'impressionner entre les mêmes limites de réfrangibilité que la rétine. 


(1) C’est absolument le principe du tuyau soufflant des locomotives, qui produit le tirage au foyer par le 
jet de vapeur lancé des cylindres dans la cheminée. | 
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Les magnifiques images du spectre qu'il a obtenues, ainsi que des images, reproduites 
avec leurs couleurs naturelles, au foyer de la chambre noire, n'ont pas été surpassées de- 
puis, et l'on n’a rien apporté à la manière d'opérer de M. Edm. Becquerel, ni rien changé à la 
préparation de la couche sensible, soit par le trempage, soit par la pile, qui ait modifié nota- 
blement ces effets de coloration. 

En étudiant cette même question, mais au point de vue de son application à la photogra- 
phie en couleur sur papier, j'ai cherché si l’action de Ja lumière ne serait pas facilitée et ren- 
due plus complète, sur le sous-chlorure d'argent violet, en mettant celui-ei en présence de 
de diverses substances, modifiables elles-mêmes par la lumière. Les corps réducteurs, c’est- 
à-dire ceux qui absorbent et se combinent chimiquement avec le chlore, n’ont rien produit; 
il n’en a pas été de même avec les corps qui fournissent soit de l’oxygène, soit du chlore, etc., 
pourvu toutefois qu'ils n’agissent pas spontanément sur le sous-chlorure d'argent violet. Les 
bichromates alcalins, l’acide chromique libre, ainsi que l'azotate d'urane, m’ont donné de 
bons résultats ; l’azotate d’argent agirait de même, mais en se décomposant il devient noir 
et nuit à l’apparition de l'image. 

Après d'assez longs essais, je suis parvenu à produire une réaction que je suppose capable 
de certaines applications et digne d’intéresser l’Académie. En effet, le sous-chlorure violet, 
qui, sur papier, ne se colore que très-lentement et très-incomplétement aux rayons du so- 
leil, à travers un écran ou dessin transparent et coloré, est au contraire modifié, même à la 
lumière diffuse, lorsqu'on l’a préalablement recouvert d’une dissolution de bichromate alca- 
lin, etc.; de sorte qu'il devient blanc dans la lumière blanche, et prend des couleurs ana- 
logues à “celles des divers rayons qui agissent sur lui. 

Désirant signaler le fait que je crois nouveau, c'est-à-dire l’action simultanée des sels éxy- 
génés et de la lumière sur le sous-chlorure violet, et son application à la reproduction des 
couleurs par la photographie, je décrirai seulement ici le procédé qui m’a fourni les épreuves 
colorées naturellement que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

Du papier photographique étant préalablement recouvert d’une couche de sous-chlorure 
d'argent violet obtenu par la réduction à la lumière du chlorure blanc en présence d’un sel 
réducteur, j'applique à sa surface un liquide formé par le mélange de { volume de dissolution 
saturée de bichromate de potasse, 1 volume de dissolution saturée de sulfate de cuivre, et 
1 volume de dissolution à 5 pour 100 de chlorure de potassium ; je laisse sécher ce papier et 
je le conserve à l'abri de la lumière : il reste bon pour l'emploi pendant plusieurs jours. Iei, 
le bichromate de potasse est l'agent principal ; il pourrait être remplacé, mais sans avantage, 
par de l’acide chromique, ete., elc.; le sulfate de cuivre facilite la réaction, et le chlorure de 
potassium conserve les blanes qui se sont formés. 

A travers des peintures sur verre, l'exposition à la lumière directe n’est que de cinq à dix 
minutes ; elle est proportionnelle au plus ou moins de (RAR DATE des clichés ; d’ailleurs, 
on peut suivre la venue de l’image en couleur. 

Ce papier n’est pas encore assez sensible pour l'employer utilement dans la chambre 
noire ; mais, tel qu'il est, on peut obtenir des images en couleur dans l'appareil d'agrandis- 
sement ou mégascope solaire. 

Pour conserver ces images dans un album, il suffit de les laver à l’eau acidulée par de 
l'acide chromique, de les traiter ensuite par de l'eau contenant du bichlorure de mercure, 
de les laver à l’eau chargée de nitrate de plomb, et enfin à l’eau. Dans cet état, elles ne s’al- 
tèrent pas à l'abri de la lumière, mais elles brunissent à la lumière directe du soleil. 

Je reviendrai plus tard sur ce sujet ainsi que sur la préparation spéciale du papier au 
sous-chlorure d'argent que j'emploie. » 

— Remarques de M. Enmonp B£ECQUEREL, pour faire suite à la note de M. PorTeviN. — 
Lorsque l’on cherche à produire sur papier le sous-chlorure d'argent photo-chromatique- 
ment impressionnable de la même manière qu'on l’obtient sur plaque, on n’a, sous l’action 
de la lumière, que des impressions colorées beaucoup moins vives que celles qui se pro- 
duisent à la surface de plaques d’argent recouvertes de sous-chlorure obtenu par l'action 
électro-chimique d'après les procédés que j'ai fait connaître. 

La réaction citée par M. Poitevin dans la note précédente, et qui consiste à faire agir la 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 61 


lumière sur le chlorure d'argent violet déposé sur papier en présence d’un sel oxygéné, est 
fort importante en ce qu’elle permet d'obtenir sur papier des images colorées qui se rap- 
prochent de celles obtenues sur les plaques, quoiqu’elles soient moins vives que ces der- 
nières, et que les teintes bleues et violettes soient moins prononcées, Il ne m’a pas paru 
qu'il y eût action entre une couche formée du mélange cité plus haut (bichromate de potasse, 
chlorure de potassium et sulfate de cuivre) et le sous-chlorure qui recouvre les plaques 
après dessiccation de la couche, comme je m’en suis assuré par expérience; il est donc pos- 
sible que l’action du bichromate ait lieu sur la couche impressionnable complexe déposée 
sur le papier, et non sur le sous-chlorure isolé. 

D'un autre côté, les impressions ne m'ont pas paru se faire plus rapidement sur papier 
que sur plaques et être plus stables à la lumière, et il est probable qu'il y a peu de diffé- 
rence sur ce point. Mais comme les images colorées sont obtenues sur papier avec beaucoup 
de facilité, les recherches très-intéressantes de M. Poitevin permettront d'étendre l'étude des 
phénomènes si curieux de la reproduction des couleurs par l’action chimique et la lumière, 
et sous tous les rapports méritent de fixer l'attention des savants et des artistes. 

— Remarques sur l'ozone atmosphérique; par M. A. Houzeau.— Ce n’est pas sans surprise 
que j'ai trouvé, dans les derniers comptes-rendus de l’Académie, quelques opinions découra- 
geantes sur l’état actuel de la question de l’ozone atmosphérique, opinions émises par un 
des observateurs qui a consacré avec dévouement dix années de sa vie à réunir des maté- 
riaux destinés à compléter la partie météorologique de la question. J'avoue cependant être 
fort éloigné de partager ses incertitudes et ses défaillances, quoique depuis dix ans aussi je 
n’aie cessé d'adresser à l'Académie des sciences une série de mémoires sur un sujet ana- 
logue. C’est que notre manière de procéder est fort différente. Depuis le commencement de 
ses observations jusque dans ces derniers temps, le laborieux météorologiste de Versailles 
emploie un instrument incomplet et inexact, condamné par tous les chimistes, et il se con- 
tente d’en consigner chaque jour les trompeuses indications. Ce qu’il attribue à l'ozone peut 
- tout aussi bien être l'effet des huiles essentielles, de certains acides organiques dont l'air 
des pays boisés est susceptible de se charger, ou du chlore, du brôme, et surtout de l’iode, 
dont M. Chatin a démontré l'existence dans l’atmosphère. D'ailleurs, tous ces principes, 
alors même qu'ils ne varieraient pas de proportion, impressionnent différemment le papier 
ioduro-amidonné, suivant le degré hygrométrique de l'air, sa température et même sa mo- 
bilité. IL n’est donc pas étonnant qu’au moment de la discussion générale des observations, 
on se trouve en présence de résultats discordants et de contradictions incompréhensibles 
qui amènent le découragement. Rien de semblable ne m'est arrivé dans mes recherches mé- 
téorologiques. Les conclusions se sont toujours nettement présentées à mon KE et, loin 
de les contredire, l'accumulation des faits ne les a que fortifiées. 

A la vérité, après avoir reconnu et les avoir signalés, en 1857, dans un mémoire spé- 
cial (1), tous les inconvénients du papier ioduro-amidonné, je me suis bien gardé d'en faire 
usage; j'y ai substitué le papier de tournesol vineux mi-ioduré, dont les garanties sont 
beaucoup plus sérieuses. 

Mais, jusqu’à présent, la preuve de l'existence de l’ozone dans l’atmosphère n’a pas été 
positivement donnée, ce que je reconnais volontiers; et si d'autre part il est bien difficile, 
dans l’état actuel de la science, de pouvoir la fournir par une seule expérience directe, 
comme le voudrait M. Frémy, j'avoue cependant n'avoir jamais désespéré de donner une 
solution satisfaisante du problème météorologique en litige. Mon réactif se colorant en bleu 
dans des conditions restreintes et qui me sont parfaitement connues, je procède à l'examen 
de la question par voie d'élimination. Dans un mémoire spécial (2), j'ai déjà réfuté l’objection 
relative à l'influence des composés nitreux; j'en prépare un second, destiné à faire appré- 
cier la valeur d’autres objections, et, une fois ces points éclaircis, les documents que je 
réunis depuis dix ans sur ce sujet me permettront de faire une étude complète du problème. 


(1) A. Houzeau, Nouvelle méthode pour reconnaître el doser l'ozone, Académie des sciences, 1857, (An- 
nales de chimie -et de physique, 3° série, t. LXVIL) 
(2) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t, LXI, p. 40, 8 juillet 1865, 
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Mon plan est donc bien tracé. Mais, pour avancer avec lenteur, la question à l’ordre du 
jour n'en marche pas moins sûrement, à Rouen, vers une prochaine solution. Je ne 
demande seulement à l’Académie que de vouloir bien m’accorder encore un peu de temps. 

. En atlendant ces nouveaux résultats, il est toutefois bien entendu qu’il faut s’en tenir 
strictement au programme tracé de main de maître par M. Frémy. Quant aux résultats né- 
gatifs obtenus par ce très-habile chimiste en faisant passer de l'air humide sur de l'argent 
métallique, il ne faut pas s’en étonher. L'argent est non-seulement capricieux dans Sa ma- 
nière d'agir vis-à-vis de l'ozone, mais c'est en outre un réactif très-peu sensible. J'arrivai 
aux mêmes résultats que le savant académicien en faisant cette expérience il y a quelques 
années (1). Cependant, ces faits ne sauraient être nullement interprétés contre l'ozone, 
d'autant plus que, voulant connaître moi-même l'importance de cette observation négative, 
j'opérai ensuite par voie synthétique. On fit passer sur une lame d’argent le contenu d'un, 
flacon d'un litre rempli de gaz oxygène odorant (contenant environ 0 gr. 010 d’ozone) ; 
l'argent noircit. Mais ayant dilué cette même proportion d'ozone dans 50 litres d'oxygène, 
le métal ne noircit plus ; et cependant l’odorat, comme le papier vineux mi-ioduré, accu- 
sait nettement l’ozone. Il ne faut pas davantage s’exagérer l’importance des arguments 
théoriques tirés de la manière d'agir dont se comporte l'ozone vis-à-vis des matières orga- 
niques et dé l'azote existant dans l'air ; car, outre que la production de l'ozone atmosphé- 
rique pourrait être incessante et de nature à réparer ainsi les pertes provenant des com- 
bustions spontanées, de même qu’on trouve indéfiniment dans l’air de l’acide carbonique 
qui est indéfiniment détruit par les végétaux, l’état même de dilution de cet ozone expli- 
quera encore suffisamment son inaltérabilité relative. On sait, en effet, combien la dilution 
des corps modifie leurs propriétés. De l'acide sulfurique et de l’iodure de potassium neutre, 
par exemple, qui réagissent si violemment l’un sur l’autre, lors même qu’ils sont étendus 
de trois à quatre fois de leur poids d’eau, peuvent néanmoins être mêlés ensemble sans 
aucune modification; lorsqu'ils ont été préalablement dissous dans un volume d'eau suffi- 
samment grand. Dans cet état, on peut même, comme je l’ai démontré, les faire bouillir 
sans les altérer, Quoiqu’en s'appuyant sur un fait exact et vulgaire, la décomposition mu- 
tuelle de l’acide sulfurique et de l’iodure potassique, ce serait donc en définitive commettre 
une grave erreur que de supposer incompatible la présence de ces deux corps à l'état libre 
dans une eau minérale. | 

En résumé, il n’y a à priori aucune raison scientifique pour ne pas admettre l'existence 
de l’ozone dans l'atmosphère. Mais, ainsi que le recommande si judicieusement M. Frémy, 
avant d'introduire une telle nouveauté dans le domaine de nos connaissances positives, il 
faut juger avec sévérité les preuves qu’on en donnera, et réclamer des auteurs des expé-: 
riences conçues d'une façon rationnelle et exécutées avec pros A ces conditions seules, 
la question peut progresser. 

.— Note sur la composition des battitures de fer produites au laminoir des forges; par 
MM. Beauseu et MÈNE. — En visitant, il y a quelques jours, une forge de Saint-Chamond, ap= 
partenant à MM. Dubouchet frères, où se fabriquent des rubans de: fer pour le cerclage des 
tonneaux et des bennes de mine, nous ramassâmes sous les laminoirs où s’étire le fer une 
certaine quantité de paillettes très-minces, noirâtres, ternes, provenant en partie des étin- 
celles que lance le métal, quand il est rouge, et en partie de pellicules qui se forment par 
l'action de l'oxygène de l’air, au moment où le fer se travaille. Nous soumimes cetté matière 
à l'analyse, afin de voir si elle se rapprocherait en composition soit de Ja formule de Ber- 
thier (Fe205, 4FeO), soit de celle de Mosander (Fe205,6Fe0). D 

Pour cela, nous primes à plusieurs fois { gramme de cette matière que nous dissolvimes 
dans de l'acide chlorhydrique (2) et que nous traitèmes par une dissolution titrée de-per- 


-(1) Toutefois, en modifiant les conditions de l'expérience et en opérant en pleine campagne, je suis par- 
venu à fixer sur l’argent un principe atmosphérique qui l’a coloré en brun (ozone ou TE gs 
Cette question est à l’étude: 

(2) Cette matière se dissolvait sans dégagement de gaz, c'est-à-dire sans que nous pussions par ce moyen 
y découvrir du fer métallique mélangé mécaniquement: 
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manganate de potasse, pour en doser le protoxyde de fer. Nous primes également 1 gramme 
de ces battilures, que nous traitàmes de la même manière, après avoir réduit la liqueur par 
du zinc, afin d'obtenir le peroxyde de fer. D'un autre côté, nous avons pesé 1 gramme de la 
substance; nous l'avons dissous dans l’eau régale, puis évaporé à siccité pour en trouver la 
silice; enfin une autre partie fut traitée spécialement pour en doser l’alumine, etc. Nos ré- 
sultats furent les suivants (moyenne de plusieurs essais) : 


Fer à l’état de peroxyde..........., ss HO, 211 
Fer à t'état de protoxyde....... PNR ER PE EE EE 
ce qui nous fit à l’analyse : | 
LUI EP REREER EST ES .. 0.345 / ce qui donne en formule, abstrac- 
APE EENER 2 00: 00D tion faite de la silice et de la 
DANCE AIDE... ces 0.010 perte, 
M rase cocon PTT EUR __Fe205, 4Fe0, 


1.000 | c'est-à-dire la formule de Berthier. 


Cette perte de 8 pour 100, que nous avons obtenue régulièrement, nous fit contrôler ces 
résultats de la méthode au permanganate de potasse par celle généralement pratiquée, 
c'est-à-dire par la précipitation du fer peroxydé par l'ammoniaque et par le carbonate de 
soude (1), afin d’en déduire l'acide phosphorique qui se rencontre quelquefois dans le fer. 
Nos résultats furent les suivants : 


Par 
Par le carbonate | 
Pammoniaque. de soude. 
us LU à POCHE EMEA 0.345 0.245 
ce. ”. 0.646 0.645 
Silice, alumine........ 0.009 0.009 
Acide phosphorique.... 0.000 0.00{ (nombre vrai 0.00086) 
Ce qui fait pour le fer provenant du peroxyde............ 0.241 
EE CU DEULO YO... ects ae mener see mes e 0.501 


La formule qui résulterait de ces nombres serait Fe? 05, 5Fe0. Nous nous permettons de 
signaler cette différence des résultats obtenus par la méthode du permanganate d'avec celle 
de l’ammoniaque et du carbonate de soude, parce que nous avons eu déjà l'occasion 
de la remarquer plusieurs fois, dans des analyses de scories de fer, dont nous entretiendrons 
prochainement l'Académie; elle nous paraît étrange, quoique parfaitement constatée par 
nous ; aussi en faisons-nous pour le moment l'objet d'une étude spéciale. 

Nous complétons la présente note en disant que les battitures analysées par nous ont pour 
densité 4.645 (moyenne de trois essais par la méthode du flacon); qu’elles sont attirables au 
barreau aimanté, et qu’elles ne nous ont nullement paru formées de deux couches spéciales, 
comme l'indique Mosander dans ses Recherches. 


— M. PENABERT adresse un spécimen de photographies, sur verre opalin, non vitrifiées, 
et qui cependant sont annoncées comme inaltérables. 

Obtenues directement à l'état positif, ces photographies, dit M. Penabert, ne doivent pas 
être confondues avec celles déjà connues en Angleterre, en Amérique et en France, et dési- 
gnées sous le nom de pholographies sur porcelaine. Voici comment on. doit procéder : 

Sur un verre opalin, convenablement nettoyé, étendre la substance suivante : Collodion 
ordinaire préparé avec les produits connus, mais vieux depuis un an au moins, Car j'ai re- 
marqué que c’est celui qui réussit le mieux, plonger la glate pendant trois nunutes dans le 
bain sensibilisateur suivant : 7 grainmes d’azotate d'argent pour 100 grammes d'eau dis- 


a 


_ (1) Cette méthode consiste à traitér le peroxyde de fer pat uñe dissolution de carbonate de soude. Il 8e 
forme alors un précipité de phosphate basique mélangé d’oxyde de fer que l’on fond aÿec du carbonate de 
soude, pour produire un phosphate de soude soluble et de l’oxyde de fer que l’on filtre, lave et brûle pour 
en calciner le métal; le phosphate soluble est ensuite mélangé de chlorure, de calcium et d’ammoniaque, 
afin de produire du phosphate de chaux des os dont la composition doit fournir l’acide phosphorique. 
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tillée; pour 2,000 grammes de cette solution, il faut ajouter 16 grammes d’acide azotique 
pur; exposer la glace dans la chambre noire environ cinquante secondes. 

On développe l’image avec une solution de protosulfate de fer, comme on l'emploie ordi- 
nairement, mais en ayant soin d'étendre cette solution de deux tiers d’eau en ‘plus, et d'y 
ajouter un cinquième d'acide acétique pyroligneux. 

Quand l'image est développée convenablement, ce qui demande un certain temps, fixer 
dans une solution d’hyposulfite de soude très-faible. Virer l’image dans un bain très-faible 
de sulfure d’ammonique, et bien laver. ° 

Je terminerai en faisant remarquer que l'inaltérabilité de ces photographies est telle 
qu’elles résistent à l’action des acides, à ce point de ne pouvoir pas employer deux fois la 
même glace. 


Séance du 26 décembre 1863. — M. Marne présente l'Annuaire du Bureau des 
longitudes pour 1866. On y trouve une notice de M. Delaunay sur la distance du Soleil à la 
Terre et sur les moyens de la déterminer. 

— M. J.-A. SERRET présente le tome Ier de la troisième édition de son Cours d'algèbre supé- 
rieure; c’est presque un ouvrage nouveau, 

— Nouvel appareil régulateur de la lumière électrique; par M. FE — Cet appareil a 
pour but de maintenir les charbons polaires à la même distance en opérant l'avance ou le 
recul suivant que la distance tend à augmenter ou à diminuer. Pour régulariser le fonction- 
nement de l’électro-aimant qui agit sur les rouages, M. Foucault a recours au répartiteur de 
Robert-Houdin. 

— Action des vents sur la hauteur barométrique à la surface des océans; par M. COUPYENT 
DES Bois. — Dans ce dixième mémoire, le savant vice-amiral s'occupe d’un phénomène diffi- 
cile à constater en mer. Il semble que pour les mêmes vents, le baromètre baisse d'autant 
plus que la latitude est plus élevée; d'autant moins qu’on s’éloigne plus de la terre ferme, et 
presque pas au large. Il s’ensuivrait que l'origine des vents doit être terrestre. En discutant 
l'influence des directions, on trouve que la somme des influences barométriques de deux 
vents opposés (nord et sud, par exemple), est égale à celle qui provient de leur deux rectan- 
gulaires (est et ouest, dans ce cas). On a trouvé aussi que la courbe qui représente l'action 
moyenne des différents vents sur le baromètre offre une grande analogie avec celle qui 
représente la vitesse de ces vents; en d’autres termes que l’action des vents sur le baro- 
mètre est en rapport direct de leur vitesse. 

Voici les nombres qui représentent l'action barométrique observée, et les mêmes nombres 
régularisés par une courbe : 


Vents. Influence observée, Influence calculée. 

Repos..... » + 2.1 — 0.0 
Dre A Ra + 1.9 Ke 
bee des hr PE has a La 
2. suce 0 D + 1.1 — 1.0 
HUM, FAO D + 0.3 — 1.8 
ÉTAPE — 0.2 — 0.9 — 3.0 
PAS à ie — 3.0 — 2.6 — 4.7 
GTR AERE — À,8 — 4.9 — 7.0 
TRIER » » — 10.0 


La dernière colonne renferme l'influence moyenne rapportée au repos absolu. 


— Expériences relatives à l'influence de la lumière sur l’enroulement des tiges; par 
M. DUCHARTRE, — On sait qu’il y a des tiges volubles dextrorsum ou sinistrorsum ; la même 
plante tourne toujours dans le même sens. Palm a expliqué cette particularité par l'influence 
de la lumière;. H. von Mohl a nié cette influence. M. Duchartre a observé des ignames de 
Chine, au jour et dans l’obseurité, et il a constaté que leurs tiges perdaient à l'obscurité la 
faculté de s’enrouler autour des bagwttes qu’on leur présentait, de sorte qu’il faut regar- 
der ici l'intervention de la lumière comme essentielle. Des résultats identiques ont élé obte- 
nus avec deux pieds de Mandevillea suaveolens. Mais d’autres plantes continuent de s’enrouler 
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dans l'obseurité : telles sont le haricot, l’Ipomaea purpurea, les Phaseolus, etc. Sur ce point, 
les observations de M. Duchartre s'accordent avec celles de Hugo von Mohl etde M. Sachs. 


— M. Charles SaiNTE-CLAIRE-DEVILLE fait quelques observations sur la dernière note publiée 
par M. Houzeau, et où celui-ci déprécie, d’une manière trop absolue, d'après M. Deville, le 
réactif de M. Schüenbein, et par contre les observations faites avec ce réactif. 


— Quelques expériences négatives au point de vue de la transmission du choléra de l’homme 
aux animaux, faites à l'hôpital de cholériques de Varsovie, en 1831, par M. Guyon.— L'auteur 
rapporte une série d'expériences faites sur divers animaux, tels que lapins, poules, pigeons, 
sangsues, et où la transmission du choléra de l’homme à ces animaux a été impossible. Il 
termine par une critique des expériences de M. Thiersch dont a parlé M. Chevreul, et nous 
voyons avec plaisir qu'il est tout à fait de notre avis sur le peu d'intérêt qu’elles présentent. 

« Je ne saurais, dit M. Guyon, clore les expériences que je viens de rapporter sans dire 
un mot de celles de M. Thiersch, rappelées dans une des dernières séances de l’Académie 
par M. Chevreul. 

Il résulterait de ces expériences, faites sur des souris, qu’il se développerait dans les 
déjections cholériques , dans l'intervalle compris entre le troisième et le neuvième jour de 
leur expulsion, un agent qui, introduit dans l’organisme des animaux sur lesquels il a expé- 
rimenté, a produit un mal souvent mortel et présentant des lésions intestinales et rénales 
semblables à celles que l’on rencontre dans le choléra. 

Mais si quelque agent susceptible de reproduire la maladie se développait dans les déjections 
cholériques, n’est-il pas vraisemblable que ve serait surtout dans les premiers moments de 
léur expulsion, alors qu’elles sont encore douées de cette force d'expansion qui leur échappe 
bientôt avec leur calorique ? Or, il n’en est rien, et cela pendant une durée de trois jours, 
et ce ne serait qu'à partir du troisième jour, entre le troisième et le neuvième jour, que se 
développerait un agent spécial en puissance de reproduire la maladie. Mais, je le demande, 
au lieu de voir un agent inconnu qui se développerait alors, un agent spécial en puissance 
de reproduire la maladie, ne pourrait-on pas voir tout simplement les matières elles-mêmes, 
produit toxique par le seul fait de leur décomposition ? » C’est aussi ce que nous avons dit 
nous-même et ce que tout le monde aura pensé aussi. M. Guyon termine en faisant re- 
marquer avec raison qu’il n’y a d’ailleurs aucune comparaison à établir entre l'homme et 
des souris. 


— M. Plateau adresse un opuscule sur la force musculaire des insectes. — Voici les prin- 
cipaux résultats que l’auteur déduit de ses expériences : 

« 1° À part le cas du vol, les insectes ont, par rapport à leur poids, une force énorme comparati- 
vement aux vertébrés. Ainsi, tandis que le cheval de gros trait n’est capable d'exercer, pen 
dant quelques instants, qu'un effort de traction équivalent aux deux tiers environ de son 
propre poids, j'ai trouvé que le hanneton commun peut tirer avec une force égale à qua- 
torze fois son poids, et que cette force est considérablement dépassée encore par d’autres 
coléoptères ; le plus vigoureux parmi tous ceux que j'ai essayés est la Donacia nympheæ, qui 
fait équilibre par sa traction à quarante-deux fois son poids. s 

> Dans un même groùpe d'insectes, si l’on a soin de considérer deux espèces qui différent nota- 
blement en poids, la plus petite, la plus légère, présente la force la plus grande. 

Ces faits sont le résultat non de muscles relativement plus volumineux chez les êtres de 
petite taille, mais d'une énergie, d’une activité musculaire plus grande. 

— Théorie générale du choléra déduite de ses phénomènes primitifs et de son traitement ; 
par GrimauD, de Caux. — Voici les conclusions données par l’auteur dans cette nouvelle 
commuication. 

« Résumé et conclusions. — Nous possédons trois vérités d'où dérivent autant de conséquences 
pratiques : 

1° Le choléra de 1865 est venu du dehors : j'ai découvert et signalé le point du sol où, en 
débarquant, il a touché France. Le devoir pour l'avenir est de lui fermer les voies que nous 
lui connaissons. 

% Le principe du choléra est d’origine organique. Pour la préservation, on peut compter 


L2 MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 218e Livraison, — 15 janvier 1866. 5 
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sur l'efficacité constatée des substances capables d'empêcher des produits organiques étran- 
gers de s'implanter dans le corps humain. 

3° La théorie véritable du choléra est trouvée. Elle se démontre par les effets primitifs qui 
signalent sa présence dans un corps vivant, et par la méthode de traitement qui conjure ces 
effets avec un infaillible succès. 

Il résulte de là que, pour la solution complète du problème, il reste à dégager deux in- 
conues seulement : 

Le principe par lequel la maladie est spécifiée est-il de nature végétale ou animale? » 

Quelle est la substance la plus propre à neutraliser immédiatement l’action de ce principe? 

— Des vaisseaux propres dans les aroïdées; par A, TRECUL. 

— Sur l'hydraulicité des chaux magnésiennes ; par M. C. CaLvERT. — Nous publierons cette 
note confirmative ds expériences de M. Deville à la suite de son mémoire. 

— Sur les combinaisons du glycide chlorhydrique avec les chlorures acides et les acides 
anhydres ; par M. TrucHor. — M. Reboul, dans ses belles recherches sur les fonctions chi- 
miques du glycide chlorhydrique ou épichlorhydrine, a montré que ce corps, en s'unissant 
à l’eau, aux oxacides, aux hydracides et aux alcools, ainsi qu'aux éthers, donne par synthèse 
des éthers glycériques. 

M, Reboul a pensé.que les chlorures acides et les acides anhydres produiraient également, 
par une union pure et simple avèc l’épichlorhydrine, les éthers glycériques correspo£dants, 
inconnus pour la plupart; et l'expérience a, en effet, vérifié ces prévisions. L'auteur a pu ob- 
tenir l’acétodichlorhydrine, le butyrodichlorhydrine, le valérodichlorhydrine, le benzodi- 
chlorhydrine, le diacitochlorhydrine. — Il a obtenu, en outre, des produits condensés, formés 
sans doute dans les mêmes conditions que les précédents. 

— Observations sur le rôle du noyau dans les cellules animales ; par M. Bacgrant. 

— De la postfloraison ; par M. D. CLos. 

— Études sur quelques propriétés de l'acide formique ; par M. Join. — On pourrait pla= 
cer, entre l'animal et le végétal, la levûre de bière, et avec elle beaucoup d'autres êtres cel- 
lulaires appartenant aux types les plus simples de la famille des funginées. Comme le végé- 
tal, ils peuvent tirer leur azote de l'ammoniaque et de l'acide azotique ; mais ils ne peuvent, 
comme l’animal, s’assimiler le carbone que s’il leur est offert à l’état de composé ternaire. 

Il ÿ a bientôt quatre ans que je m'étais proposé de fixer la limite de la puissance synthé- 
tique de ces êtres, c’est-à-dire de rechercher quel était le composé ternaire le plus simple 
qui pût encore leur fournir le carbone assimilable. L'expérience m'apprit que presque tous 
les composés ternaires d’origine végétale ou animale, sucres, acides tartrique, Succinique, 
acétique, oxalique, etc., etc., pouvaient chacun séparément, par son association à l’ammo- 
niaque, l'acide phosphorique, la potasse, ete., former des milieux mycogéniques, c’est-à-dire 
dans lesquels, sous certaines conditions, pouvaient se développer des productions organi- 
sées aux dépens du composé ternaire. L’acide formique seul fit exception, et par cela même 
me parut mériter une étude toute spéciale que je n’ai pu entreprendre que cette année, | 

J'ai d’abord constaté de nouveau que l'acide formique libre, ou neutralisé par une base 
alcaline ou terreuse, associé aux éléments minéraux Ph 0, Az H5, KO, ete, etc, ne pou- 
vait produire un liquide mycogénique. J'ai conservé pendant plus de six mois de semblables 
préparations sans que la moindre production organisée vint altérer la parfaite limpidité et 
la composition chimique du liquide. Sous ce rapport, l'acide formique diffère des autres 
acides ternaires, y compris l'acide oxalique, qui, dans de semblables conditions, lorsque les 
solutions ne sont pas trop concentrées et leur acidité suffisamment atténuée pa 2e En 
d'une base pouvant donner des productions organisées. - 

Ces premières expériences semblaient montrer que la molécule d'acide Per n'était. 
pas susceptible de fournir du carbone assimilable aux organismes cellulaires les plus simples. 
J'ai voulu savoir si cette assimilation ne pourrait pas avoir lieu indirectement et comme par 
entrainement, en associant, dans le milieu mycogénique, la molécule formique à une molé- 
cule plus condensée, par exemple le sucre: J'ai donc composé des mélanges mixtes dans 
lesquels l'élément carburé, au lieu d’être simplemement l’acide formique comme précédem- 
ment, était une association à parties à peu près égales de sucre et d’acide formique combiné 
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à la chaux ou à un alcali. De semblables mélanges se sont montrés très-mycogéniques et 
ont donné de riches récoltes. En prolongeant suffisamment l’expérience, on trouva toujours 
qu'une partie plus ou moins grande de l'acide formique avait disparu pendant la végétation. 
Quelquefois même la disparition fut complète. Cette disparition de l'acide formique est-elle 
due à une véritable assimilation ou bien à un phénomène d’oxydation extra-organique ana- 
logue à ce qui se passe pendant l’acétification de l'alcool sous l'influence de la formation de 
la mère du vinaigre ? Mes expériences ne peuvent pas encore m'en donner la véritable inter- 
prétation. 

J'ai souligné ci-dessus le mot combiné, parce qu’en effet les préparations mixtes restent par- 
faitement stériles si elles eontiennent une très-faible proportion d'acide formique en liberté. 
J'ai vérifié qu’il suffit d’un millième d’acide formique libre pour préserver d’altération des 
solutions de sucre qui se montraient très-mycogéniques sans cette addition. 

Cette propriété est digne de remarque. Je me suis assuré qu’elle ne dépendait pas d'une 
action purement chimique, en établissant une comparaison avec des préparations entière- 
ment semblables, sauf que l'acide formique y avait été remplacé par un acide minéral éner- 
gique, l'acide chlorhydrique, à la dose plus forte de cinq à six millièmes. Au bout d’un cer- 
lain temps, ces préparations produisirent des mycodermes, beaucoup moins rapidement, il 
est vrai, que dans des solutions non acidulées. 

J'ai cherché un autre terme de comparaison dans l'acide phénique, ou phénol. J'ai trouvé 
qu’en disposant parallèlement des préparations mycogéniques sucrées additionnées, les unes 
de 1 à 2 millièmes d'acide formique, les autres d’une égale proportion de phénol, les pre- 
mières avaient presque toujours l'avantage sur les secondes au point de vue de leur stérilité 
mycogénique, c'est-à-dire de leur conservation. 

Par exemple, il n’en a plus été de même avec la chair musculaire fraîche. Ayant placé trois 
morceaux de chair de bœuf, pesant environ 30 décigrammes chacun, dans trois bocaux con- 
tenant, le premier 200 centimètres cubes d’eau phéniquée au millième, le deuxième 200 cen- 
timètres cubes d’eau acidulée au millième par l'acide formique ; enfin, le troisième, 200 cen- 
timètres cubes d’eau distillée, la chair du premier a joui d’une conservation relative beaucoup 
plus grande que celle des deux autres ; la chair dans l’eau acidulée par l'acide formique s’est 
putréfiée beaucoup plus lentement que dans l’eau distillée, et en présentant des phénomènes 
particuliers : ainsi, la surface liquide s’est recouverte d'une épaisse couche mycodermique, 
ce qui n’a pas eu lieu sur les deux autres. Au bout de quelque temps, les trois liquides pré- 
sentaient une réaction alcaline ; cela peut expliquer pourquoi l'action conservatrice de 
l'acide formique a beaucoup moins duré que celle du phénol, puisque, d’après les observa- 
tions précédentes, l'acide formique n’exerce cette action qu’à la condition d’être libre, tandis 
que le phénol, au contraire, paraît l'exercer aussi efficacement dans un milieu légèrement 
alcalin. (L’acide phénique n’a, on le sait, aucune réaction agide.) 

Ces faits me semblent intéresser les plus importants problèmes de la philosophie naturelle, 
d’après le rang qu'occupe l'acide formique dans la série des composés organiques. Beaucoup 
de savants regardent cet acide comme le premier terme de cette longue suite de produits en- 
gendrés par la réduction de CO* dans l'organisme végétal, en même temps qu'il est réelle- 
ment. la cief de la synthèse artificielle si brillamment développée par les travaux de M. Ber- 
thelot. À ces titres, l'étude de ses fonctions chimiques et physiologiques a nécessairement 
un grand intérêt. » | 


=== 


SUR L'HISTOIRE DE L'INDUSTRIE DES ALLUMETTES CHIMIQUES, 
Par M. J. NickLës. 


(Extrait des Annales du génie civil.) 


Si l’on peut dire des allumettes chimiques ce que nous disons des savons, du verre, de 
l'acier, du laiton et d’une foule d'autres produits utiles, savoir : « On n’en connaît pas l’in- 
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venteur, » nous avons toujours pensé que tôt ou tard on arrivera à être mieux renseigné 
sur les origines de cette belle industrie qui a contribué plus qu'aucune autre à populariser 
la chimie et à en multiplier les zélateurs. Cet espoir, que nous croyons réalisé maintenant, 
était, pour nous, fondé sur une considération bien simple : c'est que si l'invention du savon, 
du laiton, de l'acier, etc., se perd dans la nuit des temps, celle des allumettes chimiques ne 
remonte guère au delà de ce siècle, par la raison bien simple que l'agent par lequel ce 
genre d'appareils a débuté, et qui n’a pas cessé d’y figurer, le chlorate de potasse, n’est lui- 
même que de date assez récente, sa production, par Berthollet, remontant à peine au delà 
de 1790. 

Le travail bibliographique devait donc être relativement peu compliqué ; car ici, au moins, 
on pouvait se dispenser de compulser les auteurs grecs, arabes ou alchimistes, et restreindre 
les recherches aux publications faites depuis la fin du siècle dernier. 


Î. — LE BRIQUET OXYGÉNÉ. 


C'est vers cette époque (1791) que Berthollet voulait préparer de la poudre à canon avec 
le chlorate de potasse employé à la place du salpêtre qui faisait défaut ; mais le procédé dut 
être abandonné, car la nouvelle poudre partait par le simple choc, voire même par le cähot 
des voitures. Le projet n'eut donc pas de suite; mais une chose resta ; c’est le souvenir des 
propriétés comburantes du chlorate de potasse, lorsqu'il est associé à des substances com- 
bustibles telles que le charbon. Aussi le voyons-nous, dès le commencement de ce siècle, 

employé à produire du feu en guise de briquet, et donner lieu à cet appareil, qui sera plus 
tard exploité en Autriche, sous le nom de briquet oxygéné, qe Jui avait déjà donné son 
inventeur. 

On se rappelle de ces briquets qui étaient encore fort usités il y a une vingtaine d'années : 
ils se composaient d’allumettes et d'un flacon contenant ds l'asbeste humectée d'acide sul- 
furique concentré. L’allumette portait un bout soufré, recouvert d’une couche de chlorate 
de potasse additionné de sucre, de gomme ou de lycopode, et coloré par du cinabre ; en 
trempant cette allumette dans le flacon, l'acide sulfurique mettait en liberté l'acide chlorique 
du chlorate de potasse, lequel mettait le feu au sucre ou à la lycopode, qui, à son tour, en- 
flammait l’enduit de soufre et, partant, l'allumette. On connaît le peu de constance de ce bri- 
quel; ce défaut lui venait de l'acide sulfurique, lequel, en vertu de son hygroscopicité, se 
détrempait rapidement en absorbant l'humidité de l'air. 

Dans son rapport à l'Exposition de Londres, en 1851 (rappelé aussi par M. Stas, dans le rap- 
port sur l'Exposition de 1855), M. Warren de la Rue présume que les allumettes oxygénées 
ont été inventées en France, et Parkes, dans son Catéchisme chimique (3° édition) publié en 
1808, propose aussi, pour faire rapidement du feu, un procédé qui rappelle celui des allu- 
mettes oxygénées (1). 

C’est qu’en effet ce genre d’allumettes était connu en France dès 1805, ainsi que le prouvent 
les documents ci-joints ; il était connu même sous le nom de Briquetl oxygéné ; car on le trouve 
mentionné sous ce nom dans le Journal de l'Empire, du 20 vendémiaire an x1v (12 octobre 
1305), puis dans le même recueil du 7 février 1806, à propos d’une réclamation signée des 
initiales de l'inventeur, dont nous allons faire connaître le nom en même temps que nous 
donnerons les pièces justificatives. 

Voici ce qu’on peut lire dans le Journal de l'Empire du 20 vendémiaire an x1v (12 octobre 
1805) : 

« On doit à un jeune chimiste la découverte d'un nouveau briquet qu’il nomme Briquet 
« oæygéné ; il est aussi commode qu’utile ; il diffère des briquets phosphoriques et de ceux 
« découverts jusqu’à ce jour en ce qu’il n’est nullement dangereux et n'a aucune odeur désa- 
« gréable. Ce briquet sera d’une grande utilité pour les voyageurs, les marins, et même les 
« personnes employées dans les bureaux. Le prix est de 2 fr., 3 fr. et 3 fr. 50 c., selon la 

(1) Ce que Chaptal a dit dans son Traité prouve, d’ailleurs, qu’en 1807, ces allumettes étaient connues 
et utilisées. Il les mentionne sous le nom de briquets physiques, (Traité de chimie appliquée aux arts, t. Ïl, 
p. 342.) 
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« grandeur. Le dépôt est chez M. Boisseau, parfumeur, rue Neuve-des-Petits-Champs, près 
« celle des Moulins, n° 49, et chez Verset, limonadier, rue des Mathurins, 13. » 

Puis, même recueil, 7 février 1806, la réclamation suivante qui prouve que déjà la contre- 
façon s'était attachée à cette nouveauté : 

« Dans votre feuille du 20 vendémiaire, vous avez annoncé mes briquets oxygénés. La 
« manière dont ils ont été accueillis du public a sans doute suggéré l’idée d’en faire à quel- 
« ques personnes toujours prêtes à s'emparer des nouvelles applications pour en tirer 
« avantage. Comme elles n’ont réussi qu'en partie, je crois devoir avertir le public que les 
« vrais briquets oxygénés portatifs, qui ont toutes les qualités que vous avez annoncées, se 
« vendent chez M. Boisseau, marchand mercier, rue Neuve-des-Petits-Champs, n° 40, et 
« chez M. Niodot, marchand papetier, rue de Thionville, n° 25, seuls chargés de mes dépôts 
« à Paris. « J. L. C., inventeur des briquets oxygénés. » 

Ces initiales coïncident avec celles de J.-L. Chancel, alors: préparateur de chimie de 
M. Thenard, et le véritable inventeur de ces allumettes, ainsi que nous l’apprend une lettre 
de MM. Chancel, ses fils, manufacturiers à Briançon (Hautes-Alpes), lettre insérée dans 
l’Ami des sciences, p. 763, de l’année 1858 (1). 


II, — LE BRIQUET PHOSPHORIQUE, 


Les briquets phosphoriques mentionnés plus haut dans l’article emprunté au Journal de 
l'Empire du 20 vendémiaire an XIV, et qu'il ne faut pas confondre avec le briquet oxygéné 
qui nous occupe, étaient basés sur la grande inflammabilité du phosphore, inflammabilité 
qui, comme on sait, s'exerce spontanément par le seul contact de l’air. 

La manifestation de cette propriété a ses inconvénients ; aussi renonça-t-on peu à peu à 
employer à la production du feu le phosphore en substance ; mais on ne le perdit pas de 
vue pour cela, et dès 1809 (2) on voit un M. Derepas diminuer la grande inflammabilité du 
phosphore en le divisant au préalable dans de la magnésie. 

En 1816 (3) apparaît le briquet phosphorique Derosne, servant à faire du feu en exposant 
l’allumette à un léger frottement. Pour confectionner ce briquet, on met du phosphore 
dans une bouteille, que l’on ferme immédiatement, puis on chauffe, le phosphore fond, se 
moule dans la bouteille, et le briquet est façonné. Pour s’en servir, il suffit de gratter légè- 
rement avec une allumette ordinaire la petite couche de phosphore. Une très-petite portion 
adhère à l’allumette, et en la frottant ensuite légèrement, soit sur un vieux gant, soit sur 
un morceau de drap, de papier ou de feutre, le phosphore s’enflammera plus ou moins rapi- 
dement et communiqueràa le feu à l’allumette 


III, — L’'ALLUMETTE CHIMIQUE. 


Les ifaits que nous venons de rapporter et dont il serait aisé d'augmenter le nombre, 
donnent une idée des tentatives qui furent faites pour mettre l’homme à même de se pro- 
curer du feu plus promptement et plus commodément que ne le permettait le classique bri- 
quet d’acier. Infructueuses souvent, ces tentatives n’en ont pas moins conduit aux allu- 
mettes chimiques actuelles ; en effet, elles leur ont légué : 

1° L'agent le plus comburant connu : le chlorate de potasse; 

2 Un combustible par excellence: le phosphore; 

3° Le tour de main, moyennant lequel on détermine à point nommé l’inflammation, c'est-à- 
dire la friction. 

Pour tirer de ces données l’allumette chimique à friction que tout le monde connaît et qui 
se fabrique aujourd’hui par milliards, il n’y avait qu'à les rapprocher : mêler au chlorate 
de potasse le phosphore qui s’enflamme au moindre choc lorsqu'il se trouve en présence de 
ce sel, et garnir de ce mélange des bouts de bois préalablement soufrés. Les allumettes 
ainsi obtenues devaient nécessairement s’enflammer par la friction, ainsi que s’enflammaient 
EE . 

(1) Un briquet semblable se trouve décrit sous le nom de Chevalier, de Paris, à la page 38 de l’Annuaire 
de l’industrie de 1811. 

(2) Moniteur, 1809, p. 858. 

(3) Bulletin de la Société d'encouragement, 1816, p. 111, 
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celles obtenues par le procédé Derosne, quoiqu'elles fussent dépourvues de l'élément com- 
burant que nous avons vu être le chlorate de potasse. 

Maintenant qu’elle est faite, cette association d'agents inflammables et d'agents. combu- 
rants paraît bien simple; cependant elle n’a été réalisée que longtemps après l'époque dont 
nous parlons. On a vainement cherché le nom de l’homme d'initiative qui en est l’auteur, 
ce n’est que dans ces derniers temps que ce nom a été révélé. Suivant M. Leuchs, l'inven- 
teur des allumettes chimiques à friction est M. Jacques-Frédéric Kammerer, né à Ehningen 
(Wurtemberg), le 24 mai 1796, et mort en 1857, dans l'asile d’aliénés de Ludwigsburg (1). 

C'est en 1834 que ces allumettes ont fait leur apparition. A cette époque, Rümer, celui-là 
même qui avait introduit en 1831, en Autriche, la fabrication des allumettes oxygénées; 
en 1834, disons-nous, Etienne Rümer fabriqua en grand des pâtes phosphorées, s’enflam- 
mant par friction ; il les appliqua sur des cônes de papier, sur de l’amadou, ainsi que sur 
des copeaux de bois. Le papier et l'amadou étaient à l'usage des fumeurs, les copeaux en- 
duits servaient comme allumettes. On déterminait l’inflammation moyennant friction sur du 
papier de verre. 

Cette invention eut le plus grand succès. La faveur qui l’accueillit ne fut pas dhintiéé 
par les inconvénients qui l'entouraient, inconvénients graves, puisque ces allumettes 
étaient très-vénéneuses, à cause du phosphore blanc qu’elles contenaient ; d’ailleurs elles 
ne s'enflammaient qu’en projetant au loin des étincelles et des flammèches semant partout 
l'incendie et les brûlures. Aussi les compagnies d'assurances refusaient d'assurer les entre- 
preneurs de roulage qui se chargeaient du transport de ces allumettes, et dans PACE 
Etats de l'Allemagne, leur fabrication fut formellement interdite. 

Il y avait donc à perfectionner : cela ne se fit pas attendre, et dès 1837, nons voyons le 
chlorate de potasse remplacé avec succès par le peroxyde de plomb (oxyde puce); l’auteur 
de ce perfectionnement est M. Preshel, de Vienne ; il le compléta, et, par la même occasion, 
inventa l’allumette à bon marché, en remplaçant ce peroxyde par le Le que l’on hp 
en traitant le minium par l'acide azotique. 

C'est à partir de ce moment que l’on voit de toutes parts s'élever des fabriques d'allu- 
mettes chimiques et que les gouvernements allemands lèvent l’interdit qu’ils avaient fait 
peser sur cette industrie. 

Aujourd'hui, le chlorate de potasse est généralement exclu de cette fabrication, sur le con- 
tinent du moins ; mais en Angleterre, où la fabrication des allumettes chimiques est fort en 
retard, le chlorate de potasse est encore à peu près le seul comburant employé ; aussi jus- 
qu'en 1855 (Voir le rapport de M. Sias), la consommation annuelle du chlorate de potasse 
dans ce pays s’élève-t-elle à 26,000 kilogr.; elle s’élèverait à bien plus, si l'allumette chimique 
n’était pas pour l'Angleterre un article d'importation très-sérieux ; car on a calculé (2) que 
la consommation quotidienne étant, dans ce pays, de 250 millions d’allumettes (soit un peu 
plus de 8 par tête), les allumettes importées s'élèvent à près de 200 millions. 

Le reste seulement est fabriqué sur place. , 

Ajoutons que les allumettes anglaises sont plus riches en phosphore que celles fabriquées 
en Allemagne. Avec { livre (453 gr.) de phosphore, on fabrique dans ce pays { million d'allu- 
metles, tandis qu’en Angleterre on n’en produit que 600,000 avec cette dose. 

Mais si, sur le continent du moins, les chances d'explosion et d'incendie ont diminué en 
raison des perfectionnements dont les allumettes chimiques ont été l’objet, il restait à con- 
jurer un danger du premier ordre concernant cette fois les chances d’empoisonnement, car 
le phosphore est, comme on sait, un poison énergique. Il fallait donc, ou trouver à rem- 
placer ce métalloïde, ou chercher à le rendre inoffensif. Or, pendant que ce problème se 
posait, il touchait à sa solution par une découverte qui se faisait sans bruit à Strasbourg. C’est 
à l’occasion de reeherches qui, il est vrai, n'avaient pas le phosphore pour but, que M. Émile 
Kapp observa le fait qui devait amener la solution mentionnée. Il vit que, dans certaines 
circonstances, le phosphore si inflammable peut devenir lout à fait inerte, résister à l’air et 


{1) Wagner, Jahresbericht der chemischen Technologie, 1858, p. 647. 
(2) Monileur scientifique, 1862, p. 274. 
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à l'oxygène, et perdre sa solubilité dans le sulfure de carbone et autres véhicules (1), Dans 
ce peu de mots, on reconnaît le corps que, sous le nom de phosphore amorphe, M. Schroetter 
a employé, en 1848, à la confection d’allumettes chimiques non vénéneuses. 

Mêlé au chlorate de potasse, le phosphore amorphe est très-inflammable, et le mélange 
détonne sous les moindres influences ; c’est pour cela que les allumettes au phosphore 
amorphe n’ont eu qu'un médiocre succès, tant que, dans l’enduit inflammable, ces deux ma- 
tières se trouvaient réunies ; la séparation de ces deux matières, ainsi qu’elle a été effectuée 
par M. Lundstrom et appliquée sur une immense échelle aux boîtes d’allumettes à phosphore 
rouge ou allumettes hygiéniques, de MM. Coignet, de Lyon, cette séparation a fait entrer la 
question dans une phase toute uouvelle et donné au phosphore amorphe de M. E. Kopp sa 
véritable importance. Dans le système de M. Lundstrom, la matière comburante (le chlorate 
de potasse) est séparée de la matière combustible représentée par le phosphore amorphe ; la 
pâte qui enduit l'allumette se compose d’un mélange de chloraie de potasse, de sulfure d’an- 
timoine et d'un peu de colle-forte. Seule, l’allumette hygiénique ne s’enflamme que difficile- 
ment et à la suite d’une friction énergique, mais vient-on à la frotter sur du papier enduit 
d’un mélange de phosphore amorphe et de poudre de verre, l'inflammation a lieu aussitôt à 
là faveur de la petite quantité de phosphore amorphe qui a été détachée du frottoir par la 
friction. - : 

Exemptes de matière vénéneuse, les allumettes hygiéniques n’exposent donc plus le con- 
sommateur aux risques d’empoisonnement qui entachent les allumettes chimiques ordinaires, 
risques assez grands, puisqu'il suffit que quelques-unes de ces ‘allumettes s'égarent dans 
une soupière pour occasionner des accidents pouvant compromettre Ja santé, sinon la vie. 
D'un autre côté, contenant séparées les matières qui, réunies, ont tant de propension à 
prendre feu, ces allumettes conjurent les chances d'incendie, que les allumettes à phosphore 
blanc ont augmentées dans une si grande proportion. 

Mais en se perfectionnant sous ce rapport, l’allumette au phosphore rouge perd, aux yeux : 
de bien des personnes, le mérite principal de l'allumette chimique, celui de pouvoir produire 
du feu en tout temps et en tout lieu, sans le concours d'aucun accessoire, ce qui nous re- 
porte à l'époque où, pour faire du feu, il ne suffisait pas d’avoir de l’amadou, un silex ou un 
briquet, mais où il fallait avoir la triade réunie. 

L’allumette androgyne, äe M. Bombes Devilliers, a pour but d'opérer cette notant 
désirable. A la vérité, elle ne diffère de l’allumette hygiénique qu'en ce que le phosphore 
rouge ou amorphe est appliqué à l'extrémité non souffrée de l’allumette, au lieu de lêtre à 
un frottoir distinct de celui-ci. Elle offre donc l’avantage de porter avec elle ce qu’il faut 
pour lui faire prendre feu. En effet, il suffit de rompre l’allumette en deux morceaux iné- 
gaux, d'appliquer le petit bout dont l’extrémité est imprégnée de phosphore rouge contre 
l'extrémité amorcée du grand morceau, Ah de frotter convenablement pour enflammer 
l’allumette (2).  . 

Aux avantages qu’elles offrent, les allumettes androgyres réunissent, comme toute chose 
en ce monde, un inconvénient qui aura déjà frappé le lecteur : c’est qu'elles ne mettent que 
médiocrement à l'abri de l'incendie, puisqu'il suffit de placer par mégarde, tête-bèche, deux 
de ces allumettes pour produire du feu par le moindre frottement de l’une contre l'autre. Le 
soldat et l’ouvrier, qui ont l'habitude d’avoir dans leurs poches des allumettes chimiques non 
enveloppées, seraient, par les androgynes!, aussi exposés à l'incendie qu’ils le peuvent être 
par les allumettes chimiques ordinaires, en sorte que la simplification excessive qui résulte 
du procédé Bombes et la simplicité de son allumette, « qui porte tout avec elle,» conduisent 
précisément à donner la préférence à la légère complication telie qu'elle se trouve dans le 
procédé des allumettes hygiéniques. PE” 

Le phosphore amorphe est-il destiné à remplacer le phosphore blanc dans la confection des 
allumettes chimiques? Cette substitution si désirable est destinée à rester à l’état de vœux, 
si l’on en croit M. Wagner (3), qui considère l’allumette chimique comme inséparable du 
le 

(1) Journal de chimie et de pharmacie, t. XLI, p. 389. 

(2) Cheyreul, rapport à l’Académie des sciences, Comptes-rendus, t. XLIX, p. 434. 

(3) Jahresbericht der chemischen Technologie, 1856, p. 466, et 1859, p. 703. 
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phosphore blanc. Cet habile technologiste a d'ailleurs amélioré cette fabrication, en réduisant 
considérablement la proportion du phosphore blanc à employer, sans pour cela diminuer 
l’inflammabilité de l’allumette. Il rend compte de ses essais dans son Jahresbericht pour l’an- 
née 1845, p. 503. 

Ce résultat, en apparence contradictoire, est obtenu par lui en augmentant l’état de divi- 
sion du phosphore à introduire dans la pâte, car ce métalloïde est d'autant plus inflammable 
qu'il est mieux divisé. On l’obtient en cet état en le faisant dissoudre dans le sulfure de car- 
bone et en incorporant la dissolution dans la pâte. 

Par là l’inflammabilité de la masse est considérablement augmentée; c'est ce qui permet 
de diminuer sensiblement la proportion de phosphore (1) à employer, ce qui, joint à la pos- 
sibilité d’opérer à froid, constitue, au point de vue économique comme au point de vue de 
la salubrité, un avantage qui n’est certes pas de nature à diminuer les chances d'avenir qui 
peuvent être réservées à l’allumette chimique au phosphore blanc. 


IV. — LES ALLUMETTES CHIMIQUES SANS PHOSPHORE NI POISON. 


Le dernier perfectionnement dont les allumettes chimiques aient été l’objet réside dans 
les allumettes sans phosphore ni poison de M. Canouil. Partant de ce fait que le maniement du 
phosphore expose l’ouvrier à une maladie terrible, la nécrose de la mâchoire, M. Canouil a 
imaginé de faire des allumettes exemptes de phosphore, aussi bien de phosphore blanc que 
de phosphore rouge. La chose n’était pas difficile, car 1l suffit de savoir que les allumettes 
hygiéniques s’enflamment par une friction énergique sur un carreau de verre pour trouver 
la solution du problème dans l'emploi du mélange qui sert à les enduire, mélange qui, 
comme nous l'avons vu plus haut, ne contient essentiellement que du sulfure d’antimoine 
et du chlorate de potasse, le phosphore n’intervenant que sur le frottoir. 

Mais, dans les allumettes Canouil, il n’y a pas de phosphore du tout; le frottoir ou grattin 
en est lui-même dénué; il consiste, soit en verre dépoli, soit en papier de verre. La friction 
devant amener l’inflammation doit être plus énergique que pour toutes les autres allumettes, 
ce qui les met à l’abri des imprudences des enfants. 

Tels sont les principaux faits qui intéresseut cette industrie des allumettes chimiques et 
qui, commo on voit, remontent jusqu’à l'époque où, rompant avec le passé, on a songé à se 
soustraire à la classique triade du briquet, du silex et de l’'amadou, pour mettre même les 
impotents en état de faire de la fumière, en réunissant des corps capables de réagir avec 
production de feu, au moyen de la chaleur développée par un léger frottement. 

Le temps n’est plus où les matériaux nécessaires à la production du feu faisaient l’objet 
d’un pauvre métier et d'un commerce non moins chétif. Au modeste allumettier et au 
pauvre colporteur d’amadou et de fil soufré que l'avant-dernière génération a encore pu 
connaître, ont succédé de grands établissements, marchant avec des centaines d'ouvriers, 
roulant sur un capital énorme, exportaut des allumettes par millions de,boîtes, et dont les 


(1) C’est aussi depuis lors que les recettes se multiplient. Le phosphore est maintenu, ainsi que la colle- 
forte, moins hygrométrique que la gomme; mais les agents comburants varient; c’estitantôt du peroxyde de 
manganèse qu’on associe à du minium, tantôt aussi du peroxyde de plomb associé à du CR ou, très- 
improprement, à du chromate de potasse. 

Trois considérations président entre autres au choix de ces agents : 

C’est le prix de revient ; 

La richesse en oxygène; 

La facilité à céder celui-ci ; 

La résistance à l’humidité. Fe 

Sous le rapport de la richesse en oxygène, c’est le salpètre qui occupe le premier rang, ainsi qu’il ré- 
sulte du petit tableau suivant : 


L'azotate de potasse contient. .... SR RE L7.k pour 100 d’oxygène.. 
Le chlorate de potasse. ..,....,...,.., s se NULL — 
Le bichromate de potasse....,.,,...,,.. 37 — 
Le peroxyde de manganèse. ,.,,,....... 36.7 — 
Le peroxyde defplomb,......,...,...... 13,38 — 
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seuls approvisionnements en bois pour les tiges d’allumettes se montent à plusieurs centaines 
de mille franes. 

Ainsi transformée, l'humble profession d’allumettier est devenue une grande et belle in- 
dustrie donnant du pain à nombre de familles, et utilisant des bras qui auparavant étaient 
à la charge du public. 

Le prix de vente des allumettes chimiques se réduit de plus en plus, et, il faut l’espérer, 
la réduction n’est pas en train de s'arrêter. Si déjà nos fabricants livrent en gros, quatre 
boîtes d’allumettes chimiques pour cinq centimes, il y en a à l'étranger qui, appliquant avec 
succès les derniers progrès de la science, sont à même de livrer la même marchandise au 
prix incroyable de vingt centimes les cent boîtes, ce qui fait deux mille allumettes pour 
un sou (1). 

Frappé de ces faits et chargé, lors de l'exposition universelle de Metz, du rapport concer- 
nant les allumettes chimiques, nous avons cru devoir rechercher la date ainsi que les au- 
teurs des principales observations qui ont donné lieu à cette belle industrie. Bien que celle-ci 
ne remonte qu’au commencement de ce siècle, on voit qu'elle a un passé fort intéressant, 
et que, de même que les autres branches de l'activité humaine, elle est loin d’être l’œuvre 
d’un seul. J. NickLès. 


RAPPORT 


SUR 


LES PRODUITS CHIMIQUES INDUSTRIELS (CLASSE IT, SECTION A) 


DE 
L'EXPOSITION INTERNATIONALE DE LONDRES EN 1862. 
Par M. A.-W. Hormann. 
FIN. 


Suite. — Voir le Moniteur scientifique, livraisons 154, 155, 156, 158, 159, 160, 164, 165, 166, 168, 169, 
171, 172, 173, 175, 176, 177, 181, 182, 183, 184, 185, 187, 191, 192, 195, 198, 199, 200, 201, 204, 
206, 207, 208, 211, 219, 213, 214, 15, 216 et 217. 


Déjà maintenant, pendant la période, pour ainsi dire, d'enfance de l’analyse spectrale, le 
jury avait à prendre en considération un autre résultat intéressant obtenu par son emploi : 
la découverte d’un nouvel élément ou corps simple, qui a reçu le nom de fhallium. 

C'est en raison de la découverte de ce nouvel élément que le jury a décerné deux mé- 
dailles, l’une à M. Crookes (Royaume-Uni, non numéroté); l’autre à M, Lamy (France, non 
numéroté). 


Thallium. — L'existence de ce nouveau corps simple, dans les dépôts des chambres de 
plomb d'une fabrique d'acide sulfurique, fut signalée par M. W. Crookes déjà le 30 mars 
1861. M. Crookes (2) annonça sa découverte dans les termes suivants : 

« En 1850, une quantité d’un peu plus de 10 livres (5 kilogr.) d’un dépôt sélénifère de la 
manufacture d'acide sulfurique à Tilkerode, dans le Hartz, fut mise à ma disposition pour en 
extraire le sélénium. Ce corps fut employé plus tard à des recherches sur les séléniocya- 
nures (3). 

Des résidus provenant de la purification du sélénium brut et qui, d’après leurs réactions 


(1) Voir le Rapport sur l'Exposition de 1855 et celui de M, Hofmann sur l'Exposition de 1862, dans le 
Moniteur scientifique, t. VI, p. 1063. 

(2) Crookes (W.), Sur l'existence d'un nouvel élément appartenant probablement au groupe du soufre 
(Chem. News, IT, p. 193), publié le 30 mars 1861. (Philos. Magaz. (4), XXI, p. 193.) 

(3) Crookes, Chem. Soc. Quart. Journ., IV, 12. 
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paraissaient renfermer du tellure, furent rassemblés et mis de côté pour être examinés lors- 
qu’une occasion plus opportune s’en présenterait. 

Ils restèrent abandonnés jusqu” au commencement de l’année actuel où, Qi besoin de 
tellure pour quelques expériences, j'essayai de l’extraire de ces résidus. 

Sachant que les spectres des vapeurs incandescentes, tant de tellure que de sélénium, 
étaient exempts de tonte raie fortement marquée qui pût servir à identifier l’un ou l’autre 
de ces éléments, ce ne fut qu'après avoir essayé en vain de méthodes chimiques assez nom- 
breuses, pour isoler le tellure, supposé présent dans ces résidus, que j’eus enfin recours à la 
méthode de l'analyse spectrale. Une portion de résidu, introduite dans la flamme bleue du 
gaz, démontra abondamment la présence du sélénium ; mais à mesure que les raies alterna- 
tivement claires et obscures dues à cet élément ae plus pâles, et au moment où je 
m'attendais à voir paraître les raies assez semblables, mais plus rapprochées, du tellure, sou- 
dainement apparut une raie verte brillante qui disparut tout aussi rapidement. 

Une raie verte isolée dans cette partie du spectre était une nouveauté pour moi. 

J'avais acquis une connaissance assez intime des apparences de la plupart des spectres 
artificiels, par suite de recherches continuées pendant plusieurs années, et jamais auparavant 
je n'avais observé une raie verte semblable; le traitement chimique auquel ces résidus 
avaient été soumis ayant eu pour effet de limiter à un très-petit nombre la série des corps 
simples qui pouvaient être présents, il devenait très-intéressant de déterminer ou de décou- 
vrir auquel de ces corps simples il fallait attribuer cette raie verte. 

Après des expériences nombreuses, j'arrivai à la conclusion qu’elle était due à la présence 
d’un élément nouveau appartenant au groupe du soufre ; mais malheureusement la quantité : 
de matière avec laquelle j'avais pu expérimenter était si petite, que j'hésite à affirmer cette 
découverte d’une manière tout à fait positive. 

En ce moment, j'ai en traitement une certaine quantité du dépôt sélénifère et j'espère bien 
pouvoir sous peu m’exprimer avec plus d'assurance, tant sur ce point que sur les propriétés 
du corps en question. 

« La substance, préparée dans l’état le plus pur qu’il m’ait été jusqu'ici possible d'attein- 
dre, communique à la flamme une réaction aussi bien définie que l’est celle du sodium. Les 
moindres traces introduites dans la flamme de l’appareil spectral donnent naissance à une 
raie verte brillante, parfaitement nette et bien définie sur un fond noir, et pouvant presque 
rivaliser quant à l'éclat et au brillant avec celui de la raie Na. Mais elle n’est guère persis- 
tante, à cause de sa volatilité, qui est presque aussi grande que celle du sélénium ; un frag- 
ment de la substance, introduit d’un coup dans la flamme, fait apparaître la raie verte comme 
un éclair brillant, ne persistant qu’une fraction de seconde ; mais si la substance n’est intro- 
duite que graduellement dans la flamme, la raie persiste pendant un temps beaucoup plus 
prolongé. 

« Les propriétés de la substance, tant en solution qu'à l’état sec, du moins autant que 
j'ai pu les déterminer avec la minime quantité de matière à ma disposition, sont les sui- 
vantes : 

« 1° Elle est Cent volatilisable au-dessus du ronge, qu’elle soit libre et isoléé ou 
en combinaison (excepté toutefois lorsqu'elle est combinée avec un des métaux lourds et 
fixes). 

« 20 Le zinc métallique la précipite facilement de sa solution chlorhydrique sous dns de 
poudre noire lourde, insoluble dans le liquide acide. 

« L’ammoniaque, ajoutée graduellement jusqu’à léger excès à la solution acide, ne ao idie 
ni coloration, ni précipité : ni l’une ni l’autre n'apparaissent non plus par laddition de car- 
bonaie ou d’oxalate ammoniques à la solution alcaline. 

« 4o Le chlore sec passant sur la substance au rouge obscur s'y combine en donnant naïs- 
sance à un chlorure facilement volatilisable et soluble dans l’eau: 

5° L’hydrogène sulfuré passé à travers sa solution chlorhydrique ne la précipite qu’in- 
complétement, à moins qu’il n’y ait qu'une trace d'acide libre en présence : mais dans une 
solution alcaline, il y a précipitation immédiate d’une poudre noire et pesante. 

« 6° Fondue avec un mélange de carbonate de soude et de nitre, la substance devient so- 
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luble dans l’eau ; l'acide chlorhydrique, ajouté en excès à cette Solution, constitue un liquide 
qui répond aux réactions indiquées n° 2, 3 et 5. 

« La discussion de ces réactions démontre qu’il n’y a que bien peu-de corps simples pour 
lesquels on pourrait conserver la possibilité, bien peu probable, d’avoir été méconnus dans 
cette substance. » 

M. Crookes continue ensuite en montrant que les réactions décrites excluent tous les corps 
simples déjà connus, à l'exception de l’antimoine, de l'arsenic, de l’osmium, du sélénium et 
du tellure ; et après avoir constaté par des expériences faites avec beaucoup de soins qu’au- 
cun de ces éléments ne produit la ligne ou raie spectrale verte qu'il a observée, il arrive né- 
cessairement à la conclusion qu’elle ne peut être due qu’à un corps simple dont l’ existence 
n'avait antérieurement pas encore été constatée, 

La méthade par élimination adoptée par M. Crookes, pour prouver le caractère élémentaire 
de la substance qui produit la raie verte dans le spectre, était la seule dontil püt faire usage 
par suite de la minime quantité de matières à sa disposition. 

La manière dont il appliqua cette méthode à la solution de son problème démontre que 
M. Crookes unit à l’habileté de l’analyste la sagacité de l'inventeur 

Quelques semaines plus tard, il revient de nouveau sur ce sujet (1). Il annonce qu’il n’a pu 
découvrir traces du nouveau corps simple dans quelques échantillons de minerais de sélé- 
nium et de tellure, qu’il avait examinés sous ce rapport, mais que, par contre, il l'avait ren- 
contré dans deux ou trois spécimens de soufre natif et surtout dans des échantillons prove- 
nant des îles Lipariennes ; la proportion contenue dans ces derniers était, d’après lui, 
probablement suffisante pour pouvoir constituer le soufre liparien une matière première et 
une source convenable pour la préparation de la substance sur une plus grande échelle. 
Jl annonça en outre la présence de traces de la substance dans quelques échantillons de 
pyrites d'Espagne. A cette occasion, M. Crookes propose pour le nouveau corps simple le 
nom de fhallium (dérivé de 6x%::, branche verdoyante ou bourgeonnante) et décrit un pro- 
cédé au moyen duquel le thallium peut être isolé ou dans tous les cas concentré. Ce procédé 
consisie à soumettre la matière première (thallifère) à une succession d'opérations se termi- 
nant par la production d'une solution alcaline de laquelle l'hydrogène sulfuré précipite une 
poudre noire, possédant au plus haut degré le pouvoir de produire la raie brillante verte, 
qui avait conduit à la reconnaissance première du nouvel élément. 

« La pureté du phénomène spectral, ajoute M.{Crookes, me porte à penser que le précipité 
est le thallilum même, non combiné à d’autres corps et qui a été réduit de l’état d'oxyde à 
celui de corps simple par l’action de l'hydrogène sulfuré. Ce n’est là toutefois qu’une suppo- 
sition. » 

Dans les notions que nous venons de signaler, M. Crookes, prenant évidemment en considé- 
ration l’origine et la source du thallium, se déclare disposé à à classer ce corps parmi les élé- 
ments constituant le groupe du soufre : mais il n'avance cette opinion qu'avec la réserve 
imposée par l’exiguité des matériaux sur lesquels il était ebligé d'opérer. 

: Toutefois, à mesure que ses recherches progressaient, M. Crookes paraît avoir modifié son 
opinion, autant du moins qu'on peut en juger d'après la description qui accompagnait la 
série d'échantillons exposés par lui un an environ plus tard (1° mai 1862) dans le local de 
l'Exposition internationale. 

Ces échantillons comprennent : 

1° Une petite quantité d’une poudre noire étiquetée : 

« Thallium, nouveau corps simple métallique, » 
découvert à l’aide de l’analyse spectrale. 

2° Sulfure de thallium (également une poudre noire). 

3° Oxyde de thallium (une poudre grisâtre). 

Outre ces échantillons, la vitrine renfermait des spécimens des sources du thallium, savoir : 


EEE 


(1). Crookes (W.), Nouvelles observalions concernant le nouveau métalloïde supposé. (Chem. News, IT, 
303, publiées le 18 mai 1861.) : 
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le dépôt sélénifère au moyen duquel M. Crookes en constata pour la première fois l'existence, 
et des pyrites d'Espagne dans lesquelles il le retrouve plus tard. 

- Sur la carte formant l'étiquette qui accompagnait cette série d'échantillons, le thallium se 
trouvait décrit comme suit : i 

« Le thallium paraît posséder les caractères d'un mélal lourd, formant des combinaisons volatiles 
au-dessous de la chaleur rouge. Le zinc le réduit de sa solution dans les acides sous la forme d'une 
poudre dense, noire, difficilemeut soluble dans l'acide chlorhydrique, facilement soluble dans l'acide 
nitrique. » « 

Les opinions exprimées en premier et en dernier lieu par M. Crookes n’apparaissent nul- 
lement irréconciliables et contradictoires, si l’on tient eompte de la tendance que possèdent 
les derniers termes de chacun des groupes des éléments électropositifs, de revêtir le carac- 
tère métallique; c'est ce qui s’observe, en effet, pour l'iode dans le groupe du chlore, pour 
le tellure dans le groupe de l'oxygène, pour l’arsenic et l’antimoine dans celui de l'azote, 
et finalement pour l’étain dans le groupe du carbone. 

Pendant que M. Crookes, à l'aide d’une subvention généreuse qui lui avait été accordée 
par la Royal Society, et qui avait été prise sur les fonds gouvernementaux destinés à provo- 
quer et faciliter les recherches scientifiques, continuait en Angleterre ses investigations sur 
le thallium, ce nouvel élément était également devenu en France le sujet de recherches 
expérimentales : le 16 mai 1862, M. Lamy, professeur de physique à la Faculté des sciences 
de Lille, fit connaître le résultat de ses recherches et expériences sur ce sujet, par un travail 
présenté à la Société impériale d’agriculture, des sciences et des arts de la même ville. 

Les expériences de M. Lamy ont jeté beaucoup de lumière très-précieuse sur cette matière, 
et c’est sur les résultats importants qu'il a obtenus que nous devons maintenant diriger 
notre attention. 

Dans un des chapitres antérieurs de ce Rapport (Voyez le chapitre concernant l'acide sul- 
furique), nous avons fait mention des petites chambres isolées en plomb, à travers lesquelles 
M. Kuhlmann, de Lille, fait passer le gaz acide sulfureux provenant des fours à pyrite,avant 
de le laisser entrer dans les grandes chambres. L'objet de cette disposition est de séparer 
l'arsenic, qui est dégagé sous forme d'acide arsénieux par la combustion des pyrites et que 
les petites chambres ont pour mission d'arrêter au passage en même temps que la poussière 
de peroxyde de fer et les combinaisons séléniées. 

C'est du dépôt ainsi formé, après que les chambres eussent été alimentées pendant un 
temps assez considérable au moyen d'acide sulfureux produit par la combustion de pyrites 
belges, provenant des mines de Saint-Oneux, près Spa, que M. Frédéric Kuhlmann, junior, 
avait extrait plusieurs spécimens de sélénium, dont l’un fut mis à la dispostion de M. Lamy. 
En soumettant cet échantillon à l’analyse spectrale, M. Lamy observa (au commencement de 
1862) la même raie verte brillante qui avait été le point de départ des recherches de M. Crookes. 
Nous devons mentionner ici l’assertion de M. Lamy, que lorsqu'il commença ses recherches, 
il n’avait aucune connaissance des résultats déjà obtenus par M. Crookes. Il paraît, d'après 
cela, que M. Lamy fut conduit par ses propres observations, indépendantes de toutes autres, à 
la découverte du corps engendrant la raie verte, mais observé déjà avant lui par M. Crookes. 

M. Lamy, ayant eu la bonne fortune d’avoir une quantité considérable de dépôt thallifère 
à sa disposition, fut ainsi mis en état de continuer ses recherches sur une échelle propor- 
tionnellement assez grande. 

Il commença une série d'expériences en vue de l'isolement du nouvel élément, et il réussit 
bientôt à séparer une quantité assez notable de ce nouveau corps simple sous forme d’un 
lingot métallique. 

Le lingot fut soumis par M. Lamy à l’appréciation du Jury lors de la réunion de ce der- 
nier, le 8 juin 1862. 

Il consistait en une petite barre de thallium métallique incontestable, pesant plus de 
6 grammes. | 

M. Lamy exposa également un échantillon de chlorure cristallisé du nouveau métal. 

Les résultats de M. Lamy furent considérés par le Jury comme constituant un point 
très-important pour l’histoire de la découverte du thallium, définissant et établissant de la 
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manière la moins équivoque la nature élémentaire du corps et fixant pour la première fois, 
d'une manière suffisamment définie, sa position parmi les corps simples. 

Le Jury jugea en conséquence digne d'intérêt de déterminer d’une manière exacte la date 
des observations de M. Lamy sur ce sujet. Les premières expériences de ce physicien ne pa- 
raissent avoir reçu qu'une publicité assez restreinte, ses observations n'ayant été communi- 
quées que verbalement à la Société impériale des sciences, de l’agriculture et des arts de 
Lille. à 

Les comptes-rendus des séances de la Société ne sont imprimés qu’à la fin de chaque 
année, mais le secrétaire de la Société a communiqué au rapporteur une copie authentique 
du procès-verbal de la séance du 16 mai 1862, pièce que le rapporteur croit devoir repro- 
duire ici textuellement et in-extenso. 

« Extrait du registre des procès-verbaux de la Société impériale des sciences, de l'agriculture et 
des arts de Lille. — Séance du 16 mai 1862. — M. Lamy annonce à la Société qu’il est par- 
venu à isoler le thallium en décomposant par la pile électrique le composé jaune cristallisé 
dont il lui avait parlé à la séance du 2 mai. Il résulte des notes publiées dans les Chemical 
News en mars et en mai 1861, que la minime quantité de poudre noire obtenue par 
M. W. Crookes et que ce savant regardait comme du thallium n’est autre chose qu'un com- 
posé de ce corps et de soufre. Le thallium isolé par M. Lamy offre les caractères d'un 
métal, et, par ses propriétés physiques, se rapproche beaucoup du plomb. Il est blanc jau- 
nâtre, doué d’un vif éclat métallique dans une coupure fraiche, très-mou et très-mal- 
léable ; il se coupe facilemont au couteau, est rayé par l’ongle et laisse sur le papier des 
traces à reflet jaune. 

« Le thallium est un peu plus lourd que le plomb; sa densité est représentée par 12 envi- 
ron; il fond à une température peu éloignée de la fusion du plomb; il est volatil au-dessus 
du rouge, Le thallium se ternit lentement à l'air, en se recouvrant d’une pellicule d'oxyde 
extrêmement mince qui préserve d’altération le reste du métal. Il est attaqué et dissous par 
les acides, particulièrement par l'acide azotique, et donne naissance à des composés salins 
généralement solubles dans l’eau et dont l’un cristallise facilement en belles paillettes jaune 
d’or. 

« M. Lamy fait passer sous les yeux de la Société un échantillon de 187.5 environ du thal- 
lium, et un autre de quelques grammes de chlorure jaune cristallisé et pur. 

« Enfin, pour montrer la propriété caractéristique du thallium et de ses composés volatils 
au point de vue lumineux, M. Lämy introduit, à l’aide d’un fil de platine, quelques minces 
parcelles de ces substances dans la flamme peu éclatante de la petite lampe de Bunsen, et 
communique à cette flamme une coloration verte des plus riches et des plus intenses. 

« Pour extrait conforme au registre des délibérations de la Société, 

« Le Secrétaire, Le Vice-Président, . 
« TANCREZ. CHON. » 

Depuis l’époque où le Jury chimique de l'Exposition internationale a cessé d’exister, l'étude 
du métal thallium a fait des progrès considérables; plusieurs mémoires intéressants sur ce 
sujet ont été publiés en France et en Angleterre. 

Mais le rapporteur ne jouit point du privilége de pouvoir développer l'histoire de cet élé- 
ment intéressant au-delà du point qu’elle avait atteint lorsque ce corps simple fut signalé à 
l'attention du Jury. 

Le rapporteur ne peut néanmoins quitter le sujet de l'analyse spectrale sans faire une allu- 
sion succincte et rapide à quelques résultats intéressants obtenus récemment par le profes- 
seur Roscoe (1), en étudiant le spectre produit par la flamme dégagée dans la fabrication de 
l'acier fondu, d’après le procédé Bessemer. 

Le spectre de cette flamme, extrêmement lumineuse et remarquable, présente, pendant 
une certaine phase de son existence, une série compliquée, mais caractéristique, de lignes 
brillantes et de raies obscures. Parmi les premières, les lignes du sodium, du lithium et du 
potassium sont les plus apparentes; mais elles sont accompagnées d’un certain nombre 


(1) Roscoe, Proceedings of the Lit. and Philos. Sociely vf Manchester, session 1862-1863, p. 57, 
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d’autres lignes brillantes non encore définies jusqu’à présent. Parmi les raies obscures, celles 
formées par la vapeur de sodium et par l'oxyde de carbone peuvent être facilement distin- 
guées. Le professeur Roscoe pense que l’analyse spectrale acquerra une grande importance 
pour la fabrication de l’acier fondu d’après le procédé Bessemer; les différentes phases que 
présente ce procédé seront probablement constatées avec plus de facilité par l'observation 
des apparences spectrales de la flamme que par toute autre méthode. 


PRODUITS ORGANIQUES. 


Parmi les nombreuses découvertes scientifiques faites pendant les dernières dix années 
(époque exceptionnellement riche en résultats brillants accomplis en chimie organique), il 
n’y en a comparativement qu’un petit nombre qui ont été illustiées et mises en relief dansles 
collections de produits chimiques étalées à l'Exposition internationale de 1862. Les couleurs 
dérivées du goudron ont, à la vérité, été exposées en grande eh mais nous leur avons 
déjà consacré un long chapitre. 

Plusieurs belles collections d'échantillons, illustrant plusieurs dés triomphes modernes de 
la chimie organique, justifieront le rapporteur de leur avoir consacré les dernières pages de 
son travail. 

Collection de M. Ménier. — On sait bien que les premiers progrès de la chimie organique, 
ont été accomplis presque exclusivement par des recherches présentant le caractère ana- 
lytique ou destruchf; ce n’est que dans les dernières décades que les travailleurs dans ce 
champ de la chimie ont appris à connaître la puissance synthétique ou constructive de leur 
science. 

La première synthèse d’une combinaison organique, celle de l'urée, fut exécutée il ÿ a 
plus d'un quart de siècle par l’illustre Woehler. Elle restera toujours le modèle des procédés 
synthétiques par la simplicité et l'élégance des réactions successives mises en jeu. 

La méthode par laquelle Kolbe réussit, à une époque bien postérieure, à établir de toutes. 
pièces là molécule d'acide acétique (bisulfure de carbone, tétrachlorure de carbone, sesqui- 
chlorure de carbone, acide chloracétique, acide acétique) fut bien moins simple; mais à 
cause de la rareté des réactions constructives, à cette époque, elle excita une attention assez 
générale. Pendant les dernières années, les opérations synthétiques en chimie organique ont 
été pour ainsi dire à l’ordre du jour, et personne n’a cultivé ce champ d’investigations avec 
plus d’ardeur et de succès qu’un chimiste français distingué, M. Berthelot, dont les pro- 
cédés sont représentés, dans la collection de produits chimiques exposée par M: Ménier. 
(France, 204), par plusieurs illustrations splendides. 

Parmi ces produits figurent des échantillons assez importants d'alcool ordinaire, d den 
propylique, d'huile essentielle de moutarde, d'acide formique, tous préparés par voie syn- 
thétique. 

‘La construction de l'acide formique, par M. Berthelot, au moyen d'oxyde de carbone et 
d’eau (sous l'influence de l'hydrate de potasse) CO + H,0 = CH, 0,, est certainement un 
des exemples les plus élégants de chimie synthétique. : 

La synthèse de l'alcool au moyen d’éthylène (gaz oléfiant) et d’eau (sous l’influence de 
. l'acide sulfurique) G, H, + H, 0 = C, H,0 est également élégante et a peut-être attiré une 

attention plus grande encore, non-seulement dans le monde scientifique, comme le prouvent 
les dernières recherches si importantes de M. Wurtz, mais encore parmi-les spéculateurs: 
industriels, ce qu'ont démontré les annonces et réclames de la Compagnie d'alcool hydrocar- 
boné, de M. Cotelle, qui remplissaient, il y a peu de temps, les colonnes de la presse pério-. 
dique parisienne, La synthèse de l'alcool, au moyen d'éthylène et d'eau, présente quelques 
points historiques curieux, qui démontrent comment chaque phase séparée d'un'procédé! 
peut être prévue par anticipation et sa complétion actuelle devenir cependant le HEURE 
d'un expérimentateur postérieur: 

Bien des‘années avant la publication du mémoire itipañant de M. Berthelot ({) sur da 


(1) Berthelot, Sur la formation de l'alcool au moyen du bicarbure d'hydrogène, (Ann, chim, phys. (3), 
XLIIT, 1855, p. 385.) 
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synthèse de l'alcool, M. Faraday (1) avait déjà accompli la combinaison du gaz oléfiant avec 
l'acide sulfurique monohydraté; feu M. Hennel (2) avait démontré que la combinaison ainsi 
produite par Faraday était l’acide sulfovinique, et M. Gmelin (3) avait fait ressortir que la 
science avait élé mise par là en possession des moyens de préparer synthétiquement l'alcool 
et l'éther. Ces résultats antérieurs, tant déductifs qu'inductifs, furent confirmés et coordon- 
nés en une démonstration expérimentalément unique par M. Berthelot, et ce ne fut que par 
cette démonstration que les résultats de ses prédécesseurs furent appelés à réagir sur les 
progrès de la chimie organique. 

Collection du docteur Stenhouse. — Dans plus d’un chapitre précédent, le rapporteur avait dû 
mentionner le nom du docteur Stenhouse, comme associé aux progrès de la chimie appli- 
quée. Le docteur Stenhouse est bien connu pour cultiver avec prédilection le domaine de la 
chimie organique; aussi est-ce presque uniquement à ceite branche de la science qu'appar- 
tiennent les produits remarquables qu'il a communiqués à l'Exposition. La magnifique vitrine 
du docteur Stenhouse (Royaume-Uni, 608), qui orne l’annexe orientale, a été un centre d'at- 
traclion pour ses confrères chimistes. Les échantillons de produits cristallisés sont particu- 
lièrement remarquables pour leur beauté et leurs dimensions considérables. 

Ils présentent en outre cet intérêt additionnel d’avoir été tous préparés dans le laboratoire 
du docteur Stenhouse, et la plupart de ses propres mains. Parmi les produits les plus re- 
marquables de cette collection, nous devons mentionner spécialement la série des composés 
dérivant des lichens. 

Un grand nombre de ces substances furent découvertes par le docteur Stenhouse ou ont 
été illustrées par ses recherches, 

Il en résulte que la vitrine présente un tableau à la fois caractéristique et instructif des 
travaux persévérants et couronnés de suceès de ce chimiste éminent. 

Le Jury a ressenti un grand plaisir à pouvoir proclamer les services rendus à la science et 
à l’industrie par le docteur Stenhouse, en lui décernant la distinction honorable la plus 
haute, qu’il était en son pouvoir de conférer. 

Quelques autres chimistes, en petit nombre, ont également exposé des échantillons de 
produits de laboratoire ou des collections illustrant leurs propres recherches originales. 

Nous espérons que les futures expositions présenteront de plus nombreuses contributions 
semblables, qui sont au plus haut degré instructives et intéressantes. 

La. seule collection (en dchors de celle du docteur Stenhouse) qui mérite d’être signalée 
dans la présente occasion est celle exposée par un jeune chimiste anglais, M. A.-H. Church, 
de Londres (Royaume-Uni, 497), et illustrant ses propres recherches. 

Cette collection, quoique peu nombreuse, renferme quelques spécimens remarquables de 
produits essentiellement organiques : le Jury en a reconnu le caractère méritoire en décer- 
nant une mention honorable à M. Church. 

Suit la liste des exposants d'objets d'intérêt scientifique, auxquels le Jury a accordé des 
distinctions. lei encore, le rapporteur croit de son devoir de placer à la tête de la liste le nom 
de M. E. Ménier,.qui, en sa qualité de Juré associé de la classe IL, était hors de concours pour 
les distinctions honorifiques. 


CONCLUSIONS, 


Le rapporteur est arrivé au bout de sa tâche officielle. Mais, comme il l’a fait dans sa pré- 
face, il términera par quelques observations sur la nature de son travail et sur la part de 
responsabilité qu'il a encouru dans son exécution; sur ces points, le développement suc- 
cessif de ce rapport a modifié et müri (au moins dans son opinion) sa manière de voir. 

Quoiqu'il ait senti dès le début Le poids de la responsabilité qui pesait sur lui, ce sentiment 


(1) Faraday, Sur quelques nouveaux composés du carbone et de l'hydrogène, et sur certains autres pro- 
duils dérivant de la décomposition des huiles par la chaleur. (Philos. Transact., 1825, p. 448.) 

(2) Hennel, Sur l’action réciproque de l'acide sulfurique et de l'alcool, avec observations sur la composi- 
tion et les propriétés des combinaisons qui en résultent. (Philos. Transact., 1826, p. 248.) 

(3) Gmelin, Traité de chimie, vol. IV, p. 526 de l’édition allemande, publiée en 1848, et vol. VIII, p; 168 
de l'édition anglaise, publiée en 1853. 
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est devenu, si possible, encore plus profond et plus intense à mesure que les vastes propor- 
tions du champ qu’il avait à parcourir se développaient plus clairement à ses yeux. Tandis 
qu’il ne s'était proposé, en acceptant la tâche maintenant accomplie, que de se charger de 
sa part de responsabilité essentiellement collective, il s’est vu obligé, pendant l'exécution 
de sa mission, d'assumer plus souvent qu'il ne le désirait une responsabilité purement 
individuelle, | 

En effet, il était impossible de rédiger ce rapport pendant la période si limitée de la session 
du jury, lé temps dont on pouvait disposer étant entièrement absorbé par l'examen des 
nombreux produits et procédés qui se pressaient simultanément pour obtenir une appré- 
ciation et un jugement. Le rapporteur, comme membre du jury, était tenu d’assister et de 
prendre part aux délibérations qui précédèrent la décision finale concernant les distinctions 
honorifiques, et il en résulta qu'avant même qu'il pût commencer son rapport officiel 
exprimant les opinions et manières de voir du jury, ce dernier, comme corps, avait cessé 
d'exister. : 

Le rapporteur ne pouvait donc plus consulter officiellement ses collègues à fur et à mesure 
qu’il rédigeait son travail : et quant aux faits postérieurs qui se présentèrent à lui (et ils ne 
furent pas peu nombreux) à mesure qu’il avançait dans l’accomplissement de sa tâche, il ne 
pouvait plus faire autre chose que de les apprécier d’une manière qu’en âme et conscience 
il jugeait conforme à l'appréciation du jury lui-même, s’il avait encore existé. 

Même en s’efforçant de relater le plus exactement possible les opinions et vues du jury, 
telles qu’elles avaient été manifestées pendant les délibérations, le rapporteur se trouva 
obligé, plus souvent qu'il ne l'avait pensé, de suppléer à des omissions inévitables dans les 
discussions, de développer et d’élucider de simples indications et suggestions émises dans 
le cours d’une improvisation, et de compléter les contours rapides de points de vue esquissés 
de vive voix. | 

Il a toujours cherché avec le soin le plus scrupuleux à être l'interprète fidèle des impres- 
sions ainsi confiées à sa plume pour être reproduites dans le rapport; le but de son ambition 
a toujours été de conserver intact le caractère d’impersonnalité idéale du rapporteur, et de 
produire un document tel que le jury, s’il était encore constitué, pût avouer pour tous les 
points essentiels comme son œuvre à lui. 

Quelques occasions (qu’il aurait bien désiré avoir été plus fréquentes) se sont présentées, 
où le rapporteur a pu consulter individueilement des collègues du jury sur des points dou- 
teux, et elles lui ont procuré un secours et un appui des plus bienvenus. 

Malgré cela, le rapporteur croit devoir déclarer ici, par égard tant pour le public que pour 
le jury, que la seule partie de ce rapport sur laquelle le jury, constitué en corps, a exercé 
un contrôle absolu, c'est la liste‘des récompenses insérées dans le rapport. 

Le rapport lui-même est livré à la publicité sous une responsabilité mixte, partagée, de la 
manière et par les raisons qui viennent d'être expliquées, entre Le jury et le rapporteur. 

Cette position mixte du rapporteur, partiellement représentative et partiellement indivi- 
duelle, a naturellement réagi sur le caractère et la nature de ce rapport; ét son influence 
s’est surlout fait ressentir dans les réticences imposées à l’auteur, lorsqu'il éprouvait la 
tentation de discuter les mérites comparatifs des exposants auxquels des récompenses avaient 
été décernées. Sentant parfaitement qu’une pareille appréciation ne pouvait avoir de valeur 
qu’en émanant directement du jury entier, et comprenant quelle importance pouvait acquérir, 
dans une matière aussi délicate, la moindre variation d'expression, lé rapporteur a été très- 
sobre de remarques concernant les personnes et n’a dirigé son attention presque exclusive- 
ment que sur les faits. Il ne s’est départi de cette ligne de conduite que lorsque des souve- 
nirs très-vivaces et très-exacts des transactions du jury lui donnaient la certitude qu’en 
énonçant des éloges spéciaux, il n’était que l'interprète d’un sentiment chaleureux et 
unanime. 

Si des éloges et encouragements bien mérités ont été ainsi omis dans quelques cas, du 
moins ceux qui se trouvent relatés dans ces pages peuvent être considérés comme exempts 
des moindres vestiges de partialité individuelle ; en outre, la place gagnée par cette omission 
des tributs honorifiques dus au mérite individuel a été consacrée à la discussion de sujets 
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d'intérêt général, et spécialement à la relation historique des progrès des industries chi- 
miques, pendant les dix dernières années, et à la description des nombreuses transforma- 
tions remarquables qu’elles ont présentées dans cette période. 

En connexion intime avec le caractère du rapport est celui des travaux du jury qui lui 
servent de base, et l’organisation même, ainsi que le fonctionnement de ces nouveaux tribu- 
naux industriels. 

Le système adopté lors de la première Exposition internationale fut irouvé si défec- 
tueux, lorsqu'on le vit à l’œuvre, que les modifications profondes qu'on lui a fait subir dans 
la présente occasion se trouvent amplement juslifiées, — et ces modifications, par des rai- 
sous analogues, sont sans doute destinées à leur tour à être remplacées par des organisations . 
plus perfectionnées encore. 

C’est là une question d’un intérêt majeur, mais elle est trop vaste et trop difficile pour 
qu'il soit possible de la discuter tant soit peu convenablement dans les quelques lignes dont 
nous pouvons disposer ; on s'occupe d'ailleurs de rassembler et de coordonner les opinions 
des hommes les plus capables d’élucider ce sujet. 

Le rapporteur se contentera donc de faire observer que, quelle que soit l’organisation du tri- 
bunal et le mode de récompenses (si toutefois ces dernières sont conservées) qu’on puisse 
adopter plus tard, il lui paraît essentiel d'accorder un temps plus prolongé pour les délibé- 
rations des jurés ou arbitres et pour la préparation de leurs rapports. 

Le rapporteur ressent profondément l'insuffisance absolue du temps accordé pour l’'investi- 
gation et l'appréciation de collections si vastes et si variées, si riches en objets d’un pro- 
fond intérêt, comme celles que l'Exposition de 1862 avait fait affluer de toutes les parties 
du monde. Pour ce qui le concerne lui-même, il désire avouer, — et il le fait sans crainte 
d’une fausse interprétation, — que les quelques semaines qu’il a pu encore consacrer plus tard 
à l’étude de l'Exposition, en vue de la préparation de son rapport, ont modifié plusieurs de 
ses impressions antérieures. 

Des procédés qui, à première vue, avaient paru parfaits, ont été reconnus entachés de dé- 
fauts, et dans d’autres, qui au commencement n'avaient pas été assez appréciés, on a décou- 
vert des mérites d'un ordre supérieur. 

Il est bien possible qu'à l’une des expositions futures, l’on renonce entièrement à la nomi- 
nation de jurys chargés de décerner les distinctions honorifiques individuelles et qu’on les 
remplace par l’organisation de commissions compétentes ayant pour mission de rédiger un 
rappori sur les progrès des arts et manufactures pendant une période déterminée. L'idée d’un 
pareil rapport unitaire a surgi dans l'esprit du rapporteur pendant qu’il rassemblait les ma- 
tériaux nécessaires pour les esquisses imparfaites tracées dans ces pages, 

Il aurait été heureux de pouvoir rassembler dans un seul cadre la relation complète du 
mouvement chimico-industriel des dix dernières années, de manière à faire de son rapport 
l'histoire chimico-industrielle d’une période, remarquable par une série de succès brillants 
intéressant tous les intérêts matériels de la société. 5 

Mais l’accomplissement d’une pareille tàche eût excédé ses forces. Incapable d’embrasser 
et de dominer le domaine immense que la chimie, semblable à un fleuve puissant, irrigue 
et fertilise, il s’est laissé entraîner par le torrent, épuisé par la longueur de la course, stu- 
péfié par la rapidité du courant, égaré par la quantité innombrable de ses ramifications. Son 
rapport, il en a la conscience, n’est guère plus qu'un assemblage de matériaux, capables 
peut-être de recevoir, par des mains plus habiles, une forme et une disposition utile et avan- 
tageuse qu’il n’est pas parvenu à leur donner. 

Tel qu’il est, il constitue plutôt la preuve des fonctions et devoirs difficiles qui incombent 
à un rapporteur chimique, qu’un exemple de la manière dont il faut s'acquitter de pareils 
devoirs et fonctions. | 

Cependant, quelque incomplet que soit ce rapport et malgré les erreurs, lacunes et défauts 
nombreux qu'il ne peut manquer de présenter, l'œuvre du rapporteur n'aura pas été sans 
quelque utilité, si, en indiquant le terrain, dont il espère qu’il sera plus tard plus dignement 
cultivé, son essai imparfait pouvait provoquer, pour des expositions ultérieures, une élabo- 
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ration plus méthodique de son idée par un nombre de travailleurs compétents guidés par les 
mêmes principes et dirigeant leurs efforts vers un but commun. 

La tâche de promulguer ces principes servant de guide, de désigner le but commun à 
atteindre et d'organiser les moyens pour les faire adopter progressivement etpour en assurer 
l'exécution, sera le plus convenablement et judicieusement dévolue à l'honorable Société, dont 
feu l'illustre président, le prince Albert, a conçu le premier la magnifique et grande idée d'une 
Exposition internationale, et dont la commission exécutive a eu l'honneur et lagloire d'avoir 
transformé l’idée en un fait accompli. 

Le fait ne paraît avoir été considéré, au début, que comme le renouvellement ou la renais- 
sance, sous une forme moderne, des jeux olympiques de l'antiquité. 

Mais actuellement il se présente, aux esprits prévoyants, comme le germe d'une institu- 
tion bien plus grandiose, d’une institution qui appelle dans la lice et aux concours, non- 
seulement les individus, mais les nations et les races humaines, d’une institution qui, ayant 
survécu aux dangers de sa naissance et ayant traversé heureusement la période scabreuse et 
périlleuse de l'enfance, se trouve actuellement établie d'une manière ferme et permanente 
dans le monde, destinée à croître et à se développer proportionnellemezt à la eroissance et 
au développement de l'humanité elle-même. 

Nous serons le mieux à même de prévoir et de prédire son futur développement, en signa- 
Jant les traits caractéristiques de l'expansion qu’elle à déjà acquise. 

L’Exposition internationale de 1851 sera à jamais mémorable, comme le premier exemple 
de la comparaison directe et volontaire de la puissance industrielle de toutes les nations, 
opérée à un moment donné au moyen de leurs produits respectifs. 

L’Exposition internationale de 1862 aura sa place marquée dans l’histoire, comme ayant 
rendu possible, pour la première fois, une comparaison entre les forces et puissances produc- 
tives de chaque nation et du monde entier à deux périodes successives. 

L’Exposition internationale de {872 occupera une position également distinguée, si, par 
un choix plus encyclopédique et moins arbitraire de son contenu, par un ordre plus ration- 
nel, plus lucide et plus philosophique dans ses arrangements, par une organisation perfec- 
tionnée des tribunaux ou jurys et par une coordination et rédaction plus unitaire de ses 
rapports, elle aura conféré à des comparaisons, jusqu'ici un peu vagues et incertaines, les 
conditions élémentaires de précision scientifique. 

Évidemment, la perfection absolue ne pourra être atteinte, dans ce cas, puisqu’elle ne peut 
être réalisée partout ailleurs. Mais, sans aucun doute, ces congrès internationaux, de même 
que la civilisation qui les a produits, ne cesseront de graviter pendant des siècles vers le type 
de perfection idéale : à chaque assemblée générale et périodique de toutes les nations, l’état 
relatif de leur bien-être matériel et moral, la rapidité et la valeur de leurs progrès respectifs, 
tant statiques que dynamiques, seront indubitablement déterminés de plus en plus exacte- 
ment par des comparaisons philosophiques; les premiers (les progrès statiques) détermine 
ront l’équilibre résultant entre les diverses forces opérant simultanément à un moment 
donné; les seconds (les progrès dynamiques) révéleront le mouvemeut, plus ou moins pro- 
gressif, qui tendra à modifier cet équilibre pendant l'intervalle écoulé entre deux époques 
successives. 

C’est par de pareilles comparaisons, périodiquement renouvelées, que des vérités d'une 
haute valeur et des leçons extrêmement profitables ne peuvent manquer d’êire élucidées et 
proclamées. 

C’est ainsi que la comparaison statique des nations rivales, en faisant connaître les diffé- 
férences des procédés industriels employés simultanément parmi elles, sous l'influence des 
conditions industrielles respectives qu’elles présentent, ne peut manquer de suggérer des 
procédés éclecliques, combinant les avantages et évitant les défauts des différents procédés 
moins universellement adoptés. 

De même, la comparaison dynamique des nations en concurrence quant aux progrès accom= 
plis parmi elles durant la même période décennale, ces progrès étant constatés par leurs 
contributions respectives, ne peut manquer de faire reconnaître les conditions réelles et 
véritables de leur développement national et de mettre en rehef, tant les circonstances qui . 
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tendent à empêcher ou à fausser ce développement, que celles qui, agissant d’une manière 
diamétralement opposée, ont pour effet d’abréger la voie et d'accélérer la vitesse de ce pro- 
grès national. 

Telles sont, si le rapporteur ne se fait pas de trop grandes illusions, les hautes destinées 
réservées à cette noble et grande institution des Expositions internationales, qui vient seule- 
ment d'émerger des limbes de l'enfance; et tels seront quelques-uns des bénéfices signalés 
que leur développement futur promet d'apporter à l'humanité. Et lorsque, décade après 
décade, les termes de cette magnifique série se multiplieront, chaque siècle ajoutant dix an- 
neaux à cette splendide chaîne, les rapports qui les rappelleront constitueront pour la pos- 
térité les pages lumineuses et resplendissantes d’une grande histoire de l’industrie, riches 
en faits rappelant un passé glorieux et riches en leçons servant de guide vers un avenir 
prospère. 

Osons exprimer encore une espérance, encore une dernière aspiration avant de terminer. 
On ne peut nier que, jusqu'à ce jour, la rivalité commerciale ei le désir de gains individuels 
aient été les motifs prédominants qui ont amené les champions dans la lice de ces tournois 
industriels. 

Est-ce être trop optimiste que d'espérer que ces mobiles d’un ordre inférieur seront gra- 
duellement tempérés et finalement remplacés par des mobiles plus élevés et plus nobles? 

N’est-il pas possible que plus tard le sentiment de l’accomplissement d'un devoir vienne 
se substituer aux appréciations purement commerciales des premiers exposants interna- 
tionaux ? 

Ne sauraient-ils être animés, en nombre de plus en plus considérable, par le désir, que 
j'oserais presque appeler religieux, de prendre part à une entreprise qui tend si manifestement 
à augmenter les conditions générales de bien-être dans l'humanité ? 

Si de pareils principes et sentiments viennent à dominer, il n’y a pas de limites de gran- 
deur, tant morale que matérielle, que les futures Expositions internationales ne puissent 
atteindre. Mais tant que des mobiles inférieurs seront, comme jusqu’à ce jour, presque 
exclusivement prépondérants, quelles que soient la grandeur et la splendeur des maté- 
riaux qui auront contribué aux Expositions, il manquera toujours à ces dernières les condi- 
tions morales du beau et du sublime : et au lieu de s’y assembler, avec des cœurs émus, 
comme dans un temple consacré à l'industrie, aux sciences et aux arts, les hommes ne s’y 
promèneront qu'avec indifférence, comme dans les boutiques d’un énorme bazar envahi par 
la foule. 

C’est en vain que l'architecte surélèvera la nef ei agrandira le dôme, si l’âme humaine, par 
ses émotions, ne contribue à son tour à les rendre grands et imposants. S'ils ne sont pas 
consacrés par des principes religieux et ennoblis par un but moral, les arts et la philosophie 
ne sont que de vains noms et l’industrie qu’une servitude esclavagiste. 

La véritable grandeur des Expositions internationales, de même que la véritable dignité 
de la vie humaine, ne peut consister après tout que dans la recherche désintéressée de la 
vérité, et dans le dévouement au service de l'humanité. - 

AuG.-Wizx. HOFMANN, rapporteur. 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ÉRmiTE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 
204, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216 et 217.) 


Adélologie, — L'alimentation de Ia persée. 


La pensée se développe par voie de transmission : les perceptions sont élaborées par l'in- 
telligence ; celle-ci s’assimile ce qui est vrai et rejette ce qui est faux, et c’est ainsi que 
grandit ce corps immortel qu’on appelle le progrès. La vie de la pensée est donc un {ravail 
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d'assimilation tout à fait semblable à la vie du corps. Et c'est ainsi que l'unité du plan de la 
création se montre dans toute sa grandeur et dans toute sa simplicité. 

Cela étant admis, il faut que nous recherchions dans la pensée les organes et les mouve- 
ments fonctionnels, analogues à ceux du corps. 

Mais avant de faire ce rapprochement, il importe de signaler une différence fondamentale. 
De la pensée on ne peut atteindre que les manifestations extérieures, matérielles, c’est-à-dire 
les actes et les paroles. Le corps, au contraire, on peut l’atteindre tout entier : on peut l’en- 
chaîner, le pendre, le hacher en morceaux, le brûler. Rien de tout cela n’est praticable 
pour la pensée. Aucune arme ne la tuera, aucun cachot ne l'empêchera de maudire ses bour- 
reaux. On pourra jeter les cendres du corps aux vents, mais aucune puissance n’empêchera 
la pensée de vivre et de se propager. En rappelant ce contraste, nous voulons seulement dé- 
montrer comment deux forces, en apparence opposées, peuvent se trouver temporairement 
réunies. 

Reprenons maintenant l'examen comparatif de la vie matérielle et de la vie intellectuelle. 
L'alimentation du corps est à la fois générale et particulière. L'alimentation générale est 
continue, involontaire et partiellement inconsciente ; elle est représentée par la respiration et 
par la fonction &e la surface cutanée. Comme elle est commune à tous les animaux, elle a 
pour caractère la collectivité. L'alimentation particulière est discontinue, intermittente, vo- 
Jontaire et consciente; elle repose sur l’appréhension et l'introduction des aliments, solides 
ou liquides, dans le tube digestif. Elle varie suivant les individus; elle a donc pour caractère 
l'individualité. 

L'alimentation de la pensée est, mulandis mutatis, exactement modelée sur le même 
plan. Elle aussi est à la fois générale et particulière. L'alimentation générale se compose 
d’un fonds commun d'idées qui se transmettent perpétuellement, de générations en généra- 
tions; tous les hommes y participent à des degrés divers et d’une manière plus ou moins 
inconsciente ; elle forme pour ainsi dire l’atmosphère morale, l'océan intellectuel du genre hu- 
main. L'alimentation particulière est essentiellement variable, arbitraire, parfaitement con- 
sciente ; chacun est libre de se nourrir des idées qui lui conviennent ou qui sont à sa portée. 
Il y a autant de manières de voir et de concevoir les choses qu’il y a d'individus. 

Cependant l'analogie cesse dès qu’on cherche à pénétrer plus avant. Ainsi, notre volonté 
est impuissante à créer, dans le véritable sens du mot, les substances dont s’alimente le corps. 
Les idées, au contraire, qui alimentent l’esprit, c’est l’homme lui-même qui les crée. Maïs 
est-il absolument créateur dans le monde de la pensée? Au premier abord, la question ne 
paraît pas douteuse. En y regardant de plus près, on est obligé de changer d'opinion. Comme 
il nous importe de bien nous faire comprendre, nous allons revenir à notre parallèle. 

Sauf des conditions exceptionnelles, que nous pouvons facilement éviter, l'air et la lumière 
ne nous manquent point. Une puissance prévoyante, qu’on l'appelle Nature ou autrement, 
a d'avance disposé tout ce qui est nécessaire à la vie végéto-animale. L’océan aérien, dont 
nous n'occupons que le fond, s’étend probablement fort au loin de Ja surface du globe qu'il 
enveloppe, et la terre ne manquera jamais de fournir à ses habitants les aliments nécessaires 
à leur subsistance. Si l’on songe ensuite que sans le soleil nous ne pourrions pas vivre, et 
que le soleil lui-même dépend d’un centre encore inconnu, nous nous trouverons immédiate- 
ment engagés, rien que pour notre subsistance matérielle, dans une série sans fin. 

Mais s’est-on jamais sérieusement demandé d'où nous viennent nos pensées? On sait fort 
bien que l’homme n’a pas créé l'oxygène qu’il inspire. Et on oserait soutenir que toutes 
les inspirations sont des créations humaines? De deux choses l’une : ou cette opinion 
est fondée, ou elle ne l’est pas. Si elle est fondée, il faudra que les idées nous viennent, non 
plus quand il leur plaît, mais quand nous voulons. Or, l’expérience donne à notre prétendu 
pouvoir le plus éclatant démenti. Il y a des moments où les penseurs les plus exercés ont 
beau secouer leur cervelle, ils n’en feront pas sortir le moindre jet lumineux; leur plume 
est pétrifiée comme par l’effet d’un charme, ou de leur bouche habituée à lancer la foudre, 
il ne sort qu’une pitoyable fusée. Que de fiascos.auxquels sont exposés les poètes et les ora- 
teurs! Puis, dans d’autres moments, vous voyez des pauvres d'esprit se transformer soudain 
en hommes de génie. Les inspirés, — ce nom seul aurait dû mettre sur la voie, — les inspirés 
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appartiennent à cette catégorie. Il est donc démontré que toutes les pensées ne viennent pas 
de notre crû, que toutes les inspirations ne sont pas des créations humaines. La même ques- 
tion se renouvellera donc toujours : Nos pensées, d’où nous viennent-elles? 

Pour sauver l’orgueil, la sottise de l’homme, on est allé jusqu’à dire’ « que le génie c’est 
de la folie. » Pourquoi tous les penseurs ne seraient-ils pas des hallucinés? Ceux à qui les 
idées viennent sans qu'ils y pensent, pourquoi ne seraient-ils pas des démoniaques? Sous 
peine d’inconséquence, il ne faut pas s'arrêter à mi-chemin. Pourquoi n'a-t-on pas passé 
outre ? C’est qu’on serait arrivé à cette singulière conséquence, que les hommes d'élite, que 
les auteurs de la civilisation et du progrès, ont tous été des fous ou des monomanes, tandis 
que les hommes qui vivent, non pour penser, mais pour manger, représentent seuls la rai- 
son normale, la phalange sacrée de l'avenir. 

Avouons que nous sommes encore fort ignorants en ce qui concerne le monde de la pen- 
sée. Et cette ignorance nous la devons, en grande partie, aux billevesées métaphysiques des 
philosophes. Si, au lieu de vouloir nous donner l'anatomie de l'entendement, ils avaient 
essayé d'étudier le mouvement de la pensée, .nous serions aujourd’hui plus avancés. Mais 
ici, nous en sommes encore où en étaient les anciens relativement à la connaissance de la 
vie organique. Toutes les fonctions végélo-animales étaient, suivant leur manière de voir, 
déterminées par une force résidant exclusivement dans le corps, par une vis insita. La matt- 
rialité des gaz étant inconnue, l'air lui-même ne devait Jouer aucun rôle actif dans la respi- 
ration ; on Jui déniait toute influence vivifiante, puisque les artères élaient regardées comme 
vides de sang. Enfin, l'action permanente que l’atmosphère exerce sur les corps par sa pesan- 
teur et par les égents invisibles qu’elle renferme, était lettre close pour toute l'antiquité. 
On en était alors exactement où nous en sommes aujourd’hui pour la connaissance de la vie 
intellectuelle. 


IT. — LES RÈVES. 


Ce sujet réclame toute notre attention. 

D'où viens-tu? que veux-tu? où vas-tu? Telles sont les questions qu'Homère met invaria- 
blement dans la bouche de ceux qui donnent l’hospitalité aux étrangers. Si on voulait appli- 
quer les mêmes questions aux systèmes qu’on a faits sur les rêves, on serait obligé de les 
mettre à peu près tous à la porte. 

Tous les hommes ont eu, ont et auront des rêves; cela est certain. Eh bien ! la certitude 
même de ce fait universel aurait dû les mettre sur la voie de la vraie méthode à suivre. Et 
cette méthode n’est pas celle qu’a choisie M. Alfred Maury, l’auteur du livre le plus récent 

sur Les Rêves. « Je m’observe, dit-il, tantôt dans mon lit, tantôt dans mon fauteuil, au mo- 
ment où le sommeil me gagne; je note exactement dans quelles dispositions je me trouvais 
avant de m'endormir, et je prie la personne qui est près de moi de nr’éveiller, à des instants 
plus ou moins éloignés du moment où je suis assoupi. Réveillé en sursaut, la mémoire du 
rêve d’où on m'a soudainement arraché est encore présente à mon esprit, dans la fraicheur 
même de l'impression. Il n’est alors facile de rapprocher les détails de ce rêve des circon- 
stances où je m'étais placé pour m'endormir. Je consigne sur un cahier ces observations, 
comme le fait un médecin dans son journal pour les cas qu’il observe. Et en relisant le ré- 
pertoire que je me suis ainsi dressé, j'ai saisi, entre des rêves qui s'étaient produits à 
diverses époques de ma vie, des coïncidences, des analogies dont la similitude des circon- 
stances qui les avaient pour ainsi dire provoquées m'ont bien souvent donné la clef (1). » 

Tout cela est fort bien dit. Mais cela suffit-il? L'auteur serait lui-même bien attrapé, s’il 
était pris au mot. Si son autorité personnelle devait servir de mesure, on pourrait lui deman- 
der de quel droit il nie la réalité des phénomènes magnétiques et autres, dont M. X... ou 
M. Y... a été l'observateur convaincu. Toutes les affirmations individuelles se valent, si elles 
viennent de personnes également saines d'esprit et de cœur. Nous admettons comme parfai- 
tement exactes les observations que M. Maury a faites sur lui-même, mais, partir de là pour 
créer toute une théorie sur les rêves, voilà ce qui nous paraît inadmissible. La méthode de 


(1) A. Maury, le Sommeil et les Réves, p. 2. Paris, 1862. 
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M, Maury p’a qu’une valeur personnelle; elle manque donc de ce caractère d’universalité, 
qui seul convient à la science. Aussi a-t-elle conduit son auteur à ne saisir qu'un seul côté 
de la question. Ses idées sur les rêves sont incomplètes. Elles deviendraient erronées, si elles 
devaient servir à expliquer toute espèce de rêves. 

Du reste, M. Maury pourra se consoler. Un grand naturaliste, Charles Bonnet, l'avait pré- 
cédé, il y à cent ans, dans la même voie unilatérale. Voici ce que l’auteur de la Contemplation 
de la nature dit sur les Songes : « Les fibres sensibles sur lesquelles les objets agissent pen- 
dant la veille, en reçoivent une tendance aux mouvements imprimés. Si quelque impulsion 
intestine les ébranle pendant le sommeil, elles se mettront aussitôt en mouvement, et retra- 
ceront à l'âme les idées de la veille. L'association et la succession de ces idées correspon- 
dront à l'espèce des fibres ébranlées, aux liaisons qu’elles auront côntractées entre elles, et 
à l’ordre suivant lequel les mouvements tendront à s'y propager. Il en naîtra un songe 
plus ou moins composé, et dans lequel il y aura plus ou moins d’enchaînement ou de suite... 
Puisque les songes ne sont ordinairement que la représentation des objets qui nous ont oc- 
cupés dans la veille, tâchons de régler si hien notre imagination, que nous n’ayons que des 
songes pour ainsi dire raisonnables. Ce serait là une manière de prolonger la durée de notre 
être pensant (1). » 

Suivant d’autres auteurs, les rêves sont, non plus des actes physiologiques, mais des phé- 
nomènes pathologiques. Ce sont, en général, des médecins qui partagent cette opinion. 
M. Moreau (de Tours),considère le rêve comme identique avec la folie (2). Cette opinion n’est 
pas sérieuse. M. Brierre de Boismont, M. Bousquet, le docteur Collineau, etc., ont été bien 
bons de se donner la peine de la réfuter. « Si, dit M. Brierre de Boismont, l'identité du rêve 
et de la folie était admise, il en résulterait que personne n'échapperait à cette affligeante 
maladie, car ceux qu’elle aurait épargnés pendant le jour en seraient plus ou moïns attaqués 
la nuit.» Ajoutons que ce sont des expériences faites avec le haschich qui ont conduit 
M. Moreau à son paradoxe. 

La vraie méthode à suivre ici consiste, non seulement à s'interroger soi-même, mais à 
recueillir le plus grand nombre possible de récits de rêves d’une incontestable véracité et 
venant de personnes très-différentes de caractère, de tempérament, d'éducation, etc. Par le 
contrôle sévère de ces observations, on arriverait à mieux circonserire le sujet, à bien divi- 
ser la question et à en discuter les détails en dehors de toute théorie préconçue, indépen- 
damment de tout esprit d'école ou de secte. JEAN L'ERMITE. 


Dans une de nos æevues sur les frères Davenport, livraisons 211 et 212, page 877, nous di- 
sions : « D'après ce récit, on voit que la lumière n’est pas encore faite, mais elle se fera.» Or, 
voici la lumière qui paraît complétement faite, si nous devons en croire la note suivante, 
qu’on lit dans le Messager franco américain. » Dr Q. 


« Ces pauvres frères Davenport ne pouvaient échapper au ridicule qui attend les charla- 
tans de toute espèce, Crus et prônés aux États-Unis, où ils ont longtemps battu monnaie; 
puis, dévoilés el moqués dans la capitale de la France, moins facile à subir le humbug, il fal- 
lait qu’ils reçussent, dans la salle même de leurs grands exploits, à New-York, le dernier 
démenti qu’ils méritaient. 

Ce démenti, c’est leur ancien compagnon et compère, M. Fay, qui vient de le leur donner 
publiquement, dans la salle du Cooper-Institute, en présence d’une nombreuse assemblée. 
Là, M. Fay a tout dévoilé, les secrets de la fameuse armoire, le secret des cordes et des 
nœuds, et de toutes les jongleries si longtemps employées avec succès. Comédie humaine ; 
Et dire qu'il y a des gens sérieux et instruits qui ont admiré et défendu les frères Daven- 
port, et qui ont appelé spiritisme des farces qui seraient à peine tolérées en carnaval! » 
TE — — 

(1) Gharles Bonnet, Œuvres d'histoire naturelle et de philosophie, t; VIT, p. 250 (de l'édition en dix-huit 
volumes in-12). ; 

(2) De l’identité de l'état de rêve et de la folie (dans les Annales médico psychologiques, 3e série, t. I, 
p. 361, 1855. 
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Coup d’œil rétrospectif sur les principaux travaux qui ont paru en 1865. — Pepsine; rapport de M. Gui- 
bourt. — Solidification du copahu ; M. Roussin. — Sorgho-mais; M. Joulie, — Résine de quelques convol- 
vulaires; M, Audouard, — Calabar et ésérine; M. A. Wee, — Éther sulfurique officinal ; MM. Regnauld 
et Adrian. — Acide benzoïque; MM. Depouilly. — Acide et éthers formiques; M, Lorin. — Acide pyro- 
gallique; MM. de Luynes et Espérandieu. — Amélioation des vins; M. Pasteur, — Flore du Mexique ; 
M, Coindet. — Flore médicale de Tahiti; M. Nadeaud. — Opium de la Haute-Écypte; M. Gastinel. — 
Mahonia illicifolia, — Champignons; M. Fleury. — Des congrès et de leur utilité. — Nécrologie; MM. Va- 
lenciennes, Reveil, Pyrame Morin et Guilliermond père. — Éloge de ce dernier, 


Cette chronique, qui ne s'adresse qu’à la partie médicale des lecteurs du Moniteur scienti- 
fique, s’efforcera de les tenir au courant des choses nouvelles de l’art pharmaceutique. Dans 
le cadre de nos extraits, nous comprendrons non-seulement les pharmacies générale, pra- 
tique, chimique et galénique, mais encore de l’histoire naturelle médicale, la thérapeu- 
tique et ses formules, l'hygiène et la salubrité, la toxicologie et la chimie légale, les eaux mi- 
nérales. Les questions d'intérêt professionnel ne seront pas oubliées. Elles ont passionné les 
esprits depuis quelques années et divisé en deux camps la pharmacie française. Nous nous 
cfforcerons de pousser à une conciliation nécessaire des confrères qu'un malentendu seul 
divise. 

Beaucoup de pharmaciens, en province surtout, appliquent leurs trop nombreux loisirs 
à des expériences photographiques. Nous leur signalerons, d’une manière succincte mais 
suffisante pour les mettre à même de remonter aux sources, les progrès de cet art si attrayant 
pour lequel leur instruction spéciale leur donne une aptitude toute particulière. 

Tous les mois notre Bulletin résumera les parties intéressantes des travaux de l’Académie 
de médecine et surtout ceux de la Société de pharmacie. 

Enfin, nous tiendrons nos lecteurs au courant des pharmacologies allemande et anglaise. 
Notre confrère et savant ami M. le professeur Nicklès, si compétent pour l’analyse des tra- 
vaux allemands, en donne tous les mois un résumé très-bien fait dans le Journal de phar- 
macie. Nous ferons des résumés analogues avec les journaux anglais. 

Avant d'entrer dans l'actualité, nous allons rappeler en quelques mots les recherches les 
plus saillantes que nous avons remarquées dans le mouvement pharmaceutique de l’an- 
née 1865. 

Nous signalerons, en première ligne, le rapport de M. le professeur Guibourt sur la 
pepsine, matière complexe, agent doué d’une douteuse pharmacodynamie, mais qu’une faveur 
— peut-être passagère — a investi d'une certaine célébrité à cause d’une consommation 
assez active. 

L'étude de M. Roussin sur la solidification du dits et les circonstances qui la favorisent 
méritent une mention toute spéciale. 

Parmi les thèses, nous signalerons celle de M. Joulie sur le sorgho-maïs (4). C’est une inté- 
ressante et complète monographie d’un de ces végétaux alimentaires appelés à rendre des 
services à l'hygiène et à créer de grandes industries. Celle de M. Audouard sur la résine de 
trois convolvulacées, turbith, jalap et scammonée. Ces deux mémoires ont remporté chacun 
le premier prix des thèses en 1864 et en 1865. 

Nous ne pouvons parler de thèses couronnées sans rappeler celle de M. A. Vée sur l’ana- 
lyse chimique de la fève du Calabar et ses propriétés physiologiques si remarquables. 
= L'éther sulfurique, étudié au point de vue de la pharmacie pratique, a fourni à MM. Re- 
gnauld et Adrian le sujet d'un travail fort utile. 

Nous avons lu avec un vif intérêt la préparation de l'acide benzoïque avec la naphthaline, 
cette matière si belle, si abondante et pourtant si délaissée. MM. Depouilly ont rendu pra- 
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(1) Journal de pharmacie, mars 1865. 
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tique et industrielle une opération qui était oubliée depuis quinze ans dans les régions de la 
théorie. à 

Dans le même ordre de travaux se présente celui de M. Lorin concernant l'acide formique 
et l’éther formique. Préparer industriellement et diminuer de prix ces produits déjà fort de- 
mandés, le premier surtout, c'est ouvrir des voies nouvelles à des applications impossibles 
jusqu'ici. 

Une mention favorable est due aux recherches de MM. de Luynes et Espérandieu, qui ont 
pour résultat la simplification de [a préparation de l’acide pyrogallique et l'augmentation 
du rendement. 

Des recherches de M. Pasteur ont apporté des lumières nouvelles sur les causes de l’amé- 
lioration des vins. Nous recommandons cette étude d’une utilité journalière dans la prépa- 
ration des vins médicinaux. Cette forme de médicaments est l'objet d’une consommation 
importante. Les vins de quinquina surtout jouissent d'une faveur croissante. On a réussi à 
les rendre ferrugineux sans permettre au tannin du vin de précipiter les sels de fer conve- 
nablement choisis et soigneusement associés. 

L'histoire naturelle médicale nous offre deux études d'un extrême intérêt. L'une comprend 
la flore du Mexique, étudiée par les médecins et pharmaciens de l’armée expéditionnaire. 
L'autre est la flore de Taïti, décrite par M. Nadeaud, pharmacien de marine, attaché pendant 
trois ans à la station de cette curieuse contrée. 

En Ég gypte, M. Gastinel, également pharmacien français, attaché au service médical de ce 
pays, à régénéré la culture de l’opium dans les environs de Thèbes. Son succès va ressus- 
citer la vieille renommée thébaïque du pavot de la Haute-Égypte, bien déchu par la faute du 
cultivateur ignorant. 

Après avoir rappelé un intéressant travail sur les produits qu’on peut extraire du mahonia 
illicifolia, nous terminerons cette rapide revue en saluant avec une distinction toute particu- 
lière le mémoire de M. Fleury sur les champignons. On se rappelle que ce sujet difficile avait 
pendant trois ans défié les tentatives de chimistes amateurs du prix Orfila. 6000 fr. était un 
enjeu bien attrayant. Le pharmacien de Montmorency l'a emporté et nous avons compris 
son succès en lisant le volume où ses travaux sont consignés. 

L'hygiène publique et privée offre un champ bien vaste aux recherches du pharmacien. 
La partie qui comprend la parfumerie et les analeptiques n’est plus aussi dédaignée que par 
le passé. 

Dans l’ordre hygiénique, nous signalerons deux études intéressantes, l’une sur les falsifi- 
cations du kirsch, l’autre sur celle de labsinthe. 

L'émulation est entretenue par les nombreux congrès pharmaceutiques, qui vont se mul- 
tipliant d'année en année. En France, nous avons eu celui de Rennes; l'Allemagne, celui 
de Brunswick; l'Angleterre et le Nord-Amérique en ont eu aussi. Ces agapes profession- 
nelles méritent d’être encouragées. Le pharmacien, en fait, est un être isolé, et l'isolement 
c'est l’atrophie, c’est la mort. Pour des honimes de science, il faut le frottement des hommes 
de science, la vie des sociétés savantes et l'atmosphère de la publicité. 

Enfin une Revue annuelle ne peut, sans injustice, se clore sans jeter un souvenir sur les 
hommes notables qu’elle a perdus. MM. Valenciennes, Reveil, Pyrame Morin, de Genève, et 
Guilliermond père, de Lyon, ont droit à ce dernier hommage. 

Ayant connu personnellement ce dernier, nous demanderons la permission d'émettre les 
impressions que j'en ai conservées. 


GUILLIERMOND PÈRE. 


Ce doyen des praticiens français est mort subitement à l’âge de 89 ans, dans son labora- 
toire, en pleine jouissance de ce jugement vigoureux, simple et droit, qui était une de ses 
qualités dominantes. » 

Si l'aécomplissement tranquille et régulier du devoir, D et sans ostentation aux 
choses justes et bonnes, le goût de l’étude, la pratique sévère de son art, tempéré et éclairé 
par l'amour de la science et de l'humanité, le dévouement au pays, à l'amitié, à la confra- 
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ternité peuvent mériter à quelqu'un le nom de sage, ce nom, aussi glorieux que rarement 
conquis, appartient à Guilliermond père. 

Cet éloge était depuis longtemps dans la pensée de tous ceux qui l'ont connu; mais il ne 
pouvait recevoir qu'après sa mort une publique consécration, car, de son vivant, il eût 
révolté tous ses sentiments de délicatesse et surtout son invincible modestie. Sa longue exis- 
tence d'honneur et de travaux utiles n'était chez lui que l'effet d’une nature d'élite, d’un 
cœur fait pour le bien. 

Si nos souvenirs sont exacts, Guilliermond avait été élève de Baumé, à Paris, et il nous 
racontait que jamais ce grand praticien ne passait devant l’officine d’un confrère sans lever 
son chapeau. Ce signe de respect saluait non-seulement un confrère, mais encore le lieu 
saint, l'espèce de sanctuaire où s’accomplissaient les mystères de la vie et de la mort, 

Sans porter à la pharmacie ce culte exagéré, notre confrère de Lyon aimait son art d’un 
amour grave, presque pieux et reconnaissant. Il s’en sentait honoré. Il lui devait sa consi- 
dération extérieure, sa réputation scientifique, les relations agréables des hommes de la 
science et des sociétés savantes, une fortune indépendante, de nombreuses occasions de 
faire le bien autour de lui, en un mot le charme de son existence. Il auraic pu prendre sa 
retraité et finir dans le repos une existence qui fut toujours laborieuse, il s’y refusa très- 
nettement. Ne plus travailler, c'était ne plus vivre. ‘ 

Guilliermond était né en décembre 1776, au Pont-Saint-Esprit. Il était le second de cinq 
enfants qui connurent à peine leur père. A l'âge de neuf ans, il fut envoyé à Dax et confié à 
son oncle, prieur d’une communauté de Barnabites, l’une des congrégations les plus renom- 
mées pour l'éducation de la jeunesse. Il y resta jusqu’à la suppression des ordres monas- 
tiques. Ce ne fut pas sans un vif regret que le jeune Guilliermond quitta cet asile où il avait 
été recueilli avec tant de générosité et de bienveillance. Le souvenir de son bienfaiteur resta 
toujours gravé dans son cœur; il en parlait avec reconnaissance jusque dans ses dernières 
années, et il voulut qu'un de ses arrière-petits-fils portàt son nom. Ce fut sous l'influence 
de l’ancien prieur des Barnabites que Guilliermond se livra à l'étude de la pharmacie, à 
Nimes d’abord, puis au Bourg-Saint-Andéol. À peine installé dans cette ville, il se trouva 
compris dans la levée en masse de 1793, et envoyé en qualité de pharmacien dans les hôpi- 
taux militaires. Il s’y fit remarquer par son aptitude et son dévouement. Frappé du typhus, 
sa santé reçut une telle atteinte qu’il fut libéré du service en renvoyé dans son pays. 

Dès que ses forces le permirent, il reprit à Lyon ses études favorites dans la pharmacie 
Jordan, puis à Paris, où il les termina. Reçu pharmacien en 1806, il vint s’établir à Lyon, où 
son officine, d’abord modeste, devint, grâce à son intelligence et à son activité, l’une des plus 
accréditées de cette grande ville. 

Pendant sa longue carrière, Guilliermond, sans négliger les soins d’une nombreuse clien- 
tèle, ne cessa jamais de s’appliquer à des recherches scientifiques d’un haut intérêt. Le Journal 
de pharmacie a publié (années 1811, 1813, 1819, 1828, 1832, 1849) les plus importants de ses 
travaux, presque tous relatifs au quinquina, à l’opium et à leurs alcaloïdes. Ces travaux, 
malgré leur date déjà ancienne, n’ont point vieilli. Ils ont été le point de départ de décou- 
veries importantes et ont même servi de base pour la préparâtion et le dosage de ces deux 
médicaments si précieux. ù 

Guilliermond fut aussi heureux comme savant que comme praticien. Correspondant de la 
Société de pharmacie de Paris, il appartint aussi à la Société d'agriculture et à la Société 
médicale d'émulation de Lyon. Enfin, trois fois élu président de la Société de pharmacie de 
la même ville, ses collègues lui en avaient décerné le titre de présidént honoraire. 

Nous n’avons pas besoin d'ajouter que son fils a prouvé par divers travaux, notamment la 
Quinométrie, qu’il portait dignement la noblesse scientifique léguée par son père. 


L. PARISEL. 
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SALINES DU LITTORAL. — EXTRACTION DU SEL MARIN. — EXPLOITATION DES EAUX MÈRES, 
PROCÉDÉS BALARD,. 


« On appelle salines une surface horizontale d’un terrain le moins perméable possible, sur 
« lequel l'eau de la mer peut arriver naturellement, ou qui, peu exhaussé au-dessus de son 
« niveau, peut être facilement recouvert de ses eaux. » (Balard.) Au point de vue de l’exploi- . 
tation, une certaine différence est à établir entre les salines françaises de l'Océan et celles 
de la Méditerranée. Dans les premières, la saline est morcelée, formant des lots exploités 
par les ouvriers eux-mêmes ou par de petits fermiers. A ces conditions désavantageuses 
pour une grande industrie comme celle-ci, il faut ajouter l'influence moins favorable du 
climat, la routine et l’absence de capitaux. Cet ensemble de conditions compromet évidem- 
ment l'avenir des salines de l'Ouest, 

Les salines de la Méditerranée sont, contrairement aux précédentes, réunies depuis long- 
temps par des syndicats. Aujourd’hui elles appartiennent ou à des associations riches et 
puissantes, ou à des compagnies intelligentes qui, par les conseils de savants chimistes et 
sous la direction d'ingénieurs éclairés, ont créé dès longtemps dans nos pays une magnifique 
industrie. Les procédés de M. Balard, dont nous parlerons tout à l’heure, ont introduit dans 
le traitement des eaux de la mer une rigueur et une précision inconnues jusqu’à eux, et ils 
ont montré tout le parti que l’on pourrait retirer de plusieurs produits perdus ayant l’époque 
actuelle. 

L'eau de la mer, en effet, contient, à part le sel marin, d’autres composés salins qui sont 
eux-mêmes capables, dans certaines conditions de concentration-et de température, de don- 
ner, par double décomposition, naissance à de nouveaux sels. Le tableau suivant fera saisir 
la richesse de l'eau de mer en principes salins et permettra de suivre notre exposition, 


Composition de l’eau de la mer pour 1,000 parties. 


Océan, Méditerranée. 

Chlorure de sodium.....,..... Er 25,10 27,22 
=", dé DOtasSIUm. 4... 40.060 0,50 0,70 
—  magnésiumM........... PORTES LS 3,90 6,14 
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1000,00 1000.00 


Les marais salants (salins, salines) de notre département sont partagés en grandes divisions 
que Chaptal appelait de son temps compartiments, et que l’on nomme aujourd'hui partènements. 
De petites chaussées faites de terre et de fascines divisent ces grandes surfaces en pièces. 
Comme dans la Méditerranée les marées ne sont pas sensibles, cet ensemble de la saline est 
au-dessous du niveau moyen de la mer; l’eau y pénètre d’elle-même et passe d’une pièce à 
l’autre dans des rigoles de communication fermées par des martelières dites buzets. Mais, 
dans ce mouvement continu de l’eau, il faut souvent une pente qui dépasse celle que peut 
donner la faible profondeur de la saline; on est alors dans l'obligation de remonter les eaux 


. INDUSTRIE DES SELS, 91 


dans d’autres surfaces semblables aux premières et que l'on appelle partènement intérieur. 
Un nouvel écoulement gradué s'établit dans ces dernières surfaces, La machine élévatoire 
exclusivement employée dans cette opération est la roue à tympan, mue par des mules ou 
par la vapeur. 

L'eau de la mer marque généralement 3°,5 à l’aréomètre de Baumé. Dans les opérations 
précédentes, on l'amène à environ 15°, par une évaporation successive durant laquelle elle 
laisse se déposer du sulfate de chaux. Le dépôt de ce sel, à cet instant, n’a point pour cause 
son insolubilité propre dans l’eau ou même dans le sel marin, qui en opérerait, au contraire, 
la dissolution plus facilément que l’eau distillée; il a pour cause la présence dans les 
liquides du sulfate de magnésie, dont la concentration diminue, selon M. Balard, très-nota- 
blement la solubilité du sulfate de chaux. Ce dépôt est loin d’être indifférent ; il a pour ré- 
sultat, en effet, l'exhaussement successif du fond des tables, dont il faut l’enlever pour le 
rejeter à la mer. Nous avons déjà dit combien il est regrettable que l’industrie salinière ne 
songe pas à tirer parti de ce sulfate de chaux, dont la cuisson dans des fours donnerait un 
excellent plâtre. 

Les eaux continuent donc de déposer du sulfate de chaux et arrivent ainsi à 25° environ. 
A ce moment, la saunaison va commencer, et il faut faire passer les eaux dans les pièces 
dites fables sulantes, dont le sol bien battu et bien humecté va se recouvrir bientôt des cristaux 
de sel. A part l'indication aréométrique, le moment où la saunaison va commencer est indi- 
qué dans la plupart des salins par une teinte rougeûtre qui est due, on Île sait aujourd’hui, 
à la présence, au sein de ces eaux, d’une multitude d’infusoires microscopiques (monas Du- 
nalñ), dont les germes trouvent dans ce milieu les conditions favorables à leur développe- 
ment. 

Quand le dépôt du sel a atteint l'épaisseur voulue, on le manie à la pelle pour en faire sur 
l'aire même de la table salante des tas, que l’on enlève ensuite après quelques jours d'égout- 
tage. Cette récolte du sel porte, dans nos contrées, le nom de levage ; les tas coniques de sel 
faits par le levage s’appellent gerbes, et, enfin, on donne le nom de camelles aux énormes 
amas qui résultent de l'accumulation du sel dans les entrepôts des salins. Ces camelles ont 
la forme de prismes triangulaires tronqués à leurs deux extrémités. Certaines de ces ca- 
melles peuvent arriver à former des masses extrêmement considérables, et il y en a dans 
lesquelles sont accumulés des milliers de mètres cubes. Il est d'usage de les recouvrir de 
chaume. 

Exploitation des eaux mères. — L'idée de retirer industriellement des eaux de la mer autre 
chose que du sel marin appartient tout entière à M. Balard. Les salins de notre département 
furent le théâtre des recherches du savant académicien, et les salines de Villeroy et du Ba- 
gnas ont été le berceau des premières applications en grand des procédés de M. Balard. On 
peut affirmer aujourd'hui que ces belles découvertes ont ouvert à l’industrie une voie nou- 
velle, et accompli dans la fabrication des produits chimiques une véritable révolution. Appli- 
qués dans le principe, nous l'avons dit, à Villeroy et au Bagnas, les procédés nouveaux sont 
aujourd’hui l’objet d'une exploitation très-considérable dans les salins du Gard et des 
Bouches-du-Rhône, appartenant à la Compagnie Merle et à la Tompanie des salines du Midi. 
Bien que, actuellement, l'exploitation ait cessé dans les salins du département de l'Hérault, 
le jour n’est sans doute pas éloigné où la Compagnie des salines du Midi reprendra dans nos 
contrées l'application des procédés Balard, avec les perfectionnements successifs qui ont été 
introduits dans les établissements de la Camargue. Nous croyons donc devoir faire connaître 
ici en quelques mots quel est le but et quels sont les moyens de ces ingénieux procédés, 
avec d'autant plus de raison que les rapports entre les deux produits que fournissent les 
salines pourront peut-être changer un jour, en ce sens qu’au lieu de réserver les eaux mères 
après la saunaison pour l'extraction des sels, il y aura peut-être bientôt avantage à retirer 
directement ces sels et à ne plus compter le sel marin lui-même que pour un produit acces- 
soire. C’est à ces divers points de vue que nous nous croyons autorisé à présenter ici les 
explications suivantes : : 

En jetant les yeux sur le tableau de la composition des eaux de la mer, donné plus haut, 
il est facile de voir que cette composition suppose le sodium combiné à l’état de chlorure, le 
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potassium uni tout entier au chlore ou à l’acide carbonique, tandis que la chaux et la ma- 
gnésie seraient à l'état de sulfate ou de carbonate. Tout porte à admettre qu’il en est ainsi, 
en effet, au sein de l’eau de mer, dans les conditions normales de concentration et de tem- 
pérature, Mais il suffit de réfléchir à l'état de cet ensemble si complexe pour comprendre 
qu'avec la concentration que subissent ces eaux dans les salines, en passant à 30 ou 35° Baumé, 
un nouveau milieu s'établit. De telle sorte que, au lieu d’avoir les sels cités plus haut dissous 
dans l’eau, on a, par le fait, ces mêmes sels dissous d’abord dans une solution concentrée 
de sel marin. Plus tard, lorsque le dépôt du sel marin s’est effectué, on retrouve ces prin- 
cipes dissous dans une liqueur où sont à la fois en présence les éléments du tableau ci-dessus. 
Dans ces diverses phases, des réactions nouvelles s’établissent à la faveur d’un nouveau 
milieu, et, les conditions de température aidant, des échanges s’établissent, de ncuveaux 
équilibres se constituent, et des cristaux successifs de différents sels peuvent se déposer. 
C’est ainsi qu'on extrait d'abord du carbonate et du sulfate de chaux, dont nous avons pré- 
cédemment parlé, puis du sel marin. Ensuite, on peut obtenir du sulfate de magnésie, du 
sulfate double de potasse et de magnésie, du sulfate de soude et du chlorure de potassium 
et de magnésium. 

J ne faudrait pas croire, toutefois, que ces produits, si importants dans les arts, puissent 
se séparer ainsi, à la suite les uns des autres, par simple concentration de la liqueur... 

Il faut mettre encore à profit, pour les extraire avec avantage, la température plus froide 
des nuits d'hiver, et réserver pour cette saison, dans des bassins bétonnés, la provision des 
eaux mères. Dans ces conditions, le sulfate de magnésie et le chlorure de sodium se trouvent 
en présence, et l’on peut voir, si la température vient à baisser jusqu’à deux degrés au- 
dessous de zéro, se faire des échanges. De ces échanges par double décomposition résultent, 
d'une part, du sulfafe de soude qni se dépose, et, d'autre part, du chlorure de magnésium, 
qui reste soluble dans la solution du sel marin en excès, au milieu de laquelle le sulfate de 
soude est, au contraire, insoluble dans ces conditions nouvelles. 

Nous pourrions continuer à exposer la série des procédés spéciaux dont nous parlons, 
mais cela nous entraineræt dans des détails techniques qui ne sauraient trouver place ici. 
Nous ajouterons seulement que, en présence des difficultés que l'on éprouve à mettre com- 
modément à profit l’abaissement de la température de nos nuits d'hiver, on n’a pas hésité, 
dans les marais salants de la Camargue, à construire de magnifiques appareils à réfrigération, 
soit par la vaporisation de l’éther, soït par le procédé Carré. Ges installations si coûteuses 
suffisent à démontrer l'importance que l’industrie attache à l'extraction économique des sels 
de soude, de potasse et de magnésie, produits pour lesquels la France est aujourd’hui tribu- 
taire de l’étranger et qu’elle exportera peut-être bientôt, après avoir enrichi son industrie 
nationale et son agriculture. 


— 
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M. Rogin (Charles-Philippe) a été élu, lundi 15 janvier, membre de l’Académie des sciences, 
dans la section d'anatomie et de zoologie, en remplacement de M. Valenciennes décédé. 

M. Robin, que la section, dévouée au Jardin des Plantes, avait cependant mis en seconde 
ligne, a obtenu, au premier tour de scrutin, 34 suffrages contre 21 donnés à M. Lacaze- 
Duthiers. 

Il est impossible qu’une section soit battue avec plus d'intelligence. Quant à M. Lacaze- 
Duthiers, c'est un grand honneur pour lui d’avoir pu être mis en balance avec M. Robin et 
d’être devenu un candidat redoutable aussi promptement. 


« MM. CHEVREUL et FREMY, membres de l’Académie des sciences, professeurs de chimie au 
Muséum d'histoire naturelle, ouvriront les manipulations chimiques le mardi 16 janvier 
1866, à onze heures, et les continueront à la même heure les mardis, jeudis et samedis 
suivants. 
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Ces manipulations sont gratuites, » 

Oui gratuites, comme les consultations de certains médecins, c’est-à-dire qu’il faut apporter 
la verrerie, les instruments, capsules, etc., et fournir tous ses produits chimiques, ce qui revient 
aux élèves beaucoup plus cher que de suivre les cours privés. 

Quant aux deux célèbres professeurs, membres de l’Institut, ils sont représentés par le 
préparateur particulier de M. Si et des sous-préparateurs font assez souvent la besogne 
de ce dernier. 

Les manipulations gratuites du Muséum ne méritent pas, suivant nous, tous les éloges 
que les journaux leur ont consacrés. C'est un progrès cependant et il est assez difficile de 
mieux faire, mais cela ne vaudra jamais les laboratoires privés auxquels cette concurrence 
déloyale fait beaucoup de tort. 
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L'Espace céleste et la nature tropicale (1); par Em. Liais.— Celivre splendi- 
dement édité par la maison Garnier frères, une de nos plus riches maisons de librairie, n’est, 
à proprement parler, ni un traité d'astronomie pour les gens du monde, dans le genre du 
Ciel de M. Guillemin, ni un traité didactique pour les gens d'étude ; mais c’est un recueil 
d'observations et de mémoires personnels à l'auteur et une relalion pittoresque de son 
voyage au Brésil. 

Si la partie scientifique et les critiques acerbes n'avaient pas besoin de tant de luxe pour 
être offertes au public, empressons-nous d'ajouter que ce luxe ne nuit pas cependant au 
livre et qu’à part quelques planches inutiles représentant des paysages et des gens en pro- 
menade, les illustrations sont heureuses et aideront beaucoup à faire comprendre les ma- 
tières traitées par l’auteur. 

M. Babinet à enrichi ce beau volume d'une préface qui dispense de tout compte-rendu; en 
en citant quelques passages, nous aurons dit la vérité sur ce livre et non fait, à l’auteur qui 
n’en voudrait pas et à l'éditeur qui n’en a pas besoin, une réclame complaisante qui n’est 
pas, on le sait, dans les habitudes de ce journal. Voici ce que dit M. Babinet de l'Espace 
céleste. 

« J'ai plusieurs fois décrit les sensations heureuses qu'éprouve un artiste an milieu d'une 
belle nature, un physicien au milieu de la scène sans cesse variée des météores, un astro- 
norae sondant le ciel, un géographe fixant la position exacte des rivages, des fleuves, des 
montagnes et des lieux habités. C’est une des mille formes de ce noble élément de l'âme 
humaine, la soif de la connaissance de la vérité. 

Qui des deux offre le plus d'intérêt, le spectacle des montagnes ou celui de la mer ? Ques- 
tion indécise. L'ouvrage de M. Liais nous initie à un troisième point de vue, les forêts tropi- 
cales, avec cette vie végétale que le soleil semble verser avec ses rayons perpendiculaires. 
Les forêts vierges, où le sol manque à la végétation et où, d'ge en âge, les arbres et les 
végétaux s’entassent par assises séculaires. La population animale de ces étranges localités, 
bêtes féroces et bêtes inoffensives, singes de cent espèces, oiseaux, reptiles et papillons d’une 
richesse de couleur inexprimable. En quoi le spectacle des forêts tropicales le cède-t-il à 
celui des mers et des montagnes ? 

Le texte et les illustrations de l’ouvrage de M. Liais nous mettent toutes ces merveilles 
sous les yeux. 

C’est un symptôme honorable pour notre époque que de voir de grandes maisons de librairie 
entreprendre des ouvrages scientifiques illustrés à grands frais, et l'expérience a prouvé que 
cette spéculation n’était pas ruineuse. Les Anglais nous ont nrécédés dans cette voie; j'ai 


(1) Un gros volume in-8° grand jésus vélin de 600 pages, orné d’un grand nombre de planches, dont trois 
céloriées, et de gravures sur bois dans le texte. Prix : 20 francs. Chez Garnier frères, rue des Saints-Pères, 
n° 6, à Paris. 
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devant moi tel livre anglais de science illustré au prix de trois ou quatre pièces d’or. Mais 
alors on doit considérer ces publications comme des œuvres d’art et non de science. Le 
volume des Espaces célestes ne laisse, du reste, rien à désirer dans les limites les plus éten- 
dues de l'illustration scientifique. 

On m'a demandé mille fois quel livre d'astronomie, lisible pour d’autres que pour des sa- 
vants de profession, je voudrais indiquer. D’après ce que je viens d’écrire ma réponse est 
toute faite. 

En résumé, l'ouvrage de M. Liais se recommande à plusieurs titres. Comme tableau fidèle 
de l’état de la science, comme description enrichie de découvertes personnelles, il nous 
donne les déterminations les plus exactes de tous les éléments du système du monde. Dans 
la géographie physique et la météorologie, il a de même le mérite de joindre la théorie à 
l'observation. Enfin, comme voyageur, l’auteur a exploré (avec de longues résidences) un 
vaste empire situé dans une position exceptionnelle de climat, de population et de progrès, 
sous un souverain qui connaît le passé, qui comprend le présent et qui prépare l’avenir. 
L'empire du Brésil bien conduit peut devenir l’honneur de la civilisation humaine. » 

Après ces paroles très-vraies de M. Babinet, nous ne pouvons, pour notre part, que féli- 
citer l’auteur d’avoir eu le courage de quitter notre Observatoire où son savoir et sa bonne 
volonté étaient paralysés et méconnus et d’avoir cherché à l’étranger une position aussi ho- 
norable que flatteuse pour lui. 

Peut-être aurait-il dû oublier, en revenant en France, qu'il y avait souffert et ne pas 
initier le public, par une critique outrée contre son ancien directeur, à des discussions scien= 
tifiques qui ne sont pas à la portée des lecteurs auxquels il s'adresse et où il se montre trop 
passionné pour avoir toujours raison. 

Il est possible que nous traitions aussi, un jour, par la plume + M. Radau, cette ques- 
tion de la planète Neptune et de la planète Lescarbault, objet de ses vives critiques, mais 
on comprendra que ce n’est pas dans un compte-rendu pareil qu’on peut le faire. 

En dehors de cette tache au soleil de son livre, disons qu’il a fait preuve d’un grand savoir, 
d’une habileté incomparable comme observateur, réputation qu’il avait laissée à l'Observa- 
toire avant de le quitter, et qu’on regrettera, en haut lieu, d’avoir laissé partir à l'étranger 
un homme dévoué à une science qu’il cultive avec tant de fruit. D'Q. 
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BANTING. — Ne l'obésité. Traduit de l’anglais. 1° tirage, in-+8”, 32 pages. Librairie Asselin, 
à Paris. 

BüssY (De). — Dictionnaire de l'art vétérinaire à l'usage des cultivateurs et des gens du 
tnonde. In-18 jésus, 344 pages. Prix : 4 fr. Librairie Rothschild, à Paris. 

Congrès médical de France. 2° session, tenue à Lyon. In-8°, 716 pages, Prix : 9 fr, Chez 
J.-B. Baillière et Comp., à Paris. 

FRARIÈRE (DE). — Les abeilles et l'apiculture. 2° édition, 350 pages in-18. Prix : 3 fr. Librai- 
rie Hachette. 

RouGET. — Hygiène alimentaire. Traité des aliments. In-12, 143 pages. Prix : 2 fr., à Troyes. 

Vipa. — Tables photométriques pour l’appréciation des temps de pose en photographie. 
In-16, 107 pages et tables. Librairie Leiber, 
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BLANCHON. — Art d'élever les vers à soie avec succès, etc. 2° édition, in-12, 60 pages. Prix:5 fr, 
à Valence, 
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Bourer pe Mouver. — Notions de chimie conformes au programme, T° édition, in-12, 232 pages. 
Prix : 2 fr. 50. Librairie Hachette. 

Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. Tome 2, 2° partie, ALB-ALG. In-8°, 
401-799 pages. Prix : 6 fr. Librairie Victor Masson et fils. 

Duguisson-Carisror. — Recherches analomiques et physiologiques sur la moelle des os longs. 
In-8°, 160 pages. Librairie Delahaye. | 

Roswac. — Les mélaux précieux considérés au point de vue économique. In-#, 449 pages, 
avec 28 gravures dans le texte et 16 planches coloriées. Librairie E. Lacroix. 
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ARAGO (F.). — Astronomie populaire, 2° édition, quatre volumes in-8°; chaque volume, 7fr.50 c. 
Librairie Morgand. Ces quatre volumes sont accompagnés de 362 figures, dont 80 gravées sur 
acier et 282 sur bois. Avec additions, par J.-A Barral. 

BAUDET-DULARY. — Principes el résumé de physiognomonie. 2° édition de 138 pages et 15 gra- 
vures. À Versailles. | 

DEBEST DE LACROUSILLE (Dr). — De la péricardite hémorrhagique. In-8°, 196 pages. Librairie 
Ad. Delahaye. Paris. 

Du BREUIL. — Traité des arbres fruitiers, greffe, taille, etc. 6° édition, grand in-18,,207 pages. 
Librairie Victor Masson et fils, à Paris. Du même. Manuel d’arboriculture des ingénieurs, plan- 
tations d’alignement, etc. 2° édition, grand in-18, 232 pages. Paris. 

Emwpis (D'). — De la granulie ou maladie granuleuse connue sous les noms de fièvre céré- 
brale, méningite granuleuse, d’hydrocéphale aiguë, etc., etc. In-8”, 397 pages. Librairie 
Asselin, à Paris, 

FErpur (D'), — De l'avortement au point de vue médical, obstlétrical, etc., etc. In-8”, 114 pages. 
Librairie Delahaye. Paris. 

MAssé (D'). — Lettres sur la santé des femmes (ouvrage confidentiel). In-18 jésus, 288 pages. 
Prix : 2 fr. 50 c. Librairie Anière. Paris. 

Mémoires d'agriculture, etc., de la Société impériale d'agriculture de France, Année 1864. In-8°, 
426 pages. Librairie Bouchard-Huzard. Paris, 

Mo et E. GayorT. — Encyclopédie pratique de l'agriculteur. Tome X. In-8°, 484 pages et 
figures. Prix : 7 fr. 50 c. Librairie Firmin Didot, à Paris. 

Noacx (D'). — Guide homæopalhique domestique. In-8°, 272 pages. Prix : 4 fr. À Lyon. 
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Costa-DuARTE (DA). — Des fistules génilo-urinaires chez la femme. In-8°, 95 pages. Librairie 
J.-B. Baillière. Paris. 

Despourrs. — Leçons élémentaires d'astronomie, avec figures. Nouvelle édition. In-8°,384 pages. 
A Tours. 

SAINT-PIERRE (Camille). — L'industrie du département de l'Hérault. — In-18 jésus, 284 pages. 
Librairie Coulet. À Montpellier. 

Vertor. — Le guide du botaniste herborisant. Jn-18, 611 pages. Prix : 5 fr. Librairie J.-B. Bail- 
lière et fils. A Paris. 


N° 98. — 15 juillet, 


Fonvieute (DE). — L'hommé fossile. In-8°, 109 pages. Librairie J.-B. Baillière et fils. Paris 

Jousser (D'). — De la méthode hypodermique et de la pratique des injections sous-cutanées, 
In-8°, 140 pages. Librairie Asselin. Paris. 

Liais. — Explorations scientifiques au Brésil, etc., etc. In-8°, à deux colonnes. 33 pages et 
20 planches. Librairie Garnier frères, à Paris. 

MAuUvEziIN (Dr). — De l'œdème gangréneux des paupières, etc. In-8°, 86 pages. Librairie Asses 
lin. Paris. 

ScaNEPP (D')}, — La phthisie est une maladie ubiquilaire. In-8°, 43 pages. Librairie Asselin: 
Paris. 

Tissor. — L'animisme. In-8”, 524 pages. Prix : 7 fr. 50 c. Librairie Victor Masson et fils: 
Paris, 
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ANGER (Benjamin), prosecteur des hôpitaux. — Trailé iconographique des maladies chirurgi- 
cales. Précédé d’une introduction par le docteur Velpeau. Première monographie : Luxations 
et fractures. 1r° livraison. In-4, 62 pages et 8 planches. Prix: 12 fr. Librairie Germer-Bail- 
lière, à Paris. 
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BRESSE. — Cours de mécanique appliquée, professée à l'Ecole impériale des ponts et chaus- 
sées. 3° partie. Un volume in-8” de 387 pages et atlas de 24 planches in-folio. Prix : 16 fr. 
Chez Gauthier-Villars. 

Brevets d'invention. — 50° volume. In-4°, 377 pages et 69 planches. Chez M": V° .Huzard, de 
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Guyor (D'). — Sur la viticullure du centre de la France. Grand in-8°, 341 pages. Imprimerie 
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Cetie idée, émise en premier lieu par M. Prazmowski, a été réalisée, en 1862, par 
MM. Plantamour et Hirsch, à Genève, et en 1864, par M. C. Wolf, à l'Observatoire de Paris. 

On trouve le compte-rendu détaillé des expériences des deux astronomes suisses dans 
leur rapport sur la détermination télégraphique de la différence de longitude entre les 
Observatoires de Genève et de Neufchâtel, rapport que M. Hirsch a eu l’obligeance de nous 
envoyer ({). 

MM. Hirsch et Plantamour avaient apprécié, dès le début, toute l'importance que l’élément 
physiologique devait avoir sur le résultat de leur travail; aussi avaient-ils résolu d'apporter 
des soins particuliers à la détermination de leur équation personnelle. Ils auraient pu tenter 
de s’en affranchir en échangeant leurs stations après un certain nombre d'observations ; mais 
la moyenne des deux séries d'observations n'aurait pu être envisagée comme l'expression 
de la différence de longitude qu’en supposant que l'équation personnelle fût restée constante, 
c’est-à-dire qu'avec un instrument étranger chacun des deux astronomes eût observé comme 
avec le sien auquelil était déjà habitué. Cette méthode présente, en outre, l'inconvénient que 
les deux observateurs doivent se déplacer à la fois ; chacun d'eux se trouve comme dépaysé 
dans un observatoire étranger et la régularité des observations doit en souffrir. D'ailleurs, 
les circonstances ont empêché MM. Hirsch et Plantamour de recourir à ce moyen. En con- 
séquence, ils se sont décidés à déterminer d’une manière indépendante l’équation person- 
nelle des deux observateurs et à l’apporter comme correction au résultat. C’est ce qui a été 
fait, d’abord par les moyens astronomiques ordinaires et ensuite par un procédé qui permet 
de déterminer la correction absolue de chaque observateur. 

Le 23 mai 1861, nos deux astronomes ont observé ensemble, à Genève, neuf étoiles, dont 
sept avaient été observées par M. Plantamour seul le 21 ; sur les sept, M. Plantamour en a 
pris quatre et M. Hirsch trois ; Les deux dernières ont été observées par l’un et par l’autre, 
en se partageant les fils. L'équation personnelle déduite de ces neuf comparaisons a été 
trouvée comme ci-après : - 

Plantamour-Hirsch = +- 05.082. 

Le signe est ici entendu dans le sens de correction et non pas d’éfat ou d’erreur, comme 
nous l'avons fait jusqu'ici (même pour les données des observateurs anglais). Les différentes 
quantités doivent donc être ajoutées simplement avec leurs signes ; la correction physiolo- 
gique absolue est toujours négative, à moins qu’il n’y ait anticipation ; et comme elle est 
plus forte pour M. Hirsch que pour M. Plantamour, c'est-à-dire que M. Hirsch observe plus 
tard que M. Plantamour, l'équation PI.-H. est positive. 

Ce procédé d’après lequel deux astronomes observent alternativement le passage de la 
même étoile aux différents fils de la lunette, est certainement préférable à l'autre, où ils 
observent alternativement des étoiles différentes, mais déjà observées antérieurement par 
l'un d’eux, parce que le premier est indépendant de la marche de la pendule et de la varia- 
tion des corrections instrumentales. Cet avantage est surtout sensible si la lunette a un grand 
nombre de fils. Aussi a-t-il été employé exclusivement dans les nuits du 16 octobre 1861 et 
du 26 avril 1862, où MM. Plantamour et Hirsch ont observé ensemble, à la lunette méridienne 
de Neufchâtel, la première fois vingt-trois et la seconde fois quarante-deux étoiles ; pour 
éliminer les erreurs des distances des fils, ils ont toujours alterné dans ce sens, que si une 
étoile quelconque avait été observée par M. Plantamour aux dix premiers fils et par M. Hirech 
aux dix derniers, pour l'étoile suivante M. Hirech a pris les dix premiers et M. Plantamour 
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les dix derniers. Malheureusement, dans la nuit du {6 octobre, le ciel a été peu favorable. 
La valeur moyenne de l'équation personnelle, fournie par les vingt-trois étoiles du 16 oc- 
tobre, a été : 

+ 05,202 + 0:.020. 

Les valeurs isolées varient entre + 05.008 et + 05.413. Le 26 QE l'équation moyenne 

a été : 

+ 05.130 + 05.008 ; 
les valeurs observées varient entre + 05.068 et + 05.220, c'est-à-dire beaucoup moins que 
la première fois. Cependant, la variation de l'équation personnelle est encore très-visible ; et 
ce qui frappe surtout, c'est le changement qu'elle a subi du 23 mai au 16 octobre et du 16 oc- 


tobre au 26 avril suivant. Ce changement doit être d’ailleurs en rapport avec les circonstances 


atmosphériques, car si les images des étoiles sont ondulantes, il y a nécessairement une espèce 
d’hésitation chez l'observateur à saisir le moment de Ja bisseetion, où il doit toucher la clé 
pour fermer le courant. Cette hésitation, ou attente, dont l'existence réelle se fait sentir 
d’une manière très-palpable, surtout pour les étoiles polaires, s'ajoute encore au temps 
physiologique normal qui est nécessaire pour l’opération des fonctions de la vue, de la trans- 
mission nerveuse et du mouvement du doigt, et produit ainsi une variation plus on moins 
considérable dans l'équation personnelle, non-seulement d'une époque à l’autre, mais en- 
core d’une étoile à l’autre. 

Il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer ici que la méthode de correction dont il 
vient d’être question (par échange de fils) ne semble pas plus à l'abri de la variabilité de 
l'erreur personnelle que la méthode ancienne (par échange de stations), lorsqu'il s’agit de 
différences de longitude. En effet, la différence que l’on trouvera dans la manière d'observer 
des deux astronomes lorsqu'ils se servent du même instrument, ne sera pas la même que 
lorsqu'ils observeront les passages chacun avec son propre instrument ; il ne sera donc pas 
permis, rigoureusement parlant, de l'appliquer aux observations de Ja longitude. 

Quoi qu’il en soit, MM. Hirsch et Plantamour n’en sont pas restés là ; ils ont procédé à la 
détermination de leurs corrections physiologiques absolues, au moyen d’un appareil spé- 
cial que M. Hirsch avait imaginé pour ses recherches sur Ja vitesse de transmission de nos 
sensations ({). 

Les observations astronomiques avaient été exécutées avec deux chronographes construits 
par M. Hipp, de Neufchâtel, dans lesquels le rouage a pour régulateur le ressort vibrant de 
Hipp, dont l’action régulatrice paraît être supérieure à toute espèce de volant et peut-être 
aussi au pendule conique (2). Mais les expériences dont il va être question ont été faites 
avec le chronoscope de M. Hipp, qui permet de mesurer les millièmes de seconde directement 
et avec une grande exactitude. 

Ce chronoscope est un mouvement d’horlogerie müû par un poids et réglé par le ressort 
vibrant, comme dans les chronographes : seulement ici, le ressort fait mille vibrations par 
seconde ; on le met d'accord avec un diapason de mille vibrations et l'on termine le ré- 
glage par des expériences, à l’aide d’une vis de réglage très-fine qui butte contre le ressort, 
Ce ressort appuie sur la roue d'échappement de manièreque dans le repos il la retient à 
peine, A côté se trouve un levier de dégagement à trois bras, à l’un desquels est attachée une 
corde que l’on tire pour faire marcher le chronoscope. Pour arrêter son mouvement, il suffit 
de tirer une autre corde. La roue d'échappement, munie de vingt dents, fait cinquante tours 
par seconde ; une dent passe donc sur le ressort à chaque millième de seconde. Cette roue 
en fait tourner une autre avec la vitesse de dix tours par seconde ; cette dernière porte une 
aiguille qui parcourt un cadran divisé en cent parties, de sorte qu'elle avance d’une division 
à chaque millième de seconde. Le mouvement est transmis, en outre, à une seconde aiguille 
qui marche cent fois plus lentement que la première ; elle parcourt son cadran de cent divi- 
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(1) Bulletins de la Société des sciences naturelles de Neufchâätel, t, VI, 167 ét 2e cahiers. 1861. 

(2) Le gros cylindre du chronographe de Neufchâtel accomplit ses révolutions successives de 2 minutes 
chacune, avec des écarts qui ordinairement ne dépassent pas un dixième dé seconde, c’est-k:dire à un 
1200° près. 
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sions en dix secondes, et avance, par conséquent, d'une division chaque fois que l'aiguille a 
fait un tour entier, c'est-à-dire à chaque dixième de seconde. 

Tout le rouage des aiguilles, et c’est là un point essentiel, est indépendant du rouage 
principal, de manière que ce dernier peut marcher sans emporter les aiguilles, lesquelles 
ne participent au mouvement que lorsque l'axe de l'aiguille des millièmes est poussé en 
avant au moyen de l'interruption d'un courant électrique. On arrive ainsi à faire tourner 
les aiguilles avec toute la vitesse du mouvement principal, et cela dès qu’elles sont Libres de 
se mouvoir et sans qu'elles aient à vaincre d’abord l’inertie. Il s'ensuit que les aiguilles se 
meuvent lorsque le courant qui cireule dans la bobine d’un électro-aimant est interrompu, 
et qu’elles s'arrêtent au moment où un courant est rélabli. Le chronoscope Hipp est, par 
conséquent, un instrument qui mesure le nombre de millièmes de seconde qui s’écoulent 
entre l’ouverture et la fermeture d'un courant électrique, On pourrait s’en servir pour me- 
surer la chute des corps, la vitesse des boulets, ete. 

Dans les expériences de MM. Hirsch et Plantamour, l’arrangement était tel, que le phéno- 
mène qu’on voulait observer, à savoir le passage d’un point lumineux devant un fil, inter- 
rompait le courant et mettait les aiguilles en mouvement tandis que l'observateur fermait le 
courant au moment où il apercevait le passage, et arrêtait ainsi les aiguilles. On comprend 
que le chronoscope devait indiquer de cette façon la correction personnelle absolue, ou bien 
le retard physiologique qui intervient dans les observations astronomiques de passages faites 
d’après la méthode américaine. Ce temps physiologique se compose d’ailleurs de trois élé- 
ments : 1° le temps nécessaire pour la perception dans l’œil et la transmission de la vision 
au cerveau ; 2° l’action du cerveau, qui transforme la sensation en un acte de volonté ; 3° la 
transmission de l’acte de volonté à travers les nerfs moteurs, et l'exécution du mouvement 
par les muscles du doigt. L'expérience donne la somme de ces trois quantités. 

L'appareil employé par MM. Hirsch et Plantamour permettait d'observer dans la lunette 
méridienne des étoiles artificielles ; de plus, comme nous l'avons déjà dit, au moment où ces 
étoiles passaient réellement devant le fil du réticule, un courant électrique était interrompu . 
automatiquement de manière à mettre en marche les aiguilles du chronoscope, lesquelles 
étaient arrêtées de nouveau lorsque l'observateur fermait le courant en appuyant le doigt 
sur la clé électrique. 

La mire nocturne de l'Observatoire de Neufchâtel facilitait beaucoup la mise en œuvre de 
cetle disposition. On n'avait qu'à masquer la mire par un écran mobile, percée d’un petit 
trou, pour voir dans la lunette un point lumineux tout à fait semblable à une étoile de 
deuxième à troisième grandeur. 

Un plateau en fonte, fixée solidement au pilier sur lequel se trouvait le bec à gaz, portait 
le couteau d’un pendule double également en fonte qui pouvait osciller dans un plan perpen- 
diculaire au méridien, dans une étendue d'environ 5 degrés. Un aide écarte le pendule de 
sa position verticale jusqu’à un point fixe et le lâche ensuite sans lui imprimer de vitesse ; 
mais l’on a soin de n’utiliser pour l'observation que l’oscillation de retour. 

Au toit du bâtiment de la mire, au-dessus de la flamme, on avait fixé un axe horizontal, 
parallèle au méridien, et portant à son extrémité antérieure l’écran percé, destiné à mas- 
quer la flamme, et à son extrémité postérieure une tige verticale que commandait le pendule, 
De celte manière, le pendule entraînait dans son mouvement la tige et l'écran, et cela avec 
une vitesse différente,suivant qu'on fixait la calotte plus haut ou plus bas sur la tige. On 
avait ainsi un point lumineux doué d’un mouvement régulier et dont on pouvait observer le 
passage. * 

Pour obtenir l'interruption du courant au moment du passage de l'écran par la verticale, 
on avait placé sur le support du pendule une tige en laïton, mobile sur deux pointes fines 
(comme une sorte de pendule ‘renversé), et reposant, dans sa position verticale, contre un 
huttoir fixé au pilier. Le pendule portait un bras horizontal qui touchait la tige dans la position 
d'équilibre, l'entraînait dans la première excursion et l’abandonnaït dans sa position de repos 
au moment où le pendule passait par la verticale dans l’oscillation de retour. La tige et le bras 
portaient des surfaces de contact en platine, qui fermaient un cireuit passant par le chrono- 
scope et par la pile. De cette manière, le courant était établi pendant toute la durée de l’excur- 
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sion orientale de l'écran et interrompu pendant son excursion occidentale, On avait soin de 
régler l'appareil de manière qu’au repos le fil de la lunette coïncidàt avec l'étoile artificielle, 
le contact des surfaces de platine étant tout juste établi. 

Voici maintenant comment se faisait l'observation. L'aide écartait le pendule de la verti- 
cale, puis il le lâchait. L'écran marchait alors dans la direction de l’ouest à l’est; au moment 
où il passait pour la première fois par la verticale, l'observateur donnait un signal afin d'a- 
vertir une troisième personne de mettre le chronoscope en mouvement; mais tant que le 
pendule restait à l’est de la verticale, les aiguilles du chronoscope gardaient leur immobilité. 
Elles ne se mettaient en mouvement qu'à l'instant du deuxième passage par la verticale et de 
l'interruption du courant. L’observateur, qui voyait dans la lunette l'étoile passer de l’es- 
à l’ouest devant les fils, fermait le courant à l’aide de la clé électrique au moment où il con- 
statait la bissection du point lumineux, et il arrêlait ainsi les aiguilles. La personne placée 
près du chronoscope embrayait alors le mouvement et lisait sur les deux cadrans le nombre 
de millièmes de seconde dont les aiguilles avaient marché, c'est-à-dire Ja correction physio- 
logique de l'observateur. La vitesse angulaire du point lumineux était, dans ces expériences, 
à très-peu près celle d'une étoile équatoriale. 

Voici d’abord quelques-uns des résultats bruts obtenus les 4 et 5 novembre 1862, 


Le 4 novembre 1862. 

Ire SÉRIE, Hinscit. Ifc SÉRIE. PLANTAMOUR. VIe séRtE. Hirscn, 
— 216 + . — 173 — 65 — 161 
— 140 + ... — 143 — 338 — 179 
— 289 — 97 — 174 + ... — 159 
— 118 — 29 — 71 — {21 — 160 
— 362 re. — 53 — 92 — 216 
— 357 — 63 — 174 — 161 — 122 

+ — 97 — 53 — 214 
— 14 — 207 — 115 — 146 
= 185,406 ii 212 +4,43 
— 26 — 90 — 189 — 92 
+ ... + ss — 40 — 110 
ee — 171 — 163 — 100 
+ — 159 — 168 — 201 
— 143 — 150 — 129 eic. 
— 256 — 90 — 115 
Le à novembre 1862. 
Ie SÉRIE, PLANTAMOUR. Jre SÉRIE. HIRSGH, 

nn de ROLE tte tte RTS 74,951 4 ae 

— 107 — 193 — 94 — 141 — 299 

— 13 — 55 — À7 — 245 — 153 

— 21 — 106 — 137 — 237 — 157 

— 186 — 144 — 96 — 143 — 183 

+ D de — 104. — 243 — 212 

nu er Sp er PS — 186, PS 

— 59 —  Db2 — 34 — 192 — 236 

— 30 — 75 “ — 44 — {81 — 183 

— 95 — 73 etc, — 198 etc. 


Ces chiffres indiquent les nombres de millièmes de seconde dont le passage était observé 
trop tard, ou plutôt les corrections personnelles dues à ces retards. Quoique la correction 
soit négative pour les deux astronomes suisses, comme elle est assez faible pour M. Planta- 
mour, il lui est arrivé quelquefois d'anticiper le passage, c’est-à-dire de fermer le courant 
avant que le passage eût réellement lieu. Dans ce cas, le courant n’a pas pu être interrompu 
par le pendule et les aiguilles n’ont pas marché, de sorte que la quantité dont M. Plantamour 
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anticipait n’a pas pu être déterminée ({). Ces anticipations sont indiquées par des blancs 
précédés du signe +. Pour en tenir compte dans le calcul des moyennes, on a supposé que 
les erreurs fortuites étaient groupées symétriquement de part et d'autre de la valeur la plus 
probable, obtenue en laissant de côté les retards les plus forts, en nombre égal aux anticipa- 
tions. En comparant cette moyenne probable avec la moyenne des retards rejetés, on avait 
la valeur moyenne des écarts les plus considérables dans le sens du retard, et en appliquant 
cet écart moyen, avec un signe contraire, à la moyenne probable, on avait la valeur moyenne 
des anticipations. On a trouvé ainsi, pour la valeur moyenne d'une anticipation de M. Plan- 
tamour : 


Le 4 novembre, 2m série....... 1 0006 

— DEAR Re de ee 05.015 

— Ces ae PA LAS € 05.034 

” Bb noyembre,. 17. —#12,.:4. 44 0s.013 


— RL en US OA 


Voici maintenant les valeurs de la correction physiologique, déduites de ces observations, 
avec leurs incertitudes moyennes : 


CORRECTION PLANTAMOUR. CORRECTION HIRSCH. 
ne CR. QE 
Le 4 novembre, 2" série... — 05.103 + 0.013 re série... — 0.247 + 05.043 
— 3me — ,,. — (05.128 + 0°.014 4me — ,,, — 05.178 + 0:.014 
— pme — ,,, — (05.048 + 05.009 Gme — ,,, — 05.140 + 0:.007 
Le 5 novembre, 1° — ... — 0.069 + 05.007 2me — ,,, — 05.199 + 0:.009 
— ame — ,,, — 0.037 + 05.006 gme — ,,, — 0.169 + 0.008 
Moyenne...... tir .… — 0.060 + 05.016 — 05.168 + 0.013 


Ce qui donne l'équation Plant. — Hirsch — + 0°.108 + 05.021. Si l’on voulait réunir toutes 
les séries d'un seul jour en une seule valeur, on aurait : 


CORRECTION PLANTAMOTR. CORRECTION HIRSCH. PL, -HIRSCH, 
LL Te TT 
Le 4 novembre.... — 0°.088 + 05.008  — 05.160 + 05.008 + 0°.073 + 0.011 
Le  — 605.054 + 0.005  — 0°.184 + 0°.006 + 0.129 + 0.008 


Ces résultats démontrent la variabilité de l'équation personnelle, d’une série d’observa- 
tions à l’autre, ou plutôt d’une observation à l’autre (en faisant abstraction, il est vrai, des 
variations inconnues de l'appareil). Il parait donc plus rationnel de calculer l'équation per- 
sonnelle en combinant les séries consécutives, et alors on trouve : 


ÉQUATION. 

Le 4 novembre, 1° série... H., 6 obs. 2ms série... PI, 45 obs. + 0.144 
ps D poPl. 332 — 4me — ,,. H., 19 — + 05.050 

ça Hme — ,:, Pl, Ai — Gme — ,., H., 41 — + 0.092 

Le 5 novembre, 1" — ... P1l.,54 — 2me — ,,, H.,22 — + 0°.131 
Le + CCE H., 23 — 4me — ,,, P1.,37 — + 0.133 


La moyenne est + 0*.114 de 0: 019. Ces valeurs sont du même ordre que celles qui résul- 
taient des délerminations astronomiques. Si l’on réunit en une seule valeur le résultat de 
toutes les observations d'un même jour et qu’on lui attribue un poids en rapport avec son 
incertitude moyenne, la combinaison des cinq valeurs ainsi trouvées pour les 23 mai et 16 oc- 
tobre 1861, 26 avril, 4 et 5 novembre 1862, fournit cette moyenne probable : 


PI.—H. = + 05.122 + 0:.026. 
La combinaison des résultats groupés par séries donne un résultat presque identique, à 
Savoir : 


” PL.—H.=—= + 0°.123.+ 05,015 ; 

CR EE EEE SE SE SE MUC 
(1) Il est à regretter que cette détermination n’ait pas été essayée, en modifiant un peu la disposition 

des courants, de manière à obtenir une interruption par la clef, et une fermeture par le contact de la tige 

et du buttoir. Le procédé de calcul par lequel on a suppléé à la mesure directe des anticipations jette beau- 


coup d'incertitude sur le résultat. 
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c’est cette valeur qui a été adoptée définitivement. La valeur moyenne des écarts fortuits 
dans une même série a été trouvée égale à 05.056; celle de la variation physiologique ou 
systématique, qui dépend de la disposition des observateurs, est de 05.03 à 05.04 

Cette variation n’a pas paru être plus forte au bout d’un intervalle d'une année que d’un 
jour à l’autre, ou même d'une heure à l'autre ; mais il est probable qu'il existe aussi une 
variation séculaire dans la correction personnelle, puisque les observations de Greenwich, 
de Dorpat, ete., l'ont révélée. Ce qui est indubitable, c'est que l'erreur personnelle est une 
quantité essentiellement variable, dans les circonstances ordinaires. Nous verrons cepen- 
dant qu'il est possible de la rendre constante et très-petite par l'éducation des observateurs. 

MM. Plantamour et Hirsch n’ont pas négligé d'ailleurs d'étudier les erreurs propres aux 
appareils enregistreurs eux-mêmes. La comparaison du double enregistrement des pendules 
de Genève et de Neufchâtel leur a permis de faire des recherches très-intéressantes sur la 
durée des courants ; sur la parallaxe des plumes ; sur l'inertie différente des quatre électro- 
aimants employés ; sur les résultats différents qu'on obtient pour les intervalles des secondes 
des deux pendules, en les déterminant soit par les moments de fermeture, soit par les mo- 
ments d'ouverture des’courants ; sur les erreurs moyennes du relevé et de l'enregistrement; 
sur la variation du temps de transmission pour les courants induits et pour les courants 
ordinaires de la pile, soit d’un soir à l’autre, soit d’une série d'observations à l’autre, soit 
enfin dans les limites d’une seule combinaison qui ne durait que deux minutes. 

Le signal donné à l'instant du passage d'une étaile derrière chaque fil de l’une et de l’au- 
tre lunette était enregistré sur les chronographes des deux stations à la fois; la différence 
de passage de la même étoile aux méridiens des deux observations aurait done dû être iden- 
tique sur les deux chronographes si la transmission avait été instantanée. Mais en réalité 
elle était diminuée sur l’un des appareils et augmeniée sur l’autre par le temps employé à 
la transmission, de sorte que la différence des deux valeurs relevées sur les deux chrono- 
graphes donnait le double temps de transmission. On a encore fait à ce sujet des expériences 
directes, en faisant enregistrer d'une manière automatique, sur les deux appareils, les bat- 
tements des pendules de Genève et de Neufchâtel ; l’une des plumes de chaque chronographe 
traçait les secondes impaires de Neufchâtel, et l’autre les secondes paires de Genève. La 
différence des intervalles relevés sur les deux appareils donnait encore le double temps de 
transmission. On a pu constater que la propagation des courants à travers les lignes télégra- 
phiques, mesurée par ce procédé, ne dépend pas seulemeut de la longueur du circuit, mais 
encore de son état isolation, ainsi que de l’inertie des appareïls. Pour la même ligne et les 
mêmes appareils, on a trouvé, dans l’espace de deux minutes, des variations de un à deux 
centièmes de seconde dans le temps de transmission. La vitesse de propagation des courants 
induits d'ouverture a été trouvée égale à 18,400 kilomètres par seconde, avec une erreur 
probable de 500 kilomètres ; pour les courants ordinaires de la pile cette vitesse à été de 
13,900 kilomètres, avec une erreur probable de 4,200 kilomètres. 

Le travail de MM. Plantamour et Hirsch fournit done une foule de données précieuses, 
non-seulement sur les corrections physiologiques, mais encore sur d’autres questions impor- 
tantes qui s’y rattachent de près ou de loin. Nous n’avons pu qu'en donner une analyse 
très-rapide, et nous devons renvoyer, pour plus de détails, au Mémoire original des deux 
astronomes suisses. 

(La suile prochainement. ) 
e& 


Propriétés de Ia limaïlle. — M. Cauderay, inspecteur de télégraphes suisses, a 
fait cette observation que la limaille métallique oppose au passage des courants une résis- 
tance très-grande, el il a fondé sur cette remarque un nouveau rhéostat, d'une construction 
très-simple, el qui reviendra très-bon marché. M. Cauderay signale encore une autres pro- 
priété curieuse de la limaille métallique (d'argent, de cuivre, de laïton, etc.). Lorsqu'on 
plonge, dans une boîte remplie de limaille, les deux extrémités séparées d'un circuit galva- 
nique qui renferme un électro-aïmant, les parcelles métalliques complètent le circuit ; et si 
on soulève l’un des fils conducteurs, on enlève en même temps une chainette formée par 
la limaille ; on peut, de la sorte, filer toute la boîte en procédant avec précaution et évitant 
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les secousses brusques. D'après M. Cauderay, ce phénomène ne serait pas dû à l’aimanta- 
tion de la limaille, mais bien aux soudures superficielles produites par l’étincelle. 


Nouvellé eomète. — M. Tempel a découvert à Marseille, le 19 décembre dernier, une 
nouvelle comète qui offrait l’aspect d'une nébulosité arrondie, un peu concentrée à son 
milieu, mais sans noyau apparent. Une faible queue, d’un demi-degré de longueur, se dis- 
tinguait par intervalles. Voici les éléments de cette comète, basés sur un arc de douze jours 
et calculés par M. Péchule, de Copenhague : 


Comèle I, 1866. 
Passage au périhélie : 1866, janvier 9.42997. Berlin. 


Longitude du périhélie...... 62° 17’ 6” } Equinoxe moyen 
Longitude du nœud..,...,.. 230 29 58) de 1866,0. 
Enolinaisons. is. 2 à SORTE MAS ST 

Logar. dist. périhélie.. FA 9.992078 


Mouvement rétrograde. 


Cette comète est désignée comme première de 1866, parce qu’elle atteint son périhélie au 
mois de janvier. 

M. d’Arrest, dans la lettre à M. Péters où il communique l'orbite ci-dessus, déclare qu’il 
a cherché la comète de Biéla en vain depuis le mois d'août dernier, quoiqu'il ait sacrifié au 
moins vingt nuits à cette recherche. La comète retrouvée par le P. Secchi n’est pas la co- 
mète Biéla, mais la comète Faye. M. d’Arrest pense que tout un ordre de faits bien constatés 
conduit à admettre que les comètes à courte période n’appartiennent pas depuis longtemps 
à notre système, et que leur matière se disperse assez rapidement. 

M. Oppolzer, de Vienne, a calculé, de son côté, une orbite elliptique de la comète I, 1866; 
elle est basée sur un arc de dix-sept jours, et paraît représenter assez bien les observations. 
M. Oppolzer fait remarquer, en outre, que cette comète sera de nouveau visible au mois de 
mai, pour les astronomes de l'hémisphère sud, mais avec un éclat très-affaibli, Voici les 
éléments provisoires obtenus par lui. 

Passage au périhélie : 1866, janvier 12.60623, Berlin. 
Longitude du périhélie...... 45° 4 307 } Equinoxe moyer 
Longitude du nœud......... 232 1 34 | de 1866,0. 


ADCIMAISON. : 0 He 041027 099 630 
Logar. dist. périhélie....... ; 9.987729 
HACEILITICITENR Une 0.836462 


Nouvelle planète. — M. F, Tieljen a découvert, à Berlin, le 4 janvier dernier, une 
86"° petite planète qu’il a trouvée à 3 minutes d’are seul ement de la 85"e, découverte récem- 
ment par M. Péters, de Clinton. Elle était de 12° grandeur. 


Astronomes et @Observatoires. — M. F. Petit, directeur de l'Observatoire de 
Toulouse, est mort le 27 novembre, à l’âge de cinquante-cinq ans. L'Observatoire de Berlin 
aura pour directeur M. Fœærster, qui succède à feu M. Encke ; celui de Dublin sera confié à 
M. Brünnow, qui remplace feu M. Hamilton; celui de Dorpat sera dirigé par M. Clausen, 
M. Mœdler s'étant retiré de la carrière publique. L'Observatoire d’Altona va être transféré à 


Kiel, où l'on commence déjà les nouvelles constructions. 


———————_——_—_—_————————_ —_—_————— ————_——————Z nn 
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Séance du 2? janvier 1866. — M. DEcasne, avant de quitter le fauteuil pour 
céder sa place de président à M. Laugier, vice-président de l'année dernière, fait procéder 
au scrutin sur le choix d’un membre qui doit, cette année, dans la section des sciences na- 
turelles, faire les fonctions de vice-président. 
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Deux membres sont en présence : le premier, qui fait partie de la section de chimie, 
M. Chevreul, et M. Claude Bernard, de la section de médecine. | 

M. Chevreul a été élu au second tour seulement par 26 voix sur 21 données à M. Claude 
Bernard. 

Il paraît qu'une moitié de l’Académie voulait honorer dans M. C. Bernard, qui n’a pas en- 
core été président, le travailleur consciencieux et infatigable, tandis que l'autre partie de 
l'Académie voulait fêter les 80 ans de M. Chevreul et sa verte vieillesse. La pensée de l’Aca- 
démie était bonne, et ce ballotage, qui cause une si grande affliction à l'abbé Moigno, ne 
nous attriste pas le moins du monde. En partageant ses voix entre deux illustrations, elle 
les a honorées à la fois, et a fait d’une pierre deux coups, tout en ayant eu soin de faire sor- 
tir de urne le nom du plus ancien qui, nous en sommes certain, a ressenti une joie d'en- 
fant à ce nouvel hommage qu’il n'avait pas sollicité. 

D’autres scrutins pour les affaires de l'administration de l’Académie ont encore lieu. Is 
n'ont pas d'intérêt; nous les passons donc sous silence. 

— M. DEcaisnE rend compte des publications de l’Académie et des changements arrivés 
parmi les membres depuis le 1° janvier 1865 jusqu’au 31 décembre inclusivement. 

Les membres élus en 1865 sont : M. Foucault et M. Roulin. 

Les correspondants, MM. Clausius, O.-W. Struwe, Plantamour, Alex. Blaun, Hofmeister, 
Vergnette-Lamotte. 

Il reste encore dix correspondants à élire, ce qui dénote une mortalité assez grande parmi 
les savants. Il est vrai qu'on ne les choisit pas toujours à la fleur du bel âge, mais déjà bien 
détériorés dans leur constitution. $ 

— Quelques observations tendant à établir l'identité du choléra avec des épizooties con- 
comitantes ; par M. Guyon.— «Il n'est pas rare, dit l’auteur, que des maladies épizootiques 
sur différentes sortes d'animaux, accompagnent le choléra, C'est ce qui a été observé chez 
nous et ailleurs, et on doit regretler que celte simultanéité pathologique n’ait pas appelé 
davantage l'attention des observateurs. Dans cette rencontre d'une maladie épizootique avec 
le choléra, tantôt c’est la première qui précède, tantôt, au contraire, c'est la seconde, tantôt 
aussi elles apparaissent pour ainsi dire en même temps. Ainsi, dans un village de Hongrie, 
une épizootie sur des faisans aurait apparu le même jour que le choléra. C’est du moins ce 
qui résulte d’un renseignement puisé à la meilleure source. M. Guyon fait Suivre ces pro- 
positions d'observations recueillies par lui en Sologne en 1831. L'auteur avait ses notes en 
portefeuille depuis trente-quatre ans; une occasion de les sortir s’est montrée, l’épidé- 
mie cholérique qui vient de nous quitter, et il en profite pour faire prendre l'air à son ma- 
nuserit. » 

— Des vaisseaux propres dans les aroïdées; par A. TRÉCUL. 

— Sur la vrille des cucurbitacées, par Ad. CHaTIN. — Quel malheur que M. Chatin ait 
commis son iode atmosphérique, il entrerait tout droit dans la section de botanique. 

— Nouvelles recherches sur les solutions salines sursaturées, et critique de la paneristal- 
lie; par J. Jeannel —C'est une charge à fond de train contre ceux qui attribuent la eristalli- 
sation des solutions sursaturées à des molécules salines flottant dans l'atmosphère. 

M. Jeannel termine ses conclusions fortement motivées par celte dernière que nous re- 
produisons seule : « La double influence des parois des vases et de l’état hygrométrique de 
l'air suffit pour rendre compte du phénomène des solutions sursaturées que présentent Jes 
sels hydratés, et probablement un grand nombre d’autres corps cristallisables à l’état d’hy- 
drates. » 

— Nouvelle méthode d'essai des huiles minérales; pa MM. SALLERON et V. UrBaAIN-—.Les 
auteurs proposent de substituer le mode d’essai des huiles minérales (pétroles, schistes, etc.) 
qui consiste à déterminer leur densité et la mesure directe de leur inflammabilité, seuls 
employés jusqu'ici, par la mesure de la tension de vapeur de ces liquides, tension qui est 
évidemment proportionnelle à leur degré de volatilité, et par suite à leur inflammabilité. 

— Sur les abeilles et sur un de leurs parasites; par M. DucHEmIN. — Voici la note intéres- 
sante de l’auteur : « Je fus témoin dans ma jeunesse du désespoir d’un pauvre paysan qui 
se trouvait subitement frappé dans ses intérêts par la perte d’une trentaine de ruches d’a- 
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beilles. I cherchait naturellement quelle pouvait être la cause de ce désastre, et l’attribuait 
(à tort, ainsi que j'ai pu m'en convaincre plusieurs fois depuis) à certaines plantes de son 
clos que les pauvres mouches auraient sucées. L’abeille est, selon moi, trop intelligente pour 
se tromper ainsi. Elle sait fort bien éviter les poisons qui pourraient la tuer, et elle peut 
extraire, même impunément, le suc de l’arbrisseau appelé Azalea pontica, dont parlent Xéno- 
phon et Pline. Si parfois son miel est vénéneux comme il le fut pour les trois cohortes de 
l’armée de Pompée, la santé de l'abeille n’en a pas souffert pour cela. 

La perte d’une trentaine de ruches était la conséquence d’un fait que j'ai observé, et que 
je puis expliquer maintenant. 

L’abeille a un ennemi terrible presque aussi meurtrier pour elle que le froid; le dard de 
l'abeille ne pourrait rien contre lui; et cet ennemi devait être naturellement introuvable 
pour le pauvre paysan qui ne voyait que par ses yeux, tandis qu'il eût fallu Ja toute-puis- 
sance du microscope pour le découvrir. 

L'ennemi mortel de l'abeille est un acarus. I] s'attache à elle ; il lui donne la mort. 

L’immortel Réaumur a-t-il parlé de ce parasite dans ses ouvrages ? Il donne le dessin 
d’un pou trouvé sur l'abeille, mais ce pou ne ressemlile en rien à l’acarus que j'ai observé. 
C'est, dans tous les cas, un encouragement de plus pour aborder résolüment la question de 
la maladie des abeilles. Je joins à cette note la figure considérablement grossie de l’insecte 
dessiné par mes soins et le plus fidèlement possible. 

Trouve-t-on seulement cet être microscopique sur l'abeille malade? Comment naît cet 
être invisible et meurtrier? Vient-il naturellement sur le corps de sa victime qu’il sait 
étreindre avec ses griffes et qu’il ronge et perfore jusqu’à ce que mort s’ensuive ? 

J'ai découvert ce singulier acare, non-seulement sur l’abeille, mais souvent aussi sur une 
plante, l’helianthus annuus. 

Est-ce l'abeille qui dépose sur cette fleur son parasite, ou est-ce la fleur qui communique 
à l'abeille le parasite qui fait mourir l'abeille ? 

En 1864, j'ai passé tout un été à chercher à résoudre cette dernière question, si intéres- 
sante à tous les points de vue. Après avoir protégé entièrement la plante de tout contact 
extérieur, j'ai découvert encore sur elle l’acare destructeur. 

Je crois pouvoir affirmer que l'ennemi invisible de l'abeille naît sur l’hélianthus annuus, 
et que cette plante est, par ce fait, désastreuse pour la vie de la mouche utile que la main 
de l’homme ne saurait trop protéger.» 

— Sur les boues médicinales de l'île d’Ischia; par M. Parpson. — L'action thérapeutique 
de ces boues réside sans doute dans la friction produite sur la peau par les grains de sable 
et dans la petite quantité de suufre qu'elles contiennent à l'état d'acide sulfhydrique et de 
sulfure noir de fer. 

— M. Becxer adresse de Cassel une note écrite en allemand sur l’Abus de la vaccination et 
sur les moyens de préserver des marques de la petite vérole. 

— M. Srarcx envoie de Bozen, en Tyrol, une note sur la nature du choléra et sur un 
traitement qu’il dit avoir employé avec succès contre cette maladie. 

— MM. Turasne font hommage du dernier volume de leur ouvrage: Selecta fungorum Car- 
pologia. 

— Sir David BREWSTER adresse une note sur l'histoire de l'analyse spectrale, qui est 
essentiellement une réclamation de priorité. Mais si M. Brewster a émis, dès 1833, l'opinion 
que l’action absorbante des milieux colorés sur le spectre solaire pourrait servir à leur 
analyse chimique, il nous semble qu’il y a encore loin de cette idée à l'analyse spectrale 
telle qu’on la conçoit aujourd'hui. 

En résumé, la réclamation du physicien anglais nous paraît peu fondée, et bien tardive, 

— Nouveau théorème sur la résolution des équations binômes à module premier, par 
M. Le BEsGUE. 

— Bolide du 7 décembre 1865; note de M. Gruey. — Ce bolide a été vu au sud de 
Vannes, vers 7 heures et demie du soir; l'explosion n’a été entendue qu’au bout de 3 minutes 
et demie. M. Gruey a été chargé par M. Le Verrier de discuter les observations envoyées de 
Vannes et d'un grand nombre d'autres points du parcours de ce météore, La hauteur de la 
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trajectoire paraît avoir été de 80 à 100 kilomètres, de 90 en moyenne; la vilesse du bolide 
aurait été de 15 kilomètres par seconde. Le diamètre du globe de feu peut être évalué à 
80 mètres, sauf les effets de l’irradiation. Aucun fragment n’a encore été découvert. 

— Sur le nombre des molécules contenues dans l’unité de volume; par M. A. Durré. — 
M. Dupré est parvenu à déterminer une limite inférieure de ce nombre, en partant de cer- 
taines considérations sur ce qu'il appelle l'attraction au contact, la sphère d’attraction sen- 
sible, le travail de désagrégation totale et le travail de séparation normale. M. Dupré trouve 
ainsi que dans un cube d'eau ayant pour côté un millième de millimètre, il y à au moins 
125 milliards de molécules. Un pareil cube ne devient visible qu’à l’aide d’un bon mi- 
croscope. 

Ceci est la première définition numérique de l’infiniment petit en physique. 

— Appareil régulateur de la pression de la vapeur ; par M. Eug. Rozcanr. — Le 
savant directeur général des tabacs a remplacé les robinets et soupapes de sûreté par un 
procédé fort simple qui règle automatiquement la pression. L’organe essentiel de ce régu- 
lateur est un manomètre de fer rempli de mercure et muni d’un flotteur qui porte un man- 
chon mobile dans le tube vertical d'admission de la vapeur; suivant que le niveau du mer- 
cure s'élève ou s'abaisse, le manchon découvre ou ferme les orifices pratiqués dans la paroi 
du tube d'admission, Ainsi, la pression se régularise elle-même par l'intermédiaire du ma- 
nomètre, Cet utile appareil fonctionne depuis quelques années dans les manufactures de 
tabac. 

— Les phénomènes diluviens ; par M. CONTEJEAN, — L’auteur examine le rôle des abla- 
tions et des érosions produites par les pluies diluviales. 

— Note sur le climat de la Californie; par M. L. SrmoniN. — Ayant dirigé l'exploitation 
des mines d’or de Mariposa, en 1859, l’auteur a eu occasion d'ébserver plusieurs faits remar- 
quables. Les vents et les courants marins produisent à San-Francisco presque une inversion 
des saisons. En été, le thermomètre atteint rarement 20 degrés, mais dans la région des 
mines, sous la même latitude de 20 degrés, on a des températures de 45 à 48 degrés à 
l'ombre; les forêts s’incendient toutes seules, dans les champs tout est brûlé. Nulle part sur 
le globe on n’a aussi chaud que dans cette région de la Californie. 

Il y a, dans la ligne isotherme qui coupe la Californie à la latitude de San-Francisco, un 
nœud, un point singulier. 

— Sur la détente des vapeurs saturées ; par M. A. Cazin. — {L'auteur à été chargé par 
l'Association scientifique de vérifier cette proposition, déduite par M. Dupré de la théorie 
mécanique de la chaleur : que pour chaque liquide, il y a une température au-dessus de 
laquelle la vapeur se surchauffe et au-dessous de laquelle elle se condense partiellement. 
Cette proposition généralise celle de MM. Rankine et Clausius, que la vapeur d’eau sèche et 
saturée se condense partiellement par la détente et se surchauffe par la compression. 

Les appareils, construits par M. Golaz, ont été installés à l'Observatoire. M. Cazin a opéré 
sur l’eau, l’éther, le chloroforme, et ses expériences ont confirmé les résultats de la théorie. 
M. Hirn avait déjà exécuté un travail analogue pour l'eau, l'éthcr et le sulture de carbone. 

— Sur la conductibilité du gaz acide hypoazotique pour l'électricité ; par M. HEMPEL. — 
Exposées à une atmosphère de ce gaz, les machines électriques perdent toute leur tension, 
et les étincelles cessent complétement. 

M. LE VERRIER, qui a présenté les deux notes précédentes, y ajonte un travail de M. l'abbé 
Girard sur la théorie de la foudre. 

— Observation sur une note de M. Liais relative à la rencontre de la terre et de la queue 
de la grande comète de 1861; par M. Paipson.— L'auteur fait remarquer qu'il ya eu un 
brouillard sec en 1861, mais il ne le rapporte point à l'influence de la comète. 


Séance du S janvier. — M. le président annonce la mort du savant botaniste 
M. MONTAGNE, décédé le 5 janvier 1866, à l’âge de quatre-vingt-deux ans. 

— Sur l'équation du cinquième degré; par M. HERMITE (suite). ! 

— Météorites tombées le 25 août 1865 dans la tribu des Senhadja, cercle d’Aumale, pro- 
vince d’Alger ; fer météorique signalé à Dellys; par M. DAUBRÉE, — La chute du 25 août a 
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eu lieu entre onze heures et midi, à 50 kilomètres au nord de Ja ville d'Aumale, sous les 
yeux d'un indigène, qui pensa être écrasé sous l’objet noir qui descendait du ciel presque 
sur sa tête ; il s'empressa ensuite de retirer l’aérolithe de son trou et de le porter au caïd, 
non sans en avoir gardé un fragment, qui devait lui servir comme amulette. 

Avant qu'elle ne fût entamée par les marabouts, qui s’en faisaient des amulettes, la masse 
a eu la forme d’une double pyramide à base carrée et tronquée à ses deux extrémités; sa 
hauteur était d'environ 35 centimètres, la base avait 16 centimètres sur 22, les faces termi- 
nales 11 centimètres sur 11. Le poids total ne devait pas excéder 25 kilogr.; le fragment 
transmis à Alger pèse 6 kilogr. 800. Le trou produit dans le sol avait une profondeur de 
50 centimètres, dont 30 de calcaire très-dur. 

Le même jour et à la même heure, une seconde météorite tomba à environ 5 kilomètres 
au nord du premier point. Un indigène, qui entendit l'explosion, accourut et trouva un trou 
de 30 centimètres sur la pente de la montagne, mais l’aérolithe avait rebondi et fut trouvé 
sur un chemin qui passe un peu plus bas. Cette masse avait la même forme et les mêmes di- 
mensions que l’autre. Il paraît certain que d’autres météorites sont tombées au même 
instant sur d'autres points ; mais le pays étant peu habité, on ne les aura pas remarquées. 

Les plus volumineux des échantillons de la chute du 25 août ont été offerts au Muséum. 
Is appartiennent au type le plus commun des aérolithes : ce sont des pierres d’un gris cen- 
dré, à grains fins, rayant le verre avec facilité. On y trouve des grains d’acier-et de fer allié 
de nickel, de pyrite, de fer chromé, de péridot cristallisé, ete. La densité de la masse est 3.65. 
L'analyse provisoire a fait découvrir, dans cette météorite, entre autres substances, du chlo- 
rure de sodium, qui est rare dans ces corps. 

M. Ville, ingénieur en chef des mines à Alger, a transmis avec les échantillons de cette 
chute un fragment de fer météorique, désigné comme provenant de Dellys, province d'Alger. 

— Sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques ; par M. DE LA GOURNERIE. 

— Sur la hauteur des vagues à la surface de l'Océan; par M. CoupvexT Des Bois (onzième 
Mémoire). — Voici les résultats, classés et régularisés par une courbe : 


État de la mer. Hauteur des vagues. 
MAP UE. car race cross 0.6 mètre. 
FL ART (ON 1140) MRNREPNNRPR en 1.0 
AP OTC QUIe es -.nrsce 1.5 
2 ANT te fe PAU 2 
AUGEANAÉ DOULR, ess eme o 9.2 
5 Très-grosse houle......... 4.7 
DA DSSO INT. lue eco 6.3 
TU ETES-STOSSE MOT. . .,., 0 0e « 8.7 


La longueur des lames a été aussi mesurée. Le 6 juillet 1838, des lames de 27 pieds furent 
reconnues avoir 500 mètres de longueur. 

Sur le Pacifique, la hauteur des vagues est de 3 à 4 fois plus grande près de l’Amérique 
que vers l’Asie. Sur la mer des Indes, elle est maximum au milieu. Sur Atlantique, la hau- 
teur diminue de l’ouest à l’est; c’est donc des deux côtés de l'Amérique qu’elle est surtout 
considérable. La hauteur moyenne des vagues de l’Océan est de 2 mètres environ, et de 
1 mètre dans la partie protégée par les terres. Les vagues les plus élevées se rencontrent 
entre la Nouvelle-Hollande et la terre Adélie, 

La vitesse du vent n’est pas en rapport direct avec la hauteur des vagues; c’est la persis- 
tance du vent qui devient ici importante. 

— Nouveau procédé pour convertir rapidement et économiquement une masse quelconque 
de fonte en acier fondu, homogène et bien épuré; par M. GaLy-CAZALAT. — On sait que 
l'acier fondu est une combinaison de fer avec quelques millièmes de carbone, et que la fonte 
se compose de fer et de 5 pour 100 environ de carbone allié avec du silicium, du soufre et 
autres mélalloïdes. D’où il résulte.qu’on obtient de l'acier en faisant passer à travers un bain 
de fonte des courants de gaz contenant de l’oxygène, notamment des courants de vapeur 
surchauffée. En traversant le bain, la vapeur se décompose; son oxygène brûle progressive- 
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ment le carbone et oxyde le fer; tandis que l'hydrogène enlève au métal fondu le soufre, le 
phosphore et les autres métalloïdes qui rendraient l'acier cassant. 

. À mesure que la fonte se décarbure, sa température s'élève rapidement au delà du terme 
de fusion de l'acier. Quand la couleur des flammes qui s’élancent de toutes les parties du 
bain qu'elles brassent indique une décarburation convenable, on opère la coulée de l'acier. 
Ce procédé est dû à l’auteur de la note que nous reproduisons. 

Malheureusement, avoue M. Galy-Cazalat, les caractères indicateurs de la transformation 

précise de la fonte en acier étant incertains, on obienait tantôt du fer pur, sans carbone; 
tantôt un alliage. d'oxyde de fer et d'acier trop carburé, selon qu'on avait laissé passer trop 
ou trop peu de vapeur. Cet inconvénient était commun au procédé Galy-Cazalat et au sys- 
tème de Bessemer, qui, en 1856, prit un brevet pour fabriquer l'acier en faisant passer à tra- 
vers un bain de fonte des courants d'air comprimé à grands frais par des machines trente 
fois plus coûteuses que le four à réverbère produisant la vapeur. 
- Enfin, depuis trois ans, l'inconvénient provenant de l'incertitude du nombre de minutes 
après lesquelles il faut arrêter les courants décarburateurs d’air, de vapeur, ou pour mieux 
dire d'oxygène, n’existe plus; aujourd'hui, la fabrication est régulière, et l’on obtient tou- 
jours de l'acier commun, en décarburant complétement les bains de fonté, soit par l'air, soit 
par la vapeur, puis en y versant 10 pour 100 de fonte spathique, qui restitue au fer le car- 
bone qui lui manque pour composer l'acier. 

Toutefois, cet acier, actuellement en usage pour les rails des Na de fer, a besoin 
d'être refondu pour devenir homogène et acquérir des qualités supérieures; et cette seconde 
opération, qu'on fait dans des creusets contenant une vinglaine de kilogrammes, double, au 
moins, le prix de revient de l’acier fondu homogène. 

Fabrication en grandes masses. — En réfléchissant sur les réactions chimiques qui s'opèrent 
dans les creusets, j'ai reconnu, dit M. Galy-Cazalat, que pour que ces réactions agissent, il 
faut et il suffit que l'acier commun, ou hétérogène, soit maintenu, durant au moins quinze 
minutes, en fusion tranquille, et à une température d'environ 1500 degrés : alors le bain 
métallique devient homogène et ses particules s'agrègent régulièrement. Ce fait expérimental 
s'explique comme il suit : sous les deux conditions prescrites ci-dessus, l'oxygène abandonne 
le fer oxydé pour se combiner avec le carbone resté libre dans l'acier, d’où il se dégage en 
oxyde de carbone ou en acide carbonique. 

Pour remplir ces deux conditions essentielles, j'ai perfectionné le four à réverbère de ma- 
nière à pouvoir arrêter les courants décarburateurs, sans que leurs orifices d'écoulement 
soient obtrués par le métal liquide qui s’y introduit sans se figer. Sous le bénéfice de ce 
perfectionnement, il suffit de fermer le robinet qui laissait passer la vapeur surchauffée à 
travers le bain dont la masse n’est plus agitée, puis d'ouvrir un autre robinet qui lance la 
vapeur dans la cheminée afin d'activer la combustion sur la grille du four qui s'élève à une 
très-haute température. 

L'auteur termine sa note par un modus faciendi qu’il emploie pour la coulée de l'acier sous 
de grandes pressions, méthode qui fait disparaître les ampoules et donne au métal toute sa 
ténacité. 

— M. Peyrani adresse, de Ferrare, une note ayant pour titre : Sur la non-régénération de 
la rate, réponse à une communication de M. Philippeaux. 

— Formation de l'acétylène dans les combustions incomplètes ; par M. BERTHELOT. — Cette 
note étant très-importante, nous la publierons in extenso en dehors des séances de l'Académie. 

— Sur des lépidosiréniens qui ont vécu à la ménagerie du Muséum et y ont formé"leur 
cocon; par À. DUMERIL. 

— Sable granatifère de Pesaro. — Thulite de Traversella en Piémont. — Bustamite du 
Vicentin, — Note de M. Pisani. 

— Comité secret à quatre heures pour classer les candidats pour l'élection d’un membre 
dans la section de zoologie et d'anatomie. 


Séance du 15 janvier. — Le ministre de l'instruction publique fait connaître à 
l'Académie un décret impérial par lequel le nombre des membres de la seclion de géographie 
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et de navigation est porté de trois à six. Le rapport qui accompagne la lettre de M. Duruy 
insiste sur les motifs qui ont provoqué cette décision, et notamment sur l'opportunité de 
donner une place à la géographie et à la physique du globe à côté de l'hydrographie et de 
la nautique. 

— Seconde inégalité da mouvement des taches du soleil; par M: Faye. — La première 
inégalité signalée par M. Faye n’est qu’un effet de perspective, une parallaxe de profondeur ; 
mais il y a aussi des inégalités réelles dans le mouvement des taches. Elles proviennent de 
la variation de la vitesse de rotation avec la latitude et du changement de latitude des taches, 
qui leur fait adopter successivement des vitesses de rotation différentes. La comparaison 
des latitudes de l’une des taches observées par M. Carrington donne pour la variation en 
latitude la formule : 

0°.00075 (4 - 169)? 
le temps £ étant exprimé en jours. Le mouvement en longitude change de 1’.6 pour 1 degré 
de latitude ; il s'ensuit que, pour une tache qui offre cette variation en latitude, le mouve- 
ment en longitude changera de : 
00.000020 (£-169)° 
ent jours. En corrigeant les longitudes pour cette inégalité, on obtient, par les quatre appa- 
ritions de la tache en queslion, trois valeurs sensiblement concordantes du moÿen mouve- 
ment en longitude (à peu près trois AE tandis que les longitudes brutes donnent 
trois valeurs discordantes. 

M. Faye a ensuite essayé de traiter de la même manière une cinquième apparition de la 
même tache ; mais là, les latitudes ne s'accordent plus avec la formule. I paraît que les 
latitudes ne varient pas progressivement, mais oscillent autour d’une valeur fixe. En effet, 
on peut représenter les cinq apparitions par une sinusoïde. Le même résultat a été obtenu 
avec deux autres taches (qui vérifient les formules plus ou moins bien). 

En considérant encore que sur 323 mouvements en latitude déterminés par une seule 
apparition, 139 sont positifs, 130 négatifs et 54 nuls, on peut regarder comme certain que 
ces mouvements sont essentiellement oscillaloires. Les périodes de ces oscillations sont de 
plusieurs mois. M. Faye donne une épure qui les représente par une courbe. 

Le mouvement des taches en latitude n'étant pas, d’après cela, progressif, il s'ensuit qu’on 
ne saurait l'assimiler à celui des vents alizés ou des contre-alizés. 

— Sur un service météorologique fondé en [talie par le ministre de la marine; par 
M. Marrteucür. — L'auteur rend compte de l’organisation des vingt stations maritimes éta- 
blies pour le service des prévisions, et qui ont un bureau central à Florence. 

— Quatrième complément au Mémoire de 1857 sur l'impulsion, la résistance vive et les 
vibrations des pièces solides, etc.; par M. DE SAINT-VENANT. 

— Mémoire sur les phénomènes capillaires ; par M. E. Roger. — L'auteur compare avec 
les expériences de M. Simon une nouvelle formule donnant la hauteur du liquide dans un 
tube capillaire de diamètre inférieur à 1 millimètre ; c’est un développement suivant les 
puissances impaires et négatives du diamètre. Sa formule a été obtenue par l'emploi d’un 
système de coordonnées particulier. 

— Note sur la thécrie des équations; par M. H. LAURENT. 

— Prisme polarisateur de MM. HARTNACK et PRAzmowsxI. — Après avoir signalé les incon- 
vénients du prisme de Nicol, les auteurs donnent la description d’un prisme d’une forme 
plus commode, bien plus court que le Nicol et offrant un champ de 35 degrés au lieu de 22 de- 
grés. Les faces d'entrée et de sortie y sont normales à la direction des rayons. Pour atteindre 
ce but, on a donné à la coupe du cristal une autre direction que celle du Nicol, et on a 
remplacé le baume du Canada par le baume de copahù ou de l'huile de lin. 

On coupe le cristal perpendiculairement à l’axe et l’on donne aux faces d’entrée et de 
sortie une inclinaison de 73°.5 pour l'huile de lin, de 76°.5 pour le baume de copahu, de 
79° pour le baume.du Canada, etc. 

— M. ReGnauzr appelle l'attention sur un grand modèle 4 machine pneumatique à pis- 
ton, apporté par M. DELEUIL, et qui présente quelques modifications heureuses de la nou- 
velle machine de ce constructeur. 
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— Note sur les périodes par lesquelles a dû passer la terre dans la formation : par M. Dan- 
TON. — Nous ne comprenons pas l'insertion de cette note, qui, ainsi que-le fait remarquer 
M. Élie de Beaumont lui-même sous le texte, ne renferme rien de nouveau. 

— Sur un appareil destiné à produire des températures très-élevées au moyen du gaz 
d'éclairage mélangé à l'air; par M. A. Perror. — Il suffit de réunir un certain nombre de 
becs de Bunsen de manière que leurs flammes forment un seul faisceau, sans se pénétrer 
complétement, et de produire un tirage convenable (par exemple à l’aide d'un tuyau de 
tôle de 2 mètres de hauteur), pour obtenir une chaleur énorme, pourvu que la flamme arrive 
dans un fourneau tel que celui de M. Gore (ou celui de M. Schloesing, dirons-nous). Avec 
un appareil qui brûle 2 mètres cubes de gaz par heure, sous une pression de 5 à 6 centi- 
mètres d’eau, M. Perrot fond en quinze minutes 670 gr. d'argent au titre de 0.680 ; en trente 
minutes, { kilogr, de cuivre en barres ou 500 gr. d’une fonte très-difficile à fondre ; un autre 
échantillon de 750 gr. a été fondu en une heure, Le fourneau de M. Perrot a 80 centimètres 
de haut sur 25 de largeur, et sa forme est cylindrique. | 

Ainsi, au lieu d’un chalumeau à gaz d'éclairage, nous en avons deux, de puissance égale, 
grâce à MM. Schloesing et Perrot. 

— Mémoire sur les sulfures; par J. PELouzE, — L'auteur promet une suite à ce premier 
article, que uous résumerons quand il sera terminé. | 

— M. Mie Epwarps communique deux lettres de M. Acassiz, datées des bords de l’Ama- 
zone, et rendant compte des recherches de ce naturaliste sur la forme ichthyologique de 
cette partie de l'Amérique méridionale. M. Agassiz a plus que triplé le nombre des espèces 
de poissons connus dans l’Amazone et ses affluents; il y a découvert aussi beaucoup de 
formes génériques nouvelles, et il a constaté divers faits physiologiques très-curieux, tels 
que l'incubation des œufs de plusieurs espèces de la famille des chromides, qui éclosent dans 
ufe partie pharyngienne de la cavité buccale. M. Milne Edwards fait remarquer que ces re- 
cherches contribueront beaucoup aux progrès de la zoologie géographique. 

— L'Académie procède à la nomination d’un membre qui remplira, dans la section d’'ana- 
tomie et de zoologie, la place devenue vacante par suite du décès de M. Valenciennes. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 

M. Ch. Robin obtient........,..,.,.. 34 suffrages. 
M. Lacaze-Duthiers ............,..., 20 — 

Îl y a eu deux billets blancs. 

— M°° de CAsTELNAU envoie une note concernant l’origine du choléra, attribuée par elle 
à des animalcules qui, étrangers à nos climats, y arriveraient à des époques indéterminées, 
par une de ces migrations comparables à celles qu’on observe chez certains insectes. La 
lettre de M"° de Castelnau, écrite avec beaucoup d’assurance, a défrayé la chronique des 
grands journaux pendant toute une semaine. La cause du choléra est trouvée, ont-ils dit à 
leurs lecteurs, c'est une sangsue volante. Inutile de dire que cette communication n’a au- 
cune apparence de réalité et que la cause du choléra est toujours à trouver. 

— Existence d’une troisième membrane dans les anthères; par An. CHarTIN. — « Les faits 
et les considérations que je viens d'exposer mettent hors de doute, on l’accordera (nous 
l’accordons), l'existence dans l’anthère d’une troisième membrane, en même temps qu'ils 
assignent à celle-ci un rôle important. On ne saurait plus, dès lors, conserver à la seconde 
membrane le nom d’endothecium. Ou ce nom doit être abandonné, ou il faut l’appliquer à la 
troisième membrane et créer celui de mesothecium pour la seconde membrane. » Maintenant 
qu’une place est vacante dans la section de botanique, par la mort de M. Montagne, nous : 
espérons bien que l’Académie y fera mettre M. Chatin et fixera ainsi, d’une manière défini- 
tive, la vocation de cet honorable pharmacien. 

— Sur les effets de coloration et d’extinction de couleurs produits par des lumières arti- 
ficielles; par M. Nicklès. — Ce mémoire, présenté par M. Chevreul, fait le sujet d’un article 
spécial aux Comptes-rendus scientifiques. 

— Sur les organes de la parturition chez les kangourovs; par M. E, Axix. 

— Séparation du cobalt du nickel et séparation du manganèse du nickel et du cobalt; par 
M. TERREIL. — En présentant ce mémoire de M. Terreil, M. Fremy ajoute « qu’il est très- 
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heureux de voir un travail analytique aussi intéressant sortir des laboratoires du Muséum 
d'histoire naturelle, qui sont consacrés aujourd'hui, comme on le sait, à l’enseignement 
pratique de la chimie. » M. Terreil, préparateur de M. Fremy, comme M. Cloez est celui de 
M. Chevreul, n'avait pas atlendu la fondation des laboratoires de manipulations chimiques 
pour publier des travaux de chimie pratique bien faits et utiles. Cette annonce de M. Fremy 
n’a donc aucune raison d’être, les travaux venant du préparateur même qui, depuis long- 
temps, a à sa disposition le laboratoire du Muséum, comme préparateur du cours de chimie 
que M. Fremy fait dans cet établissement. Nous publions, in exlenso, la note de M. Terreil 
dans nos comptes-rendus scientifiques. 


= M. BERTRAND DE Lom présente une note sur la Romeine. Ce minéralogiste a constaté de 
nouveau que la roméine constitue un filon qui a traversé verticalement l’'amas de manganèse 
de Saint-Marcel, ce qui prouve d’abord son arrivée postérieure à celle de l’oxyde de man- 
ganèse, dans lequel la roméine s’est pourtant épanchée. 

M. Bertrand de Lom signale quelques faits remarquables de sublimation, tels que celui de 
nombreux octaèdres microscopiques de roméine condensés sur des cristaux d’épidote vio- 
lette, de fer oligiste, elc. II a trouvé un échantillon renfermant au moins une centaine 
d'octaèdres de roméine dans un parfait état de eonservation, tandis que jusqu’à présent on 
ne l’avait trouvée qu’en petits cristaux isolés. 

— M. Coste présente, au nom de M. Berraoup, un volume intitulé : « Les petites chroniques 
de la science. Cinquième année. Et au nom de M. A. Sanson, Les semaines scientifiques, ou 
Exposé critique des progrès de la science et de leurs applications à l’économie sociale, agricole, indus- 
trielle et domestique. Première année. 
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Addition à la séance. du 17 mai 1865. 


Dans cette séance (voir Moniteur scientifique, livr. 205, p. 618), M. BALARD avait promis de 
donner sur l'industrie des eaux-mères des salines du midi de la France quelques renseigne- 
ments que lui demandait M. Dumas; nous les trouvons dans le Bullelin de la Société qui vient 
de paraître (septembre 1865), et nous nous empressons de les reproduire ici, vu l'importance 
qu’ils présentent. 

« Dans la séance du 17 mai 1865, M. le Président a prié M. Balard de donner à la Société 
quelques renseignements sur l’état de l’industrie qu’il a créée dans le midi de la France pour 
l'extraction de la potasse des eaux de la mer. Il exprime le désir de savoir si l'abondance des 
sels naturels de potasse, qui existent en Prusse et sur lesquels M. Fuchs a publié dans le 
Bulletin de la Société une étude si intéressante, ne serait pas de nature, sinon à compromettre, 
du moins à ralentir sensiblement cette fabrication. 

M. Balard a répondu que, quoiqu'il ne s’attendit pas à entretenir la Société d’un sujet qui 
n'était pas à l’ordre du jour de la séance, il croit cependant pouvoir répondre au désir de 
M. le Président en faisant connaître l’état actuel de cette exploitation. 

« ..... Il est impossible de méconnaître, dit-il, qu'une industrie qui, dans le cours d’une 
année, voit abaisser presque de moitié la valeur vénale de ce qui avait été jusque-là son pro- 
duit principal, est soumise à une rude épreuve ; mais le mal qui peut en résulter pour celle 
dont il s'occupe depuis si longtemps n'est cependant pas, à beaucoup près, aussi grand 
qu'on pourraitle croire au premier abord. Sans doute si cette industrie n’avait pour issue 
que la fabrication du chlorure de potassium, la moins-value de ce produit pourrait être 
l'expression de l'amoindrissement de ses avantages ; mais il ne faut pas oublier que l’exploi- 
tation des eaux-mères, par la nature complexe des éléments qui composent sa matière pré-. 
mière, est apte à recevoir dans ses méthodes de traitement de nombreuses variantes, et peut 
se plier, dans une certaine mesure, aux exigences du commerce, en lüi donnant ses pro- 
duits sous la forme qu’il recherche. L'histoire de cette industrie, qu’il rappellera en peu de 
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mots, est là pour le témoigner. Dans le principe, alors que le chlorure de potassium élait 
loin d’avoir atteint les hauts cours où il s'est élevé depuis, c'était sous forme d’alun qu'on 
utilisait la potasse contenue dans les dépôts des eaux-mères des salines. C’est ainsi qu'ont été 
exploitées, pendant un certain temps et avec succès, les eaux-mères de quelques salines de 
l'Hérault. Plus tard, les chlorures de potassium ayant acquis une plus grande valeur, et le 
sulfate de magnésie étant devenu susceptible d’une vente directe, dans une certaine me- 
sure ({), on exploita les eaux-mères en vue d'obtenir ces deux [roduits; c'est ainsi qu’on a 
procédé et qu’on procède encore dans les salines de Berre. Enfin, plus récemment, l'appli- 
cation, faite par M. Merle, des machines réfrigérantes de M. Carré au traitement des eaux- 
mères avait permis de simplifier ce traitement et de le compléter d'une manière très-heu- 
reuse; mais la base de ces procédés ainsi perfectionnés était l’obtention de toute la potasse 
sous forme de chlorure de potassium, forme devenue de plus en plus avantageuse, la hausse 
de ce produit ayant été croissant. Cette exploitation, exercée dans les salines de la Camargue 
sur une très-grande échelle, semblait être le dernier mot du traitement des eaux-mères 
quand ont surgi ces exploitations prussiennes, qui sont venues réduire dans de si grandes 
proportions la valeur du chlorure. En présence de ces nouveaux faits, il devenait nécessaire 
de modifier encore le système d'opérations, et c’est ce que M. Merle, gérant de la compagnie 
qui exploite plus en grand ces procédés, a fait, en mariant les anciennes méthodes aux nou- 
velles, et en complétant, par l'emploi des machines réfrigérantes, ce que les anciens moyens 
d'exploitation des eaux-mères avaient d’imparfait. 

Voici comment on procède aujourd'hui dans les salines de la Camargue : les eaux-mères ne 
sont plus comme précédemment emmagasinées dès qu’elles sont parvenues à une densité de 
28 degrés Baumé pour être artificiellement refroidies et converties ensuite en chlorure de pota- 
ssium ; mais, comme autrefois dans les salines de l'Hérault, on laisse ces eaux se concentrer 
par l’évaporation sur le sol. On recueille ainsi trois espèces de dépôts : le premier, formé par 
les eaux évaporées jusqu’à 52 degrés du pèse-sel, composé exclusivement de sel marin; le 
deuxième, déposé entre 32 et 35 degrés, composé par parties égales de sel marin et de sulfate 
de magnésie et dit sel mixte ; le troisième, produit entre 35 et 37 degrés, dit sel d'élé, qui con- 
tient encore du sulfate de magnésie et du sel marin, mais où toute la potasse est venue se 
concentrer, partie sous forme de sulfate double de potasse et de magnésie, partie sous 
forme de chlorure double de potassium et de magnésium. Le sel mixte est dissous 
sur place, et la solution, renfermée dans de grands réservoirs, passe directement aux 
machines réfrigérantes, où se fait, par double décomposition, le sulfate de soude. Le sel 
brut, dit sel d'été, est recueilli et mis en réserve. Dissous, au fur et à mesure des besoins, 
dans de l’eau douce chauffée de 99 à 100 degrés, il laisse déposer par refroidissement ce sul- 
fate double de potasse et de magnésie (So5 Ko E So5 Mgo + 6 Ho), bien connu des chimistes. 
Mais on ne retire ainsi que la moitié ou un peu plus de la moitié de la potasse contenue dans 
le sel d’été. L'autre moitié reste dans l'eau-mère; et c'est cette eau-mère qui, restée jusqu'ici 
sans utilisation, ou d'une utilisation difficile, avait, en dehors des considérations énoncées 
plus haut, fait renoncer à ce mode d'obtention de la potasse. Mais le froid artificiel permet 
d'y revenir aujourd’hui avec beaucoup d'avantage. En Camargue, ces eaux-mères vont 
aux machines réfrigérantes, où elles sont soumises à un froid de 15 à 17 degrés au-dessous 
de 0; le sulfate de soude qu’elles sont susceptibles de donner se dépose; elles sont ensuite 
dirigées sur les poêles d’évaporation où elles se concentrent, en laissant déposer le reste du 
sel marin qu’elles renferment; puis mélangées dans de certaines proportions avec le chlo- 
rure de magnésium de l'opération précédente, elles abandonnent toute leur potasse sous forme 
de chlorure double de potassium et de magnésium, sel qui se dédouble à l’eau froide avec la 
plus grande facilité. ji 

Tel est le système appliqué maintenant, système, on le voit, très-rationnel, qui a pour ré- 
sultat de retirer les 55 centièmes de la potasse sous forme de sulfate double et les 45 centièmes 

sous forme de chlorure. 


(1) La plus grande partie du sulfate de magnésie qui se consomme aujourd’hui en médecine provient des 
eaux-mères des salines. 
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Ce sulfate double pourrait être transformé en carbonate de potasse par le procédé de Le- 
blanc, mais on conçoit que, pour un équivalent de sulfate de potasse qui éprouve une trans- 
formation utile, il faudrait détruire en pure perte un équivalent de sulfate de magnésie, qui 
par un traitement plus rationnel aurait produit un équivalent de sulfate de soude. Les incon- 
vénients attachés à sa présence sont d’ailleurs augmentés par la difficulté avec laquelle le 
sulfate de magnésie se détruit dans le four à réverbère. Ce corps, d'une grande stabilité, 
exige, pour être décomposé, une température très-élevée, qui détermine alors des pertes 
notables en potasse, alcali sensiblement plus volatil que la soude. Il y a done intérêt, avant : 
qu’on ne mêle le sulfate double avec la craie et le charbon, à l’enrichir le plus possible en 
sulfate de potasse simple. C’est à quoi on arrive par un dédoublement partiel opéré par re- 
dissolution, et dans lequel on concentre du sulfate de magnésie dans les eaux-mères, tout en 
enrichissant le produit solide en sulfate de potasse. D’après M. Merle, qui a repris dans ces 
derniers temps cette étude, déjà ancienne, deux cristallisations suffisent pour avoir un mé- 
lange de sulfate simple et de sulfate double renfermant 80 pour 100 de sulfate de potasse et 
20 pour 100 de sulfate de magnésie. 

Le dédoublement, beaucoup plus difficile que celui du chlorure, reste done incomplet ; mais 
il y a à cela plutôt un avantage qu’un inconvénient. La potasse artificielle brute obtenue par lé 
sulfate pur est tres-compacte, d’une lixiviation difficile, qui exige, pour devenir complète, 
qu'on fasse déliter la potasse brute en exposant ses fragments à un jet de vapeur prolongé 
pendant quelque temps. Préparée avec un sulfate contenant une quantité convenable de 
sulfate double, elle est rendue plus poreuse par la magnésie interposée, et l'on peut alors en 
extraire, par les mêmes méthodes et les mêmes appareils que ceux qui sont employés pour la 
lixiviation de la soude brute, tout l’alcali qu’elle contient. 

Cet enrichissement en sulfate de potasse se fait du reste, à peu près sans frais, car le 
sulfate de magnésie séparé représente une quantité correspondante de sulfate de soude qui, 
sans cela, eût été perdu. En outre, comme l’eau-mère chargée de sulfate de magnésie sert à 
dissoudre le sel brut de potasse de l’opération suivante, on a ainsi sans rien évaporer l’avan- 
tage de faciliter l'obtention de sulfate double, et de la provoquer même. C'est ce qui a lieu 
avec des sels d'été un peu pauvres qui, sans cela, ne se seraient que difficilement prêtés à un 
traitement, qui donne, on le conçoit, d'autant plus de sulfate double qu’il y a plus de sulfate 
de magnésie en présence. Enfin, cet enrichissement se faisant à l’aide de cristallisations suc- 
cessives, on a un sel de potasse absolument exempt de sel marin. Qaant au chlorure de po- 
tassium représentant près de la moitié de la potasse contenue dans le sel d’été, il peut servir 
à la fabrication du salpêtre et, malgré l'opinion que M. Fouchs a émise à cet égard, il se 
présentera, je l'espère, sur les marchés en concurrence avec les chlorures de Prusse. Mais 
ce chlorure de potassium peul aussi être transformé en sulfate de potasse par les mêmes 
moyens et dans les mêmes appareils que ceux qui servent à fabriquer le sulfate de soude. 
L'état physique de ce chlorure de potassium est particulièrement favorable à cette conver- 
sion. En effet, le chlorure de potassium provenant d’un dédoublement fait à froid par une 
incomplète dissolution du chlorure double est en grains extrêmement fins, et on peut le 
décomposer par l'acide sulfurique concentré à 60° Baumé, dans les mêmes vases qui servent 
à la décomposition du sel marin, sans avoir à craindre la formation du bisulfate, inconvé- 
nient qui se présente quand on emploie le chlorure de potassium en cristaux de dimensions 
sensibles, et qu’on ne peut éviter qu’en le décomposant par l'acide sulfurique à 40° du pèse- 
acide, ce qui ne permet pas d'opérer dans la fonte. D'autre part, ce chlorure de potassium, 
ne contenant pas sensiblement du sel marin, est susceptible de donner, sans aucun raffi- 
nage, du sulfate de potasse pur et apte à produire du carbonate de potasse pur aussi. 

Ce: carbonate ne peut manquer d'être préféré à tontes les autres potasses dans quelques 
industries, et nolamment dans la fabrication du verre incolore dit cristal : on conçoit, en 
effet, d’après le mode de traitement par lequel il a été obtenu, qu’il ne peut apporter dans 
la fabrication du cristal cette soude, cause bien constatée de la coloration du verre, et dont 
les autres potasses, sauf peut-être la potasse du suint, contiennent toujours des proportions 
sensibles. 

En résumé, l'obtention directe des 55 centièmes de la potasse sous forme de sulfate double 
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plus ou moins enrichi; l'obtention des 45 autres centièmes sous forme de chlorure de po- 
tassium au moyen des machines réfrigérantes; la conversion de tout ou partie de ces deux 
produits en carbonate de potasse pur, tels sont les éléments de l’industrie salinière pratiquée: 
actuellement en Camargue. 

Le principal obstacle de ces dépôts salins successifs, c'est la perméabilité des sols, dont 
l'influence nuisible se fait surtout sentir quand les eaux parviennent à un grand état de con- 
centration. Pour y remédier, on a, en Camargue, recouvert 15 hectares d’une couche de 
8 à 10 centimètres de béton. C'est sur ces 15 hectares que se font, pendant l'été, les dépôts 
de sels mixtes et de sels d'été. Partagés et entourés rar des digues également bétonnées, ces 
15 hectares se trouvent, pendant l'hiver, convertis en réservoirs susceptibles de contenir, 
sur une couche de 1 mètre d'épaisseur, 150,000 mètres cubes d’eau de concentration moyenne 
restant disponibles à la fin de la campagne. Pour les eaux plus fortes, on a disposé d’autres 
réservoirs bétonnés plus profonds et qui peuvent contenir 100,600 mètres cubes. Les organes 
de traitement sont en harmonie avec les organes de production. Appareïls de dissolution et 
de cristallisation, machines réfrigérantes, poëles d’évaporation, appareiïls de dédoublement, 
tout est organisé pour une fabrication considérable; et l'impression qu’on ressent en par- 
courant cet ensemble de dispositions intelligentes et vigoureuses, c’est que ceux qui dirigent 
cette industrie ont puisé dans la situation qui vient de leur être faite par les exploitations 
prussiennes non des éléments de découragement, mais des stimulants nouveaux pour mieux 
faire, et dans la voie qu’ils suivent le succès parait leur être assuré. La potasse des mers 
actuelles continuera donc à servir dans l’industrie comme celle qu’a déposée dans le sol de 
Stassfurt l'évaporation des mers des temps anciens. 

L'agriculture ne peut manquer de tirer parti de cette production abondante de potasse. On 
connaît toute l’efficacité de cet alcali dans la culture des plantes qui nous donnent l’amidon, 
le sucre, etc. Déjà quelques essais ont été faits en France pour introduire dans la confection 
de quelques engrais le sulfate double de potasse et de magnésie, sel qui a le double avantage 
de fournir aux plantes la potasse sous une des formes qu'elles peuvent utiliser, en même 
temps qu’une certaine quantité de magnésie, élément trop constant des cendres des végé- 
taux pour qu'il n’y ait pas quelque intérêt à en faire intervenir un peu dans leur culture. 
Ainsi, cette pratique venant à se généraliser, se trouverait atteint le but final et le plus 
élevé de tout ce que l'on s'était proposé à l’origine des recherches qui ont amené l'industrie 
actuelle. » 

M. le Président demande ensuite à M. Balard quelle est son opinion sur l'influence que doit 
exercer, sur la fabrication de la soude-varech, la découverte des chlorures prussiens, et si 
elle ne devrait pas amener nécessairement, du moins dans quelques localités, l'abandon du 
procédé qui consiste à brûler les plantes marines pour en obtenir les cendres, ce qui pourrait 
donner un peu plus d'étendue à l'emploi direct, comme engrais, dans l’agriculture, de ces 
plantes marines dont l'efficacité a, jusqu’à ce jour, été si bien constatée. 

M. Balard, sans pouvoir répondre d’une manière aussi précise à ces nouvelles questions, 
pense cependant que l'industrie de la soude-varech pourra se soutenir, grâce à l'extraction 
de l'iode, dont la consommation augmente tous les jours, et dont la valeur vénale s’est 
accrue, dans ces derniers temps, dans une proportion sensible. qui compense jusqu’à un 
certain point pour les fabricants la diminution des avantages qu’ils trouvaient dans l'extraction 
du sel de potasse. Le brôme, qui s’extrait aussi des eaux-mères de la soude-varech, a vu son 
prix doubler aussi en peu de temps (1). 


0 

(2) On comprend que tout ce qui peut, dans cette industrie de la soude-varech, augmenter le rendement 
en iode et faciliter l’extraction du brôme doit avoir pour conséquence l’abaissement du prix de revient des 
sels de potasse. Or, dans le mode d'opération suivi jusqu'ici, on perd des quantités notables d’iode qui con- 
stitue le produit principal, partie à l’état libre dégagé avec les produits de la combustion, partie sous forme 
d’eau-mère où se concentre l’iode, qui imprègne les cristaux de sel marin ou de sels de potasse obtenus en 
évaporant la lessive des cendres, M. Moride parait avoir obvié à ce double inconvénient, et par là même 
rendu l’industrie qu'il pratique mieux en mesure de soutenir la concurrence des produits prussiens. D’un 
côté, il substitue à l’incinération des varechs une simple carbonisation commençante, presque une torréfac- 
tion opérée à une température trop basse pour qu’il puisse y avoir perte en iode; de l'autre, il met l’iode à 


. 
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Les avantages que l'extraction de l'iode présente aux fabricants de soudevarech ne leur 
seront, du reste, disputés par personne. Celte faculté d'élection dont jouissent pour l'iode 
les plantes qui vivent dans l’eau de la mer les rend jusqu'ici exclusivement aptes à l'extraction 
de ce produit, et, quoiqu'il se concentre aussi dans les eaux-mères des salines, il y est en 
proportions si exiguës, qu'on ne pourra jamais espérer de l’extraire d’une manière fruc- 
tueuse; mais il n’en est pas de même du brôme, et, si jamais l’emploi de ce corps prenait 
une certaine importance industrielle, les eaux-mères de la fabrication des sels de potasse 
des eaux de la mer en produiraient des quantités notables, sans qu’il fût nécessaire de re- 
courir à l'emploi des eaux de la mer Morte, et cela à bas prix, de manière à atténuer nota- 
blement les avantages que les fabricants de Ja soude-varech trouvent dans leur extraction. 

Le moment, du reste, où le brôme pourrait recevoir un emploi industriel n’e:t peut-être 
pas très-éloigné. On sait que l'introduction, dans la molécule de la fuchsine, de l’aniline ou 
de son radical a permis de transformer cette superbe matière colorante rouge en bleu d’un 
très-vif éclat, M, Hoffmann a, dans ces dernières années, essayé d’y introduire le radical 
éthyle, et il a pu préparer ainsi un violet nouveau qui porte son nom, en opérant cette sub- 
stitution dans la molécule de la fuchsine par le moyen de l’iodure d'éthyle. Le prix de l'iode 
rend ce moyen coûteux, et si le brôme, dont l’équivalent moins élevé permet de faire, avec 
moins de deux parties de ce corps, ce qu'on fait avec trois parties d'iode, était ramené à sa 
valeur réelle, les fabricants de matières colorantes trouveraient sans doute avantageux l’em- 
ploi du brômure d’éthyle, qui, sauf quelques modifications dans la résistance des vases, 
fonctionnerait comme l'iodure. 

M. Peligot, après avoir écouté les observations de M. Balard, lui demande s'il a lui-même 
constaté cette absence absolue de la soude dans la potasse du suint qu’il vient d'indiquer 
dans sa réponse aux questions de M. le Président. 

M. Balard répond qu’il n’a aucune observation personnelle à faire et qu'il n’a parlé de la 
pureté de ce produit qu’en reproduisant, sans les garantir, les assertions qui ont été émises 
à ce sujet. 

M. Jacquelain prend la parole pour dire au Conseil qu’il a eu de fréquentes occasions d'ana- 
lyser les potasses du suint, et qu’elles contiennent toutes quelques centièmes de soude, 
ainsi qu'il a pu l'établir dans des études faites contradictoiremenf avec les producteurs de 
cette potasse, qui lui attribuaient une pureté qui n’était, d’ailleurs, guère probable. 

M. le Président fait remarquer qu'il n’y a, quant au fait observé par M. Jacquelain, qu’à 
l’accepter comme réponse péremptoire aux discussions qui ont pu s’élever au sujet de la 
pureté absolue de la potasse du suint; mais il n’y aurait pas lieu de nier à priori cette spé- 
cialité de sécrétion qui caractériserait la laine comme puisant exclusivement la potasse dans 
l’économie animale. L’absorption de cette base par les plantes marines, dans un milieu où 
elles trouvent la potasse mêlée à une si grande quantité de sels à base de soude, serait là 
pour attester ce pouvoir au besoin. Les cbservations intéressantes de M. Kuhlmann sur la 
composition des salins de betteraves en offriraient, d’ailleurs, une nouvelle preuve. Dans 
l'origine de l’exploitation des potasses provenant de cette source, la dose de soude y était 
faible, et la valeur vénale des salins se déterminait par un simple degré alcalimétrique. Mais, 
après une culture longtemps prolongée de la betterave, dans l'arrondissement de Valen- 
ciennes, la nature du sol s’est modifiée ; ces plantes, ne trouvant plus à choisir en potasse 
les doses d’alcali nécessaires à leur développement, la remplacent probablement aux dépens 
de leur richesse en sucre, par une quantité équivalente de soude. Les salins offrent le même 
titre alcalimétrique que précédemment, mais doivent en partie ce titre à la présence d’une 
quantité plus grande de carbonate de soude, ce qui met aujourd’hui les acheteurs de ce 


nu dans la lessive du éharbon de varech et l’extrait, avant toute évaporatioh, en agitant la liqueur avec lu 
beurine par un procédé analogue à celui qui servit en premier lieu à l'extraction du brôme. Les sels qu’il 
retire plus tard ne peuvent donc plus entraîner de l’iode. Les eaux-mères, ne contenant plus alors que des 
. brômures, sont d’autant plus faciles à traiter par les moyens connus qu’elles peuvent être assez concentrées 
pour contenir un vingtième de leur poids de brôme. L'application de ces nouveaux procédés est encore ré- 
cénte; mais on voit que la cobrdination des opérations dont ils se composent est parfaitement entendue. 
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produit dans la nécessité d’en faire une analyse plus exacte et de doser la potasse réelle qui 
s’y trouve contenue. » 


REVUE DE CHIMIE ANALYTIQUE 


Par le docteur Ad. REMELÉ. 


CARACTÈRES DES SELS DE MAGNÉSIE SOLUBLES EN PRÉSENCE DU CARBONATE D'AMMONIAQUE. — 
On a consacré, pendant les dernières années, des études spéciales aux réactions qui se mani- 
festent lorsqu'on verse du carbonate d’ammoniaque, avec ou sans addition d’ammoniaque 
libre, dans une dissolution de magnésie. Il sera utile de présenter un aperçu des connais- 
sances qu’on possède actuellement sur cette importante question analytique, d'autant plus 
que la plupart des ouvrages de chimie donnent encore, à ce sujet, des renseignements plus 
ou moins erronés. 

Si l’on ajoute à la dissolution, même assez concentrée, d'un sel neutre de magnésie une 
liqueur contenant du carbonate d’ammoniaque ordinaire (lequel renferme généralement à la 
fois du sesquicarbonate et un peu de bicarbonate), il ne se produit pas de précipité à froid, 
ou bien il ne se produit un faible précipité qu'au bout d’un temps assez long : le réactif, en 
sa qualité de sel ammoniacal, donne liéu à la formation de sels doubles magnésiens, solubles 
dans les circonstances dont il s’agit; mais si l’on chauffe le tout, après avoir versé le réactif 
ammoniacal, il se forme un précipité d’hydrocarbonate ou carbonate basique de magnésie, 
qui ne contient qu'une certaine partie de la base fixe, et se dissout facilement dans le sel 
ammoniac. Le carbonate d’ammoniaque, avec addition d’une pelile quantité d'ammoniaque, 
ne précipite pas non plus les sels de magnésie, lorsqu'il y a en même temps du chlorhydrate 
ui ammoniaque ou des sels ammoniacaux analogues. 

Il n’en est plus de même si l’on ajoute à une dissolution neutre de magnésie, outre le car- 
bonate d’ammoniaque, une proportion un peu grande d’ammoniaque libre, de sorte qwil 
puisse.se produire du carbonate neutre d'ammoniaque. Dans ces conditions, il se sépare peu 
à peu une combinaison des carbonates neutres de magnésie et d’ammoniaque, sous la forme 
d’un précipité cristallin. La composition de ce carbonate double est représentée par la for- 
mule (MgO.C0?+ NH‘O.CO*) + 4aq.; il prend à se former un temps plus ou moins long, 
suivant les circonstances. Toutefois, on peut de cette manière arriver à la précipitation com- 
plète de la magnésie. I faut pour cela : 1° que la dissolution proposée, ainsi que celle qui 
sert à la précipitation, soient très-concentrées; 2° que cette dernière liqueur soit employée 
en très-grand excès, ct qu'elle contienne surtout, outre le carbonate d’ammoniaque, une 
quantité fort notable d’ammoniaque; 3° que l’action du réactif se prolonge pendant douze ou 
vingt-quatre heures. 

Le carbonate double de magnésie et d' ammoniaque est à très-peu près entièrement inso- 
luble dans une dissolution concentrée de carbonate d’ammoniaque ordinaire et d’ammo- 
niaque en quantité suffisante. Selon M. le comte Schaffgotsch (1), une partie du précipité a 
besoin, pour se dissoudre, de 60,000 parties d'une pareille liqueur qui renferme du sesqui- 
carbonate d’ammoniaque, et, sur { équivalent de ce carbonate, au moins { équivalent d'am- 
moniaque. Dans les analyses, on doit, par conséquent, opérer le lavage du sel double au 
moyen de la liqueur précipitante. 

L'eau pure, au contraire, dissout le plus souvent des quantités assez notables du carbo- 
nate double de magnésie el d'ammoniaque. Nous devons cependant faire observer qu’une 
certaine portion seulement du sel double se dissout alors sans altération, surtout quand on 
en traite par l’eau des poids un peu considérables : d’après les observations de Divers (2), ] 
liqueur se trouve contenir, avee du sel double, des quantités variables de carbonate d'ammo- 


em 


(1) Annales de Poggendorff, vol. CIV, p. 482. 
(2) Journal of the chemical Society, vol, LXI, p. 106, 
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niaque en excès, parce que sous l'influence de l’eau la combinaison des deux carbonates est 
partiellement détruite; le carbonate simple de magnésie qui en provient reste insoluble. 

Le sel ammoniac et les autres sels ammoniacaux du même genre n’empêchent, en géné- 
ral, aucunement la précipitation du carbonate double de magnésie et d'ammoniaque; ils ne 
font que la retarder. En présence de ces composés, il convient de faciliter la séparation du 
précipité en agitant à plusieurs reprises. Toutefois, il ne faut point perdre de vue qu’une 
quantité très-considérable de sel ammoniac ou bien de nitrate ou de sulfate d’ammoniaque 
exige, pour elle-même déjà, une proportion d’eau relativement assez forte pour être dis- 
soute; il se pourrait donc que, dans de telles conditions, le carbonate double fût un peu 
soluble, et dans tous les cas où la liqueur proposée est très-chargée de sels ammoniacaux, il 
vaut mieux expulser la majeure partie de ces sels avant de procéder au traitement par le 
carbonate neutre d'ammoniaque. 

Quand on opère dans des liqueurs un peu concentrées, la dissolution de carbonate neutre 
d’ammoniaque donne d’abord, avec le sel de magnésie, un précipité volumineux dont l'aspect 
se distingue nettement de celui du carbonate double de magnésie et d’ammoniaque. Cepen- 
dant ce précipité se transforme peu à peu, au sein de la liqueur, en carbonate double cris- 
tallin. En outre, immédiatement après qu’il s’est produit, on parvient à le redissoudre com- 
plétement par une forte agitation, et ensuite, au bout de quelque temps, on voit dans la 
liqueur claire se déposer des cristaux du carbonate ammoniaco-magnésien. 

Les réactions précédemment exposées peuvent être utilisées pour séparer, au moyen du 
carbonate d’ammoniaque, d’un côté la magnésie et les trois autres terres alcalines, baryte, 
strontiane et chaux, et de l’autre côté la magnésie et les alcalis : dans le premier cas on 
maintient la magnésie en dissolution, dans le second on la précipite. 


SÉPARATION DE LA MAGNÉSIE D'AVEC LA BARYTE, LA STRONTIANE ET LA CHAUX. — L'emploi 
du carbonate d’ammoniaque pour la séparation de la magnésie et des autres terres alcalines, 
lorsque toutes ces bases se trouvent ensemble dans une liqueur, est une méthode déjà an- 
cienne. Nous y revenons en cet endroit, parce que la formation du carbonate double de ma- 
gnésie et d’ammoniaque, telle que nous l’avons expliquée dans l’article précédent, constitue 
une cause d'erreur nouvelle dont on n’a pas tenu compte auparavant. 

Supposons une dissolution chlorhydrique cu azotique de baryte, de strontiane, de chaux 
et de magnésie. Le meilleur mode d'opérer est le suivant : 

On sature, si cela est nécessaire, l’acide libre par l’ammoniaque, puis on ajoute au besoin 
assez de sel ammoniac ou de nitrate d’'ammoniaque pour empêcher la précipitation partielle 
de la magnésie par l’ammoniaque elle-même; on étend d'un assez grand volume d’eau, on 
verse une fuible quantité d’'ammoniaque et ensuite du carbonate d'ammoniaque en excès mo- 
déré. Après avoir couvert le vase dans lequel on opère, on fait digérer pendant une ou deux 
heures à une très-douce chaleur ; dès que le précipité s’est suffisamment rassemblé, on filtre 
et on lave avec de l'eau qui contient un peu de carbonate d’ammoniaque. Dans la liqueur 
filtrée, la magnésie est précipitée par le phosphate de soude. 

Il est connu que le carbonate d'ammoniaque seul ne précipite pas suffisamment bien la 
chaux, la baryte et la strontiane à Ja température ordinaire. C’est à cause de cela qu’on doit 
mettre dans la liqueur, avec le carbonate du commerce, un peu d’ammoniaque, et qu'on doit 
même chauffer légèrement le tout. IL faut cependant avoir soin de chauffer à peine au-delà 
de 40, car une chaleur plus forte déterminerait facilement la séparation d’une partie appré- 
ciable de la magnésie. 

Pour arriver à une précipitation un peu nette des trois premières terres alcalines, sans 
ajouter en même temps de l'ammoniaque, on serait obligé de porter à une température voi- 
sine de l’ébullition la liqueur dans laquelle on a versé le carbonate d’ammoniaque, et une 
portion notable de la magnésie pourrait se précipiter (1). Mais il est indispensable de n’em- 

(1) A la température de l’ébullition, on ne serait déjà pas certain d'éviter toute action partielle des car- 
bonates alcalino-terreux précipités sur les sels de magnésie, et la quantité employée de chlorhydrate ou de 
nitrate d’ammoniaque pourrait bien Ôtre insuffisante pour empêcher qu’un peu de magnésie se précipite à la 
suite de cette action, 
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ployer qu'une petite proportion d’ammoniaque et d'opérer, de plus, dans une liqueur étendue : 
sans cela, il y aurait encore précipitation d'un peu de magnésie, à l’état de carbonate double 
ammoniacal. Si, malgré tous les soins qu'on a apportés à l'opération, le précipité renferme 
des traces appréciables de ce composé, qui peut s'être formé pendant qu’on a laissé reposer 
le tout, il est ordinairement permis d'admettre, sans erreur trop forte, que la majeure partie, 
mais non pas la totalité du sel double, se redissout pendant les lavages. L'inconvénient 
principal qui reste encore, consiste en ce que les carbonates de baryte, de strontiane et de 
chaux, surtout ceux de chaux et de baryte, ne sont pas tout à fait insolubles dans l’eau et 
dans des liqueurs qui contiennent du sel ammoniac ou du nitrate d'ammoniaque, et du ses- 
quicarbonate ou du bicarbonate d'ammoniaque ; ce n’est que pour le carbonate de strontiane 
que cette solubilité est assez insignifiante pour pouvoir être négligée dans les circonstances 
spéciales que nous considérons ici. 

On reconnaît, d’après ce qui vient d’être dit, combien de précautions minutieuses sont 
nécessaires afin d'atteindre des résultats nn peu satisfaisants dans la séparation de la magnésie 
et des autres terres alealines par le carbonate d’ammoniaque. Il paraît être hors de doute que 
ce procédé, qu’on emploie depuis longtemps dans les laboratoires, a dû conduire autrefois 
fréquemment à des résultats inexacts, puisqu'on ne connaissait pas tous les écueils à éviter. 
Même en prenant toutes les précautions ci-dessus indiquées, lés causes d’erréur ne sont 
jamais négligeables : on doit s'attendre qu’un peu de chaux et de baryte reste en dissolution, 
tandis que, de l’autre côté, des traces de magnésie sont retenues par le précipité. On n'avan- 
cerait en rien les choses en cherchant à regagner les pertes par des expériences particulières, 
ainsi que cela est conseillé par M. Fresenius (1) : par là, on ne ferait souvent que gâter 
l'analyse. 

La méthode que nous venons de décrire est néanmoins celle qu’on doit encore préconiser 
de préférence pour les analyses qualitalives. Toutes les fois, au contraire, qu’il s’agit d’une 
analyse quantilative, nous lui préférons le procédé suivant, dont les traits généraux sont 
indiqués dans la nouvelle édition allemande de la Chimie analytique de H. Rose (2) : 

On introduit de l'acide sulfurique étendu dans la dissolution faiblement acide des quatre 
terres alcalines, tant qu’il se forme un précipité; on ajoute ensuite un volume d'alcool égal 
à la moitié de celui de la liqueur, et on laisse le précipité se rassembler par un repos pro- 
longé. L’addition d’alcool est rendue nécessaire par la présence de la strontiane, car autre- 
ment cette base ne serait pas nettement précipitée ; mais il faut faire attention de ne pas 
employer un trop grand volume du réactif organique, et il faut, de plus, que la liqueur ne 
contienne pas ou ne contienne que très-peu de sels ammoniacaux, afin d'éviter qu’une partie 
du sulfate de magnésie se sépare sous l'influence de l'alcool, soit à l’état de sel simple, soit 
(ce qui arrive plus facilement) en combinaison avec du sulfate d’ammoniaque. Le précipité 
de sulfates, qui renferme la totalité de la baryte et de la sitrontiane, et une partie seulement 
de la chaux, est lavé avec de l’eau contenant un peu d’alcool. Dans la liqueur filtrée, qu’on 
doit débarrasser de l'alcool au moyen d’une douce chaleur, on détermine d’abord le reste de 
la chaux, puis la magnésie, en sursaturant avec de l'ammoniaque et en traitant successivement 
par l’oxalate d'ammoniaque et par le phosphate de soude. La chaux contenue dans le préci- 
pité d’oxalate de chaux peut être pesée à l'état caustique après une calcination jusqu’au 
rouge très-vif; mais comme la liqueur, dans laquelle on précipite l’oxalate insoluble, contient 
de l'acide sulfurique, il est plus sûr de peser la chaux à l’état de sulfate (3). La magnésie est 
dosée à l’état de pyrophospate, 2 Mg O.PO5. 

S'il y avait encore des alcalis, on les aurait avec la magnésie, après la séparation complète 
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(1) Anleilung zur quantilaliven chemischen Analuse, 5° édit., p. 443 et 444. 

(2) Handbuch der analytischen Chemie, par H. Rose, 6e édition, achevée par R. Finkener, vol. II, p. 46. 

(3) Voir, pour ce sujet, L.-E. Rivot, Docimasie. Paris, chez Dunod, vol. If, p. 219, — D’après M. Rivot, 
il serait indispensable de transformer l'oxalate de chaux en sulfate, lors même que la dissolution proposée 
renferme seulement un peu d’acide sulfurique. Nous sommes d’avis que M. Rivot va trop loin. En opérant 
avec précaution en présence d’un assez grand excès d’eau, on réussit à précipiter l’oxalate exempt de sul- 
fate dans des liqueurs contenant pas mal d’acide sulfurique, et même du sulfate d’ammoniaque. 
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de la chaux. Pour les séparer de la magnésie, le mieux serait de suivre la marche que nous 
exposerons dans l’article suivant. En ce même cas, les sulfates préeipités par l’acide sulfu- 
rique pourraient retenir, à l’état de combinaison mal définie, une petite quantité de sulfates 
alcalins; il faudrait donc les purifier : calciner légèrement la matière desséchée, mettre en 
digestion dans un peu d'eau acidulée par l'acide chlorhydrique ou l'acide azotique, et réunir 
la liqueur obtenue à la dissolution qui contient de la chaux ainsi que la magnésie et les 
alcalis. 

le dosage de la chaux, de la strontiane et de la baryte, dans le mélange de sulfates alca- 
lino-terreux, se fait le plus convenablement par la méthode excellente due aux persévérantes 
recherches de HE. Rose (1) : on les soumet pendant vingt-quatre heures, et en agitant fréquem- 
ment, à l’action d’une dissolution froide de carbonate de potasse*ou de carbonate d’ammo- 
niaqne, ou bien on les fait bouillir pendant quelque temps, environ dix ou quinze minutes, 
avee une dissolution de carbonaie et de sulfate de potasse. Dans les deux cas, les sulfates de 
chaux et de strontiane sont seuls et entièrement transformés en carbonates, tandis que le 
sulfate de baryte n’est pas modifié. La matière insoluble est lavée à la température ordinaire, 
d’abord avec une dissolution très-étendue de carbonate de potasse, ensuite avec de l’eau 
pure. Le lavage étant achevé, on traite le résidu par l’acide azotique étendu, et on déter- 
mine le poids du sulfate de baryte qui est resté insoluble. La liqueur azotique est évaporée 
lentement à sec, et le résidu chauffé à 100 degrés, jusqu’à ce que tout dégagement de 
vapeurs acides a cessé. On sépare enfin les deux azotates de chaux et de strontiane en les 
traitant par un mélange en parties égales d'alcool absolu et d’éther rectifié, dans lequel 
l’azotate de chaux se dissout seul. 

La méthode générale dont nous avons parlé en second lieu convient également pour des 
cas plus simples, c’est-à-dire quand les bases qu’on doit séparer de la magnésie sont seule- 
ent la baryte et la chaux, ou bien la strontiane et la chaux. Dans le premier cas, il est inutile 
d'ajouter de l'alcool lors du traitement par l'acide sulfurique. Si, en outre, il y a beaucoup 
de chaux et très-peu de baryte, toule la chaux peut suffisamment bien être maintenue en 
dissolution, en n’employant que quelques gouttes d'acide sulfurique et en lavant avec soin 
le sulfate de baryte. Selon M. Rivot, il est possible d'atteindre le même but si le contraire 
a lieu, c’est-à-dire si la dissolution proposée ne renferme que très-peu de chaux, tandis que 
la quantité de baryte peut être considérable ; seulement, il faudrait alors soumettre le préci- 
pilé de sulfate de baryte à une purification analogue à celle que nous avons citée plus haut, 
afin de redissoudre le sulfate de chaux entraîné (2). 

Dans le second cas, lorsqu'il ne s’agit que de la strontiane et de la chaux, on n’a plus des 
précautions spéciales à prendre pour transformer en carbonates les sulfates précipités par 
l'acide sulfurique et l'alcool : on les fait chauffer à l’ébullition avec un excès d’une dissolu- 
tion de carbonate alcalin. 

Nous ferons remarquer encore qu'un petit nombre de chimistes recommandent l'emploi 
de l’oxalate d’'ammoniaque pour séparer de la magnésie à la fois la chaux, la strontiane et la 
baryte, ou bien l’une des deux dernières bases et la chaux. Mais ce mode de séparation doit 
être rejeté. La solubilité de l'oxalate de strontiane, et surtout de celui de baryte, dans l’eau 
et dans les sels ammoniacaux est trop notable pour qu'il soit possible d'effectuer avec une 
approximation suffisante la précipitation de ces deux terres alcalines à l’état d’oxalates. 


SÉPARATION DE LA MAGNÉSIE ET DES ALCALIS. — Voici comment, autrefois, on opérait ha- 
bituellement pour séparer la magnésie de la potasse et de la soude : 

Les bases sont transformées en sulfates que l'on pèse. On dissout ensuite les sulfates dans 
l’eau, et on précipite l'acide sulfurique soit par l’acétate de baryte, soit par l'azotate de ba- 
ryte, après avoir acidifié par l'acide acétique ou l’acide azotique ; il faut chercher, autant 
que possible, à n’employer que les quantités strictement nécessaires des sels de baryte. Le 
poids du sulfate de baryte précipité donne l'acide sulfurique combiné aux trois bases, ce qui 
permet d'évaluer par différence la somme des poids des alcalis et de la magnésie. Quant à la 
D 

1) Traité complet de chimie analytique, vol. TI, p. 40. 

(2) Docimasie, vol, IT, p. 218 et 219. 
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liqueur filtrée, on l’évapore simplement à sec si l’on a introduit, comme acide, l'acide acé- 
tique ; on l’évapore, au contraire, avec un excès d'acide oxalique pur, lorsque la dissolution 
a été rendue azotique. En tout cas, le résidu de l’évaporation est chauffé progressivement jus- 
qu'au rouge, et on obtient ainsi la magnésie à l'état caustique, et les autres bases à l’état de 
carbonates. On fait digérer avec de l’eau la matière caleinée ; de cette façon, les carbonates 
alcalins sont dissous en entier. 11 faut enfin traiter séparément la partie insoluble, qui con- 
tient la magnésie avec un peu de carbonate de baryte, et la dissolution des alealis (1). 

Cette manière de faire la séparation exige des opérations très-longues et fort délicates ; les 
causes d'erreur sont nombreuses, et des pertes notables ne sauraient être évitées. L'emploi 
de l’acétate de haryie est surtout une très-mauvaise méthode, puisqu'il est à peine possible 
de recueillir complétemeñt sur un filtre le sulfate de baryte précipité dans une liqueur 
acétique. 

Lorsqu'il s’agit de séparer la magnésie des alealis, un autre procédé l'emporte aujourd’hui 
sur toutes les méthodes antérieures, au moins dans la plupart des cas. C’est celui que M. le 
comte Schaffgotsch (2) a fondé sur l’action qu’exerce le carbonate neutre d’ammoniaque sur 
les dissolutions de magnésie. Peu de temps après que M. Schaffgotsch eut publié cette nou- 
velle methode, elle fut aussi recommandée par M. H. Weber (3). Il ne sera pas hors de pro- 
pos de la décrire avec un peu de détail et d’insisier sur les causes d’erreur. 

Nous supposerons d’abord que les alcalis qui se trouvent en même temps que la magnésie 
dans la dissolution proposée, sont la pofasse et la soude. Les bases peuvent être à l'état de 
chlorures, à l’état d’azotates, où bien même à l’état de sulfates, sans qu’il en résulte des dif- 
férences pour la conduite des opérations par lesquelles on $épare la magnésie. Il faut opérer 
de la manière suivante : 

La dissolution des bases doit être aussi concentrée que possible ; si elle est étendue, il faut 
la réduire à un petit volume par évaporation, Après avoir saturé au besoin l’acide libre 
par l’ammoniaque, on ajoute un grand excès d'une dissolution concentrée de carbonate neutre 
d'ammoniaque ; cette liqueur se prépare en dissolvant 230 grammes de carbonate d’'ammo- 
niaque du commerce dans 180 centimètres cubes de liqueur ammoniacale, d'une pesanteur 
spécifique de 0.92, et en ajoutant de l'eau jusqu’à ce que la dissolution forme un litre. Par 
l'action de ce réactif, il se produit d’abord un volumineux précipité qui, lorsqu'on agite un 
peu énergiquement, se redissout complétement. Peu à peu commence ensuite la formation 
du précipité cristallin de carbonate double de magnésie et d’ammoniaque, et au bout de vingt- 
quatre heures, toute la magnésie s’est ainsi séparée de la liqueur ; si l’on n'avait pas redissous 
le premier précipité volumineux, celui ci perdrait à la longue son aspect et se transformerait 
également en sel double cristallin, mais il vaut mieux le dissoudre en entier par agitation. 

Le carbonate double de magnésie et d'ammoniaque doit être lavé à froid avec la même 


(4) On trouvera une description détaillée de ces deux procédés dans la Docimasie, par M. L.-E. Rivot, 
vol. IT, p. 297-300. — L’acide sulfurique des trois sulfates pourrait aussi (ce qui réussit même mieux) être 
précipité par le chlorure de baryum, attendu que le traitement par l’acide oxalique s’applique également 
aux chlorures. De même que dans le cas des azotates, la magnésie passerait, par l’action de l’acide oxa- 
lique et de la chaleur, à l’état libre, et la baryte à l’état de carbonate. En reprenant le résidu de la calci- 
nation par l’eau, les alcalis se dissoudraient en partie à l’état de carbonates, en partie à l’état de chlorures 
non décomposés. Pour ne pas perdre une petite quantité de chlorures alcalins par volatilisation, il serait 
indispensable de calciner avec ménagement., Nous sommes bien loin, du reste, de vouloir recommander la 
méthode précédente, dont Mitscherlich est l’auteur, et nous la considérons même comme étant inférieure à 
l'emploi de l’azotate de baryte. Outre qu’on perd trop facilement une portie des alcalis, la séparation elle- 
même manque presque toujours de netteté, quand on soumet les chlorures à l’action de l’acide oxalique. Ce 
mode d’opérer convient bien mieux dans le cas des azotales, c’est-à-dire si, en l’absence de toute autre base 
fixe autre que la magnésie, la potasse et la soude, on traite les azotates directement par l’acide oxalique, 
sans les transformer d’abord en sulfates. Sous cette forme, la méthode à été spécialement recommandée par 
M. H. Deville. 

(2) Annales de Poggendorf}, loco citalo; voir, en outre, Jahresbericht, par MM. Licbig ét H. Kopp, an- 
née 1858, p. 606. 

(3) Vierteljahrsschrift für praktische Pharmacie, vol. VIT, p. 161; Jahresbericht, par MM. Liebig et 
Kopp, loco citato, 
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liqueur que celle qui sert pour la précipitation ; il est ensuite séché et calciné fortement, en 
élevant progressivement la température. On pèse le résidu, qui est formé de magnésie 
anhydre. 

Dans la liqueur filtrée se trouvent les alcalis ; on l’évapore lentement à sec, au bain- 
marie ou dans un bain dé sable. Il faut employer, pour la plus grande partie de cette opé- 
ration, une chaleur très-modérée, afin d'éviter les projections qui arrivent facilement à 
cause de l'énorme excès de carbonate d’ammoniaque ; c’est seulement quand la majeure 
partie de ce composé ammoniacal est chassée qu’il est permis d'aller peu à peu jusqu’à 
100 degrés. Le résidu de l’évaporation est enfin calciné plus ou moins fortement, selon les 
circonstances. 

On obtient ainsi les alcalis en combinaison avec le même acide auquel ils étaient unis 
dans la dissolution primitive, pourvu que cet acide appartienne, conformément à notre sup- 
position, à la classe des oxydes forts. Si cependant les oxydes alcalins sont même à l’état de 
sulfates, et s'il y a en même temps du sel ammoniac, les sulfates alcalins sont transformés 
partiellement en chlorures pendant la calcination, tout aussi bien que cela aurait lieu pour 
les azotates ; afin de pouvoir peser, dans ce cas, les sulfates de potasse et de soude, il faut 
imprégner le résidu de la caleination de quelques gouttes d'acide sulfurique concentré, éva- 
porer de nouveau et calciner au rouge vif (cette calcination doit, de préférence, être opérée 
dans une atmosphère de carbonate d'ammoniaque). En présence d’une certaine quantité de 
sulfate d'ammoniaque, il est nécessaire, comme on sait, de prendre les précautions les plus 
minutieuses, afin d'empêcher des pertes par projection pendant ja calcination, qui doit être 
poussée avec une grande lenteur jusqu'à une température très-élevée. Si le résidu de l’évapo- 
ration contenait, outre le sulfate d'ammoniaque, de l’azotate d'ammoniaque et du sel ammo- 
niac, et si l’on calcinait alors, la décomposition de ces combinaisons ammoniacales, lorsqu'elles 
seraient, l’une par rapport à l’autre, dans une certaine proportion, pourrait s’effectuer avecune 
véritable explosion, et les vases de platine seraient toujours attaqués ; H. Rose préfère alors 
de traiter la matière simplement desséchée dans une capsule de porcelaine par un excès suffi- 
sant, qui, cependant, ne doit pas être trop considérable, d'acide sulfurique concentré, de faire 
passer dans un creuset de platine le résidu salin provenant d’une seconde évaporation à sec, et 
d’expulser maintenant, par une calcination conduite avec les soins convenables, le sulfate 
d’'ammoniaque et l’excès d’acide sulfurique. On comprend qu’on ne devrait jamais, dans le 
cas qui nous occupe à présent, ajouter directement de l’acide sulfurique à la liqueur filtrée 
qui renferme les alcalis et des sels ammoniacaux : l’évaporation préalable jusqu'à siceité 
complète, en employant finalement la température de 100 degrés, est d’une nécessité abso- 
lue. D'ailleurs, il faut toujours chercher à obtenir la magnésie et les alcalis en dissolution 
chlorhydrique ou azotique ne contenant pas d’ucide sulfurique ; et nous n'avons pas besoin 
de nous arrêter à la manière de laquelle, dans les cas de ce genre, on doit traiter la liqueur 
qui a été séparée par filtration du carbonate double de magnésie €t d'ammoniaque. 

Les avantages du procédé de séparation que nous venons d'exposer sont déjà, à l’heure 
qu'il est, reconnus par un grand nombre de chimistes. I est d’une application relativement 
assez facile. Le précipité de carbonate double, à cause de sa nalure grenue et cristalline, 
peut être aisément reçu sur un filtre et se lave rapidement. On doit surtout faire ressortir 
que l’insolubilité de ce composé, daps la liqueur précipitante, n’est pas modifiée d’une ma- 
nière sensible par des quantités même considérables des sels ammoniacaux formés par les 
acides énergiques. Les sels ammoniacaux de cette espèce retardent seulement la précipita- 
tion : d’un côté, ils obligent de faire agir la dissolution de carbonate neutre d’ammoniaque 
certainement pendant vingt-quatre heures, avant de commencer la filtration, tandis que, en 
leur absence, il serait probablement suffisant d'attendre douze heures; et, de l’autre côté, il 
est utile alors d’agiter à plusieurs reprises, parce que sans cela le précipité cristallin se for- 
merait avec une lenteur trop grande, de sorte que Souvent il pourrait se passer un temps 
un peu long sans que des cristaux se produisissent dans la liqueur. On à cependant constaté 
par des expériences qu'une dissolution de sel ammoniac (la même chose doit avoir lieu pour 
les sels ammoniacaux analogues) dissout, pour elle seule, une certaine quantité de la combi- 
naison des carbonates de magnésie et d’ammoniaque; si done la dissolution proposée ren- 
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ferme des proportions très-grandes de sels ammoniacaux, il est plus sûr d'en chasser, à 
l'avance, la majeure partie en évaporant à sec, en chauffant le résidu pendant quelque temps 
à une température un peu plus élevée, et en le dissolvant ensuite dans un très-petit volume 
d’eau. Dans tous les cas, la précipitation réussit le plus complétement quand la liqueur pré- 
cipitante est employée en excès très-considérable, et quand, surtout, on n’a pas introduit 
dans cette liqueur une quantité trop faible d’ammoniaque libre : il doit y en avoir plus qu’il 
n’en faut, plutôt que moins, pour produire du carbonate neutre d’'ammoniaque. 

Toutes les fois que la dissolution dans laquelle on précipite la magnésie renferme de [a 
potasse, le précipité de carbonate double de magnésie et d’ammoniaque retient une petite 
quantité du composé potassique correspondant; après la calcination se trouve alors, dans la 
magnésie caustique, un peu de carbonate de potasse. Cet inconvénient n’a pas une grande 
importance : en traitant, dans le creuset de platine même, la magnésie calcinée par l'eau 
chaude, on parvient aisément à redissoudre tout le carbonate de potasse qui avait été en- 
traîné; on décante les eaux de lavage et on les réunit à la liqueur filtrée. Avec un peu 
d'attention, cette opération peut être exécutée sans qu’il se produise mécaniquement aucune 
perte. La magnésie est séchée et calcinée de nouveau, et l’on en détermine enfin le poids. 

La soude diffère, sous ce même rapport, de la potasse : on n'en trouve jamais des traces 
dosables dans le précipité de carbonate double. 

Il nous reste à dire quelques mots sur l'emploi du carbonate neutre. d’ammoniaque pour 
la séparation de la magnésie et de la lithine. On obtient, pour cette séparation, des résultats 
très-satisfaisants en suivant exactement la marche que nous avons indiquée pour des liqueurs 
contenant de la magnésie et de la potasse ou de la soude. Il faut attacher à ce point une im- 
portance d'autant plus grande que les autres méthodes dont on peut se servir pour séparer 
la magnésie de la lithine, présentent des difficultés extraordinaires. La lithine possède, du 
reste, comme la potasse, la propriété d’être entraînée en petite quantité par le carbonate 
ammoniaco-magnésien, et il en suit que la magnésie provenant de la calcination du précipité 
retient un peu de carbonate de lithine; mais ce dernier peut également être enlevé en trai- 
tant la matière, dans le creuset même, par l’eau chaude. | 


SÉPARATION DE LA MAGNÉSIE ET DE LA CHAUX. — I} est peu de méthodes, en chimie ana- 
lytique, qu’on emploie aussi fréquemment, et qui, depuis longtemps, soient reconnues aussi 
bonnes, que la séparation de la chaux d'avec la magnésie au moyen de l’oxalate d'ammo- 
niaque. On peut, par suite, s'étonner un peu de voir surgir, depuis un certain temps, des 
objections contre l’exactitude anciennement admise de ce procédé, Voici ce dont il s’agit : 

MM. Fresenius et Th. Scheerer, et, dans les derniers temps, M. Wittstein, ont fait remarquer 
que l'oxalate de chaux est un peu soluble dans les dissolulions des sels de magnésie, par exemple 
dans le chlorure de magnésium. Ces chimistes pensent donc qu'il faut tenir compte de cette 
circonstance pour la séparation de ces deux terres alcalines. 

Voici comment on peut résumer les conclusions tirées par M. Fresenius des expériences 
qu’il à entreprises sur ce sujet (1) : lorsqu'on précipite la chaux par l'oxalate d’ammoniaque 
dans une dissolution contenant en même temps de la magnésie, le sel de magnésie montre 
une tendance plus ou moins prononcée à maintenir en dissolution une partie de la chaux, et 
cette tendance est d'autant plus forte que la liqueur proposée renferme une proportion plus 
grande de magnésie; il est vrai qu'on parvient à précipiter, à l’aide d’un très-grand excès 
d’oxalate d’'ammoniaque, la portion de l’oxalate de chaux qui, d'abord, avait été retenue, 
mais alors il se sépare aussi une partie appréciable de la magnésie, soit à l’état d’oxalate 
simple, soit à l’état d'oxalate double de magnésie et d'ammoniaque; si donc une dissolution 
contient, avec la chaux, une quantité un peu notable de magnésie, on est toujours exposé à 
avoir finalement un peu de cette base dans le précipité d’oxalate de chaux. 

Les observations de M. Fresenius furent confirmées par des expériences ultérieures qu'il 
fit faire, dans son laboratoire, par MM. Lenssen et Souchay (2). Il paraît encore résulter des 


(1) Voir, pour ces expériences, Anleitung zur quantilativen chemischen Analyse, 4° édition, p. 779, et 
5e édition, p. 955. 
(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, vol, XCIX, p. 31, et vol. G, p. 308, 
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faits observés par MM. Lenssen et Souchay qu'en général les sels neutres de toutes les bases 
de la série magnésienne exercent une action dissolvante sur l'oxalate de chaux. 

Pour ces causes, M. Fresenius ({) à cru devoir apporter une légère modification au pro- 
cédé ordinaire par lequel on sépare la chaux et la magnésie, et qui est décrit dans presque 
ious les traités d'analyse chimique. Au lieu de procéder directement à la pesée de la chaux 
contenue dans le précipité d’oxalate, M. Fresenius prétend qu’il faut, en général, redissoudre 
le précipité par l'acide chlorhvdrique étendu, après avoir décanté la liqueur et lavé une seule 
fois par décantation; la dissolution acide obtenue est traitée ensuite par l’'ammoniaque en 
excès et par un peu d’oxalate d'ammoniaque, afin de précipiter de nouveau l’oxalate de 
chaux. La liqueur que l'on a séparée par filtration du nouveau précipité, et dans laquelle il y 
a encore un peu de magnésie, est évaporée jnsqu’à un petit volume, puis on la réunit à la 
dissolution principale; c’est alors seulement qu’on procède à la précipitation et au dosage de 
la magnésie.On ne doit se contenter d’une seule précipitation de la chaux que si la magnésie 
est en quantité relativement faible. 

D'après M. Scheerer (2), il serait même tout à fait impossible d’arriver, en employant l’oxa- 
late d'ammoniaque, à des résultats approximatifs si l’on avait des quantités très-petites de 
chaux à séparer de grandes quantités de magnésie : les sels de cette dernière base retien- 
draient, avec trop d'énergie, la chaux en dissolution. Si, par exemple, une dissolution de 
magnésie contient environ { pour 100 de chaux, on ne peut pas en précipiter la chaux par 
l’'oxalate d’ammoniaque, tandis qu’en l’absence de la magnésie la même quantité de chaux, 
dissoute dans le même volume de liqueur, est parfaitement précipitée par l’action de l’oxa- 
late. Toutes les fois done qu'il y a très-peu de magnésie et beaucoup de chaux, M. Schecrer 
conseille de ne pas se servir de l'oxalate d’'ammoniaque; la méthode suivante lui paraît seule 
être capable de conduire, dans ces cas, à des résultats exacts : 

On transforme les deux bases en sulfates neutres, on dissout les sulfates dans l’eau, et on 
ajoute avec précaution, en agitant constamment, de l’alcool jusqu’à ce qu’il se forme un 
léger trouble qui ne dispuraisse plus. Après un repos de plusieurs heures, tout le sulfate de 
chaux s’est déposé ; on le lave avec un mélange de volumes égaux d’eau et d'alcool. 

Il convient de faire observer qu'il est presque toujours absolument impossible de séparer, 
par l'acide sulfurique et l'alcool, la chaux et la magnésie d’une manière qu’on pourrait con- 
sidérer comme à peu près approximative : même pour des liqueurs rigoureusement ou 
presque neutres il faut employer { volume, et de préférence { volume 1/2 d'alcool, afin de 
précipiter complétement le sulfate de chaux; si l’on n'emploie pas assez d'alcool, la totalité 
du sel de chaux n’est pas rendue insoluble; si, au contraire, on produit la précipitation com- 
plète de ce sulfate au moyen d’un grand volume d'alcool, une partie notable de la magnésie 
se sépare en même temps (3). Aussi M. Scheerer recommande t-il de dissoudre dans l’eau le 
sulfate de chaux obtenu dans les circonstances énoncées, et qui est presque certainement 
mélangé de sulfate de magnésie, d'ajouter ensuite de lacide chlorhydrique et de l'ammo- 
niaque, et de précipiter enfin la chaux par l'oxalate d’ammoniaque. Même quand la propor- 
tion du sulfate de magnésie, dans le mélange des deux sels, s'élève à 10 fois le poids du sul- 
fate de chaux, l'emploi de l’oxalate ammoniacal donne à présent un résultat satisfaisant; si, 
d’ailleurs, le sulfate de magnésie se trouve en très-grande quantité dans le précipité donné 
par l'alcool, on peut, après avoir filtré et dissous dans l’eau le mélange des deux sulfates, 
soumettre cette dissolution à un second traitement par l'alcool et effectuer alors, dans la dis- 
solution du nouveau précipité, la séparation définitive de la chaux au moyen de l'oxalate 
d’ammoniaque. De cette manière, on arrive à une exactitude qui ne laisse plus rien à dési- 
rer. Dans les précipités de sulfates, on reconnaît le sel de magnésie à la forme particulière de 
ses cristaux : ce sont des aiguilles tendres et déliées, tandis que la masse cristalline du sulfate 
de chaux présente un aspect grenu. 

M. Witistein, dans ses recherches sur les conditions de solubilité de l'oxalate de chaux et 


. 


(1) Anleitung zur quantitativen chemischen Analyse, 4e édit., p. 388, et 5° édit., p. 451. 

(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, vol. CX, p. 236. 

(3) Voir Handbuch der analytischen Chemie; par H. Pose, 6e édition, achevée par R. Finkener, vol. IT, 
p. 45, 
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sur la séparation de la chaux d'avec la magnésie, est arrivé à des résultats qui concordent à 
peu près entièrement avec ceux de MM. Scheerer et Fresenius (1). 

Il parait qu’à toute cette question on a attaché une trop grande importance. On à créé, 
pour la séparation de la chaux et de la magnésie, des difficultés nouvelles qui (nous n’en 
douterons pas) peuvent être suffisamment fondées au point de vue théorique, mais qui peut- 
être ne récompensent pas l'opérateur par une exactitude plus grande des résultats. L’excel- 
Jence de la méthode ordinaire est constatée par une longue expérience; depuis des années, 
les chimistes les plus habiles et les plus consciencieux s’en sont servis avec le meilleur succès. 
On sait, du reste, depuis bien longtemps, qu’il faut employer un excès fort considérable 
d'oxalate d'ammoniaque pour obtenir toujours la précipitation complète de la chaux. En 
outre, dans la plupart des cas qui se présentent dans l'analyse minérale, la chaux prédomine 
par rapport à la magnésie, et il est hors de doute qu'un traitement unique par l’oxalate 
d’ammoniaque est alors bien suffisant. 


GaY-LuSSITE ARTIFICIELLE. — La Gay-Lussite est une espèce minérale très-rare qui cristal- 
lise dans le système du prisme rhomboïdal oblique, et qui n’a encore été rencontrée que dans 
une seule localité, près de la ville de Mérida (Amérique du Sud). Elle se rapporte à la formule 
NaO . CO? + CaO . CO? + 5aq. 

M. Fritzsche, de Saint-Pétersbourg, a trouvé que la Gay-Lussite se prépare artificiellement 
avec une grande facilité en mélangeant une dissolution de chlorure de calcium avec un excès 
d'une dissolution de carbonate de soude. Le précipité gélatineux qui se produit d’abord, se 
transforme bientôt en une poudre cristalline ayant la composition de la Gay-Lussite. Le car- 
bonate de chaux amorphe subit la même transformation au contact d’une dissolution du car- 
bonate alcalin, landis que ceci n'a pas lieu pour celui qui possède déjà l’état cristallisé. 


Décembre 1865. 
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{ Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 
20h, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217 et 218.) 


Adélologie. — Les rêves. 
Après mûr examen, nous diviserons les rêves en quatre classes. En voiei le tableau : 


I. Les rêves qui ne sont que l’écho, plus ou moins affaibli, d'impressions antérieures. 
Ce sont les rêves physiologiques proprement dits. 
I. Les rêves déterminés par un état morbide de l’économie animale. 
Ce sont les rêves palhologiques par excellence. 
Hi, Les rêves dont la cause dépend à la fois de conditions normales et de conditious anor- 
males, imparfaitement définies. 
Ces rêves, nous les appellerons physiologico-pathologiques ou mixtes. 
IV. Les rêves qui ne rentrent dans aucune des trois classes ci-dessus établies, et qui, par 
leur caractère fatidique, sont comme une échappée de lumière sur l'inconnu, im- 
proprement nommé le surnaturel. 


Un coup d’æil, jeté sur cette classification, en fait immédiatement saisir le fil conducteur. 
Les rêves des trois premières classes ont un caractère purement subjectif, individuel : les 
phénomènes hypnologiques se passent exclusivement dans Pierre ou dans Paul, suivant 
les dispositions particulières, individuelles, ou, comme disent les docteurs, suivant l’idiosyn- 
crasie de chacun. Nous retenons ce mot; celui-là, au moins, n’est pas un monstre, un 


(1) Le mémoire de M. Wittstein se trouve : Zei{schrift für analytische Chemie, 2e année, p. 318. 
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hybride, il est composé conformément aux règles de la syntaxe grecque. Aussi ne vient-il 
pas de nos Hippocrates. 

Nous donnerons aux phénomènes des trois premières classes le nom expressif de réves 
idiosyncrasiques. L'histoire de ces rêves n'offre ici aucun intérêt, elle appartient tout entière 
aux annales de la médecine. 

Quant aux phénomènes de la quatrième classe, c’est autre chose. 1 cst loss d'ad- 
mettre, — comme nous le démontrerons, — qu’ils aient leur origine, leur cause et leur fin 
exclusivement dans l'individu qui en est l'objet, I y a là l'intervention d'un élément ou d'un 
agent particulier inconnu. Si cet élément ou cet agent, — peu importe son nom, — est 
insaisissable, s’il nous échappe matériellement, son rapport avec le sujet est néanmoins 
incontestable, certain. Notre étude ne pourra donc porter ici, comme en mathématiques, que 
sur des rapports. 

Les rêves de la quatrième classe, nous les nommerons hétérosyncrasiques, pour les distin- 
guer des rêves idiosyncrasiques. 


Cette classification générale établie, abordons immédiatement la discussion des faits... 
Media in arma ruamus. Les considérations viendront après, sous forme de commentaires et 
corollaires. 

Les faits, les observations à discuter, ce sont les récits de rêves venant de sources dignes 
de foi. Et, pour montrer toute notre impartialilé, nous commencerons par emprunter deux de 
ces récits à un auteur qui n'admet, avec la presque totalité des médecins et des philosophes, 
que les trois premières classes de rêves. 

John Ahbercrombie, célèbre médecin anglais, auteur des Znquiries concerning the intellectual 
powers, ouvrage dont la onzième édition parut en 184f, à Londres, raconte ce qui suit: 
« Un de mes amis, caissier d'une des principales maisons de banque de Glascow, était occupé 
à son bureau, lorsqu'un individu vint réclamer le payement d'une somme de 6 liv. sterl. 
(159 fr.). Il y avait plusieurs personnes qui, arrivées plus tôt, devaient passer avant lui. 
Mais cet individu était si turbulent et surtout si insupportable par son bégaiement, qu'une 
des personnes qui attendaient leur tour pria le caissier de le payer pour qu’on en fût débar- 
rassé. Le caissier fit aussitôt droit à la demande avec un geste d'impatience, et sans pren- 
dre note de cette affaire. A la fin de l'année, c’est-à-dire huit ou neuf mois après, la ba- 
lance des livres ne put être exactement établie : il s’y trouvait toujours un déficit de 6 liv. 
Mon ami passa vainement plusieurs jours et plusieurs nuits à chercher la cause de l'erreur. 
Vaincu par la fatigue, il revint chez lui, se mit au lit et rêva qu'il était à son bureau, 
que le bègue se présentait, et en même temps tous les dé tails de cette affaire se retra- 
cèrent fidèlement à son esprit. Il se réveilla, la pensée pleine de son rêve, et avec l'espoir 
de découvrir ce qu’il avait cherché si inutilement. Après avoir examiné ses livres, il recon- 
nut, en effet, que cette somme n’avait pas été portée sur son journal, et qu’elle répondait 
exactement à l'erreur. » 

Essayez donc, si vous pouvez, Ne ce rêve par la docrine de J’aulomatisme, — en- 
core un mot qui sonne creux! — D’après cette doctrine, dont M. Alfred Maury est le 
principal partisan, «les actes que nous accomplissons s’opèrent d’après un effet de l’habi- 
tude imprimée par la veille. » — Mais le caissier dont nous venons de raconter le rêve, ne 
pensait pas le moins du monde, pendant la veille, au bègue, qui avait été la cause de l’er- 
reur de caisse. Le souvenir de cet homme ne lui vint à l'esprit que pendant le sommeil. 

M.Brierre de Boismont, qui reproduit le même rêve dans son Traité des hallucinations, (p. 258, 
3° édition), fait également ressortir combien la doctrine de l'automatisme est en opposition avec 
les faits nombreux qui démontrent que des leçons ont été apprises, que des problèmes, inso- 
lubles, à l’état de veille, ont été résolus pendant le sommeil. Ainsi, Walter-Scott nous ap- 
prend lui-même que maintes fois il s'était couché, après avoir vainement cherché une phrase, 
une idée, et que le lendemain la phrase et l’idée se présentaient à son réveil. « Enfin, ajoute 
avec raison M. Brierre de Boismont, il n’est personne qui n’ait formé le projet de partir à 
telle ou telle heure de la nuit, et qui ne se soit réveillé à l'heure dite. » 

Mais le savant auteur du Traité des hallucinalions ne donne lui-même aucune explication 
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satisfaisante du rêve rapporté par le docteur Abercrombie. Comment la fatigue peut-elle ra- 
fraichir la mémoire? C'est le contraire qui serait plutôt vrai. Le caissier pouvait dire avec 
raison que l’idée du bègue lui vint précisément au moment où il y pensait le moins, c'est-à- 
dire qu’elle lui vint en dormant. t4 


Voici le second rêve raconté par le docteur Abercrombie et également reproduit par 
M. Brierre de Boismont. « M. R... de Bowland, propriétaire dans la vallée de Gala, était pour- 
suivi en justice pour une somme considérable d'argent, provenant des arrérages accumulés 
de dimes dues, prétendait-on, à une famille noble. M. R... était convaincu que son père, 
d’après une coutume écossaise, avait racheté ces dimes du titulaire, et que la demande 
était, par conséquent, sans fondement. Mais, après des recherches minutieuses dans les papiers 
de la succession, dans les actes publies, et, après une enquête fort longue auprès des personnes 
qui avaient été en rapport d’affaires avec son père, il ne put se procurer aucune preuve en sa 
faveur. Le terme fatal étant près d’expirer, il se disposa à partir lelendemain pour Edimbourg, 
dans l'intention d’arranger son procès aux conditions les moins onéreuses possibles. Ce fut 
dans cette disposition d'esprit qu'il alla se coucher. A peine était-il endormi qu'il eut le songe 
suivant. Son père, mort depuis plusieurs années, lui apparut et lui demanda ce qui lui troublait 
ainsi sa pensée. En rêve,on n’est point surpris des apparitions. M. R.. lui fit connaître la cause 
de son inquiétude, ajoutant que le payement d’une somme aussi considérable lui était d’au- 
tant plus désagréable qu’il était convaincu qu’il ne la devait pas, bien qu’il ne püût fournir 
aucune preuve à l’appui. — «Tu as raison, mon fils, répondit l'ombre; j'ai payé ces dimes 
pour lesquelles tu es poursuivi. Les papiers relatifs à cette transaction sont dans les mains 
de M. ..., avoué, qui, maintenant retiré, demeure à Inveresk, près d'Edimbourg ; j'eus . 
recours à lui, en cette circonstance, quoiqu'il n'eût jamais été chargé de mes intérêts, 
M. ... aura sans doute oublié cette particularité qui remonte déjà à une date très-éloignée. 
Mais tu pourras la lui rappeler en lui disant qu'il s’éleva une difficulté sur le change d'une 
pièce de Portugal, et que nous convinmes de boire ensemble la différence à la taverne. » 

M. R... se réveilla le matin, l’esprit rempli de ce rêve, et il se détourna de son chemin 
pour aller à Inveresk, au lieu de se rendre directement à Edimbourg. Arrivé à Inveresk, il y 
trouva la personne dont son père lui avait parlé : c'était un homme très-avancé en âge. Sans 
lui dire un mot de son rêve, il lui demanda s’il se rappelait une affaire dont il avait été autre- 
fois chargé par feu son père. Le vieux monsieur n’en avait conservé aucun souvenir. Mais 
la circonstance de la pièce d’or lui remit tout en mémoire. Il fit la recherche des papiers et 
les trouva. M. R.… put ainsi porter à Edimbourg les pièces nécessaires au gain du procès 
qu’il était sur le point de perdre (1). » 

Ecoutons maintenant les docteurs. Selon leur interprétation, ce rêve appartient à la 
première classe ; c’est un rêve physiologique : la mémoire seule s'y trouve en jeu. Cependant 
on s'étonne, comme d'une chose insolite, de voir la mémoire revenir après la fatigue des re- 
cherches, et de tomber juste sur une affaire qui s'était passée depuis longtemps entre 
M. R... père, et dont les détails devaient être parfaitement inconnus au fils. 

Quant à nous, ce qui nous étonne et nous amuse à la fois, c’est de voir jusqu à quel point 
une théorie préconçue peut aveugler, paralyser la raison. Essayez donc, s’il vous plaît, de 
raisonner un peu ; surtout n’imaginons rien, et prenons les faits tels qu’on nous les donne. 

Voici un homme sur le point de perdre un procès. Il est convaincu que la somme qu’on 
lui réclame avait été déjà payée par son père défunt; mais il ne se rappelle ni la date, ni 
les circonstances de ce payement. La mémoire lui fait ici complétement défaut; elle fait de 
vains efforts : rien ne vient la seconder : les recherches les plus minutieuses demeurent sans 
résultat. Puis, tout à coup, cette mémoire, jusqu’iei endormie, se réveille. Contrairement à 
ce qui se passe physiologiquement, elle se réveille pendant que toutes les autres facultés dorz 
ment, pendant le sommeil. Voyez ensuite comment elle fonctionne... Le rapporteur, comme 
s’il en avait peur, ajoute ici, entre parenthèse, qu’en réve on n'est point surpris des appari= 


(1) La même observation se trouve consignée dans Macnish, The philosophy of sleep: Glasgow, 1845, 
3° édition, 
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lions. Le père, mort depuis plusieurs années, — c’est toujours la mémoire qui doit fonc- 
tionner, — apprend au fils des détails que celui-ci avait toujours complétement ignorés, 
le change de la pièce d’or du Portugal, le nom et la demeure du vieil avoué, qui n’était pas 
même celui de la famille R..., la taverne où fut bu la différence du change de la pièce, tous 
ces détails-là, reconnus parfaitement exacts après un voyage de détour, vous voulez qu'ils 
ne soient que le résultat d’un simple rafraîchissement de la mémoire, rafraîchissement opéré 
pendant le sommeil, avec l'accompagnement obligé de l'apparition d’un mort. Allons done, 
vous extravaguez. Les hallucinations que vous cherchez chez les autres ne se trouveraient- 
elles pas plutôt dans votre propre boîte crânienne? Les merveilles que vous attribuez à la 
mémoire le feraient penser. 

Il est bien entendu qu’en redressant des raisonnements tordus par l'esprit de système, 
nous ne sacrifions nous-même à aucun esprit de système. L'homme aux prises avec l’inconnu 
est pour nous un inépuisable sujet d'observations. Attiré à la fois par ce qui est de lui et par 
ce qui n’est pas de lui, il est sollicité, en sens opposé, par deux forces inégales, Mais comme 
il est libre, et que ses mouvements ne sont pas pondérés comme ceux des corps célestes, la 
résultante est très-irrégulière : c’est presque toujours l'attraction personnelle qui l'emporte. 
Aussi le monde humain n'est-il qu'un chaos, le chaos des individualités. Quel entrecroise- 
ment de courbes capricieuses ! Ce n’est pas seulement par une illusion optique que chacun 
se voit placé au centre du monde, la même illusion existe, avec bien plus de teracïté en- 
core, pour l'esprit. Sans doute, il est impossible de nous identifier avec le centre de la vérité ; 
mais au moins devrions-nous faire tous nos efforts pour prévenir le retour de mouvements 
désordonnés, en régularisant notre orbite. 


Voici un rêve auquel la mémoire ne pouvait, ni de près, ni de loin, avoir absolument au 
cune part. 

Joerdens, célèbre professeur de Halle, a publié, dans Morilz, magasin de psychologie ex- 
périmentale (Maguzin für Erfahrungsseelenkunde, t. X, p. 1-185), ce qui suit : « J’avais un oncle 
qui était pasteur d’un village à peu de distance de Halle. C'était pour moi un second père, 
après la mort de mes parents. Il avait de moiun soin extrême et consacrait tous ses loisirs 
à mon éducation. Je le payais de retour par le plus tendre attachement. Quand j'eus atteint 
l’âge de dix ans, il me mit dans l'institution des Orphelins, à Halle. Ce fut là que je rêvai 
une nuit que la maison de mon oncle était attaquée par des voleurs ; je les voyais briser les 
serrures et s'emparer de différents objets, aussi distinctement que si c’élait en plein jour. 
Rempli de terreur et très-inquiet pour la vie de mon oncle, je me réveillai. Le même jour, 
avant midi, pendant que j'étais en classe, on me prevint que quelqu'un demandait à me 
parler. C'était mon oncle. Encore sous Pimpression de la terreur que j'avais éprouvée, je 
lui racontai immédiatement mon rêve sans lui laisser le temps de me parler. Mon récit lui 
causa une surprise extrême, et il me pria de le recommencer. Après m'avoir écouté de nou- 
veau très-attentivement, il m’apprit que mon rêve s’accordait, jusque dans les moindres dé- 
tails, avec ce qui lui était réellement arrivé : le lieu de l’effraction, les objets dont les vo- 
leurs s'étaient emparés, tout, dans le songe, était d'accord avec la réalité. Bien plus, le vol 
eut lieu exactement dans la même nuit, et à peu près au même moment que le rêve. Les 
voleurs avaient, entre autres, enlevé à mon oncle tous ses vêtements, à l'exception d'une 
vieille redingote râpée; et ce fut ainsi vêtu qu'il vint me voir. » 

A défaut de la mémoire, qui n’a rien à faire ici, direz-vous, Ô oneirocritiques, que c’est 
l'imaginalion qui a fait tous les frais du rêve? — Vous le pouvez; vous l’essayerez peut-être, 
mais personne ne VOUS Croira: JEAN L'ERMITE, 


Fee meme rien » he 
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Sur des eflets de colüration et d'extinction de coulenrs produits 
bar des lumières artificielles; par M. J. NickLËs, — En préparant un soir du per- 
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chlorure de manganèse (Comptes-rendus, mars 1865), je reconnus que la couleur dn composé 
éthéré n’est pas verte, comme elle le parait le jour, mais noire) et qu’il en estde cette belle 
couleur verte comme de la couleur bleue engendrée par la liguline et le bicarbonate de chaux 
qui, elle aussi, paraît d’une couleur différente quand on la regarde à la flamme de la bou- 
gie (Journal de pharmacie, 1859, t. XXXY, p. 332). J'ai reconnu depuis que la nuance bleue 
se maintient quand on l’éclaire par la flamme du magnésium. 

Cette lumière Het sous tant de rapports, les propriétés de la lumière solaire, on 
peut s'attendre à ce qu’elle se comportera, à l'égard des composés colorés, comme le fait le 
soleil, et qu elle leur laissera prendre Ja teinte qu’ils offrent, tont au moins, à la lumière 
aiffuse. C’est, en effet, ce qui arrive : sitôt qu’on allume un fil de magnésium, le beau vert 
du perchlorure de manganèse éthéré paraît dans tout son éclat, même alors que la bougie 
continue de brüler. 

Or, ce que fait la lumiere magnésique à l'égard des deux couleurs en question, elle le fait 
pour les couleurs les plus variées, tant naturelles qu’artificielles. On sait qu'une fleur, une 
étoffe teinte ou un tableau sont loin d'offrir, à la clarté de la bougie ou du gaz, la richesse 
de tons qu'ils présentent au grand jour. Grâce à la lumière magnésique, il sera désormais 
facile de les voir à toute heure avec Icur teintes normales, Bien que cette lumière soit plus 
blanche que ne l’est celle des rayons solaires. 

Les expériences que j'ai faites à ce sujet ont surtout porté sur le genre de peinture dit 
au pastel. Entre un tableau, même fortement éclairé à la lampe ou au gaz, et le même ta- 
bleau vu à la lumière magnésique, la-différence est frappante; l'expérience convient à mer- 
veille pour faire voir combien sont grands les effets d'absorption ou d'extinction produits 
sur les différentes couleurs par la lumière qui re de la combustion de certains com- 
bustibles organiques. 

Comme la lumière du magnésium n’absorbe ou T'en les couleurs pas plus que ne le 
fait Ja lumière du jour, elle permettra donc aussi à l'artiste de travailler de nuit, ou dans les 
cryptes ou les souterrains avec la certitude de voir les objets avec la couleur qu'ils ont à 
la lumière diffuse. 

Bien que je ne prétende pas counaitre toutes les causes qui peuvent intervenir dans les 
phénomènes d'absorption ou d'extinction de couleurs occasionnés par Ja lumière du gaz, de 
la bougie ou de la lampe, il en est une, cependant, sur laquelle je crois devoir appeler l'at- 
tention : elle tient à la présence de petites quantités de soude dans ces flammes toujours 
jaunes. Le gaz de l’éclairage en contient, ainsi que Pa vu M. Vogel (Journal de pharmacie, 
t. XLIV, p. 172), et quant à la flamme de la bougie et de la lampe à huile, la soude peut et 
doit leur venir des substances minérales contenues dans la mèche. 

On connait déjà certains effets d'absorption produits par la flamme de soude, et on sait le 
parti que M. Bunsen, M. Cartmel et M. Vogel en ont tiré dans l'analyse (Journal de pharma- 
cie, t. XXXV, p. 333, et t. XLII, p. 171). Des expériences spéciales m'ont appris qu'un grand 
nombre de matières vertes paraissent noires dans cette lumière notamment celles à base 
de manganèse, et par conséquent le beau vert de M. Rosenstiehl, le manganate de baryte 
(Journal de pharmacie, t. XLVE, p. 345). De même aussi, beaucoup de substances de couleur 
rouge ; de ce nombre, les cristaux de nitro-prussiate de soude, ceux d’iodure d’arsenic et 
d’antimoine, l’ocre ou sesquioxyde de fer. Le sang artificiel, tel qu’on l’obtient en traitant 
un sel ferrique par du sulfo-cyanure de potassium, paraît noir quand il est à l'état concen- 
tré; étendu d’eau, il paraît incolore, avec un ton gris, dans la flamme de l'alcool salé, tan- 
dis qu'il reprend sa couleur rouge quand on le regarde, soit au Jour, soit à la lampe, et, à 
plus forte raison, à la lumière du magnésium. 

Les bleus (le bleu de troëne fait exception sans doute, parce qu’ii est peu intense) résistent 
en général à la flâmme de soude. C’est ce qui explique pourquoi, à la clarté de cette flamme, 
les mains et le visage paraissent d'un vert livide, les lèvres d’un noir-violet. Ces nuances se 
remarquent aussi chez les ouvriers des forges au moment où ils travaillent dans la fournaise 
chauffée au bois; ici encore, c'est évidemment la soude des cendres qui, en se volatilisant, 
et peut-être en se réduisant, occasionne cet effet de coloration. 

Des différents verts que j'ai regardés à la flamme sodique, c’est le vert de Schweinfurth, 
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tel qu’il se présente sur les abat-jour, qui en est le moins affecté; c’est ce qui explique 
l'opiniâtreté avec laquelle on l’applique à la coloration de ces appareils. La flamme ordinaire 
ne le modifie pas, celle de soude le jaunit sensiblement. 

L'or, vu par transparence, paraît noir à la flamme sodique; on sait qu’il paraît vert à la 
lumière du jour. 

Le vert des feuilles est diversement affecté par la flamme de sodium : les unes y parais- 
sent jaunies, les autres noircies ; il semblerait que, sous ce rapport, elles se partagent comme 
les autres verts. 

Les autres nuances ont donné lieu à des observations semblables. 

Avec des couleurs convenablement choisies, j'ai peint un spectre, lequel, à la flamme so- 
dique, ne laisse paraître, en réalité, que deux couleurs, un peu nuancées, il est vrai : le 
blanc et le noir. À ce spectre, la lumière magnésique restitue instantanément la coloration 
normale, alors même que l’alcoo!l salé continue de brûler à proximité. 

Voici la composition de ce spectre et les couleurs avec lesquelles il a été obtenu (celles-ci 
ont été appliquées en couche épaisse, après avoir été délayées dans de la gomme) : 


Couleur vue 


Es “Noir: 


Couleur vue au jour, Agént colorant, à la flamme de soude. 
ROGUE OPEN A MENU LR RE NI) 
Orangé......... Deuto-iodure de mercure.. } 

Sas NC DIANES 
LM RAM ONE Chromate de plomb... A 
Der... Manganate, de baryie:4:.…. |) 


LT NES PERS ne  Didi'd'artiine. 1... 0.0 


La différence ressort encore plus fortement quand on emploie un bec de Bunsen dans 
lequel on fait rougir un fil de platine chargé de chlorure de sodium. 

A la lumière du gaz et de la bougie, les couleurs de ce spectre sont parfaitemeni dis- 
tinctes, sans doute parce qu’il n’y a pas assez de soude en présence; le supplément de sodium 
qu’on y ajoute au moyen du fil de platine change les choses du tout au tout et permet ainsi 
de faire une série d'expériences à la fois très-brillantes et très-instructives, et qu'il sera bon 
de de pas perdre de vue toutes les fois qu'on aura affaire à des pigments nouveaux ou peu 
connus. L 

La présente note que M. Nicklès nous adresse, avec quelques corrections et additions que 
l’on ne trouvera pas dans les Comptes-rendus, est le résumé d’une leçon de physique expéri- 
mentale faite à l’Académie de Stanislas sur «les couleurs dans leurs rapports avec les lu- 
mières artificielles. » Cette leçon, en ce moment sous presse, contient encore d’autres dé- 
tails sur le sodium de la flamme. Antipode de la lumière du magnésium, qui fait valoir les 
couleurs autant que celle du sodium les éteint et les déprécie, cette dernière rendra néan- 
moins des services aux arts; car en réduisant presque toutes les couleurs au blane ou au 
noir, elle réduit de même une peinture tout en laissant subsister le modelé. 

Moyennant la flamme de soude, l'artiste pourra donc remonter au dessin sans toucher au 
tableau, faire en quelque sorte l'autopsie d’un chef-d'œuvre, et donner ainsi aux œuvres 
d'art une consécration que la photographie même ne leur donne pas aussi bien, 


— Remarques de M. CHevreuL sur la Note de M. Nicklès. — M. Nicklès m'ayant prié de 
présenter à l'Académie la note qu'on vient de lire afin de s’assurer la priorité des observa- 
tions qu’elle renferme, je me suis conformé à son désir. Je ne ferai qu’une observation, 
c’est que la lumière de la combustion du magnésium n'est pas la seule qui conserve aux 
corps qu’elle éclaire la couleur sous laquelle ils apparaissent respectivement à la lumière du 
jour. J'ai constaté, MM. Becquerel présents, que la lumière électrique qui apparaît entre 
deux électrodes de charbon est absolument daus le même cas. 

Il y a plus de vingt ans que j'ai étudié la modification que les douze couleurs de tout 
cerele chromatique, le rouge-orangé, l'orangé, etc., qui ne sont pas précédées des chiffres 
1, 2, 3, 4 et 5, sont vues à la lumière électrique comme elles le sont à la lumière du jour. Je 
n’oserais dire que l'identité soit parfaite, parce qu'il serait possible que la lumière électrique 
développée dans les circonstances où j'en ai observé les effets fût un peu bleuâtre. Dans tous 
les cas, la lumière électrique est la seule qui jusqu'à ce jour m'ait présenté ce résultat. Je ne 
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fais pas d’autres remarques en ce moment: seulement j'ajouterai que les effets sont extré- 
mement complexes, et que M. Nicklès n’a rapporté aucune observation propre à éclairer 
les difficultés qui m’ont empêché de publier mes expériences sur la vision des couleurs 
exposées au jour, à la flamme de divers carbures d'hydrogène, de l’alcoo! saléet de l'alcool 
mêlé de chlorure de cuivre. 


Note sur lhydraulieité de In imagnésies par M. H. SAINTE- CLAIRE DEVILLE, — 

Il ya sept ans environ, M. Dony, ingénieur de la Compagnie des salins du Midi, m’envoya 
de la magnésie obtenne par la calcination du chlorure de magnésium : c'était un produit 
des procédés inventés par M. Balard pour l’utilisation des eaux-mères des salines, procédés 
inis en pratique dans la France et appliqués à Stassfurt, en Prusse, dans les mines d’où l’on 
extrail aujourd'hui des quantités considérables de chlorures de magnésium et de potassium, 
et du sulfate de soude. 

Cette magnésie en morceaux compactes et anhydre fut laissée pendant plusieurs mois 
dans l'eau courante sous un robinet, dans mon laboratoire de chimie à l’École normale. Elle 
prit une consistance remarquable, devint assez dure pour rayer le marbre, dont elle a la 
densité et la ténacité, translucide comme de l’albâtre, sous une faible épaisseur, et cristal- 
lisée dans des géodes formées à l’intérieur de la masse. Au bout de six années d’exposi- 
tion à l’air, cette matière ne s'est nullement altérée, et son analyse m'a donné les résultats 
suivants : - 


Eau Ve ha A NP 
Acile carbonique, .  sussmesie M0 
Alumine et oxyde de fer........ 1.3 
Maghésie, :.... LES 5 ET ee PTE 
POADIE See PRE LT NE spi 

100.0 


La petite quantité d'acide carbonique trouvée dans cette matière pierreuse démontre d'a- 
bord qu’elle est essentiellement formée d’un hydrate cristallisé, et que cet hydrate, comme 
la brucite, n’attire pas l’acide carbonique pour se transformer en carbonate. 

Pour prouver qu’il en est ainsi, j'ai préparé de la magnésie très-pure en calcinant au 
rouge sombre du nitrate de cette base, j'ai pulvérisé Ja masse assez finement pour en faire 
avec de l’eau une pâte demi-plastique que j'ai laissée sejourner pendant quelques semaines 
dans de l’eau distillée bouillie, et que J'ai enfermée dans un tube scellé à la lampe (f): La 
magnésie s’est peu à peu combinée avec l’eau, a pris une dureté et une compacité tout à 
fait semblables à celles de mes premiers échantillons ; elle est devenue cristalline et trans- 
lucide. Après dessiceation à l'air, elle avait la composition suivante : A 


PAT ARR arte ar HO... Re 
Magnésie ,........ 68.3 eue: |. | 
100.0 100.0 


C'est donc un hydrate simple de magnésie. 

J'ai fait avec cette substance des médailles coulées comnie le plâtre et qui ont fait prise 
sous l’eau de manière à présenter l'aspect du marbre (2). j 

‘La magnésie de M. Balard, calcinée au rouge vif, a des qualités hydrauliques qui se mañi- 
festent avec une rapidité et une perfection étonnantes. Calcinée à la température blanche 
pendant douze heures, pulvérisée et mise en pâte, elle ne fait plus prise, à moins qu’on ne 
la laisse plusieurs semaines au contact de l'air, et alors même elle durcit lentement, si bien 
st ses qualités hydrauliques semblent à peu près perdues. 


: 


(1) Si on tasse légèrement la magnésie pulvériste au fond d’un tube de verre et qu’on y verse de l’eau, le 
tube se brise bientôt par suite de la formation de l’hydrate compacte dont le volume est plus grand que le 
volume de la magnésie calcinée. 

(2) Je ne parle icitque de la magnésie obtenue soit par la calcination de chlorure, soit par la calcination 
du nitrate magnésien. Quant à la magnésie légère préparée au moyen de l’hydrocarbonate, elle donne en 
s’hydratant un produit talqueux ét moins tenace sur lequel je reviendrai plus tard. 
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Un mélange de craie ou de marbre et de magnésie pulvérisés fournit avec l’eau une pâte 
un peu plastique, qui se moule bien et qui donne, au bout de quelque temps de séjour dans 
l'eau, des produits d’une extrême solidité. Je compte faire essayer cetie matière pour couler 
des bustes en marbre artificiel dont les qualités pourront être fort précieuses, si mes prévi- 
sions se justifient. Tous mes essais ont été faits jusqu'ici avec un mélange à parties égales 
de magnésie et de marbre en poudre (1). 

Le grès de Fontainebleau pulvérisé donne avec la magnésie un produit encore plus r'e- 
marquable à cause du grain que prend cette pierre artificielle et de sa solidité. 

Le plâtre mélangé à la magnésie s’altère sous l'eau et en diminue les propriétés hydrau- 
liques. 

Mes expériences sur les mélanges m'ont donné l’idée de calciner à une température de 
300 ou 400 degrés, inférieure au rouge sombre, des dolomies assez riches en magnésie, de 
les mettre en pète avec l'eau et de les essayer comme ciments. Ces matières ne diffèrent des 
chaux maigres que parce qu’elles ont été cuites à une température bien inférieure à. celle 
des fours à chaux : aussi elles ont des propriétés essentiellement différentes. 

La dolomie faiblement chauffée fait prise sous l’eau très-rapidement et donne une pierre 
dont la dureté est vraiment extraordinaire. L'échantillon que j’ai l'honneur de mettre sous 
les yeux de l’Académie a. été préparé avec la dolomie que MM. Bell emploient à Newcastle 
pour la fabrication de la magnésie par le procédé Pattinson. 

Si la dolomie est plus fortement chauffée et qu’un peu de chaux se produise dans sa 
masse, cette chaux ne met pas encore obstacle à la prise; mais elle se sépare en veinules 
cristallisées, qui sont de l’arragonite parfaitement püre et exempte de magnésie. Les cris- 
taux de ce carbonate sont bien visibles à la loupé et sont tous prismatiques, de manière à 
ne laisser aucun doute sur leur forme. L'absence éomplète de carbonate de magnésie dans 
cette natière prouve une fois de plus la justesse des observations dé mon frère sur l’incom- 
patibilité de la chaux et de la magnésie, lorsque les combinaisons de ces deux bases affec- 
tent certaines formes cristallines déterminées. 

Quand on chauffe au rouge la dolomie, le carbonate de chaux se transforme en chaux 

vive, et le produit entièrement calciné, pulvérisé et mis en pâte, se délite immédiatement 
dans l’eau. 
_ Dans toutes ces expériences, la magnésie est la matière hydraulisante qui soude, en s re 
dratant, les particules de carbonate de chaux intact, exactement comme dans les mé- 
langes artificiels de magnésie et de marbre, pour en faire une pierre compacte et homo- 
gène. 

M. Paul Michelot a bien voulu, à ma prière, exposer toutes ces matières magnésiennes à 
l'action de la mer, dans le port de Boulogne; et jusqu'ici, après une assez longue épreuve, 
elles ont résisté. Mais ces expériences ne sont pas arrivées à leur terme, et je veux laisser à 
_ce savant ingénieur le soin d’en publier lui-même les résultats définitifs. . 

D'autres expériences ont aussi été tentées, d’après mes indications, sur les dolomies fai- 
blement chauffées; d'après le rapport sommaire que M. Michelot a bien voulu m'en faire, 

elles confirment pleinement les résultats que je viens d'exposer. 

Les faits contenus dans cette note prouvent l’hydraulicité parfaite de la magnésie pure 
par la formation d’un hydrate défini; ils expliquent les tentatives heureuses que M. Vicat a 
souvent effectuées pour introduire la magnésie dans les ciments à la mer, et me permettent 
de € due un ee Un UNIES 

(1) M. Damour a publié, dans le Bulletin de la Société géologique (2° série, t. IV, 1846), l’analyse d’un 
minéral, la prédazzite, composé, comme mes pierres artificielles, de carbonate de chaux et de magnésie 
hydratée. M. Damour a considéré cette substance comme formée par un mélange où le carbonate de chaux 
est RL par l’hydrate de magrnésie. Mes expériences confirment d’une manière manifeste cette explica- 
tion de notre savant confrère. La prédazzite est composée de : 


Carbonate de CHAUX ER 0 DO QU 
Hy die deiMABNÉSIE,. ..,.. see nes » + » Te 09.1 - 
Matières étrangères etäpertes. ,:....1..1,,.0: 11.9 © 
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d'espérer que, par leur moyen, l’industrie pourra utiliser une substance mise à sa disposi- 
tion à bas prix et en quantités indéfinies, grâce aux admirables procédés de M. Balard. 


Sur l’hydraulicité des chaux magnésiennes: par M. F. CRACE-CALVERT. — 
Les savantes communications de M. H, Sainte-Claire Deville faites le 4 décembre dernier 
me serviront d’excuse pour entretenir l’Académie de quelques faits d'application sur une 
grande échelle qui corroborent entièrement ses expériences. En septembre 1862, je fus 
chargé par le conseil de direction de la Compagnie de Dinorben (the great Dinorben mi- 
ning and ciment Company limited), qui exploite des calcaires magnésiens près de Amluch, 
dans l’île d’Anglesea (North Wales), de m'’assurer si certains bancs de calcaires magné- 
siens qui existent à Port Cynfor et à Hell'smouth-Bay pouvaient recevoir une application 
industrielle. 

Les détails qui suivent sont un abrégé succinct du rapport que j'ai remis entre les mains 
de la Compagnie le 3 janvier 1863. Après quelques expériences préliminaires, j'acquis la 
certitude que certains bancs pouvaient être employés avec avantage pour ciment hydrau- 
lique, d’autres pour chaux hydraulique, et d’autres enfin pour stuc. 

Pour savoir à quelle cause pouvait tenir cette différence dans leurs divers degrés d’hy- 
draulicité, j'ai analysé plusieurs de ces chaux magnésiennes, ce qui m’a donné les résultals 
suivants : 


Ciment hydraulique Chaux hydraulique Stuc 
Substances, de Carigcract. de Port-Gynfor. d'Hells'mouth, 

Carbonate de magnésie........ he 61.15 55.23 15.86 
Carbonate de chaux......,..... Lee 21.41 33.99 72.23 
Carbonate de protoxyde de fer..... ATOS 3.89 Si à 
Silice. .... Liaison RD «horde 5.58 5.58 2.70 
AIDES SR. nee. AN dx 1e 2.07 2.27 : 
Matières organiques et eau......... 1.10 3.40 6.00 

100.07 100.00 100.00 


Ces faits démontrent que le degré d’hydraulicité de chacun de ces calcaires magnésiens 
est en rapport avec la quantité de carbonate de magnésie qu’ils contiennent. Les roches 
propres au ciment hydraulique contiennent 61.15 pour 100 de carbonate de magnésie, 
celles pour chaux hydraulique 55.23, et celles pour stuc 15.86. J'ai comparé avec le plus 
grand soin le degré d'hydraulicité des produits obtenus par ces minéraux avec les meilleurs 
ciments et chaux hydrauliques qu’on trouve en Angleterre, c’est-à-dire avec la première 
qualité de Portland ciment et la chaux obtenue avec le blue lias lime stone, et j'ai obtenu des 
résultats complétement identiques, quoique ces composés soient, par leur composition, bien 
différents de ceux qu'a soumis à mon analyse la Dinorben Company. Maintenant cette Com- 
pagnie exploite en grand les chaux magnésiennes pour la production des trois produits 
commerciaux ci-dessus cités. 

D'après ces résultats, on peut considérer que le caleaire qui m’a donné une chaux hydratu- 
lique est une dolomie, celui qui donne le ciment hydraulique un calcaire magnésien qui 
contient de magnésie environ 20 pour 100 de plus que la plupart des dolomies analysées 
jusqu’à ce jour, et confirment parfaitement par leur emploi le fait découvert par mon 
ami M. H. Sainte-Claire Deville, que la magnésie possède un grand pouvoir d’hydrau- 
licité. x 

Comme lui, nous avons observé qu’il faut prendre le plus grand soïn dans la calcination ; 
il faut que la température soit graduellement élevée au rouge et maintenue telle jusqu’à ce 
que l'acide carbonique soit chassé (1); car, si on les expose à une température plus élevée, 
il s'opère alors ou une combinaison entre la chaux et la magnésie, ou un changement mo- 
léculaire qui rend ces matières impropres à leur destination. J'ai aussi remarqué qu'aussitôt 
après leur calcination il faut les réduire en poudre très-fine : plus elles sont à l'état de divi- 
sion, plus elles forment une masse homogène et tenace, même sous l’eau. 


(1) Les fourneaux de la Compaguie sont construits de façon à obtenir ce résultat, 
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Après avoir communiqué le mémoire de M. Crace-Calvert, M. H. Sainte-Claire Deville pré- 
sente les observations suivantes : 


La note du savant professeur de Manchester contient des faits très-importants qu'il consi- 
dère trop modestement comme des confirmations de mes propres travaux : l’Académie lui 
rendra la part qui lui revient dans cette question et dont il se dépouille avec une courtoisie 
dont je dois lui témoigner loute ma gratitude. Je me contenterai de tirer des résultats ana- 
lytiques de M. Calvert l'explication des excellentes qualités du ciment de Carigcract que 
l'expérience a consacrées. Il est évident à première vue que ces qualités sont dues presque 
exelusivement à la proportion exceptionnelle de magnésie que cette dolomie renferme : 
5 pour 100 de silice ne suffiraient pas à donner des qualités hydrauliques de cette énergie à 
un calcaire pur. Mais il faut dire que cette petite quantité de silice rend un service tout spé- 
cial dans cette circonstance. Elle empêche la chaux d’être nuisible, dans le cas où une cuis- 
son exagérée en aurait introduit la présence dans le ciment; car, si on veut bien se reporter 
à ma dernière communication et faire attention aux dernières lignes de la note de M. Cal- 
vert, on remarquera que dans un ciment magnésien la chaux doit rester à l’état de carbo- 
nate pour n’être pas nuisible. Si l’on calcule, d’après les excellentes données de MM. Rivot 
et Chatonnay, la quantité de chaux que la silice et l’alumine peuvent transformer en ma- 
tière hydraulisante, si on ajoute à l’alumine l’oxyde de fer produit par la calcination du 
carbonate de protoxyde de fer contenu dans le calcaire de Carigcract, en tenant compte 
des observations de M. Malaguti, on voit que cette matière hydraulisante doit être compo- 
sée ainsi : 

ET nee M Une evene Potete PU Ne 
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de sorte que sur les 12 centièmes de chaux que ce calcaire peut fournir à la cuisson exagé- 
rée, il n’en reste plus à l’état caustique que 5.3, dont l'influence nuisible sur la prise de la 
magnésie est tout à fait insensible. 

Ainsi, les bonnes qualités du ciment de Carigcract, si bien constatées par M. Calvert sont 
dues : 1° à 29.1 pour 100 de magnésie caustique, qui pouvaient solidifier une quantité con- 
sidérable de matière inerte; et 2° à 20 pour 100 de la matière hydraulisante des ciments 
ordinaires, qui seraient absolument insuffisants dans un calcaire pour en faire un ciment, 
mais qui ajoutent leur action à celle de la magnésie. 


Séparation du cobalt et du mickel et séparation du manganèse du nickel et 
du cobalt; par A. TERREIL. — La méthode que je propose pour arriver à ces séparations est 
basée : 1° sur l'insolubilité, dans les liqueurs acides et dans les sels ammoniacaux, du 
chlorhydrate roséocobaltique découvert par M. Fremy ; 2 sur la transformation rapide des 
sels de cobalt ordinaires en sels roséocobaltiques, sous la double influence de l’ammoniaque 
et des corps oxydants, comme le permanganate de potasse et les hypochlorites alcalins ; 
3° sur la précipitation complète du manganèse dans les liqueurs commerciales, par les hypo- 
chlorites alcalins ou par le permanganate de polasse. 

Pour séparer le cobalt du nickel on opère de la manière suivante :, 

La dissolution des deux métaux est additionnée d’ammoniaque en excès qui redissout les 
deux oxydes ; on ajoute à la liqueur ammoniacale chaude une dissolution de permanganate 
de potasse en quantité suffisante pour que la liqueur reste colorée en violet pendant quel- 
ques instants par l’excès de permanganate ; on chauffe à l’ébullition pendant quelques mi- 
nutes, puis on reprend par un léger excès d'acide chlorhydrique, qui redissout l'oxyde de 
manganèse qui s’est formé; on maintient la liqueur vingt à vingt-cinq minutes à une douce 
chaleur, puis on l’abandonne pendant vingt-quatre heures environ : tout le cobalt se dépose 
alors sous forme de poudre cristalline d’un beau rouge-violet. Le précipité est du chlorhy- 
drate roséocobaltique, que l’on recueille sur un filtre taré sur lequel on le lave à froid, 
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d'abord avec de l'acide chlorhydrique étendu ou avec une dissolution de sel ammoniae, et 
ensuite avec de l'alcool ordinaire, qui enlève le sel ammoniaeal. On le dessèche à 110 degrés 
et on le pèse, 100 parties de chlorhydrate roséocobaltique correspondent à 22.761 de cobalt 
métallique ou à 28.929 de protoxyde de cobalt. H est préférable cependant de prendre une 
quantité connue du sel roséocobaltique obtenu et de le réduire par l'hydrogène sec : on 
obtient alors du cobalt très-pur, que l’on pèse. 

La dissolution qui contient le nickel est portée à l’ébullition pour chasser l'alcool qu’on y 
a introduit pour les lavages du sel cobaltique ; on la sature ensuite par de l’'ammoniaque, on 
Y ajoute de nouveau un léger excès de permanganate de potasse ou un hypochlorite alcalin, 
et l’on fait bouillir. Tout le manganèse se précipite ; on filtre, et le nickel se retrouve en 
entier dans la liqueur filtrée, d’où il est facile de l’extraire à l'état de sulfure que l'on trans- 
forme ensuite en oxyde. 

Ce procédé permet de constater facilement la présence de 0.0001 de cobaït dans un sel de 
nickel. 

On peut remplacer, dans cette opération, le permanganate par un hypochlorite alcalin ; 
mais le dépôt du sel cobaltique se fait, dans ce cas, avec une extrême lenteur et demande 
plusieurs jours pour être complet. Cependant ce réactif est préférable au permanganate 
lorsqu'il s'agit de séparer le manganèse du nickel et du cobalt. 

Si la matière à analyser contient à la fois du cobalt, du nickel et du manganèse, ce dernier 
métal peut être dosé en opérant comme il vient d'être dit, mais en employant des quantités 
connues de permanganate titré d'avance. On recueille le précipité d'oxyde de manganèse, 
que l’on calcine après lavoir lavé et séché, Du poids de l’oxyde rouge obtenu on retranche 
la quantité de maganèse ajoutée à l'état de permanganate. 

La séparation du manganèse du cobalt ou du nickel est des plus faciles ; on la détermine 
également au moyen des hypochlorites alcalins ou du permanganate de potasse, qui pré- 
cipitent complétement le manganèse des dissolutions ammoniacales, et qui ne précipitent, 
dans les mêmes circonstances, ni le cobalt ni le nickel, que l’on retrouve dans les liqueurs 
filtrées, La manière d'opérer est semblable à celle qui a été décrite plus haut. » 


Essai des eaux par l’eau de anvon et par le permanganate de po- 
tasses par M. E. Monnier. — L’hydrotimétrie a pour point de départ les curieuses observa- 
tions du docteur Clarke sur l'emploi de la teinture alcoolique de savon pour mesurer la du- 
reté d’une eau. Elle est fondée sur la propriété si connue que possède le savon de rendre 
l'eau mousseuse et de ne produire de mousse dans les eaux chargées de sels calcaires, car- 

_bonate et sulfate de chaux, qu'autant que ces sels ont été neutralisés par: une quantité équi- 
valente du savon. 

La quantité de savon à employer pour produire de la mousse dans une eau ame est 
proportionnelle aux poids des sels terreux qui s'y trouvent dissous. 

Voici, d’après MM. Boutron et Boudet, la formule pour la préparation de la liqueur d'é- 
preuve. 


On prend : | r 
Savon -de Marseille. . 44. saurais 100 grammes, 


Alcool à 90 degrés..... dé SAS St . 1,000  — 


Le savon est dissous dans l’alcool que l’on chauffe à l'ébullition; on ajoute à la solution 
filtrée 1,000 gr. d’eau distillée, ce qui fait en tout 2,700 gr. de liqueur d’épreuve. 


Voici maintenant la manière d'employer cette liqueur : On verse dans un flacon 40 centi- 
mètres cubes de l’eau à essayer; l'on remplit une burette graduée de la dissolution précé- 
dente, puis on la verse goutte à goutte dans le flacon que l’on agite d’une manière continue. 
Lorsque la mousse devient légère et persistante, on lit sur la hurette le volume versé, et le 
nombre des divisions qui correspond à ce volume représente le titre hydrotimétrique de 
cette eau. 


En opérant ainsi, voici les résultats qui ont été trouvés pour quelques eaux de Paris : 
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Eau de Grenelle. .,...........,...., 9 à 11.0 degrés de l’hvdrotimètre, 
Eau,de.Seine.; 6.45% veste e del chose 187 à 120, 0 — _— 


Eau Oran é van al idos 31.0 — — 
LÉ Le FOOT CNP 5.0 — — 
Eau des Prés-Saint-Gervais..,......., Tat0 ra 6 
Eau de Belleville. :...,,.:,.,..., : #94 155.0 — — 
ORDROR AT PAUVS........: al AL 23.1 — _— 


D'après ces nombres, il faut 31 divisions de l’hydrotimètre pour produire une mousse per- 


sistante avec l’eau de l’Oureq, 155 divisions pour produire le même résultat avec l'eau de 
Belleville et 3 divisions seulement pour l’eau du puits de Grenelle. La quantité de savon de 
Marseille employée en pure perte pour la lessive avec ces eaux sera, pour le canal de l’Ourcq, 
de 310 gr. par mètre cube, pour l'eau de Belleville de 1,550 gr., etc. Les degrés hydrotimé- 
triques ne sont cependant pas toujours en rapport avec l’insalubrité d'une eau. Ainsi, d’après 
M. Péligot, l'eau du grand égout d'Asnières ne marque que‘53 degrés, tandis que l’eau du puits 
de Belleville donne 155 degrés, nombre trois fois plus fort; il est bien entendu pourtant, que 
ces dernières eaux sont beaucoup moins insalubres que celles de l’égout collecteur ; ce pro- 
cédé ne donne, en effet, aucune indication certaine sur la proportion de matières organiques 
en dissolution dans une eau quelconque. L'’essai hydrotimétrique doit donc être complété par 
celui au permanganate de potasse qui donne les proportions relatives de matières organiques 
d’une eau. | 
Cet essai fait le sujet d’une seconde note de M. Monier, dont nous avons déjà dit un mot 
dans notre livraison 214, page 1004, et que nous allons reproduire avec plus de détails. 


Altération des eaux de Ia Seine par les égouts. — Il est peu de sub- 
stances plus importantes à déterminer que les matières organiques d’une eau, et cependant 
cette détermination a été très-souvent négligée. La putréfaction d’une eau est générale- 
ment produite-par les matières azotées qui s'y trouvent dissoutes. Ces substances enlèvent 
avec une grande facilité l'oxygène à quelques principes minéraux, et la fermentation peut 
aller très-loin. Ainsi, si une eau renferme du sulfate de chaux (les eaux de Paris) il se 
forme, par l’oxygène absorbé, du sulfure de calcium et par suite de l'hydrogène sulfuré, 
dont les plus faibles proportions empoisonnent tout le poisson d’une rivière. 

Parmi les réactifs proposés jusqu’à présent pour déceler et doser approximativement les 
matières organiques d’une eau, le permanganate de potasse doit être mis au premier rang; 
ce réactif, à l’état de pureté, dissous dans l’eau, lui communique une magnifique couleur 
rosée, d’un pouvoir colorant excessivement grand, car { milligramme de ce sel peut com- 
muniquer une coloration rosée à 1 litre d’eau distillée. En versant une solution de per- 
manganate de potasse dans une eau acidulée, on observe que le volume réduit ou décoloré 
est proportionnel à l’insalubrité de cette eau; ce problème est donc ramené à déterminer 
en milligrammes le poids du réactif réduil. J'ai appliqué cette méthode à l'essai des eaux de 
la Seine prises à Paris et Asnières. Ces dernières sont, comme on le sait, rendues insa- 
lubres par le grand égout collecteur. 

Noici la méthode que j'emploie pour préparer la liqueur titrée destinée à doser les ma- 
tières organiques contenues dans ces eaux insalubres. 

On dissout 1 gramme de permanganate de potasse eristallisé et pur dans 1 litre d’eau 
distillée, soit { milligramme de ce sel par centimètre cube, puis à l’aide d'une burette gra- 
duée on verse goutte à goutte cette liqueur dans l’eau à essayer. Cette eau doit être portée 
à une température fixe de 65 degrés, puis acidulée par 2 millièmes d'acide sulfurique, à 
cette température l'oxydation des matières organiques marche rapidement, et lorsque la 
teinte rosée du réactif est persistante, on lit sur la burette le volume versé dont chaque 
centimètre cube représente 1 milligramme de permanganate sec ou cristallisé. 

Cet essai peut se faire commodément en employant un demi-litre d’ean. 


La smechochromasie, ou la coloration au moyen de savons de couleur, — Ces sa- 
vons s’obtiennent en versant du savon de soude dans les diverses dissolutions métalliques ; 
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avec les sels de fer, il se produit ainsi un précipité de stéarate de fer d’un brun-orange; avec 
les sels de chrome, un savon vert virant au violet. De son côté, le cuivre produit un savon 
vert malachile, le nickel du vert émeraude, le cobalt du lilas, l’urane du jaune clair, le manga- 
nèse du rose. 

Ces savons sont, en général, solubles dans les corps gras, neutres et chauds; ils le sont 
aussi dans la paraffine et autres hydrocarbures de ce genre; ces matières sont, par eux, CO- 
lorées en diverses nuances qu’on peut varier à l'infini. 

L'art de colorer ainsi les savons a reçu de M. Kletzinsky le nom de smechochromasie. Ce 
technologiste pense que cet art est également applicable à la coloration des étoffes ou du pa- 
pier, d'autant mieux que ces objets deviennent par là hydrofuges. La couleur s'applique au 
pinceau sur l’étoffe tendue. 


Collage du papier parelermim,— Ce papier, si utile et si généralement employé, 
a, jusqu'ici, trouvé une limite à son usage, en ce qu’il n’a pas été possible de le coller sur 
lui-même, sinon de le coller sur d’autres objets. M. Brandegger a heureusement résolu ce 
problème de la manière suivante : 

La partie qui doit être collée est, au préalable, humectée et détrempée avec de l'alcool, 
puis appliquée tout humide sur l’objet destiné à le recevoir et begin see recouvert de 
colle-forte. 

Si le papier parchemin doit être collé sur lui-même, on n’a qu’à traiter, comme il vient 
d’être dit, tous les points qui sont destinés à se toucher, 


Nouveau gisement de hbismutin. — D'après M. David rie ,» On vient d'en 
trouver un gisement considérable dans les Andes (en Bolivie); ce minerai contient 5 pour 100 
de tellure, autre métal fort rare. Malheureusement, l'exploitation sera difficile, car le gise- 
ment se trouve aux deux tiers du sommet de l’Ilimani, qui a 5,000 mètres de hauteur ; en 
sorte que le travail devra se faire juste à la hauteur des neiges perpétuelles. 


Sur le moyen d’augimenter la résistance au feu des coffres-forts. — 
Au nombre des moyens employés pour augmenter la résistance au feu des meubles si utiles 
connus sous le nom de coffres-forts, figure l’alun ammoniacal ; ce sel double emmagasine, 
en effet, la chaleur; il est, comme disent les physiciens, athermane ; il a été emprunté à 
ceux-ci, qui l'emploient dans les expériences d'optique, car, laissant passer les rayons lumi- 
neux, cet alun intercepte les rayons calorifiques, ce qui permet de séparer les deux espèces 
de rayons et d'étudier au microscope solaire ou au microscope à gaz, des animaux, des 
plantes ou autres objets délicats, qui seraient cuits ou brûlés sans cette précaution. 

Du laboratoire des savants, l’alun ammoniacal est entré dans l'atelier du fabricant de 
coffres-foris, où il rend des services, toujours en vertu de son athermansie. Un fabricant de 
Vienne, M. Wiese, vient de perfectionner cet emploi, en faisant usage non plus d’alun en 
dissolution, comme les physiciens, mais bien d’alun en cristaux. Ceux-ci formés d’alun à 
base de potasse, sont concassés et introduits entre les parois du coffre-fort. Ils prolongent la 
durée de la résistance au feu, surtout par une raison qui tient à leur composition chimique. 
C’est qu'ils contiennent une forte proportion d’eau de cristallisation (45.5 pour 100), laquelle, 
il est vrai, se dégage quand on chauffe, mais qui ne se sépare que peu à peu et sans entrai- 
ner de l'acide sulfurique. 

Or, pour se dégager à l'état de vapeur, l’eau que l’alun contient à l’état solide absorbe 
une quantité énorme de chaleur; de plus, l’alun est athermane : ces deux propriétés s’ ajou- 
tent dans cette circonstance et produisent naturellement l’effet utile dont le fabricant vien- 
nois tire si heureusement parti et pour laquelle il est breveté. 

La quantité d'alun employée par coffre-fort est, selon M. Karmasch, de 1 kilogr. 1/2 con- 
tenant 682 gr. d’eau capable de fixer, à l’état latent, 731 unitée de chaleur. 

La nouvelle application a remis en honneur l’alun à base de potasse qui avait été détrôné 
par celui d'ammoniaque. 

Ces renseignements sont extraits des j journaux étrangers par M. Nicklès. 


Procédé pour rendre imperméables les tonneaux à hière et à 
alcool; par le docteur Ducro. — Sous les tonneaux de bière, l’auteur recommande le 
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vernis suivant, qui est employé avantageusement dans plusieurs brasseries d'Allemagne. Le 
tonneau étant bien sec, on lui donne successivement, à l’intérieur et au pinceau, deux 
couches d'une solution de : 


Colophane ............ 250 grammes 

Gomme laque.....:.:... 60 — - 
Térébenthine .......... 1000 — 

CITE Jaune Pere s 15 — 


dans deux litres d'alcool rectifié. 

La seconde couche étant sèche, on la recouvre d’une solütion de 500 gr. de gomme laque 
dans 2 litres d'alcool. 

Cet enduit ne s’écaille pas et ne communique aucune saveur étrangère à la bière. Pour 
les tonneaux à alcool, M. Dullo fait dissoudre au bain-marie 500 gr. de déchets de cuir dans 
1 litre d’eau avec addition de 30 gr. d'acide oxalique; on étend la solution de 1 litre et demi 
d’eau chaude et on enduit bien l’intérieur du tonneau, 

A mesure que l’enduit sèche, il absorbe l’oxygène de l'air, brunit et devient tout à fait 
insoluble dans l’alcool. Il ne se détache pas et bouche très-bien les pores du bois. 

On peut employer des déchets de cuir quelconques, pourvu qu'ils ne soient pas trop lents 
à se dissoudre, parce que sans cela une trop grande quantité de matière se transformerait 
en sucre. 


Vernis sous-marin; par M. GUIBERT. — Voici la recette donnée par l’auteur : 


Résine... RAS ... 2 kilogrammes 

Galipot,.."... Mir rsimate DD À — 

Essence de térébenthine.... 40 — 
Faites fondre et ajoutez : 

Sulfure de cuivre..,........ 18 — 

Régule d’antimoine....... . 2 — 


Ces deux dernières substances en poudre impalpable et entièrement mélangées, 

Ce vernis, apliqué sur le bois, aurait la propriété de le garantir de la piqûre des vers; 
appliqué sur la coque d'un navire, il empêcherait l’adhérence des coquillages et des végéta- 
tions; il préserverait aussi le fer contre l'oxydation. De nombreuses attestations, données 
principalement par des capitaines de vaisseaux, sembleraient confirmer les qualités de ce 
vernis. 


Sur l'extraction et la conservation des principes aromniiques des 
végétaux au moyen de la glycérine; par Ch. TICHEBORNE. — On sait que les tissus ani- 
maux se conservent très-bien dans la glycérine. M. Ticheborne, ayant remarqué dans son 
jardin une production végétale curieuse, eut l’idée, pour la conserver, de la plonger dans de 
la glycérine. Cette substance répondit parfaitement à ce qu’il en attendait. Les parties dé- 
licates du tissu végétal furent conservées dans tout leur contour, et la glycérine empêcha 
même toute décomposition. M. Ticheborne a ensuite appliqué ce procédé à la conservation 
des fleurs rébentes de rose, de sureau, etc., et employé même la glycérine pour remplacer 
les huiles et les graisses dont on se sert dans le procédé dit d’enfleurage. 

Les fleurs destinées à la préparation des eaux distillées ont été conservées longtemps par 
ce moyen. Voici comment il conseille d'opérer : les fleurs cueillies lorsque la floraison n'est 
pas trop avancée sont entassées dans des bouteilles à larges côtes ou dans des jarres, mais 
sans les écraser; puis on les couvre de glycérine et l’on bouche. 

Il n’est pas nécessaire, pour celte opéralion, que la glycérine soit pure, il suffit qu’elle soit 
sans odeur et concentrée. 

Quand on a besoin des fleurs pour la préparation des eaux, on met le tout dans un alambic, 
ou, ce qui est préférable, on exprime la glycérine qui s’est saturée d'essence; on ajoute de 
l’eau en quantité suffisante, et l’on distille. 

M. Ticheborne a conservé, par ce moyen, des fleurs pendant deux années, et en les distil- 
lant après ce temps, il a obtenu une eau dont le parfum égalait celui de l'eau qui avait été 
préparée avee les fleurs de la saison. 
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Les huiles volatiles étant solubles en assez grande proportion dans la glycérine, celle-ci 
peut être chargée, après l’expression, d'une nouvelle quantité de ces principes. 

Ce procédé de conservation des fleurs est bien préférable à l’ancien moyen qui consistait 
à les mettre entre des couches de sel ; d'autant plus qu'il est à peu près impossible de dis- 
tiller les fleurs ainsi conservées sans qu une partie du sel soit enlevée mécaniquement. 

En diluant avec de l’eau la glycérine exprimée et en la secouant avec du saindoux fondu, 
puis, après cela, en séparant le corps gras, on peut obtenir un onguent qui est assez chargé 
de l’arome des fleurs. Lorsque la fleur renferme un arome tellement fugace qu’il peut.être 
dissipé par la plus légère élévation de température, il faut, après l'avoir laissée tremper pen- 
dant un certain temps dans la glycérine, exprimer et traiter celle-ci par de nouvelles fleurs, 
et continuer ainsi jusqu’à ce que le liquide soit complétement saturé d'huile volatile. 

Lorsque la glycérine est saturée des principes volatils des plantes aromatiques, et qu'après 
l'avoir étendue d’eau, on Pagite avec du chloroforme ou du sulfure de carbone, presque 
toute l'huile essentielle est entraînée, et la solution la laisse par l’évaporation. M. Ticheborne 

également employé avec succès la glycérine à la conservation des feuilles récentes. Avec 
l'aide de cette substance, il a pu obtenir les aromes de l’heliotropium grandiflorum, du chei- 
ranthus cheiri et d'autres végétaux. (Journal de pharmacie. ) 


L'INDUSTRIE DU DÉPARTEMENT DE L'HÉRAULT 


Suite, — Voir Moniteur scientifique, livraison 210, 213, 215 216 et 218. 


HDistilleries d'essemnees, 


MATIÈRES PREMIÈRES, — RÉCOLTES DES PLANTES, — DISTILLERIES AMBULANTES, — EXTRACTION 
DES ESSENCES NATURELLES. 


Le département de l'Hérault possède actuellement 62 distilleries d'essences, autorisées 
par le Conseil d'hygiène; plusieurs appartiennent souvent au même propriétaire. Toutes ou 
presque toutes sont situées dans les arrondissements de Montpellier et de Lodève. On les 
trouve principalement dans les territoires des communes d’Aniane, Puéchabon, Saint- 
Guilhem, dans les villages qui entourent les garrigues de Mireval, à Saint-Bauzille de Putois, 
à Prades, à Saint-Bauzille-de-Montmeil, à Gignac, et généralement dans tous les environs 
du pie de Saint-Loup. 

Matières premières. — Les essences produites dans le département de l'Hérault sont les 
suivantes : 

4° L'essence d'aspic, extraite de l’aspic (lavandula spica), famille des Labiées :cette plenie 
fleurit en juin et juillet, dans les garrigues de tout le département ; 

2 L’essence de lavande, extraite de la lavandula vera, Labiées : cette plante dont en été; 

3 L’essence de romarin, extraite du rosmarinus officinalis, Labiées, qui fleuriten avril et 
mai ; | 

4 L'essence d’origan (origanum vulgaré), Labiées, qui fleurit pendant les grandes 
chaleurs ; 1 Tu 

5° L’essence de thym (#hymrs vulgaris) ; ] 

6° L'essence de serpolet (thymus serpyllum), Labiées : ces deux espèces fleurissent en été, 
dans les garrigues ; 

7° L’essence de menthe, extraite de plusieurs espèces de menthe (mentha sine M. pule 
gium, etc. ), Labiées : fleurissant en été ; 

8 L'’essence de sauge, fournie par la sauge (salvin officinalis), et nréllahidte) aussi par 
la toute-bonne (salvia sclarea), Labiées, deux plantes dont la floraison a lieu depuis mai 
jusqu'en août ; 

9° L’essence ‘de rhue, obtenue de plusieurs plantes de la famille des Rutacées, dont us 
(ruta angustifolia et ruta montana) Sont communes dans nos pays, et dont une-troisième, plus 
rare et plus estimée, est la ruta graveolens : toutes deux fleurissent en été; 
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10° L’essence de fenouil, provenant d’une Ombellifère assez commune dans notre dépar- 
tement, et qui fleurit en été : c'est l’anethum fæniculum ; 

{? L'essence de sabine, fournie par le juniperus phœnicea, de la famille des Conifères ; la 
floraison a lieu en avril (1). 

La plupart des essences ci-dessus résident surtout dans la fleur, ou tout au moins se déve- 
loppent à l’époque de la floraison : c'est pourquoi la récolte des plantes se fait préférablement 
à cette époque. | 

Ainsi, les essences d’aspic, de thym, de serpolét, de lavande, de romarin, d'origan, de sauge, 
se préparent avec les sommités des plantes cueillies à la floraison. Les essences de fenouil 
et de menthe s’obtiennent avec la plante entière, fleur, feuille et tige, récoltées préférable 
ment à la même époque. — Une seule essence de nos pays fait exception, c’est celle de 
sabine; on la retire non des fleurs, mais des feuilles, et, comme les dislilleries ne fonctionnent 
guère que péndant l'été, c’est tout juste après la floraison de la sabine que l'opération a 
régulièrement lieu. 

Appareils de dislillation. — Ces appareils se composent invariablement d’une grande chau- 
- dière avec ou sans double fond, munie d’un chapiteau qui conduit les produits de la distilla- 
tion dans un serpentin. Le tout est disposé le plus souvent sur quelques rochers qui forment 
fourneau, et non loin d’une source qui permette d'alimenter le réfrigérant et la chaudière, 
Les broussailles, les débris ou les tiges des plantes servent de combustible, 

Ce que nous venons de dire ne s'applique évidemment qu'aux distilleries ambulantes ; 
mais, depuis les plaintes nombreuses auxquelles ont donné lieu ces installations nomades, 
il s'est établi plusieurs distilleries avec des appareils fixes de plus grande dimension et plus 
perfectionnés. 

Dans toutes les plantes que nous venons de nommer, l'huile essentielle paraît préexister 
dans le végétal, différant, en cela, de quelques essences non fabriquées dans nos pays, et 
qui ne se développent que sous l'influence de certaines réactions chimiques. Les parties de 
plantes sont introduites avec suffisante quantité d’eau d'ans l’alambie, et c’est la distillation 
de ce liquide qui détermine l’entraînement de l’essence par la vapeur. Le résidu de la distil- 
lation est reçu dans des vases de forme convenable, dits récipients florentins, dont la disposi- 
tion, en forme de siphon, permet de décanter les parties inférieures du liquide. Comme les 
produits dont nous parlons sont insolubles dans l’eau, et qu'ils viennent surnager à la surface 
de ce liquide, le récipient florentin suffit à les isoler. 

Toutes les essences fabriquées dans nos pays sont des composés chimiques ternaires, 
oxygénés, à l'exception de celle de sabine, qui est un hydrocarbure, comme l'essence de 
térébenthine. 

Le commerce des essences était aytrefois beaucoup plus important dans nos pays; on eul- 
tivait même, dans les environs de Montpellier, des champs de roses et d’autres plantes 
odoriférantes. Quelques fabriques de parfumerie avaient acquis une certaine répulation, qui 
ne le cédait en rien à celle des fabriques de la Provence. Aujourd'hui, d'une façon directe 
ou indirecte, toutes nos essences sont dirigées à l’état brut sur Grasse ou les villes voisines ; 
là elles sont épurées, expédiées sur Paris, d’où elles sont revendues par les parfumeurs de 
la capitale. 


* a ——_———— — ————— —— 
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Sur le tannin de l'écorce et du Bois de ehâtaignaier ed sen emploi 
dans le tannage des peaux. 


A propos d'un article publié dans notre livraison du 1° janvier (livr, 217, p. 39), nous 


(1) On extrait encore dans nos pays un produit connu vulgairement sous le nom d'huile de cade, et fourni 
par la distillation du juniperus oxycedrus. Cette huile de cade n’est autre chose qu’une essence demi-solide, 
mélange de cédrène et d’une essence oxygénée, Elle est employée au traitement de certaines maladies cuta- 
nées des bêtes à Jaines, 
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recevons la lettre suivante, que nous laissons aux intéressés dans la question le soin de 


discuter : 
Lyon, 20 janvier 1866. 
Monsieur, 


Dans votre livraison du 1* courant vous exprimez l'opinion que le brevet pris par 
M. Michel, pour l'emploi du bois de châtaignier dans le tannage des peaux, est sans valeur, 
ou que du moins tous les tanneurs peuvent employer le bois de châtaignier, à la condition 
de suivre des procédés autres que ceux que M. Michel a pu faire breveter. Vous citez à 
l'appui de votre opinion un passage du traité de Ch. Leuchs publié en Allemagne en 1825 et 
traduit de l'allemand par M. Péclet en 1829. 

Nous n'avons pas l'intention d'entamer une polémique à ce sujet, mais nous espérons que 
vous vouürez bien accueillir les trois observations qui suivent: 

1° Il est constant à Lyon que M. Michel a découvert le tannin dans le bois de châtaignier 
en 1818 et qu’il l’a appliqué en grand à la teinture des soies noires dès 1822. 

2 De ce que Ch. Leuchs dit que l'écorce el le bois (de châtaignier) renferment deux fois plus 
de tannin que l'écorce intérieure du chêne, il ne résulte pas que le tannage des peaux par le 
bois de châtaignier ne puisse pas être l’objet d’un brevet. Une jurisprudence constante nous 
donne à cet égard une sécurité absolue. 

3° Il est possible que dans quelques laboratoires on ait tenté quelques essais de tannage 
par l'écorce du châtaignier, c’est tout ce qu'on peut induire du passage cité par Ch. Leuchs ; 
mais ce qui est certain, c’est qu'aucun essai industriel n’a été fait, ou que si des essais de 
ce genre ont été commencés, ils ont été bien vite abandonnés, et que les tanneurs en ont 
perdu jusqu’au souvenir; nous en avons pour témoins l’absence de toute indication à ce 
sujet, dans les ouvrages consacrés à la tannerie, et la difficulté que nous éprouvons à faire 
adopter le procédé de M. Michel. 

Au surplus, M. Michel, dans son brevet, ne dit pas un mot de l’écorce de châtaiguier, et 
dans les instructions rédigées pour l'emploi du bois, il recommande d'écarter l'écorce avec 
soin. 

En résumé, nous maintenons énergiquement la validité du brevet de M. Michel. 

Veuillez, Monsieur, insérer cette lettre dans votre plus prochaine livraison et agréer 
l'assurance de notre parfaite considération. 

Aimé Kocx et Comp., 
Cessionnaires des brevets de M. Michel, 


Explosion dans ume mine. 


Une terrible explosion a eu lieu en Angleterre dans une mine de charbon, près de Hire 
Voici les détails que nous recevons sur cette effroyable catastrophe : 

Les houillères de Merthyr-Tydwill ont été, mercredi dernier, le théâtre d'un de ces teribles 
accidents qui semblent devoir décourager la science et l'expérience dans leurs efforts pour 
mettre la vie des houilleurs en sûreté. Il n’y a pas encore quatre ans qu’une explosion de ce 
terrible gaz que les mineurs nomment le feu grisou causait la mort de quarante-sept individus, 
hommes et enfants. Une semblable explosion vient encore de se présenter dans le puits de 
Upper Gettin, à deux pas de celui où eut lieu celle de 1861. 

De quarante ouvriers qui y étaient occupés au moment où le gaz s'est enflammé, trente- 
deux ont été tués, et, parmi ceux qui travaillaient aux environs, vingt-deux ont été griève- 
ment blessés par la répercussion du choc. Parmi les huit ouvriers échappés à la mort, les 
deux frères. John et Thomas Hall, qui se sont retirés à peu près sains et saufs, ont pu donner 
quelques détails. 

L'ainé, John, raconte qu’il travaillait à l'extrémité d’une des veines de la mine, quand son 
attention fut éveillée par ce qu'il appelle un puff qu’il entendit dans le lointain. L'idée d'une 
explosion lui vint aussitôt à l’esprit, et il se précipita vers son frère qui travaillait à peu de 
distance de lui. Mais avant qu’il l’eût rejoint, une seconde détonation eut lieu et renversa 
les deux frères. L'un excitant le courage de l’autre, ils parvinrent à se relever. L'air était 
chargé, brûlant, au point qu’ils ne pouvaient ni se soutenir, ni respirer. L'ainé, se souyenant 
qu’il avait auprès de lui sa canette de thé, lava le visage de son frère et le sien. 
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Ce rafraîchissement leur rendit un peu de forces ; en le renouvelant quand ils se sentaient 
faiblir, ils parvinrent à se maintenir debout, et ils essayèrent de gagner l'entrée de la mine. 
Ils avaient constamment à passer sur les corps de leurs camarades ; les uns poussaient des 
cris lamentables, mais presque tous étaient silencieux et insensibles. 

Après mille difficultés et malgré cette vue décourageante, ils sont parvenus enfin à revoir 
la lumière, seuls de tous ceux qui travaillaient dans le puits où à eu lieu l'explosion. 

Des secours ont été apportés immédiatement, d’héroïques efforts ont été tentés pour sau- 
ver les ouvriers, mais trois heures se sont écoulées avant qu’il ait été possible de pénétrer 
dans la mine. La lueur des torches et des lampes a découvert alors un horrible spectacle : 
trente-deux corps gisaient à terre, dont six respiraient encore. Guidé par des gémissements, 
on retrouvait dans les galeries avoisinantes du puits vingt-deux individus sans force et 
grièvement blessés. 

Près de l’entrée de la mine la scène était plus douloureuse encore. Des vieillards, des femmes, 
des enfants l’encombraient, le cœur déchiré par l’anxiété, et cherchaient un mari, un frère, 
un père parmi les corps qui soriatent morts ou vivants. 

On attribue cet accident terrible à la négligence d’un houilleur dont la lampe n'aurait pas 
été parfaitement en ordre. On sait que si la toile métallique qui recouvre la lampe de Davy 
offre une solution de continuité, ou si elle est ouverte, loin d’éloigner le danger, elfe l'attire. 
On a retrouvé les cinquante-quatre lampes des ouvriers morts ou blessés, moins une, ce qui 
semblerait confirmer l'hypothèse de négligence d’un ouvrier. 


— 


Le nouveau doyen de la Faculté de médecine, 


M. A. Wurtz, professeur de chimie médicale à la Faculté de médecine, vient d’être nommé 
doyen à la suite des troubles qui se sont passés dans le mois de décembre à ladite Faculté, 
On connaît l’origine de ces troubles. Des étudiants des deux Facultés de médecine et de 
droit, malgré l'avis paternel qui leur avait été donné par M. le ministre de l'instruction publi- 
que, de s'abstenir de paraître au congrès de Liége, s’y étaient rendus néanmoins et y avaient 
fait de la politique fortement épicée et du socialisme par trop brutal. L’excès en tout est un 
défaut ; il y avait abus, comme on dit pour l’épiscopat, et les étudiants furent traduits devant 
le conseil académique. 

Aujourd’hui que tout cela est heureusement fort loin de nous, on peut dire que cet appel 
comme d'abus entraîna une condamnation excessive et que nos étudiants trouvèrent qu’elle 
n'était pas en rapport avec le mal que les utopies du congrès de Liége avaient pu causer à 
la société ; la société en avait ri. 

Quand l'épiscopat se révolte et conSpire, parlant au nom de la religion, on l'avertit avec 
douceur, il garde sa position, et quand il recommence, on l’avertit une seconde fois et tout 
en reste là. Or, la jeunesse des Ecoles, croyant parler au nom de la liberté et du progrès, 
était frappée rudement et sans pitié. De là une comparaison qui fit protester les étudiants 
des deux Facultés. C'était là de la solidarité, non pour des opinions non partagées, mais 
pour le malheur de camarades que l’on aurait dû traiter avec moins de sévérité, quoique 
coupables, nous le reconnaissons. 

M. Tardieu, le doyen aimé des élèves, se montra en cette circonstance peu logique avec 
ses principes. Fils de ses œuvres, homme de notre époque, sorti, il y a quelques années à 
peine, de nos hôpitaux, il oublia que les élèves, ses anciens camarades, ne protestaient 
contre ces poursuites que par esprit de corps, par suite du sentiment chevaleresque qui est 
inné en eux, qu'il a partagé lui-même comme les autres et il ne sut pas arrêter les pour- 
suites ou offrir sa démission, ce qu’à une autre époque avait fait Orfila. Il tergiversa, nagea 
entre deux eaux et finalement déplut au pouvoir et aux élèves. 

M. Duruy l’invita à donner sa démission, ce qu’il s’empressa de faire, heureux de sortir, 
par un semblant de persécution, du sentier difficile où il voyait bien que sa popularité 
sombrait, | 

Mais notre ministre est un homme habile, et libéral autant qu’on peut l'être quand on est 
ministre. 11 remplaça M. Tardieu par M. Wurtz. C'est-à-dire qu'il donna aux professeurs, 
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lous médecins, un doyen qui ne pouvait exciter leur jalousie, car c’est un chimiste et de 
la plus belle eau, et aux élèves l’homme qui doit tout à son travail, à son intelligence, à son 
génie créateur. IL est encore jeune (quarante-huit ans), simple dans ses manières, aime 
Pétude et est vierge de toute intrigue. Aussi M. Wurtz a-t-il été acelamé. 

Le cercle des professeurs l’a salué doyen avec satisfaction, et les élèves ont battu des mains 
et ont repris le chemin de l’amphithéâtre, disant entre eux: c’est un honnête homme, un 
grand chimiste, c’est, enfin, un excellent choix. Bravo Duruy ! eus DE 


Emipoiscnnemend pax le métlhylure de mereuwre.— Depuis quelque temps 
il se fait beaucoup de bruit autour du nom de M. Phipson, rédacteur correspondant du 
Cosmos, au sujet d’un empoisonnement qu’il a attribué à tort à l’imprudence de M. Frankland 
et qui a causé la morl de deux jeunes élèves préparateurs, qui auraient succombé à l'in- 
fluence toxique de ce produit, qu'ils manipulaient sans précaution, n'ayant pas été avertis 
par leur professeur de son danger. 

Or, M. Frankland n'est pour rien dans cet accident, cette préparation n'ayant pas été faite 
dans son laboratoire, et M. Phipson a reconnu qu’en effet il s’était trompé, que ce n’était pas 
à ce chimisie qu’il fallait attribuer la cause de la mort. 

Certes, M. Phipson est à blèmer d’avoir accusé aussi légèrement et surtout dans des 
termes malveillants et peu respectueux un chimiste de la valeur de M. Frankland, mais 
enfin, les deux jeunes gens n’en sont pas moins morts el il serait temps d’en finir avec le 
mélhyl-mercure et les attaques furibondes contre M. Phipson, que l’on met au ban de la So- 
ciété des chimistes depuis tantôt trois mois. 

Nous n'avons pas voulu, jusqu’à ce jour, nous mêler de cette affaire, M. Phipson ayant 
été pendant quelques temps le collaborateur du Moniteur scientifique; mais le tapage que lon 
fait partout nous force enfin de dire un mot de cette affaire, et de demander que l’on cesse 
de traiter comme un homme à pendre celui qui n’a, au bout du compte, causé la mort de 
personne, mais révélé au contraire celle de deux jeunes élèves, qui la doivent bien à lin- 
différence de ceux qui les ont employés à ce travail meurtrier, D° Q. 


Soirées scientifiques de la Sorbonne. 


La deuxième el dernière série des soirées scientifiques de la Sorbonne commencera le 16 
février et sera close le 20 avril. 
Voici le programme de cette série : 
Vendredi 16 février, M. Jamin, professeur à la Faculté des’sciences de Marseille et à 
l'Ecole polytechnique : De la Foudre. | 
23 février, M. Lespès, professeur à la Faculté des sciences de Marseille : Des Fourmis.. 
2 mars, M. Péligot, membre de l’Institut : De l'Air. 
9 mars, M. Bert, docteur ès sciences naturelles : Du Système nerveux. 
16 mars, M. Lissajous, professeur de physique au lycée Saint-Louis : Les Rat u solaires, 
23 mars, M. Laussedat, professeur à l'Ecole polytechnique : Eclipses totales de soleil. 
La 13 avril, M. Bureau, docteur ès sciences naturelles : De la Flore franeare à l'époque houil- 
re. 
_ 20 avril, M. Boutan, proviseur du lycée Saint-Louis : De la Glace. 


Moxt de M. Gisquet, — M. Aurélien Scholl, un homme d'esprit, qui sait dire avec 
originalité et a des expressions à lui qu’on ne saurait imiter, annonce en ces termés la 
mort de l’ancien préfet de police qui révolta, dans le temps, la conscience du €orps médical 
tout entier: 

« M. Gisquet, ancien député, fabricant de sucre, épuraieur d'huile, commandeur de la 
Légion d'honneur, et — bouquet final! — préfet de police sous Louis-Philippe, vient de 
mourir. 

On a beaucoup parlé de cette personnalité courtaude et courte qui fut un des caractères 
du dernier règne.. 
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+ il a des droits à la mémoire publique, en effet! 

Ce fut lui qui, après les troubles de juin 1832, publia une ordonnance enjoignant aux 
pharmaciens, médecins et directeurs. d'hôpitaux de dénoncer, dans les vingt-quatre heures, 
les noms des blessés en quète de remède. 

La délation par le diachylum ! 

Purgon lui-même s'indigna et la guimauve eut des révoltes. 

La pharmacie tout entière se leva — comme un seul vésicatoire hermétiquement appliqué. 

Les noms ont leurs parfums. 

. Celui de M. Gisquet traversera l'histoire avec des émanations bourgeoises et délétères, — 
suif et espionnage! » (Le Soleil.) 
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SUR LA CHALEUR ANIMALE. 


Par M. BERTHELOT. 


Les animaux sont le siége d’une multitude de phénomènes chimiques. Ils absorbent con- 
tinuellement de l'oxygène, ils consomment des aliments; d’autre part, ils rejettent au dehors 
de l'acide carbonique et divers produits excrémentitiels. De tels effets représentent les deux 
termes extrêmes et opposés de toute une série de métamorphoses chimiques, accomplies dans 
les tissus des animaux, en partie aux dépens des matières ingérées, en partie aux dépens 
des tissus animaux eux-mêmes. Or, ces métamorphoses chimiques répondent à certains 
effets calorifiques, et plus généralement à certains travaux moléculaires. 

Que ce travail moléculaire des affinités chimiques soit corrélatif avec la somme des tra- 
vaux extérieurs accomplis par l'animal, et des travaux moléculaires représentés par la 
chaleur que cet animal produit, c’est ce qui est aujourd’hui généralement admis. Mais pour 
préciser davantage cetle relation, et pour en faire l'application aux divers actes physiolo- 
giques, il faudrait connaître le détail exact des réactions qui se succèdent dans le corps des 
animaux, et des quantités de chaleur correspondantes. Jusqu'ici on s'était borné à traiter le 
problème, comme s’il s'agissait simplement d'une oxydation effectuée sur les éléments même 
des principes organiques. 

En comparant l'oxygène absorbé avec l'acide carbonique éliminé, on en déduit, à l'exemple 
de Lavoisier, le poids du carbone brûlé (équivalent à l’acide carbonique), et celui de 
l'hydrogène brûlé (équivalent à l’excès d'oxygène); on calcule alors la chaleur produite, 
en supposant que la production de l'acide carbonique et celle de l’eau ont dégagé la même 
quantité de chaleur que si elles avaient eu lieu au moyen du carbone, de l'hydrogène et 
de l'oxygène libre. On a trouvé ainsi (1) une quantité de chaleur égale aux neuf dixièmes 
environ de la chaleur réellement cédée par l'animal au calorimètre dans les expériences ; 
résultat suffisant pour montrer que la chaleur animale dépend des réactions chimiques 
effectuées dans les tissus, mais qui ne peut pas être regardé comme la démonstration d’une 
rigoureuse équivalence. D'ailleurs, l'écart deviendrait plus grand, si l’on tenait compte des 
travaux extérieurs. 

Je me propose d'examiner de plus près les bases de ce calcul. Il part d’une hypothèse 
inexacte. 

‘ En effet, les animaux ne brûlent pas du carbone libre et de l'hydrogène libre; mais ils 
introduisent dans leur corps des aliments, c’est-à-dire des principes organiques très-divers, 
èt dans lesquels l’état de combinaison des éléments est déjà très-avancé, D'autre part, les 
animaux rejettent continuellement au dehors, non-seulement de l’acide carbonique, mais en+ 
core de l’eau, de l’urée et d’autres produits excrémentitiels très-complexes. Dès lors, il fau- 
drait tenir compte, pour calculer la chaleur animale, de l’état réel des corps introduits et 
des corps rejetés : c’est Ja relation chimique entre ces deux ordres de principes qui détermine 
la quantité de chaleur produite (en supposant d'ailleurs l’état final et l’état initial de l'animal] 
identiques). 

En poursuivant l'étude des phénomènes thermo-chimiques dans la formation synthétique 
des composés organiques, jé suis arrivé à des résultats nouveaux que j'ai développés, depuis 
un ap, dans plusieurs mémoires présentés à l’Académie des sciences, et surtout dans les leçons 
que j'ai professées au Collége de France. 

Je me propose aujourd'hui de tirer parti de ces données, pour traiter le problème de la 
chaleur animale d’une manière plus précise. Je m'attacherai suftout au point de vue chi- 
mique, espérant que des savants compétents sauront faire une application plus directe dé 
ces nouvelles données aux phénomènes physiologiques. 

J'examinerai successivement quels effets calorifiques produit : 


(1) De la chaleur produite par les étres divants ; par Gavarret, 1855, p. 221. 
Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 2206 Livraison, — 15 février 18C6. 10 
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I. La fixation de l'oxygène sur divers principes organiques. 
IT. La production de l'acide carbonique, par oxydation. 
IT, La production de l'eau, par oxydation, 
IV. La production de l'acide carbonique, par dédoublement. 
V. La production d’un volume d'acide carbonique égal au volune de l'oxygène absorbé. 
VI. Je comparerai ensuite ces résultats avec ceux qui résultent des calculs prdipuses 
relatifs à la chaleur animale. 

VII. Enfin j'étudierai les effets dus à la production de l’eau, par dédoublement ou par com: 
binaison de deux principes organiques, et à la fixation réciproque de l’eau sur les 
principes organiques. 

Les sources de chaleur IV et VII ont été jusqu'ici formellement méconnues (f). 


Î[, — FIXATION DE L'OXYGÈNE. 


On doit distinguer d’une part les oxydations exercées par l'oxygène déjà combiné et les oxy- 
dations exercées par l'oxygène libre ; d'autre part, les orydations complètes, c'est-à-dire qui 
fournissent uniquement de l'eau et de l'acide carbonique; et les oxydations incomplètes. 


1. Oxydations indirectes. — Les oxydations exercées par l'oxygène déjà combiné ne dé- : 
gagent pas la même quantité de chaleur que les oxydations par l'oxygène libre: Ja diffé- 
rence est égale à la chaleur dégagée (ou absorbée) lors de la première combinaison. 

Ce résultat s'applique immédiatement à la chaleur animale. En effet, les oxydations s’ef- 
fectuent ici dans l'épaisseur des tissus, à l’aide de l'oxygène fixé à l’avance sur les globules 
du sang. Elles produisent donc en moins toute la chaleur déjà dégagée au moment. où 
l'oxygène a été fixé sur les globules. 

Cette dernière quantité est probablement voisine de celle qui répondrait à la liquéfaction 
de l'oxygène, c'est-à-dire que sa valeur la plus probable peut être évaluée, pour 04 = 32 gr. 
d'oxygène, à 8 ou 10,000 calories (2), soit un neuvième de la chaleur dégagée par la combustion 
du carbone au moyen de la même quantité d'oxygène, ou un quatorzième de la chaleur de 
combustion de l'hydrogène, ou bien encore un dixième de la chaleur de combustion des 
acides gras. Telles sont les quantités de chaleur qui doivent se produire en moins dans 
l'oxydation effectuée au sein des tissus. ; 

A la vérité, la chaleur dégagée au moment de la fixation de l'oxygène sur les globules se 
retrouve dans l'évaluation totale de la chaleur animale, puisque cette première fixation a 
lieu dans l’intérieur du corps : la quantité totale de chaleur dégagée demeure donc la même 
que si l'oxygène libre agissait directement. Mais cette quantité se partage en deux portions, 
fort distinctes, par leur localisation : 

L’une étant dégagée au moment du contact du sang avec l'air, dans les capillaires du 
poumon ; 

L'autre, au contraire, étant développée dans l’épaisseur des tissus, au lieu même des 
métamorphoses consécutives, voire même en plusieurs lieux successifs, si ces métamor- 
phoses ne produisent pas du premier coup une combustion complète. ë: 

On vient de voir combien est grand ce premier dégagement de chaleur : il semble donc 
que la température des poumons devrait en être affectée notablement. Mais, en réalité, 
cette chaleur dégagée dans les poumons n'en surélève pas sensiblement la température, 
parce qu'elle est compensée sur place par la chaleur absorbée, au moment où l’acide car- 
bonique se dégage, sous un volume gazeux à peu près égal à celui de l'oxygène absorbé. 
Cette dernière quantité avait été d’ailleurs dégagée en plus dans les tissus, sur le lieu même 
de l'oxydation. 

Il y a donc là des compensations locales, qui peuvent se faire en des endroits très-divers, 
et suivant des proportions fractionnées très-inégales. En effet, tandis que l'oxygène agit 


(1) Voyez l'ouvrage cité plus haut, p. 280. 
(2) Valeur moyenne des chaleurs de liquéfaction connues, Cote ne autes à quatre volumes gazeux, les- 
quelles oscillent entre 6,000 ét 10,000 calories pour quatré volumes de vapeuts 
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ainsi dans les tissus à l'état déjà condensé, les produits de l'oxydation locale sont la plupart 
du temps distincts de l'acide carbonique et naturellement liquides. 

Rappelons d’ailleurs que ces résultats sont relatifs aux dégagements locaux de chaleur, et 
sans influence sur les quantités totales de chaleur produites par l’animal, puisque En ci 
sont rapportées à l'oxygène gazeux et à l’acide carbonique gazeux. 


2. Oxydations directes et complètee. — J'entends par là les oxydations effectuées par l’oxy- 
gène libre, et capables de transformer complétement IC composé organique en eau et en 
acide carbonique. 

Deux équivalents d'oxygène, 0?, combinés avec 


Le carbone, !/, C?, pour former l'acide carbonique, dégagent........…. 47,000 calories. 
L'hydrogène, H°?, pour former l’eau, dégagent....... RER re .... 69,000 — 
L’acide formique, C?H?0#, pour former l’eau et l’acide carb., dégagent. 96,000  — 
Le cyanogène, ‘/, C*Az?, pour former l'azote et l'acide carb., — 67,000 — 
L’acide oxalique, CH? 0$, pour former l’eau et l'acide carb., — 54,000  —. 
L'alcool, ‘/; C*H60?, pour former l’eau et l'acide carbonique, — 53,000  — 


On voit que l'oxydation complète d’un composé organique, par une même quantité d'OXxy- 
gène, peut fournir jusqu'au double de la chaleur de combustion du carbone. 

Cependant, dans la plupart des cas usuels, elle fournit une quantité voisine de 50 à 55,000. 
Voici, par exemple, quelques chiffres relatifs à la série des acides gras: 

L'acide acétique, C‘H#0", en fixant 4 0?, dégage 4 X 55,000 


L’acide butyrique CS H$0!‘, en fixant nO?...... À : dégage x X 50,000 
— . valérianique C'°H!00*....,... ATARI Se Arias à 605500 
—  margarique C5*H5201,.,... Me Bt Oh US Les sis .. b2,000 
Tous ces nombres s’éloignent peu de 52,000, qui correspond à 
C2 HE + 06 
# Bi 


C°H}?, différence homologue, représentant 157,000 environ, si l’on aime mieux, on peut rap- 
procher ces nombres du chiffre 54,000, qui répond aux éléments : 
C2 — H2 - OS 
sas EUR ENCTTI 
Ces nombres sont à peu près les mêmes pour les acides très-oxygénés (acétique, oxa- 
lique ), et pour les acides gras proprement dits, contrairement à une opinion assez 
accréditée. 


3. Oxydations incomplètes. — Je distinguerai: 
. 4° L'oxydation successive d’un même composé, avec production de dérivés contenant 
autant de carbone dans leur équivalent ; 

2 L'oxydation comparée de toute une famille homologue, avec production de termes ho- 
mologues, contenant aulant de carbone que le générateur dans leur équivalent. 
.. 3° L'oxydation partielle d'un composé, avec production d'acide carbonique et d’un nou- 
veau composé organique, plus simple que le premier. 


1° Oxydation successive d'un même composé. — Tant que la proportion du carbone ne change 
pas dans l'équivalent du corps, la quantilé de chaleur dégagée par son oxydation est pro- 
portionnelle à l'oxygène fixé : 
L'alcool C:H60?, en fixant 0°, de façon à se transformer en aldéhyde (pro- 
 duction d’eau), dégage environ....... LUS PAR AA ET . ARS, 9047 54,000 
L'aldébyde C1H40?, en fixant 0?, de façon à se changer en ai acétique 6 
CH Of(sans production d'eau) AA | EME ANR PURE EUR, 20 ,°#56.(0R 
L'alcool C* H60*, en fixant 5 0°, de façon à se changer en acide oxalique, 
C#H2 0 (production d’eau), dégage pour 0° fixé... 2,4... 53,000 
La formation de l’eau libre, ou son absence, paraissent avoir petfdinfluence sur ces ré- 
sultats, comme le prouvent les chiffres ci-dessus. 


2 Oxydation d’une famille homologue sans perte de carbone, — Lorsqu'on oxyde des corps 
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homologues de plus en plus condensés, la chaleur dégagée au début de l’oxydation, pour 
une même quantité d'oxygène fixée, est d'autant plus ostéralle que l'équivalent est plus 
élevé. En effet : 

Alcool méthylique C?H‘0° + 04 dégage 2 X 37,000 


— ordinaire C'H6O? +0 — 2 X 53,000 
— amylique C'0H!20? +0 — 2 X 65,000 
—  éthælique C52H530? + 05 — 2 X 90,000 


Ainsi une même quantité d'oxygène, en se fixant sur des corps tels que les alcools, pour 
les transformer en acides correspondants, sans changer le nombre d’équivalents du car- 
bone, dégage des quantités de chaleur qui varient dans des limites fort étendues : savoir 
37,000 et 90,000. 

Le dernier chiffre, qui répond à l'oxydation d'un corps gras véritable, est presque double 
de celui qui répond au carbone libre. C’est là un fait fort intéressant, en raison de la pré- 
sence des corps gras dans l’économie. 

En rapprochant les deux ordres de résultats précédents, on voit que la fixation de 0? sur 
un principe carboné, qui se transforme en un autre sans perte de carbone, peut dégager des 
quantités de chaleur très-variables, suivant les séries que l’on envisage. 

Dans la série méthylique, 0? fixé dégage 38,000 à 40,000 calories. 
Dans la série éthylique................ 53,000 à 55,000 — 
Dans la série éthalique (corps gras)... jusqu’à 90,000 — 


Ainsi, la quantité de chaleur fournie par la fixation d’un même poids d’oxÿgène sur un 
corps gras est d'autant plus grande, pour les premiers équivalents d'oxygène fixés, que la 
molécule du corps gras est elle-même plus condensée. 

Mettons en regard de ces chiffres le suivant, qui représente l'exemple, jusqu'ici unique, 
d'une absorption de chaleur, corrélative d’une fixation d'oxygène. Il s’agit de la combinai- 
son de 0? et de (C? + H°0°), avec production d'acide formique (C2H? 0#), laquelle semble 
répondre à une absorption de 2,000 calories. 


3. Ozxydalion partielle, avec production d'acide carboniqne. — On à vu que la production de 
l’eau libre exerce peu d’influence, dans une même série, sur les chaleurs d’oxydâtion. Il en 
est tout autrement de la combustion partielle du carbone, avec production d'acide car- 
bonique. 

Soit, par exemple, la transformation d'un corps par oxydation dans un homologue infé- 
rieur, genre d'oxydation si commun dans les réactions de laboratoire, et auquel on a sou- 
vent attribué un rôle en chimie physiologique. 

Tantôt cette transformation donne lieu à un dégagement de chaleur à péu près constant, 
et voisin de 457,000 calories pour une même quantité, 30°, d'oxygène fixé; de façon à 
produire la quantité d’eau et d'acide carbonique, C?0# + H°0?, qui répond à la combustion 
de la différence homologue C?H°. C’est ce qui arrive, par exemple, dans là transformation 
des alcools homologues, C?1 H?1+ ? 0°, les uns dans les autres. 

Tantôt, aù contraire, et ce cas est intéressant comme applicable aux corps gras, tantôt la 
chaleur dégagée par les oxydations successives va en décroissant, depuis les _— gras 
proprement dits, jusqu’à l'acide acétique et à l’acide formique. 

Ainsi, par exemple, la transformation de l’acide margarique C5? H5204, en acide. buty- 
rique, CSH$O*, absorbe 36 X 0?, brûle 12 C?H?, proQEs 12 C0: X Pal 0; et dégage 
12 X 156,000 calories; 

Celle de l'acide butyrique, CSHS0!, en acide acétique, CaH 0!, absorbe 6 0!, brûle 2 cr, 
et dégage 2 X 143,000; 

Enfin celle de l'antie acétique, C:H40*, en acide formique, C?H?0!, siorbe 302, “brülle 
C°H?, et dégage 114,000 calories. . 4 

Tous ces faits montrent combien il est essentiel d'envisager les ES réelles, telles 
qu’elles se manifestent sur les principes eux-mêmes, au lieu de rapporter les résulats] bruts 


aux éléments, comme on l’a fait jusqu’à présent. | TS it 
I À | 
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IT, — PRODUCTION DE L’ACIDE CARBONIQUE PAR OXYDATION. 


Elle répond toujours à un dégagement de chaleur. Distinguons les phénomènes relatifs à 
une oxydation complète et ceux qui concernent une oxydation incomplète. 


1. Oxydation complète. —- Noici divers chiffres, tous relatifs à la formation de 44 grammes 
d'acide carbonique, par oxydation complète, 


Carbone libre....., C2 + 01 dégage... ,......, . … 94,000 calories. 
Oxyde de carbone... C?0° + O? dégage ........, 69,000  — 
Acide formique..... C'H° 0e. ........ 0, 96,000  — 
Gaz des marais...., (C°H‘ me) 0-4. .., 210,000 — 

. 41H14 
Gaz oléfiant.… at DL. 160,009 — 
Cyanogène ........ “4 #4 KR AN 135,000  — 


L ° 
On voit que la production d’une même quantité d’acide carboniqne, par oxydation, donne 
des quantités de chaleur qui varient de 69 à 210,000, c’est-à-dire de 1 à 3. 


Ces variations dépendent, dans la plupart des cas, de la quantité d'oxygène consommé, 
laquelle varie selon que l’on s'adresse à un corps déjà oxydé (oxyde de carbone C? 0° + O?); 
à un corps exempt d'oxygène (carbone + 0‘), ou enfin à un corps hydrocarboné (gaz olé- 
fiant + OS, gaz des marais + O$, etc., etc.) : ‘is 

Mais la quantité de chaleur développée peut être ainsi fort différente pour une même 
quantité d'oxygène consommé, une même quantité d'acide carbonique étant produite, 
comme le prouve la combustion de l’oxyde de carbone, comparée à celle de Pacide for- 
mique, et celle du carbone comparée à celle de cyanogène. Nous reviendrons sur ce point. 

Il est intéressant de comparer la chaleur produite par l'oxydation des acides gras, lors de 
la formation d'une même quantité d’acide carbonique, C20*. 


Acide formique...... - C2HS0*  C?0* répond à....  £6,000 calories. 


En amer,  .. LD de HS 105,000 — 
— butyrique..... : Es CO ta: pose 124,090 — 
De PES PRE ÉRONO 
Le margarique ... ee C0: HORS Er E 149,000.  — 
— stéarique.. CE QE 153,000  — 


Ces nombres montrent que dans la série des acides gras, l’oxydation, en donnant nais- 
sance à une même quantité d'acide carbonique, produit des quantités de chaleur de plus en 
plus considérables, à mesure que léquivalent s'élève. Pour lacide stéarique, le chiffre est 
supérieur de moitié à celui du carbone. | 

Cet effet résulte de la proportion décroissante (comme poids absolu) de l’oxygène dans ces 
acides, et de la combustion de l'hydrogène. La limite serait 157,000 qui répond à C2H?. 


2. Oxydations incomplètes. — On peut citer les résultats obtenus lorsqu'un corps se irans- 
forme par oxydation dans un homologue inférieur : je renverrai à cet égard aux Faui es de 
l’une des pages précédentes. 


"Es. III. — PRODUCTION DE L'EAU PAR OXYDATION. 
1. Ozxydations complètes. — En produisant H° 0°: 
 L’hydrogène.........  H?, fixe O?, et dégage... . 69,000 calories. 
_; fixe 05 1 !. deb 105,000  — 


2 


Le gaz des marais... 
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C:H60° 
3 
4H: « 

D fixe 05, huh Ut 167,000 — 
Les carbures, même hydrogénés, produiraient encore davantage. 


Parmi les acides gras : 


CRU M eus 107,000 — 


Le gaz oléfiant.....…. 


L’acide formique.... C?H°0* fixe 0°, et dégage.... 96,000 calories. 
2 F2 % 
—  acétique..... C LE : fixe O0’, —  .... 105,000 — 
56H560% 
—  Sstéarique.... SCC, fixe 055, —  ,... 153,500 — 


La limite, dans cette série, serait 157,000 pour H°? 0?, produit. 
La diversité de ces nombres résulte à la fois de la combustion simultanée du carbone et 
de la préexistence de l'oxygène dans le composé. 


2. Oxydations incomplètes. — Tantôt l'hydrogène seul est brûlé, le carbone se DTA 
en entier dans le nouveau composé : 
L'alcool, C*H60?, devenant aldéhyde C*H*0?, produit H? 0!, et dégage environ 54,000. 
L'alcool, C:H60*, devenant acide acétique C*H*0#, produit H° 0?, et dégage 111,000. 


42 


S 
L 7 produit H*0?, et dégage 133,000. 


Ces nombres sont proportionnels à l'oxygène fixé. nd 


Tantôt le carbone et l'hydrogène sont brûlés à la fois, comme il arrive dans la transfor- 
mation d’un homologue en ses homologues inférieurs. Je renverrai à l’uné des pages pré- 
cédentes, 


L'alcool, devenant acide oxalique, 


IV. — PRODUCTION DE L'ACIDE FORMIQUE PAR DÉDOUBLEMENT. 


On à admis en général que le carbone et l’oxygène fournis par des composés organiques 
tout formés, ne produisent pas de phénomènes calorifiques sensibles, en donnant lieu à 
l'acide carbonique. Mais cette conclusion n’est vraie que pour certains corps, tels que l'acide 
acétique, dont la décomposition en acide carbonique et gaz des marais 

C*H:04 = C2 0‘ + C°H‘ 
ne donne lieu à aucun effet calorifique tranché. Au contraire elle est inexacté dans la plu- 
part des cas. 

Tantôt la production de l'acide carbonique répond à un dégagement de chaleur. Ainsi, 
dans la fermentation alcoolique, le sucre de raisin dégage environ 35,000 calories pour 
queue équivalent d'acide carbonique, C° 0‘ formé, 

CH018— 2 CH 022.020 % 

Un chiffre très-voisin de celui-là répond à la production de l'acide carbonique dans la fer- 
mentation butyrique : 4 
C'2H1201? — CSH$SO!# + 2 C204 + 2 H°. # 
L’acide formique se dédoublant en acide carbonique et hydrogène, réaction que j'ai effec- 


tuée directement, 
CH°0* — C0! + H° *. 

dégage 27,000 calories. 

Au contraire, l'acide oxalique, en se décomposant en acide carbonique et hydrogène, 

C+H°05 = 200! TE 

absorberail Re calories pour C0, … 

Le même acide, se dédoublant en acide carbonique et acide formique, absorbe 42,000 ça- 
lories. 

L’acide valérianique donne aussi lieu à une absorption de chaleur (environ 18,000 calories) 
par la réaction suivante : 


C!°H100‘ — CSH'0 + C20!, 
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Ainsi la formation de l'acide carbonique par dédoublement peut répondre soit à une 
absorption, soit à un dégagement de chaleur. 

Il n’est donc pas permis de raisonner sur la chaleur qui répond à cetle formation, sans en 
connaître l'origine. 

Je ferai encore observer que le contraste entre les résultats fournis par les trois acides 
homologues : formique, acétique, valérique, s'oppose à ce que l’on puisse regarder de pa- 
reilles formations d’acide carbonique comme dues nécessairement à une combustion interne, 


V. — PRODUCTION D'UN VOLUME D’ACIDE CARBONIQUE ÉGAL AU VOLUME 
DE L'OXYGÈNE ABSORBÉ. 


Ce cas est très-intéressant, comme se rapprochant des conditions de la respiration ani- 
male, et réciproque avec celles de la respiration végétale. 
Voiei divers exemples : 


1. Oxydations complètes. 


Carbone...... Hodessase si sCet108 C20* produit.... 94,000 calories. 

Acide formique et hydrogène... C2 0? + 0‘ — .... 165,000  — 
4 2 S 

OPATOB RO neue eree Se C20! — ,..., 135,000  — 
41H40 8 

es Gel M nneng Go ar ct 
121 12012 14 

RO ep GR cb es 


On voit que le carbone libre est le corps qui produit ici le moins de chaleur, en formant 
un volume d'acide carbonique égal à celui de l’oxygène absorbé. La glucose, c’est-à-dire le 
type des sucres et hydrates de carbone, dont le rôle est si grand dans l'alimentation, pro- 
duit un tiers de chaleur et plus. 

Avec le eyanogène, corps azoté, l'excès s’élève à près de moitié. Enfin, l'acide formique et 
l'hydrogène, brûlés ensemble, produisent presque le double du carbone libre, le volume de 

‘oxygène consommé demeurant toujours égal à celui de l'acide carbonique produit. 

2. Oxydations incomplètes. — Des effets analogues pourront résulter d’une compensation 
entre deux réactions indépendantes. 

En effet, diverses réactions peuvent absorber de l’oxygène, sans développer d'acide car- 
bonique, la formation des aldéhydes et des acides au moyen des alcools, par exemple ; tandis 
que d’autres réactions peuvent dégager au même moment de l’acide carbonique, sans absor- 
ber Heu (décomposition par la chaleur des acides formique et acétique, fermenta- 
tions, etc.). 

Deux actions de ce genre peuvent évidemment coexister dans un être vivant et donnet 
lieu à une compensation apparente, l’une de ces actions absorbant un volume d’oxygène 
libre d'acide carbonique égal au volume produit par l’autre action. On conçoit également 
qu'entre deux actions inégales, absorbant toutes deux de l'oxygène et produisant toutes 
deux de l'acide carbonique, il se produise une compensation; il serait facile d’en citer des 
exemples. Or, dans cette circonstance, la chaleur dégagée par la résultante des deux phéno- 
mènes peut être beaucoup plus variable que dans le cas d’une oxydation produisant directe- 
ment de l'acide carbonique. : 

Ainsi, par exemple, 32 grammes d'oxygène 0’, en s’unissant au carbone libre en présence 
de l’eau, avec production de l’acide formique, 

Ot + 2{C° + H°0?) = 2C°H° 0", 
absorbent environ 4,000 calories. 

Un volume égal d’acide carbonique gazeux, C? 0*, dégagé au même momeni par la décom- 
position de r acide oxalique 

CHOC RH 0 = C0" 
absorbera 42,000. En supposant ces deux actions accomplies simultanément, il en résultera 
une absorplion totale de 46,000. 
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C'est l’absorption de chaleur la plus forte que je connaisse dans un phénomène compa- 
rable par ses effets définitifs (absorption TOYS ène, production d'un égal volume d'acide 
carbonique) à l’acte respiratoire. | 

Au contraire, 32 grammes d'oxygène, 0#, en réagissant sur l'alcool éthalique, c’est-à-dire 
sur un corps gras, avec formation d'acide margarique, C5? H540° +04 = C52H5204 + H20?, 


décagenthuunos mms. ant. ÉRMONE «due ÈS -snnfiiné cnsderéth « ancuÉS0. 008 
… Tandis qu’ un | Folume égal d'acide carbonique gazeux, C? oi, dégagé au même mo- 
ment par la fermentation de la glucose, donne............ see 0 CRE css rer 20008 


Total de la chaleur dégagée D Ne 


C’est le maximum que je connaisse; il est plus que double de la chaleur de combustion 
du carbone, équivalente cependant, quant au poids fe l'oxygène consommé et au poids de 
l'acide carbonique produit. 

Ces exemples expriment des résultats extrêmes. Mais il ne paraît guère douteux que des 
effets du genre de ceux que nous venons d'indiquer, ne doivent se présenter fréquemment 
dans les phénomènes si complexes de la nutrition et de la respiration. 

Is pourront être invoqués, par exemple, pour expliquer la diversité que l'on observe sou- 
vent entre les quantités de chaleur et de travail développées par deux êtres vivants qui ab- 
sorbent la même quantité d'oxygène et qui produisent la même quantité d'acide carbo- 
nique, mais en consommant des aliments différents, 

On peut également expliquer par des faits et des considérations de cette nature, com- 
ment, avec une même consommation d'oxygène et un même système d'aliments, la chaleur 
produite dans le corps d’un animal peut varier suivant une proportion considérable, par 
exemple du simple au double. En effet, je viens de montrer qu'un corps gras et un hydrate 
de carbone réunis, c’est-à-dire deux corps de l'ordre des aliments, peuvent dégager 
215,000 calories, en fixant 32 grammes d'oxygène. Or, si la même quantité d'oxygène avait 
été appliquée à brûler complétement une portion du même corps gras, au lieu de lui faire 
éprouver seulement un commencement d'oxydation, tandis que le sucre aurait été évacué : 
sans altération (par les urines, par exemple), la réaction aurait dégagé seulement 106,000 ca- 
lories, c'est-à-dire la moitié du chiffre précédent. 

L’oxygène consommé est ici le même dans les deux cas; mais la proportion du. corps gras 
transformé est beaucoup plus considérable dans la première réaction que dans la seconde, 
et l'acide carbonique change dans le rapport de 3 ? 2. 

Des réactions du même ordre peuvent se produire aux dépens des matériaux mêmes qui 
constituent le corps de l'animal. Suivant la direction que prendront les phénomènes chi- 
miques accomplis dans l'épaisseur de ses tissus, sous l'influence des agents physiologiques 
et spécialement du système nerveux, on pourra donc observer des productions de chaleur 
locales ou générales, et de plus extrêmement inégales, sans que la proportion d'oxygène 
consommée dans les actes respiratoires éprouve des changements, et parfois même sans 
qu’il y ait variation dans la quantité d'acide carbonique exhalé. 


VI. — COMPARAISON AVEC LES CALCULS ORDINAIRES. 


Je viens de discuter les phénomènes d’oxydation, en examinant séparément les effet dus 
à la fixation de l'oxygène et ceux qui résultent de la production de l'eau et de l'acide car- 
bonique, et je me suis attaché à l'examen de réactions individuelles, toutes parfaitement 
déterminées : c’est la seule marche rigoureuse qui puisse être suivie dans une semblable 
étude. Cependant je crois utile de comparer ces résultais avec ceux que l’on a exposés jus- 
qu’à présent, en partant de bases incomplètes. C'est pourquoi je vais indiquer sommaire- 
ment les conclusions auxquelles on arriverait, en exécutant ces calculs comme on à cou- 
tume de le faire dans les recherches relatives à la respiration, c’est-à-dire en regardant 
l'oxygène comme employé à brüler du carbone et dé l'hydrogène; le poids du carbone ré- 
pondrait à celui de l'acide carbonique trouvé, tandis que le poids de lhydrogène serait sup- 
posé proportionnel à l'excès du volume de l'oxygène consommé sur celui de l’acide carbo- 
nique produit. | 
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En appliquant cette méthode aux divers acides homologues, on trouve que les acides gras, 
à partir seulement de l'acide butyrique, CSHSO!#, jusqu'à Pacide stéarique, C56 H56 0", dé- 
gagent un peu moins de chaleur que celle qui répondrait à l'oxygène consommé et à l'acide 
carbonique produits. La différence varie entre 2 et 3 pour 100, c'est-à-dire qu’elle est à 
peu près égale à celle qui existe entre la chaleur de combustion des éléments de C? + H? 
(163,000), et la chaleur moyenne de combustion de la différence homologue C?H? (157,000). 
Dans cette circonstance, l'acide carbonique produit se rapproche des deux tiers du volume 
de l’oxygène consommé : rapport remarquable, car il est voisin de celui qui a été trouvé 
dans les expériences de MM. Regnault et Reiset pour e ne nourris avec de la viande, 
et pour le chien nourri avec de la graisse. 

Au contraire, l'acide acétique et l’acide formique, c’est-à-dire les premiers termes de Ja 
série, donnent un notable excès de chaleur, comme il résulte d’aïlleurs des chiffres cités 
plus haut. Avec l'acide formique, l’oxygène consommé est inférieur à l'acide carbonique 
produit ; avec l'acide acétique, les volumes sont égaux, et l'excès de la chaleur produite est 
d’un neuvième environ. 

Cet excès est plus grand encore dans la combustion du sucre, puisqu'il dépasse alors le 
quart de la chaleur qui répondrait au volume de l'acide carbonique produit; ce dernier 
volume est d’ailleurs égal à celui de l'oxygène consommé. J'insiste sur cette dernière condi- 
tion, d'autant plus qu’elle s’est trouvée réalisée dans la respiration du lapin, du chien, de la 
poule, nourris d'aliments végétaux, lesquels consistent surtout en hydrates de carbone com- 
parables au sucre (expériences de M. Regnault). 

On obtient également un excès de chaleur dans la combustion des corps peu hydrogénés, 
tels que l’acide formique, déjà cité ; l'acide oxalique, C#H° OS; l’alcool méthylique, C?H0?, 
le phénol, C'?H5 0°. Avec ces deux derniers corps, les seuls qui se prêtent à un calcul com- 
plet, l'excès est de 5 centièmes environ. 

Le même excès s’observe avec le cyanogène et l’acide cyanhydrique, les seuls corps az0- 
tés pour lesquels nous ayons les données convenables. 

Ce double résultat, relatif aux principes azotés el aux principes peu hydrogénés, paraîtra 
fort important, si l’on considère que les corps albuminoïdes, c’est-à-dire toute une classe 
d'aliments, sont précisément des corps dans lesquels le carbone l'emporte de beaucoup sur 
l'hydrogène, et qui contiennent de l'azote. 

On voit par là comment la chaleur produite par les animaux dans les expériences de Du- 
long et de Despretz, chaleur qui excède d’un dixième environ celle de la combustion des 
éléments (calculée comme ci-dessus), peut être expliquée par la nature des aliments. 

Si l’on compare la puissance calorifique des divers groupes de composés organiques, en 
tenant compte seulement de l’oxygène consommé et de l’acide carbonique produit par leur 
combustion complète, on arrive à uñe opposition singulière entre les corps gras à équiva- 
lent élevé et les corps peu hydrogénés et à équivalent faible. Sous le même poids, les corps 
gras proprement dits développent plus de chaleur, parce qu'ils consomment plus d'oxygène. 
Mais, pour un même rapport entre l’acide carbonique et l'oxygène, et plus généralement 
pour une même quantité d'oxygène consommé, l'avantage est tout entier en faveur des 
corps peu hydrogénés, tels que les sucres, l’acide formique, l'acide cyanhydrique, l'acide 
acétique. Les corps gras fournissent en général une quantité de chaleur un peu moindre 
que leurs éléments combustibles, tandis que les autres composés dont je parle fournissent 
une quantité de chaleur plus considérable. Il est permis de supposer que ces résultats trou- 
veront leur application dans l'étude de la nutrition. 


VIT. — HYDRATATION ET DÉSHYDRATATION. 


Les phénomènes d’'hydratation et de déshydpatation ont été généralement négligés dans 
les considérations relatives à la chaleur animale, celle-ci était attribuée exclusivement à des 
phénomènes d’oxydation. Or, les faits et les considérations que j'ai développés dans mes re- 
cherches sur la chaleur de formation des principes organiques (1) permettent d'établir que 


nee ee 


(1) Annales de chimie et de physique, L° série, t. VI, novembre 1865. 
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cette opinion est inexacte, et qu’une quantité notable de chaleur peut prendre naissance 
dans un être vivant, aux dépens de ses aliments et par de simples hydratations ou déshydra- 
tations, indépendamment de toute espèce d'oxydation. Le phénomène peut se produire sans 
qu'il y ait ni oxygène absorbé, ni acide carbonique produit. 

Voici quelques nombres à cet égard ; je les donnerai d’abord, puis je montrerai qu'ils 
peuvent être applicables à la chimie physiologique. | 


L Hydratation. — La fixation des éléments de l’eau répond à un dégagement de chaleur dans 
Ja formation des corps suivants : 
Alcool ordinaire +. soso. C'Hi+H20%,.,. ur 5, 113,000,çcalories- 
Alcool amylique........,, C'°H!0+4H202..,.., 16,000 — 


De même dans la transformation de l'acide acétique dre et des corps mnt 5 en 
acides hydratés. 

Il y a également dégagement de chaleur lorsque l’eau se fixe sur la plupart des éjiises à 
acides organiques, pour reproduire les alcools et les acides. Ce dégagement n’est pas moindre 
de 3 ou 4 centièmes de la chaleur de combustion totale, pour la plupart de ces éthers. 

Il en est de même des éthers mixtes, c’est-à-dire formés par l'association de deux corps 
neutres tels que les alcools, composés auxquels j'ai assimilé le sucre de canne, l'amidon et 
la cellulose, dans mes recherches sur les alcools polyatomiques. 

Enfin, ce même résultat paraît également applicable à l'hydratation des corps gras neu- 
tres, c’est-à-dire à leur transformation en acides gras et en glycérine, comme j'ai cherché à 
lPétablir pour l'oléine naturelle. 

Au contraire, il y a absorption de chaleur, lorsque le formiate d'ammoniaque se forme avec 
V'acide cyanhydrique : 

CH Az + 2H°0? — C? H° 0, Az H. 

De même, l’oxalate d’ammoniaque formé avec le cyanogène absorbe 99,000 calories. 

Il en est probablement de même dans la formation d’un grand nombre d’autres sels ammo- 
niacaux, au moyen des amides correspondants. Rappelons ici que l'urée n’est autre chose 
que l’amide carbonique transformable, par l’'hydratation, en acide carbonique et ammoniaque. 


WI. Déshydratation. — Réciproquement, la formation de l’eau en nature, aux dépens de 
composés organiques préexistants et sans l'intervention de l’oxygène libre, donne lieu à une 
absorplion de chaleur, lors de la production des éthers et des corps azotés que je viens de 
eiter. 

Le dédoublement de l’alcool en eau et en gaz oléfiant, C*H60° =C*H*+H°0?, répond éga- 
lement à une absorption de 13,000 calories. | 

Enfin, il y a probablement absorption de chaleur lorsque l’eau prend naissance, en même 
temps qu'un corps gras neutre, par suite de la combinaison d'un acide gras avec la gly- 
cérine, 

Tous ces faits concourent à établir que la production de l'eau dans les êtres vivants, en 
dehors de l’oxydation directe, c’est-à-dire par dédoublement, ne doit pas être attribuée, en 
général, à une combustion interne, pas plus que la formation analogue de lacide carho- 
nique. 

Il est cependant un certain nombre de cas dans lesquels la déshydratation répond à un 
dégagement de chaleur. Tels sont les suivants : 

Formation de l’oxyde de carbone avec l'acide formique, 27,000 pa pre 

Décomposition de divers sels ammoniacaux, tels que le nitrite d'ammoniaque, et sans doute 
plusieurs autres ; 

Dédoublement des éthers nitriques, chlorhydriques, de l'acide éthylsulfurique, des éthers 
formiques, etc. 

Les faits que je rappelle ici mettent en évidence toute l’importance calorifique des phéno- 
mènes d’hydratation et de déshydratation. Cette considération est d’autant plus essentielle, 
au point de vue de la chaleur animale, que la plupart des substances alimentaires sont sus- 
ceptibles de donner lieu à des phénomènes de cette espèce. 
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‘On sait, en effet, que les substances alimentaires se rapportent à trois catégories géné- 
rales : 

1° Les substances grasses ; 

2° Les hydrates de carbone ; 

3° Les substances albuminoïdes. 

Or, les principes albuminoïdes sont des amides et, comme tels, peuvent donner lieu à des 
phénomènes calorifiques tranchés, lors de leur hydratation avec dédoublement, ou de leur 
déshydratation avec combinaison. 

Les hydrates de carbone, sucres, amidon, etc., dégagent dela chaleur par leurs seuls dé- 
doublements, indépendamment de toute oxydation. 

Enfin, les corps gras neutres peuvent aussi donner de la chaleur, en se dédoublant et par 
simple hydratation, comme il paraît arriver sous l'influence du suc pancréatique. 

Tous ces faits montrent comment le problème de la chaleur animale doit être généralisé ; 
ils fournissent des données nouvelles, dont le physiologiste et le médecin devront désormais 
tenir compte. L'idée fondamentale subsiste, mais, comme il arrive toujours dans les sciences, 
le problème se complique, à mesure que l’on pénètre davantage dans les conditions véri- 
tables du phénomène naturel. 


SUR LES ERREURS PERSONNELLES (1). 
Par M. R. RApau. 


es 


Suire, — Voir Moniteur scientifique, livraisons 214, 215 et 219 (15 novembre et 1° décembre 1865, 
et 19° février 1866). 


Nous arrivons maintenant aux recherches de M, C. Wolf, commencées en 1863 et publiées 
de 1864 à 1865 (2). M. Wolf s’est occupé également de la détermination de la correction per- 
sonnelle absolue ; ses résultats diffèrent beaucoup de ceux de ses devanciers. 

Disons d’abord que l'appareil du savant physicien de l'Observatoire, quoique susceptible 

-de donner la correction personnelle aussi bien dans la méthode d'observation par enregis- 
trement électrique que dans la méthode ordinaire d'estime par l'œil et l’ouïe, n’a guère été 
appliqué qu'à cette dernière, tandis que MM. Plantamour et Hirsch s'étaient bornés à cher- 
cher leurs corrections personnelles dans la première méthode. 

L'appareil de M. Wolf, installé à l'Observatoire impérial, se compose 1° d’une mire mo- 
bile, 2° d’une lunette munie d'un réticule de cinq fils dans le plan desquels vient se peindre 
une image très-petite de la mire ; 3 d'une série de lames métalliques incrustées dans des 
pièces de bois et destinées à établir des contacts avec le chariot de la mire ; 4° d’un enregis- 
treur électrique chargé d'inscrire ces contacts, qui représentent des passages. 

La lunette employée dans ces expériences est un Dollond de 10 centimètres d'ouverture ; 
les distances des cinq fils seraient de 12 secondes pour une étoile équatoriale. Le grossisse- 
ment est 77, avec l’oculaire normal. 

Devant cette lunette, fixée horizontalement, est disposée une table bien dressée qui porte 
la mire, l'appareil des contacts, et une première lentille. La mire est formée d'une plaque 


(1) La publication de cette dernière partie de notre article à été retardée d’ubord par le désir que nous 
avions de prendre connaissance du mémoire complet de M. Wolf, et ensuite, quoique M. Wolf ait eu l’ex- 
trème obligeance de nous le communiquer en épreuve dès la fin de novembre 1865, par des circonstances 
indépendantes de notre volonté, Dans le tirage à part qui.a été fait de cet article, nous avons modifié deux 
passages relatifs à l’erreur personnelle de Bessel et à l’explication que M. Wolf à donnée des erreurs person- 
nel.es en général (Moniteur scientifique de 1865, p. 980 et 982). Quelques faits, dont nous devons la con- 
naissance à M. Wolf, nous ont fait changer d’opinion sur ces points. R. R. 

(2) Bulletin international du 15 octobre 1864; Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LX, 19 juin 
1865; Annales de l’Observaloire impérial, t. VIT, p. 153-208, 
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noircie, percée d’un petit trou, et d’une petite lampe à huile. Elle est portée par un chariot 
en forme de T et en bois dur, qui repose sur la table par deux galets fixés aux extrémités de 
la traverse et par un axe conique qui s'engage dans une crapaudine. A l’extrémité de l’arbre 
du T, qui se prolonge en avant de la table, du côté de la lunette, on place des contre-poids 
destinés à équilibrer la pièce entière, de sorte qu’elle puisse se mouvoir avec facilité autour 
de son axe de rotation en roulant sur les galets. Au-dessus du centre, distant de la mire 
d'environ { mètre, est fixée une lentille de court foyer (7 centimètres) qui donne une pre- 
mière image réelle très-petite de l'ouverture de la mire. Une seconde lentille de 2 mètres de 
foyer, faisant fonction de collimateur, est adaptée sur l'objectif même de la lunette; sa dis- 
tance à la première image réelle étant de 2 mètres, l'observateur voit une nouvelle image de 
la mire, plus petite encore, se former dans le plan du réticule. C’est cette image, absolument 
semblable à une étoile, qui va en jouer le rôle et dont on observera les passages sous les 
fils. Grâce à cette disposition, un déplacement considérable de la mire ne produit qu’un dé- 
placement très-faible de son image focale. La mire parcourt un espace de 16 centimètres 
quand son image passe du premier au cinquième fil, distants de 12 millimètres. Et cepen- 
dant, la longueur totale de l'appareil n’est que de 4" 25 ; aussi, l’image n'est-elle jamais on- 
dulante, n’étant pas soumise aux causes de perturbation et. de déplacement apparent qui 
affectent si désagréablement l’image des mires fixes des observatoires. 

Deux cordons parallèles, attachés aux deux bouts de la traverse, communiquent au cha- 
riot un mouvement uniforme de va-et-vient, dont la vitesse, à l'aller, doit être exactement la 
même qu’au reiour. Mais les variations accidentelles de cette vitesse étant éliminées par le 
mode d'opération, M. Wolf s’est contenté d’un simple mouvement d'horlogerie mû par un 
poids et régularisé par un volant à ailettes. L'axe du dernier mobile se prolonge à l'extérieur 
de la boîte par une tige de 2 millimètres de diamètre sur laquelle passent deux rubans qui 
terminent les cordons de traction du chariot. Si l'on adapte à ces deux rubans deux plateaux 
de balance très-légers, et que dans l’un on mette un petit poids, l'inégalité d’adhérence qui 
en résulte pour les rubans sur la tige suffit pour entrainer le chariot dans le sens du ruban 
surchargé. Les deux plateaux étant, au moyen de poulies de renvoi, suspendus près de l'ob- 
servaleur, celui-ci peut à volonté changer le sens du mouvement de l'étoile sans rs 
lunette. On peut aussi varier la vitesse en changeant le poids moteur. 

Réduit à ces éléments, l’appareil est déjà propre à figurer les passages d'étoiles, et peut 
servir à l'éducation des jeunes astronomes. Mais voici CEE on en fait un enregistreur - 
automatique des passages de l'étoile artificielle. 

M. Wolf a fait usage de deux procédés complétement différents pour arriver à ce-but: l’un 
est fondé sur l'emploi de l’étincelle d’induction ; l’autre a pour base un télégraphe Morse. 
C'est cette seconde forme de l'appareil que M. W olf a employée de préférence. 

Au-dessous du chariot, et dans la verticale qui passe par le trou de la mire, est fixé un 
ressort d'acier dont l'extrémité porte en dessous une tige très-courte terminée par un bou= 
ton sphérique. Le contact de ce bouton avec des lames métalliques convenablement dispo= 
sées doit fermer le courant d’une pile au moment du passage de l'étoile sous chacun des fils, 
et produire par suite l'enregistrement du passage. L'appareil des contacts est une boîte rec- 
tangulaire de 20 centimètres de largeur, divisée, par des pièces de bois dur de 2 centimètres 
de large, en cinq cases rectangulaires larges aussi de 2 centimètres. Dans chacune de ces 
cases peut se mouvoir parallèlement aux petits côtés de la boîte une pièce parallélipipédique 
en bois, de niveau avec la surface des pièces fixes. Un ressort à boudin d’une part, de l’autre 
une vis micrométrique, servent à donner à chacun de ces coulants un mouvement très-lent 
d'avant en arrière, ou inversement. Dans ces pièces, enfin, sont incrustées obliquement à 
leur longueur des lames de cuivre mince dont la tranche affleure à la face supérieure des 
coulants. La tige fixée au chariot étant reliée à l’un des pôles d’une pile, etles diverses 
lames de cuivre, par l'intermédiaire des vis qui pressent contre elles, étant d'autre part unies 
au second pôle, on voit que dans le mouvement du chariot le circuit de cette pile sera fermé 
chaque fois que la tige touchera l’une des lames, ouvert pendant tout le temps que la tige 
frottera sur le bois. 

La fermeture du courant doit avoir lieu à l'instant précis où l'étoile en mouyere 
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trouve bissectée par un fil. Pour cela, on agit sur les cordes de manière à amener l’image 
sous l’un des fils, après quoi on pousse la lame de contact jusqu’à ce qu’elle touche le ressort ; 
le contact est indiqué par l'enregistreur. Il faut que le contact soit assuré sans que le ressort 
_empiète encore sur la largeur de la lame de cuivre. La disposition oblique des lames permet 
de les faire marcher latéralement, sous l’action de la vis et du ressort antagoniste, de quan- 
tités aussi petites que l'on voudra, Quand le réglage a été obtenu pour les cinq fils, les pas- 
sages sont indiqués, pendant le mouvement direct de l'étoile, par la fermeture du circuit, et 
au retour par son interruption. 

Pour enregistrer les établissements et les interruptions du courant, M. Wolf s’est servi 
d'ordinaire d’un télégraphe Morse à molettes, du système de MM. Digney frères. Cet appareil 
se compose de deux électro-aimants; l’un est l’électro-aimant ordinaire des télégraphes, 
l’autre est fixé latéralement, et son levier mobile est perpendiculaire à celui du premier. Les 
deux leviers appuient sous la bande de papier et l’'amènent au contact de l’une ou l’autre de 
deux molettes indépendantes portées par un même axe. Pour obtenir l'indépendance des 
deux moitiés de la bande de papier, on fait passer ce ruban entre deux lames métalliques 
très-rapprochées, percées chacune de deux fenêtres ovales qui correspondent aux extrémités 
des leviers et aux molettes. La longueur de la seconde est toujours de 18 millimètres en 
moyenne, de sorte qu'il devient facile d'apprécier un vingtième de seconde. 

La seconde était donnée par une pendule sidérale de Berthoud, placée dans une autre 
Salle, et qui, à chaque oscillation, fait passer dans un relais le courant d'une pile de 10 élé- 
ments Marié-Davy. Le marteau du relais, en choquant contre son buttoir, bat la seconde sur 
laquelle on observe, et en même temps il ferme le circuit d’une deuxième pile de 10 éléments, 
dont le courant vient animer le premier des deux électro-aimants ; l’autre est en rapport 
avec une troisième pile de même force, et il marque les passages. 

Voici maintenant comment se fait l'observation : l'appareil étant réglé, on met en marche 
le mouvement d’horlogerie qui doit entraîner le chariot de la mire, mais sans lester l’un ni 
l’autre plateau de la balance, de sorte que le chariot reste encore immobile, puis on fait partir 
aussi le mouvement d’horlogerie du télégraphe. On commence à compter la seconde en même 
temps qu’elle s'imprime. On retourne à la lunette, on place un poids dans l’un des plateaux, 
et l’on ne s'occupe plus que d'estimer, sur la seconde battue par le relais, les moments des 
passages de l’éloile artificielle sous les fils, d’après la méthode de Bradley, c’est-à-dire en 
comparant les intervalles parcourus par l'étoile depuis le commencement de la seconde jus- 
qu’au fil, et du fil à la fin de la seconde. Une fois létoile arrivée à l’autre extrémité du 
champ, l'observateur peut transporter le poids dans l’autre plateau et faire une observation 
du passage en sens inverse. 

L'opération terminée, on arrête le télégraphe et note le nom de la dernière seconde enre- 
gistrée, puis on fait à simple vue le relevé des enregistrements obtenus, et on les compare 
aux résultats de l’observation directe. L’érreur possible de l'évaluation de chaque passage 
isolé, ainsi enregistré, ne dépassait pas 0.05 de seconde, vingt-cinq observations devaient 
donc donner le temps cherché à 1 centième de seconde près, et cette précision doit paraître 
plus que suffisante. 

La discussion des causes uraus que les divers éléments de apte peuvent intro- 
duire, conduit M. Wolf à admettre que toute erreur constante supérieure à 0.01 de seconde 
pent être éliminée par le mode d'observation. Une observation complète des passages aux 
cinq fils se compose en réalité de quatre observations à chaque fil : pendant une allée et un 
retour de l'étoile, le premier des deux électro-aimants enregistre la seconde, et l’autre les 
passages, puis les rôles sont intervertis pendant l’allée et le retour suivants, et l'on prend la 
moyenne des quatre observations correspondant à chaque fil. Cette moyenne est alors très- 
peu influencée par les erreurs instrumentales, L’inversion des rôles des PME 
s'obtient par un commutateur. 

Quarante passages ainsi observés par l'œil et l'ouïe constituent une série complète ; ils 
sont groupés comme il suit : cinq passages directs et cinq passages inverses, la seconde étant : 
enregistrée par le premier électro-aimant, puis une série semblable avec inversion des élec- 
tro- aimants ; enfin, deux séries identiques aux précédentes, L'ensemble de ces opérations 
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dure en moyenne 10 minutes, et la fatigue qui en résulte n’est pas grande. M. Wolf a ob- 
servé tantôt de jour, tantôt de nuit ; dans ce dernier cas, le champ de la lunette était éclairé 
par une lampe installée à côté et dont les rayons tombaient sur un petit miroir. On n’a pas 
fait d'observations de passages aux fils brillants sur champ obscur; mais il serait facile de 
disposer l'appareil pour ces sortes d'observations, et même de s’en servir pour observer 
des passages d’astres offrant un disque sensible, des occultations d'étoiles, des passages de 
planètes sur le disque solaire, des éclipses de soleil, etc. On y arriverait par des artifices de 
construction fort simples. 


Dans certains cas l'enregistrement a été obtenu à l'aide de l'étincelle d'induetion. La petite 
tige du chariot se promène alors sur une feuille de euivre recouverte d’une feuille de pa- 
pier imbibée d'une solution de cvanoferrure de potassium et de chlorure de calcium. Si l'on 
met la tige et la plaque en communication avec les pôles d’une bobine de Ruhmkorff dont 
l'interrupteur est réglé par la pendule, à chaque seconde une étincelle éclate et enregistre 
par un point noir sur le papier la position du chariot et de l'étoile. Une autre interruption 
dans le même circuit du courant induit donne une seconde étincelle, sur le bruit de laquelle 
on observe les passages, car le bruit de la première étincelle est trop faible pour cela. 


Il faut maintenant marquer sur la même feuille les positions de la pointe qui correspondent 
aux passages. Pour cela, avant toute observation, on amène l'étoile sous chaque fil succes- 
sivement, et l’on fait éclater l’étincelle. Les positions étant ainsi marquées, on déplace la 
plaque de cuivre parallèlement à elle-même de 2 à 3 millimètres dans le sens perpendiculaire 
au mouvement du chariot, et on pointe de nouveau les cinq positions. Ceci fait, on met le 
chariot en mouvement et l’on observe les passages pendant que la seconde s’enregistre. Si, 
après chaque série de passages directs ou inverses on déplace la plaque à l’aide de sa vis, on 
obtient une suite de points disposés en lignes circulaires parallèles. Finalement, on marque 
de nouveau les positions correspondant aux cinq fils, et l’on fait le relevé des observations 
en tirant des lignes droites par les points correspondant au même fil, et en estimant à la 
loupe les intervalles compris entre ces lignes et les points de seconde les plus voisins. On a 
ainsi sous les yeux l’image fidèle de la marche de l'étoile à travers le réticule. L'emploi du 
papier au chlorure de calcium fait éviter une cause d’erreur assez grave, la déviation de 
l'étincelle. 


Cel appareil a été construit au mois d'octobre 1863. M. Wolf a consacré les trois premiers 
mois à l'étude des causes d’erreur et à sa propre éducation. Cet exercice a produit ceteffet 
remarquable de faire tomber une correction personnelle de 0°.30 à 05.11. Mais depuis le 
mois de janvier jusqu’au mois de juin 1864, cette quantité est restée invariable, et le fait de 
cette constance est, aux yeux de M. Wolf, un argument décisif en faveur de l'emploi d’un 
appareil spécial pour l'éducation des astronomes. On aurait pu craindre, en-effet, que l'usage 
d’un tel appareil ne troublât la régularité des observations courantes en jetant dans l'esprit 
des observateurs une certaine préoccupation; mais, d’après M. Wolf, on s'hubitue facilement 
à observer toujours d’une manière identique, et dès lors il y a tout avantage à restreindre 
l'erreur personnelle par cette sorte d'éducation pratique. 


L'erreur physiologique peut done être réduite à un minimum, et il semblé qu’il existe pour 
chaque observateur une limite qu'il ne peut dépasser, quoi qu'il fasse. Une fois arrivée à 
cette limite, l'erreur se raaintient constante, pourvu que l'observateur soit duns son état normal 
d'esprit el de corps, mais elle pourra varier accidentellement par suite de certaines disposi- 
tions physiologiques telles que la fatigue d’une longue nuit d'observation, etc. C’est là du 
moins le résultat que M. Wolf a tiré de ses expériences; il est en contradiction avec celui 
auquel MM. Plantamour et Hirsch sont arrivés de leur côté, et nous croyons que la question 
ne pourra être décidée que lorsque l'appareil de M. Wolf sera entré dans la pratique des 
observatoires et qu’il aura été expérimenté par un grand nombre d'astronomes. 4 priori, la 
constance de l'erreur personnelle nous semble difficilement admissible. 

Il est d’ailleurs plusieurs éléments, en dehors de l'observation, qui modifient la grandeur 
de cette correction. M. Wolf a examiné successivement l'influence 1° du sens du mouvement 
de l'étoile; 2° de la rapidité de ce mouvement; 3° de la position de l’observateur ; 4° du gros 
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sissement de l’oculaire. Quant à l'éclat de l'étoile et à l’éclairement du champ, ces conditions 
ne paraissent pas exercer d'influence sensible, 

Ordinairement, l'étoile marche de droite à gauche dans le champ de la lunette; l'inverse 
n’a lieu que pour les étoiles qui passent entre le pôle et le zénit. On ne s’est donc guère 
occupé de l'influence du sens du mouvement. Mais l'introduction des oculaires terrestres 
dans beaucoup d'instruments positifs donne à cette question un certain intérêt pratique, et 
ici elle était capitale à cause du mode d'élimination des erreurs de réglage par la combinaison 
de passages directs et inverses. M. Wolf a donc fait en sorte que dans une même série d’ob- 
servations l'étoile parût toujours se mouvoir dans le même sens, pendant l'allée et la venue, 
et il a obtenu ce résultat à l’aide d'un prisme à réflexion totale fixé devant l'oculaire pen- 
dant le retour de l'étoile. De cette manièr e, on avait, chaque fois, des passages de gauche à 
droite seulement, ou de droite à gauche seulement. Du {1 mai au 23 juillet 1864, vingt-deux 
séries de 40 passages ont donné ainsi les résultats suivants : 


CORRECTION PERSONNELLE. 


Mouvement direct, Mouvement inverse. Différence. 

Mai 11....... + 0°.08 + 0.17 + 0.09 
—— 12.......: + 0.11 + 0.12 + 0 O1 
ee FERRER —+ 0.09 + 0.16 + 0.07 
ER RATE + 0.13 1 0.15 2 02 
ND AAA HS + 0.12 + 0.18 + 0.06 
A 0. à PPDA Li + 0.12 + 0.01 
PRNER 7. Lo 10 + 0,15 + 0.05 
— Bart: + 0.10 + 0.14 + 0.04 
Juillet 16........ + 0.09 + 0.13 + 0.04 
Sd... + 0.08 + 0.13 + 0.05 
029... + 0.09 + 0.13 + 0.04 


DONC + 0.10 + 0.14 


La correction est toujours plus grande pour le mouvement inverse (de gauche à droile) 
que pour le mouvement direct (de droite à gauche). Cela revient à dire que lorsque M. Wolf 
estime les distances d’un fil à deux points placés de part et d'autre, l'intervalle de droite lui 
paraît relativement plus grand que celui de gauche. En effet, en examinant deux points mar- 
qués sur une feuille de papier à égale distance de part et d'autre d’une ligne verticale, 
M. Wolf trouve toujours la distance de droite plus grande que la distance de gauche. Il pense 
que ce fait doit avoir son origine dans une dssiymétrie de diffusion des nerfs de la rétine de 
part el d'autre des points où se forme l’image du fil; c'est quelque chose d’ analogpes à ce qui 
se passe lorsqu'on pointe une étoile entre deux fils. 

Dans les expériences suivantes, M. Wolf n'a pas jugé nécessaire de ramener le mouvement 
de l’étoile à une seule direction au moyen du prisme, la correction est donc toujours la 
moyenne des deux volumes correspondant aux deux directions du mouvement. 

M. Wolf s’est occupé ensuite de l'influence de Ja rapidité des passages. Bessel a déjà insisté 
sur | importance decette question pour la détermination des différences d’ascension droite (1). 
Il dit qu’il a fait de nombreuses expériences avec des grossissements diflérents, et qu'il a 
obtenu le même résullat, au voisinage de l’équateur, avec un grossissement de 182 fois ou 
un grossissement de 66 fois. Or, puisque les étoiles dont la déclinaison ne dépasse pas 70 de- 
grés se meuvent aussi vite avec le premier grossissement, que les étoiles équatoriales avec 
le second, Bessel en conclut que la vitesse du mouvement est ici sans influence. Mais M, Wolf 
fait remarquer que le grossissement ne modifie pas seulement la rapidité du mouvement : il 
change aussi l’épaisseur des fils, ensuite, dans l'expérience de Bessel, la position de la tête 
de l’observaieur ne variait pas, tandis qu'elle varie lorsqu'on observe des étoiles de déclinai- 
sons différentes. 

En changeant le poids moteur du mouvement d’horlogerie, M. Wolf a fait varier la vitesse 


+ 
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{1}: Astronom, Beobdchtungen, vie section, 1822, 
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de l'étoile artificielle entre des limites plus étendues. La vitesse équatoriale étant celle qui 
fait parcourir à l'étoile les cinq fils en 60 secondes, M. Wolf a observé avec des vitesses com 
prises entre 30 et 100 secondes, et qui se succédaient de toutes les manières possibles, afin 
d'éliminer toute influence constante, Quarante passages observés avec la même vitesse four- 
nissaient toujours vingt valeurs de la correction, dont la moyenne réprésentait le résultat 
d'une série complète. On a calculé aussi l’erreur moyenne d’une double observation à un fil 
et l’erreur de la correction moyenne obtenue par chaque série. Ces séries ont été ensuite 
partagées en quatre groupes correspondant à quatre degrés de vitesse moyenne, et l’on a 
inscrit pour chaque groupe la valeur moyenne de la correction, l'erreur moyenne d’un double 
passage et celle de la correction moyenne. Voici les nombres du troisième groupe : 


Durée Correction Erreur d’une double Erreur 
du parcours. moyenné. observation. de la correction moyenne. 

13 octobre.... 505.6 + 0°.102 0.051 0.011 
13 — .... D1.0 + 0.149 0.058 0.013 
24 — .... b3.8 + 0.110 0.050 0.011 
25 — .... 064.6 + 0.087 0.056 0.013 
24 —  .... 59.4 + 0.095 0.060 :-- 0.013 
Moyenne...... "53.08 + 0.108 0:05 000 0.012 


Voici ensuite le tableau des résultats fournis par les quatre groupes er 5 à 8 séries com- 
plètes : 


Durée. Correction. Erreur d’un passage. Erieur de la correction. 
315.5 + 05.141 OS 0047 PF nEE 0.014 
40.3 + 0.120 0.045 7 0.010 
53.1 + + 0.108 0.055" ‘10 02 
86.9 + 0.091 00667 1 TONNERRE 


On voit que la correction personnelle augmente avec la vitessé du mouvement, et que 

l'erreur moyenne de l'observation du passage semble être minima pour une.vitesse un 
peu plus grande que la vitesse équatoriale. La vitesse dé l'image dé l'étoile dans le plan des 
fils étant d'ailleurs proportionnelle à la distance focale de l'objectif, on peut dire que, pour 
un même oculaire, la correction augmente en même temps que celte distance focale, Mais la 
précision d’une observation serait maxima pour une certaine valeur de cette distance qui, 
pour M. Wolf, ne différerait pas beaucoup de 2 mètres. 
. La position de la tête de l’observateur à paru sans influence sur la ae de la correc- 
tion. On aurait pu croire que, dans les différentes positions, le poids du globe de l'œil agis- 
sant différemment pour le comprimer contre les parois de l’orbite, il en résulterait des varia- 
tions marquées; mais les expériences que M. Wolf a faites à l’aide d’un prisme à réflexion 
totale, monté à charnière devant l'oculaire, n'ont pas accusé cés variations. Voici, par 
exemple, quatre observations du 4 janvier 1865, faites avec le grossissement T7, # durée du 
passage étant de 54 secondes. 


1'° série, observé sans prisme. . HIT PAMONT18 

2° — couché sur le dos, avec prisliit 4 9,48 + 0.114 

3 — — — …... + 0.125 

4° — observé sans prisme................ + 0.103 
Moyérine.i 4,1, 11103 2,99 RUN SIROP ’ 


En se plaçant parallèlement à l’axe de la lunette et re gardant de haut en bas dans le 
prisme, M. Wolf voyait l'étoile marcher suivant le diamètre vertical de la rétine; il a obtenu, 
dans ce dernier cas, une correction de 0°.127 pendant qu’elle était de 0s.118 CURE la position 
ordinaire; la différence est encore insignifiante. 

M. Wolf a ensuite examiné l'influence du grossissement de l’oculaire. L'okrités apparent 
parcouru par l'étoile devient plus grand que le grossissement, et l'estime des intervalles à 
comparer plus facile, mais l’on augmente aussi l'épaisseur des fils, et il peut en résulter une 
nouvelle cause d'erreur, si l'observateur ne rapporte pas toujours au inême ‘axe idéal les 
positions de l'étoile au commencement et à la fin de la seconde. M. Wolf a expérimentéravec 
des oculaires qui grossissent 34, 43, 77 et 133 fois. Le premier, .un peu faible; a donnétlieu à 
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une correction personnelle de 05.157; pour les grossissements de 77 et de 133, elle a été 
respectivement de 0.111 et de 0°.104, c’est-à-dire presque identique. Il faut faire remarquer 
toutefois que l’image de la mire s'agrandissait avec le grossissement, tandis que l’image 
d’une étoile véritable reste toujours la même. 

(La fin à.La prochaine Livraison.) 


PHOTOGRAPHIE. 


Sur deux nouveaux objectifs pour la reproduction photographique 
de paysages et d'ouvrages d’arehitecture;: 


Par M. Philippe REMELÉ, 
Chef des laboratoires d’essai de M. Ferdinand Beyrich, à Berlin (1). 


Par suite du développement immense que la photographie a pris pendant les dernières 
cinq années, les instruments optiques ont acquis, pour les photographes, une limportance 
toujours croissante, et les opticiens se sont efforcés de fournir des appareils répondant 
autant que possible aux exigences de l’art photographique. 

Pour les objectifs à portraits on a conservé, en général, l’ancienne construction indiquée 
par Petzval, avec cette différence seulement que les instruments primitifs qui n'étaient pas 
complétement achromatisés, et dont les foyers chimique et optique (2) ne coïncidaient donc 


(1) Je crois être utile à ceux des lecteurs de ce journal qui s'occupent de photographie, en leur commu 
niquant la traduction d’un article que vient de m'envoyer mon frère, bien connu en Allemagne par ses tra- 
vaux de photographie théorique et pratique. Cet article traite un sujet sur lequel l’auteur a déjà fait, il y a 
quelques mois, un rapport devant la Société photographique de Berlin; il y revient aujourd’hui avec plus 
de détails, en ajoutant les résultats de ses recherches ultérieures. Il s’agit principalement d’un nouvel ob- 
jectif imaginé par M. Émile Busch, et que l’habile inventeur a nommé pantoscope. M. Busch s'étant rendu 
à Berlin avec le premiér pantoscope construit dans ses ateliers, le confia à M. Ferdinand Beyrich, sur la 
demande duquel mon frère se chargea de soumettre le nouvel instrument à un examen approfondi. Trois 
épreuves qu’il obtint au moyen de cet objectif furent présentées à la Société photographique de Berlin par 
son savant président, le docteur Hermann Vogel, dans la séance du 20 octobre 1865, où elles excitèrent la 
plus vive admiration. Sur l’une des épreuves de mon frère, représentant la nouvelle Bourse de Berlin, 
M. Vogel put désigner aux membres de la Société les limites des champs d’une lentille de paysage ordinaire 
et d’un objectif triplet, ces deux derniers appareils ayant servi plusieurs fois à la reproduction du même 
objet; on reconnut ainsi de suite que le pantoscope de M. Busch couvre un champ vraiment extraordinaire, 
et qui occupe presque Je double de celui de la lentille triplet. À la même occasion, M. Vogel montra deux 
épreuves obtenues par M. Albert avec le nouvel objectif de M. Steinheil, le célèbre physicien de Munich, 
(Voir la de:nière Revue de M. Bemfeld, 217 livr., p. 47.) L’on sait que cet objectif, qui a reçu le nom de 
périscope, remplit la même condition principale, à savoir l'obtention d’un champ très-considérable avec un 
court foyer. Le périscope embrasse, en effet, le quart de l’horizon, c’est-à-dire il égale à peu près l’instru- 
ment de M. Busch dans l'étendue du champ. M. Vogel, tout en reconnaissant pour remarquablement correct 
le dessin que fournit le périscope, crut cependant devoir faire observer que la netteté des contours laisse en- 
core à désirer, tandis qu'il constata que les images données par le pantoscope sont irréprochables jus- 
qu'aux bords, tant pour la netteté des lignes que pour l'exactitude du dessin et de la perspective. ” 

Enfin, au point de vue du pays?ge photographique, une véritable révolution s'opère en ce moment dans 
l'optique de la photographie, par suite de l’apparition du périscope et du pantoscope; mais il paraît être 
démontré que ce dernier l’emporte sous plusieurs rapports sur l’objectif de M. Steinheil. 

| Dr Ab. REMELÉ. 

(2) Bien que ces expressions soient un peu vagues, on ne se méprendra pas sur leur sens. Sous foyer chi- 
mique, il faut entendre le point où, derrière la lentille, se réunissent les rayons qui exercent la plus forte 
action chimique; le foyer optique, au contraire, est le point où se rencontrent les rayons dont les effets lu- 
mineux ou l'éclat optique ont le maximum d'intensité, 

Je rappellerai ici un fait très-curieux qui a été observé par plusieurs expérimentateurs. On a construit 
des lentilles achromatisées d’une façon telle à réunir dans un foyer commun, non-seulement tous les rayons 
visibles du spectre solaire, mais encore ceux qui se trouvent au delà de la région violette, et qui, comme 
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pas, on été remplacés par des objectifs rigoureusement achromatiques, ne présentant au- 
cune différence sensible dans les longueurs focales des divers rayons. C’est M. Emile Busch 
qui a, le premier, introduit cette innovation. 

Il en est autrement des appareils pour le paysage et pour les reproductions qui se font 
d’une manière analogue : ceux-ci ont subi dans les dernières années plusieurs changements 
d’une importance plus où moins grande. A l'ancienne lentille très-simple de paysage se 
sont ajoutés l'objectif orthoscopique, l'objectif dit triplet, l'objectif à globe et la nouvelle 
lentille de M. Dallmeyer. Abstraction faite de l'angle d'image, la lentille triplet est parmi 
ces objectifs de beaucoup le meilleur. L'objectif à globe embrasse un angle plus grand 
(70 degrés), mais il présente l'inconvénient de produire facilement, sous l'influence d’une 
lumière défavorable, une tache foncée dans la partie centrale de l’image, ce qui, de même, 
arrive souvent quand on se sert d’un objectif de paysage ordinaire. Pour la netteté et la 
finesse du dessin, ce dernier appareil est notablement surpassé par l'objectif triplet et par 
l'objectif à globe. La nouvelle lentille de M. Dallmeyer possède un grand champ; mais les 
épreuves qu’elle donne ne sont pas exemptes de déformation, puisque dans les de oo 
de bâtiments les lignes droites se présentent voûtées en dehors. 

Tout récemment, M. Steinheil, à Munich, fait connaître un nouvel objectif qu'il nomme 
périscope. D’après la lettre circulaire qui parut dans le temps, cet objectif embrasse un angle 
de 90 degrés rapporté à la base d’un rectangle dont la largeur est à la hauteur comme 3 à 2, 
et un angle de 100 degrés dans la diagonale de la surface illuminée. L'objectif de M. Stein- 
heil est simplement formé de deux lentilles non achromatiques, contrairement à tous les 
autres instruments photographiques, qui sont toujours achromatisés ; on prétend cependant 
qu'il ne laisse apercevoir aucun effet de la production d’un iris. Il est impossible d'entrer 
dans des détails sur la disposition et la forme extérieure des périscopes, car jusqu'à présent 
on n'en a pas encore donné au public. Leur configuration ressemble, à ce qu’on dit, à celle 
des objectifs à globe. 

Pour établir un jugement sur les résultats qu’il est permis d'atteindre avec ces instru- 
ments, on est obligé de se rapporter uniquement aux épreuves qui ont été présentées. Deux 
reproductions dans les dimensions de 520 : : 780 millimètres, faites au moyen d’un périscope 
par M. J. Albert, photographe de la cour à Munich, et donnant l’une une vue d'extérieur, 
l'autre une vue d'intérieur du palais de cristal de ladite ville, produisirent lors de leur pre- 
mière apparition une grande sensation, tant à cause de leur grandeur considérable que par 
la justesse du dessin. C’est seulement à la suite d’une inspection plus attentive qu’on re- 
marqua dans ces épreuves un défaut de nelteté général, et surtout sur les bords: pas un 
seul endroit n’accusait cette netteté qu’on doit considérer comme étant absolument néces- 
saire en photographie. Quelques positives, obtenues en employant des périscopes plus 
petits, satisfaisaient encore moins sous ce rapport. 

A peu près à la même époque vers laquelle M. Steinheil publia ses lettres circulaires, 
M. Emile Busch, opticien à Rathenow (Prusse), consiruisit une espèce d'objectif à globe 
qui réalise le même but, celui d'obtenir des images à vaste champ. Cette nouvelle lentille, 
qui a été baptisée du nom de pantoscope, est un objectif double, composé de deux verres 
achromalisés ; en cela elle diffère donc du périscope de M. Steinheil, dont les verres ne sont 
pas achromatisés. Les deux lentilles qui composent le pantoscope de M. Busch sont com- 
plétement égales ; leur courbure est encore plus forte que celle des lentilles de l'objectif à 
globe, mais tandis que ces dernières ont un centre commun, les lentilles du pantoscope n’en 


on sait, possèdent une énergie chimique des plus prononcées. Cependant, ces espèces de lentilles ne donnent 
pas les images les plus nettes sur les glaces impressionnables, et l’on est porté à croire que les rayons de 
l'extrémité rouge du spectre produisent en quelque sorte des effots opposés à ceux des rayons bleus, violets 
et ultra-violets, ou que du moins ils ralentissent leur action, S'il en était ainsi, le plas rationnel serait, en 
photographie, d’exclure complétement les rayons rouges de l’achromasie, Il est vrai que les meilleurs appa= 
reils photographiques contiennent, presque sans exception, des lentilles bien achromatisées; néanmoins, il se 
peut qu'on doive attribuer quelque fondement aux observations de Claudet, d’après lesquelles une simple 
lentille non achromatisée fournit les images les plus EUR pourvu qu’on donne une position convenable à 
la surface sensible, D'R, 
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L4 


ont pas. La forme des lentilles (pour la désigner approximativement) est intermédiaire entre 
celle d’une sphère et celle d’un œuf. Les diaphragmes centraux sont placés juste au milieu 
de l’espace compris entre les deux verres. 

J'ai eu l’occasion de faire une série d'essais avec le premier pantoscope sorti des mains de 
M. Busch. Voici quels ont été les résultats de cet examen. 

L'objectif que j'essayai avait un diamètre de 38 millimètres et une longueur du foyer de 
242 millimètres, mesurée en sortant du diaphragme central. Muni d'un diaphragme de 
6 millimètres, il traçait une image de 353 : 524 millimètres. Les épreuves obtenues étaient 
toutes d’une netteté et d’une précision parfaites jusqu'aux bords, et sans déformation au- 
cune. Dans les circonstances énoncées, une durée d'exposition d’une minute et trois quarts 
suffisait dans l'ombre pour la reproduction d’un paysage ; au soleil on opère beaucoup plus 
vite, Il a été reconnu par plusieurs expériences qu’en employant un diaphragme central 
d'une ouverture plus large, de telle sorte que la netteté s'accorde avec celle de l’objectif à 
globe, l'efficacité de lumière du pantoscope est plus forte d'un tiers jusqu’à la moitié par 
rapport à celle de l'objectif précité. Quant à l’angle qu'embrasse le pantoscope, la grandeur 
de l’image et la longueur focale donnent une valeur de 95 degrés pour un rectangle dont 
les deux côtés sont entre eux dans le rapport de 3 : 2; l'angle d'image dans la diagonale de 
la surface illuminée est égal à 105 degrés. 

En comparant les unes aux autres les épreuves obtenues avec le périscope et avec le pan- 
toscope, il était aisé de reconnaître la supériorité de l'appareil de M. Busch, consistant 
principalement en une netteté des lignes qui rappelle la gravure, et dont les reproductions 
du périscope sont loin d'approcher, On peut, d’ailleurs, se faire une idée approximative des 
pouvoirs luminiques des deux objectifs en considérant les lettres circulaires publiées sur 
chacun d'eux. En supposant égales les dimensions de l’image, les périscopes exigent des 
diaphragmes centraux bien plus étroits que ne le font les pantoscopes ; ainsi, par exemple, 
le périscope n° 7 a besoin d’un diaphragme de 4.5 millimètres pour des images de 520 : 780 
millimètres, tandis que pour le pantoscope n° 6, la grandeur de l’image étant la même et le 
foyer étant encore plus court, un diaphragme d’une ouverture de 9 millimètres est suffi- 
sant. La supériorité notable du pantoscope au point de vue du pouvoir luminique est donc 
apparente. 

Un avantage considérable sur d’autres objectifs de paysage, et qui est commun aux deux 
nouveaux appareils, c'est qu'un petit instrument donne une image relativement très- 
grande : un pantoscope d’un diamètre de 57 millimètres couvre des glaces de 524 ; 781 milli- 
mètres. Conformément à cet état de choses, les appareils en question sont, par rapport à 
des objectifs triplet ou des objectifs à globe qui fournissent des images de même grandeur, 
bien plus faciles à manier et d’un prix beaucoup moins élevé (1). 


(1) D’après les nouvelles que m’apportent nos journaux photographiques, le pantoscope va ces jours-ci être 
mis en vente par M. Ferdinand Beyrich, Friedrichsstrasse, 101, à Berlin, dépositaire général des objectifs 
de M. Busch, et propriétaire d'une des principales maisons d'Allemagne pour tous les articles photographi- 
ques, Pour compléter les indications de mon frère, on me permettra d'emprunter à la lettre circulaire de 
M. Beyrich, que j'ai sous les yeux, le tableau suivant, qui donne les p'ix des pantoscopes dans six grandeurs 
différentes. 


É ä |DIAMÈTRE | LONGUEUR | DIAMÈTRE DIMENSIONS DIAMÈTRE s 
‘#5 de du du de de la plus grande PRIX. 
S 2 L'OBJECTIF. FOYER. CHAMP ROND. L'IMAGE, » OUVERTURE DIAPHRAGMALE, 
Æ SRE ARE EE EE 70 | eee 72 NEA MES EEEEEETAT CNRC SNNNNENENEMENNES 
Millimètres, Millimètres. Millimètres, Millimètres. Millimètres: Francs, Thaler. 
10 : 105 
Î 8 52 124 ou bien L Elu 60 16 
LÉO RE 
2 11 1} 78 197 105 ©? 158 RSA 75 20 
3 17 118 253 158 : 236 3 105 23 
4 26 170 430 236 : 353 41}, 135 36 
5 38 242 627 353 : 524 6 5/, 168 5/,| 45 
6 57 363 940 524 ©: 784 9 225 60 
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Je dois faire observer ici que pour toutes les reproductions d'architecture que je fis au 
moyen du pantoscope, la glace dépolie devait être exactement parallèle à la pañoi antérieure 
de la chambre noire, et que celle-ci devait avoir une position verticale, afin d’arriver à une 
justesse mathématique de l’image. Lorsque ces conditions ne sont pas remplies, il se pro- 
duit une déformation, comme cela a lieu pour tous les autres appareils. 

Comparons finalement les résultats que donne le pantoscope, avec les conditions posées, 
il y a quelque temps, par M. Dallmeyer, l’opticien bien connu de Londres, pour un objectif 
de paysage parfait. On verra qu'elles sont toutes remplies. Ces conditions sont les suivantes: 
1° angle d'image de 90 degrés ; 2° champ plat; 3° dessin correct jusqu'aux bords; 4 absence 
de la tache foncée au milieu du négatif; 5° ouverture du diaphragme central égale au moins 
à la trentième partie de la distance du foyer. 

Dans le pantoscope, l'angle de 90 degrés est même surpassé, et le champ est presque com- 
plétement plat; ensuite, cet objectif ne donne lieu à aucune déformation et, de plus, il n’a 
jamais produit la tache foncée. Il satisfait également à très-peu près à la cinquième condi- 
tion; car le pantoscope n° 5, par exemple, dont le diamètre égale 38 millimètres, et qui 
possède une longueur focale de 242 millimètres, fournit. en employant un diaphragme cen- 
tral de 7.5 millimètres, une image dont la netteté sur les bords est encore parfailement 
suffisante. 
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{ Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ErMiTe, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 205, 
204, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218 et 219.) 


Adélologie. — Les rêves. 
(Suite. ) 


Continuons le récit des rêves qui rentrent dans la quatrième classe, et transportons ainsi 
l'observation et le raisonnement dans le domaine de l’adélologie. 

Le récit suivant a été emprunté au même Recueli de Moriz (Magasin de psychologie expéri- 
mentale, t. V, p. 2-18). 

« Une dame s'était endormie tenant dans sa main une lettre qu’elle avait reçue de son 
mari parti pour une contrée lointaine. Il lui donnait des nouvelles de sa santé, et exprimait 
l'espoir de n'avoir aucun danger à courir pendant son voyage. Tout à coup elle se réveilla 
en poussant un grand cri. Ses femmes de chambre accoururent et la trouvèrent inondée 
d’une sueur froide ét versant un torrent de larmes.— «Ah! mon pauvre mari, s'écria-t-elle, 
je viens de le voir mourir. Il était auprès d’une fontaine ; sa face était d’une pâäleur mor- 
telle. Un officier en uniforme bleu voulait arrêter le sang qui coulait d’une plaie profonde 
faite au flanc ; il lui donnait à boire dans son schako, et se sentait vivement impressionné en 
le voyant rendre le dernier soupir.» — Les domestiques essayèrent de consoler leur mai- 
lresse en lui représentant que ce n'était qu’un rêve; sa mère, qui était également accourue, 
voulut lui faire comprendre l’inanité de ce rêve par les bonnes nouvelles qu’elle venait de 
recevoir. Tout fut en vain. La dame demeura convaincue que son mari était mort. Brisée 


A l’exception des numéros 1 et 2, les objectifs sont pourvus de plusieurs diaphragmes différents. Pour les 
numéros 3, 4 et 5, on fouruira quelques diaphragmes centraux, d’une ouverture un peu plus grande que 
celle ci-dessus indiquée, afin de pouvoir opérer même dans une lumière moins favorable. 

Les chambres à soufflet ordinaires ne conviennent pas aux pantoscopes. C’est pourquoi l'on vendra, comme 
devant servir spécialement pour ces objectifs, des chambres noires d’une construction particulière, à soufflet 
très-petit. Ces chambres, qui sont faites de bois d’acajou, ont dans la coupe transversale la forme d’un 
rectangle allongé, dont le long côté occupe à l'ordinaire la direction horizontale; elles sont d’un emploi très- 
commode, étant fort légères et prenant peu de place. TOD'ER:E 
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par la fatigue, elle se rendormit. Mais, au bout d’un quart d'heure, elle se réveilla de nou- 
veau en sursaut, en s’écriant qu'elle venait d'avoir le même rêve. Ne doutant plus de son 
malheur, elle fut bientôt saisie d’une fièvre violente qui la tenait suspendue, pendant quinze 
jours, entre la vie et la mort. Dans l'intervalle, elle apprit que son mari avait été assassiné. 

« La dame était veuve depuis quatre mois, lorsqu'on la vit un jour tomber évanouie 
dans une église : elle venait d’apercevoir à côté d'elle l’officier qui avait tenté de sauver 
son mari. Après avoir recouvré ses sens, elle pria l'inconnu de la suivre. Arrivée chez elle, 
elle lui fit part de tous les détails de son rève. — Veuillez, Madame, me üire votre nom, 
demanda l'officier stupéfait.. Etrange mystère ! C'était bien votre mari, ajoula-t-il, que 
j'avais essayé de ranimer. La dernière parole qu’il prononça en mourant fut le nom que vous 
venez de me dire. Tous les détails de votre rêve sont de la plus grande exactitude. » 

Dans le fait que nous venons de rapporter, quel rôle a pu jouer la mémoire? aucun. 
Quelle part pourrait y revenir à l'imagination? aucune: L’officier et la dame étaient deux 
personnes absolument étrangères l’une à l’autre. C’est donc avec des yeux différents de ceux 
du corps, ou avec des facultés différentes de celles dont nous nous servons communément, 
que la femme en question a vu mourir son mari à une grande distance de son domicile. 
Quels sont ces yeux ? quelles sont ces facultés ? Traiterez-vous cela d’hailucination ? Quelle 
précieuse maladie qui donne aux hommes des facultés qu’ils n’ont pas! Au lieu de répondre 
par des mots vides de sens, avouons franchement notre embarras, L’aveu de notre ignorance 
ne préjuge rien; il ne fait que mieux ressortir l’étrangeté du fait. Et cela doit suffire pour le 
moment. — Mais reprenons notre office de rapporteur. 


Un pasteur protestant, nommé Ulrici, a publié dans le Recueil déjà cité (Moriz, Magasin 
de psychologie expérimentale, t. VIE, p. 47 et suiv.) ce qui suit : 
« J'avais, dit Ulrici, un ami qui demeurait à une demi-lieue de chez moi. Nous partagions 
notre bonne comme notre mauvaise fortune, et, autant que nos occupations le permet- 
taient, nous nous réunissions au moins une fois par semaine. Un jour, — ce fut un mardi 
avant la Pentecôte de 1776, — il vint me voir de très-bonne heure, et m’accosla en ces ter- 
mes : « Je resterai aujourd’hui, si vous voulez, toute la journée avec vous ; c’est peut-être 
la dernière que nous passerons ensemble. Je vous apporte en même temps le canevas de mon 
oraison funèbre, et je vous invite à venir partager mon diner le second jour de la Pentecôte. » 
— Dans la matinée de ce même jour, je rêvai, continue Ulrici, que les deux enfants de mon ami 
vinrent me chercher dans une désolation extrême; ils n’apprenaient que les chevaux de leur 
voiture s'étant emportés, leur père eut la tête fracassée contre un arbre, et qu’il était mort 
sans avoir prononcé une parole. Immédiatement je me vis, en rêve, transporté à R..., dans la 
maison de mon ami. J'y trouvai un grand nombre de personnes réunies pour témoigner leurs 
condoléances et consoler les enfants. L'une de ces personnes, à moi bien connue, me con- 
duisit auprès de la table sur laquelle gisait le corps de mon infortuné ami. Je vis distincte- 
ment la plaie qui avait causé la mort : c'était une branche de pin aiguë qui était entrée par 
une tempe et sortie par l’autre. J'essayais de consoler de mon mieux une famille éplorée, et 
je versais des larmes lorsque ma femme vint me réveiller. — « Six heures sont déjà sonnées, 
lève-toi. Comme tu dors ce matin! » — Les larmes nie coulaient encore des yeux quand je 
me réveillai. — «Qu'as-tu donc, mon ami? tu pleures. — Ah! tu m'as arraché à une bien 
triste scène en faisant quitter mon sommeil. » Et je me mis à lui raconter tout mon rêve. 
L'impression que j'en avais reçue était si vive que je résolus de ne pas me rendre à R...; et 
chaque fois que je voulais changer de résolution, je sentais un frisson glacial parcourir tous 
mes membres. Toute la matinée fut consacrée à l’accomplissement de mes occupations. Dans 
l'après-midi, ma femme me rappela ma promesse, en me priant de ne pas manquer de pa- 
role, intimidé par un vain songe. Mais je demeurai, peut-être la première fois de ma vie, in- 
flexible dans ma résolution ; je mettais une vérilable opiniàtreté à réfuter toutes les objec- 
tions que je me faisais à moi-même intérieurement. Plus d’une fois j'étais sur le point d’en- 
voyer avertir mon ami de se tenir sur ses gardes; mais j'étais retenu par la crainte du ridi- 
cule, d'autant plus que je savais mon ami passablement sceptique à l'endroit des rêves. 
« Quelques moments plus tard, en me promenant à l'entrée du village, je vis accourir ma 
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domestique. D'avance persuadé qu’elle était informée de ce que je craignais : « Eh bien! lui 
dis-je, vous n’apportez des nouvelles de mon malheureux ami, » Tout interdite à celte 
brusque interpellation, elle feignit d’abord de ne rien savoir, car on lui avait défendu de 
tout raconter. Mais, vaincue par mon insistance, elle m'apprit la triste vérité. Je fis immé: 
diatement atteler la voiture pour me rendre en toute hâte à R... À mon arrivée, je pus me 
convaincre de mes propres yeux, comment mon affreux rêve s'était réalisé jusque dans ses 
moindres détails. L'accident qui avait déterminé la mort de mon ami était arrivé à cinq 
heures de l'après-midi ; et mon rêve avait eu lieu à six heures du matin. » 

Qu'est-ce que la psychologie et la pathologie pourraient, je le demande, avoir de commun 
avec ce rêve? Absolument rien. Il est surtout remarquable en ce que la faculté voyante 
pa.se par-dessus le présent pour lire dans l'avenir : il y a onze heures d'intervalle entre le 
rêve accompli et l'événement à accomplir. Cette faculté, dont nous devons nous borner 
à constater la possibilité, consiste done à percevoir les choses à venir comme projetées sur 
le même plan, comme dessinées sur un tableau : le temps évidemment n’existe pas pour 
elle, ou plutôt le temps et l'espace ne font ici qu’un. 


Voici un rêve qui appartient à la même catégorie que le précédent. 

«La princesse Ragozky, de Varsovie, se disposait à faire un voyage à Paris. La veille de 
son départ, elle eut le rêve suivant : « La princesse se voyait dans une chambre incon- 
nue, où un homme, qui lui était également inconnu, lui présentait une coupe en l’enga- 
geant à boire. Elle le remercia, disant qu’elle n’avait pas 'soif. L'inconnu réitéra son offre, 
en ajoutant de ne pas la rejeter, et que ce serait la dernière fois qu’elle boirait dans sa vie. 
La dame fut saisie de terreur et se réveilla. 

« En octobre 1720, la princesse arriva en bonne santé à Paris. Elle occupait un apparte- 
ment dans un hôtel garni, lorsqu’elle fut atteinte d’une fièvre violente. Elle fil aussitôt 
venir le médecin du roi, le père du célèbre Helvétius. La vue du médecin lui causa une sur- 
prise extrême. On lui en demanda le motif. Ce fut alors qu’elle raconta que ce médecin 
ressemblait exactement à l’homme qu’elle avait vu en rève à Varsovie, « Cette fois, cepen- 
dant, ajouta-t-elle en souriant, je ne mourrai pas encore; car cet APR NEE n’est pas 
le même que celui que j'ai vu en songe. 

« La princesse fut, en effet, bientôt rétablie, et elle RE avoir complétement oublié 
son rêve, lorsqu'une circonstance inattendue lui en rappela le souvenir. Mécontente de son 
hôtel garni, elle demanda à être logée dans un couvent. À peine avait-elle mis le pied dans 
le logement qu'on lui avait préparé, qu’elle s’écria : « C’en est fait de moi, je ne sortirai plus 
vivante de cette chambre : c'est la même que j'ai vue dans mon rêve à Varsovie. » En effet, 
la princesse e mourut peu de temps après, à la suite d'une angine, au commencement de 
l’année 1721.) ‘ 

Direz-vous, mers expliquer ce rêve, que la princesse Ragozky était hallucinée ? Vous le 
le pouvez. Mais alors le simple bon sens vous répondra que vous employez un mot que vous 
mettez, passez-moi le mot, à toute sauce, uniquement pour sauver la sottise de votre orgueil 
dogmatiqne el autoritaire ; car, dans le cas rapporté, le mot hallucinalion est synonyme de 
fuculté fatidique, et cette synonymie n’est certainement pas conforme à votre définition ordi- 
naire. 

Les rêves relatifs aux jeux de hasard sont irès-communs. Il n’est pas rare de rencontrer 
des hommes qui ont vu, en songe, les numéros de loterie qui leur ont fait gagner le gros lot. 
La fréquence de ces sortes de rêves peut très-bien s'expliquer par la vivacité du désir de 
devenir riche. Presque.tous les hommes songent à la fortune, et la plupart y mettent une 
âpreté qui absorbe tout leur être; il n'est donc pas étonnant qu'ils en rêvent. Provenant 
d'une surexcitation fébrile des facultés humaines, ce seraient donc de véritables rêves phy- 
siologico-pathologiques. Mais, encore une fois, cela n'explique que la fréquence de ces rêves. 
Quant à la coïncidence des numéros sortis avec les numéros vus en songe, elle demeure ab- 
solument inexpliquée. 

Comme rapporteur, nous n'avons que l'embarras du choix. Voici le récit dei trois rêves de 
ce genre, publié dans le Recueil de Moriz, par Christophe Knappe, docteur en médecine et 
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en chirurgie. «Vous désirez, écrit-il à Moriz, savoir mon opinion au sujet de la faculté 
presciente dont témoignent certains rêves. Sur ce sujet difficile, je re me permettrai de 
vous dire que ce que je sais de ma propre expérience. 

Premier rêve. — Pendant que j'étais encore élève en pharmacie à Berlin, je mis à la lote- 
rie royale une certaine somme sur les numéros 22 et 60. La veille du tirage, Gui devait avoir 
lieu le 30 mai 1768, j'eus le rêve suivant : « Dans la même journée du 30, vers l'heure de 
midi, mon patron m’envoyait faire une commission auprès du commissaire-priseur Mylius, 
en me recommandant de bien me dépêcher. Cela vient à propos, me disais-je en moi-même 
jen rêve) : on doit tirer justement aujourd’hui la loterie ; j'aurai le temps de voir, en pas- 
sant, si mes numéros sont sortis. Je fis ma commission, et, en revenant, je passai (toujours 
en rêve) devant la maison où se faisait le tirage : on venait de tirer le n° 22; le ne 60 sortit 
immédiatement après. « Qu’on tire maintenant les numéros qu’on voudra, disais-je à un 
voisin, mes numéros sont sortis »; et je me hâtai de revenir chez mon patron. A ce mo- 
ment, je me réveillai. Vers midi, je fus, à ma grande surprise, chargé par mon patron de la 
commission que je viens de raconter ; à mon retour je passais à la loterie, et mes deux nu- 
méros sortirent lun après l’autre. Mon rêve, qui m'est encore aujourd'hui, après des années 
d'intervalle, tout à fait présent à l'esprit, se réalisa ainsi de point en point, » 

Deuxième rêve. — « Le {8 août 1776 (plus de huit ans après le rêve précédent), je rêvais un 
matin que je me promenais à la campagne, près de la porte de Silésie (à Berlin). À mon re- 
tour je voyais beaucoup de monde rassemblé devant une maison : on y faisait le tirage d’une 
loterie. Je vis distinctement les numéros sortis, écrits avec de la craie sur une table noire 
au-dessus de la porte. Mon rêve n’était pas encore fini quand je fus soudain réveillé. Des 
numéros que j'avais vus inserits, je ne parvins à me rappeler distinctement que les deux 
premiers, 42 et 21; du troisième numéro je ne pus me rappeler qu'un 6. Les deux premiers 
sortirent, en effet, dans la même journée; le troisième numéro, dont je n'avais qu’un souve- 
nir incomplet, fut le n° 60; c’est-à-dire le 6 que je me rappelais, suivi d’un zéro que je ne mé 
rappelais pas. » 

Troisième rêve. — « Dans la nuit du 21 septembre 1777, je rêvai que je jouais aux dés afec 
un ami, et que nous nous faisions le pari que le premier coup de dé indiquerait le premier 
numéro sortant du tirage de la loterie prochaine : 25 fut le nombre qui se montra le pre- 
mier. Au même moment, je me réveillai. Trols jours après le tirage eut lieu, et mon numéro 
sortit. 

Les trois rêves que nous venons de rapporter sont remarquables en ce qu'ils avaient tous 
| également pour objet, chez la même personne, le même inconnu (l'inconnu du sort), qui se 
traduisit par la réalité. Comment expliquerez-vous ces rêves, à faiseurs de théories! 

JEAN L'ÉRMITE. 


CORRESPONDANCE., — Sympathies cordiales à l’âme en peine. Prière de quitter l’anonyme. 
JL. 


L'INDUSTRIE DU DÉPARTEMENT DE L'HÉRAULT, 


SUITE ET FIN, — Voir Moniteur scientifique, livraison 210, 213, 215 216, 218 et 219. 


Fabrication du drap, 


La fabrication des étoffes de laine a été depuis longtemps la première industrie textile de 
nos pays. Montpellier a joui, sous ses consuls, de monopoles spéciaux; ses draps écarlates 
teints au kermès étaient connus dans le monde entier, et ses teinturiers furent protégés par 
des priviléges singuliers (1). La fabrique de Lodève était déjà célèbre au xvre siècle, et ap- 
proyisionnait sous Louis XII les magasins de l'armée. 


{) Voir Germain, Histoire du commeren de Montpellier; et Petit Thalamus, Establissement daquels que 
fan lo mestier del leng dels draps. 
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A la fin du xvur siècle, la manufacture de Villeneuvette fut créée par Colbert, et, depuis 
cette époque, l'industrie des draps parvint successivement à Clermont, à Lodève, à Béda- 
rieux, à Saint-Pons, à Saint-Chinian, à un degré de développement considérable. La fabri- 
cation spéciale des draps de troupe occupe sans conteste le premier rang dans l’industrie 
lainière de notre département. Lodève, Villeneuvette, Bédarieux, sont pourtant les seules 
villes qui aient obtenu récemment des lots de fournitures. Puis vient la draperie forte, so- 
lide et à bas prix, que nous trouvons aujourd’hui florissante à Saint-Pons, Riols, Saint-Chi- 
nian. Après cet article important des draps d'intérieur, nous avons les draps d'exportation, 
les draps pour le Levant : légers, souples, aux couleurs unies et éclatantes, recherchées par 
les Orientaux. Lodève, Clermont, Bédarieux, produisent avec succès ces gracieuses étoffes. 
Enfin, à Clermont, quelques industriels se livrent à la fabrication des. lisières et des limou- 
sines, et, près de Montpellier, l’usine du Tinal fabrique des couvertures de laine pour 
l'armée. 

Nos étoffes ne possèdent pas généralement, il est vrai, le moelleux et la finesse que la qua- 
lité des laines permet d’obtenir dans les manufactures du Nord. Mais nos draps sont aussi 
plus solides, plus forts, et si le goût de la nouveauté, des dessins variés, ne dominait au- 
jourd’hui d'une façon si absolue, il est certain que nos produits seraient très-recherchés à 
cause de leur excellente qualité. D'ailleurs, le prix est un élément important dans ces ques- 
tions, et les prix de nos draps d'intérieur sont inférieurs à ceux du Nord. 

Ces quelques lignes suffisent à faire comprendre l'importance que nous attachons à Pin- 
dustrie lainière, et serviront d’excuse aux longs développements que nous croyons utile de 
lui consacrer. 


Laines. — Les matières premières de nos fabriques de draps sont empruntées d'abord à la 
région : ce sont les laines du pays achetées soit lavées, soit en suint. Après elles viennent 
les laines d'Algérie et du Maroc; malheureusement, celles d'Algérie contiennent souvent du 
poil mort, ce qui est une cause de perte pour le fabricant. Enfin, on emploie beaucoup au- 
jourd’hui les laines d'Espagne, de Sardaigne; les laines de Buénos-Ayres et celles d'Aus- 
tralie. Un négociant de Montpellier, M. Teisserenc, a été un des premiers à mettre notre ré- 
gion en rapport direct avec la Plata; il a été aussi le premier à recevoir des laines brutes 
d'Australie, que son clipper, la Ville-de-Montpellier, apportait directement de Melbourne. 
Grâce à l'initiative de M. Teissérenc, de nombreux arrivages de laines étrangères se font 
aujourd’hui à destination de nos contrées. 

Les laines sont soumises à des lavages et à l’action de machines à carder et à délam- 
bourder. Cette préparation, qui s’exécute d'ordinaire chez le fabricant, est aussi parfois 
l'objet d'une industrie spéciale. Nous en dirons autant du lavage; le lavage s'effectue dans 
toutes les manufactures de draperie, mais il est encore opéré avant la vente chez certains 
. commerçants en laine. 

Telle qu’elle est achetée dans le pays ou à l'étranger, la laine est enduite d’un corps gras 
naturel appelé suint; elle est souillée par des poussières.et des débris de végétaux ; de plus, 
ses diverses qualités sont mélangées entre elles. Dans les villes manufacturières et dans les 
lieux où se font les arrivages, on s'occupe souvent de la trier et de la laver avant de Ja 
livrer au manufacturier; d'autres fois, nous l'avons dit, c’est le manufacturier lui-même qui 
fait dans son usine trier et laver la laine. Le lavage, qui représente une industrie importante 
au port Juvénal, près de Montpellier, s'exécute d'abord à ehaud dans une grande chau- 
dière dont l’eau est rendue alcaline par le carbonate de soude; puis la laine est passée à 
l’eau froide dans de grandes cages munies d’un plancher solide et plongées dans le lit d'un 
cours d’eau. Des hommes agitent constamment avec les jambes ou avec des fourches les 
matières à laver. 


L’assorlissage consiste à prendre la toison telle qu'elle a été enlevée du mouton, à la 
séparer en petits flocons et à faire des tas suivant la couleur et la qualité. La finesse de la 
toison, dans les différentes parties du corps de l'animal, varie notablement. Une fois assortie, 
la laine est mise dans un bain d’eau à 40° ou 45°, puis exprimée et passée à l’eau froide ou 
lavée comme ci-dessus. Le lavage mécanique s'effectue dans nos usines par deux systèmes 


FABRICATION DU DRAP. 169 


de machines laveuses : les unes sont des tambours dans lesquels se meut une roue garnie de 
longues dents, les autres sont des cuves dans lesquelles un système de tringles verticales for- 
mant peigne est animé d’un mouvement de va-et-vient, Cette dernière machine paraît être 
supérieure comme travail; mais le coup de fouet que ce mouvement alternatif imprime à la 
laine à le grand inconvénieut de produire des nœuds qui se comportent à la teinture d’une 
façon différente du reste de la laine. 

Les laines en suint de nos pays valent 1 fr. 50 c., 2 à 2 fr. 25 c. le kilogr. Les laines lavées 
valent 4 fr. 50 c. à 5 fr. 40c. le kilogr. Les qualités employées pour draps de troupes reviennent 
au fabricant, rendues à l'usine, après tous les lavages et en tenant compte des déchets, au 
prix de 5 fr. 30 c. à 5fr. 75 c. Le lavage fait perdre à la laine une proportion.énorme de son 
poids en entrainant le suint, les poussières el toutes les matières étrangères qui s'y trouvent 
mêlées. En général, les laines de qualité inférieure perdent 65, 70 et même 75 pour 100 de 
leur poids ; les belles qualités perdent encore 60 à 50 pour 100. 


* Ulilisation des eaux de suint. — Nous avons indiqué le lavage comme indispensable pour dé- 
barrasser la laine du suint qui l’impreigne. Ce suint est un savon gras naturel à base de 
potasse, c’est-à-dire qu’il est constitué par un mélange des excrétions et des sécrétions de 
la peau du mouton, et que sa composition est celle d’un sel à acides gras et à base de po- 
tasse. Longtemps perdues, entrainées par les eaux du lavage, ces matières étaient considé- 
rées comme sans valeur, Quelques fabricants se servaient pourtant de ces eaux comme d'un 
Savon, et plusieurs industriels avaient essayé de retirer des eaux de lavage un savon plus 
ou moins impur. Ces essais n'avaient pu réussir économiquement. Aujourd’hui, un nouvel 
avenir semble réservé aux eaux de suint. MM. Maumené et Rogelet ont pris un brevet, qui 
est exploité dans nos contrées par M. Hugouneng, pour lextraction du carbonate de potasse 
du suint. Ces chimistes, en effet, frappés de la valeur de la potasse qui se rencontre dans 
ces eaux de lavage, achètent les eaux suivant leur densité, les concentrent par évaporation 
et calcinent enfin le résidu dans des fours ou dans des cornues à gaz. La matière brûle, et 
le carbonate de potasse, résultat de cette combustion, n’a besoin que d’être redissous et 
évaporé de nouveau pour donner un produit commercial d’une assez grande pureté. 

Si cette industrie se généralise, ce sera là une source précieuse et très-abondante de po- 
tasse, et la cause probable d'établissement d'ateliers de lavage. Le suint contient, en effet, 
en moyenne, 7 pour 100 de son poids de potasse du commerce. 


Déflochage. — La cherté croissante des matières premières a fait rechercher, depuis long- 
temps, le moyen d'utiliser encore pour la filature les chiffons de laine ou de coton, et de 
revivifier, si l’on peut dire ainsi, leurs éléments textiles. Le département de l'Hérault est 
un des premiers où l’on ait réussi, au moins pour les chiffons de laine, à obtenir un déflo- 
chage réellement avantageux. Toutefois, la question économique n’est pas encore jugée dans 
cette industrie, Pour le coton, la fabrication du papier tient aujourd'hui les chiffons à un 
prix trop élevé pour que, en dehors des temps de crise, on ait intérêt à les déflocher. Pour 
la laine, l'emploi des chiffons comme engrais est devenu si général dans nos contrées, que, 
malgré le commerce très-considérable qui s’en fait à Montpellier et à Béziers, et les envois 
énormes de ces matières qui se dirigent sur nos pays, le prix des chiffons de laine s’est 
élevé bien au-dessus de tout ce qu'on aurait pu prévoir, L'industrie naissante du déflochage 
a reçu ainsi un contre-coup des plus menaçants dans les perfectionnements croissants de 
la culture de la vigne. Pour donner une idée de l'importance de te commerce des chiffons 
dans nos pays, nous dirons que, d’après’les documents statistiques (1), la quantité de chif- 
fons de laine employée comme engrais dans l'Hérault s'élève, année moyenne, à 70,000 
quintaux métriques, valant, au prix de 16 fr. les 100 kilos, 1,120,000 fr. 

Malgré cette concurrence, l’industrie du déflochage prospère encore à Lodève et dans les 
divers centres manufacturiers. 

Cette industrie exige plusieurs opérations préliminaires qui sont : un triage à la main et 
le classement des chiffons selon leur couleur et leurs qualités, puis un lavage à froid qui se 
—_————  ——_—". —————————.—…—…—"—."— ."—…"——_———————.…— 


(1) Rapport de la commission des engrais. 
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fait ordinairement par des machines. Une fois le chiffon bien dégraissé par ce lavage, on lui 
fait subir une teinture nécessaire pour ramener vers un type unique les teintes variables 
que l'usure ou la teinture même des divers chiffons ant déterminées. 

A la teinture succède le déflochage proprement dit, c’est-à-dire le déchirement des chif- 
fons entre des cylindres armés de dents, et au moyen de machines spéciales dites déflo- 
cheuses. Enfin, un cardage mécanique termine la série des opérations. 

Les laines obtenues par ces procédés sont quelquefois de fort belle apparence; elles sont 
snsceptibles d’être filées, et, pour les étoffes de fantaisie et les étoffes très-communes, il de- 
vient possible de les introduire, sinon dans la chaîne, au moins dans la trame des tissus. 
Notre département, qui produit beaucoup de laine déflochée, en consomme ‘relativement très- 
peu. Les manufaciures de draps pour l'intérieur, de draps communs, et surtout d'Italie, 
sont le débouché ordinaire de ces produits. 

La laine déflochée vaut en moyenne, selon ses couleurs et ses qualités, de 80 e. à 3 fr, 
le kilogramme. 

Lodève compte quatre usines à déflocher, dans la ville ou les environs, notamment l'usine 
de M. Fau, qui défloche à elle seule plus de la moitié du produit total. On peut évaluer la 
quantité totale des laines déflochées à Lodève à plus de 200,00 Kilogrss et leur valeur à 
près de 500,000 fr. 

Nous avons indiqué déjà FES origines des laines. Quant aux autres matières premières, l'im- 
digo, qui entre pour plus de 300,000 fr. dans Ja teinturerie de notre département, est connu 
sous le nom de Madras et de Bengale, d’après les lieux de sa provenance. Les garances 
viennent d'Alsace et d'Avignon; les cristaux de tartre, de Saint-Thibéry et de Montpellier; 
l’alun, les sels de soude @t l'alumine, des usines du Gard et de Marseille. Notre industrie 
tire ses savons mous de Lodève et des villes voisines. Passons maintenant à la description 
rapide des opérations de fabrique qui transforment la laine en drap, c’est-a-dire à l’étude 
succincte de la teinture, de la filature, du tissage et des opérations accessoires. 


PROCÉDÉS DE FABRIQUE. 


Nous avons laissé tout à l'heure la laine assortie, lavée et séchée. En cet état, il s’agit de 
la teindre; mais auparavant on la fait passer à la batteuse pour faire tomber les pailles et les 
corps étrangers qui y sont adhérents; puis à des machines destinées à ouvrir la laine et la 
préparer ainsi à recevoir la teinture. 

Teinture. — La teinture des laines pour draps de troupe est la seule qui nous préocéupe 
ci, puisque les manufacturiers sont obligés de la pratiquer chez eux. Pour les draps de com- 
merce, en effet, la teinture est souvent faite à la façon, c’est-à-dire chez les teinturiers, et elle 
s'applique soit à la laine, soit à la pièce de drap elle-même. 

Les couleurs usitées pour draps de troupes sont le rouge garance, qui entre à peu près 
pour trois sixièmes dans la fourniture; le bleu indigo, pour deux sixièmes, et le gris bleuté 
de capote, le vert foncé à la gaude, le marron, eic…, qui forment ensemble un sixième. Nous 
ne parlerons que des deux premières. 

L'indigo vaut : le Madras, 10 à 11 fr. le kilogr., et le Bengale, 19 à 24 fr. 100 kilogr. de 
laine, qui donneront 100 mètres de drap, coûtent, en moyenne, dans nos pays, 160 à 170 fr. 
de teinture en bleu de troupe. Avec la hausse actuelle et les teintes foncées exigées aujour- 
d'hui par l'administration de la guerre, ce prix de revient peut atteindre presque 200 fr, 
Nous croirions sortir de notre sujet en discutant ici la théorie de la cuve à indigo. Nous 
devons dire, pourtant, que la teinture en indigo est hérissée de difficultés, et que la pratique 
a, sur la conduite de la cuve, bien devancé la théorie. Pour monter La cuve, le teinturier met, 
dans un vaste réservoir chauffé à la vapeur, de l’indigo qui est insoluble et des matières 
fermentescibles, telles que le son, la gaude, la mélasse, le pastel, enfin une grande quan- 
tité d’eau. Sous l'influence d’une sorte de fermentation putride qui s'établit dans la masse, 
l'indigo est réduit à l’état d'un composé relativement moins oxygéné,;, c’est l’indigo blanc, 
qui se trouve soluble à la faveur de l'ammoniaque de la fermentation. L’indigo blanc im- 
prègne la laine et redevient bleu à l'air en s’oxydant de nouveau. Repassé à l’état d’indigo 
bleu, il est encore insoluble et résiste à tous les lavages. H est difficile de se rendre compte 
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de la réaction qui préside à la réduction de l’indigo dans la cuve; il est probable que de 
l'hydrogène se trouve mis en liberté et exerce sur le produit une aetion réductrice. D’un 
autre côté, cette fermentation donne naissance à des composés acides qui gêneraient bientôt 
l'opération en neutralisant l’'ammoniaque qui tient l’indigo en dissolution; les fabricants 
saturent ces acides en ajoutant de la caaux ou du carbonate de soude. 

Il est facile de comprendre, d’après ces explications, combien de tàlonnements doit exiger 
la direction d’une cuve, puisque, pour la maintenir à un certain état de concentration, il faut 
surveiller constamment la réaction, ajouter de l’indigo et saturer les produits incommodes. 
Une bonne cuve, bien montée, entretenue par un ouvrier habile, peut durer plusieurs mois. 

On teint à la cuve le bleu foncé, bleu de ciel, gris de fer bleuté, gris argentin, vert clair 
et vert foncé. Ces deux dernières teintes s’obtiennent en donnant diabard un jaune à la 
gaude, puis finissant à la cuve. 

La laine est plongée dans la enve, retenue dans un filet ; elle se teint sans mordançage. 
L'ouvrier juge de sa teinte verdâtre et la relire quand il connaît, par expérience, que la 
nuance bleue qui paraitra par l’action de l'air répond au type j roposé. La laine est ensuite 
égouttée et lavée à l’eau. 

Malgré tous ces soins, une quantité considérable d’indigo est entraînée mécaniquement 
et disparaît au lavage de la laine. Pour retrouver ce produit, d’un prix si élevé, on fait 
usage, à Lodève, du procédé ingénieux proposé par M. Hugounenq. Ce procédé consiste d'a- 
bord dans un lavage méthodique destiné à étendre le moins possible les liqueurs, puis dans 
la mise en réserve des eaux de lavage. Ces eaux sont traitées par l'acide chlorhydrique jus- 
qu’à saturation; l’indigo, séparé des bases avec lesquelles il avait pu s'unir, se précipite. 
Après douze ou quinze heures, on décante; le précipité est recueilli sur des filtres en feutre 
et se présente sous forme d’une pâte. C'est de l’indigo assez impur, mais qui peut être par- 
faitement utilisé. Le procédé Hugounenq permet de revivifier ainsi 10 pour 100 de l'indigo 
employé, c’est-à-dire près de 30,000 fr. par an dans les teinturieries de notre département, 

La teinture en rouge de garance exige environ 45 kilogr. pour teindre 100 kilogr. de laine; 
cette teinture vaut 112 fr. à peu près pour 100 mètres de drap. Elle s'opère non plus à la 
cuve, mais à Ja chaudière. On mordance avec le sulfate d’alumine, auquel on mélange 5 
kilogr. de crème de tartre pour 100 kilogr. de laine. Le mélange est porté à l’ébullition. Le 
mordançage étant fini, on laisse reposer, égoutter ; on lave la laine, puis on la teint au bain 
de garance. Ce bain se prépare en introduisant simplement la garance en poudre dans l'eau, 
et laissant bouillir graduellement, 

Quelle que soit la couleur employée, la laine n’est jamais teinte d’une façon absolument 
uniforme. Un nouveau mélange est nécessaire et constitue une opération vraiment essen- 
tielle. Un second battage est encore utile, en raison des nœuds qui se sont formés pendant 
Ja teinture et des corps étrangers qui ont pu se mêler à la laine. Enfin la laine battue est 
tirée par des frieuses mécaniques. 


Filature. — C’est l'opération qui consiste à convertir la laine en fil; mais il faut, aupara- 
vant, faire acquérir à la matière des propriétés spéciales utiles pour la filature, sous lin- 
fluence d'un huilage avec 10 à 18 pour 100 d'huile d'olive. Les drousses et les curdes sont les 
machines qui transforment successivement la laine en un matelas bien uni, de poids et de 
dimension parfaitement déterminés, sur lesquels les machines à filer n'auront plus qu'à 
prendre elles-mêmes les qualités nécessaires à former le fil. 

Les métiers à filer exclusivement employés dans notre département sont les Mull-Jenny 
de 200 et 240 broches. Ces machines admirables ont remplacé partout les métiers à la main 
ou Jeanneltes, et sont menacées, peut-être dans un avenir prochain, d'être détrônées par le 
Renvideur, immense machine capable de filer, avec un seul ouvrier, 400 à 500 fils à la fois. 
Le Mull-Jenny fait l'opération complète de l’étirage du fil, de sa torsion, et le livre enroulé 
sur la bobine. 

Les fils sont de deux sortes; les plus forts et ceux dont la qualité est la meilleure serviront 
à faire la chaîne des draps, les autres la frame. Les chaînes ont généralement, daus la fa- 
brication des draps de troupes, 66 mètres de longueur (pour faire deux pièces), et sont 


172 REVUE PHARMACEUTIQUE. 


composées de 1920 fils; de là le nom de drap 19 ains que l’on donne au drap de soldat. 
Les chaînes sont préalablement encollées et séchées. Des ouvriers spéciaux, qui se irans- 
mettent de père en fils leur métier très-lucratif, procèdent à l’ourdissage, opération impor- 
tante qui a pour but de disposer les fils destinés à former ja chaine du drap. 


Tissage el dernières opérations. — Les métiers mécaniques ont remplacé pour toutes les four- 
nitures militaires les anciens métiers à la main. Les métiers à la main, la plupart à la Jac- 
quart, existent encore dans l'arrondissement de Saint-Pons et dans les usines uù l’on fait des 
draps d'intérieur, surtout les draps nouveautés. Après le tissage, les draps sont dégraissés 
pour faire apparaître les pailles et les corps étrangers qui y sont contenus. En effet, le drap 
étant bien savonné, les pailles, qui n’ont pris que légèrement la couleur, se laissent faci- 
lement apercevoir. Des femmes enlèvent ces pailles une à une avec des pinces, dans une 
opération qui porte le nom d’époutillage. 

Après le tissage, le drap a besoin d’être feutré pour acquérir une certaine consistance, 
et on le porte aux foulons. Par le foulage, le drap se raccourcit; de 66 mètres de longueur, 
il se réduit à 45 ou 50, selon les qualités de laine, et de 2 mètres 25 cent. de largeur à 1 mètre 
20 cent. Au sortir des faulons, le drap est lavé, puis il subit le garnissage. On garnit le drap 
en couchant, au moyen de chardons, tous les poils de la surface dans un même sens, afin 
de lui donner un plus joli aspect. Les chardons de nos pays sont trop durs et peu recher- 
chés; ceux que l’on préfère viennent du département de l’Aude et de la Provence. 

Lorsque le poil est relevé, il est indispensable de lui donner partout une longueur égale, 
On obtient ce résultat avec des machines. Aujourd’hui, on a des garnisseuses-tondeuses qui 
font à la fois les deux opérations précédentes, 

Les draps terminés sont placés sur des rames ou cadres en bois, pour être carrés et sé- 
chés; puis ils sont brossés, pliés et soumis à la presse. Dans nos pays, les draps sont rarnés 
au soleil et à l'air libre ; mais dans le Nord, et même chez nous, dans l’usine de Montplaisir, 
à Lodève, il existe des machines à ramer et sécher les draps qui font tout le travail en quel- 
ques minutes. 

Tel est l'ensemble des opérâtions qui s’exécutent dans nos fabriques. Nous n’avons pas 
eu la prétention d'exposer en détail des manipulations aussi longues, mais nous avons cru 
nécessaire d'indiquer ce qu’elles ont de plus saillant dans nos contrées. 
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Odeurs, parfums et cosmétiques 


Par S. Pirsse. — Annoté par O. REVEIL (1). 


La parfumerie est une dépendance de la pharmacie. — Parfumerie et hygiène. — Parfumerie en Angleterre. 
— Le fond et la forme. — Cultures florales du sud-est de la France; rendement. — Production de la mai- 
son Herman (de Cannes). — Chimie des parfums. — Baume de La Mecque. — Menthe. — Néroli. — San- 
tal. — Styrax. — Verveine. — Volkameria. — Sels odorants. — Formule du sel inépuisable anglais. — 
Cigares de la Havane. — Bouquets. — Rondeletia. — Savons parfumés, savons médicinaux inédits, — Cold- 
cream. — Concombres. — Essences artificielles. 


Nous avons à rendre compte d'un excellent ouvrage sur les odeurs et les parfums, dû à un 
éminent parfumeur de Londres, M. Piesse, annoté par 0. Reveil, et édité avec luxe par la 
maison J.-B. Baillière. 

La parfumerie est si étroitement liée à l'hygiène, appelée avec tant de raison la médecine 
préventive, qu’elle nous a toujours semblé n'ètre qu’une dépendance naturelle de la phar- 
macie. Cette opinion est investie d'une défense si visible, que sa démonstration nous paraît 
superflue. Il serait moins facile d'expliquer pourquoi les pharmaciens ont laissé amoindrir leur 
"+ …——————————"——"—_—_—_ Ze 

(1) Un volume in-18, 520 pages. 
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domaine d’un fief si important. Le regret aujourd’hui doit en être d'autant plus vif que ceux qui, 
en très-petit nombre, sont restés fidèles à cette fabrication, ont trouvé dans cette branche de 
leur exploitation un essor de commerce et de fortune que la pharmacie restreinte n’atleint 
presque jamais. 

Ce préliminaire fait pressentir avec quel intérêt nous avons lu l’œuvre d'un praticien con- 
sommé qui s'intitule avec quelque raison chimiste parfumeur. 

Nous ferons grâce à nos lecteurs de la partie historique de la parfumerie ; que sauraient- 
ils de plus quand notre compte-rendu aurait dit, à l'instar de tous les cours et de tous les 
livres : L'origine de cèt art se perd dans la nuit des temps ? Servir au public les fastidieux reliefs 
d'une érudition banale, fournie par la table des matières, nous a toujours semblé aussi ridi- 
cule que la découverte de cet archéologue de Gilblas qui, après dix années de recherches 
ardues, avait trouvé dans de vieux palimpsestes que les enfants à Athènes pleuraient quand 
on les fouettait. 

L'origine de la coquetterie féminine ne remonte-t-elle pas à la première femme ? Est-elle 
plus développée de nos jours qu'aux temps de l'empire romain ? Au collége, nous apprenions 
le contraire, en traduisant Martial, Ovide, Pétrone, ete. Bénéficiaire des progrès de la chi- 
mie, la parfumerie se rationalise et devient de plus en plus hygiénique. Des chimistes de 
mérite ne dédaignent pas de diriger les laboratoires des parfumeurs en renom; Laurent 
Jui-même a consacré à ce travail plusieurs années de sa courte existence. 

Pendant longtemps la parfumerie entoura de mystère ses productions, on pourrait dire 
ses arcanes. Selon les opérateurs, c'était pour sauvegarder des secrets; suivant leurs détrac- 
teurs, C’élait pour cacher à l’indiscrétion publique les ingrédients repoussants qu’ils em- 
ployaient. Qui male agit odit lucem, a dit l'Écriture. Le mystère ne marche pas avec la grande 
industrie. Les premiers manufacturiers n’ont pas de secrets. Leurs ateliers sont ouverts à 
tous les visiteurs, même étrangers. Leur succès a pour moteurs l’esprit de progrès, une 
énergie toujours active, la confiance publique suscitée el entretenue par une loyale fabri- 
cation. 

Pourquoi l'Angleterre oceupe-t-elle une place aussi considérable dans l’industrie des par- 
fums ? La réponse est facile. Aux peuples riches comme aux individus, appartient l’usage 
abondant des choses de luxe, des objets de deuxième nécessité. Ce n’est pas affaire de climat, 
car les soins de l'hygiène sont plus nécessaires dans les pays chauds et c’est Jà qu'ils sont 
le plus oubliés. La France a emprunté à l'Angleterre une grande partie de ses pratiques 
hygiéniques et même l'adjectif complémentaire de confortable. La chose et le mot se sont 
promptement acclimatés. 

Ce que nous admirons, ce que nous cherchons à imiter dans les produits de la parfumerie 
anglaise, c’est la mise en scène, l'agencement des produits, la recherche de leur toilette, 
l'ingéniosité des accessoires dont aucun n’est destitué d’utilité, c’est la prévision de tous les 
besoins à satisfaire, de toutes les fantaisies à désintéresser. Cette coquetterie de la forme 
n'est pas à dédaigner. Si elle coûte beaucoup de travail el d'argent à l'inventeur, elle peut 
devenir la source d’une grande fortune. César Birottean n’est pas une fiction. Le moindre 
succès se traduit en pluie de guinées, quand on satisfait le souverain, appelé client. Les 
fleurs, ce plaisir des yeux, sont en Angleterre l'objet d’un culte extrêmement dispendieux, 
Les parfums, ce plaisir du sens olfactif, ne leur cèdent en rien sous ce rapport et la folie a 
redoublé quand fleurs et parfums se sont trouvés réunis. 

On comprend l'accueil favorable qu’a trouvé chez nous l'ouvrage du parfumeur anglais. 

Ses premiers chapitres traitent de l’odorat et des odeurs, vient aussi la production. Le 
territoire et la culture de notre Provence sont bien connus de l’auteur. On pourra se faire 
une idée de l'importance du commerce des parfums dans cette contrée, quand on saura 
qu'un des principaux distillateurs de Cannes, M. Herman, consomme annuellement 70,0C0 ki- 
logr. de fleurs d’orangers, 6,000 kilogr. fleurs de cassie, 4,000 kilogr. de tubéreuses, 10,000 ki- 
logr. de violettes, 16,000 de jasmin, et le reste en proportion. 

Dans les renseignements statistiques, nous lisons qu’il faut : 
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30,000 pieds de jasmin (couvrant 1 hectare 1/2) pour produire 1,000 kilogr. de fleurs; 


5,000 — de rosiers (surface, 20 ares) 10 kilogr. de fleurs ; 
100 orangers de dix ans( — A — )1,000 — — 
800 pieds de géranium ( — — ) 1,000 — de feuilles; 
violettes (  — és — )1,000 — de fleurs; 
70,000 bulbes de tubéreuses (  — 1 hectare) 1,000  — — 


Cannes et Nice récoltent annuellement 25 à 30,000 kilogr. de violettes créant 12 à 15,000 ki- 
logr. d'huiles ou de pommades. Cette dernière ville expédie 200,000 kilogr. de fleurs d'oranger 
par an et Cannes 435,000 kilogr., 10,000 de Ia même fleur ne produisént que 800 gr. dé 
néroli. 

La fleur de cassie est particulière à Cannes. L'arbre qui la porte ne réussit bien ni à Nice, 
ni à Grasse. Cette dernière localité est complétement dépourvue de fleurs d'oranger, elle la 
tire de Cannes pour les pommades et de Nice pour la distillation. 

Grasse, Cannes et leurs banlieues produisent annuellement 40,000 kilogr. de roses, 
50,000 de jasmin et 10,000 kilogr. de tubéreuses. 

La demande de l’eau de flcurs d'oranger est tellement supérieure à la quantité de fleurs 
qu’on peut récolter, qu'on expédie trois estagnons d'eau de feuilles pour un de fleurs : si L 
qualité varie, l'étiquette ne varie pas. 


En produits secondaires, l'importation de Grasse et de Cannes est estimée à 
150,000 kilogr. de pommades et huiles parfumées (1) ; 


4,000 — d'essence de lavande ; 
1,000 — — romarin ; 
1,000 — — thym ; 
450  — — petits grains; 
250 — — néroli. 
La maison Herman, à Cannes, fabrique à elle seule 40,000 kilogr, de pommades et huiles 


parfumées. 

Parmi les essences dont la rareté mérite une citation, nous rangerons celle de violettes, de, 
tubéreuse, de jasmin et celle extraite de la fleur de l’acacia farnesiana. 

Le chapitre IV comprend la chimie des parfums. Les figures intercalées dans le texte jet- 
tent une remarquable clarté par la description des manipulations. Le Propre de l'enfleurage 
provoque un intérêt tout spécial. 

Le procédé par l’éther et le sulfure de carbone, inventé par M. Millon et perfectionné 
par M. Piver, est décrit de façon à pouvoir être répété dans tous nos laboratoires, ) s 

Vient ensuite l’histoire naturelle des parfums fournis par les trois règnes. Ici lès figures 
sont aussi nombreuses que les espèces décrites. Nous avons lu avec un intérêt particulier 
l'histoire du baume de la Mecque. Depuis longtemps nous en achetons dans diverses maisons 
pour en parfumer un sirop pectoral, demandé dans le quartier qui entoure notre officine. Si 
nous en croyons M. Piesse, le vrai baume de l’amyris opobalsamum n'existe pas dans le com- 
merce, On ne connait qu’une plantation de cet arbuste ; elle est dans l'Arabie-Pétrée et ne 
produit que 1,500 gr. à peine par année du précieux baume, et cette petite quantité suffit 
faiblement aux besoins du Grand-Seigneur et de son sérail. 

Nous recommanderons à l'attention des praticiens l'essence de cèdre du Liban, celle de 
frangipane (plumeria alba), du gaultheria procumbens, du géraniurñ (pelurgonium odoratissimum), 
important succédané de l'essence de roses si chère et si falsifiée. Citons encore le chapitre 
de l’héliotrope, ce suave parfum des fleurs de l’heliolropium peruvianum et grandiflorum, qu'on 
isole avec le sulfure. de carbone, ce véhicule si puant d'habitude, mais que M. Millon sait 
purifier et rendre d’une odeur suave; le jasmin, si recherché pour le mouchoir; la menthe, 
que l’Angleterre cultive en grand et dont elle retire une essence d’une supériorité incon- 
testée. 


nn 


| 
(1) On appelait, il ÿ a quelque vingt ans, huiles antiques les huiles parfüméés. Getté dénomination ab-° 
surde a disparw depuis que l’on sait que plus une huile est antique, plus celle est rance: 
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Le néroli est fourni depuis quelque temps par de vastes orangeries créées aux environs 
de Sidney (1). 

Le patchouli, le réséda, la rose sont étudiés avec un soin très-attentifs. Citons encore l’es- 
sence fétide de la rue (C?° H?0 0?) qui, au contact de l'acide azotique, se métamorphose en 
acide caprique C?° H?° 04 et en acide pélargonique C'8H'* 0 d’une odenr agréable. 

Le santal est l'encens des Chinois. Leur culte est si fervent que cet arbre a disparu du 
céleste empire. Le plus beau bois croît dans l'île de Timor. L'Australie occidentale a entre- 
pris sa culture. L’Angleterre aime ce parfum. 50 kilogr. de bois donnent près de 1 kilogr. 
d'essence. 

Le styrax, de même que le tolu, joue le rôle de fixateur dans la confection des odeurs. 
30 gr. de ces baume:, mêlés à 500 gr. d'un esprit quelconque, lui sont un substratum persis- 
tant et précieux pour le mouchoir. Composez un parfum de rose, de jasmin, de patchouli 
et de styrax. Dans le quatuor odorant, la tonique appartient d’abord au jasmin, puis à la 
rose, ensuite au patchouli; enfin le styrax, le dernier, envoie encore ses ondes aromatiques 
alors que les autres ont depuis longtemps disparu. 

Le sureau, le.modeste sureau, a développé de telles qualités dans un cold-cream spécial 
etune huile pour la chevelure, qu’il a fait oublier sa plébéiennne origine pour figurer dans 
les rangs de l'aristocratie florale et odorifère. 

Nous terminons cette revue, en citant la fève tonka, la tubéreuse, la vanille, le vétiver, la 
violette et la verveine. L’essence de cette dernière est si rare qu'on a dû s’en passer pour 
composer plusieurs parfums d'essence de verveine sans verveine, | 

Pour le volkameria (autre verbenacée), l’invention a été plus loin. Personne n’a vu sa fleur, 
existe-t-elle? Quelques voyageurs l'ont signalée dans l'Inde et proclamé la greal attraction 
de son odeur imcomparable. De suite, quelques parfumeurs ont fabriqué des bouquets de vol- 
kameria (2). 

Dans les parfums d’origine animale, le musc occupe toujours le premier rang, au grand 
désespoir des nombreux ennemis de cette odeur. 

L'étude des matières premières est suivie naturellement de celle des composés nombreux 
ywelles ont engendrés. 

Les vinaigres aromatiques sont agréables à sentir, mais leur application sur Ja peau esl 
condamnée par les"hygiénistes : l'acide acétique en détruit le velouté et la fraîcheur. 

Les poudres dentifrices ont aussi beaucoup de reproches à se faire. Les eaux dentifrices 
sont préférables, surtout quand elles ressemblent à celle de Botot. 

Les sels odorants rendent des services. Voulez-vous préparer le sel inépuisable anglais ? 
Prenez : ‘ 

Ammoniaque liquide......... 0.56 litres. 
Essence de romarin ....... ue L0 

ee  dedlavarter:. 7... 1.70 

— de bergamote....... 1.88 

1 ue girofés,. 2::45.:.1:0.88 

Mêlez. 

Pour l'usage, on remplit un petit flacon de petits fragments d’éponge battue, qu’on saturé 
avec la liqueur précédente, et vous avez un flacon de sel inépuisable à condition de renou- 
veler le liquide de temps en temps. Il est vrai que la durée de l’éponge est fort longue. 

Pour parfumer les cigares, les fabricants de la Havane les enferment dans des boîtes de 
bois odorants, tel que le genévrier des Bermudes ou de Virginie. 

Voici venir le défilé des bouquets. On appelle bouquets, en parfumerie, les alcoolés de la 
pharmacie. Vous y trouvez la formule des bouquets de Alhambra, du Bosphore, du Val d'An- 


(1) L'auteur donne au mot néroli une origine étymologique assez singulière. Le néroli était, dit-on, un 
des parfums chers à Néron (Neronis liquor). Du plafond de la salle à manger tombait pendant le repas une 
rosée d’essences, parmi lesquelles dominaït la liqueur favorite. Elle venait de la Sabinie, où l’oranger croit 
en abondance, - 

(2) On en trouve quelques pieds dans les serres de Paris. Is auraient mème fleuri (Reveil). 
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dorre, de Buckingham, de Chypre, d'Esterhazy, d'Eugénie, des chasses royales, de foin coupé, des 
gardes, du jockey-club, des riflemen, ete., ete. 

L'extrait de rondeletia, succès du jour, est un mélange de lavande et de girofle. Ces deux 
parfums criards dissimulent dans ce duo leurs qualités déplaisantes. L'ensemble est char- 
mant, au dire des amateurs. 

L'espace nous manque pour décrire la bague à surprise, jaillissante et odorante. 

Le chapitre V traite des sachets et de leurs diverses compositions, de la peau d’Espagne et 
des papiers à lettre parfumés, des pastilles fumigatoires, trochisques, clous fumants, encens 
sacré, lampes odorigènes, papiers fumigateurs. 

Le suivant s’occupe de la fabrication des suvons de toilette et même des savons médicinaux 
au soufre, à l’iode, à la créosote, au mercure, à l’huile de croton, etc. L'auteur est si vive- 
ment entrainé par son sujet, qu'il espère que ces savons pourront être employés même à 
l'intérieur (p. 331, ligne 6 et suivantes). Les annexes des savons sont les émulsions et pâtes 
d'amande. 

Dans les chapitres VIIT et XII sont les laits et les AE -cream ; ces derniers, on le sait, tendent 
dans la pharmacie française à se substituer de plus en plus au cérat blanc. La pommade de 
concombre est aussi d’un emploi très-fréquent dans nos pharmacies. Malheureusement sa 
fabrication en grand occupe bien peu les laboratoires des pharmaciens. 

Les huiles et pommades donnent lieu à de nombreuses formules. 

Le chapitre XVI traite des teintures pour les cheveux et la barbe; il se termine par les 
préparations épilatoires. 

Viennent ensuite les rouges pour fards et les poudres absorbantes. Parmi les premiers, 
figure le rouge d’alloxame ; il y a aussi une recette pour faire un bleu pour nuancer la trace 
des veines (1). 

Le chapitre XXII décrit les essences artificielles, telles que l'essence de l'ulmaire, celle 
de gaultheria procumbens, celle de poires (acétate d'oxyde d’amyle), celle de pommes (valéria- 
nate de la même base), celle d'ananas (butyrate d'oxyde d’éthyle), celle de cognac (amyle 
alcoolique), la nitrobenzine rectifiée ou essence d'amandes amères, l'essence de coings (éther 
pélargonique). 

Il est temps de clore ce Gompie rendu déjà trop long. Le lecteur nous excusera en faveur 
des efforts consciencieux que j'ai faits pour l’intéresser, comme je l'ai été Moi-même, à la lec- 
ture d’un traité neuf, technique, utile, sans empirisme, coordonné avec les notions les plus 
récentes de la chimie et de l'hygiène. L. PARISEL. 
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Séance du 2? janvier 1866. — Sur l'équation du cinquième degré ; par M. HEr- 
MITE. — (Suile.) 

— Sur l'accélération du moyen mouvement de la lune ; par M. BERTRAND. — M. Bertrand 
démontre que la réaction des marées sur la lune produirait dans le mouvement de cet astre 
une diminution comparable à l’accélération apparente qui résulte de l’action de la terre et 
du ralentissement de sa rotation. Il trouve que le rapport entre Ja variation de la durée 
d’une révolution de la lune et celle de la durée du jour est égale à 14.5. 

— Remarques de M. NELzAuNAY à l'occasion de cette communication. — M. Delaunay dé- 
clare qu'il avait pensé à cette réaction, et qu'il en a parlé, le 27 décembre, au Bureau des 
longitudes. Il se proposait d'en déterminer l'effet par le caleul. 
RE RE RER 

(1) Ce chapitre nous remet en mémoire ce quatrain déjà bien vieux : 

De rimer, Rose a le travers. 
On en glose, ce n’est pas sage. 
Si Rose ne fait pas ses vers, 
Elle fait au moins son visage. 
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— Analyse d’un mémoire intitulé : Addilion à la théorie des systèmes de coniques; par 
M. H.-G. ZEUTHEN, de Copenhague. — L'auteur développe quelques points de la théorie de 
M. Chasles. 

— Sur la théorie des fonctions abéliennes. Note de MM. Cresscx et Gorpan. — Les deux 
savants mathématiciens allemands sont parvenus à simplifier les fondements de cette théorie 
telle qu'elle a été développée par MM. Weierstrass et Riemann, en remplaçant les principes 
transcendants et profonds de M. Riemann par quelques considérations simples et élémen- 
laires qui permettent d'établir toute la théorie à l’aide d'une série de théorèmes géomé- 
triques connus et des théorèmes sur l'intégration entre des limites imaginaires données par 
Couchy et M. Puiseux. . 

— Applications des hautes températures produites par les gaz combustibles et l'air; par 
M. Th. ScuLorsiNG. — Dans les laboratoires, on pourra souvent remplacer le charbon et le 
coke par le gaz, pour chauffer les creusets. Dans l’industrie, on applique ce mode de chauf- 
fage aux fours à réverbère. M. Schloesing établit une comparaison entre les températures 
produites par le gaz d'éclairage et celles que l’on obtient par les gaz dont Ebelmen a indiqué 
deux sources principales, les gazogènes à air seul et les gazogènes à air et vapeur d'eau. Le 
gaz d'éclairage peut donner 2700 degrés, les gaz des gazogènes 1905 et 1996 degrés, ou bien, 
avec des températures initiales de 300 ou de 500 degrés, 2210 et 2290, 2410 et 2490 degrés 
respectivement. L'eau décomposée en hydrogène et oxyde de carbone par son passage à 
travers le charbon incandescent donnerait 2870 degrés. Avec les gaz des gazogènes, on a 
fondu la fonte ; ne pourrait-on pas arriver à fondre le fer en grand au moyen du gaz de 
houille ? 

— Considérations sur la fixation des limites entre l’espèce et la variété, tirées principale- 
ment de l’étude de l’ordre des insectes hyménoptères ; par M. SicneL. 

— Réponse à une note de M. Pasteur insérée aux Comptes-rendus de la séance du 18 dé- 
cembre 1865 ; par M. Victor MEUNIER. — N'ayant pas publié la note de M. Pasteur, nous 
croyons pouvoir nous dispenser de publier la réponse de M. Victor Meunier. 

— Localisation des cellules fibreuses dans quelques anthères ; absence de ces cellules 
dans les anthères d'un grand nombre de plantes ; par M. A. CHATIN. 

— Sur l'existence de l'urée dans le lait des animaux herbivores ; par M. J. LEFoRT. — De- 
puis que MM. Dumas et Prévost ont signalé la présence de l’urée, à l’état normal, dans le 
sang, quelques chimistes, convaincus dès lors que cette substance, considérée comme le 
terme ultime de l'oxydation dans l'organisme des matières azotées de nature albuminoïde, 
se répandait dans tout le torrent circulatoire, s’appliquèrent à la rechercher dans plusieurs 
liquides de l’économie (1) et le plus souvent leurs efforts furent couronnés de succès. 

L'urée n'ayant pas encore été recherchée, du moins que nous sachions, dans le lait des 
animaux herbivores, nous nous sommes livré à cet égard à quelques expériences qui, en 
même temps qu’elles confirment les résultats obtenus par nos devanciers, permettent d’a- 
jouter une substance de plus à la liste des principes constituants et normaux du lait. Voici, 
pour arriver à ce but, le procédé que nous avons suivi : 8 litres de petit-lait, provenant du 
lait de deux vaches en parfait état de santé, ont été évaporés un peu au-dessous de 100 de- 
grés et, de temps en temps, on séparait par la filtration les matières caséeuses et albumi- 
noïdes qui se précipitaient peu à peu. 

Le liquide, amené ainsi en consistance sirupeuse, a abandonné, après son refroidissement, 
une grande quantité de sucre de lait imprégné de quelques-uns des sels les moins solubles 
du lait. 

La partie liquide séparée du dépôt a été versée dans de l'alcool à 85° centésimaux, et on a 
chauffé le mélange au bain-marie afin de ÉNATE e à l’urée de se dissoudre entièrement 
dans le véhicule hydroalcoolique. 

La solution à été filtrée et concentrée au bain de sable jusqu’en consistance de sirop, et 
célui-ci a été mis en contact avec de l'acide nitrique concentré et pur. 

Après quarante-huit heures, il s'était formé un abondant dépôt, coloré en jaune, très- 


(1) M, Millon, M. Wurtz, MM. Poisenille et Gobley, etc. 
Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome VII, — 220€ Livraison, — 15 février 1866, 12 
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soluble dans l’eau, qui renfermait avec du nitrate d'urée une proportion notable de nitrate 
de potasse en raison de l'état de concentration et acide du mélange. 

La solution aqueuse a été additionnée de carbonate de baryte et chauffée au bain de sable 
jusqu’en consistance d'extrait mou. Celui-ci a été repris par l’alcool concentré, qui a donné 
une solution colorée en jaune et renfermant une quantité très-notable d’urée cristallisée en 

aiguilles prismatiques. 
Nous avons pu retirer ainsi de 8 litres de petit-lait représentant plus de 10 litres de Jait 
pur { gr. et 1/2 de nitrate d’urée, facilement reconnaissable à la forme de ses cristaux et à 
sa combinaison insoluble avec le nitrate de bioxyde de mercure, 
— L'ostréiculture à Arcachon ; par J.-L. SousEIRAN. — Après avoir décrit l’état de pénurie 
où se trouve la pêche des huîtres à Arcachon, Pauteur fait espérer que cet état se modifiera 
el en donne la preuve dans les résultats déjà obtenus aux trois parcs impériaux, de Cras- 
torbs, Grand-Cès et Labillon, établis sous l'inspiration de M. Coste, qui à eux seuls con 
liennent plus d'huîtres que Lout le reste de la baie. 
[ne s'agira donc que de transporter à Arcachon les moyens de propag ation qui réussissent 
ailleurs. 
— Une foule de notes de toutes couleurs dont les Comptes-rendus ne font que mentionner 
le litre sont envoyées par divers auteurs. | 
— À quatre heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 
La section de géographie et navigation présente la liste suivante'de candidats pour la place 
vacante dans son sein par suite du décès de M. Duperrey. 
| MM, Jurien de la Gravière (vice-amiral). 
d’Abbadie (correspondant). e 
. Bourgois (capitaine de vaisseau). 

NL. Coupvent des Bois (contre-amiral), 
Mouchez (capitaine de frégate). 
kRenou. 


En première ligne... . 52... 


En deuxième ligne ex œquo et \ 
par ordre alphabétique... 


Séance du 29 janvier 1866. — La nomination de M. Ch. RoBiN ayant été ap- 
prouvée, le nouveau membre de l’Académie prend place parmi ses confrères. 

— Sur l'accélération apparente du moyen mouvement de la lune due aux actions du soleil 
et de la lune sur les eaux de la mer ; par M. DELAUNAY. — M. Delaunay, tout en acceptant 
la correction indiquée par M. Bertrand, en signale encore une aatre, qui dépend de l'inégale 
densité des différentes couches de la terre. En calculant le moment d'inertie de la terre dans 
l'hypothèse d'une densité croissant régulièrement de la surface au centre, on trouve qu'il 
n’est que les 0.78 de celui qu’on obtient en supposant la terre homogène. L'action précé- 
demment calculée par M. Delaunay doit donc être augmentée dans le rapport de 11 à (4, ou 
d’envirou un quart de sa valeur. M. Bertrand était arrivé à diminuer de moitié l'effet total 
produit par les marées ; avec la nouvelle TE Dé ce ne sera plus qu’une diminution défi- 
pitive d’un quart. Dès lors, il faut porter de 12 à 44 le nombre de degrés que doit couvrir la 
protubérance liquide. 

— Rapport entre la variation des taches solaires et celle des amplitudes de l'oscillation 
magnétique diurne. Spectre de la comète Tempel ; par le R. P. Seccui. — Les observations 
magnétiques et celles des taches solaires, faites à Rome de 1859 à 1865, offrent une concor- 
dance très-belle, aux yeux du P. Secchi, assez précaire suivant nous. 

Dans le spectre de la comète Tempel observé le 8 janvier dernier, le P. Secchi a trouvé 
(rois raies brillantes seulement: une aux deux cinquièmes de la distance entre b et F de 
Fraunhofer, de couleur verte et assez vive ; les deux autres, très-faibles, du côté du rouge 
et du côté du violet. La comète a done un spectre de nébuleuse, 

Nous ajouterons que M. Huggins a également examiné le spectre de cette comète ; il a 
trouvé que le noyau offre un spectre formé de raies brillantes comme celui de tous les gaz 
incandescents, tandis que le spectre de la chevelure est continu. Celle-ci réfléchit donc la lu- 
hnière solaire, tandis que le noyau possède une lumière propre. 

— Sur un obscurcissement du soleil attribué à tort aux étoiles filantes ; lettre de M, Wozr, 
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de Zurich. — L’offuscation du soleil du 12 mai {706 était due tout simplement à une éclipse. 
— Sur la théorie des fonctions abéliennes ; par.MM. CLegscx et Gorpan. (Suile.) 


— Sur la théorie des roues hydrauliques. Théorie des roues à augets; par le comte de 
Pausour. — L'auteur compare ses formules aux observations du général Morin. 


— Sur une nouvelle espèce de glyptodon ; par M. SERRES. 


— De la supériorité du chloroforme comme agent anesthésique ; par CG. Senizcor. — En 
réponse à un Mémoire du docteur Pétrequin, dont nous avons donné la substance dans notre 
livraison 217, p. 37, M. Sedillot conteste à M. Petrequin que l’éther soit supérieur au chloro- 
forme, et que les insuccès obtenus avec lui soient dus à son impureté. Voici les éclaircisse- 
ments très-catégoriques qu'il donne à ce sujet : 

« M. Hepp, pharmacien en chef de l’hospice civil de Strasbourg, nous a toujours donné de 
l’éther d’une pureté absolue, d'une densité de 0.723 à 15 degrés, sans traces d'alcool. Agité 
avec parties égales d’eau distillée, cet éther ne perd pas au delà d’un dixieme de son volume. 
Les degrés aréométriques de 62 et 63 du commerce ne valent rigoureusement que 60 et 
61 degrés et correspondent à des densités de 0.735 et 0.731. De pareils éthers cèdent à l'eau 
distillée, mêlée à volumes égaux, jusqu'à 12 et 14 pour 100, en raison de l'alcool qu’ils con- 
tiennent. M. Hepp exclut l’aréomètre pour éstimer l’éther qu'il nous fournit ; mais si l’on se 
servait de cet instrument, il faudrait exiger de l’éther à 65 degrés, l’éther à 60 degrés renfer- 
mant jusqu'à 6 et 8 pour 100 d'alcool. L'éther de l’hospice civil de Strasbourg marque 
65 degrés. | 

Ces détails prouvent de la manière la plus posilive que nous avons constamment employé 
à nos cliniques de l’éther au moins aussi pur que celui de Lyon. Si nous avons donné la pré- 
férence au chloroforme, comme Simpson, Roux, Velpeau et la plupart des chirurgiens de 
l'Europe et de l'Amérique, ce n’est pas par ignorance de ses dangers. Voici ce que nous di- 
sions, en effet, en 1852: 

« j° Chloroformer est un art qui exige une attention de tous les moments, beaucoup d’ha- 
bileté et d'expérience ; 2° toutes les fois qu’on a recours au chloroforme, la question de vie 
ou de mort se trouve posée ; 3° le chloroforme pur et bien employé ne tue jamais. » 

M. Velpeau a déclaré devant l’Académie qu’il avait chloroformé, depuis plus de quinze 
ans, plusieurs milliers de malades sans avoir jamais eu la douleur d'en perdre un seul. Les 
mêmes succès ont été observés à nos cliniques civile et militaire, quoique nous ayons fait 
usage du chloroforme avec la plus grande hardiesse, en toutes circonstances et à tous les 
âges, sans admettre la possibilité d’idiosynerasies réfractaires à cet agent. Pour prétendre 
que le chloroforme pur et bien employé peut être suivi de mort et foudroyer les malades 
malgré toutes les précautions, il faudrait que ce terrible accident fût arrivé aux partisans les 
plus déclarés de la chloroformisation, et lorsque l'expérience montre leur pratique exempte 
de mortalité, tandis que celle des praticiens peu exercés en fournit les exemples les plus 
fréquents, on est forcé de voir dans ce résultat autre chose qu'un simple hasard. 

Nous ne nous sommes pas borné à affirmer des formules arbitraires. En indiquant le dan- 
ser, nous donnions en même temps les moyens de éviter. 

Il faut, disions-nous, veiller avant tout à la liberté de la respiration et rendre les inhala- 
tions intermittentes, afin d'en prévenir les effets progressifs vraiment périlleux. 

Le chloroforme possède la remarquable propriété de continuer son action sur l'économie 
après la cessation de son emploi. Nous avions montré, en 1848, que la mort pouvait frapper 
des animaux chloroformés, dont la respiration et la cireulation ne semblaient ni suspendues, 
ni compromises, et qui succombaient néanmoins abandonnés à l'air libre, malgré la suspen- 
sion des inhalations chloroformiques. L’indication était évidente, il fallait interrompre les 
inspirations anesthésiques avant la résolution musculaire, et en surveiller les effets. 

Ces simples précautions, bien comprises et bien appliquées, assurent l’innocuité du chlo- 
roforme, que nos collègues de l'armée ont employé avec le plus grand succès dans les condi- 
tions les plus défavorables. 

li ne saurait rester aucun doute sur la possibilité de conjurer les dangers du chloroforme. 
Si l'on demande pourquoi nous continuons à lemployer et à en recommander l'usage de 
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préférence à l’étber, nous dirons comme M. Velpeau : « Le chloroforme agit plus vite, plus 
sûrement, et donne un calme et un sommeil plus complets. » 

La rapidité et la persistance de l’anesthésie chloroformique er font la supériorité. Le 
réveil en est lent et silencieux ; celui de l’éther, rapide, indiscret et bavard. Aves le chloro- 
forme, on peut agir par surprise et pratiquer sur les yeux, la face, à l’intérieur de la 
bouche, etc., une foule d'opérations impossibles avec l’éther, dont les effets passagers sont 
cependant assez longs à obtenir. 

L'anesthésie chloroformique, prompte, facile et persistante, ajoute donc aux ressources et 
à la puissance de la chirurgie, sans en diminuer la sécurité. 

L'art s'élève et progresse en surmontant les difficultés ; il s'arrête et rétrograde, s'il cède 
à la peine d’en triompher. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un nouveau membre qui 
remplira, dans la section de géographie et de navigation, la place devenue vacante par suite 
du décès de M. Duperrev. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 

M. Jurien de la Gravière obtient 49 suffrages ; 

MM. d'Abbadie, Coupvent des Bois, Mouchet et Renou, chacun f. 

IL y a trois billets blancs. F 

Voici ce que nous apprend le Dictionnaire des contemporains sur le nouvel académicien : «HI 
est né le 19 novembre 1812, il a été nommé vice-amiral le 15. janvier 1862, il est devenu 
aide-de-camp de l'Empereur et membre titulaire du conseil d’amirauté, en remplacement du 
vice-amiral de Suin (29 juin 1863). Chargé, en octobre 1861, du commandement de la division 
navale du golfe du Mexique, il reçut, deux mois après, celui de l’expédition française contre 
le Mexique. ; 

M. Jurien de la Gravière, collaborateur de la Revue des deux mondes, a fourni à ce recueil 
un assez grand nombre d'articles relatifs à ses voyages, ainsi qu’à la marine et à son his- 
toire ; il a publié à part : Souvenirs d’un amiral (1860, 2 vol. in-18), d’après les notes de son 
père ; Guerres maritimes sous lu République et l'Empire (1860, 5° édition, avec carte et plans); 
Voyage en Chine pendant les annéés 1847, 1848, 1849 et 1850 (1864, 2 vol. in-18), etc. etc. 

— Des placentoïdes, nouvel organe des anthères ; par M. CHATIN. 

— M. Becquerel présente un Mémoire du docteur HruczaaRD-DARCY sur les épidémies cho- 
lériques et le recommande très-chaudement à l’Académie. 

L'auteur, dit-il, a cherché à démontrer par de nombreuses observations : 1° que les fièvres 
paludéennes semblent exclure le choléra ; 2° que certaines familles sont prédisposées à être 
frappées par l'épidémie; 3° que d’autres, au contraire, affectent un antagonisme bien 
marqué. 

— Sur les gisements stannifères du Limousin et de la Marche, et sur quelques anciennes 
fouilles qui paraissent s'y rattacher ; par M. MALLARD. 

— M. DucnEmIN envoie une addition à sa Note du 2 janvier « sur les abeilles et un de 
leurs parasites. » 

auteur annonce que, gràce à l'obligeance de M. Hamel, professeur d'apiculture au Luxem- 
bourg, il a pu observer les abeilles d’un grand nombre de ruches et constater que ces hymé- 
noptères sont sujets à deux parasites distincts : l’un dont il a parlé, et l’autre qui avait été 
signalé par Réaumur. 

M. Duchemin envoie en même temps une Note sur un ver marin phosphorescent, dont la 
présence causerait ces points brillants qu’on oberve parfois dans les huîtres ; il donne une 
courte description et une figure de cet animal, qu'il a observé au microscope, et rappelle, à 
cette occasion, une communication précédente qu’il avait faite sur la phosphorescence de la 
mer aux environs de Fécamp. 

— Sur un dépôt de biracémate de potasse dans du vin rouge ; par M. Pipson. — Il ya 
déjà quelques années (1858 et 1859) que j'ai remarqué dans du vin rouge, à Paris, la pré- 
sence de nombreux cristaux brillants qui flottaient dans les bouteilles et les verres à vin, 
mais qui étaient assez lourds pour se précipiter au fond des verres après quelques minutes 
de repos. Ayant recueilli une petite quantité de ces cristaux dans un vin vendu à Meudon, 
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près Paris, en 1858, je les avais examinés seulement d'une manière incomplète et les avais 
considérés comme étant formés essentiellement de bitartrate de potasse. Ils étaient, cette 
année-là, très-abondants dans le vin vendu à Meudon et dans quelques vins de Bordeaux. 

Cependant, depuis plusieurs années, je ne les avais plus revus, lorsque, au mois de mai 
de l'année passée, une Compagnie anglaise m'avait prié d'examiner un dépôt particulier qui 
s'était produit, plus ou moins, dans 7,200 bouteilles de vin rouge de Bordeaux, renfermées 
dans leurs magasins, à Londres. Plusieurs bouteilles furent expédiées à mon laboratoire, et 
j'eus bientôt reconnu la même production eristalline que j'avais autrefois remarquée à 
Paris. 

J'ai soumis ce vin à la filtration, et le dépôt recucilli a été examiné d’une part au moyen 
du microscope, et d'autre à l’aide des réactifs. L'examen microscopique du produit séché à 
l'air a montré des cristaux en tailles octogones, n'ayant aucun signe d’hémiédrie, colorés 
partiellement par la matière colorante du vin. 

Ayant dissous ces cristaux, afin de transformer leur acide en sel caleique, celui-ci a 
été trouvé être insoluble dans l'acide acétique, froid ou chaud; de plus, il formait de 
beaux prismes rhombiques avec des faces de loctaèdre, ayant toutes leurs faces égale- 
ment développées, et puis un certain nombre d'ogtaèdres parfaits. Les faits ont mis hors de 
doute pour moi que l'acide du dépôt eristallin fût de l'acide racémique (ou paratartrique). 
A l'analyse, j'ai trouvé : 


Bipaeemate de potassen nr . 88.8 

Tartrate neutre de chaux.............. 0 6.2 

Matière colorante rouge, etc., etc....... 5 
100.0 


C’est, je crois, la première fois, que l'acide racémique à été rencontré ainsi sous forme de 
dépôt séparé, et, selon toutes apparences, exempt de bitartrate de potasse. Je dois dire cepen- 
dant que, lors de l'examen microscopique, j'ai vu par ci par là quelques cristaux prisma- 
tiques qui m'ont paru appartenir à ce bitartrate de potasse ; mais leur quantité était trop 
petite pour influencer notablement le résultat de l’analyse. 

Je regarde la présence de ce sel dans le vin rouge comme une grande preuve de bonne 
qualité. En effet, les vins dans lesquels j'ai eu occasion de le trouver étaient de qualité excel- 
lente ; de plus, il est à présumer que dans des vins impurs ou mélangés ce sel serait décom- 
posé. Enfin, sa présence en petite quantité n'allère en rien ni le goût, ni l'odeur, ni même la 
limpidité du vin. On pourrait d’ailleurs le séparer facilement par le soutirage, lorsqu'on se 
serait assuré de sa présence dans les tonneaux (ce que je n’ai pas fait). 

Il est possible, cependant, qu'il ne se forme que dans le vin en bouteilles, et il provient 
peut-être de la décomposition lente du tartrate éthylique, composé qui peut, comme on sait, 
donner naissance à l’acide racémique (paratartrique), par lPaction de la chaleur, peut-être 
aussi par d’autres causes. 

— Nouvelles recherches sur le poison du nerium oleandar ; par M. PeuikAN, de Saint-Pé- 
tersbourg. 

— A quatre heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

— La séance est levée à six heures. 


Séance du à février.— Sur l'équation du cinquième degré ; par M. HERMITE (suite). — 
Mémoire sur la position des pôles dans l'intérieur des barreaux aimantés et sur la mesure 
absolue des forces magnétiques; par M. Pouizcer. — L'auteur donne une nouvelle méthode 
pour trouver les pôles des aimants, et il l'applique ensuite à la mesure absolue de la force 
magnétique. L’extrait inséré au Comple-rendu embrasse vingt pages. Il se divise en trois para- 
graphes : 1° force de torsion des fils et force directrice des barreaux aimantés ; 2 position 
des pôles et mesure absolue de la force magnétique dans les barreaux cylindriques et pris- 
matiques ; 3° mesure absolue de la composante horizontale du couple terrestre. 

Les expériences sur la torsion ont été faites avec des fils de cuivre rouge pouvant porter 
5 à 6 kilogr., et auxquels on attachait des cylindres de plomb préparés par M. Tresea. Le fil 


189 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


principal avait une force de torsion de 7 gr. 2479, en prenant les centimètres pour unitéde 
longueur. Pour le tordre de 1 degré, il fallait une force de 0 gr. 1265, ou deux forces de 
0 gr. 06325, agissant comme un couple. Les barreaux, assemblés par paires, étaient au nom- 
bre de six, M. Pouillet à commencé par déterminer leur force directrice dans lazimui de 
90 degrés, c'est-à-dire l'angle de torsion nécessaire pour les maintenir dans la direction est- 
ouest. Pendant six mois, ces forces directrices ont à peine diminué d’un trentième de leur 
valeur. 

L'appareil employé à ces mesures se composait d’un support en bois de 3 mètres de hau- 
teur, d’un cercle de torsion portant à son centre le fil, et d’une chape qu dense) à l'ex- 
trémité inférieure du fil et recevait les barreaux. 

A l’est ou à l’ouest du support, on disposait ensuite un banc de 2 à 3 mètres de longueur, 
perpendiculaire au méridien terrestre. Sur ce bane on plaçait l’un des barreaux d’une paire, 
l'autre était suspendu au fil; puis, on tournait le cercle de torsion jusqu’à ramener le barreau 
suspendu dans le méridien magnétique, d’où le barreau fixe tendait à le dévier. Deux obser- 


vations, faites à deux distances ditférentes des deux barreaux, permettent de caleuler Ja dis- 


lance polaire de chaque barreau, au moyen d’une formule que M. Pouillet a réduite en table, 
On en déduit ensuite la force absolue des aimants, en prenant pour unité la force absolue 
des deux pôles égaux dont l’action mutuelle à { mètre de distance est équilibrée par un poids 
de 1 gr., la quantité de fluide que caractérise chacun de ces pôles étant pareïillement prise 
pour unité. Les quantités de fluide seront évidemment proportiennelles aux racines carrées 


des actions mutuelles; c'est par ces quantités qu’il faudra comparer les barreaux de paires: 


différentes. 

L'observation de la force directrice d’un barreau connu permettra ensuite d'obtenir la va- 
leur de la composante horizontale du magnétisme terrestre. M. Pouillet l’a trouvée égale à 
590 ou 595 millimètres (unités : mètre et gramme), à Épinay-sur-Seine, à 13 kilomètres de 
Paris. L’inclinaison étant de 66 degrés, on obtient pour la force totale 1 gr. 451 ou 1 gr. 465. 


— Seconde inégalité du mouvement des taches du soleil ; par M. FAYE (suite). — Win tenant 
compte de toutes les inégalités signalées par M. Faye, le même mouvement propre et la 
même longitude suffisent pour représenter huit rotations successives d’une tache observée 
par M. Carrington. La combinaison des deux inégalités concordantes en latitude et en longi- 
tude a pour résultat de faire décrire à la tache (rapportée à un méridien ayant même vitesse 
moyenne) une ellipse dont le grand axe (2°.30) est dans ce méridien et le petit axe (2.04) sur 
le parallèle de — 11°.6. Cette ellipse est décrite dans le sens des aiguilles d’une montre, qui 
est ici le sens du mouvement de rotation du soleil puisqu'il s’agit de l'hémisphère austral, 
D'autres taches ont donné le même résultat. 

M. DAUBRÉE présente, au nom du maréchal Vaillant, la plus grosse des météorites d'Or- 
eueil ; elle pèse 2 kilogr. Le maréchal l'a offerte au Muséum. 


— Fiat d’une théorie des séries et des réseaux de courbes (sur le plan et dans l’espace) e. 
de surfaces. Par M. E. de JonNcQuIÈRESs. — Ce mémoire est daté de Saïgon. Il est destiné à rec- 
tifier et à compléter plusieurs notes présentées par l’auteur. 


— Sur la manière d'immerger les câbles électriques. Note de M. l'amiral Paris, accompa- 
gnant la présentation de spécimens des câbles à fourreau de sparterie de M. Roux, capitaine 
de frégate. — M. Paris fait ressortir les avantages des câbles légers. Le cordage nommé 
sparterie est si léger qu'il flotte sur l’eau. I se pourrit lentement, quoiqu'onne le goudronne 
jamais, et il s’use peu au frottement. C’est donc une matière avantageuse comme enveloppe 
du càble sous-marin. 


— Recherches sur l’iodure de potassium ; par M. PAYEN. — « Voici la partie importante 
de cette note : Les acides acétique, azotique, oxalique, et très-probablement beaucoup d’au- 
tres, à la dose de 0.005, ne décomposent pas l’iodure de potassium pur en solution aqueuse 
saturée, lorsque le liquide est à l'abri du contact de l'air, au point de dégager l'iode même 
au bout de plusieurs jours ; les mêmes solutions, en présence de l'air atmosphérique, sous 
la double influence de l'oxygène tendant à oxyder le potassium et d'un acide qui exerce son 
affinité pour la poatasse, l'iode en partie devient libre; ainsi s'effectue la décomposition par- 


pat on Cd a d'u vies 6 


ue 1: un di à ut" EU 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 189 


tielle de l’iodure de potassium pur à l'aide des doses minimes de divers acides, dans les cir- 
constances précitées (1), 

Ces faits ont un intérêt particulier en ce qu'ils dévoilent la cause d'opinions divergentes 
émises par plusieurs savants chimistes qui altribuaient ou refusaient aux acides très-affaiblis 
le pouvoir de décomposer à froid, soit instantanément, soit d’une manière lente, l’iodure de 
potassium, en produisant une coloration jaune : on voit clairement aujourd’hui que le pre- 
mier cas se réalise toutes les fois que l’iodure incolore contient néanmoins de l’iode en excès, 
ce qui peut arriver en présence du carbonate alcalin ; le deuxième exemple se manifeste 
Jorsque la solution d’iodure de potassium pur est à la fois en contact avec un acide, en dose 
même très-faible, et avec de l’air atmosphérique ; tandis que si la solution acidulée d’iodure 
de potassium pur est à l'abri de l'air ou de l'oxygène, l'iode n’étant pas mis en liberté, la 
coloration jaune n'apparaît pas (2). » 

Nous reproduisons ces expériences de M. Payen avec les notes dont il les accompagne. 
Sans aucun doute, les choses se passent comme le pense M. Payen, et la coloration jaune 
n'esi due qu'à la décomposition de l'acide iodhydrique à l'air. Nous croyons que M. Payen 
attache trop d'importance à ce qu’il appelle là des faits nouveaux ignorés des chimistes. 

— Strueture et fonctions de la cloison des logettes de l'anthère; par M. A. CHATIN. 

— Sur la nature, l’organisation et la structure anatomique des bulbes des ophrydées ; par 
M. Ed, PRILLIEUX. 

— Note sur des essais concernant l’oxysulfure de caleium ; par M. W. Hofmann. — Nous 
reviendrons sur cette note quand nous publierons le mémoire de M. Kopp. Espérons que 
les expériences entreprises par le célèbre chimiste, aujourd’hui à Berlin, fixeront d’une ma- 
nière définitive les chimistes sur la théorie de la soude artificielle. 

— M. le baron Larrey adresse un exemplaire du discours prononcé aux funérailles de 
M. Montagne. 

— M. Jory, professeur à la faculté des sciences de Toulouse, adresse de son côté l’éloge de 
M. Petit, directeur de l'Observatoire à Toulouse. 

— MM. DaroNDEAU et Porrez demandent à être portés sur la liste de candidats pour l'une 
des places nouvellement créées dans la section de géographie et de navigation. 

— M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE, dont la nomination est confirmée, prend place parmi Îles 
membres de la section de géographie et de navigation. 

L'abbé Moigno a consacré au vice-amiral une longue notice biographique fort élogieuse 
et a grondé le Dictionnaire des contemporains de ne pas avoir même cité le nom de ce savant 
dans la première édition. Nous dirons à l’abhé que la troisième édition de ce livre si commode 
et si impartial a réparé l'oubli, involontaire sans doute, qu’il signale. 

— Sur les soufflures de l'acier. Note de M. CaRON. — À propos de cette note, l'auteur nous 
révèle une nouvelle espèce de creusets, les creusets en magnésie, qn’il préfère aux creusets 
en chaux employés pour la première fois par M. Deville pour la fusion du platine, 

« En employant la magnésie au lieu de chaux, dit M. Caron, je crois devoir dire à ce pro- 
pos qu’il est très-facile d'obtenir par compression des creusets en magnésie très-résistants 
et infusibles. Ces derniers ont sur les creusets en chaux l'avantage inappréciable de pouvoir 
être conservés très-longtemps sans s’altérer. J'en ai depuis trois ans dans mon laboratoire 
qui ont été exposés à l'air et à l'humidité; en les chauffant doucement, ils résistent encore 
très-bien au feu sans se contracter ni se déformer d’une manière nuisible. La magnésie et la 
chaux possèdent d’ailleurs au même degré la propriété de ne pas former de corps fusibles 
avec l’oxyde de fer ; elles diffèrent essentiellement sous ce rapport de la silice, qui est aujour- 
d’hui l'élément dominant des ereusets et des briques réfractaires. Il serait bien à désirer que 
A MO Mrs daiiesenjir m-snt guihes ethnie tite a Pal uns entérinée 

(1) Si l'on représente le composé salin dissous comme étant de l'iodhydrate dé potasse, on pourrait 
admettre que l'acide ajouté en faible dose s’unit à la potasse et dégage de l'acide iodhydrique ; celui-ci, en 
vertu de son instabilité, en présence de: l'oxygène de l'air, laisse former de l’eau, et liode devenu libre 
apparaît aussitôt, 

(2) I n’est pas absolument démontré, par l'absence de coloration, que les acides n’ont pu déterminer 
simultanément la formation d’un sel de potasse et de l'acide iadhydrique, tous les denx incolores, 
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dans l’industrie on cherchät à substituer les matières réfractaires calcaires aux matières 
réfractaires siliceuses ; la métallurgie du fer principalement y trouverait de grands avan- 
tages pour des raisons sur lesquelles je reviendrai plus tard. Malheureusement, la magnésie 
est encore en ce moment à un prix trop élevé (250 fr. la tonne) pour être employée seule. J'ai 
fait à ce sujet quelques expériences sur une petite échelle, mais j'ai été obligé de les aban- 
donner, faute d’avoir à ma disposition une presse hydraulique et les matrices nécessaires 
pour comprimer la terre. » 

— A l'occasion de cette communication, M. Bazarp fait remarquer combien il est impor- 
tant pour la métallurgie du fer que l’on suive les idées de M. Caron et que l’on fabrique avec 
la magnésie non-seulement des creusets, mais encore des briques. La rapidité bien connue 
avec laquelle s'altère la sole des fours à pudäler tient certainement à ce que ces briques, for- 
mées de matières combinables avec les alcalis (silice, alumine), provoquent l’oxydation du fer 
par l’oxygène de l'air en donnant un silicate fusible formé en partie aussi aux dépens de leur 
propre substance. Des briques magnésiennes à réaction alcaline seraient probablement d’une 
durée beaucoup plus longue, et M. Balard a toujours pensé que ce serait là un des emplois 
les plus utiles que pourrait recevoir la magnésie retirée de l’eau de la mer ou de toute autre 
source. 

— M. H. DEvizze dit à ce sujet que les creusets de chaux, de magnésie, d’alumine, de 
plombagine pure et même de noir de fumée, fabriqués par le procédé de M. Caron, sont, 
grâce à la complaisance du savant chimiste, employés journellement dans son laboratoire 
de l'École normale, et depuis longtemps. Il ne pourrait rapporter ici tous les services qu’on 
peut tirer de vases aussi réfractaires et aussi précieux par leurs qualités chimiques. 


— Au sujet de cette communication, M. REGNAULT annonce qu’il est à sa connaissance que 


Thilorier a fait, il y a plus de vingt ans, des creusets en magnésie qu’il employait à la fusion 
du platine. Thilorier lui a donné anciennement plusieurs de ces creusets qui ont servi à des 
essais dans les fours de la manufacture de Sèvres. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière révélation, nous pensons que M. Caron a rendu un 
grand service en venant publier ce qu'il a fait sur les creusets en magnésie, et que M. Thi- 
lorier aurait dû faire de même. Si cette publicité avait été faite, l’industrie serait aujourd’hui 
en possession d'excellents instruments qui lui manquent. M. Regnault aurait dû imiter The- 
nard, qui, autrefois, avait encouragé la fabrication des creusets Deyeux, en venant en pleine 
Académie en proclamer la supériorité sur ceux de Hesse. 

— Production chimique de gravures mates sur cristal et sur verre. Note de MM. Tessré 
pu Moraay et Ch.-R. MARÉCHAL. — Nous publierons cette Note dans les Comples-rendus scien- 
tifiques. . 

— Des oxydes d’antimoine cristallisés et des antimonites ; par M. A. TERREIL, 

— Couteau galvano-caustique à chaleur graduée ; par E. DE SÉRÉ. — Ce couteau est un 
instrument de chirurgie, dont la lame en platine s’échauffe à 1,500 degrés de chaleur, par 
le passage d’un courant galvanique produit par une pile de Grenet. 

Le platine étant un métal mou, cette lame n’a pas de tranchant qui lui soit propre ; mais 
elle en acquiert un excellent au moyen du feu électrique, qui lui communique instantané- 
ment avec un fulgurant éclat une trempe spéciale, car la lame redevient mousse dès que la 
chaleur disparaît. A 1,500 degrés, au rouge blanc éclatant prêt à fondre, les tissus coupés 
net restant béants, le sang sort à plein canal. Ce couteau, à lame fixe, est hémorrhagique. 

Dans notre livraison 170e, du 15 janvier 1864, nous avons annnoncé les expériences que 
M. Middeldorpt, de Breslau, avait faites à la Sorbonne, devant les commissaires du prix de 
la pile de Volta avec ses galvano-cautères obtenus au moyen de quatre éléments Bunsen au 
maximum. Jl y a donc ici similitude d'application et d'invention. 

Sur l’emploi de l’alcool dans la coqueluche ; par M. À. Tripier. — C’est en considérant, 
chez les phthisiques, les quintes de toux suivies de vomissements comme des phénomènes 
réflexes à point de départ gastrique, que je me suis trouvé autrefois conduit à introduire les 
liqueurs alcooliques dans le régime de ces malades. Bien que la relation qui, chez les sujets 
atteints de coqueluche, existe entre les quintes de toux, l’expectoration et les convulsions 


de l'estomac, soit plus difficile à définir, il existe entre ces quintes de toux et celles des phthi- 
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siques, au début de la digestion, une similitude d'aspect qui m'a conduit à essayer du même 
moyen, Une cuillerée d’eau-de-vie pure ou, chez les enfants, étendue de son volume d’eau et 
sucrée, étant administrée à la fin du repas du soir, permet ordinairement aux malades de 
garder celui-ci et suffit pour leur procurer une nuit calme. Une amélioration sensible de 
l'état général suit de très-près cette substitution d'une petite dose de grog aux tisanes 
habituelles. 

Dans ce cas, pas plus que dans celni de la phthisie, je ne considère l'alcool comme un spé- 
cifique capable de procurer directement la guérison, mais seulement comme un adjuvant 
utile en ce qu’il place l'organisme dans de bonnes conditions pour attendre la guérison, soit 
des ressources de la nature, soit de médicaments dont l'influence s'adresse plus immédiate- 
ment à l'état organopathique. 

— M. DE PArAvEy, à l’occasion de communications récentes sur des appareils aéronau- 
tiques et, en particulier, d’un opusecule de M. Nelson sur un char aérien, rappelle que dans 
les livres des Chinois, ou, pour employer ses expressions, « dans les livres asiatiques portés 
d'Égypte et d’Assyrie en Chine, » il est fait fréquemment mention de chars volants et d’appa- 
reils comparables à nos ballons, Quelques-uns des appareils même sont figurés, et M. de Pa- 
ravey donne le calque d’un de ces dessins. Il reproduit également un autre dessin où il croit 
découvrir un reflet de la découverte de Montgolfier. On y voit représenté « un homme por- 
tant sur le dos une sorte de petit bassin d’où s'échappe de la fumée, et cet homme marche 
dans les nuages qui sont figurés sous ses pieds. » 

— M. LABoRDE appelle l’attention sur l’action bienfaisante de l'électricité pour purifier l'air 
des miasmes, causes des maladies épidémiques. Rien de rationnel comme ce que dit M. La- 
borde : l'électricité brûle tout et doit brûler les miasmes ; mais il n’y a pas besoin d'écrire à 
l’Académie pour nous apprendre cela. 
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Appareil Porion pour l'évaporation prombpte et économique 
des eaux-mères dans les résidus de fabrique. 


Dans toutes les recherches que l’on a faites pour améliorer les conditions économiques 
des procédés ordinaires d’évaporation, le but le plus vivement poursuivi et le plus difficile- 
ment attteint a toujours été la multiplication des surfaces, de même que l’obstacle le plus 
sérieux a constamment résidé dans la diminution progressive de la transmission du calorique 
à travers ces mêmes surfaces, soit à cause des incrustations se formant à leur intérieur, 
soit à cause des dépôts de cendres et de suie s’accumulant à leur extérieur. 

On vient de faire breveter un nouvel appareil qui, pour beaucoup de liquides, supprime 
d’un coup ces inconvénients et permet d’évaporer avec la même facilité, les eaux pures, les 
dissolutions salines les plus chargées, les liquides les plus boueux. 

Décrivons ce procédé, 

Le liquide à traiter est amené dans une vaste chambre où il est réduit en pluie. Voilà 
pour la surface, c’est le liquide lui-même qui la fournit. 

Dans cette même chambre, qu’ils parcourent dans toute sa longeur, les gaz chauds, pro- 
duits par la combustion de la houille ou d’un autre corps, circulent autour de toutes les 
gouttelettes de liquide et se mettent avec elles en équilibre de température. Voilà pour la 
transmission. On voit qu'elle est assurée d’une manière continue et très-prompte puisque la 
multiplicité des surfaces de contact est immense, et qu’il n’y à plus d’intermédiaire, fer ou 
cuivre, suie ou calcaire, entre la chaleur à transmettre et le liquide qui doit l’absorber. 

Les avantages à retirer de ce procédé sont faciles à saisir. Il permet de supprimer des appa- 
reils coûteux : générateurs, chaudières à serpentins, etc... Il fait disparaître les causes 

- d'arrêt qu’entraînent avec eux les nombreux organes de ces mêmes appareils, il assure 
d’une manière régulière la transmission du calorique qui ne peut plus être influencé par 
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les causes extérieures, enfin il utilise bien plus complétement le calorique produit puisque 


les vapeurs et les gaz sortent en général de l'appareil à nne température voisine dé 


70 degrés. 

Dans certains cas spéciaux, la vapeur sera même condensée ain d'obtenir des eaux 
exemptes de sels, et la température des gaz sera ramenée à celle de l'air ambiant. 

Mais en laissant de côté cette dernière application et n’envisageant que l’abaissement de 
température jusqu’à 70 degrés, les résultats obtenus sont à eux seuls d’une importance con- 
sidérable. En effet, dans l’évaporation comme on la pratique d'ordinaire avec les appareils 
à air libre, la vapeur au moment où elle se sépare du liquide en ébullition, possède une 
température souvent supérieure, jamais inférieure à 100 degrés. En second lieu, le caloriqne 
produit par un combustible quelconque pour déterminer cette évaporation, soit directement, 
soit par l'intermédiaire de la vapeur, se perd dans l’atmosphère avec les gaz qui s’écoulent 
par les cheminées à une température rarement au dessous de 300 degrés et souvent de beau- 
coup plus élevée. On voit de suite la différence à l'avantage du uouveau procédé. 

Grâce à des moyens aussi économiques, les résidus liquides de beaucoup d'industries que 
leur peu de valeur faisait rejeter seront utilisés, pour en retirer les substances qu'ils con- 
tiennent ; certains d’entre eux, qui n'ont même aucune valeur, mais dont l'écoulement con- 


stitue une infraction aux règlements, seront évaporés dans le seul but de s’en déharresker . 


et d'éviter des contraventions. 

L'industrie de la fabrication des couleurs d’ aniline ne peut manquer de s'approprier ce 
procédé, car l’on sait combien les eaux arsenicales, que pendant si longtemps ana jetées 
dans des puisards, ont causé d'accidents et le tort que ces eaux empoisonnées ont fait à 
l'agriculture. 

En présence d'une application aussi simple, on se demande comment elle m'était pas passée 
plus tôt dans la pratique. Les tentatives, certes, n’ont pas manqué; de tous eôtés on ena 
faites et, récemment encore, Péclet, dans son Traité sur la chaleur, en avait pressenti la pos- 
sibilité; mais il n’en parle que pour consialer l’insuccès qui jusque-là avait suivi tous les 
essais. En un mot, la voie était tracée, mais les moyens pratiques pour atteindre le but 
faisaient seuls défaut. 

Actuellement, les résultats sont bien assurés ; depuis trois ans ce procédé est en.aetivité 
dans le nord de la France, où il sert à l’evaporation des vinasses de betteraves que désor- 
mais on ne traitera plus autrement. Plusieurs papeteries l’installent en ce moment pour 
tirer parti des lessives provenant du travail des pailles. Bien d’autres industries, notamment 
celles dont Ie but est le dessuintage des laines, cherchent également à se l’'approprier. 


Production chimique de gravures mates sur cristal et sur verre. 
Par MM. Tessté pu Moray et Cn.-R. MarécHaL (de Metz). 


La dissolution aqueuse d'acide fluorhydrique produit sur le cristal et sur le verre des 
morsures brillantes, alors que l'acide fluorhydrique gazeux produit un dépoli mat etadhérent. 
En effet, l'acide fluorhydrique dilué forme, soit avec le silicium et le métal alcalino-terreux 
du verre, des fluosilicates de plomb et de calcium solubles dans la liqueur où ils prennent 
naissance, tandis que l'acide fluorhydrique gazeux forme du fluorure de silicium volatil et 
des fluorures de plomb et de calcium insolubles dans le milieu où ils s'engendrent. 

La gravure mate produite par la réaction de l'acide fluorhydrique gazeux sur le cristal et 
sur le verre est, quoi qu’il en soit, un dépoli strié ét d'épaisseur inégale, car l’eau engen- 
drée par cette réaction, s'acidifiant peu à peu au contact de l'acide fluorhydrique gazeux, 
s’accumule en goutteleltes inégales, et redissout partiellement et inégalement aussi les fluo- 
rures de plomb et de calcium formés. 

La production des gravures mates par les vapeurs de l’acide fluorhydrique étant done, par 
le fait, industriellement impraticable, nous avons cherché, pour arriver à produire pratique- 
ment cette sorte de gravure, si dans un bain où se dégagerait l'acide fluorhydrique à l’état 
naissant au contact de l acide silicique, du cristal et du verre, il n’y aurait pas formation de 
flnorures de silicium, et partant de fluorures de plomb et de calcium. 
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Pour obtenir l'acide fluorhydrique à l'état naissant, nous avons eu recours à la réaction 
qu’exercent les dissolutions aqueuses des acides hydrochlorique et acétique sur les fluorures 
et les fluorhydrates de fluorures des métaux alcalins. 

Expérience faite, nous avons trouvé : 1° que si à 1,000 grammes d’eau, par exemple, on 
ajoute 250 grammes de fluorhydrate de fluorure de potassium bien cristallisé et 250 gram- 
mes d'acide hydrochlorique du commerce, on obtient un bain où le cristal et le verre se dé- 
polissent rapidement, mais que le dépoli ainsi formé n’est ni assez épais ni assez régulier ; 
2° que pour rendre les fluorures de plomb ou de calcium peu ou point solubles dans le bain 
ci-dessus, et partant pour obtenir des dépolis épais et uniformes, il faut ajouter à ce bain 
du sulfate do potasse jusqu’à quasi-saturation de la liqueur, c'est-à-dire 140 grammes envi- 
ron ; 3° enfin, que le sulfate d'ammoniaque, ainsi que l'oxalate de potasse et quelques fluo- 
rures avides d’eau, tels que le chlorure de zinc, par exemple, peuvent remplacer le sulfate 
de potasse pour rendre insolubles dans le bain graveur les fluorures de plomb et de eal- 
cium. 

Depuis plus d'une année les usines de Baccarat, de Saint-Louis et du Fort, à Metz, rem- 
placent en grande partie les anciennes méthodes de dépolissage et de gravure du erisial et 
du verre par les réactions ci-dessus. Dans ces usines, la roue et l'acide fluorhydrique, tous 
deux d’un emploi insalubre, tendent de plus en plus à disparaître pour faire place à des sels 
d'un usage inoffensif et- d'un maniement facile. 


Conservation du vinaigre par la chaleur, 
Par CAMILLE SAINT-PIERRE. 


Le procédé de chauffage proposé par M. Pasteur pour la conservation des vins, est suscep- 
tible certainement d’une grande généralisation. Ainsi que vient de l’établir, dans une com- 
munication récente, le savant académicien (Voir Moniteur scientifique, livr. 207, page 33), 
e*est Appert lui-même qui a le premier remarqué, dans les temps modernes, les effets de la 
chaleur sur le vin comme moyen de conservation. Depuis lors, M. de Vergnette-Lamothe a 
insisté de nouveau sur le rôle de la chaleur, et certains négociants de Cette ou de Mèze ont 
appliqué le chauffage pour modifier certaines qualités du vin. Sans nous prononcer sur une 
question de priorité, nous croyons que, tout en rendant hommage à la vérité el reconnais- 
sant l’ancienneté de la pratique de Cette, il faut rapporter aux travaux de M. Pasteur le mé- 
rite scientifique de l'invention. 

Laissant de côté la question de conservation du vin, nous avons songé à appliquer la cha: 
leur à la conservation du vinaigre. Il existe, en effet, des vinaigres, et ce sont les plus nom- 
breux, qui se troublent même après la.filtration, qui se recouvrent de moisissures et finissent 
par être complétement détruits par l'action de ces moisissures-ferments. 

M. Pasteur a déjà fait connaître le rôle de ces moisissures, et démontré la nécessité de 
convertir dans le vinaigre tout l'alcool en acide acétique sous peine de voir le ferment repa- 
raître au sein de la liqueur et y continuer son action dans un sens différent de celui qui 
détermine lacétification. Malheureusement, les conditions posées par ce savant et le titre 
alcoolique qu'il a démontré nécessaire pour la fabrication des bons vinaigres, sont encore 
mal connus ou négligés des populations; aussi, dans la pratique, on rencontre encore 
beaucoup de vinaigres qui, excellents le premier jour au sortir de la futaille, se troublent et 
s’affaiblissent. On les filtre, le phénomène recommence, et le vinaigre se gâte avant d’être 
consommé. 

Cest pour remédier à cet inconvénient, bien connu dans les ménages, que nous avons 
essayé de tuer les germes existant au sein des vinaigres imparfaits auxquels nous faisions 
allusion tout à l'heure. 

Nous avions à notre disposition, pendant eet automne, du vinaigre fort agréable au 
goût, mais se troublant nécessairement au bout de deux ou trois jours. Nous en avons rem- 
pli plusieurs bouteilles, et, après avoir ficelé les bouchons avec les précautions d'usage, ces 
bouteilles ont été chauffées au bain-marie, à la température de lébullition pendant vingt 
minutes environ, 


188 COMPTES-RENDUS SCIENTIFIQUES. 


Le vinaigre chauffé a été ensuite filtré, et nous constatons depuis plusieurs mois que sa 
conservation et son inaltérabilité sont parfaites, même dans des vases incomplétement rem- 
plis. La théorie du procédé est bien simple. Les germes des mycodermes-ferments ont été 
tués à la température de l'ébullition ; il faudrait donc aujourd’hui que de nouveaux ferments 
y fussent apportés par l'air. Or, dans des vases bouchés, la quantité d'air qui se met en con- 
tact avec le vinaigre est d'ordinaire assez limitée pour qu’on puisse espérer que cet air ne 
contiendra pas les germes du mycoderma aceli, et que le vinaigre se conservera. En un mot, 
nous ne croyons pas avoir rendu le milieu infécond, mais seulement l’avoir purgé des causes 
d’altération qu’il portait en lui. Sa conservation dépend donc à présent du soin que lon 
apportera à éloigner les agents d’une nouvelle fermentation. 

Nous ajouterons qu'il nous a paru nécessaire et à peu près sans inconvénient de porter le 
vinaigre à la température de l’eau bouillante. Pour les vins, au contraire, M. Pasteur ne 
chauffe pas au delà de 50 ou 60°. 


Conservation des mares de raisin par la dessiceation. — L'usage de 
réserver les marcs de raisin pour l'alimentation du bétail est consacré dans nos campagnes 
par une longue pratique. Cette question, étudiée par M. H. Marès et par M. J. Bouscaren, 
avec un nouveau soin, depuis que la cherté des fourrages préoceupe si justement les agri- 
culteurs de nos contrées, est résolue aujourd’hui dans un sens ‘tout à fait favorable à la 
valeur nutritive du marc de raisin. \ 

Une difficulté pourtant s'oppose encore à la généralisation de cette alimentation ; il ne 
s’agit pas seulement d'avoir du marc, il faut le conserver. Nous croyons donc utile de pré- 
senter sur ce sujet les observations suivantes : 

On conserve dans les fermes les mares destinés à nourrir les moutons et les chevaux, en 
les tassant fortement dans une cuve au sortir du pressoir; puis on les met à l'abri de Pair, 
soit en recouvrant la masse d'une couche de sable ou de plâtre, soit en l'immergeant dans 
l’eau. Ces deux procédés permettent de garder ainsi une provision considérable jusqu'aux 
mois de mars ou d'avril, mais ils ne sont applicables qu'aux marcs fermentés. S'il nous 
était permis de faire un choix entre ces deux procédés, nous accorderions de suite la préfé- 
rence à l'immersion dans l'eau, et nous donnerons pour raison principale le danger que 
l'on a de voir s’altérer par l’acidification ou la moisissure les tas de marcs conservés sous le 
sable ou le plâtre dès qu’on enlève la couche qui les protége contre l’action atmosphérique. 
Sous l’eau, au contraire, on peut constamment puiser du mare sans exposer la masse en- 
tière. C'est au moins ce qui résulte de la pratique que nous suivons à Rochet, où nous con- 
servons chaque année jusqu’en avril le mare provenant de plus de 100 muids de vin (700 hec- 
tolitres), dans une seule cuve en pierre largement ouverte. 

M. J. Bouscaren vient de faire ressortir récemment un des inconvénients les plus grands 
de ce mode d’approvisionnement (voir Messager agricole, novembre 1865): c'est Le volume 
considérable du produit relativement à sa partie utilisée. Les chevaux et les mules, en effet, 
repoussent les râfles pour ne consommer que la pulpe des grains et les pépins ; or, les râfles 
occupent environ la moitié du volume total. M. J. Bouscaren conseille done, avec beau- 
coup de raison, d'égrapper les marcs au sortir du pressoir, de rejeter les râfles au fumier 
et d’entasser, comine il est dit ci-dessus, les pulpes et les pépins dans des cuves où des 
tonneaux. 

Nous avons essayé, pour notre part, à la récolte dernière, d’un moyen de conservation 
encore plus simple, puisqu'il nous dispense de cuves et s'applique aussi bien aux mares fer- 
mentés qu'aux mares non fermentés. à 

La faible valeur des mares pour la distillation, à l’époque de la récolte dernière, nous 
décida à conserver environ 400 muids de marc. Or, nous n'avions à cette époque aucune 
cuve libre; force fut donc de chercher un autre local, et nous n’hésitämes pas à nous indus- 
irier pour loger nos marcs dans de simples greniers à foin. Pour cela, nous commençeâmes 
par les dessécher. 

Environ 60 muids de marc de terret-bourret non fermentés et 200 de marc des raisins 
rouges fermentés furent exposés successivement au sortir du pressoir sur une aire à dépi- 
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quer, où chaque jour ils furent remués à la fourche une ou plusieurs fois. À chaque opéra- 
tion, une partie des râfles se séparait et était mise au fumier. Le soir, on amoncelait les 
parties les plus desséchées par la simple action de l'air et du soleil (ceci se passait du 
10 septembre au 1° octobre), de manière à les soustraire autant que possible à l'action de 
l'humidité de la nuit; le lendemain, on les étendait de nouveau. Au bout de quelques jours, 
un égrappage à là main et un coup de râteau suffisaient pour enlever toutes les grappes qui 
avaient résisté aux manipulations antérieures. Enfin, après des temps qui varièrent selon 
l’état de Patmosphère et malgré quelque peu de piuie, les mares furent jugés assez secs pour 
être portés dans des greniers où ils sont encore dans un état de parfaite conservation. 

Nous avons constaté depuis que ce mare, mis à tremper avec de l’eau pendant une nuit, 
étail consommé par les chevaux avec autant de plaisir que le marc conservé sous l’eau et 
même que le marc frais venant du pressoir. Quant aux marcs non fermentés, ils sont préférés 
à tous les autres par le bétail, et cela se comprend, parce qu'ils contiennent encore de la 
matière sucrée. 

Un autre avantage du procédé que nous avons employé, c’est la séparation considérable de 
pépins qui s’est faite dans les différentes manipulations. Les pépins recueillis sur le sol de 
l'aire ont été criblés comme les céréales et nous ont fourni une quantité considérable de 
produit dont nous donnons des rations à la place d'avoine. L'emploi des pépins de raisin n'est 
d’ailleurs pas nouveau dans nos contrées. Toutes les fabriques de vert-de-gris séparent ainsi 
les pépins de la râfle et les vendent pour l'alimentation des chevaux ({.) 


a 
ee — 
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Le phénol Bohœuf. 


Qu'est-ce que le phénol, le phénol sodique? 

Cette question, que se fait Thimothée Trimm dans le Petil Journal du 16 février, il la ré- 
sout de la sorte : 

« M. Bobœuf, qui-a tout fait pour l'acide phénique et qui doit bien le connaitre, prétend 
que cet acide pur ou mélangé, solide ou liquide, peut occasionner de graves accidents, et no- 
tamment de dangereuses brûlures à cause de sa causticité, qui est encore plus forte que 
celle de la créosote, dont tout le monde connaît l’énergique action. 

Il préfère donc à l'acide phénique l'emploi du phénol sodique, qui en a tous les avantages 
sans avoir aucun de ses inconvénients. 

C’est l’acide phénique amélioré, rendu soluble dans l’eau et discipliné par l'éducation. 

M. Bobœuf arrive à ce résultat en combinant, à une base alcaline, la soude avec laquelle 
l'acide phénique forme alors une combinaison et un sel définitif d’une application et d'un 
maniement parfaitement inoffensifs. » 

Ce n'est pas la faute de Thimothée Trimm si son article bienveillant est plein d'erreurs, 
depuis la première ligne jusqu’à la dernière, et il a cinq colonnes du Petit Journal! C’est la 
faute à M. Bobœuf, qui ne lui a fait lire que ce qu’il a voulu qu’il sache. 

Voici maintenant ce que le docteur Lemaire pense des découvertes de M. Bobœuf (2). 
(Voir pages 743 et 744 de son ouvrage.) 

« Nous avons vu que MM. Runge, Laurent, Krafft, Sucquet et moi, ont reconnu que les 
phénates sont instables; que l’eau les décompose, que dans la désinfection ils absorbent les 
acides odorants, fétides; c’est pour cette raison, comme je l'ai démontré, que l'acide phé- 
nique désinfecte où les phénates ne le font pas. De plus, les phénates conservent moins bien 
les matières organiques que les huiles lourdes et l’acide phénique. La raison en est bien 
simple: La potasse et la soude détruisent les matières organiques en les d:ssolvant. M. Bo- 


(1) Voir Pécholier et Saintpierre, Hygiène des ouvriers en verdet. Montpellier, 1864. 
(2) De l'acide phénique; par le docteur Lemaire, 2° édition, 1866, 1 vol. in-18 de 754 pages. Librairie Ger- 
mer-Baillière, Prix : 6 francs, 
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bœuf, qui fait le plus souvent ses expériences avec un erayon et du papier blane à la can 
pagne, sous de frais ombrages, sur le fourneau de son imagination, ne se doutait re de 
cela. En ajoutant la soude il gâte tout. 

Pourquoi, lorsqu'on lui a appris ces faits, soutient-il que le phénate de soude est bien 
préférable à l'acide phénique? Pourquoi tranche-t-il des questions médicales, puisquil 
west pas médecin? Cest évidemment dans l'intérêt de son commerce et non dans celui de 
la science. 

Il résulte, de tous ces faits, que M. Bobœuf s’est fait breveter pour des découvertes el 
des applications qui étaient depuis longtemps dans le domaine public. 

En proposant les phénates pour remplacer les huiles lourdes de houille et l'acide phé- 
nique, il a prouvé qu'il n'avait pas fait d'expériences sérieuses, qu’il n’était pas fort en chi- 
mie, puisque tous les maîtres de la science depuis longtemps ont reconnu leurs inconvénients 
et leur préfèrent les huiles lourdes de houille et l'acide phénique. 

M. Bobœuf a beau faire de l’histoire à sa façon, la science triomphera. Elle enterrera les 
brevets sans même leur prononcer uné oraison funèbre. » 


Accident arrivé au laboratoire de In Faculté de médecine. 


M. Wurtz nous engage à faire connaitre l'accident suivant, arrivé dans son laboratoire, 
afin de prémunir les chimistes contre le danger qu’ils pourraient courir dans la même eir- 
constance. 


Le docteur Lippmann est à peine remis des suites d’une explosion d'acide hypochloreux. 


survenue entre ses mains au laboratoire de M. Wurtz, que le docteur Oppenheim, un des 
travailleurs les plus distingués de ce laboratoire, vient d’être la victime d’un accident bien 
autrement grave. : 

Le 20 janvier dernier, M. Oppenheim scellait à la lampe un matras plein d'oxalate d’ar- 
gent (120 gr.) lorsqu'il fut renversé tout à coup de la chaise où il se trouvait à la suite d’une 
détonation terrible provenant de la décomposition subite et instantanée de la masse tout 
entière d’oxalate contenue dans le matras. 

Comment s’est faite cette détonation ? Sans doute par la chaleur qui a atteint une parcelle 
de la substance restée dans le col que l’on scellait à la lampe. 

Les suites de cet accident ont été terribles ; le docteur Oppenheim a eu la carotide coupée 
par un éclat de verre et le bras droit horriblement abimé. 

M. Richet, présent à la Faculté en ce moment, est accouru aussitôt et a donné des soins 
au malade, qui, on le comprend, avec sa carotide coupée, aurait pu être Lout à fait en danger 
si un chirurgien expérimenté ne s’était trouvé là pour lui porter secours. 

M. le docteur Oppenhcim, nous sommes heureux de le constater, est complétement remis 
de son accident et tout prêt à recommencer ses travaux, en prenant bien entendu ses pré- 
cautions. 

Chimistes et médecins payent souvent de leur vie leur dévouement à la science et à la 
société, et on ne glorifie cependant que le soldat qui va chercher Ja mort dans des combats 
impis sans nul profit pour l'humanité. 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1862. 


Pour terminer le rapport de M. Hofmann, dont le dernier chapitre a. paru dans le 
numéro du 15 janvier, il nous reste à donner les noms de tous ceux qui ont élé récom- 
pensés dans la classe dont M. Hofmann a été le rapporteur si consciencieux et si éloquent. 

Tous nos lecteurs ne trouveront pas cette longue liste inutile, d’abord ceux de nos abon- 
nés, et ils sont nombreux, qui ont reçu des récompenses, seront bien aise de retrouver là 
leurs noms, ensuite cette phalange d'industriels, placés au premier rang comme produc- 
teurs, est bonne à connaître; ce sont là des adresses précieuses pour le commerce, et, à ce 
titre, nos abonnés en général ne rgretteront pas les quinze pages que nous prenons à la ré- 
daction ordinaire. 

Un tirage à part de cent exemplaires a été fait de ce rapport, qui forme un volume in-4° de 
_près de 600 pages. Nous comptonsle mettre à la disposition de ceux qui le désireront d'ici à un 
mois; le prix de ce volume est de 20 francs et 22 francs franco par la poste. Les personnes 
qui désireraient en retenir un exemplaire sont priées de nous adresser de suite un bon sur 
la poste à notre ordre. Les premiers inscrits seront servis les premiers, et comme il est pro- 
bable que l'écoulement de ce volume sera très-prompt, nous ne pouvons qu’engager .n0s 
abonnés à nous adresser de suite le montant de leur souscription, s'ils ne veulent pas arriver 
trop tard. Dr (. 


LISTE DES RÉCOMPENSES ACCORDÉES DANS LA CLASSE If, SECTION A. 


NOMS DES EXPOSANTS AYANT OBTENU DES MÉDAILLES (1). 


France, 


196. Armet de Lisle (J.). — Pour outremer de bonne qualité. 

212. Bezançon frères. — Pour céruse préparée sur une grande échelle, et pour l'introduc- 
tion dans le commerce de la céruse broyée à l’huile, en vue de préserver la santé 
des ouvriers. 

135. Bouxwiller (Compagnie minière de). — Pour l'excellence de ses produits préparés sur 
une très-grande échelle. 

181. Boyer et Comp. — Pour distillation sèche du bois dons les forêts, et pour la bonne 
qualité des produits ainsi obtenus. 

113. Brunier fils et Comp. — Pour la belle qualité de leurs produits préparés en grand. 

164. Bruzon (J.) et Comp.—Perfectionnements apportés à la fabrication de la céruse, d’a- 
près le procédé Thénard, et obtention de blanc de zinc dense et couvrant bien. 

119. Camus (C.) et Comp. — Bonne qualité de produits résultant de la distillation du bois. 

142. Cazalis (H.) et Comp. — Alun potassique préparé avec des sels de mer, et developpe- 
ment de la préparation de l'acide tartrique, d’après le procédé de M. Carry, qui con- 
siste dans l’utilisation du tartrale de chaux, précédemment perdu dans la fabrica- 
tion de la crème de tartre, 

98. Charvin (F.). — Pour avoir réussi à extraire du rhamuus calharticus une matière colo- 
rante verte, probablement identique avec le lakao des Chinois. 

205. Coëz (E.) et Comp. — Pour bonne qualité de leurs extraits de bois colorants; et von 
l'introduction de l'emploi de laques dans la teinture. 


(1) Les chiffres qui précédent les noms sont les numéros d'ordre sous lesquels les exposants étaient in- 
scrits dans le catalogue officiel, publié par ordre de la commission impériale, Paris, Imprimerie impé- 
riale, 1862; 
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- 78. 


205. 


148. 
201. 
130. 


193. 


151. 
160, 


124. 


123. 
190. 


132; 


198. 


169. 


"176. 


186. 


136. 


àç8. 


122, 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1862. 


Coignet fils et Comp. et Coignet frères et Comp. — Pour l'extension de leur fabrication, 
et surtout pour l'emploi du phosphore amorphe dans la préparation d’allumettes 
produites sur une échelle plus ou moins considérable. 

Collas (C.) et Comp. — Pour avoir popularisé les propriétés détersives des huiles lé- 
gères de goudron de houille, et en préparant la nitrobenzine en grand, pour avoir 
contribué indirectement au développement de l’industrie de l’aniline. 

Cournerie fils et Comp. — Pour bonne qualité de leurs produits et pour un procédé 
perfectionné de purification des sels de varechs. 

Defay (J.-B) et Comp.—Préparation d'albumine du sérum du sang comme substitut de 
l’albumine du blanc d'œufs. 

Dehaynin (M.-G.) et Comp. — Bonne qualité des produits, natal de la fabrication, 
appareil perfectionné pour la préparation de benzine de qualité supérieure. 

Deiss (E.). — Fabrication en grand du bisulfure de carbone et son emploi, dans un 
appareil spécial, pour l’extraction des matières grasses, antérieurement perdues dans 
des résidus. 

Delacretaz et Clouet. — Excellence de leurs produits, surtout du bichromate de po- 
tasse, 

Deschamps frères, = Outremer bleu d’une grande beauté, employé pour teinter le pa- 
pier et colorer du fil de coton. 

Desespringalle (A.).— Bonne qualité de produits préparés sur une grande échelle, 

Dorneman (G.-W.). — Bonne qualité de ses produits et perfectionnements dans la 
construction des fours. 

Drion-Quérité, Patoux et Drion (A.), — Bonne qualité des produits préparés en grand. 

Duret aîné et Bourgeois. — Bonne qualité et bon marché de leurs couleurs exemples 
de substances vénéneuses, 


. Fayolle et Comp. — Belle qualité de leurs couleurs d’aniline préparées très en grand. 
. Fourcade (A.) et Comp. — Pour avoir remonté et agrandi les usines'de Javelle et avoir 


augmenté la production et la bonne qualité de leurs produits commerciaux. 


, Fournier, Laignÿ et Comp. — Bonne qualité des produits et emploi de cornues fermées 


dans la carbonisation du bois sur les lieux. 

Gautier-Bouchard (L.-J.).— Importance et variété de la production, et préparation, sur 
une large échelle et avec succès, du bleu de Prusse avec les résidus PR des 
épurateurs des usines à gaz. 

Gélis (A.); — Bonne qualité de ses produits, invention d’un procédé rationnel et nou- 
veau pour fabriquer le prussiate jaune de potasse, et pour produits obtenus d’après 
ce procédé. 

Gillet et Pierron, — Belle qualité de leur teinture noire et emploi d’un nouveau prin- 
cipe astringent. 

Guimet (J.-B.). — Création de l’industrie de l'outremer; excellence des produits qu’il 
contiuue de fabriquer. 


. Guiuon, Marnas et Bonnet. — Découverte d’une couleur d’orseille résistant aux acides 


et préparation d’une couleur bleue dérivée de l'acide phénique. 


. Huillard et Grison. — Belle qualité de leurs extraits colorés et procédés perfectionnés 


pour prévenir la détérioration des matières colorantes pendant l'extraction des bois 
de teinture. 

Jacques-Sauce. — Belle qualité de ses couleurs en pâte, et éclat magnif ique du rouge 
de cochenille qu'il a exposé. 

Kestner (Ch.). — Excellence de ses produits chimiques ; fabrication d’un nouveau vert 
de chrome, le vert de Guignet. 

Knapp. — Bonne qualité de produits préparés en grand. 

Kuhlmann et Comp. — Extension de sa fabrication et excellence de ses produits; grands 
services rendus à l’industrie par M, Kuhimann en développant la fabrication des sili- 
cates alcalins pour de nouvelles applications, et utilisation des résidus de la prépara- 
tion du chlore pour la transformation du sulfate de baryte en chlorure de baryum: 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1862, 195 


106. Lalouël (de Sourdeval) et Margueritte. — Extraction de l’ammoniäque.des eaux vannes 
au moyen d'appareils perfectionnés, et fabrication de sels ammoniacaux. 
— Lamy. — Découverte d’une source nouvelle et abondante de thallium. 

180. Lange-Desmoulin (J.-B.-C.). — Bonne qualité de couleurs. 

197, Laroque (A.). — Pour avoir le premier introduit en France la fabrication de la nitro- 
benzine, qu'il produit maintenant en quantités considérables, et pour s'être efforcé 
d'extraire des produits utiles des résidus de la préparation du cidre. 

216. Latry (A.) et Comp. — Bonne qualité de produits, extension de fabrication et procédés 
perfectionnés. 

206, Laurent (K.) et Casthélaz.—Bonnes qualités de couleurs d’aniline préparées en grand ; 
procédé direct de transformation de la nitrobenzine en matière colorante rouge. 

438. Lefebvre. — Production de potasse en grand des salines de betteraves; et préparation 
de sels de rubidium, 

108. Lefranc et Comp. — Collection de couleurs variées et de bonne qualité. ; 

117, Mallet (A.-A.-P.). —Procédé pour purifier le gaz de l'éclairage, et utilisation de l’'ammo- 
niaque qu'il contient. 

149. Maumené et Rogelet. — Utilisation d’une nouvelle source de potasse, cotisistant dans 
l'extraction de cet alcali dû suint de la laine des moutons. 

139, Merle {H.). et Comp. — Procédé perfectionné d'extraction de sulfate de soude et de 
chlorure de potassium des eaux-mères des marais salants par l'application du froid 
artificiel, et introduction dans leurs usines (établies pour la production des dérivés 
du sel ordinaire, qu'ils préparent de qualité supérieure), de la fabrication de l’alu- 
minium et de l'aluminate de soude. 

179. Messier. — Belles laques employées pour les papiers peints. 

118. Paris, Compagnie parisienne d'éclairage et de chauffage au gaz, — Bonne qualité de 
leurs produits dérivés du goudron; importance de leur fabrication, et transforma- 
tion partielle des huiles lourdes de goudron en benzine. 

116. Pétersen (F.) et Sichler. — Fabrication commerciale de murexide, et bonne qualité de 
leurs couleurs d’aniline. 

155, Picard et Comp, — Bonne qualité de leurs produits fabriqués en grand, et spéciale- 
ment emploi direct des eaux-mères des sels de varechs pour la préparation de 
salpêtre. 

115. Poirrier et Chappat fils. — Belle qualité de couleurs d’aniline préparées en grand. 

188, Pommier et Comp.— Belle qualité et variété de produits chimiques fabriqués en grand. 

207. Poulenc-Wittmann (E,-J.), — Bonne qualité de produits fabriqués en grand. 

175. Renard frères et Franc. — Pour avoir été les premiers à fabriquer le rouge d'aniline 
en grand ; pour avoir développé cette nouvelle industrie dans des proportions colos- 
salés; pour une exposition splendide de fuchsine et autres couleurs dérivées de 
l’aniline. 

126. Richter (B. et l.). — Bonne qualité d’outremer fabriqué en grand. 

954. Robert-Galland et Comp. — Bonne qualité de produits préparés en grand. 

114. Roques et Bourgeois, — Bonne qualité des produits, et spécialement introduction du 
procédé de M. Melsens pour la préparation de l'acide acétique sur une large échelle. 

134. Sambre-et-Meuse, Compagnie minière anonyme.— Bonne qualité de produits fabriqués 
en grand: 

137. Schaaff et Lauth, — Application industrielle du procédé de M. E. Kopp pour l extrac- 
tion des principes colorants de la garance. 

131. Serbat (L.). — Bonne qualité des produits (huiles, mastics et graisses, etc.) her 
émiployés. “ 

129, Serret, Hamoir, Duquesne et Comp. — Extraction et purification des sels de potasse, 
des salins de betteraves. 

156. Saint-Gobain, Chauny et Cirey, Compagnie anonyme pour la fabrication de verres, dé 
glaces et de produits chimiques, — Importance de la fabrication et qualité supé- 
rieure des produits, 
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154. Tissier ainé. — Importance de la fabrication et bonne qualité des produits extraits des 


89. 


28. 
33, 


148. 


varechs. 
Autriche. 


Breitenlohner (Dr). — Introduction de l’industrie de la paraffine en Bohême. 


. Compagnie autrichienne pour la manufacture de produits chimiques et métallur- 


giques. — Produits sodiques d'excellente qualité fabriqués très en grand, et hypo- 
sulfite de soude obtenu par un nouveau procédé. 


. Diez (C.). — Excellence de céruse fabriquée d’après le procédé hollandais. 
. Engelmann (S.). — Excellence et bon marché d’albumine et de dextrine. 


Fichtner (J.) et fils. — Bonne qualité de produits chimiques. 


. Fürt (Bernhard). — Grande variété, excellente qualité et bon marché d'allumettes 


phosphorées. 


, Gosleth (chevalier F. de). — Excellents produits chimiques préparés en grand; intro- 


duction de l’industrie du chrome en Autriche. 


. Herbert (baron F.-P.). — Extension et excellence de la fabrication de céruse. 
. Idria, manufacture minière impériale et royale, — Cinabre de bonne qualité. 
. Joachimsthal, manufacture minière impériale et roÿale. — Préparations d'urane et de 


vanadium. 


. Kaiser (J.-E.). — Grande variété et bonne qualité de couleurs et d'amidons. 
. Lamatsch (D' J.).— Variété et excellence de préparations chimiques (photographiques). - 
. Lehrer (A.).— Excellence et bon marché remarquable d'outremer résistant à Jaction 


de lalun. 
Miller et Hochstaedter. — Bon marché de produits chimiques (sels de soude, ete. \ pré- 
parés en grand. 


. Noll (A.). — Produits chimiques (photographiques) de qualité supérieure, 
. Nackh (J.) et fils. — Bonne qualité et bon marché de produits chimiques 
. Nowack (J.).— Excellence de couleurs en pâte, perfectionnement de leurs applica- 


tions et découverte d’un nouveau substitut pour l'albumine. 


. Pirano (Salines de), — Sel de mer de bonne qualité. 


. Pollack (A.-M.), — Grande fabrication d'excellentes allumettes et bougies chimiques. 


. Polley (C.). — Variété et applications de produits dérivés du goudron fabriqués 


en grand. 

Richter et Clar frères, — Excellence et bon marché de cotleurs d’orseille, d'indigo et 
de carmin, 

Setzer (J.).— Introduction de l’industrie d'outremer en Autriche et excellence des 
produits exposés, 


. Strobentz frères. — Bonne qualité de matières colorante, amidons et gluten fabriqués 


en grand. 
Tscheligi (R.). — Bonne qualité et grande fabrication de litharge. 
Venise (Salines de). — Sel de mer d'excellente qualité. 


. Wagenmann, Seybel et Comp. — Excellente qualité de leurs produuits chimiques 


préparés très en grand. 
Bade (Grand-duché de). 


Benckiser (Joh.-Ad.). — Grande fabrication d'acide tartrique très-pur. 
Heidelberg (Manufacture d'outremer de). — Qualité supérieure d’outremer. 


Baviére, 


Adam (J.-M.). — Pureté remarquable de prussiate de potasse et d’outremer fabriqués 
en grand. 


149 bis. Grossberger et Kurz. — Levüûre de bière séchée de bonne qualité. 


150, 
151, 


Heufeld (Compagnie anonyme de). — Bonne qualité de PLONURS chimiques. 
Hoffmann (G.). — Bonne qualité de couleurs. 
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. Kaiserslautern (Manufacture d’outremer de). — Bonne qualité d'outremer fabriqué 


en grand, 
Lichtenberger (C.). — Qualité remarquable d'éther œnanthique préparé en grand 
d'après des principes chimiques. 


. Neubauer (J.). — Excellente qualité d’amidon fabriqué en grand, 
. Sattler (W.). — Excellence de couleurs préparées en grand, 


Belgique. 


. Brasseur (E.). — Céruse et outremer d'excellente qualité et bon marché. 
. Bruneel (J.-J.) et Comp. — Produits de la distillation du bois préparés d’après des 


méthodes perfectionnées. 


. Cappelemans (J.-B.) ainé.— Produits sodiques de bonne qualité préparés en grand 


d’après des procédés perfectionnés. 


. Delmotte-Hooreman (Ch.). — Beauté de sa céruse préparée avec économie et d’une 


manière perfectionnée. 


. Dewyndt et Comp. — Soufre en bâtons et en fleurs ; introduction de l’industrie du 


soufre en Belgique et perfectionnements des appareils au point de vue sanitaire. 


. Heïdt-Cuitis (J.). — Amidons d’une blancheur et pureté remarquables. 
. Mertens (Balthasar) et Comp. — Allumettes phosphorées et introduction de l'industrie 


des allumettes en Belgique. 


. Mertens (G.). — Allumettes chimiques phosphorées très-bon marché. 
. Remy (E.) et Comp. — Amidon de riz et introduction de cette industrie en Belgique. 
. Van-der-Elst (P.-D.). — Excellence et variété de produits chimiques (acides miné- 


raux, etc.); perfectionnements de la fabrication au point de vue sanitaire. 


. Van Geeteruyen-Everaert., — Excellent amidon. 


Brésil. 


. Faro (J.-P.-D. et J.-D. de). — Bonne qualité d'amidon. 
, Santos (M.-E.-C.), Dos et fils. — Belle collection de produits chimiques minéraux et 


organiques. i 
Danemark, 


Weber (Th.) et Comp. — Produits dérivés de la cryolite, de bonne qualité. 
| Espagne. 


Acena (Pedro-Garcia). — Amidon de bonne qualité. 
Alfonso (Raphael). — Amidon de bonne qualité. 


. Berrens (H.). — Belle collection de couleurs, surtout de laques. 
. Cros (J.-V.). — Acide sulfurique et ses dérivés préparés en grand. 
. Gallardo (L.). — Bonne qualité d'amidon. 


Lacambra (J.).— — — 
Mengibar y Maëz (J.). — Salpôtre de bonne qualité. 


États-Unis d'Amérique. 


. Glencove, Compagnie amidonnière. — Excellent amidon. 


Hotchkiss (H.-G.). — Excellente essence de Wintergreen. 
Kingsford. — Excellent amidon. 


. Peese (S.-F.). — Pétrole, benzine de pétrole et huile de goudron pour éclairage et 
graissage. 
M : L Hanovre. 


. Schachtrupp et Comp. — Céruse et acétate de plomb de bonne qualité. 


Hesse (Grand-duehé de). 


. Buechner (W.). — Excellent outremer. 
. Marienberg (Manufacture de). — Excellent outremer fabriqué très en grand. 
. Mellinger (C.). — Bonne qualité de produits chimiques et surtout gomme laque d’une 


beauté remarquable, 
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466. Oehler (C.), — Bonne qualité de produits dérivés du goudron. 


472, 


41. 


Schramm (C.), — Bonne qualité de vernis et de noir d'ivoire par impression, préparés 
en grand. 
Hollande. 


Duyvis (J.). — Excellent amidon fabriqué très en grand. 


. Manufacture de garancine et garance, à Tiel, — Bonne qualité des produits et prépara- 


tion d’alcool avec le sucre de la garance. 


. Mendel, Bour et Comp. — Bonne qualité de garancine et pureté del’alcool de garance, 
. Noortveen et Comp. — Grande production de couleurs de chrôme. 
. Ochtman, Van der Vliet et Comp. — Grande fabrication de garance et garancine. 


. Smits (P.) veuve et fils. — Noir d’os, acides sulfurique et nitrique, et sulfate de fer.de 
bonne qualité. 


. Van der Elst et Matthes. — Bonne qualité de sels ammoniacaux préparés en grand avec 


les liqueurs ammoniacales des usines à gaz. 
Htalie. 


Cotipegois des salins de l’île de Sardaigne. — Bonne qualité et tprdaertäti sbondante 
du sel de mer. 

De Lardarel (Héritiers du comte de). — Extension de la fabrication de l'acide borique, 
fondée par le comte Lardarel. 

Dol, Baldassare, fermiers des salines royales de Comacchio. — Bonne qualité de sel de 
mer produit très en grand. 


. Durval (Henri). — Bon acide borique, et spécialement établissement de suffioni artifi- 


ciels d'acide borique par puits artésiens, près Monterotondo. 


. Miralta frères, — Excellente qualité d'acide tartrique produit sur une large échelle. 


Padri Serviti. — Carhonates alcalins de bonne qualité, et pour avoir trouvé des appli- 
cations utiles pour des substances antérieurement sans valeur. 
Sclopis pores, — Production en grand d’acide sulfurique au moyen de pyrites. 
Norwège. 
Manufacture de composés du chrome de Leeren, — Très-beau chromate de potasse. 
Portugal et ses colonies. 


Société générale de fabrication de produits chimiques. — Pour son LR stp locale 
et la bonne qualité de ses produits. 


. Novaës (M.-J.-V.), — Bonne qualité de sel de mer préparé en grand. 
. Administration générale portugaise des forêts. — Pour la bonne qualité de ses pro- 


duits (térébenthine, acides, essences, résines, charbon de bois, etc.) obtenus sur 
une large échelle. 

Conselho Ultramarino, de Portugal. — Pour la variété et la richesse de sa collection 
de produits chimiques. 


Prusse. 


. Beringer (A.). — Beauté et variété de couleurs arsenicales. 


. Beyrich (F.). — Pureté et beauté de préparations chimiques photographiques, 

. Curtius (J.). — Variété et excellence d’outremer. 

. Georg-Hütte (Usine de Georges). — Belle paraffine préparée en grand. 

. Hermann (0.). — Grande variété et pureté de produits chimiques. 

. Heyl (R.) et Comp. — Variété de produits chimiques commerciaux et belle couleur 
verte arsenicale, 

Hübner (D' Bernhard). — Beauté de sa paraffine et de ses huiles paraffineuses et pour 
le développement de cette industrie en Allemagne. 


. Jaeger (C.). — Beauté de ses préparations d'aniline. 
. Kruse (A.-T.). — Excellent amidon préparé en grand, 
. Küderling, (H.-F.). — Pureté de produits commerciaux et beauté de son prussiate de 


potasse. 
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1108, Lander et Krugmann, — Excellent amidon produit en grand, 
1000. Leverkus (D' C,). — Très-bel outremer, 

1008. Matthes et Weber. — Excellence de produits chimiques et spécialement de sels de 
soude fabriqués très en grand. 

1019. Runge (Prof. et D' A). — Pour l'influence que ses recherches ont exercé sur le déve- 
loppement de l'industrie du goudron. 

831. Société par actions saxo-thuringienne. — Beauté de la paraffine et des huiles paraffi- 
neuses et pour le développement de cette branche de manufacture chimique en 
Allemagne, 

1232, Sarre (H.). — Applications importantes des résidus de matières grasses provenant du 
lavage des laines, etc, 

1433. Schering (E.). — Belle collection de préparations photographiques, spécialement pour 
des échantillons superbes d'acide pyrogallique. 

1035. Weiss (J.-H.) et Comp. — Beauté et pureté des couleurs à base de garance. 

877. Société par actions de Werschem-Weissenfels. — Paraffine et huiles paraffineuses très- 
belles, et pour le développement de cette branche d'industrie chimique en Alle- 

magne, 
‘Roume. 

10. Manufacture gouvernementale d’alun à Tolfa. — Alun extrait de la pierre alumineuse, 
d’une supériorité bien connue. 


Royaume-Uni (Angleterre, Écosse, Irlande et colonies anglaises). 


460. Albright et Wilson, — Production de phosphore amorphe commercial et de phosphore 
ordinaire, excellent et très-bon marché, 

461. Allhusen (C.) et fils. — Beaux échantillons illustrant la fabrication de la soude, 

459. Allen (F.), — Production d’aniline en grand. 

464. Bailey (J.). — Belle et riche collection de couleurs pour porcelaines el cristaux. 

465. Bailey (W.) et fils, — Beaux échantillons de produits chimiques. 

473. Bell (J.-L.). — Collection de matières premières pour la production d'aluminium et 
d’aluminate de soude; beaux échantillons de sodium, aluminium et oxychlorure de 

… plomb. 

474, Berger (S,) et Comp, — Amidon de riz excellent, largement produit, 

478. Blundell, Spence et Comp. — Belle collection de couleurs pour peintres, d’hniles et de 
vernis, préparés en grand. 

482, Bowditch (Rev.-W.-R.). — Nouvelle invention pour enlever le bisulfure de carbone du 
gaz de l'éclairage, | 

484. Bramwell et Comp. — Beaux prussiates de potasse, jaune et rouge. 

486. Brodie (B.-C.). — Nouveau mode de désagrégation et purification de graphite. 

487. Broomhall (J.). — Grande production d'amidons excellents extraits dediverses matières 

…. . végétales. 

488. Bryant et May. — Allumettes sans phosphore. 

495. Chance frères et Comp. — Beaux échantillons de produits sodiques et surtout de sel 
ammoniac. 

499. Colman (I. et J.). — Grande production d’amidon de qualité supérieure. 

560, Condy (H.-B.), — Fabrication en grand de manganates et hypermanganates. 

502. Cox et Gould. — Variété et excellence de produits dérivés surtout de la distillation 
du bois. $ 

567. Croll (A. et A.), propriétaires des usines métropolitaines d'alun. — Production d’alun 
ammoniacal dans la fabrication du gaz. 

— Crookes (W.). — Découverte du thallium. 

509. Dunel (R.-G.). — Magnifique collection de couleurs pour artistes, et autres couleurs. 

518. Foot (C.) et Comp. — Acides acétique, nitrique, etc., purs, et albumine, fabriqués en 
grand. 

520. Gaskell, Deacon et Comp, — Série complète de composés sodiques, comprenant la 
soude caustique. 
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. Hallett (G.) et Comp. — Préparalion de blanc d’antimoine, comme substitut de la 


céruse dans la peinture. 


 Hare (J.) et Comp. — Beaux échantillons de couleurs pures. 

. Holliday (R.). — Collection de dérivés de la benzine et autres produits du goudron. 
. Hopkin et Williams. — Excellents produits chimiques. 

. Hurlet et Campsie (Compagnie d’alun de), — Échantillons illustrant la fabrication de 


l'alun au moyen de schistes alumineux, et surtout prussiates de potasse jaune et 
rouge «le belle qualité. 


. Hutchinson et Earle. — Échantillons et matières premières servant à la fabrication de 


la soude, et produits de bonne qualité. 


. James (E.). — Excellent amidon de riz, et plombagine pour usages domestiques. 
. Jarrow (Usines chimiques de). — Beaux échantillons illustrant la fabrication de la 


soude. 
Johnson et fils. — Variété et excellence de caustiques lunaires, et autres produits chi- 
miques. 


. Johnson (W.-W. et R.) et fils. — Beaux spécimens illustrant les phases de la fabrica- 


tion de la céruse d’après le procédé hollandais. 


. Jones (0.) et Comp. — Grande production d’excellent amidon de riz. 
. Kane (W.-I.). — Qualité supérieure de produits chimiques. 
. Marshall (J.) fils et Comp. — Belle collection illustrant la fabrication d’extraits colo- 


rants d'orseille, 


. Melincrythan. Compagnie chimique. — Collection d'acétates et autres produits dérivés 


de la distillation du bois. 


. Miller (G.) et Comp. — Variété et excellence de produits dérivés de la distillation de la 


houille. 
. Muspratt frères et Huntley. — Très-beaux produits illustrant la fabrication de la soude. 
. Muspratt (James) et fils. — Très-beaux Hunts illustrant la fabrication de la soude. 
Muspratt (Fréd.). — — 


573. Newmann (J.). — Magnifiques échantillons de couleurs d'artistes, avec les matières 

servant à leur préparation. 

578, Compagnie des creusets en plombagine brevetés. — Variété et excellence de pro- 
ductions. | 

581. Perkin et fils. — Première application de l’aniline à la teinture, et magnifiques échan- 
tillons illustrant la fabrication et les applications du pourpre d’aniline. 

582. Pincoff et Comp. — Nouveau procédé de préparation de matière colorante avec les ra- 
cines de garance. 

584. Rea (J.). — Beaux échantillons de vernis, etc., et de résines servant à leur préparation. 

585. Reckitt (J.) et fils. — Amidon supérieur provenant d’une variété de grains. | 


2963. 


. Reeves et fils. — Exhibition splendide de couleurs d'artistes. 
. Roberts, Dale et Comp. — Nouveau procédé pour la fabrication de l'acide oxalique, et 


perfectionnements dans la production de soude caustique ; pigments très-fins pour 
teinter les papiers ; échantillons de pourpre d’aniline préparée d'après un nouveau 
procédé. 


. Rowney et Comp. — Exposition magnifique de couleurs d'artistes. 

,. Shand (G.). — Huile d'os pour l'éclairage. 

. Shanks (J.). — Échantilions illustrant un nouveau procédé de préparation du chlore. 
. Simpson, Maule et Nicholson. — Développement énorme de la fabrication de laniline; 


exposition magnifique d'échantillons de toute beauté de rosaniline, de chrysani- 
line et de leurs sels ; exhibition de tous les composés constituant la transformation 
en couleurs d'aniline. 


. Smith (B.) et fils. — Beaux échantillons d’orseille et cudbear, avec les lichens servant 


à leur fabrication. 
Smith (E.). —- Perfectionnement d'appareils pour absorber l'acide carbonique de l'air 
exhalé des poumons. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1862. 201 


605. Spence (P.). — Fabrication bien réussie de l'alun avec les schistes de houille ordi- 
naires et antérieurement jetés, en dissolvant l’alumine avec de l'acide sulfurique. 

607. Stanford |E.-C.-C.). — Nouveaux produits dérivés des varechs. 

608. Stenhouse (J.). — Magnifique exposition de substances organiques très-intéressantes 
au point de vue scientifique, ou applicables aux arts et manufactures. 

609. Stiff et Fry. — Large production d’amidons de riz et de blé. 

612. Tudor (S, et W.). — Beaux échantillons illustrant la fabrication de la céruse d’après la 
méthode hollandaise. 

615. Versmann (F.). — Application du tungstate de soude pour rendre les tissus non in- 
flammables, et couleurs de tungstène. 

614. Vincent (C.-W.). — Vernis d’une nouvelle composition employés avec des encres colo- 
rées, pour impressions à la machine et pour chromo-lithographie. 

615. Walkers’ Alcali-Compagnie. — Beaux échantillons illustrant la fabrication de carbo- 
nate et d’hyposulfite de soude. 

616. Wallis (G. et T.). — Variété et beauté d'échantillons de résines, huiles, vernis, etc. 

619. Ward (J.) et Comp. — Belles illustrations de la fabrication de l’iode et de différents sels 
au moyen des varechs. 

618. Ward (F.-0.\. — Procédé ingénieux, déjà mis en pratique en grand, pour séparer les 
principes végétaux et animaux des résidus fibreux, établi en association avec le ca- 

*  pitaine.Wynants.. 

620. Whaite (H.). — Application d'un véhicule élastique contenant du caoutchouc pour 
teinter ou imprimer les tissus employés pour drapeaux, 

621. White (J. et J.). — Excellents échantillons de bichromate de potasse. 

623. Wilkinson, Heywood et Clark, — Couleurs et vernis de qualité PRRÉIERTRA huile 
oxydée. 

626. Wilson (J.) et fils, — Beaux spécimens illustrant la fabrication d’alun avec les schistes 
alumineux. 

627, Winsor et Newton. — Magnifique exposition de couleurs d’artistes. Efforts pour sub- 
stituer des couleurs permanentes aux pigments d’une nature plus fugitive employés 
par les artistes. 

629, Wood et Bedford. — Beaux échantillons illustrant la fabrication d'orseille an moyen 
des lichens, 

630. Wotherspoon (W.). — Amidon supérieur extrait de la farine de sagou, 


Colonies anglaises. — Bermudes. 
630. Browne Peniston (D' W.). — Variété d’amidons d'excellente qualité. 
Canada. 


161. Benson et Aspden. — Excellents échantillons d'amidon de blé indien. 
23. Manufactures d'huile du Canada, Riche exposition des dérivés du pétrole, 
162. Me Naughten (E.-A.). — Excellent amidon. 
— Parson frères. — Exposition complète des dérivés du pétrole, 
BDomminica. 
162. Commission dominicaine. — Variété d’amidons de bonne qualité. 


Guyane anglaise. 


162. Foreman, — Variété d'échantillons d’excellent arrowroot. 
— Rose (M"°). — Variété d'échantillons de bon amidon de Cassava. 


Iles de la Manche. 
1. Arnold (A.). — Collection instructivé illustrant l’extraction de l’iode, 
4 fn er ts Ende. 


1. rréen et Comp. — Excellente qualité de salpêtre. 
43. Gouvernement de l'Inde, — Collection de produits chimiques fabriqués dans l'Inde. 
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Jamaïque. 


. Société royale des arts. — Variété d’amidons de bonne qualite. 


Trinidad, 


. Comité correspondant de la Société des arts. — Amidons de bonne qualité. 


Victoria. 


. Praagst. — Variété de produits secondaires obtenus dans la fabrication du gaz de 


l'éclairage au bois. 
Russie. 
Epstein (A,) et Lévy. — Variété de bons produits (vitriol vert, céruse, sel de Glauber et 
salpêtre). 


. Hesen (A.-C.). — Allumettes sans phosphore. 
. Pitancier (G.) et Comp. — Bons produits chimiques. 


Reichel (A.) — Bons produits (huile d’écorce de bouleau, et térébénthine). 


. Sanin (V.-J.) — Produits chimiques de bonne qualité. 


46. Shipof (A.). — 
48, Tornau, Baron et Comp. — Nouveaux matériaux pour l’éclairage. 
Saxe. | 
2304. Duvernay, Peters et Comp. — Collection de couleurs d’aniline et d’orseille, et antres 
| produits chimiques de bonne qualité. 
2312. Wurtz (T.). Excellentes couleurs d’aniline. 
Suède, 
81. Fondeurs de cuivre associés de Falhun. — Beaux spécimens d'oxyde et de sulfate de 
cuivre et de soufre. 
84. Friestedt (A. W.), — Charbon animal de bonne qualité produit sur une très-vaste 
échelle. 
89, Hjerta (L.-J.) et Michaelsson (J.). — Acide sulfurique fabriqué sur une très-grande 
échelle, 
90. Jænkæœping (Compagnie des allumettes de), — Pour allumettes fabriquées avec le 
phosphore amorphe. 
93. Lewenhaupt (comte C.-M.). — Excellente qualité de térébenthine, huile de pin, résine 


16. 


2687. 


2704. 


2705. 
2691. 


161. 


165, 


et noir de fumée fabriqués très en grand. 
Suisse. 


Müller (J.-J.) et Comp. — Beauté et variété de couleurs dérivées de la garance et de 
J'aniline, fabriquées sur une large échelle. 


Wurtemberg, 


Knosp (R.). — Excellente qualité de couleurs d’indigo, de carmin, d'orseille et d’ani- 
line fabriqués en grand. 

Renner (J.-A.). — Grande fabrication d’amidon d'excellente qualité. 

Schællkopff (Joh.). — Fabrication considérable de bon amidon. 

Siegle. (H.). — Excellence et variété de couleurs exemptes de poisons et fabriquées 
en grand. 


MENTIONS HONORABLES. 


France. 


Barthe, Durrschmidt, Porlier et Comp. — Pour avoir ouvert une nouvelle source 
d'alun potassique et de sulfate d’alumine, en établissant des usines pour le traite- 
ment de la roche alumineuse du Mont-d’Or. 

Bertrand et Comp. — Bel outremer. 


147. 


184. 
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Carof (A.) et Comp. — Produits chimiques retirés des varechs. 


. Chapus (A.). — Bel outremer. 
. Chevé(L.-T.) jeune. Produits chimiques de bonne qualité, 
. Ferrand (M.). — Bonnes couleurs pour artistes. 


Javal (J.). — Perfectionnement du brillant des couleurs d’aniline par un DOS 
original, non encore complétement mis en pratique. 


. Lutton (A.), Lolliot et Comp. — Emploi de vases clos pour la distillation du bois dans 


les forêts, en place du mode ordinaire de carbonisation. 


. Matthieu-Plessy (E.), — Fabrication d’un vert minéral inoffensif, destiné à remplacer 


le vert arsenical ; bonne qualité de ses produits. 
Parquin, Legueux, Zagorowski, Sonnet et Lechiche. — Bonne qualité de leurs ocres 
bruts et raffinés. 


. Perra (B.). — Préparation de bel acide carbazotique, en employant exclusivement de 


l'acide phénique pur. 
Pérus (J.) et Comp. — Beaux produits et efforts faits pour préserver les ouvrierscontre 
Pinhalation de la poussière de céruse. 


. Piver et Rondeau (A.). — Fabrication de beaux vernis au copal. 
. Platel (L.-J.) et Bonnard (J.). — Préparation d’un extrait de bois de châtaignier comme 


remplaçant l'extrait de noix de galles, et diminution par 1à du prix de revient des 
teintures en noir. 


. Roques et Comp. — Produits chimiques de bonne qualité. 
. Roseleur (A,). — Beaux produits et construction d’une balance pour déterminer le 


poids du métal déposé dans les opérations électro-galvaniques. 
Strauss, Javal et Comp. — Bonne qualité des extraits de hois de teinture. 
Usèbe (J,-C,), — Belle qualité de matières colorantes. Carthamine. 


Autriche. 


Achleitner (L,), — Allumettes de honne qualité. 


. Bode (F.-M.). — Briquets chimiques pour les fumeurs. 


Fiume (Manufacture chimique de). — Grande fabrication de produits chimiques de 
bonne qualité. 


. Hermann et Gabriel. — Belles allumettes. 
. Jaeckle {G.). — Bonne qualité de tartre. 


Keil (A.). — Variété, bon marché et excellente qualité de ses vernis spiritueux. 

Kühn (E, et C.). — Découverte d’un procédé pour utiliser les déchets de fer-blanc en 
les convertissant en étain et fer malléable, avec bleu de Prusse et sels ammonijacaux 
comme produits secondaires. 


. Kurzweil (F.). — Variété et bonne qualité de matières colorantes. 
. Kutzer (J.,. — Outremer de bonne qualité. 
. Larisch-Monnich (Comte). — Belle qualité de ses produits sodiques. 


Lehner (E.). — Introduction de l’industrie anilique en Autriche, Bonne qualité et prix 
modérés des produits. 


. Lewinsky frères. — Acide acétique et acétates de belle qualité. 


Maraspin frères. — Grande fabrication de bons produits chimiques (salpêtre, soude 


et alun). 
Piering (C.-F.). — Grande fabrication de bel acétate de plomb. 


. Pollak (B.) jeune. — Fabrication très-étendue de bonne potasse. 
. Punschhart (F.) et Rauscher. — Bonne qualité et production économique de céruse. 
. Sapieha, Prince (Adam). — Développement de l’industrie de l’essence de térébenthine 


en Gallicie. 


. Wagner (D' D.). — Bons produits chimiques. 
. Wilhelm (F.) et Comp. — Variété ct bonne qualité des produits chimiques. 
. Larzetsky (J.). — Introduction de l’industrie des allumettes en Hongrie. 
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Bade (Grand-Duché de). 
Clemm-Lennig. — Beaux produits chimiques. 
Roether (H.), — « Peinture diamantine » pour protéger le bois, le fer et la maçon- 
nerie. 
Bavière, 


. Graf et Comp, — Large production et bonne qualité des produits dérivés du goudron 


de houille. 


. Meyer (H.) (Mittler [F.])}. — Fabrication d’une couleur verte non arsenicale, recherchée 


dans le commerce. 
Toussaint (G.-F.). — Pureté et blancheur remarquable de son cyanure de re 


Belgique. 


. Barbanson (F.). — Bonne fabrication de noir d’os. 
. De Cartier (A.). —- Grande production de bon « minium de fer d'Auderhem », peinture 


préservatrice pour le fer et le bois. 


. Coosemans et Comp. — Bons produits dérivés du goudron, 

. Deltenre-Walker (L.), — Grande variété de beaux vernis. 

. Hanssens (B.) et fils. — Grande variété d'amidon et dextrine, 

. Mathys (M.). — Vernis de bonne qualité. 

. Seghers (B.). — Grande et bonne production de noirs d’os et d'ivoire. 

. Vansetter, Coninckx et Comp. — Térébenthine et noir animal de belle qualité. 
. Verstraeten (E.). — Grande fabrication de bon noir animal. 


Brésil. 


. Castro (M.-M.) et Mendes. — Bonne collection de produits chimiques. 
. Gary (M.-M.), Alexio et Comp, — Belle collection de produits chimiques, inorganiques 


et organiques. 
Danemark. 


. Heymann et Ronning. — Produits chimiques et couleurs de honne su EE Ù 
. Mier (F.-C.-S.), — Bons vernis. Sir 


Nissen et Volkens. — Asphalte, et produits collatéraux. 1. 
Espagne. é ; 


. Royo (M.). — Bonne qualité de céruse et de minium. + 


Hambourg. 


. Flügger (J.-D.). — Bon vernis. 


Hasperg et Schaefer, — Bon sulfate d'alumine. 
Hanovre, 


349. Heins (E.) et Nüllner. — Sel d’étain d’une beauté remarquable, préparé d'après un 


350. 


431. 


468. 
582. 
469, 
470. 
467. 


12. 
11, 


nouveau procédé. 
Heuer (A.) el Comp. — Céruse, litharge, etc., de bonne qualité, 


Hesse-Cassel. 
Habich (G.-C.) et fils. — Belles couleurs. 
Hesse (Grand-Duché de). 
Albrecht (J.). — Belle gomme laque colorée et incolore. 
Heumann (0.). — Bonne huile siccative. 
Mayer (F.-H.). — Belle gomme laque blanchie. 
Mehl et Moskopp. — Belle gomme laque blanchie. 
Petersen et Comp. — Bonne qualité de produits dérivés de la distillation du mens 
de houille, 
Hollande. 
Groote et Romeny. — Bonne qualité de produits chimiques photographiques. 
Grootes frères (D. et M.). — Forte production de bons produits chimiques. 


189. 
2110. 
2111, 


"624. 


23, 


à. 
39, 
56. 


952. 


1043. 


953. 
1163. 
2182. 

957. 
1056. 
1063. 

990. 

998. 
1004. 
1013. 
1015. 


1019. 
828. 


1023 bis. Schultze (J.-C.). — Bons vernis. 


1024. 
1034. 


4617. 
468. 
469. 
471. 
472. 
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. Krol (G.-J.) et Comp. — Bon noir d'os. 
. Lensing, Collard (H.). — Procédé pour restaurer de vieux tableaux. 
. Renterghem (C.-A. Van) et Comp. — Belles garance, garancine, fleur de garance et 


alizarine. 


. Sociélé pour la fabrication de vernis, couleurs, etc. (Molyn et Comp.). — Vernis de 


bonne qualité. 


. Taconis (P.). — Bonnes couleurs. 
. Verhagen et Comp. — Bons produits dérivés de la garance. 
. Vriesandorp (C.-A.) et fils. — Vernis de bonne qualité. 


Léoni (Antonio), — Bonne céruse d’après le procédé hollandais. 
Lofaro (B.). — Grande production d’essences, spécialement de bergamote. 
Melissari (F.-S.). — Large production de bonnes essences de bergamote, limons, 
oranges et amandes amères. 
Nassau. 


Dietze (H.) et Comp. — Bonne qualité de vert-de-gris et de créosote préparés avec le 
bois de hêtre. 


Norwège. 
Buchner. — Belle essence de térébenthine. 
Portugal. 
Ferreira (A.-J.). — Bonne qualité de sel de mer. 
Gonveia (J.-M.-S.). Iden. Idem. 
Pires (V.-B.). Idem. Idem. 
Prusse. 


Andrae et Grüneberg. — Beaux salpêtre et chlorure de potassium. 

Barre (E.). — Bon amidon de blé. 

Behrend (G.) — Grande production de bons produits chimiques. 

Benneke et Herold. — Vernis et laques de bonne qualité. 

Braune (B.). — Belle collection d’ambres et de succinates. 

Bredt (0.). — Bonnes couleurs d’aniline. 

Crespel et fils. — Bon amidon. 

Engelbrecht et Veerhof. — Bon amidon el dextrine. 

Huguenel (C.). — Garancine de bonne qualité. 

Kulmitz (C.). — Bons produits chimiques. 

Lucas (M.). — Beau cinabre. 

Oster (J.-B.). — Bel acide succinique. 

Pommerensdorf (Société par actions de). — Variété de préparations chimiques fabri- 
quées en grand. 

Ruffer et Comp. — Forte production de bon blanc de zinc. 

Ruge. — Paraffine et huiles paraffineuses très-belles. Développement de cetle branche 
d'industrie chimique en Allemagne. 

Schuster et Kaehler. — Beaux succinates. 

Vorster et Grüneberg. — Belles préparations potassiques, spécialement salpêtre et 
potasse. 


Royaume-Uni (Angleterre et colonies.) 


Baker (F.-B.). — Beaux cristaux de divers sels. 

Balkwill et Comp. — Bons échantillons d’arsenic métallique et blanc. 

Barnes (J.-B.). — Beaux spécimens d’acides organiques et d’éthers. 

Bartlett frères et Comp. — Durcissement de pierres au moyen de silicate d’alumine. 
Bell et Black. — Allumettes chimiques, | 


496. 


117. 


A, 
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. Bolton et Barnitt. — Bons échantillons de produits chimiques. 

. Bouck (J.-T.) et Comp. — Beaux sulfate de cuivre et nitrate de plomb. 

. Bray ct Thompson. — Bel échantillon d’alun. 

. Buckley (J.) (les gérants de feu). — Be] échantillon de sulfate de fer. 

. Bush (J.-W.). — Bons spécimens d’essences et d'huiles essentielles. 

. Cattell (D'). — Vernis préparés avec de l'alcool méthylé préalablement saturé, d” hyäro- 


carbures. 
Chick (A.-B.). — Beaux échantillons de graphite et de bleu minéral. 


. Church (A.-H.). — Spécimens intéressants de produits chimiques rares. 

. Cowan et fils. — Charbon animal. 

. Darby et Gosden. — Beaux échantillons de différents sucres. 

. Dawson (D.). — Échantillons illustrant la fabrication de l’aniline. 

. Doubleday (H.). — Dextrine très-blanche. 

, Dunn (A), — Arrangement ingénieux pour l'application du nitrate d'argent sous forme 


de crayons solides à marquer le linge et d’autres tissus. 


. Dunn, Heathfield et Comp. — Bons échantillons de produits chimiques. 

. Émery (F.) et fils — Belle collection de couleurs pour porcelaines, verres et poteries. 
. Eschwege (H.). — Esprit de bois pur. 

. Grimwade, Ridley et Comp. — Peinture économique à base de silice pour constructions 


extérieures. 


. Haas et Comp. — Préparation d’indigo pour les impressions sur calicot. 

. Haworth et Brooke. — Oxyde d’étain et couleurs pour impressions des tissus, 
. Hirst, Brooke et Tomlinson. — Préparations chimiques, vernis, etc: 

. Hynam (J.). — Allumettes chimiques. 

. Klaber (H.). — Allumettes. 


. Langdale (E.-F.) — Variété d'essences artificielles de fruits. 


,. Letchford et Comp. — Allumettes chimiques. 


. Lucas (G.). — Composition minérale pour remplir les lettres en. creux dans des plaques 
métalliques. 


. Mander frères. —- Beaux vernis et spécimens des résines employées pour leur prépa- 


ration. 


. Naylor (W.). = Beaux vernis. 


Richardson frères et Comp. — Beaux cristaux de salpêtre. BTS # 


. Rooth (J.-S.). — Produits dérivés de la distillation du bois. 

. Rose (W.-A.). — Couleurs et substances lubréfiantes. 

. Smith (T.-L.) et Comp. — Amidon très-blanc du sagou. 

. Smith (T.-W. — Couleurs de bonne qualité. 

. Springfield (Compagnie amidonnière). — Amidons et fécules de diverses pr éparations, 
. Symons (T.). — Production d'acide sulfurique et d'oxyde de fer avec les pyrites de la 


houille. 


. Wilshere et Rabbeth. — Beaux vernis et couleurs pour peintres, de bonne qualité. 
. Wilson et Fletcher, — Beaux echantillons de vert émeraude, jaune de chrome, vert de 


Brunswick, bleu de Prusse, et de couleurs d’aniline. 


, Wood (E,). — Échantillons de botax et illustrations de ses applications: 


Bermudes. 


… Keane (C.:C.), — Citrate dé chaux de bonne qualité. 


Nouveau Brunswick: 


. Sputt, Wolfe (br). Produits dérivés de la distillation de la houille. 


Victoria, | 
Holdsworti. — Échaniillons d'esprit ou d’aléool pyroxÿlique (esprit de bois): 
Russie. 
Lepethkine frères. — Bonne qualité de garañcine: 
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Saxe. 


2307. Pommier et Comp. — Bonne qualité de leurs préparations d’orseille et de cochenille: 
acide picrique, sels d’alumine, etc. 

2310. Schütz (A.). — Bonne qualité de poussière de laine teinte pour papier de tenture. 

2311. Theunert et fils. — Bel outremer. 


Saxe-Cobhourg. 
2621, Holtzapfel (C.-F. et S.-F.). — Beaux produits chimiques (prussiate de potasse, elc.). 
Suède. 


82. Djuræ (Manufacture technologique). — Beau sulfate de cuivre. 
102. Dylta (Usines à soufre). — Bonne qualité de produits (soufre, vitriol vert, ocre rouge et 
rouge à polir). 

86. Hamilton (Comte H.-D.). — Alun, sulfate de fer, ocre rouge de bonne qualité. 

103. Hazelius (A.-K.). — Grande production de bon sulfate d’'ammoniaque pour l’agriculture. 

94. Lofvers. (Usines d’alun.) — Bel alun. 

96. Piper (Comte C.-E.). — Bon alun, sulfate de fer, ocre rouge, etc. 

97. Stora Kopparberg. (Compagnie minière.) — Beaux échantillons de pyrites et d’ocre 
| * rouge. 

Wurtembherg. 
2694. Ziegler (E.). — Substitut de noir d’os, très-estimé dans le commerce. | 
E. Kopr. 


mn 
—— 


SUR LES ERREURS PERSONNELLES (1). 
Par M. R. Rapatu. 


SUITE ET FIN, — Voir Moniteur scientifique, livraisons 214, 215, 219 et 220 (15 novembre 
et 1°r décembre 1865, 1° et 15 février 1866). 


Voilà ce que les expériences de M. Wolf lui ont appris sur les variations de la correction 
physiologique absolue. Quant à l'équation personnelle de deux observateurs, M. Wolf cherche 
à établir que la différence maximum de deux astronomes s'élève très-rarement à plus de 05.3. 
On ne peut citer, parmi les équations personnelles qui ont été publiées, que celles de Bessel 

. relativement à Struve, Walbeck et Argelander, comme supérieures à { seconde. Le plus sou- 
vent, l'équation n’est même que de 1 à 2 dixièmes de seconde. Nous cilerons à ce sujet 
quelques-unes des comparaisons faites à Paris. 


1861 (1). 1864 (2). 

Le Verrier.—YŸ. Villarceau.. — 05.00 Le Verrier.—Y. Villarceau.. = + 05.24 

æ— —Chacornac..... + 0.11 Folain. —Y. Villarceau.. — 0.02 

— — Lépissier...... + 0.26 Folain.  —Barbier.,...... — 0.05 

—  —Besse-Bergier.. + 0.05 Loewy. —Folain,....,... + 0.12 

—  —L. Folain...... 0.00 Loewy. —Wolf.....,.:., 0,00 

—  —Thirion ....... + 0.11 

— —Ismail......... — 0.06 


(1) Annales de l'Observatoire impérial, t: XVII, p. 20. 

(2) Observatioris faites pour la détermination des longitudes. Léës différentes sources citées par M, Wolf 
sünt 4 Bessel, Astron: Beob:, VIII, 1822; Greenwich Observations, 1854; Arago, Œuvres, t. XI; Annales de 
l'Obserbatoire impérial, t. IL, p. 41, et t. XVII, pi 20; O. Struve Délerminalion de la longitude entre Pul= 
kowa et Allona, 1843; O. Struve, Expéditions thronométriques de 1845, dans les Mémoires de l'Observa- 
toire central, II, 1859; Peters, Laengenbeslimmung, etci; Gerling, As{ton. Nachrichten, t. XV, p. 261 ; Encke;, 
Mémoires de l’Académie de Berlin, 1858; Annäles de l'Obserbatoire de Bruxelles, t, XII, p. 26; Washington 
Astron, Observ., 1846-1849, 
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D'accord avec Encke, M. Wolf explique les différences plus grandes par une manière par- 
ticulière de compter les battements de la pendule. Bessel ohbservait, en 1821, les passages 
de 15.223 plus tôt que M. Argelander; mais lorsqu'il s’agissait d’un phénomène subit, il ne 
se trouvait plus en avance sur Argelander que de 05.222; pour les occultations d'étoiles, la 
différence était 05.281. Le nombre 05.22 étant justement la partie fractionnaire de {s.22,.on 
est conduit à se demander si la seconde entière ne provient pas d’une différence inexpliquée 
dans le mode de numération. Cette hypothèse est encore confirmée par ce fait qu'avec une 
pendule à demi-secondes, Bessel notait les passages 0s.52 et 05.47 plus tard que dans le pre- 
mier Cas, ce qui réduisait son avance d’une demi-seconde. 

Un fait semblable s’est présenté, il y a quelques années, à l'Observatoire de Paris. Un ob- 
servateur notait des temps de passages plus faibles d'une seconde que ceux qu'estimaient. ses 
collègues. Il a suffi de quelques expériences sur des passages artificiels d’un objet derrière 
un obstacle pour le convaincre de son erreur et le ramener à une appréciation normale de 
la seconde. On lui faisait compter la seconde à haute voix et on lui marquait l'instant du 
passage par un coup de poing dans le dos. « Rien ne peut peindre, me disait M. Le Verrier 
(c'est M. Wolf qui s'exprime ainsi dans une lettre qu’il a bien voulu nous écrire en noyem- 
bre 1865), rien ne peut peindre la stupéfaction du sujet de l'expérience lorsque son erreur 
lui fut ainsi manifestée, — M. Prazmowski m'a cité un fait analogue. Je ne puis donc réÿ oquer 
en doute l existence possible d’une erreur d'une seconde entière, et s’il est une chose qui 
m'étonne, c'est que Bessel n’ait pas reconnu son erreur après l'expérience sur la pendule à 
demi-secondes. » 

Dans la même lettre, M. Wolf rappelle les deux équations personnelles de 1°.22 et de 0.22, 
entre Bessel et Argelander, et il se demande pourquoi la seconde entière disparait dans les 
observations de phénomènes instantanés. « C’est sans doute, dit M. Wolf, un fait difficile à 
expliquer. Cependant, on peut remarquer que la numération de la seconde ne se prolonge 
pas dans ce cas après la production du phénomène, que surtout après cette production, l’es- 
prit n’a plus aucun effort à exercer, soit pour observer, soit pour estimer ; il y a done moins 
de chance qu’une erreur de mémoire se produise. La difficulté est d'ailleurs la même dans 
l'une et l’autre hypothèse. » IL s’agit ici très-probablement d’une illusion d'optiqué, qui mé- 
riterait d'être étudiée par des expériences appropriées. 

La seconde partie du mémoire de M. Wolf est consacrée à des considérations générales suf 
l'origine de l'équation personnelle dans l’estime du temps des passages. M. Wolf rappelle à ce 
sujet les opinions de Bessel et de M. Faye, et notamment ce que M. Faye dit du temps perdu 
à aller d’une sensation à l’autre lorsqu'on observe par l’œil et par l'ouie. « Lorsque j'ai 
commencé, dit M. Wolf, à étudier sur moi-même l'erreur d'observation, j'ai pu constater 
très-aisément l'existence de ce temps mort : j’écoutais la seconde et, lorsque le bruit avait: 
été perçu, je portais mon attention sur la position occupée par l'étoile. Ce fait, que je n’au- 
rais peut-être jamais remarqué en observant les étoiles à une lunette méridienne, à cause 
des préoccupations de l’esprit dans une série d'observations sérieuses, me devint évident dès 
mes premiers essais à mon appareil, et pendant quelque temps je dus croire que telle était 
la véritable cause de l’équation personnelle. Mais, aussi, dès lors, il se fit involontairement 
en moi un travail d'exercice, et ma correction de 05.30 tomba en très-peu de temps à 0°.11. 
Parfois je trouvais des nombres moindres encore; mais ce ne furent là que des traces des 
oscillations inséparablés d’une éducation rapide, et je puis me considérer comme fixé à ce 
nombre jusqu’à nouvel ordre. 

« Dans les conditions actuelles, il m'est tout à fait impossible d'observer autrement que je 
ne le fais, et l’attention la plus sévère ne me permet pas de saisir le moindre temps mort 
entre le moment où j'entends la seconde et celui où je pointe la position de l'étoile. 

Est-ce à dire que ce temps w’existe pas? Évidemment non. Par sa nature même, chez un 
bon observateur, il doit être complétement imperceptible ; et c’est même là une condition 
indispensable dé là constance du mode d'observation d’un astronome ; l’astronome ne doit 
pas être perfectible. » 

Mais M, Wolf n’admet pas cette explication pour {a correction physiologique en général. À] y a, 
suivant lui, trois sortes d’équations personnelles. La première, très-rare; est celle d’une seconde 
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entière, dont nous venons de parler. La deuxième, beaucoup plus commune, résulte de la 
superposition des sensations arrivant par deux organes différents, la vue et l’ouie. L'une et 
l'autre peuvent êtreéliminées par l’éducation. Alors, il ne reste plus qu'une erreur d’origine 
physiologique, plus petite et beaucoup plus constante que la deuxième, et dont l'explication 
de Bessel ne peut rendre compte. 

La disparition de l'erreur qui résulte de la superposition des sensations, s'explique si l’on 
considère que l'observateur s’est, avant le passage, pénétré du rhythme de la pendule, et 
qu’il n’écoute plus les battements de celle-ci, mais un battement intérieur que sa pensée y 
substitue. Or, en combinant des sensations de même nature, notre organisation est susCep- 
tible d’une précision beaucoup plus grande; il devient donc possible d'annuler le temps 
mort dont parle M. Faye, et de réduire ainsi l'équation personnelle à sa partie psychologique 
et nécessaire, dont le sens de la vue est seul responsable. 

M. Wolf a supprimé tout bruit battant la seconde et il a marqué celle-ci par un éclair in- 
stantané produit dans le champ de la lunette à l’aide d’un tube de Geissler non phosphores- 
cent, placé devant l'objectif. En même temps, il employait l'enregistrement par l’étincelle 
d'induetion, et le même courant qui produisait l’étincelle marquait la position de la mire. 
La correction fut trouvée de 05.11 pour la vitesse équatoriale. En comptant les secondes 
par le bruit de l'étincelle, la correction fut de 05.10. Des expériences semblables, exécutées 
en marquant la seconde sur l'étoile même par une étincelle d'induction qui éclatait derrière 
l'ouverture de la mire, avaient donné une correction de 05.08, qui fut de 05.10 quand la se- 
conde était entendue. Elle est donc restée à très-peu près la même dans les deux cas, et il 
faut bien conclure de là que la cause de cette équation personnelle psychologique n’est pas 
dans le temps perdu qui résulte de la coordination des sensations d’origine différente. 

M. Wolf s’est encore fait battre la seconde dans les doigts de la main gauche par une 
suite de légères commotions, ct sa correction n'a point varié. Ainsi, par quelque sens qu'ar- 
rive la perception de la seconde, par la vue, par l’ouie ou par le toucher, l’estime reste con- 
stamment en erreur de la même quantité chez un observateur dont l'éducation est faite. 
Cette erreur ne peut donc provenir que de celui des sens qui reste toujours en jeu, de la vue. 

Pour éclaircir cette question, M. Wolf a fait une série d'expériences spéciales sur les 
phénomènes qui accompagnent l'observation d'un passage lorsque la seconde est perçue 
par l'œil, et il a trouvé que tout dépend de la persistance de l'impression Jumineuse. 

En effet, on esthne trop petite la distance de l'étoile au fil dont elle se rapproche, trop 
grande sa distance au fil dont elle s'éloigne. Par conséquent, si on pouvait pointer sa position 
vraie, elle serait toujours en arrière de la position apparente. M. Wolf s'est assuré de la vérité 
de cette hypothèse, en plaçant devant la lunette un plateau de mire percé de trois trous en 
ligne verticale ; en éclairant celui du milieu d’une manière continue et les deux autres par 
intervalles, les trous paraissent exactement en ligne droite tant que la mire reste en repos ; 
mais vient-on à faire mouvoir la mire, les trous extrêmes semblent en retard sur celui du 
milieu, et le déplacement est d'autant plus sensible que le mouvement est plus rapide. 

Si l'apparition des étincelles est irrégulière, l’image centrale paraît toujours parfaitement 
nette en avant des images des étincelles ; mais si le retour périodique de celles-ci est rhythmé, 
l'image de l'étoile, toujours déplacée en avant de la même quantité que précédemment, se 
prolonge en arrière par une sorte de queue jusqu’à la verticale des étincelles, de sorte que 
l'œil la voit à la fois dans toutes les positions comprises entre ces limites. Enfin, si au moyen 
d’un écran fixe, l’image continue disparaît au moment même où éclatent les deux étincelles, 
toute déviation est détruite, el les trois points, au moment de leur disparition simultanée, 
paraissent exactement en ligne droite. 

Ces expériences sont propres à expliquer les faits relatifs à l'équation personnelle, II est 
évident que la déviation de l'étoile est une illusion. Au moment imprévu où éclatent les étin- 
celles, l'œil porte sur elles toute son attention, cesse de voir l'étoile et n’y revient que lors- 
que les élincelles ont disparu ; mais en attendant l'étoile a marché, et elle paraît en avant 
d'une quantité équivalente au temps pendant lequel persiste l'impression lumineuse des 
deux étincelles. L'erreur commise est donc ici égale à la durée de la persistance de l’impres- 
sion reçue par la rétine, Mais lorsque l’œil est prévenu de l'apparition des étincelles par le 
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rhythme de leur succession, il ne quitte pas l'étoile, et, à l'instant de l'explosion, il la voit 
sur la ligne des étincelles. IL continue de voir celles-ci pendant un certain temps, et aussi 
l'étoile jusqu’à leur disparition, L’œil voit done l'étoile à la fois dans toutes les positions 
comprises entre ces limites, et ces positions sont simultanées, leur parcours correspond à 
un espace de temps indivisible. Par conséquent, l'observateur pourra rapporter Ja position de 
l'étoile au moment de l'explosion à l’un quelconque des points de ce: parcours. Mais, en 
outre, il conserve encore, au moment de l'explosion, l'impression de toutes les positions 
précédemment occupées pendant un intervalle de temps égal à la persistance de l'impression 
visuelle. La latitude totale laissée à l'appréciation de l’observateur est donc égale à deux 
fois la durée de l'impression lumineuse (comptée en avant et en arrière de l'explosion) ; en 
d’autres termes, sa correction est comprise entre deux limites, qui sont la persistance de 
l'impression, prise positivement ou négativement. On peut dire qu’il s’agit ici d'un phéno- 
mène d’éblouissement. Quelques observateurs choisiront probablement le milieu de cet 
espace, mais la plupart prendront l'une des limites extrêmes. M. Wolf a adopté la limite supé- 
rieure, c’est-à-dire qu'il observe encore trop tôt. 

Une conséquence importante de cette explication de l’erreur physiologique est celle-ei : 
De quelque manière que soit perçue la seconde, si Fon supprime la continuité du mouve- 
ment de l'étoile, l'erreur doit être nulle. En effet, si on remplace l’éclairement continu de la 
mire par une succession d’étincelles éclatant de seconde en seconde derrière l'ouverture, la 
correction devient insensible. 

- I paraît donc prouvé que la correction personnelle d'un observateur dont l'éducation est 
faite ne dépend plus que d'une illusion de la vue. La durée de la sensation auditive, quiest 
moindre qu’un centième de seconde (1), ne saurait intervenir dans la production de l'erreur 
d’eslime, et les limites de cette erreur doivent rester les mêmes lorsque la seconde est perçue 
par l'œil ou par l'oreille. 

. Au moment de la perception de la seconde, l’œil voit l'étoile dans toutes les positions 
occupées précédemment pendant un temps égal à la durée de l’impression lumineuse, et la 
nouvelle impression va persisiter encore pendant un temps égal au premier, et pendant 
lequel l'étoile parcourra les positions symétriques des premières. Chacun des intervalles 
correspond à un espace indivisible pour l'œil, et l’observateur rapportera la position de 
l'étoile, au moment où il entend Ja seconde, à l'un quelconque des points de l’espace total, 
suivant l'habitude qu'il aura prise. 

La durée de la persistance de l'impression lumineuse dans les conditions ordinaires d’ob- 
servation varie depuis 0°.01 jusqu’à 0°.70, d’après Emsmann (2) qui rapporte des détermi- 
nations dues à Newton, d’Arcy, Plateau et lui-même. Mais il est difficile de comparer ces 
expériences avec les observations de passages dans lesquelles l’image parcourt sur la 
rétine une suite de points successifs, de sorte que la sensibilité de chaque point est 
beaucoup moins émoussée. i 

En éclairant une mire fixe au moyen d’un miroir tournant à double face, M: Wolfa constaté: 
que la sensation devient continue pour 10 tours par seconde. La durée de l'impression est done 
alors de 05.05. Mais si la mire (ou la lunette) est en mouvement, on voit à la fois deux ou trois 
images du point lumineux ; dans ce cas, l'impression d’un éclat persiste donc encore lors- 
qu'un second éclat s’est déjà produit. En diminuant la vitesse Gu miroir de manière que la 
lunette immobile montre une image discontinue et comme ondulante, le dédoublement de 
cette image par la rotation de la lunette fait reconnaître que l’on peut voir deux images 
simultanées jusqu’à la vitesse de 3 tours par seconde ; la durée de la persistance peut donc 
s'élever au moins jusqu’à 0°.16, lorsque l’image se déplace sur la rétine. Ceci explique la 
variation de la correction personnelle, qui augmente avec la rapidité du passage. 

_M. Wolf conclut de ces recherches d’abord que l'erreur personnelle physiologique d'un 
observateur qui s’est exercé à l’aide d’un appareil spécial, doit être par sa nature très-con- 
stante ; et ensuite, que la méthode d'observation par l'œil et par l'ouie est supérieure au procédé 


(1) Voir à ce sujet Helmholtz, die Lehre von den Tonempfindungen, p. 261. 
(2) Annales de Poggendorf, XCI, p. 611: 
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d'enregistrement chronographique, parce que dans ce dernier procédé le temps enregistré est 
affecté de la même erreur que le temps estimé et contient, en outre, une seconde erreur 
représentant le temps nécessaire pour mettre le doigt sur la touche, ce qui doit nécessaire- 
ment compliquer la correction et la rendre moins constante, quoiqu’elle puisse avoir acci- 
dentellement une valeur inférieure pour le procédé d'enregistrement si les causes d'erreur 
se compensent. Si, d’après MM. Pape et Dunkin, l'erreur probable d'une observation est 
moindre dans ce procédé que la méthode ancienne, cela prouverait seulement, selon M. Wolf, 
qu'il faut perfectionner l’éducation des astronomes au point de vue de l'estime, par un 
apprentissage méthodique au moyen d'un appareil spécial. 

« Cette perfection de l’observateur, nous écrit M. Wolf, n’est point d’ailleurs une utopie ; 
non-seulement on peut la réaliser à l’aide d’un appareil, mais je l’ai rencontrée chez notre 
ami Loewy, je l'ai trouvée chez M. Le Verrier, qui me paraît, chose étonnante, avoir une 
correction personnelle physiologique nulle, et qui, en effet, soumis à quelques-uns des 
essais que j'ai tentés sur moi-même, s’est montré complétement insensible aux causes ordi- 
naires d’illusion d'optique. » 

M. Wolf termine son Mémoire par la description d’un appareil propre à la détermination 
de l'équation personnelle dans les observations de passages et qui pourrait servir à l’éduca- 
tion des jeunes astronomes. Cet appareil, plus simple que l’appareil d'étude de M. Wolf, se 
compose d’une lunette de court foyer, munie de cinq fils parallèles ; d’une mire mobile ; du 
système des contacts; d'un mouvement d’horlogerie et d’un enregistreur ; ces deux der- 
nières parties sont établies sur des supports isolés. 

La lunette doit imiter la lunette méridienne avec laquelle on observe habituellement. 
L'intervalle de deux fils doit être parcouru en 60 secondes par une étoile équatorialé, ce qui 
assigne aux fils une distance de 0"".873 pour une lunette de { mètre, de 1"".745 pour une 
lunette de 2 mètres, etc. La distance correspondante parcourue par la mire en 12 secondes 
étant de 60 millimètres, et la distance constante du réticule à la mire 1°.50, on aura pour la 
longueur focale de l'objectif et la distance du réticule à son centre optique 21"".21 et 21"*.51 
respectivement dans une lunette de 1 mètre, 41"".19 et 42"".39 dans une lunette de 
2 mètres, etc. L’oculaire doit être identique à celui de la lunette méridienne. 

Le chariot de la mire a quatre roues, dont deux à gorge et deux à jante plate, reposant sur 
deux rails parallèles, l’un triangulaire, l’autre à section carrée. Il porte en dessous une 
petite tige en platine qui glisse sur une règle fixée entre les rails par des pièces en ivoire ou 
en caoutchouc durci. Cette règle est formée d’une lame de laiton qui porte cinq lamelles 
aussi de laiton, larges de 1 millimètre et séparées par une substance isolante ; leurs dis= 
tances doivent être d'environ 60 millimètres. 

Le mouvement d'horlogerie fait marcher le chariot par l'intermédiaire de deux cordons 
terminés par des rubans, et dont l'un passe sur une poulie de renvoi pour revenir parallèle- 
ment à l’autre. Les rubans passent’sur deux rouleaux que l’on peut presser contre un cÿ- 
lindre que fait tourner le mouvement d’horlogerie, afin de faire entraîner par celui-ci l’un 
ou l’autre des deux cordons. 

L'enregistreur est un télégraphe Morse-Digney à deux molettes, avec deux électro-ai: 
mants à fil gros et court. On emploie des piles Daniell à grandes surfaces. Un commutateur 
sert à alterner les fonctions des deux électro-aimants. Pour les autres détails et la manière 
de régler l'appareil, nous devons renvoyer au Mémoire original, qui est accompagné de 
trois planches. | 

L'importance du travail de M. Wolf au double point de vue de la théorie et de la pratique 
nous excusera de l’avoir analysé si longuement. 


il nous t'este à parler d’une autre classe d'erreurs personnelles qui affectent les mesures 
des distances, des hauteurs, etc. 
On a remarqué que le jugement de l'égalité des distances entre un objet et les deux fils 
du micromètre n’est pas le même dans différentes posilions de l'œil. Les observations à l’hé- 
liomètre font dépendre souvent les distances des étoiles doubles d'un jugement analogue . 
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d'égalité de distance entre quatre images de la même étoile ; les distances zénitales en sont 
presque toujours affectées. - 

L'existence d’une collimation individuelle de cette nature a été signalée dès 1810 par 
F. Arago, comme l'explication naturelle des grandes différences que Méchain avait trouvées 
à Mont-Jouy et à Barcelone, entre les latitudes déduites de l’observation des étoiles boréales 
et celles qui résultaient des étoiles situées au midi. La même collimation devait, d’après 
Arago, donner la clef des variations paradoxales et constantes que lui, de Humboldt ct 
M. Mathieu trouvèrent pour la latitude de Paris, à la suite du plus léger déplacement dans 
la position de l’objectif de la lunette de leur cercle répétiteur, ou, ce qui revient au même, 
avec une imperceptible déformation dans les images des étoiles observées. Le procès-verbal 
de la séance du Bureau des longitudes du 25 avril 1810 contient à ce sujet le passage 
suivant : 

« Latilude de Paris délerminée avec un petit cercle répétiteur ; par MM. de Humboldt, Mathieu et 
Arago. — Cette latitude varie avec la distance focale de l'objectif, quand ce sont MM. de Hum- 
boldt et Arago qui observent, et elle ne varie pas quand c’est M. Mathieu qui vise à l'étoile. 
On s’est assuré que cette variation de latitude ne peut pas dépendre d'une flexion de la lu- 
nette... M. Arago explique les faits observés en remarquant que les étoiles vues à l'œil nu 
ont des formes très-irrégulières, et que quelque chose de cette irrégularité subsiste dans les 
images fournies par les lunettes d’un faible grossissement. » 

Dans son Mémoire sur les cercles répétiteurs, publié.en 1813 dans la Connaissance des temps 
pour 1816, Arago rapporte les mêmes faits avec de nouveaux détails. 11 rappelle la diffé- 
rence de latitude entre Barcelone et Mont-Jouy, que Méchain avait trouvée, par les observa- 
tions astronomiques, de 3” plus petite que suivant la mesure géodésique, quoique la dis- 
tance des deux stations, dans le sens du méridien, soit seulement de 1,850 mètres, ou d'une 
minute d’arc. Pour expliquer cette anomalie, il suffit, dit-il, de supposer que dans l’une des 
deux stations un vice caché de l'instrument rendait toutes les distances zénitales trop fortes 
de 3”. Des erreurs constantes de cette grandeur sont très-possibles ; on en trouve un autre 
exemple dans deux séries d'observations de la Polaire, faites par Arago à Formentera, du 
mois de décembre 1807 au mois de mars 1808. Quatre cent vingt-deux observations du pas- 
sage inférieur, exécutées en quatre jours, du 29 décembre au 11 janvier, donnaient, avec 
un grand accord intérieur, la moyenne 38° 39° 56”.05 ; cinq cent soixante-dix observations 
semblables, achevées en sept jours, du 25 janvier au 6 mars, donnaient 38° 39’ 53/.91 ; mais 
le plus grand écart des sept résultats partiels autour de cette dernière moyenne s'élevait une 
seule fois à 0”.6. Le désaccord entre les deux moyennes avait sa source dans un léger chan- 
gement de position de l'objectif qui avait été jugé nécessaire le 25 janvier. 

Le cercle de Fortin, employé par Arago, Humboldt et M. Mathieu à l'observation de la 
latitude de Paris, a fait découvrir des erreurs analogues. Plusieurs groupes d'observations 
bien concordantes ont donné pour latitude depuis 11” jusqu’à 15”. Pour obtenir des résultats 
aussi éloignés, il suffisait d'enfoncer ou de retirer l'abjeetif d’une petite quantité. « La loi 
de ces changements était d’ailleurs tellement régulière, dit Arago, qu’à la seule inspection 
de l’allonge mobile qui porte l'objectif, chacun de nous pouvait dire d'avance à quelle lati- 
tude il arriverait. Les observations ne nous donnaient la véritable latitude de Paris que lors- 
que l'étoile était un peu large, c’est-à-dire dans Ja situation de l’objectif pour laquelle nous 
aurions dù plutôt nous méfier de nos mesures. Du reste, ces changements de forme ou 
d’étendue dans l’image de l’astre ne produisaient pas des erreurs égales dans les résultats 
des séries de chaque observateur, ce qui nous a semblé tenir à la manière dont chacun de 
nous avait l'habitude d'éclairer les fils. » 

Arago explique ensuite comment ces anomalies doivent provenir. PT changement de forme 
de l’astre, de la modification de son diamètre apparent; il exprime l'hypothèse que le centre 
de l'image apparente pourrait ne pas coïincider avec celui de l’image réelle. Cette hypothèse 
ne prit pas faveur ; plusieurs astronomes célèbres la combattirent ; Gauss, entre autres, la 
critiqua dans la Gazelle hiléraire de Leipzig. 

Arago espérait que ces anomalies disparaîtraient pour les cercles de dimensions plus con- 
sidérables, et Laplace fit alors construire à ses frais un cercle répétiteur d’un mètre de dia- 
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mètre, par le célèbre artiste bavaroïis Reichenbach, pour en faire don à l'Observatoire impé- 
rial. Avec cet instrument, une série d'observations d'étoiles circumpolaires furent faites par 
Arago et M. Mathieu, pendant l'hiver de 1812, et l’on crut pouvoir en conclure la latitude dé- 
finitive de Paris. Les observations faites au sud du zénit n'avaient alors pour objet que la 
détermination des déclinaisons ; mais plus tard, M. Mathieu les a diseutées de nouveau jour 
les faire concourir à la détermination de la latitude de Paris, et le résultat qu'il en a déduit 
a été en désaccord avec celui des étoiles boréales. Mais la moyenne des deux s'est trouvée 
presque identique avec la latitude trouvée en 1852 par MM. Laugier et Mauvais, avec le cercle 
mural de Gambey (48° 50’ 11”.2). Ces fails sont mentionnés dans une Note d'Arago sur la lati- 
tude de Paris. (Œuvres complèles, t. XI, p. 139.) 

Dans une autre note qui a pour titre : Sur l’obliquité de l’écliptique et l'existence d'une colli- 
mation individuelle (1), Arago dit qu’il a proposé d’observer successivement les étoiles avec la 
lunette du cercle mural, d’abord dans la position ordinaire du corps, et immédiatement 
après dans la position renversée. Pour une étoile zénitale cela devait revenir à viser, en se 
couchant sur le dos, tantôt avec les pieds et la face tournés vers le midi, tantôt avec les 
pieds et la face tournés vers le nord. « En choisissant une étoile voisine de l'horizon, dit-il, 
il aurait fallu l’observer une première fois les pieds en bas, une seconde fois les picds en 
haut. Comme de raison, les seules observations zénitales ont été tentées. » En voici les 
résultats : 

Victor Mauvais, quand il faisait face au nord, trouvait toujours 5” de moins pour les dis 
tances polaires des étoiles que lorsqu'il faisait face au sud. Dans les mêmes positions, Eugène 
Bouvard arrivait à des discordances de 2”.7, mais en sens contraire, Pour M. Laugier, la 
différence s'élevait à 0”.5 seulement et dans le sens de Bouvard. Enfin, choses surprenantes, 
quand Victor Mauvais se servait de son œil gauche au lieu de son œil droit, sa collimation 
avait disparu; quand Bouvard, au lieu de se placer dans le plan du méridien en visant au 
zénit, se couchait perpendiculairement à ce plan, sa collimation avait également disparu. 
Dans le travail sur l'obliquité de l’écliptique dont il vient d’être question, E. Bouvard et 
Mauvais avaient eu égard à cette cause d’evreur. 

Les comparaisons des vards anglais faites par Baily, en 1834 et 1835, attirèrent également 
l'attention sur les erreurs personnelles dans le pointé. « Lorsque M. Baily, dit M. Faye (2), 
s'occupait, il y a dix-huit ans, de fonder un étalon de mesures pour l'Angleterre, il fallut le 
comparer aux différents types dont on s'était servi jusqu'alors. Un de ces types avait été 
construit par Bird, qui en avait marqué les extrémités par deux points très-fins. A force d'y 
appliquer le compas à verge, le public avait élargi ces deux points d’une manière assez irré- 
gulière, et quand Baïly voulut en déterminer la distance exacte, à l’aide d’un comparateur à 
microscopes, il s’aperçut, non sans surprise, que la bissection de ces points, par le fil mobile 
des réticules, donnait lieu à de singulières anomalies. La longueur de ce yard variait avec 
les observateurs placés aux deux microscopes extrêmes; elle ne pouvait s’obtenir exacte- 
ment qu'àla condition d'employer aux deux bouts la même personne, placée dans la même 
position par rapport à la règle. Il paraît qu'en bissectant un certain espace, chacun juge 
d'une manière particulière, et commet une certaine erreur supposée constante pour le même 
individu. » Ces erreurs de pointé, analogues à celles qui sont commises lorsqu'on s’assujettit 
à pointer une étoile entre deux fils, s'expliquent probablement par cette dissymétrie des 
nerfs de la rétine dont parle M. Wolf à propos de la différence entre les passages directs et 
les passages inverses. 

M. Prazmowski, dans le mémoire déjà cité, propose aussi d'étudier la collimation indivi- 
duelle dans les observations des distances zénitales, en observant d’abord au zénit, face 
nord et face sud, puis à une distance quelconque du zénit, et aussi dans deux positions op- 
posées de la tête, expérience qu’on peut réaliser à l’aide d’un petit prisme à réflexion totale, 
placé devant l’oculaire. 


(1) Rapport sur deux mémoires présentés par Eugène Bouvard et par Victor Mauvais; lu à l’Académie le 
21 novembre 1842. (Œuvres d’Arago, XI, p. 227, 
(2) Comptes-rendus 1853, I, p. 364. 
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Quand il s'agit d'étoiles brillantes, dit M. Prazmowski, on peut se servir d’un seul fil pour 
opérer la bissection de l'image. Ce moyen peut faire disparaitre, on du moins atténuer les 
erreurs, mais il reste le jugement de l'égalité d'éclat des deux portions de l'image qui dé- 
bordent le fil, jugement qui peut aussi être affecté d’une erreur qui dépend de la position de 
la tête, L'image du prisme à réflexion pourrait nous apprendre si cette erreur existe. 

Il serait également important, suivant M. Prazmowski, de déterminer l'erreur de jugement 
que l’on peut commettre dans la mesure des distances à l'héliomètre, laquelle se fait souvent 
en échelonnant les quatre images d’une étoile double en ligne droite à des intervalles égaux. 
On arriverait peut-être ainsi à rendre compte des discordances qui existent dans les évalua- 
tions des distances d'étoiles doubles données par des observateurs différents, et il faudrait 
d'autant plus avoir égard à cette cause d'erreur, que dans les différentes saisons la ligne de 
jonction des deux astres prenant des inclinaisons différentes, l’erreur personnelle pourrait 
alors simuler les effets de la parallaxe. 

Dans la détermination de la flexion des lunettes au moyen des collimations, l'erreur per- 
sonnelle de pointé introduirait aussi une incertitude dont on n’a pas encore tenu compte. 
Bessel s’étonnait de trouver une flexion dans la lunette de son cercle méridien par les obser- 
vations de la Polaire (observée directement et par réflexion), tandis qu’il n’en trouvait pas 
par son procédé des lunettes opposées, jouant l’une par rapport à l’autre le rôle de collima- 
teur. Les erreurs personnelles de pointé pourraient bien ne pas être étrangères à ces sortes 
de phénomènes. 

Dans une lettre datée du 26 novembre 1865, M. Prazmowski veut bien, à notre demande, 
nous donner encore les renseignements suivants sur ses recherches relatives aux erreurs 
personnelles. 

« Le prisme à réflexion totale, dit M. Prazmowski, peut s'appliquer non-seulement aux 
instruments méridiens, mais encore aux instruments parallactiques, surtout pour éliminer 
les erreurs commises dans l’estime des angles de position, qui sont du même ordre que celles 
du pointé dans les instruments. A ce sujet, je n'ai qu'à citer un travail très-précis, publié à 
peu près à l'époque de ma communication, par M. Otto Struve (1). Il a comparé les angles de 
position d'étoiles artificielles placées sur un disque tournant, angles connus d’ayance, avec 
ceux que lui donnait l'observation directe. 

« En 1855 et 1856, j'ai exécuté une longue série d'observations sur l'erreur qui existe 
dans mes pointages entre deux fils du réticule. N'étant pas en position de citer les observa- 
tions originales, à cause de l’absence de mes manuscrits (M. Prazmowski demeure actuelle- 
ment à Paris), je dois me borner à un résumé succinct. 

« Mes observations ont été faites sur la Polaire et sur « de la Grande-Ourse, qui passe 
près du zénit à Varsovie, et à peu d'intervalle âe la Polaire, de sorte qu'elle pouvait être rap- 
portée au pôle déterminé sur l'instrument par cette dernière. En outre, elle s'approche assez 
du zénit pour être observée directement dans deux positions sans faire usage du prisme : 
face tournée vers le nord et face tournée vers le sud. Elle était observée un jour dans une 
position et le lendemain dans l’autre, tantôt sans prisme, tantôt avec. 

« Le résultat de mes recherches peut se résumer comme il suit: 

« 1° Les observations directes sont identiques avec celles qui ont été faites à l’aide du 
prisme réflecteur-tournant; 

« 2° Mon erreur de pointé était la même pour la Polaire et pour « Ursæ majoris : environ 
0”.7, au zénit et à 39 degrés du zénit; 

« 3 L'erreur avait encore la même valeur à l'horizon, en faisant usage d’un collimateur 
avec une croisée de fils inclinée de 45 degrés, quoique le mode de pointage fût complétement 
différent ; 

« 4 Avec une distance des fils double ou triple, l'erreur doublait ou triplait, de sorte 
qu'on pouvait l’exprimer en disant qu'elle était une partie aliquote de la distance des fils. 
Pour moi, elle était d’un onzième de cet intervalle, bien entendu que je n’en suis tenu aux 
distances usitées pour l'observation: 8, 16 et 24 secondes ;- 


(1) Observations des étoiles doubles artificielles; Bulletin physico-mathématique de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, XII, 1855. 
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« 5° En faisant varier le grossissement, l'erreur ne changeait pas de valeur. Cette der- 
nière loi est, au resle, une conséquence de la précédente. » 

Dans les Monthly Notices du 9 novembre 1855 (vol. XVI, n° 1), M. Airy fait connaître une 
équation personnelle du même genre, constatée par M. Sheepshanks dans les comparaisons 
micrométriques d’étalons à traits. Ensuite, M. Aïry parle encore d’une équation personnelle 
qui lui a été signalée par M. Dunkin dans les mesures micrométriques des divisions d'un 
cercle gradué. M. Dunkin a réuni en un tableau les observations qui ont été faites, en 1853, 
1854 et 1855, avec les microscopes du cercle méridien de Greenwich, à l'effet de trouver 
l'erreur des mesures micrométriques. Voici les valeurs moyennes de la correction de 100 se- 
condes, d’après les différents observateurs. 


Henry. Dunkin. Henderson. Ellis. Todd. Criswick. 
1853. 0.420 0.310 0.411 0.301 SEE Pi de 
1854. 0.403 NOTE TORRES 0.368 À RG 92 Re SM 
1855. 0.420 0.297 RRuË 0.408 Ras 0.290 


Les Monthly Notices du 15 mai 1865 (vol. XXV, n° 7) nous apportent deux nouveaux exem- 
ples de l’influence des collimations individuelles sur la mesure des distances zénitales, 
M. E. Dunkin y fait connaître l'existence d'équations personnelles très-constantes et assez 
considérables dans la détermination du point zénital de l’altazimuth de Greenwich et dans 
celle de la déclinaison de la Polaire, observée au cercle méridien du même observatoire. On 
a disposé en tableau les positions moyennes annuelles du point zénital de l’altazimuth d’a- 
près chaque observateur isolé, pour les années 1855 à 1864; en prenant les écarts de ces 
valeurs individuelles autour de leurs moyennes, on peut déterminer l’écart moyen de cha- 
que observateur; la comparaison montre ensuite que la plus grande équation personnelle 
moyenne entre deux observations est de 1”.11 ; si on se borne à considérer les années 1857 
et 1858, la plus grande équation devient 1.27. La constance de ces résultats montre que les 
différences observées ne sont point dues au hasard. 

Les déclinaisons moyennes de la polaire, de 1855 à 1864, ont été également coordonnées 
en groupes individuels. En prenant pour la colatitude une valeur moyenne, 38° 31’ 21”.81, et 
y appliquant les équations personnelles moyennes ; on trouve que les colatitudes observées 
par les différents astronomes de Greenwich seraient les suivantes : 


DUB 6... . 00091 21.01... 01, 0”.0 


PUS Ro, ne. : 22" .01 + 07.20 
Criswick..... ep ri BCr. + 0”.11 
MU... 5 21”.64 — 0.17 
CATDONLET...... 21.48 — 0.33 


L'écart maximum est ici de 0”.53 (entre MM. Ellis et Carpenter). M. Dunkin trouve ce fait 
difficile à expliquer. Il émet cependant l'opinion que les différences en question pourraient 
avoir leur cause dans quelque particularité des divisions du cercle amenées sous les mi- 
croscopes, lorsqu'on observe la Polaire et dont la lecture offre peut-être une difficulté dont 
on ne s’est pas encore rendu compte. Il ne pense pas que les écarts proviennent de la ma- 
nière de bissecter l'étoile, parce que les observations de la mire de l’altazimut, quoique, 
moius délicates, ne présentent aucune équation personnelle sensible. 

Après la lecture de la note de M. Dunkin à la Société royale astronomique, M. E.-J. Stone 
a pris la parole pour présenter une autre explication du même fait, explication qui s’est 
trouvée confirmée par le calcul, et sur laquelle M. Stone est revenu dans la séance de la 
Société astronomique du 8 décembre 1865 (1). Dans la réduction des observations méri- 
diennes de Greenwich, on emploie toujours, pour un intervalle de quinze jours, le point 
zénital moyen, qui résulte des différentes déterminations faites pendant le même intervalle. 
11 s'ensuit que la valeur adoptée pour le point zénital sera indépendante des différences per- 
sonnelles qui peuvent affecter les lectures faites par les différents astronomes de l’Observa- 
toire, tandis que ces différences se retrouveront dans les distances zénitales des astres, et, 
EE  — 

(4) Monthly Notices, XXVI, n° 2, p. 48. 
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par suite, dans la colatitude individuelle de chaque observateur, si elle est déterminée avec 
le point zénital moyen. Si, au contraire, le point zénital et la colatitude étaient déterminés 
par le même observateur, le résultat serait affranchi de l'influence des différences person- 
nelles dans la lecture des microscopes, en supposant toutefois que les observateurs ne va- 
rient pas dans leurs habitudes. | 

Cette hypothèse s'est trouvée justifiée. La comparaison des déterminations du nadir in- 
strumental effectuées en 1861 et 1862 par MM. Dunkin, Ellis, Criswick et Carpenter, a révélé 
les différences suivantes : 


Nadir Dunkin — Ellis......,..... — + 0".30 
— —  — Criswick........ — + 07.04 
— — — Carpenter....... = — 0.35 


La moyenne étant zéro, il s'ensuit que les écarts des quatre observateurs autour de la 
moyenne sont les suivants : * 


3 Dankins,, ee aol 0” ,00 
EST + 0.30 
CRSNICR ECS isas + 0.04 
CAPDEN TEL Hansen ARR dE 5 5 


Le nombre des déterminations dues à M. Lynn était insuffisant pour une comparaison. En 
appliquant ces différences aux colatitudes données plus haut, on trouve : 
Par les observations de M. Dunkin...... 38° 31/21”.81 


E HAN en 21".71 ONE 
ee Criswick…… 217.88 | MOTCME CREME 
— Carpenter... 21.83 


L'accord de ces quatre résultats prouve que la manière de faire la lecture des divisions ne 
varie guère suivant les différentes parties du cercle, pour un même observateur. Il est à 
remarquer que M. Carpenter a la vue plus longue que M. Lynn, M. Lynn que MM. Dunkin 
et Criswick, MM. Dunkin et Criswick que M. Ellis. Les différences seraient peut-être encore 
moindres, si toutes les observations pouvaient être faites dans les mêmes conditions de tem- 
pérature, etc. 

Cette communication a donné lieu à une discussion à laquelle ont pris part plusieurs 
membres de la Société. M. Pritchard a raconté qu’un physicien très-connu n'avait jamais pu 
faire deux pointes de suite qui s’accordassent à moins de trois secondes près, et il a ajouté 
que probablement personne parmi les assistants, qui ne fût pas habitué aux observations, 
éviterait de pareilles erreurs. D'un autre côté, feu M. Andrew Ross, le célèbre fabricant de 
microscopes, sans être habitué aux observations astronomiques, bissectait dix fois de suite 
une division sans varier d’un dixième de seconde. 

M. Challis a cité un aide-astronomce de l'Observatoire de Cambridge, bon observateur, 
mais qui ne pouvait pointer au microscope sans se tromper de trois ou quatre dixièmes de 
seconde. M. Dunkin a mentionné un fait analogue. Cependant, un artiste célèbre a exprimé 
quelques doutes relativement à l’existence d'une équation personnelle dans le pointé des 
divisions d'un cercle, et il s’est fait fort de construire un microscope sans parallaxe avec 
lequel ces différences seraient nulles. 

Un exemple très-curieux d'erreur personnelle dans l'appréciation des grandeurs des 
étoiles, est donné par une remarque que, d’après le Cosmos, M. Le Verrier aurait faite à 
l'occasion de la note de M. Wolf et pour répondre à une question de M. Chevreul. M. Marié- 
Davy voyait la planète Amphitrite de treizième grandeur, pendant que M. Le Verrier la 
classait invariablement dans la neuvième grandeur. Or, la planète a une couleur jaune très- 
tranchée ; il paraîtrait donc, d’après ce qui vient d'être dit, que M. Le Verrier a la rétine . 
excessivement impressionnable à l’égard de cette couleur, et que généralement la couleur 
des astres düit exercer quelque influence sur l'appréciation de leur éclat. 

Nousavions depuis longtemps terminé ce résumé historique lorsque nous avons trouvé, 
danses As{ronomische Nachrichien (1), une lettre de M. A. Schultz, d’Upsal, à M. Péters, direc- 


(1) Astron. Nachrichten, n° 1539, 17 juillet 1865. 
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teur du journal, dans laquelle l'astronome suédois insiste sur la nécessité de connaître les 
équations personnelles courantes des observateurs qui publient des positions de planètes ou 
de comètes. Les écarts dus à cette cause, dit M. Schultz, atteignent souvent 3”, et peuvent 
même aller à 5”; il serait très-important d'en connaître le sens et la grandeur possible lors- 
qu'on veut réunir les différentes observations d’un même astre afin d’en calculer les élé- 
ments. Ne pourrait-on pas convenir d'observer simultanément au méridien certaines étoiles 
de huitième à dixième grandeur et quelques nébuleuses connues? Les observations déjà 
publiées fourniraient peut-être aussi des matériaux suffisants pour établir ces sortes de 
comparaisons. Pour les réfracteurs équatoriaux, on choisirait d'autres objets d’épreuve. 

Le numéro suivant du même journal ({) contient déjà un appel de M. Argelander, directeur 
de l'Observaioire de Bonn, aux astronomes de tous les pays, les invitant à s’associer à une 
série d'observations simultanées de ce genre. Comme objet de ces observations, M. Arge- 
lander propose les étoiles fondamentales du Naulical Almanac anglais, auxquelles il ajoute 

‘un certain nombre d’autres convenablement choisies de manière à avoir au moins 12 étoiles 
pour chaque 10° de déclinaison. Il donne les positions et les constantes de ces 144 étoiles 
distribuées depuis —- 30° jusqu’au pôle boréal. 

M. Argelander prie les astronomes qui voudront prendre part à ce tournoi, de faire con- 
naître bientôt leurs intentions, et il espère qu'avant l'expiration d’une année on pourra tirer - 
parti des matériaux acquis. 

Dans un autre numéro du même journal (2), M. Foerster annonce que l'observatoire de 
Berlin est prêt à s'associer au projet de M. Argelander, et que les observations qu’il propose 
vont être immédiatement organisées. 


REVUE DE CHIMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE. 


Par E. Kopp. 


WiLuiAM CRookEs. — Chemical News, 5 janvier 1866, vol. XIII, n° 318. 


Analyse d'un soi-disant sulfate de chaux; par L. Prison. — Sous le nom de Phosphate des 
Indes-Occidentales (West India Phosphale), on a importé dans ces derniers temps, en Angle- 
terre, une matière minérale qu'on prétendait être du phosphate de chaux minéral venant 
d'Amérique. 


M. Phipson y a trouvé : 
Pour 100, Equivalents. 


Sulfate de chaux..... TRIER .. 65.00 0.956 
LE CN NRRERENRTRE DANCE ads RO EU ONE 1.500 
LE RÉROTASRRANENeRS pacs 00 0.950. 
Oxydes de fer et d'alumine...... 0.85 
LU sc URI0 
RL, ds crus 10.40 

99.50 


L'analyse correspond à la formule : 
2(Ca0 . SO), H 0 + 2;Mg0, H° 0.] 
La matière n’est donc autre chose que les incrustations déposées dans les chaudières des 
bateaux à vapeur traversant l'Atlantique. 
2(Ca0 . SOS), H°?0 est la formule de sulfate de chaux trouvé dans ces incrustations (gypse 
des chaudières de feu le professeur Jonhston\, et qui, dans ce soi-disant phosphate de chaux 
frauduleux, se trouve combiné à 2 équivalents d'hydrate de magnésie, dont des travaux ré- 


(1) Jbid., n° 1540, 24 juillet 1865. 
(2) Jbid,, n° 1547, 12 septembre 1865. 
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cents ont fait connaître les qualités hydrauliques remarquables. Cette fraude impudente dé- 
montre la nécessité d'analyser avec soin tous ces produits nouveaux qu’à force de réclames 
on cherche à endosser aux agriculteurs. 


SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES, séance du 2{ décembre 1863. 


La séance fut remplie presque entièrement par la lecture d'un mémoire de M. James 
Yates, Sur la meilleure malière à employer pour la confection d'élalons de mesures de longueur des- 
tinés à être fixés contre les murs d'édifices publics, Une discussion longue et animée suivit 
cette lecture. 

Le but de ces expositions publiques simultanées et juxtaposées du yard anglais et du 
mètre français est de permettre la comparaison de ces deux unités de longueur et de pro- 
voquer l'usage graduel du système métrique en Angleterre. M. Yates propose de fabriquer 
ces mesures-types en bronze doré ou platiné, la barre de bronze et son plaqué d’or étant 
étirés ensemble dans le double but de durcir l’or et de déterminer son adhésion intime au 
bronze. Les divisions seraient tracées au moyen de lignes traversant complétement l'or; par 
l'exposition à l'air, ces divisions deviendraient bientôt très-apparentes avec ure couleur 
noire ou verte foncée sur un fond jaune d’or. Les. étalons exposés à l’intérieur des édifices 
pourraient être en acier poli. 

M. W.-A. Miller propose la fonte recouverte d'une peinture préservatrice. 

Un membre ayant parlé de l'emploi du bronze d'aluminium, des objections très-fondées 
furent présentées contre l’usage de cet alliage. 

Le docteur Frankland recommande fortement l'emploi du verre et de la porcelaine, comme 
étant à bas prix, peu dilatables par la chaleur et inaltérables à l'air, L’étalon, dont les divi- 
sions seraient indiquées par un émail noir, pourrait être monté sur une plaque en ardoise. 

M. Siemens veut que l’on n’emploie que du platine. 

L'idée de M. Frankland nous paraît la plus pratique. Il ne serait nullement difficile ou 
coûteux de fabriquer un mètre en porcelaine, d'une couleur assez foncée, recouverte d’un 
émail blanc. Les divisions pourraient être gravées au moyen de l’acide hydrofluorique, qui 
enlèverait l'émail blanc et laisserait apparaître le fond coloré. Quoique le système métrique 
soit maintenant universellement adopté et enseigné en France, il ne serait peut-être nulle- 
ment inutile encore aujourd'hui de reproduire dans nos villes et villages, sur les murs de 
quelques édifices publics, le tracé exact du mètre. 

Elimination du bisulfure de carbone du gaz de l'éclairage. — K résulte de plusieurs lettres msé- 
rées dans ce numéro et dans des numéros précédents des Chemical News, qu'on parvient à 
éliminer la majeure partie, sinon la totalité du bisulfure de carbone, en soumettant le gaz à 
l'action des liqueurs ammoniacales des usines à gaz. Sans entrer dans les détails d’un débat 
de priorité entre MM. Letneby et Anderson, détails peu intéressants et importants pour les 
lecteurs du Moniteur scientifique, nwus relaterons la manière de procéder. 

On fait passer très-lentement le gaz de l'éclairage à travers une colonne verticale ayant au 
moins 7 mètres de hauteur. La colonne est remplie de coke ou de tessons de bouteilles ou 
de vases en grès, sur lesquels on fait couler les liqueurs ammouiacales. Le courant du gaz 
étant ascendant et celui du liquide descendant, le contact est très-intime et le gaz s'y dé- 
pouille de la majeure partie de l’ammoniaque, de l'acide carbonique, de l'hydrogène sul- 
furé et du sulfure de carbone, ainsi que d’une notable proportion de matières goudron- 
neuses qu'il renfermait. 

Le pouvoir éclairant du gaz ne paraît nullement être diminué par ce traitement, dont 
l'efficacité est facile à comprendre, en se rappelant que le bisulfure de carbone joue le rôle 
d’un acide, et doit par conséquent se combiner volontiers avec de l'ammoniaque, et surtout . 
avec du sulfure ammonique donnant naissance à un sulfosel soluble dans l’eau (trisulfo- 
carbonate ammonique), et se convertit ensuite partiellement en sulfo-cyanhydrate d’ammo- 
niaque. 

SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE ET PHILOSOPHIQUE DE MANCHESTER. 


Proportion d'acide carbonique dans l'air dans la supposition de l'épuisement et de la combustion de 
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tout le combustible fossile; par M. J. BorrouLey. — Un mémoire récemment publié sur l'emploi 
industriel de la chaleur accumulée dans l’intérieur de la terre détermina l’auteur à recher- 
cher quelles pourraient être les conditions almospliériques, lorsque toute la provision ac- 
cumulée de houille, de lignite, d’anthracite, etc., aurait été consumée. 

Partant des données suivantes, que les mines de houille de la Grande-Bretagne peuvent 
fournir 60 millions de tonnes pendant mille ans; que les dépôts houillers des Etats-Unis 
sont soixante-douze fois plus considérables, ete, M. Bottomley arrive à ce résultat (qui nous 
paraît encore assez sujet à caution), que tandis qu’actuellement le rapport atmosphériqt e 
de l'oxygène à l'acide carbonique est comme 460.8 est à 1, on aurait, après la combustion de 
tout le combustible, O : CO :: 72.9 : 1. 

Il s'ensuivrait que l’air serait trop chargé d’acide carbonique pour ne pas exercer une 
action délétère sur l'organisme humain. | 

Une pareille conclusion répugnant à la raison, il faut plutôt admettre qu'à l’'augmenta- 
tion de la proportion de CO? dans l’atmosphère, correspondra un accroissement proportion- 
nel de richesse de végétation, dont l'effet sera le rétablissement des conditions normales de 
composition de l'air atmosphérique. 

NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. —Trailé de chimie à l'usage des étudiants ; par A.-W. WiLLIAMSON.— 
Le rapporteur, tout en faisant l’éloge du livre, est d'avis qu’il sera plutôt utile aux profes- 
seurs qu'aux élèves. L'auteur y a exposé uue nouvelle nomenclature plus rationnelle que 
celle actuellement en usage. 

Fenêtre pour un cabinet pholographique ; par OBERNETTER.— M. Obernetter prépare une solu- 
tion de sulfate acide de quinine, l’épaissit avec un peu de gomme ou de dextrine et en 
enduit des feuilles de papier blanc et mince. On colle ensuite les feuilles ainsi préparées sur 
les vitres de la fenêtre, et, d'après l’auteur, aucune lumière actinique ne peut les traverser, 
même pendant la plus belle journée. 

Alliages de manganèse; par M. E. PRtEGER (Deutsche Industrié zeilung, CLXXXV, 184). — Ces 
alliages sont fabriqués industriellement en fondant dans des creuseis de plombagine des 
mélanges de fer, fonte ou acier très-divisés, avec du peroxyde de manganèse et du charbon. 
On opère sur 15 à 25 kilogr. de matière et on couvre le tout d’une couverte de poussier de 
charbon, de sel ordinaire, etc. On chauffe au rouge blanc pendant trois à quatre heures. 
Après refroidissement, on trouve au fond du creuset une masse métallique homogène. 

Parmi les alliages, les plus importants sont ceux renfermant 66.3 pour 100 et 79.7 pour 100 
de Mn, correspondant aux formules Mn? Fe et Mn° Fe. 

Ils sont très-durs. susceptibles d’un beau poli, ne s'oxydent pas à l'air, très-peu dans l’eau, 
fondent au rouge et se laissent couler. Leur couleur présente une nuance intermédiaire entre 
l'acier et l'argent. 

Des alliages de Mn et de cuivre ressemblent au bronze, mais sont plus durables : les alliages 
de Mn + Sn sont fusibles, durables, faciles à travailler et ressemblent à l” argent. 

Les alliages de Mu + Fe offrent un moyen très-facile d’ajouter au fer ou à l’acier une 
quantité donnée de manganèse; en en employant 1.0 à 5 pour 100 on a obtenu des résultats 
très-satisfaisants. 


Caemicaz New’s, XIIT, n° 319, 12 janvier 1866. 


Sur le danger que présente la préparation des éthylure et méthylure de potassium; par M. A. Wank- 
Lyn. — Tandis que les combinaisons de sodium avec l'éthyle et le méthyle ne présentent 
guère de danger, surtout si l’on opère avec de petites quantités à la fois, il n’en est pas de 
même des composés correspondants de potassium. 

Lorsqu'on fait réagir sur le zinc éthyle ou zinc méthyle, le sodium ou le potassium pour 
déplacer le zine, il y a dans tous les cas élévation de température. Le potassium étant plus 
fusible que le sodium, il arrive plus facilement qu’il entre en fusion pendant la réaction, et, 
si cela arrive, une formidable explosion en est le résultat immédiat. L 

Sur les hydrocarbures volatils; par M. WaRREN (suite). — Nous donnerons prochainement un 
extrait d'ensemble de ce mémoire important, qui occupe déjà une série de numéros du Che- 
mical News. 
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Leçons de M. Calvert sur les découverles chimiques les plus importantes faites pendant les deux 
dernières années. — Dans sa quatrième leçon, M. Calvert a commencé à traiter des découvertes 
en chimie agricole. Nous en donnerons l'extrait lorsque le professeur aura épuisé son sujet. 


Emploi de la charrée de soude pour éliminer le soufre du gaz de l'éclairage. — MM. Wood et 
Letheby, tout en se querellant sur la question de priorité, recommandent tous les deux la 
charrée de soude comme un excellent moyen d'enlever au gaz de l’éclairage les composés 
sulfurés, et entre autres aussi le bisulfure de carbone qui le souillent. La charrée de soude 
est disposée dans les épurateurs exactement comme cela se pratique pour la chaux ou pour 
l’hydrate d'oxyde ferrique. Nous ferons cependant observer que la charrée présenterait des 
inconvénients, s’il s'agissait d’un gaz de l'éclairage renfermant une quantité tant soit peu 
notable d'acide carbonique, puisque ce dernier peut mettre en liberté de l'hydrogène er 
en réagissant sur la charrée. 


Disposilion simple pour accélérer les filtrations; par M. PrcaRD. — On choisit un entonnoir en 
verre exactement conique et l’on y introduit un filtre en papier sans plis et s’adaptant exac- 
tement aux parois de | entonnoir. On mouille le papier et avec le doigt on écarte toutes les 
bulles d'air qui pourraient rester entre le verre et le papier. (Cette précaution est indispen- 
sable.) 

Au moyen d’un tube en caoutchouc, on met la partie inférieure de l'entonnoir en commu- 
nication avec un tube en verre, d'environ 1 mètre de longueur, assez étroit pour que la 
colonne de liquide ne s'y divise pas et recourbé circulairement à la partie supérieure voisine 
du tuyau en caoutchouc. 

Le tout est placé dans la position verticale et l'on verse avec précaution le liquide à filtrer 
dans l’entonnoir. Les premières portions de liquide filtré viennent se rassembler dans l’anse 
du long tube, qui sert à maintenir une colonne constante de liquide dans ce tube et l’oblige 
à fonctionner comme un aspirateur dès que la colonne commence à descendre dans la partie 
rectiligne du tube. 

La filtration marche ainsi facilement dix à douze fois plus vite qu’une filtration ordinaire, 
Si, par défaut d’une adaptation exacte du filtre contre les parois de l’entonnoir, de l'air peut 
passer entre le papier et le verre et donner naissance à une série de bulles dans la colonne 
du liquide, l'aspiration se trouve diminuée considérablement mais la filtration reste néan- 
moins notablement améliorée. 

M. Lunge a confirmé les assertions de M. Picard sur les avantages de cette disposition. 


Tôle de fer extrémement mince. Prolection du fer contre la rouille. — Dans les usines de 
MM. W. Hallam et Comp., près Swansea, on est parvenu à laminer des feuilles de tôle si 
minces,qu’il en faut 4,800 pour former l'épaisseur d'un pouce anglais, 25"".4. Ces feuilles ont 
une longueur de 254"" sur 140 "” de large et présentent une résistance remarquable contre 
la rouille. Cette résistance est indubitablement due à une couche uniforme noire et fondue 
d'oxyde de fer magnétique qui recouvre ces feuilles. On sait, depuis longtemps, que les 
canons de fusils brunis, c’est-à-dire revêtus d’une couche d'oxyde soit par l’action du feu, 
soit par la réaction du beurre d’antimoine, ne se rouillent que très-difficilement. 

Ce fait, bien connu, a été mis à profit par M. Mac-Haffic, de Glasgow, pour rendre moins 
oxydables les plaques de blindage des vaisseaux de guerre. L'opération consiste à les enter- 
rer dans un lit de poudre d’hématite ou d'oxyde de fer natif ou encore d’oxye de zine, de les 
y chauffer au rouge pendant plusieurs heures et à les laisser de nouveau refroidir très-gra- 
duellement. Les plaques se trouvent alors entièrement recouvertes d’une couche d'oxyde très- 
adhérente, qui, dans le cas de l’oxyde de zine, est noirâtre et doit présenter une résistance à 
la rouille même plus considérable que celle provoquée par l’hématite. 
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Analyse des eaux distribuées dans Londres par les différentes Compagnies. 


Par M. FRANKLAND. 


DEGRÉS 
de dureté de l’eau 
dus 


NOMS DES COMPAGNIES. S A 
à des sels calcaires. 


MATIÈRES 
organiques et volatiles |A 
par litre. 
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0.0086 


Cuemicaz News, par Wicciam Crookes, XIII, n° 320, 19 janvier 1866. 


Découverte d'une nouvelle source ferrugineuse à Harrogate, par le docteur SHERIDAN Mus- 
prarr. — Cette source est surtout remarquable par la présence de quantités notables de 
chlorure ferreux et de chlorure de baryum. 

Sa température est de 4{°.5. (L'auteur ne dit pas si ce sont des degrés Fahrenheit ou 
centigrades ; dans le premier cas, ils correspondent à 5° C.) 

1 gallon — 4 lit. 543, contient : 

Aclercarbonique. ::4.6 122, 44 25.40 pouces cubes anglais. 
DO he «ac unaine 7.55 — — 
32.95 pouces cubes anglais. 

1 gallon e me : 


Chlorure ferreux CIFe......... 16,011 grains. (Le grain = Ogr.0649.) 
Chlorure sodique CI Na........ 208, GS ue 

Chlorure magnésique CIMg...…. 84,716 — 

Chlorure calcique CI Ca......., 133,642  — 

Chlorure potassique CIK....... 4,013 — 

Chlorure barytique CI Ba....... 7,117 — 

Chlorure lithique CI Li......... traces 

Carbonate ferreux CO? FeO..... 10,842  — 

Silice, oxyde de manganèse, etc. traces 

Total par gallon........ 465,049 grains. 


Por. faciliter la comparaison avec d’autres sources minérales ferrugineuses, nous don- 
nons ici la composition de cette source d’'Harrogate par litres et en grammes. 


1 litre d'eau ferrugineuse renferme : 


gr, 
UT TR AP PAPE PAR 0.2287 
ON CRAMPRS RE SAT RO 2.9781 
Lie La PS AS AE LAS ES 1.2102 
CL Ca mnt AM D ira NA RUE, 1 .9092 
CDR eat does Jo. dite 3h 0.0573 
Cia lee à PE NU PET a ds 0.1102 
LS O0 Re ee PRE traces 
GOLF COMPRNN ASRR AHA AE ...  0.1549 
SHioe- Mn él. sn ani traces 


6.6486 
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Prismes en bisulfure de curbone, par G. Marcow. — Pour. maintenir le liquide réfringent 
entre les plaques de verre ou de cristal et assembler solidement les arêtes du prisme, 
M. Marlow recommande le papier à filtrer imprégné de solution de gélatine glycérinée : 

6 gr. gélatine, 26 gouttes glycérine, 28 à 30 gr. eau. 

Les surfaces du verre ou cristal doivent être préalablement parfaitement dégraissées. Il 
est en outre utile de recouvrir d’une couche de la même solution gélatineuse les parties du 
prisme formées de laiton ou de bronze, qui à la longue réagit sur le bisulfure de carbone et 
provoque la formation d’un dépôt jaunâtre sur le verre. 


Déodorisation et desinfection, par le docteur Barker. — L'auteur résume les résultats de 
diverses séries d'expériences en ces propositions : 

1° Pour chambres de malade, il faut préférer une ventilation suffisante avec maintien 
d’une température uniforme ; 

2° Pour déodorisation et désinfection rapide : le chlore gazeux ; 

3 Pour un effet long et continu : l'ozone ; 

4 A défaut d'ozone, de l'iode solide exposé en vases ouverts ; 

5° Pour désinfection de matières liquides ou semi-liquides en voie de décomposition : la 
teinture d'ivde ; 

6° Pour déodorisation de matières solides un veut conserver: un mélange de chlorure 
ou de sulfate zincique pulvérisé avec de la sciure de bois; en second lieu, de la sciure de 
bois imprégnée de phénol ; : 

7° Pour désinfection d'effets d’habillements : exposition à une température de 100c C. 

8 Pour désinfection de substances qu’il est permis de détruire : la carbonisation. 


Cnemicaz NEWS, XIII, n° 321, 26 janvier 1866. 


Fabrication d'acide citrique, par FR. Row. — Le jus de citron concentré contenant une 
forte proportion de substances gommeuses et mucilagineuses, l'auteur propose de l’étendre 
d’une certaine quantité d’eau avant de le saturer par la craie. Par l'addition d'eau une pro- 
portion notable de ces matières devient insoluble et peut être séparée par filtration. 

Le jus ainsi purifié fournit ensuite un citrate de chaux et ré suite aussi de l'acide cicrique 
bien plus purs. 

La cristallisation de l'acide citrique exigeant qu’il y ait un léger excès d'acide sulfurique 
dans les liqueurs, il en résulte que par la concentration répétée des eaux-mères, cet acide 
s’accumule finalement en proportion assez forle pour exercer une action destructive sur ces 
eaux-mères, 

Pour éviter cet inconvénient, il faut faire réagir de temps à autres ces eaux-mères sur 
une nouvelle portion de citrate de chaux. Non-seulement on élimine ainsi l'excès dange- 
reux d'acide sulfurique, mais on détermine encore un dépôt abondant de matières étran- 
gères floconneuses qu’il avait maintenues en dissolution. Ce dépôt floconneux consiste en 
sulfate de chaux et phosphates de fer et d’alumine. Il se dépose le mieux dans des liqueurs 
renfermant environ 3 kilogr. d'acide citrique dans 4 litres et demie de solution, ayant une 
pesanteur spécifique de 1.60 à 1.62 (suivant la température). 

En opérant de cette manière, on peut continuer pendant longtemps la fabrication de 
l'acide citrique, sans être obligé de recourir à la resaturation des eaux-mères par la chaux 
ou la craie. Les frais de production, d’après l’auteur, sont par-là diminués de près de moitié, 


SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES, séance du 18 janvier 1866. 


Sur l'acide pyrophosphotriamique, par M, °3.-H, GLapsTONE. — Cet acide s'obtient par la 
réaction du gaz ammouiaque sur l’oxychlorure de phosphore, d’abord à froid, mais en éle- 
vant plus tard la température à 100° C. La masse, lavée à l’eau froide et finalement avec de 
l'alcool étendu pour enlever le sel ammoniac formé, est l'acide en question. 

2 [P CI O0 + ANH5] + 2 H°0°='P2? N5 H° 0 + 5 NH° CI + H CI. 

La constitution du nouvel acide relativement aux autres membres de la série ressort de 

la comparaison suivante : 


Ù EL FI 
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Acide pyrophosphorique........,....... p: H' 07 
—  pyrophosphamique............... P2[NH°]H5 05 
—  pyrophosphodiamique............ . P°2[NH°]H° 0 
—  pyrophosphotriamique .....,...... P°3 [NH?] H O0‘ 


De même que lacide, ses combinaisons avec les bases, même avec les alcalis, sont ou inso- 
lubles ou peu solubles dans l'eau, 

Une autre particularité de l'acide pyrophosphotriamique réside dans sa capacité de combi- 
naison avec 1, 2, 3 et 4 atomes de base, suivant le caractère du métal ou la manière d’opé- 
rer. C’est ainsi que les sels : 

De potassium et d’ammonium sont monométalliques ; 

De cobalt, dimétalliques; le cuivre forme deux espèces de sels, le monosel est bleu et le 
bisel vert; le baryum se comporte comme le cuivre. 

Le plomb forme des sels mono, bi et triplombiques. 

Le monosel argentique est blanc, le sel triargentique jaune orange. 

Le mercure et le platine ne forment que des tétrasels. 

L’aluminium, le chrome et l'or ne se combinent pas à l'acide, mais il existe un sel thal- 
lique défini, ainsi qu'un sel ferreux, mais point de phosphotriamate ferrique. 

Action de l’oxyde de carbone sur le sodium-éthyl; par M. WaxkLiyn. — On introduit dans un 
ballon rempli d'oxyde de carbone environ 10 gr. de zinc-éthyle, mélangés avec 1 gr. de 
sodium-éthyl. 11 se produit un composé huileux, tandis que les métaux sont mis en liberté 
sous forme de dépôt pulvérulent noir, semblable à du charbon. Le liquide huileux étant rec- 
tifié, la majeure partie distille à 1059, le reste à 150°. On trouve un peu d’éther dans Ja por- 
tion qui distille à 110°. 

| CO + 2 [Na C? H5] = Na? + CO [C? H°}? 

Le produit bouillant à 105° est l’aldehyde formique diéthylé ou le kétone de l’éthyl-pro- 

pionyl. Sa constitution est la suivante. 


Aldehyde formique. Nouveau composé. 
| H C° H5 
C H CC HS 
| O0” 0’ 


De même que le propione de Morley, ce composé refuse de se combiner au bisulfite de 
sodium. Plusieurs membres de la Société firent observer que la natice de M. Wanklyn était 
encore très-incomplète et exigeait des développements ultérieurs. 

Les premières pages d'une série de numéros du Chemical News sont consacrées à la traduc- 
tion des admirables leçons de M. Wurtz sur la philosophie chimique en harmonie avec les 
théories modernes. 
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Séance du 42 février 14866. — Mémoire sur les Zones d’orages à grêle dans le 
département de Seine-et-Marne; par M. BECQUEREL. — Ce mémoire fait suite à celui qui.a 
été présenté en novembre 1865. La principale zone dans laquelle se sont mus les orages à 
grêle qui ont exercé des ravages dans le département de Seine-et-Marne depuis trente ans, 
est une continuation de celle que M. Becquerel a signalée dans le Loir-et-Cher et le Loiret. 
Dans le Loir-et-Cher, elle longe le cours de la Loire et s'étend dans le Loiret jusqu’à la 
forêt d'Orléans, où elle se bifurque souvent. Les forêts, dans ces départements, semblent 
faire dévier les nuages orageux de leurs directions, les diviser en plusieurs branches, ou 
arrêter la chute de la grêle. M. Becquerel cite,comme exemples, les forêts d'Orléans, de Fon- 
tainebleau, de Montargis. 

— Relations entre les deux caractéristiques d’un système de courbes d'ordre connue 
par M. CHasces. — Ce qui manque encore pour que la théorie des courbes d'ordre supérieur 
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soit aussi avancée que celle dés coniques, c’est de connaître le nombre des courbes qui satis- 
font aux conditions élémentaires de passer par des points et de toucher des droites, en 
d'autres termes, de connaître les caractéristiques des systèmes élémentaires de chaque ordre 
de courbes. Mais il se présente aussi, dans la recherche des propriétés d’un système de co- 
niques déterminé par deux caractéristiques, certaines difficultés qui dépendent de l'existence 
des coniques exceptionnelles, ou quasi coniques, représentées par deux droites ou par deux 
points. M. Chasles montre quelles sont les difficultés analogues pour les courbes d'ordre quel- 
conque. 

— Note sur les fonctions de Harm; par M. Pau. GILBFRT. 

— Considérations sur Ja nature du frottement des liquides soumis à de très-grandes pres- 
sions; par M. A. de CaALIGNY.— On admet, d’après les expériences de Du Buat, de M. de Cali- 
gay et de M. Darcy, que le frottement des liquides est indépendant de leurs pressions; mais 
dans le cas de pressions très-grandes (vingt atmosphères), comme celles qui vont se présenter 
dans les siphons renversés qu’on veut construire à Rome, il est possible que cette conclusion 
se trouve en défaut. M. de Caligny cherche quelle serait la portée théorique d'observations 
qui pourraient être faites à ce sujet, et qu'il a recommandées au P. Secchi. La machine de 
Marly se prêterait d’ailleurs aussi à des expériences de ce genre. 

— M. L. Giraup écrit à l’Académie pour rappeler un passage du livre De la chaleur, de 
M. Tyndall, où se trouve déjà indiquée l’action retardatrice que la lune exerce sur la terre 
par l'intermédiaire des marées, action signalée récemment par M. Delaunay (séance du 
11 décembre 1865). Le passage en question a été déjà cité par l’abbé Moigno, dans les Mondes 
(il revient deux fois dans le livre de M. Tyndall: pages 419 et 436 de la traduction française). 
M. Delaunay a même déjà implicitement répondu à cette citalion dans la note imprimée au 
bas de la page 1028 du Compte-rendu. La réclamation tardive de M. Giraud nous semble donc 
d'autant plus inutile, que M. Giraud oublie complétement de dire que M. Tyndall ne donne 
pas les considérations sur l’action des marées comme ses propres idées, mais bien comme 
une citation empruntée à la Dynamique céleste de Mayer, publiée en 1848 (Dynamik des Him- 
miels, p. 38). Enfin, ce qui est encore plus curieux, c’est que la priorité de cette idée n’appar- 
tient ni à M. Mayer, ni à Tyndall. En effet, elle a été déjà clairement formulée par le célèbre 
philosophe Emmanuel Kant. 

= Sur la composition de la soude extraite du sel marin, par le procédé de Leblanc; par 
M. J. Pecouze. — Commençons cette note en rectifiant une erreur de nom que nous ayons 
faite la dernière fois (voir Monileur scientifique, livr. 220, page 182). Nous ayons attribué à 
M. W. Hofmann, de Berlin, une note sur l'oxysulfure de calcium qui appartient à M. W. Hof- 
mann, jeune chimiste, employé à l’usine de Dieuze. M. Pelouze combat l'exactitude de ses 
expériences et termine par des conclusions qui seront sans doute le sujet d'une réponse de 
M. Kopp d’une part et de M. W. Hofmann de l’autre, car les expériences de M. W. Hofmann 
paraissent avoir été exécutées sous la direction de M. Kopp, aujourd’hui chimiste consultant 
de l’usine de Dieuze, comme M. Pelouze est celui de l'usine de produits chimiques de Saint- 
Gobain. Voilà donc les deux chimistes des deux grandes usines de Saint-Gobain et de Dieuze 
en désaccord sur la théorie de la soude factice. Espérons que la vérité finira par se faire jour, 
et ne nous mêlons pas à un débat qui est de la compétence du fabricant qui a sans cesse les 
pièces du procès sous les yeux. 

— Couteau mexicain en obsidienne. Nuclée portant la trace de lames qui en ont été déta- 
chées; par M. Roux. 

— Recherches chimiques sur la végétation, fonctions des feuilles; par M. CORENWINDER. — 
L'auteur a reconnu que les feuilles des plantes acquièrent beaucoup plus de carbone pendant 
le jour qu'elles n'en perdent pendant la nuit, fait important qu'il avait démontré en 1858 et 
que M. Boussingault vient de confirmer. En répétant les expériences d'Ingenhousz sur les 
feuilles des plantes aériennes, c’est-à-dire en exposant celles-ci au soleil dans des cloches 
pleines d’eau de source qui contenait du bicarbonate de chaux, l’auteur a observé qu'elles 
se couvraient, surtout à la partie inférieure, d’une poudre blanche ténue, qu’il a reconnue 
être du carbonate de chaux pur. C’est particulièrement avec les feuilles de la capucine que 
le fait est bien manifeste. 
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Cette expérience permet d’assister, pour ainsi dire, au phénomène de l’absorption de l'acide 
carbonique par les feuilles. On voit distinctement les points où cet acide pénètre dans les 
organes. 

Les feuilles colorées en pourpre, au moment où leur vitalité est dans toute sa plénitude, 
décomposent l'acide carbonique et produisent de l'oxygène avec beaucoup d’activité sous 
l'influence de la lumière. Quant aux feuilles rougies par suite d’épuisement ou d’étiolement, 
elles n’ont aucune action sur l'acide carbonique. 

Il a paru intéressant à l’auteur de rechercher comment se comportent la nuit les feuilles 
qui ne donnent pas d'oxygène le jour. 

Les feuilles étiolées, par exemple celles de la chicorée qu’on fait pousser dans une cave, 
exhalent de l'acide carbonique en l’absence dé la lumière, surtout si la température est un 
peu élevée. 

L'érable panaché possède souvent des feuilles entièrement blanches à l'extrémité de ses 
rameaux; celles-ci n’expirent pas d'oxygène sous l'influence des rayons solaires, mais elles 
laissent dégager de l’acide carbonique en quantité notable dans l'obscurité entière ou à la 
lumière diffuse d’un appartement. 

Ainsi le phénomène de l’expiration nocturne se manifeste même chez des végétaux dé- 
pourvus de chlorophylle. 

De Saussure n’étail pas éloigné de penser que les feuilles produisent constamment de 
l'acide carbonique, aussi bien le jour que la nuit. Quelques physiologistes partagent cette 
opinion et assimilent la respiration des plantes à celle des animaux. Dans l'intention d’ap- 
précier la valeur de cette théorie, M. Corenwinder a fait plusieurs centaines d'expériences 
qui lui permettent aujourd’hui de présenter les affirmations suivantes : 

_ Dans leur première jeunesse, les bourgeons, les feuilles naissantes versent dans l’atmos- 
phère le jour, en plein air, même au soleil, une certaine quantité d'acide carbonique. Cette 
faculté subsiste pendant une époque variable suivant les espèces. Ces organes, pendant leur 
exposition au soleil, commencent de bonne heure aussi à exhaler une proportion d'oxygène, 
faible d'abord, mais qui s'accroît à mesure qu'ils se développent. Ces deux fonctions sont 
simultanées pendant une certaine période; bientôt la dernière devient prédominante et la 
première cesse de se manifester. 

Les feuilles adultes et complétement développées n’expirent jamais d’acide carbonique, le 
jour, lorsqu'elles se trouvent dans des conditions normales, c’est-à-dire en plein air et sous 
la voûte du ciel. Mais si on les maintient dans un appartement loin des fenêtres, ou dans un 
lieu fort ombragé, elles en dégagent plus ou moins pendant le jour, suivant la nature de la 
plante et l’affaiblissement de la lumière, Ceci explique pourquoi il est difficile de conserver 
des végétaux dans l’appartement. 

._— Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux concernant divers gisements de 
phosphate de chaux ; par M. BERTRAND DE Lom. — Voici les divers gisements où l'auteur a 
reconnu le phosphate de chaux : 

1°" gisement, basalte ; 2° gisement, déjeclions volcaniques ; 3° gisement, {uffu-peperino (Butte 
volcanique de Cheyrac); 4° gisement, granite à grandes parlies, ou grands éléments; 5° gise- 
ment, coupel. 

L'origine éruptive du phosphate de chaux est parfaitement claire dans les cas que nous 
venons de décrire, dit M. de Lom, à l'exception de celle du phosphate qui se trouve dans le 
basalte. 

En effet, la lave ayant traversé le calcaire lacustre, si riche en fossiles, du bassin du Puy, 
et le phosphate de basalte ne portant pas les preuves d’une origine éruptive connue dans 
tous les autres endroits décrits, quelques géologues seraient peut-être tentés de penser que 
le phosphate pourrait avoir ici une origine organique. Mais si on tient compte de la quantité 
si extraordinaire de ce sel contenu dans ce basalte, et de la manière uniforme dont il y est 
répandu, il faudra renoncer à la source organique pour s’en tenir à une source commune. 

— Sur l'ancienne exploitation de mines d’étain de la Bretagne. Lettre de M. Simonin à 
M. Élie de Beaumont. 

— Sur des couteaux d'obsidienne d'Auvergne et les nuclée d’où ils avaient été détachés, 
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trouvés dans des fouilles exécutées pour le chemin de fer de Lunéville à Baccarat; par 
M. GuEriN. — M. Damour faisait remarquer, il y a quelques mois, dans un travail sur les 
matières premières ayant servi à la confection des armes de l’âge de pierre, l'absence 
presque absolue d’un silicate connu sous le nom d’obsidienne, ce qui n’aurait été mentionné 
jusqu’à ce jour que par M. Simonin comme trouvé à l’île d'Elbe. Or, M. Guerin annonce avoir 
découvert dans des alluvions très-anciennes quatre ou cinq fragments d’une matière vi- 
treuse et noir verdâtre qui ont été reconnus pour de l’obsidienne d'Auvergne, Sur ces cinq 
morceaux, deux sont de véritables noyaux polygonaux et présentent sur leurs faces des 
coups parfaitement portés et résultant de l’enlèvement de lames tranchantes; une des trois 
que l’on possède s'adapte très-exactement à cette matrice. 

— M. de Saint-Lager adresse, de Lyon, un Mémoire concernant l'influence que peut exer- 
cer la constitution géologique du sol sûr l'existence du goître endémique et du crétinisme. Exa- 
minant successivement, à ce point de vue, les différentes formations, il arrive à conclure 
«que le crétinisme et le goître endémique coïncident avec les terrains métallifères. La py- 
rite de fer, dit-il, vient au premier rang dans l’ordre de fréquence; c’est le seul élément 
constant dans les pays à goître. En second lieu vient la pyrite de cuivre, puis viennent la 
galène argentifère ou antimoniale, la blende, la styline, la barytine, etc. » L’auteur fait des 
expériences sur les animaux pour vérifier eXpérimentalement si son observation est fondée. 

— M. CHARLoN, directeur de la Compagnie d'assurances le Phénix espagnol, adresse de Ma- 
drid un Mémoire concernant les règles qui doivent guider dans les assurances sur la vie, 
pour régler le payement des annuités d’une manière équitable à la fois pour l'assureur et 
pour l'assuré. 

— M. le contre-amiral LaBrousTe prie l’Académie de vouloir bien le considérer comme 
candidat pour une des places qui viennent d’être créées dans la section de géographie et na- 
vigation. 

— M. CHaTiIN adresse, relativement aux recherches sur l’iode dont il a, à diverses reprises, 
entretenu l’Académie, la demande suivante : 

«Des doutes (M. Chatin appelle cela des doutes!) s’étant propagés (comme le choléra, ces 
doutes paraissent contagieux) sur l'exactitude de quelques-uns des résultats de mes recher- 
ches sur l’iode que je regardais comme acquis définitivement à la science ( M. Chatin est mo- 
deste). J'ai l'honneur de solliciter la nomination d’une Commission qui veuille bien soumettre 
ces résultats à un contrôle immédiat et sévère. » On nomme une commission qui fera son 
rapport, comme la Commission de l'acier fait Le sien. 

M. Chatin sait bien qu'on a depuis longtemps passé son Mémoire au bit de profits et 
pertes, et cela ne l'empêchera pas d’entrer dans la section de botanique s'il est supérieur à 
ses concurrents, quoiqu'il ait fait l’iode atmosphérique, et non parce qu'il est l'auteur de cet 
opéra comique et chimique en trois actes. 1°’ acte : Iode des eaux potables. 2° acte : Iode 
du sol et des plantes communes. 3° acte (bouquet final) : Iode dans l'air. 

lode partout, iode toujours, comme disait l'abbé Moigno, le plus bienveillant des journa- 
listes. 

-— Sur la coloration du verre; par M. SPLITBERGER. — « On produit, ainsi que je l’ai dit 
dans mon premier Mémoire, le verre jaune, en introduisant dans le verre blanc ordinaire 
une matière susceptible de laisser en se détruisant un résidu de charbon, la crème de tartre 

par exemple ; mais il faut en même temps avoir soin d’écarter tout corps capable de dégager 
de l'oxygène. On admettait que cette coloration jaune était due à la présence de carbone 
libre dans le verre. J'ai prouvé qu’elle devait être attribuée à du soufre, ou plus exactement 
à des combinaisons du soufre avec les métaux calcaires provenant de la réduction des sul- 
fates alcalins employés. Ces combinaisons sont en effet fort colorées. Ce verre éprouve des 
changements de couleur par la chaleur qui ne peuvent guère s'expliquer par une réaction 
chimique des divers éléments qui composent le verre. Il faut plutôt l’attribuer aux change- 
ments d'état que la chaleur fait subir au sulfure, qui passe d’abord à l’état de soufre rouge 
et ensuite à celui de soufre noir, et rend ainsi le verre tout à fait opaque si le sulfure est en 
assez grande quantité. Cette dernière condition est tout à fait nécessaire. Un verre qui n’est 
coloré qu’en jaune clair ne devient ni plus foncé ni plus opaque lorsqu'on le chauffe, et, 
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lorsqu'on ie fond, la petite quantité de sulfure noir est redissoute dans la masse du verre et 
revient à la première modification jaune. L’intéressant travail de M. Magnus sur le soufre 
noir et le soufre rouge a contribué à mettre en lumière la cause de cette coloration du 
verre. Il démontre, en effet, que ces deux modifications du soufre conservent leurs propriétés 
dans les combinaisons qu’elles forment avec les métaux alcalins et qu’elles communiquent 
leurs couleurs aux silicates. 

Voici une analogie frappante entre le verre jaune et le soufre chauffé. Lorsqu'il est coloré 
en rouge brun, il éteint tous les rayons plus réfractés du spectre; le rayon rouge extrême 
reste seul visible. Le verre enfumé, au contraire, laisse passer plus de rayons jaunes que de 
rayons rouges. 

En ce qui touche le pouvoir diathermane de ce verre, je n’ai pas trouvé pour des épais- 
seurs égales qu'il y eût de différences entre le verre noir et le verre jaune. Un verre blanc 
laisse passer une plus grande quantité de chaleur rayonuante dans le rapport de 4 à 6.» 

Ce Mémoire a de l'intérêt rapproché de celui qu’a publié M. Pelouze, sur la coloration du 
verre par le soufre. (Livr. 204, p. 547, séance du 15 mai 1865.) 
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{ Voir, pour les précédents articles de JEAN L'ErmiTe, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 
204, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219 et 220.) 


Adélologie. — Les rêves. 
(Suite. ) 


Il y a des rêves tellement extraordinaires qu’on serait porté à les nier, s'ils ne venaient 
‘pas de sources dignes de foi. Tels sont les deux rêves que nous allons rapporter : l’un est 
de Seckendorff, l’autre est raconté par saint Augustin dans une lettre à Evodius. 

Voici le premier rêve (1), que Seckendorff raconta souvent à ses amis. 

« Dans la nuit du 26 avril 1785, je vis, dit-il, en songe un homme de costume et de taille 
ordinaires, qui me disait qu’il pourrait, à mon choix, me montrer le passé ou l'avenir. Je lui 
répondis que je ne voulais pas voir l’avenir, mais qu’il me ferait plaisir de me montrer tout 
le passé comme projeté sur un tableau. Mon désir fut aussitôt réalisé. L’inconnu me donna 
un miroir. En regardant dans ce miroir, j’aperçus avec une éblouissante netteté tous les 
événements de ma vie qui s'étaient depuis longtemps effacés de ma mémoire. Je n’y voyais 
tel que j'étais à l’âge de trois ou quatre ans, avec toutes les particularités de mon éduca- 
tion; toutes les scènes de ma vie d’écolier, mes maîtres, mes joies, mes peines, défilaient 
devant mes yeux. Comme suite à ce premier tableau, le même miroir me présentait mon sé- 
jour en Italie. J'y avais laissé une femme que j'aimais et que j'aurais épousée, si je n'avais 
pas été obligé de quitter le pays. Je la voyais couchée et me faisant signe d'approcher, 
« Nous devons, me disait-elle, nous séparer pour quelque temps, cher ami. » Je m'éloignais 
aussitôt (toujours en rêve), mais pour revenir au bout de quelques minutes. Rentré dans 
l'appartement, je la voyais plus belle et comme si elle n’était plus de ce monde, et en même 
temps un rideau s'ouvrait pour laisser entrevoir une multitude de créatures transfigurées 
au milieu d’un indescriptible éclat de lumière. Ce spectacle me fascina. L’une de ces créa- 
tures éthérées prit mon amie par la main et l’entraina avec elle. Le rideau tomba, et je me 
réveillai. 

« Bientôt après, je me rendormis. Le même homme au miroir reparut, me demandant si 
j'étais content de ce qu’il m'avait montré, et si je désirais voir les personnes que j'avais con- 
nues dans ma vie. Sur mon signe d'assentiment, il me donna de nouveau un miroir où je 
discernais clairement toutes les personnes que j'avais connues, et dont les unes étaient vi- 


(1) Publié dans lé Recueil de Moriz, t, I, p. 55: 
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vantes et les autres mortes. Celles qui vivaient encore, et qui étaient heureuses, s'arrêtaient 
pour me sourire; celles que je savais mécontentes ou malheureuses passaient rapidement 
en lenant la main devant leurs yeux; elles étaient suivies de quelques autres, qui faisaient 
le même geste, mais dont j'ignorais absolument le sort. Quant aux personnes mortes que 
j'apercevais dans le miroir, elles portaient un vêtement particulier, uniforme; elles s’arrê- 
laient un instant devant moi, et me saluaient amicalement de la main. Enfin, il y en avait 
qui passaient comme des éclairs en cachant les yeux de leurs mains, mais pas assez cepen- 
dant pour m'empêcher de les reconnaître. Cette vue me remplit de terreur, et je me ré- 
veillai. » 

Aussitôt après s’êlre réveillé, Seckendorff mit son rêve par écrit. Il s’informa ensuite du 
sort des personnes vivantes qui avaient passé devant le miroir en tenant la main devant les 
yeux, et il apprit qu’elles étaient aussi infortunées que celles dont il connaissait la position 
malheureuse. | 

Il y a trois moyens d'expliquer ce rêve. Le premier consiste à le mettre tout entier sur le 
compte de l’imagination, en faisant du rêveur un poëte; le second consiste à l'interpréter 
suivant la méthode des hallucionnistes; le troisième, c’est d'admettre un élément inconnu, 
sans nier absolument l'influence de l'imagination. C’est le dernier mode d'interprétation 
que nous adoptons. Ce qui nous y a décidé, c’est l'apparition des personnes dont Secken- 
dorff ignorait la situation, et qui, vérification faite, s'étaient trouvées aussi malheureuses 
que les autres. Voilà l'élément inconnu. De deux choses l’une : ou il faut nier tout le rêve, ou, 
en l’admettant, il faut en peser également tous les détails. Que diriez-vous d’un juge qui ne 
voudrait pas accueillir avec une égale impartialité tous les témoignages qui lui sont fournis? 

Au reste, le rêve de Seckendorff est loin d’être unique de son espèce. — Voici le second, 
du même genre. Il est raconté par un personnage digne de foi. Saint Augustin écrivit à Evo- 
dius (1) ce qui suit : 

« Notre frère Gennadius, très-célèbre médecin, qui a longtemps pratiqué à Rome et qui 
vit maintenant à Carthage (2), s'était souvent surpris à douter de la réalité d’une vie future. 
Préoccupé de ce doute, il vit une nuit en songe un jeune homme qui lui dit de le suivre. 
Son guide le conduisit vers une cité d’où lui venaient les plus suaves harmonies. « Tu en- 
tends là, lui disait le jeune homme, les hymnes des bienheureux. » Là-dessus, Gennadius se 
réveilla, Il ne fit d'abord aucune attention à ce rêve, qui s’effaça bientôt de sa mémoire. 
Mais, quelque temps après, le même jeune homme lui réapparut en songe. « Me reconnais- 
tu? lui demanda-t-il. — Parfaitement, reprit Gennadius. » Et en même temps celui-ci lui 
répéta tous les détails du premier rêve, qu’il ne pouvait plus se rappeler à l'état de veille. 

« Après ce court préambule, il s'établit entre le jeune homme et Gennadius le dialogue 
suivant : 

« LE JEUNE HOMME. — Est-ce endormi ou éveillé que tu me vois? 

« GENNADIUS. — Je te vois dans mon sommeil. 

« LE JEUNE HOMME. — Où est ton corps? 

«€ GENNADIUS. — Dans ma chambre à coucher. 

« LE JEUNE HOMME. — Sais-lu aussi que les yeux de ton corps sont maintenant fermés et 
en repos? 

« GENNADIUS. — Je le sais. 

« LE JEUNE HOMME. —- Quels sont donc alors les yeux avec lesquels tu me vois mainte- 
nant? » i 

« Gennadius, ne pouvant répondre à cette question, se tut. Le jeune homme prit alors la 
parole pour lui expliquer le motif de cet interrogatoire : « De même, ajouta-t-il, que les yeux 
de ton corps endormi, quoiqu'ils soient complétement inactifs, ne t’empêchent pas de me 
reconnaître, de même aussi tu auras, après la mort, la faculté de voir avec des yeux qui ne 
sont pas ceux de ton corps. » Ce rêve, ajoute saint Augustin, fut pour Gennadius un trait de 
lumière, et désormais il ne douta plus de la réalité d'une vie future. » 


(1) Epist. 159 des Opera S. Augustini, édit. Antverp., t. I, p. 428, 
(2) On sait que saint Augustin était éveque d’Hippône, près de l’ancienne Carthage, 


d 


TS TE NN Lee: 


WL? 2 


CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 229 


Tout commentaire à part, les deux rêves que nous venons de rapporter, d'après des té- 
moignages irrécusables, nous engagent à faire quelques remarques dont la valeur n’échap- 
pera à personne. Un myope n’a jamais la vue basse quand il rêve. Bien plus : un aveugle 
voit en songe les objets aussi distinetement, peut-être même plus distinctement que s’il avait 
toujours conservé la vision intacte. Enfin, l’obscurité de la nuit n’empêche pas ceux qui 
rêvent de voir comme s’il faisait le plus beau soleil. Que faut-il conclure de là? D'accord 
avec l'apparition dans le rêve de Gennadius, il en faut conclure que l'œil, qui voit pendant 
le sommeil, n’est pas le même que l’œil du corps. Voilà ce qui est de toute évidence. Cela 
établi, direz-vous que l'œil dont l'esprit se sert en rêve, que l'œil psychique n'a aucune im- 
portance, et le reléguerez-vaus dans le domaine des hallucinations? Eh quoi! cet œil qui, — 
des milliers de rêves l’attestent, — soulève le voile de l'inconnu, qui évoque le passé depuis 
longtemps effacé de la mémoire, qui vous révèle l'avenir; cet œil qui efface le temps en 
projetant le passé, le présent et le futur, sur un même plan, cet œil là ne serait que l'indice 
d'une organisation maladive. Quelle singulière maladie est celle qui fait voir plus clair! 
Que l'on tâche donc, une fois pour toutes, de faire usage de cette raison que l'on est tou- 
jours prêt à refuser à ceux qui pensent autrement que le commun des martyrs. 

Pour ne pas encourir le reproche de partialité, qui de tous les reproches nous serait le 
plus sensible, nous allons montrer sur quel genre de rêves les hallucionnistes ont fondé 
leurs théories. é 

Les musiciens connaissent la Sonate du Diable de Tartini. Voici ce qu’on raconte au sujet 
de cette remarquable composition. « Tartini s'était endormi après avoir essayé de finir le 
morceau de musique qu'il avait commencé. Cette préoccupation le suit dans son sommeil. 
Désespéré (en rêve) de composer avec si peu de verve et de succès, il voit tout à coup le 
diable lui apparaître et lui proposer d'achever sa sonate, s’il veut lui abandonner son âme. 
Tartini accepte le marché proposé par le diable, et l’entend très-distinctement exécuter 
avec un charme inexprimable, sur le violon, cette sonate tant désirée. Il se réveille alors, 
court à son bureau et, dans le transport de sa joie, écrit de mémoire le morceau qu’il vient 
d'entendre. » 

Voilà un de ces rêves qu’on a rangés parmi les hallucinations. L'apparition du diable et 
la vente de l’âme sont au nombre de ces contes qui défraient une foule de légendes. 
Celui qui les prendrait pour des. réalités pourrait, en effet, être traité de fou ou d’hal- 

Juciné. Mais là n’est point la question. L'important est de savoir que Tartini a achevé en 
rêve une composition qu’il n’avait pas pu terminer à l’état de veille; que, de plus, cette 
composition était si belle qu’il s’en émerveillait lui-même. Si c'était là de l'hallucination, il 
faudrait souhaiter que tous les musiciens fussent hallucinés à la façon de Tartini. L'hallu- 
cination ainsi comprise ne rappelle-t-elle pas le génie traité de folie ? 

Du reste, les exemples du même genre sont loin d’être rares, Il arriva plus d’une fois à 
Condorcet (c'est lui-même qui le raconte) de laisser inachevés des calculs difficiles pour aller 
dormir, etil termina avec une merveilleuse facilité, pendant le sommeil, le travail commencé 
pendant la veille. Franklin raconta à Cabanis que les combinaisons politiques qui l'avaient 
embarrassé pendant le jour se débrouillaient souvent la nuit dans ses rêves. Quelques écri- 
vains rapportent que la Divine comédie fut inspirée à Dante dans un songe. A propos du 
premier chant de la Henriade qu'il récita en rêve autrement qu’il ne l'avait composé, Vol- 
taire rend de lui-même le témoignage suivant : « J'ai dit en rêvant des ëhoses que j'aurais 
dites à peine dans la veille ; j'ai donc eu des pensées réfléchies malgré moi et sans y avoir 
la moindre part. Je n’avais ui volonté ni liberté, et cependant je combinais des idées avec 
sagacité et même quelquefois avec génie. » | 

Mais ce n’est pas seulement dans les rêves, c’est dans les insomnies que peuvent se pré- 
senter à l'esprit des idées lumineuses. Ce fut pendant un mal de dents qui lui ôtait tout som- 
meil, que Pascal résolut le fameux problème de la cycloïde, dont la solution avait résisté 
aux efforts de tous les géomètres. 

Toutes choses prédiles ou accomplies en songe ou dans un moment d’insomnie ne se- 
raient-elles que le résultat d'une hallucination? Il faudrait cependant s'entendre définitive- 
ment sur la valeur du mot. Ne doit-il s'appliquer qu’aux rêves qui ont des conséquences 
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funestes? Le cas suivant, emprunté au Traité de médecine légale du docteur Hoffbauer, le 
laisserait croire. 

« Bernard Schidmaizig s’éveilla en sursaut à minuit par suite d’un songe effrayant. Au 
moment de son réveil, il aperçut près de lui un fantôme. La peur, l'obscurité de la nuit, 
l’empêchaient de le bien distinguer nettement. Qui va là? s’écria-t-il, à deux reprises diffé- 
rentes. IL ne reçut pas de réponse; mais il erut voir le fantôme s'approcher de lui. Egaré 
par la terreur, il s’élança hors du lit, saisit une hache et en frappa le spectre. Au même in- 
stant Schidmaizig entendit un profond gémissement, Ce gémissement et le bruit d’une chute 
le rappelèrent à lui-même, et il constata avec horreur qu’il venait de tuer sa femme. » 

Ce fut là, en effet, l'acte d’un halluciné ou d’un aliéné. Mais cette folie, il faut le recon- 
naître, ne fut.que très-passagère : elle ne fut pas même aussi longue que celle d’un homme 
ivre. — Prenez garde : tout criminel cherche à se dérober à la justice; le mot d’hallucination, 
qu'on entend répéter aussi souvent et aussi étourdiment que le mot de hasard, peut lui en 
fournir les moyens. Qui vous garantit l'authenticité du rêve? Qui vous assure que cet homme 
ne voulait pas se débarrasser de sa femme? Que de crimes qui ont échappé sous le couvert 
d’aberrations mentales simulées ou insaisissables! N'est-ce pas leur ouvrir la porte à deux 
battanis que de jouer avec un mot qui s'applique à une affection aussi mal définie, qui n'est 
accompagnée d'aucune lésion pathologique, enfin qui s'applique à un état fonctionnel d'une 
nature extrêmement problématique? Toutes ces considérations-là, les hallucionnistes de- 
vraient les peser müûrement. : : JEAN L'ERMITE. 


CORRESPONDANCE. — Tous nos lecteurs, soit qu’ils sympathisent avec nous, soit qu'ils 
pensent autrement que nous, sont également les bienvenus. Cette franche déclaration 
montre que nous ne cherchons que le vrai, indépendamment de tout esprit d'école ou de 
_secte. 

Il n’y a rien d'étonnant à ce que M. J. K... défende, en bon disciple de Moïse, l'Ancien 
Testament. Mais tous ses raisonnements ne détruisent pas ce fait capital qui ressort de tout 
l’enseignement de l'histoire, à savoir, que les dogmes religieux qui, de tout temps, ont di- 
visé les peuples, sont, par cela même qu'ils engendrent la haine et la discorde, en opposi- 
tion flagrante avec la morale universelle qui prêche à tous les hommes l’union et Ja paix. 
Pour juger l’histoire, il faut prendre hommes et choses, non pas {els qu'ils devraient être, 
mais tels qu'ils sont. C’est là le point lumineux, qu’il importe de ne jamais perdre de vue, 
lorsqu'on s'engage dans les dédales de la casuistique et des controverses rabbinico-théolo- 
giques. Tout le monde peut faire des grimaces et réciter de belles paroles ; mais ce n'est 
qu'aux actes qu’on reconnaîl la valeur de chacun. Tout est là. Chercher la vérité ailleurs, c'est 
se fourvoyer. Voilà ce qu’il nous restait à ajouter au Chapitre de la Vérité. Lil, 


THÉRAPEUTIQUE ET PHARMACIE. 


Prophylaxie et éhérapeutique du choléra de 1863. — Le choléra 
n'ayant pas encore quitté la France, nous croyons devoir extraire de l’Annuaire pharmaceu- 
tique de 1866, paru ces jours-ei à la librairie J.-B. Baillière et fils, ce qui suit : 

« L'année 1865 sera tristement célèbre dans le souvenir de quelques villes par la visite du 
choléra, Terrible dans quelques cités du littoral méditerranéen, le fléau s’est montré à Paris 
plus bénin qu’à l'ordinaire. . 

La thérapeutique des hôpitaux étant celle qui nous fournit le plus de renseignements 
pratiques, nous allons en résumer les traitements divers. 

_ Contre les vomissements de la première période (1), on a employé tantôt de l’eau de seltz 


(1) Contre les vomissements cholériques des enfants, le docteur Jardin a employé avec le plus grand suc- 
cès le sous-nitrate de bismuth. «Il était vraiment extraordinaire, dit-il, de voir combien le phénomène 
vomissement cédait rapidement à son emploi. Dr Q. 
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et la glace’, tantôt l’ipéea à la dose de 1 à 2 grammes; à la diarrhée persistante, Hor- 
teloup, Vigla, Barth, Herard, opposent le sous-nitrate de bismuth, l’opium, le diascor- 
dium, les lavements laudanisés. Le sulfate de soude à été administré dans le même but, mais 
avee plus de discrétion, quoique ce soit un excellent moyen de couper court à la diarrhée 
 prémonitoire. | 

La crème de bismuth du docteur Quesneville (1) a été employée avec succès dans la pra- 
tique urbaine. Son état de division, qu'on peut comparer à l’état naissant, se prête, avec 
une remarquable aptitude, aux manipulations pharmaceutiques, et, ce qui est plus intéres- 
sant, elle s’assimile avec une rapidité toute particulière. Elle est bien supérieure, sous ce 
rapport, au bismuth officinal, si see, si dur parfois, qu’il est difficile de croire à son séjour 
dans l’économie. Peut-être en sort-il comme il y est entré? 


A l'hôpital Saint-Antoine, on s'est bien trouvé de l'emploi du julep suivant : 


Sous-nitrate de bismuth................. 4 grammes. 
DASCO PAIE. A1, JUS, LAON SH NE 4 — 
Pinot Codes AA LUETES, 140007 RUE 125  — 


Mêlez, à prendre par cuillerées d'heure en heure. 

Dans la période algide, le thé au rhum (thé, 875 gr., rhum, 125 gr.), les potions avec l’acé- 
tate d'ammoniaque, l’éther, sont administrés comme agents de réaction. 

A Beaujon, Guger arrêtait les vomissements avec la bière à la glace. 

A la Charité, ParroT, dans le service des femmes, prescrivait la potion suivante : 


LIN SUN ES ANR PP EEE . À grammes. 
PROS TQUITQUINA 2.0 1,5. 0048. 0. 20 — 
Potion gommeuse............ hs à bte 130  — 


A l'Hôtel-Dieu, la période de réaction est diversement traitée. Barth a recours aux petites 
saignées ; Vigla, au quinquina ; Hortelonp, au café chaud ou à la glace, suivant le degré de 
tolérance de l’estomac. 

Jobert de Lamballe preserivait contre la diarrhée des pilules d’extrait thébaïque et le lave- 
ment amylacé laudanisé. 

Pour le jeune âge, Guersant formulait la potion suivante : 


Julep gommeux....... Butoetene tien se 12) DTAIINES, 
Liqueur d'Hofmann......... cp ad 1 À rat ie De de 
CIIOSSOLEUT QUES ME MON, Ru 8 gouttes. 


Gendrin ordonne l'esprit de Mindérerus à la dose de 10 à 15 grammes. 
Des potions avec 1 à 2 grammes d’ammoniaque pure ont produit des révulsions favo- 


rables. 
En rapporteur fidèle, nous devons mentionner le traitement alcalin préconisé par Baudri- 


mont, de Bordeaux. | 
Parmi les procédés prophylactiques qui ont été employés avec succès, nous devons citer 
le phénate d’ammoniaque et le vinaigre phénique du docteur Quesneville, ainsi que l'alcool 
phénique du même avec lequel se fait l’eau phéniquée, la pommade, etc. , l’alcoo! phéniqué 
est employé ici au lieu d'acide phénique et comme étant plus maniable. Voici la formule que 
le docteur Quesneville a donnée et qui paraît adoptée : 
AICOOPTE ANT, FF, de ISO, AU E 400 graminées? 
Acide phénique pur. ?4 221000, 90, 00, AA 
Soit un cinquième d’acide phénique. 
Quant à son vinaigre phéniqué, voici la formule telle qu’il nous l'a remise : 
Acide acétique 8 degrés......... ........ 900 grammes. 
—" phénique pur..................... 100 — 
LEE AL DEN ES AR AE Ne ds JO … 10 — 


à k 
(1) À Luxembourg, où le cholér s’est déclaré, les médecins, dans une réunion qu’ils ont tenue, sont con- 
yenus entre eux qu'ils traiteraient toutes les diarrhées prémonitoires du choléra par la crème de bismuth. 
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Ce vinaigre (ajouterons-nous nous-même) se respire dans le mouchoir; on en fait aussi 
des fumigations, et il sert surtout à désinfecter les endroits où des matières organiques sont 
en décomposition. 11 est très-sain d'en mettre le malin quelques goutts sur les draps de lit 
et la couverture quand on sort de se lever, et d’en arroser le parquet dans les chambres des 
malades et dans les dortoirs où sont réunies beaucoup de personnes. 

P.-S, — Sur la demande de M. Laplace, pharmacien distingué à la Nouvelle-Orléans, nous 
avons mis chez lui un dépôt de notre vinaigre phéniqué et de notre crème de bismuth. 


D' Q. 


Angines couenneuses et eroup. — M. Billard, médecin à Corbigny (Nièvre), 
a fait connaître, par la voie des journaux, il y a plusieurs années déjà, le traitement qu'il 
emploie avec le plus grand succès contre le croup et les angines couenneuses. 

Il consiste, aussitôt qu’on a découvert des plaques couenneuses dans les parties visibles 
de l’intérieur de la bouche, ou que l’on soupçonne, par la nature de la toux, qu'un enfant 
peut être atteint du croup, à lui faire prendre, d'heure en heure, la nuit et le jour, un blanc 
d'œuf battu dans un verre d’eau sucrée, une cuillerée à bouche chaque fois. 

Pour boisson, un œuf, le blanc et le jaune, dans un litre d’eau tiède sucrée à volonté. 

Sous l'influence de ces moyens, après deux ou trois jours, tous les symptômes de l'affec- 
tion disparaissent, et l'individu entre bien vile en convalescence. 

L’albumine aurait-elle la propriété de dissoudre la plaque couenneuse des angines ? C’est 
une chose à voir. 


Panaris. — Emploi des bains d'hypochlorite de soude dans le panaris. 

M. Praag recommande comme très-efficace contre les panaris, à tous les degrés, concur- 
remment avec l'incision et l'application de cataplasmes émollients, l'emploi des bains de 
chlorure de soude formulés comme suit . 

Chlorure de soude en solution....... Er et 30 grammes. 
Eau,dishiiloe 0e er RER use ee TOURS 

Mélez et conservez dans un flacon bleu ou noir. 

Cette solution est mise dans un verre, et on y plonge le doigt malade une fois par jour 
pendant une demi-heure. L'auteur apporte trois faits à l’appui de l’efficacité de ces bains, en 
faisant remarquer, toutefois, que le degré de la solution de chlorure doit être proportionné 


à la sensibilité du malade. Dans ces trois faits, les bains ont paru abréger notablement la 
durée de là maladie. 
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Formation de l’acétylène dans les combustions incomplètes, 
Note de M. BERTHELOT, présentée par M. Balard. 


L’acétylène prend naissance, comme je l'ai montré, aux dépens de la plupart des compo- 
sés organiques soumis à l'influence prolongée d'une température rouge. Je me propose 
d'établir aujourd’hui la formation de ce même carbure dans une circonstance non moins 
générale ; je veux parler de la combustion incomplète, 

Voici une expérience générale qui le démontre, soit avec les gaz, soit avec les liquides 
très-volatils. 

Soit un gaz, tel que l’éthylène, CH! ; l’éther chlorhydrique C*H°C}; le propylène, CS HS: 
l’éther méthylique, C*H° (C?H#0?); le gaz des marais, C? H5, etc. ; ou bien un liquide très- 
volatil, tel que l'éther ordinaire, C# H# (C#H6 0?) ; l’amylène, C'° H!0; l’hydrure d'amylène, 
C'°H'*; et même la benzine, C'? HS; l’acétone, C6 H50? ; l’éther méthylformique, C? H? 
( C? H? 0), etc. 

Remplissons une éprouvette de 300 centimètres cubes avec le gaz, ou versons-y quelques 
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gouttes du liquide volatil; puis versons encore quelques centimètres cubes de chlorure cui- 
vreux ammoniacal, enflammons alors la vapeur combustible et inclinons l'éprouvette presque 
horizontalement, en la faisant rouler entre les doigts, de façon à étaler le réactif cuivreux 
sur toute la surface intérieure : aussitôt nous verrons se produire l'acétylure cuivreux. Il 
prendra naissance au contact de la flamme et au-dessous, ‘sous la forme d’un précipité 
rouge caractéristique. 

L'expérience est surtout brillante avec l’éther ordinaire et l'hydrure d'amylène. C'est une 
belle expérience de cours. 

La quantité d’acétylène qui se manifeste dans cette circonstance sous la forme d’acétylure 
est évidemment plus grande que celle qui prend naissance sous l'influence de la chaleur 
seule, agissant sur les mêmes composés. La quantité d’acétylène réellement produite est 
d'ailleurs bien supérieure à celle qui devient manifeste sous la forme d'acétylure, parce que 

. la majeure partie de l’acétylène brûle presque aussitôt après s'être formée, et sans arriver au 
contact du réactif. Aussi je pense qu’il sera possible de déduire de cette expérience, conve- 
nablement modifiée, une méthode de préparation de l'acétylène, plus avantageuse que celles 
qui sont connues jusqu’à présent. 

Le gaz de l’éclairage n'échappe pas à la loi générale, comme il est facile de s’en assurer, 
en tenant compte des traces d’acétylène qu’il renferme à l’état normal. 

Au contraire, je n'ai obtenu aucun résultat, ni avec un mélange d'oxyde de carbone et 
d'hydrogène, ni avec l'hydrogène chargé de poussière de carbone pur, ou dirigé en jet sur 
un crayon de charbon de cornue. 

Non-seulement l'acétylène se forme dans la combustion en vase demi-clos des composés 
hydrocarbonés, mais il apparait également et il est versé dans l’atmosphère toutes les fois 
qu’un composé organique brûle au contact de l'air, avec production de noir de fumée. 

On le démontre en plaçant l'embouchure d’une allonge verticale au dessus de la flamme, 
à une distance suffisante pour ne pas gêner la combustion, et en aspirant les gaz à l’aide 
d'un écoulement lent d’eau (un ou deux litres par minute).On remplit ainsi par déplacement. 
et à l’aide des gaz de la combustion, un flacon vide et sec d’un litre environ. Au bout de 
quelques minutes, on verse dans le flacon quelques gouttés de chlorure cuivreux ammonia- 
cal, et on voit se produire le précipité caractéristique, quoique en bien moindre abondance 
que dans les combustions en vases demi-clos. J'ai obtenu ce résultat, notamment en brûlant 
dans une petite capsule les corps suivants : éther ordinaire; benzine, C'? HS; essence de té- 
rébenthine, C?° H!6; pétrole d'éclairage; huile végétale ; acide stéarique ; naphtaline, C2°H$. 

Les résultats obtenus avec la benzine et la naphtaline méritent d'autant plus l’attention 
que jusqu'ici je n'avais pas réussi à transformer ces carbures en acétylène par la chaleur 
seule. On trouve là une nouvelle preuve de l'extrême stabilité de l'acétylène, particulière- 
ment lorsqu'il est mélangé avec une certaine proportion de gaz étrangers. 

Les mêmes observations sont applicables à la combustion du gaz de l'éclairage. Les gaz 
versés dans l’atmosphère, soit par la flamme d’un bee d’éelairage dit Papillon, soit par la 
flamme fuligineuse d'un brûleur Bunsen, contiennent une proportion très-sensible d’acéty- 
lène. 

Ces observations expliquent pourquoi les pièces où l’on brûle du gaz offrent une odeur 
souvent particulière. Cependant l’acétylène, versé dans l’atmosphère, n’exerce pas par lui- 
même une action physiologique spécialement pernicieuse; car j'ai vérifié que son action 
toxique n’est pas autrement marquée que celle des carbures d'hydrogène ordinaire (1). Mais 
sa présence est le signe d’une combustion incomplète : une telle combustion doit produire 
une proportion notable de cet oxyde de carbone, dont M. Leblanc a signalé le caractère 
éminemment vénéneux. 

Au point de vue de la théorie de la combustion, la formation générale de l’acétylène n’est 
pas sans intérêt. En premier lieu, elle est contraire à cet axiome absolu, en vertu duquel 
l'hydrogène des corps hydrocarhonés brûlerait d’abord en totalité dans la combustion incom- 
plète, en laissant le carbone libre. Or, dans la combustion incomplète de la naphtaline. 


(1) M. Arm. Moreau à eu l’obligeance de se joindre à moi pour cette expérience. 


23 COMPTES-RENDUS SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELS. 


C?0H$, corps moins hydrogéné que lacétylène, C:H?, qu’elle engendre, il faut bien admettre 
qu'une partie au moins du carbure primitif perd son carbone avant son hydrogène : 
C0HS — 4C*H° + C1. 

En réalité, la combustion des composés hydrocarbonés ne s'effectue pas d’un seul coup, 
mais par une suite de décompositions. Les premières de ces décompositions donnent lieu à 
des produits spéciaux et qui dépendent de la nature particulière des corps combustibles; on 
sait par exemple que le premier produit de la combustion incomplète de l'alcool est l’aldé- 
hyde. Puis viennent des produits généraux, formés dans toutes les combustions, et qui pré- 
cèdent l'eau et l'acide carbonique. Jusqu'ici le carbone et l’oxyde de carbone étaient les seuls 
produits généraux de cette nature qui eussent été reconnus : les expériences développées 
dans la présente Note conduisent à y ajouter l’acétylène. 


Le vieux neuf, — On nous adresse la note suivante : 


Monsieur le docteur QUESNEVILLE, 


Je lis dans le numéro du 15 février de votre excellent journal, le Moniteur scientifique, un ar- 
ticle de M. Camille Saint-Pierre sur la conservation du vinaigre par la chaleur. 

Sans contester à ce savant tout le mérite de sa découverte, mérite que du reste, dans sa 
louable modestie, il attribue aux travaux sur les vins d'un grand-prêtre de la science, M. Pas- 
teur, permettez-moi de mettre sous les yeux de vos lecteurs la note x1x extraite de la seconde 
partie des MÉMOIRES DE CHimiE de M. C. W. Schéele, traduits du suédois et de l'allemand (page 137) 
Duon, 1785. 

M. Camille Saint-Pierre se consolera facilement, en compagnie de bien de nos chimistes 
en renom, d’avoir enfoncé une porte ouverte. Quant à M. Pasteur, trônant dans l'empyrée de 
la science, aucun mortel ici-bas n'osera le soupçonner de s’être inspiré, pour ses beaux tra- 
vaux sur les vins, de la découverte du chimiste suédois. 


Votre fidèle abonné, 
FRÉDÉRIC FRAISSE. 


Remarques sur Ia manière de conserver le vinaigre (1) 


C’est une chose généralement connue que le vinaigre ne peut se conserver longtemps; 
qu’il s'altère au bout de quelques semaines, particulièrement dans les chaleurs de l'été; 
qu’il devient trouble et se couvre à sa surface de viscosité épaisse, d'où il arrive que son 
acidité s’affaiblit de plus en plus et disparaît à la fin entièrement au point qu’on est obligé 
de le jeter là. 

Il y a jusqu’à présent quatre procédés connus pour empêcher cette altération du vinaigre. 

Le premier est de préparer un vinaigre très-acide ; de cette manière il se conserve, à la 
vérité, plusieurs années. Mais, comme il y a bien peu de personnes qui travaillent elles- 
mêmes leur vinaigre, et que la plupart se servent de celui qu’elles trouvent dans le com- 
merce, cette méthode ne pourrait être ntile qu'à un très-petit nombre. 

Le second procédé consiste à le concentrer à la gelée. On fait un trou à la croûte de glace, 
et on met dans des bouteilles ce qui n’a pas été gelé. Cette opération est très-sûre; mais on 
perd au moins la moitié du vinaigre, quoique la portion qui forme là croûte de glace ne soit 
presque que de l'eau. Les gens économes n’en feront pas volontiers usage. 

Le troisième procédé est de tenir le vinaigre à l'abri de toute action de l'air, c’est-à-dire 
dans des bouteilles ou flacons bien bouchés et qui soient toujours pleins. Le vinaigre se con- 
serve très-longtemps de cette manière. Cependant elle est peu en usage, sans doute parce 
qu’on serait obligé, aussitôt qu'on en aurait employé quelque peu, de remplir tout de suite 
la bouteille avec du vinaigre pareil et clair d’une autre bouteille, et que celle-ci restant vide 
en partie, et recevant l'air, le vinaigre y deviendrait bientôt trouble et gâté. 

Le quatrième procédé pour conserver le vinaigre est de le distiller. Il se conserve alors 
plusieurs années sans que l'air ni la chaleur lui causent aucune altération. Mais comme 


(1) Mémoires de l’Académie royale des sciences de Stockholm, année 1782. 
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il est plus cher, il n’y a pas d'apparence qu’on adopte cette méthode, surtout quand on con- 
naîtra celle qui suit et qui est la plus facile de toutes. 

11 suffit de jeter le vinaigre dans une marmite bien étamée, de le faire bouillir sur un feu 
vif un quart de minute, et d'en remplir ensuite des bouteilles avec précaution. Si l'on pen- 
sait que l’étamage fût dangereux pour la santé, on pourrait mettre le vinaigre dans une ou plu- 
sieurs bouteilies, et placer ces bouteilles dans une chaudière pleine d'eau sur le feu; quand l'eau au- 
rait bouilli un petit moment on retirerait les bouteilles. 

Le vinaigre ainsi cuit se conserve plusieurs années sans se troubler ni se corrompre, 
aussi bien à l'air libre que dans des bouteilles à demi pleines. 

SCHÉELE. 

Masties bitumineux. — Afin de remédier au prix de plus en plus élevé de l'as- 
phaite naturel, de bonne qualité, et à sa rareté, M. Ch. Moisant a indiqué dernièrement 
diverses compositions à bases d'asphaltes des Indes occidentales, produits très-abondants 
dans le commerce anglais, d’où il passe en France à des prix peu élevés. 

Voici ces principales compositions : 


No 1. — Mastic élastique. 


Huile brute de résine......... C'ELMLPAT ‘: 6 HIO parties. 

Asphalte naturel des Indes occidentales. .......... 30 — 

Matières inertes (1).. ONE ER RTE QUE 
N° 2. — Mastic résistant. 

DUR DPNTORUIe CÉSINE. uns 4h chidasoonie les putiDATLES, 

Asphalte naturel des Indes occidentales. stondtie ON. 1 


UN NEIGE ape sta ours nu rl perche ee dre de: 00 ur 

N° 3. — Mastic très-dur. 
Huile brute de résine. On n’en met pas. 
Asphalte naturel des Indes occidentales........,.. 40 parties. . 
Matéres iNertées. PPT UN, A LU UE MR 4 60 112 

Pour chaque composition, les matières AT intimement mélangées sous l'influence d’une 
chaleur modérée, puis on applique le mastic. Les matières inertes doivent être bien dessé- 
chées et réduites en poudre auparavant. 

L'huile brute de résine peut être remplacée par une autre huile empyreumatique, pourvu 
qu'elle ne distille pas au-dessous de 250 degrés. 

Pour obtenir un mastic très-homogène et élastique, il faudra ajouter aux matières inertes 
50 pour 100 de matières filamenteuses, telles que bourres de chanvre, cordes déchirées, 
filasses, etc., avec un peu d'argile. 

Du reste, l'application de ces asphaltes artificiels se fait comme celle des asphaltes natu- 
rels. 

Foudre de salon. — On prépare depuis quelque temps, en Angleterre, un papier chi- 
mique qui s'allume instantanément quand on le touche avec le bout d’un cigare allumé, et 
brûle sans laisser de résidu et avec une belle flamme rouge-pourpre, verte ou jaune. En en 
prenant un petit morceau qu’on allume ainsi, on peut le projeter vivement à travers un salon 
au-dessus des têtes des spectateurs, où il produit en brûlant l'effet d’un éclair de couleur 
brillante, et disparaît complétement dans lair. Ce papier n’est autre que de la pyroxyline 
préparée en trempant les feuilles de papier dans de l'acide nitrique fumant; les couleurs des 
flammes sont dues aux sels de strontium, de cuivre, etc. Il est peut-être aussi bien connu 
en France qu'à Londres, mais j'ai voulu attirer l'attention ici sur le danger qu’il y a de gar- 
der chez soi de grandes provisions de ce papier. Il y a quelques mois, une maison, à Bir- 


(1) Par matières inertes on désigne celles qui ne peuvent opérer aucune décomposition dans le mélange ; 
telles sont le sable et les matières terreuses et pierreuses, l’oxyde de fer, le coke, etc., de préférence les ma- 
tières calcaires et de l'argile. 
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mingham, où l’on fabriquait le produit en question, a brûlé par suite de l'explosion d'un tas 
de feuilles de cette foudre de salon; et plus récemment encore trois marchands de ce papier 
ont été tués ensemble par une explosion pareille, survenue, sans doute, par suite d’un peu 
de cendre de cigare qui était tombée sur une provision de cette pyroxyline. Le fait est que 
l'un des trois marchands fumait dans la chambre qui contenait une caisse de papier chi- 


mique. La maison à été incendiée et a brûlé en grande partie; les trois marchands furent 
trouvés morts dans les débris. (Cosmos.) 


Nouveaux bains d’or et d'argent pour Ia doruwure. — Depuis quelques 
années on a proposé à l’industrie de la dorure et de l'argenture galvaniques un grand nom- 
bre de formules pour la composition des bains qu’elle emploie. 

Voici la composition de deux nouveaux bains qui donnent d'excellents résultats : 

N° 1. — Bain D'or. 


ORDRES sn ne Anh A EE EE ; 10 grammes. 
Cyanure de pOlassiUmM PUrT..:.:.. 0. 0 20 — 
BAR sourit Pre Fo a CC AR EEE 1,000 — 


Ce bain marque 5 à 6 degrés à l'aréomètlre Baumé, 
N° 2. — BAINS D'ARGENT. 


APÉOR R S a AATELE inter » CCE ES 20 grammes. 
Cyanure de potassium pur........... PE A dat 60 — 
AU RL RS Ne RE STE Ed ARTE - .#... 1.000e40= 


Ce bain marque 8 degrés à l’aréomètre Donne 

Pour le bain N° 1, l'or est recuit, puis lavé à l'alcool pour enlever la graisse; on dissout 
ensuite dans l’eau régale, et on évapore à sec pour chasser l'excès d’acidé; on reprend par 
l’eau, on filtre et on ajoute dans la dissolution de chlorure d’or, de l'ammoniaque pure, 
pour le transformer en un précipité d'ammoniure d'or, qu’on recueille sur un filtre et qu’on 
lave beaucoup avec de lean distillée. Lorsque le précipité est parfaitement lavé, on le dis- 
sout dans le cyanure de potassium, suivant les proportions indiquées, et on filtre de nou- 
veau. Il faut avoir bien soin de ne pas laisser sécher le précipité d'ammoniure d'or, parce 
que ce composé est explosif; il faut même ne pas le remuer avec des corps rugueux, parce 
qu'il pourrait faire explosion. 

Le bain N° 2 peut se préparer de la même manière que le précédent, il faut avoir soin 
seulement de ne pas mettre un excès d’ammoniaque pour former l'ammoniure d'argent, vu 
qu'il y est soluble. 

Les bains ainsi préparés, disent MM. Henry fils et Humbert, donnent des ere remar- 
quables par la solidité de leur surface, et surtout par la beauté de leur éclat. 

Nouveau réactif de la potasse. — Les deux réactifs les plus en usage pour re- 
connaître la présence de la potasse dans les dissolutions, sont l'acide tartrique’ et Le chlorure 
de platine. M. Plun-Rett leur substitue avec avantage le bilartrate de soude. 

Le bitartrate de soude se prépare très-facilement en dissolvant dans l’eau distillée une cer- 
taine quantité d’acide tartrique ; on divise la dissolution en deux parties égales, on sature 
l’une des parties par le carbonate de soude, jusqu’à ce qu’elle soit neutre, puis on y ajoute 
la seconde dissolution; on agite alors le mélange, on filtre et on conserve le liquide réactif. 

De nombreux essais faits par l’auteur sur des dissolutions renfermant depuis les doses les 
plus fortes de potasse jusqu'aux doses les plus minimes (des traces ), ont montré que le 
bitartrate de soude est un réactif extrêmement sensible, parce qu'il forme un bitartrate de po- 
tasse infiniment moins soluble dans l’eau que les sels résultant de l'emploi des deux réac- 
tifs cités plus haut. Il faut cependant avoir la précaution de rendre la liqueur à essayer légè- 
rement acide avant d'y ajouter le nouveau réactif. 

Le bitartrate de soude deviendrait alors un réactif très-utile pour déceler la potasse dans les 
analyses chimiques industrielles. 


Laitonnage galvanmique. — À diverses reprises on a indiqué des procédés pour 
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préparer des bains à Jaitonner les divers métaux, surtout le cuivre, le fer et le zine. Ces bains 
se préparent ordinairement au moyen de cyanures de cuivre et de zinc que l'on dissout dans 
une solution aqueuse de cyanure de potassium. Mais comme on n’employait ordinairement 
qu'un seul anode en laiton pour faire arriver le courant galvanique dans le bain en face de 
l'objet à laitonner, il en résullait qu'on ne pouvait obtenir qu'une seule nuance avec le même 
bain. | 

Le procédé de M. Godve consiste à employer comme anode, non pas une seule plaque en 
laiton, mais deux plaques, l'une en zinc et l’autre en cuivre, dans le but de régler la couleur 
ou dépôt de l’alliage sur l’objet que l’on veut laitonner. 

Dans ce cas, si la couche de laiton, qui se dépose sous l'influence du courant, devient trop 
blanche, on plonge davantage la plaque de cuivre qui forme l’anode et on retire un peu la 
plaque de zinc. Si on veut déposer une couche de laiton pâle, on plongera peu l’anode en 
cuivre et davantage l’anode en zinc. De cette manière on peut obtenir, avec le même bain 
bien préparé, toutes les nuances du laiton, depuis la plus pâle jusqu’à la plus foncée. 


Papier d’embhaliage imperméable. — M. le professeur Muschamp, de Wurterm- 
berg, indique le procédé suivant pour préparer un bon papier d'emballage imperméable. 

On fait dissoudre d’une part 680 gr. 40 de savon blanc dans un litre d’eau, on fait disscu- 
dre d'autre part dans un litre d’eau 56 gr. 70 de gomme arabique avec 170 grammes de 
colle. 

* On mélange les deux solutions, on fait chauffer le mélange, on trempe dans le liquide le 
papier, puis on le passe entre deux rouleaux et on le fait sécher; à défaut de rouleaux, on 
suspend le papier pour l’égoutter, ou bien on le passe entre deux feuilles de papier sec, 
puis on le fait sécher à une douce température. 
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Faculté de chimie de Naples. — Il vient de se constituer à Naples une Faculté 
de chimie, grâce à l'initiative éclairée et au zèle infatigable de M. Carlo CassorA, qui a déjà 
fondé une Faculté de physique et de chimie dans la République de l'Équateur. Cette nou- 
velle institution est destinée à compléter d’une manière heureuse l’enseignement des écoles 
techniques et de tous les établissements consacrés à l'instruction publique. De vastes labo- 
ratoires et amphithéâtres, un musée d'histoire naturelle et de produits industriels, un cabi- 
net de chimie garni de tous les instruments dont se sert la science moderne, font de la 
nouvelle Faculté de chimie de Naples une institution unique dans sén genre et qui, à l'heure 
qu’il est, n’a pas de rivale. On y fera quatorze cours différents de chimie pure, et appliquée 
aux arts et métiers ainsi qu'à l’agricullure. M. Carlo Cassola se charge de la chimie géné- 
rale, de la chimie minérale et de la docimasie; M. Jeloppo Cassola fera les cours de phy- 
sique, de chimie analytique, d'analyse spectrale, d'histoire de la chimie et de philosophie 
chimique; M. J. Pignant, ceux de chimie organique, animale et végétale, et dirigera les ma- 
nipulations chimiques. M. G. Novi est chargé des cours de chimie appliquée aux arts et ma- 
nufactures et à l'art militaire (génie, artillerie, marine, élat-major, pyrotechnie). M. J.-A. Gri- 
maux remplira la chaire de chimie appliquée à l'industrie; M. $S. Zinna, celles de chimie 
* médicale, toxicologie et chimie légale, et pharmacologie; M. Pasquale la Cava, celles de chi- 
mie agricole et météorologique et de chimie appliquée à l'hygiène publique. Des leçons spec- 
trales seront données par d’autres professeurs, parmi lesquels nous citerons MM, de Luca, 
Deperais, Scivoletto. Enfin il y aura des cours particuliers pour les dames et pour les diffé- 
rentes classes de la société. Ce programme suffira pour montrer sur quelle base large et 
solide s'organise la nouvelle École. Nous ne pouvons qu’applaudir à des efforts aussi loua- 
bles qui montrent, une fois de plus, que la jeune Italie ne demande qu’à s'engager dans la 
voie du progrès. La Faculté de chimie de Naples deviendra un foyer d’où rayonnera l'instruc- 
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tion dans un pays resté trop longtemps en arrière : elle ressuscitera les traditions d’un 
grand passé. 

Un Kevenant. — Le docteur Comet, fondateur de l’Abeille médicale, journal qui a 
perdu, comme on le pense bien, tout le sel et le piquant qu'il avait depuis la retraile de son 
ancien rédacteur, vient de renaître à la vie du journalisme dans une feuille de province: 
Retiré du monde à Sainte-Adresse, il s’est entendu avec le rédacteur du Journal de l'arrondis- 
sement du Havre pour lui donner chaque semaine une chronique qui paraît tous les jeudis 
avec une grande régularité, sous le titre Les Abeilles de Suinte-Adresse. Dans cette chronique; 
à commencer par la première qui explique le titre donné à ses articles, on retrouve tout 
l'esprit, toute la malice et le bon sens du bon docteur Comet. Sa dissertation sur les abeïlles 
est un petit chef-d'œuvre, et si nous n’avions pas tant de matériaux à placer chaque quin- 
zaine dans notre Moniteur, nous la reproduirions certainement. 

Aujourd'hui, nous recevons ses Abeilles du jeudi 17 mars, et nous en détachons ce pas- 
sage très-vrai sur les ennemis que s'attire chaque journaliste et dont il faut bien savoir se 
consoler. Il paraît que le docteur Comet, qui n’en a pas manqué quand il était à Paris, en 
retrouve à Sainte-Adresse. Voici le passage qui termine sa chronique : 

« Des ennemis, n’en a pas qui veut : il n'y a que les gens de quelque mérite qui en trou- 
vent. Si je suis poli, affable avec tout le monde, mon voisin de gauche dira que je veux me 
populariser; mon voisin de droite applaudira, et trouvera que j'ai une ambition cachée; 
celui-ci, à qui j'ai rendu service, sera naturellement mon ennemi; celui-là, qui n’a besoin 
de rien, affirmera que je n’oblige personne, et si j'étais à même de satisfaire les uns et les 
autres, ils diraient, d’un commun accord, que je cherche à les capter pour qu’ils ne disent 
rien de ce qu’ils ne savent pas sur mon compte. » 

« Ne craignons donc pas les ennemis; les bons citoyens marchent droit à leur but sans 
s’écarter du vrai, du juste et de l’honnête : Toujours sincère est ma devise,» . 


L'accident arrivé au docteur Oppenheim et dont nous avons parlé dans notre dernière 
livraison a besoin d’une rectification. Ce n’est pas La carotide qui a été coupée, mais la tempo- 
rale. I y à bien eu quelques égratignures aux environs de cette artère, et un peu de sang 
répandu, mais pas autre chose. 

Nous nous sommes empressé d'avertir de cette erreur le rédacteur des Mondes; si nous 
n'avons pas averti la Presse scientifique, qui répète le fait, c’est que le docteur Oppenheim, 
s’il faut en croire MM. Barral, est un de leurs rédacteurs. Il est vrai qu’il suffit d'envoyer 
au journal quatre lignes de prose pour figurer aussitôt parmi la rédaction. 
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Séance du 19 février. — Seconde inégalité du mouvement des taches solaires; par 
M. FAYE (fin). — M. Faye entre dans de longs détails de calcul à propos de quelques-unes 
des taches observées par M. Carrington, et il y trouve la confirmation de ses premières 
conclusions, à savoir que les taches offrent des oscillations simples en latitude et en longi- 
tude, dont la combinaison fait décrire à la tache une ellipse autour de sa position moyenne, 
dans le sens de la rotation solaire. Ce résultat rappelle à l'esprit le mouvement gyratoire 
des taches signalé par M. Dawes. Il n’est pas possible d'y voir un phénomène analogue à 
celui des cyclones ; ces oscillations sembleraient plutôt se rattacher à la constitution interne 
du soleil, et à son singulier mode de rotation. 

— Sur les solutions multiples communes à plusieurs équations ; par M. E. COMBESCURE. 

— Sur la tempête et le minimum barométrique du 11 janvier 1866; par M. Rayer, physi- 
cien adjoint à l'Observatoire. — La tempête qui a sévi sur la Manche a été d'une violence 
extrême. Le baromètre est descendu à un minimum qu’il atteint très-rarement. Ainsi, vers 
deux heures du matin, le {1, on a observé à Brest 713 millimètres, et 733 millimètres à 
neuf heures du soir dans les Ardennes. 

Les observations trihoraires faites dans les écoles normales primaires depuis six heures 
du matin jusqu’à neuf heures du soir, ont permis de construire six cartes météorologiques 
indiquant les variations survenues dans l’état atmosphérique de la France pendant la jour- 
née du 11 janvier. Ces cartes montrent que le centre de la dépression barométrique était, le 
11 au matin, dans le nord-ouest de Brest, qu’il s’est dirigé vers l’est et qu’il a passé dans 
les environs de Cherbourg vers onze heures du matin, au-dessus de l'embouchure de la 
Seine à trois heures du soir, au travers du département de la Somme et de là en Belgique. 
Les indications déduites de l'examen du sens de rotalion du vent, s'accordent avec celles 
qui résultent du déplacement des courbes d’égales pressions, et ces deux sortes d'observa- 
tions montrent que le centre du tourbillon a traversé la France de l’ouest à l’est, à la Rip 
tude de Cherbourg environ. 

Nous ferons remarquer, à cette occasion, que depuis longtemps déjà le Bulletin internatio- 
nal a renoncé aux prédictions météorologiques. | 

— Expériences synthétiques relatives aux météorites. Rapprochements serons elles con- 
duisent, tant pour la formation de ces corps planétaires que pour celle du globe terrestre; 
par M. DAUBRÉE (suite). — La première partie de cette note a paru dans le Compte-rendu de 
la séance du 29 janvier ; ayant omis de l’analyser à sa place, nous donnerons aujourd’ hui le 
résumé de la première partie et de la deuxième. 

Les météorites se divisent en fers (aérosidérites) et en pierres (aérolithes). Dans les fers, on 
a établi trois subdivisions : 1° fer sans mélange de matières pierreuses; 2° fer renfermant 
des globules de péridot(Pallas) ; 3° fer associé à des silicates, péridot et pyroxène. Les pierres 
d'ordinaire ne renferment le fer natif qu’en petits grains disséminés au milieu des silicates, 
principalement à base de magnésie et de protoxyde de fer; c'est le fype commun. D'autres, 
sans fer natif, renferment de l'olivine, des matières charbonneuses, etc. Enfin, un dernier 
groupe, sans fer natif ni péridot, renfermant beaucoup d'alumine, est caractérisé par un mé- 
lange grenu d’anorthite et de pyroxène. 

M. Daubrée expose d’abord les résultats obtenus par la fusion des pierres an prove- 
nant de plus de trente chutes différentes. On les a fondues à une température voisine de la 
fusion du platine, et l’on a obtenu des cristallisations remarquables. Les météorites du type 
commun et celles du groupe charbonneux ont fourni des cristaux de péridot (Mg Si) et 
d'enstatite (Mg Si2)}, Les météorites alumineuses donnent une matière vitreuse, quelquefois 
rubanée, mais sans cristaux. 

Les cristaux obtenus par la fusion des météorites rappellent les longues aiguilles de glace 
que l’eau forme en se cougelant, tandis que la structure à grains fins des méthodes natu- 
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relles ressemble plutôt à celle du givre ou de la neige formée par le passage de la vapeur 
aqueuse à l’état solide, ou encore à celle de la fleur du soufre. 

Les météorites offrent beaucoup d'analogies avec certaines roches terrestres silicatées, et 
notamment avec la cherzolite, commune dans les Pyrénées. Mais elles en diffèrent par la 
présence du fer natif et l’absence du fer oxydulé, ainsi que par la présence constante du 
phosphure de fer et de nickel. En général, les météorites contiennent, à l’état réduit, des 
substances que nos roches renferment à l’état oxydé, peut-être parce qu’elles se trouvent 
toujours exposées à l’action de l’eau. 

Le trait physique le plus caractéristique du fer météorique consiste dans la structure cris- 
talline qui est la cause des apparences qu’on désigne sous le nom de figures de Widmanns- 
tœlien. M. Daubrée a réussi à reproduire cette structure en fondant du fer doux avec addi- 
tion de phosphure de fer et de nickel, ou bien en réduisant certaines roches terrestres 
(cherzolite, péridot, basalte, etc.). Mais l’imitation est incomplète. 

La fusion de quelques roches terrestres reproduit même mieux les aérolithes. M. Daubrée 
est même arrivé à imiter certains détails intimes de leur structure (stries parallèles, glo- 
bules, surface du frottement, etc.) Les conclusions de ces expériences seront exposées dans 
üne troisième communication. 


— Sur l'apparition d’un nouvel ‘îlot volcanique dans la rade de Santorin. Lettre de M. F. 
LENORMANT à M. Charles Sainte-Claire Deville. — Renvoyé à la Revue de physique. 


..— M. Cu. SAINTE-CLAIRE DEVILLE propose d'envoyer M. Fouqué sur les lieux pour suivre 
cette érnption. M. ELiE DE BEAUMONT appuie la proposition de son collègue. Nous appre- 
nons que M. Fouqué, le commissaire volcanique de l’Académie, est déjà port pour la 
Grèce. 


= M. DEVILLE communique quelques détails sur le tremblement de terre qui a été ressenti 
au Mexique le 2 janvier 1866. Ces détails lui ont été transmis par M. Eugène de Montsenat. 


.+— Des animaux fossiles de Pikermi, au point de vue de l’étude des formes intermédiaires ; 
par AB. GAUDRY. 


— Nouvelles expériences sur l'hybridité dans le règne végétal, faites pendant les trois 
dernières années; par M. D. A. Gopron. — L'auteur croit pouvoir tirer, de ses expériences 
et dé celles qu’il a publiées précédemment, les conclusions suivantes : 

«1° Les hybrides qui, par leurs caractères, paraissent intermédiaires aux espèces généra- 
trices, se montrent habituellement stériles; 

2° Ces hybrides, stériles par eux-mêmes, peuvent souvent devenir fertiles par une nou- 
velle fécondation résultant du transport sur leur stigmate du pollen de l’un des PRE ou 
d'une’ plante congénère voisine; 

3° Les hybrides stériles, qui ne se prêtent pas à une nouvelle fécondation, dans 1és con- 
ditions indiquées au paragraphe précédent, sont rares et doivent être considérés comme 
frappés d'une stérilité absolue ; 

4° Les hybrides qui participent à la fois, mais dans des proportions plus ou moins iné- 
gales, des caractères de leurs ascendants, présentent ordinairement par eux-mêmes une fer- 
tilité partielle, d'autant plus développée que ces hybrides se rapprochent davantage de l’un 
des parents; 

5° Les hybrides qui reproduisent, dès la première génération, les caractères de l'un des 
parents, à l'exclusion complète ou à pen près complète des caractères de l’autre parent, sont 
doués généralement d’une fertilité absolue; 

-.6° Les hybrides fertiles retournent, tantôt dès la première ou la seconde génération, tan- 
tôtau bout d'un temps plus ou moins long et successivement, à l’un des types générateurs, 
ou bien périssent si on les abandonne à eux-mêmes sans culture; 

17° Îls ne‘peuvent pas, dès lors, devenir l’origine d'espèces nouvelles, » 

2 Recherches expérimentales sur les causes du goître; par M. MAUMÉNÉ. — À l'octasion 
d'une communication de M. Saint-Léger, qüi attribue aux pyrites répandues dans les pays à 
goître, l’origine du goître, M. Maumené écrit qu’il croit que les fluorures soht les agents du 
développement goîtreux, qu’il ‘a soumis une chienne au régime du fluotute de potassium 
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pendant cinq mois, et qu'il vit, vers le cinquième mois, apparaître un gonflement général 
du cou, très-saillant, plus en avant qu’en arrière. 

Les fluorures, dit-il, sont très-répandus dans les pays à goîtres; l’année dernière, je les 
ai rencontrés dans les Pyrénées sur beaucoup de points. Si M. Saint-Lager trouve les pyrites 
partout, leur présence n’exelut pas celle des fluorures, et je crois pouvoir persister entière- 
ment dans des vues que j'ai le premier soumises à l’épreuve expérimentale. » 

— Observations sur la trachée-artère et sur la production du son dans la voix humaine; 
par M: Panorka. — « En comparant entre elles un assez grand nombre de trachées-artères 
d'hommes et de femmes, j'y ai toujours compté de dix-sept à vingt arceaux, et j’ai pensé 
que ces arceaux, à distances égales, devaient représenter dans l'instrument vocal les dix- 
sept ou vingt demi-lons dont se composent les voix ordinaires d'homme et de femme dont 
l'étendue ne dépasse guère une octave et demie. 11 me semble probable que les trachées des 
chanteurs, qui disposent de deux octaves et de plus, possèdent aussi un nombre correspon- 
dant d’anneaux cartilagineux. 

Poursuivant cette recherche avec la collaboration d’un anatomiste, M. Tassy, médecin du 
théâtre Italien, l’auteur a cru reconnaître que chacun des anneaux était muni d'un faisceau 
musculaire pouvant en rapprocher les extrémités de manière à rétrécir en ce point le canal 
aérien. Suivant que le chanteur veut donner telle ou telle note, il resserrerait tel ou tel 
point de la trachée, et cela par un mouvement instinctif, car il n’a conscience de sa volonté 
que relativement au but à atteindre et non au moyen destiné à le produire; c’est, du reste, 

comme on le sait, le cas pour tous les mouvements volontaires, même pour ceux de lap- 
pareil locomoteur. » 

- — M. Epouar» Rosin envoie une seconde addition à son mémoire sur la possibilité de ra- 
lentir l’activité respiratoire et sur les effets de ce ralentissement. 

- — Nouvelles recherches sur les hydrocarbures contenus dans les parties les plus volatiles 
de l’huile de houille; par M. C. GREVILLE WILLIAMS. 

— Recherches sur les éthers boriques; par MM. Huco Scuirr et E. BEecui. 

— Sur la disposition des organes femelles de la génération dans les kanguroos: pa 
M. POELMAN. 

_— Formation de l’acétylène; par M. P. pe Wine. — L'auteur réclame la priorité de la dé< 
couverte de la formation de l'acétylène dans les combustions incomplètes, annoncée paï 
M. BERTHELOT. 

— M. Dauzar adresse du Mexique un spécimen de tissu soyeux ourdi par des vers d'une 
espèce particulière qui vivent sur l'arbousier, 

Comité secret à quatre heures et demie. 


Séance du 26 février. — Théorie générale des systèmes de surfaces du second 
ordre satisfaisant à huit conditions. Caractéristiques des systèmes élémentaires. Expression 
générale du nombre des surfaces déterminées par neuf conditions quelconques; par 
M. CHASLES. 

— Remarques sur la variabilité de la rotation de la terre et sur le phénomène des marées; 
par M. AzLÉGRET. — L’orateur critique la théorie de M. Delaunay, qui, dit-il, est en désac- 
cord complet avec l'analyse de Laplace, et qui, en outre, conduit à des conséquences que 
M. Delaunaÿ ne paraît pas avoir aperçues. | 

— Expériences et observations sur l'électricité ; par M. Perror. — L'auteur croit pourvoi! 
réfuter les objections que M. Montigny a élevées contre ses dernières expériences relatives 
au pouvoir des pointes. 

— Sur des expériences relatives à la théorie de la houle de mer. Note de M. A. de Cori-. 
any. — L'auteur applique à la théorie de la houle ce qu’il a observé relativement aux ondes 
secondaires de l'espèce dite solitaires ou de translation, qui se mêlent aux ondes courantes. 

— Sur l'éruption volcanique de Santorin et les phénomènes qui l'ont accompagnée dans lé 
reste de la Grèce; par M. Fr. LENORMANT. — Renvoyé à la Revue de physique. 

— Note sur un composé naturel d'oxyde de zine, d'oxyde d'ammonium et d’eau; par: 
M, MarAGuri, — L'auteur l'a trouvé formé de : 
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Oxyde dé Zn Sn Een ars à A ÉAe 

AMMONAUE: RON En dd as est dis rie 

Fate 0 RS EN ne 0 OS TRE 
100.00 


La formule de ce composé, que l’auteur n’a pu reproduire artificiellement, serait donc : 
2Zn 0, Az H5, 6HO. 


— Sur l'opinion que les vapeurs sulfureuses pourraient neutraliser les causes du choléra ; 
par M. Guyon. — L'auteur fait observer que si Fahlun en Dalécarlie (Suède) a été exempt 
du choléra, on ne peut attribuer cette immunité aux vapeurs sulfureuses qui se dégagent de 
la grande exploitation de cuivre pyriteux qui s’y fait, puisque, lors du choléra qui, en 1854, 
a régné à Sainte-Lucie, l’une des Antilles anglaises, le bourg de la Soufrière en a été plus 
affligé que les autres parties de l'ile. Or, le bourg de la Soufrière est situé au-dessus et à 
moins de 2 kilomètres des chaudières en ébullition de l’ancien cratère de l’île, chaudières 
d’où se dégagent incessamment une colonne de vapeurs sulfureuses dont l'atmosphère du 
bourg est toujours plus ou moins imprégnée. 

On à remarqué aussi que certaines contrées marécageuses et certaines localités évidem- 
ment insalubres, telles que celles où existent des tanneries, des abattoirs, des matières ex- 
crémentitielles en putréfaction, ont été respectées par le choléra, alors qu'il frappait plus ou 


moins fort, dans le voisinage, sur d’autres contrées ou sur d’autres localités ne laissant rien 


à désirer sous le rapport de la salubrité. 


C’est sans doute là, ajoute M. Guyon, une bizarrerie de la maladie dans sa marche, bizar- 


rerie qui, hâtons-nous de le dire, n’est sans doute qu’apparente : elle doit se rattacher à 
l'inconnu des causes qui la produisent. 

— Rapport sur les Mémoires relatifs aux vaisseaux laticifères, présentés par M. Trécu, 
pendant l'année 1865. — Le soin avec lequel M. Brongniart, le rapporteur, fait valoir les tra- 
vaux de M. Trecul, pour lesquels il demande l'insertion dans le Recueil des savants étrangers, 
indique suffisamment qu’il sera signalé en première ligne par la section de botanique, pour 
remplacer M. Montaigne, et qu’il ne tardera pas à passer membre de l'Institut. 

— Morphogénie moléculaire de quelques substances organice-minérales ; par M. A. GAUDIN. 
Suite des travaux de l’auteur, qui sont très-dignement appréciés par les chimistes et les 
physiciens compétents de l'Académie. 

— Sur l'activité chimique de l’air considérée comme un état normal de l'atmosphère, et 
sur la relation qui existe entre l'accroissement de cette activité et certaines perturbations 
atmosphériques; par M. Aug. Houzeau. — Le principe auquel l'air doit son activité existe 


normalement dans l’atmosphère de la campagne, en proportion variable, suivant certaines 


données météorologiques. Les vents et la vapeur d’eau faorisent l’activité. La différence entre 
l'air des villes et celui de la campagne s'explique par le manque de circulation dans les 
rues. Les orages, les trombes et les ouragans, ont une grande influence sur les propriétés 
actives de l'air, et cette influence s'étend quelquefois à de grandes distances. M. Houzeau 
termine en déclarant que la partie météorologique de la question se trouve résolue par son 
Mémoire. 

L'auteur annonce ensuite que ses expériences l'ont convaincu de Ja présence de la vapeur 
d’eau oxygénée dans l'air de la campagne. « J'arrive, dit-il, à ce résultat en condensant, à 
l’aide du froid, l'humidité de l’atmosphère, et en constatant sur cette rosée artificielle, con- 
venablement préparée, les propriétés les plus sensibles du bioxyde d'hydrogène découvert 
par l’illustre Thenard. » — Si cette observation de M. Houzeau se généralise et si la présence 
de cette vapeur d’eau oxygénée est normale dans l'air, ce sera cértainement un des résultats 
lés plus curieux qu'on aura obtenus depuis que l'étude de l'ozone atmosphérique occupe un 
certain nombre de travailleurs et préoccupe les savants. 

— Sur quelques dérivés de l'acide formobenzoïlique; par MM. A. Naquer et W. Lonœui- 
NINE. 


— Analyse de l’eau de la mer Rouge; par MM. Rosier et J. Lerorr.—Disposant d’une cer- 


taine quantité d’eau de la mer Rouge, puisée le 31 décembre à Suez, nous avons pensé qu’il 
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serait intéressant d’en faire connaître la composition avant le percement définitif de 
l'isthme, et de jeter de nouveaux éclaireissements sur le mélange présumé et incessant 
des eaux de la mer Rouge. Disons, en outre, que l'hydrologie ne possède aucune analyse de 
cette eau. 

{ litre d’eau de la mer Rouge a donné, après son évaporation, 45 gr. 38 de sels fixes, et 
la densité de cette eau est représentée par 1.0306. Voici, d’après les auteurs, la composi- 
tion de 1 litre d’eau : 


; Grammes. 

Chlorure de sodium.......... 0180 90 

— de-potassium., 2... 2.88 

— de magnésium.....,..... 4.04 
Bromure de sodium........ nes 0.06435 : 
Sulfate. de chaux.....:.,..,4... 20 14:79 
Sulfate de magnésie...,,..,.,........ 2.74 
Carbonate de soude.......,...., ) . .. 
Chlorhydrate d’ammoniaque ..... AAURRES 


41.81435 
* Si 1 litre d’eau donne 45 gr. 38 de résidu, nous demanderons à MM. Robinet et Lefort ce 
qu’ils ont fait des 3 gr. 56565 qui manquent à l'addition, et de quoi se composent ces 3.56 
de matières fixes. S'ils sont arrivés à doser des centièmes de milligramme de bromure de 
sodium, ils doivent savoir peser, à plus forte raison, de grosses unités. 

M. Robinet n'aurait-il pas perdu ces 3 gr. 56 de sels fixes à ce fameux congrès de Bruns- 
wick, où il s’est tant démené avec son collègue M. Guibourt? 

— Recherches pour servir à l’histoire physiologique des arbres; par M. ArTauR Gris, — 
Il paraît bien établi aujourd’hui : 

1° Que des substances nutritives occupent les tissus amylifères du tronc des arbres pen- 
dant la plus grande partie de l'année; 

2° Que le temps pendant lequel ces tissus en sont dépourvus est de peu de durée et ne se 
doit point compter par mois, mais par jours; 

3° Que l'amidon sécrété en été semble demeurer immuable pendant la maturation des 
fruits; | 

4 Qu'il n’y a que deux grands mouvements des matières nutritives à l’intérieur du tronc 
des arbres : la genèse de ces matières en été et leur résorption au printemps. 

— Sur l'emploi de l’éther dans l’anesthésie chirurgicale; par M. Burin pu Buisson. — 
Cette lettre, conforme aux opinions de M. Petrequin, tend à donner à l’éther la préférence 
sur le chloroforme. 

Au sujet de la lettre de M. Burin du Buisson, M. Élie de Beaumont dit qu'il a reçu une 
lettre de M. le docteur Charles T. Jackson, l’inventeur de l’éthérisation, qui lui apprend 
qu'aujourd'hui on n'emploie plus le chloroforme à Boston comme agent anesthésique, mais 
seulement l’éther pur. « J'ai aussi découvert de bonne heure, dit-il, que l’éther récemment 
lavé et contenant un peu d’eau délayée dans sa masse est moins irritant pour les voies 
aériennes que l’éther sec. » 

— Mémoire sur l'application de l’acide phosphorique et de ses dérivés à la fabrication des 
engrais et à la salubrité des villes; par MM. BLancHARD et CHATEAU. — Ces chimistes annon- 
cent qu’ils sont arrivés à fabriquer et à livrer au commerce : 

‘1° L’acide phosphorique libre à 35° Baumé, contenant environ 300 gr. d’acide anhydre 
par kilogramme, au prix de 50 centimes le kilogramme; 

2 Le phosphate acide de magnésie liquide à 35° Baumé et le phosphate acide double de 
magnésie et de fer liquide à 35° Baumé également, au prix de 45 centimes le kilogramme. 

Ces deux produits contiennent environ 250 gr. d'acide phosphorique anhydre par kilo- 
gramme, Ajoutons que la production de ces composés chimiques est en quelque sorte illi- 
mitée, attendu qu'ils sont fabriqués avec des coprolithes et des phosphates minéraux. 

Ces sels permettent de précipiter instantanément et à froid l’ammoniaque libre ou faible- 
ment combinée de toutes matières ammoniacales, tout en décomposant l'hydrogène sulfuré. 
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Les phosphates acides ci-dessus désignés peuvent être remplacés par des phosphates quel- 
conques, neutres ou basiques, en dissolution dans les acides végétaux ou minéraux. 

Avec leur phosphate double de magnésie et de fer à 35 degrés, MM. Blanchard et Château 
désinfectent les matières fécales tout en leur conservant leurs propriétés de matières ferti- 
lisantes. 

Dans les fosses à demeure, ils introduisent, à des époques fixes et au fur et à mesure 
qu'elles se remplissent, une quantité déterminée de leur phosphate acide double de ma- 
gnésie et de fer étendu d’eau, et en rapport, bien entendu, avec la capacité de la fosse et le 
temps que la fosse met à s'emplir. 

Agissant ainsi, ils obtiennent une désinfection continue, permanente. Rien ne se perd; 
les doubles décompositions ont le temps de s'effectuer, l’'urée a le temps de se décomposer, 
et le phosphate ammoniaco-magnésien a le temps de se produire et de se déposer. 

Lors de la vidange d’une fosse ainsi traitée, la matière extraite donne un engrais qui, 
lorsque l'opération a été bien conduite, dose jusqu’à 7 à 8 pour 100 d’azote à l'état sec. 

Le même procédé s'applique aux urines humaines et animales, à l’eau de gaz, ete. L’urine 
ou l’eau de gaz introduite dans de grands bacs en bois, en tôle ou en maçonnerie étanche, 
est additionnée simplement à froid de phosphate acide double de magnésie et de fer à 35° 
Baumé. 

En opérant sur {00 litres d'urine humaine fraiche, il n’y faut verser que 2 à 3 Loge. 
de phosphate acide double pour obtenir 5 à 6 kilogr. de précipité humide (c’est-à-dire con- 
tenant de 15 à 20 pour 100 d'humidité). Pour les urines putréfiées, très-ammoniacales, on 
obtient environ 7 kilogr. de précipité humide, Avec l’urine des animaux de ferme, les pu- 
rins, par exemple, le poids du dépôt atteint ce chiffre, et le précipité est plus riche en azote 
que celui obtenu avec les urines humaines. 

D’autres matières, principalement des résidus de fabriques dans lesquelles se travaillent 
des substances azotées animales ou végétales, peuvent aussi fournir, par une voie dé- 
tournée, des quantités assez considérables de phosphate ammoniaco- magnésien impur. 
Telles sont les eaux de fabriques de colle d’os et de gélatine; les eaux sures des amidon- 
niers, féculeries, ete., etc.; les eaux si infectes du rouissage du lin, du chanvre, etc. ; les 
eaux d’égouts et autres immondices des villes, etc., etc. 

Toutes ces matières, traitées seules, ou mieux, mélangées, par le phosphate acide. double 
de magnésie et de fer, sont désinfectées par suite de la fixation des composés ammoniacaux 
qu’elles renferment et de la décomposition des produits sulfurés. 

Une autre application de ce phosphate double, c'est la fixation des composés ammonia- 
caux volatiles des fumiers de ferme, et en général des engrais facilement putrescibles, sur- 
tout ceux où l’azote se transforme facilement en carbonate d’ammoniaque, dont la volatili- 
sation souvent rapide fait perdre à ces engrais leur richesse initiale, et par suite leur valeur. 
Tels sont les guanos, les engrais de viande, les poudres d'os frais et dégélatinés, le sang 
desséché ou coagulé, etc. L’arrosement de ces matières avec de l’eau contenant du phos- 
phate double de magnésie et de fer arrêtera la déperdition du carbonate d’ammoniaque 
en même temps qu’il enrichira ces matières d'acide phosphorique. 

Le mémoire de MM. Blanchard et Chateau est, on le voit, d’une grande importance. Il est 

précieux pour l'hygiène des grandes villes, et il permet de préparer à bas prix des engrais 
riches en matière azotée et en phosphates. 
_— Sur une baignoire munie d’un appareil électrique; par M. Seré, présentée par M. Bec- 
querel. — M. Seré ayant observé qu’en se servant de cette baignoire il obtenait des phéno- 
mènes dignes de l'attention des physiciens, des physiologistes et des médecins, propose 
d'établir une baignoire d'essai, par exemple au Collége de France, pour en étudier les effets 
physiologiques sur l’homme et les animaux. 

— MM. Desmarris, de Bordeaux, se rappelant les propriétés reconnues du gaz acide car- 
bonique pour apaiser la douleur, ont eu l’idée de se servir de l'appareil connu sous le nom 
de l’Extincteur (1), qui sert à éteindre les incendies et qui lance l'eau saturée d’acide carbo- 


(a) Voir Moniteur scientifique, livr. 206, p. 660, la description de l'Extinelewr. 
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nique. En effet, en dirigeant cette eau chargée d'acide carbonique sur une partie enflammée, 
siége d’une vive douleur, ils ont vu disparaître en très-peu de temps la souffrance : ainsi 
les douleurs d'un panaris étaient suspendues comme par enchantement. Ils ont alors songé 
à faire aux maladies des voies urinaires l'application de cet appareil, non-seulement pour 
atténuer la douleur, mais encore pour favoriser le cathétérisme par l'action mécanique du 
jet liquide. 

— M. BerTRAND DE Lou adresse une nouvelle note sur un gisement de fossiles, situé dans 
la Haute- Loire. Ce gisement, connu sous le nom de Coupet, mérite une attention toute par- 
ticulière de la part des géologues ; car, indépendamment de la pouzzolane vraie qu’on y 
trouve en quantité inépuisable, indépendamment des corindons el autres gemmes que l’on 
y rencontre, il recèle un nombre considérable d’ossements de mammifères, grands et 
moyens, pachydermes, ruminants, carnassiers, rongeurs, appartenant la plupart à des 
espèces perdues. Les os du mastodonte et ceux de l'éléphant s’y trouvent dans des condi- 
tions toutes semblables et qui semblent de nature à prouver que ces animaux ont vécu 
simultanément, contrairement à l'opinion de la plupart des paléontologistes. 


— M. Buro adresse un mémoire intitulé: Choléra. Action prophylaclique du cuivre à distance, 
— M. Joy adresse une note sur la soie marine, désignant sous ce nom l'espèce de tissu qui 


revêt les œufs de certains sélaciens. Il envoie plusieurs de ces œufs couverts de leur enve- 


loppe, dont il croit que l'industrie pourrait tirer parti. 

— Sur une nouvelle classe de radicaux métalliques composés ; par M. BERTHELOT. — Nous 
publierons cette note in exlenso. 

— Réponse à la réclamation de M. Winpe, relative à l’acétylène, — M: Berthelot ne con- 
naissait pas le travail du réclamant ; néanmoins, le hasard veut qu'il ne lui ait rien pris, ce 
qu'il eût fait, bien entendu, sans le vouloir. M. Berthelot, tout en reconnaissant que M. de 
Wilde a constaté le premier la formation de l’acétylène dans la combustion incomplète d'un 
corps particulier, l'élhylène, mais sans chercher à la généraliser, termine en déclarant qu’il 
« revendique comme lui appartenant en propre d’avoir établi cette vérité : que la formation 


‘de l’acétylène est un phénomène général dans les combustions incomplètes. » 


— Synthèse du chlorure de thyonyle ; par Ad. Wurtz. — Nous publierons cette note in 
exlenso. 

— Sur le soufre noir ; par M. Nicxcès. — En faisant connaître certains verres jaunis par le 
soufre, et qui deviennent bruns quand on les chauffe, pour redevenir jaunes par le refroidis- 
sement, M. Spitgerber explique ce phénomène en admettant que, sous l'influence de la cha- 
leur, le soufre que le verre contient passe dans la modification noire qu’un savant a décrite, 
il y a une dizaine d'années, comme une modification allotropique de ce corps simple. (Voir 
Moniteur scientifique, livraison 221, p. 226. (M. Nicklès donne l’explication de cette coloration, 


dont il a parlé dès 1860. Il a fait voir, en effet, qu’il suffit de très-peu de matière grasse ou 


de résine pour communiquer au soufre une coloration plus ou moins foncée, la coloration 


brune du soufre n’étant due qu’au carbone que l’on retrouve en l’analysant. 


Le soufre noir, actuellement connu, n’est donc pas une modification allotropique : c’est du 
soufre ordinaire coloré par une substance fortement carbonée, telle-qu’en produisent les 
résines ou les corps gras. 

Ceci est plus prosaïque, mais cela à le mérite d'être vrai. M. Nicklès, qui, depuis quelque 
temps, a démoli beaucoup de corps simples, a raison de simplifier la chimie, que l’on se plai 


à encombrer d’une foule de bâtards. Elle a bien assez d’éléver ses légitimes enfants, sans 


avoir encore à nourrir une nuée d’intrigants. 

— Marteaux en pierre des anciens Américains, pour l'exploitation des mines de cuivre et 
d'argent natif du Lac Supérieur ; par M. J. Marcou. — Renvoyé aux amateurs d’antiquités. 

— M Marion Caurcuizc envoie de Boston trois pièces imprimées concernant la nature et 
le traitement du choléra ; elle désire beaucoup savoir à quelle époque Mme de Castelnau, qui 
fait jouer, comme elle, à certains petits animaux ailés un rôle dans la production du choléra, 
a envoyé son mémoire. 

Comité secret à cinq heures un quart. 
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Séanee annuelle du % mars. 
PRIX DÉCERNÉS. — ÉLOGE HISTORIQUE DE DU TROCHET. 


M. Élie de Beaumont, secrétaire perpétuel, énonce les prix décernés par l'Académie en 
présence d’un nombreux auditoire (la salle était comble) venu, comme d'habitude, pour assis- 
ter à Ja consécration des progrès accomplis dans la science. 

Le prix d'astronomie, fondation Lalande, a été accordé à M. Warren de la Rue, pour l’en- 
semble de ses beaux travaux de photographie céleste. 

Ee prix de statistique, fondé par M. Montyon, a été décerné à M. Chenu, pour son excel- 
lent rapport sur les résultats du service médico-chirurgical pendant la campagne d'Orient. 
Une mention très-honorable a été obtenue par M. Poulet, pour son mémoire sur le goître à 
Plancher-les-Mines. Deux autres mentions honorables ont été données, l’une à M. Sistach, 
pour ses études statistiques sur les varices et le varicocèle ; l’autre à M. Saintpierre, pour 
son ouvrage intitulé : L'Industrie du département de l'Hérault. , 

L'étude d’une question laissée au choix des concurrents et relative à la théorie des phéno- 


mènes optiques, formait le sujet d'un des prix Bordin : une récompense de 1,500 fr. est 


accordée à M. J. Janssen. Une récompense de 1,000 fr. est accordée à M. H. Soleil, Une récom- 
pense de 500 fr. est donnée à l'auteur du mémoire inscrit sous le n° 3, et une mention hono- 
rable à celui inscrit sous le n° 5 

Le sujet du concours : « Apporter un perfectionnement notable à la théorie mécanique de 
la chaleur, » formait le prix Bordin, pour lequel une mention très-honorable est accordée 
au Mémoire inscrit sous le n° 2, avec l’épigraphe : « Le travail mécanique, la force vive et la 
chaleur se transforment, sans s'anéantir jamais. » L'Académie accorde à l’auteur, à titre 
d'encouragement, une somme de 1,500 fr. 

M. le président a remis les œuvres de Laplace à M. Douvillé, sorti le premier de l’École 
polytechnique en 1865, conformément à la fondation de M"° la marquise de Laplace. 

Le grand prix des sciences physiques a été décerné de la manière suivante : une mention 
honorable à M. Baudelot, avec 2,000 fr.; une mention honorable à M. Hollard, avec 1,000 fr. 
Le sujet concernait l'anatomie comparée du système nerveux des poissons. 

Le grand prix des sciences physiques concernant l'avancement de la paléontologie fans 
çaise a été décerné à M, Alphonse Milne-Edwards. 

M. Bert à obtenu le prix de physiologie expérimentale. De plus, le travail de M. Reveil, 
récemment enlevé à la science, sera inséré dans le Recueil des savants étrangers. 

L'Académie a décerné trois prix et trois mentions honorables, en médecine et chirurgie, 
aux auteurs dont les noms suivent : à M. Vanzetti, de Padoue, un prix de 2,500 fr.; à 
M. Chauveau et à ses deux collaborateurs, MM. Viennois et Meynet, un autre prix de 2,500 fr. ; 
à M. Luys, un prix de la même valeur; à MM. Desormeaux, Suequet et Legrand du Saulle, 
des mentions honorables, avec 1,500 fr. pour chaque mention. 

Le prix des arts insalubres a été réparti ainsi : 1° un prix de 2,500 fr. à M. Auguste Achard, 
pour son frein électrique à embrayage ; 2° une somme de 1,000 fr., à titre de récompense, à 
M. Chantreau, pour un appareil de filtrage à éponges. 

Le prix Bréant n’a pas été gagné; mais l’Académie a décerné un prix de 2,500 fr. à M. Da- 
vaine, dont le travail a éclairé la question de la contagion des maladies charbonneuses de 
l'homme et des animaux. Après les conclusions du rapport, et sur la proposition de l’un des 
membres, appuyée par la commission, l’Académie accorde à M. Grimaud, de Caux, une in- 
demnité de 4,000 fr., pour l’acte de dévouement spontané qu’il a accompli en allant à Mar- 
seille étudier le choléra au plus. fort de l'épidémie. En lui accordant cet encouragement, 
l'Académie signale et récompense, autant qu’il est en elle, le courage réfléchi et l’esprit 
scientifique sous l'influence desquels il a accompli son œuvre. 

Le prix Bordin sur l'inégalité de l'absorption, par des végétaux différents, des dissolutions 
salines contenues dans le sol, a été obtenu par M. P..P. Deherain. FAR 

La section de chimie a partagé le prix Jecker en trois parties : elle a donné 3,000 fr. à 
M. Cloez, pour un ensemble de travaux, à savoir : 

1° Sur les bases organiques obtenues de la réaction de l’ammoniaque et de la liqueur des 
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Hollandais ; 2° sur les états du soufre dans diverses combinaisons ; 3° sur un composé ayant 
la composition de l’éther cyanique de Wurtz ; 4 sur les graines oléagineuses, leur rende- 
ment absolu et industriel, etc. 

Elle a donné 1,000 fr. à M. Friedel pour ses recherches sur les acétones et sur les com- 
posés de silicium et de carbures d'hydrogène faites en commun aver M. Crafts. Elle a 
donné 1,000 fr. à M. de Luynes particulièrement pour ses recherches sur l'orcine et 
l'érythrite. : 

Le prix Barbier devant être accordé à celui qui fera une découverte précieuse pour la 
science chirurgicale, médicale, pharmaceutique et dans la botanique, ayant rapport à l’art 
de guérir, l’Académie l’a partagé entre MM. Baillet et Filhol et MM. Vée et Leven. 

_ Une mention honorable a été accordée au docteur René de Grosoudry. 

Le prix Godard, destiné au meilleur travail relatif à la structure, à la physiologie et à la 
pathologie des organes génitaux, a été accordé à l'ouvrage de M. Hélie, professeur à l'École 
préparatoire de Nantes. Une mention honorable a été accordée à M. Brouardel. 

M. Coste à lu ensuite l'éloge historique de Du Trochet. La voix sympathique et sonore de 
l'orateur ne lui a pas fait défaut un seul instant pendant tout le temps qu’a duré sa longue 
lecture. De vifs applaudissements l'ont interrompu à plusieurs reprises, tant étaient saisis- 
sants les détails anecdotiques, et principalement l’expasé élégant des principales décou- 
vertes scientifiques qui ont illustré Du Trochet. Nous regrettons de ne pouvoir donner que 
quelques passages du remarquable discours de M. Coste, 


DISCOURS DE M. COSTE. 


Lorsqu'un homme s'est consacré tout entier aux actives méditations de la science, a dit 
M. Coste, l’histoire de sa vie puise son plus vif intérêt dans l’exposé fidèle des travaux qui 
ont fait ses joies, ses tourments et sa gloire. 

Cette pensee ne saurait mieux s'appliquer qu’au savant dont j'ai à vous entretenir au- 
jourd’hui. 

Disciple enthousiaste de Spallanzani dans le grand art d'interroger la nature vivante, 
M. Du Trochet a attaché son nom à une immortelle découverte, l'endosmose, et à des études 
d'embryogénie comparée, qui ont élargi la voie par laquelle la physiologie expérimentale 
marche à la conquête des lois de la vie. 

Il portait si loin et si haut l'ambition de connaître, qu'un jour, à la vue du phénomène 
qui lui révéla les plus mystérieuses for.ctions de l’organisme, il se crut en possession de 
l'agent direct du principe vital lui-même. Téméraire entraînement que peuvent blâmer ceux 
qui ont mission de contenir la science dans les limites d’une austère précision, mais dont il 
ne faut pas décourager les vaillants esprits qui ont ce don du ciel qu'on appelle le génie, 
dans un siècle surtout où nous voyons sortir au laboratoire les merveilleuses inventions qui 
dépassent, en pratiques usuelles, les plus chimériques fictions de la mythologie. 

René-Joachim-Henri Du Trochet naquit au château de Néon, dans le département de 
l'Indre, le 14 novembre 1776, de René Louis Frédéric, comte Du Trochet, marquis de Néon, 
officier au régiment du roi, infanterie, et de Madeleine-Charlotite Marie de Gallois, riche 
héritière de parents déjà âgés qui habitaient la Touraine, aux environs de Château-Re- 
nault.….. 

En 1799, Du Trochet fut atteint par la loi de la conscription et désigné, sur sa demande, 
pour le service de l’armée navale, vers laquelle l’entraînait un secret penchant. Il partit pour 
Rochefort en 1800, comme novice timonier, à la solde de 12 francs par mois. Il ne tarda pas 
à s’apercevoir qu’à son âge (il avait déjà vingt-trois ans) peu de chances d'avancement lui 
étaient réservées dans cette carrière. Il résolut donc de se soustraire à la mauvaise situation 
dans laquelle il s’était volontairement placé. 

En février 1806, il commença à subir ses examens pour le doctorat, et le 26 juillet de la 
même année il soutint sa thèse inaugurale intitulée : Essai sur une nouvelle théorie de la voix. 

M. Du Trochet, voulant tirer parti de sa profession, sollicita un emploi dans la médecine 
militaire. Le 8 juin 1808 il fut nommé médecin ordinaire des armées, aux appointements de 
3,000 francs, et partit de Paris, en cette qualité, pour la guerre d'Espagne... 
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Nous le retrouverons bientôt à Burgos, où l'Empereur le laisse médecin en chef d'un hô: 
pital militaire établi dans un couvent de dominicains.…., 

Puis il entreprenait ses belles recherches sur le développement des membranes du 
fœtus... 

Ces curieuses découvertes, réunies à celles qu'il fit de 1815 à 1818 sur la métamorphose du 
têtard de la grenouille, sur le développement du canal alimentaire des insectes, sur l’ana- 
tomie des organes reproducteurs du puceron, sur la formation de la membrane chalazifère 
de l’œuf de l’oisean, sur la régénération des plumes, placèrent à juste titre M. Du Trochetan 
premier rang parmi les physiologistes de son temps. Aussi l’Académie des sciences l'admit- 
elle an nombre de ses correspondants, dans sa séance du 1er mars 1820... 

En même temps que M. Du Trochet adressait au concours pour le prix d’Alhumbert ses 
recherches sur l’ostéogénie, il présentait un autre mémoire au concours de physiologie expé- 
rimentale sur les directions spéciaies qu'affeclent certains végétaux... 

De 1822 à 1823, M. Du Trochet fit de nombreuses recherches sur divers points de physio- 
logie animale et de physiologie végétale, qu'il présenta à l'Académie sous forme de mémoires 
séparés, et qu'il réunit, en 1824, pour les publier sous ce titre : Recherches anatomiques et 
physiologiques sur la structure intime des animaux et des végétaux et sur leur motilité.… 

L'un des maîtres les plus autorisés, M. de Mirbel, professait que les végétaux étaient for- 
més d'une substance continue dans toutes ses parties; matière homogène, d'une seule 
pièce, au sein de laquelle de simples lacunes, tubuleuses ou cellulaires, séparées par des 
cloisons perforées pour le passage de la séve, constitueraient un appareil circulatoire... 

Mais quelle est, au sein de cette trame cellulaire si diversement modifiée, la cause mys- 
térieuse et permanente de la transmission des liquides, des gaz, des matières solides dis- 
soutes, à travers les cloisons membraneuses ? Quelle est la cause qui donne à chacun des 
appareïls dont celte trame cellulaire se compose la faculté d'extraire et de retenir l'élé- 
ment afférent à sa fonction spéciale, comme en une fabrique où la division du travail a 
été calculée pour la plus savante de toutes les industries ? Quel est, en un mot, le secret 
des principales fonctions de la vie végétative, c’est-à-dire de l’absorption, de la nutrition, de 
l'exhalation ? 

A toutes ces questions, jusque-là inaccessibles, M. Du Trochet va répondre par sa double 
et mémorable découverte de l’endosmose et de l’exosmose, c’est-à-dire par la démonstration 
de l’existence de deux courants parallèles et en sens inverse qui s’établissent entre deux 
substances de nature et de densité différentes, lorsqu'on les met en présence à travers une 
cloison membraneuse..…. 

Après de si éminents travaux accomplis avec un noble désintéressement, M. Du Trochet 
pouvait espérer une récompense exceptionnelle. M. Geoffroy Saint-Hilaire fut le chaleu- 
reux interprète des sentiments de l’Académie lorsqu'il lui écrivit en juin 1831 : « Les évé- 
nements se pressent et nous touchons au moment de vous faire entrer dans un corps où, 
sans votre alibi, vous seriez déjà, mais où vos talents vous appellent si nécessairement que 
la forme fléchira cette fois devant l'utilité raisonnable. Un agriculteur, M. Yvart, vient de 
mourir. Je ne fais pas de doute que vous ne réussissiez cette fois. » 

Les règlements fléchirent en effet : M. Du Trochet fut élu membre titulaire le 26 septembre 
suivant, dans la section d'économie rurale, sans condition de résidence. 

Cette récompense ne fit qu’accroître son ardeur pour le travail; mais elle ne le rendit pas 
assez riche pour lui donner à Paris une existence conforme à ses habitudes et digne de son 
rang. Il fut donc obligé, après son élection, de continuer à mettre à profit les ressources de 
son modeste laboratoire... 

M. Du Trochet ne se souvenait de sa profession médicale que quand il s'agissait des pau- 
vres ou d’une calamité publique. Son dévouement et son abnégation ne s’arrêtaient pas à la 
limite de ses devoirs : il les éleva toujours à la hauteur du sacrifice. Aussi le vit-on, lors de 
la première invasion du choléra, accourir spontanément de sa retraite vers la ville voisine, 
dès qu’il eut appris que des trois médecins occupés à donner leurs soins aux malades, iln’en 
restait plus qu’un seul debout. 

Les faits les plus insignifiants en apparence devenaient pour M. Du Trochet une occasion 
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de découvertes. En 1846, la Société royale d'agriculture, dont il était membre, lui ayant 
confié le soin de déterminer la nature de quelques lambeaux d’étoffe trouvés dans un sarco- 
phage, il fit sortir de l'analyse microscopique de leur tissu la probabilité que la race mérinos 
à fine laine avait existé en Égypte au temps de son antique civilisation, et qu'après en avoir 
disparu depuis plusieurs siècles, elle lui était rendue par l’Europe, qui l'avait reçue elle- 
même des Maures africains. 

Mais, au milieu de tous ces travaux, la préoccupation constante de M. Du Trochet était de 
faire admettre l’endosmose comme un phénomène d'un ordre nouveau, et d'assurer ainsi à 
sa découverte de prédilection une place considérable dans le domaine de la science. 

De nouvelles expériences, entreprises d’après les indications de M. Dulong, qu’il n'avait 
pas encore converti, firent voir qu'avec des milieux acides les courants prennent, à travers 
les membranes séparatives, une direction contraire à celle que l’action de la viscosité aurait 
dû leur imprimer, si elle en eût été la cause déterminante. C’est, du reste, ce qu'il avait 
déjà vu, en 1832, dans ses observations sur l’eau et l'alcool. 

Devant ces preuves décisives, toutes les contradictions cessèrent, et M. Du Trochet eut le 
rare bonheur d'assister à son propre triomphe. « Les oppositions que j'avais rencontrées 
jusque-là, dit-il, étant tombées, j'eus le plaisir de voir l’endosmose prendre la place qu’elle 
devait occuper dans les ouvrages de physique et de physiologie, ainsi que dans les leçons 
des professeurs de ces sciences, » 

Il avait un tel respect pour la vérité, qu'il ne pouvait souffrir la pensée de laisser subsister 
dans ses écrits les pages qu’il croyait entachées d’erreur. Il les élaguait comme des branches 
mortes, et quand il fit de tous ses mémoires épars une collection, il la publia avec cette épi- 
graphe : « Je considère comme non avenu tout ce que j'ai publié précédemment sur ces ma- 
tières et qui ne se trouve point reproduit dans cette collection. » 

M. Du Trochet pouvait croire avoir payé sa dette à la science. Une lente mais persistante 
recrudescence de son ancienne affection cérébrale lui rendait l'observation de plus en plus 
pénible. Bientôt cependant la passion de connaître l’emporta sur le sentiment de sa propre 
conservation. « Je sentais, dit-il, le besoin impérieux de ne plus occuper ma tête. Mais un 
autre besoin non moins impérieux, celui de satisfaire l’insatiable désir de sonder les mys- 
tères de la nature, me fit promptement oublier ma résolution. » 

Ïl ne put renoncer au travail, et la mort le frappa, le 4 février 1847, au moment où il cor- 
rigeait les épreuves de son dernier écrit.  ! 

Sa vie ne fut ainsi qu’une longue journée de travail, au soir de laquelle le bon serviteur 
de la science, léguant son œuvre à la postérité, rendit l'âme à Dieu, dans la foi des éter- 
nelles espérances. 


PRIX PROPOSÉS POUR LES ANNÉES 1866, 1867 ET 1873. 
SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Grand prix de mathématiques, à décerner en 1867. — La question déjà proposée était la 
suivante : « Perfectionner en quelque point importans la théorie des équations différen- 
« tielles du second ordre, » Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois 
mille francs. Les mémoires devront être déposés, francs de port, au secrétariat de l’Institut, 
avant le 1er juillet 1867, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des 
billets cachetés, qu’on n'ouvrira que si la pièce est couronnée. 

Autre prix, à décerner en 1866. — L'Académie propose pour 1866 la question suivante : 
« Chercher si l'équation séculaire de la lune, due à la variation de l’excentricité de l'orbite 
« de là terre, telle qu’elle est fournie par les plus récentes déterminations théoriques, peut 
« se concilier avec les anciennes observations d’éclipses mentionnées par l’histoire. » Le prix 
consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. Les mémoires devront être 
déposés, francs de port, au secrétariat de l'Institut avant le 1er juin 1866, {erme de rigueur. 
Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu’on n'ouvrira que si la 
pièce est couronnée. 


Autre prix, à décerner en 1867. — L'Académie avait proposé pour sujet du prix de mathé- 
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matiques et maintient au concours pour 1867 la question suivante : .« Trouver quel doit être 
« l’état calorifique d’un corps solide homogène indéfini, pour qu’un système de lignes iso- 
« thernes, à un instant donné, reste isotherme après un temps quelconque, de telle sorte 
« que la température d’un point puisse s'exprimer en fonction du temps et de deux autres 
« variables indépendantes. » Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois 
mille francs. Les mémoires nouveaux, ou les suppléments aux mémoires déjà envoyés, 
devront être déposés, francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 1° juillet 1866, 
terme de rigueur, Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu'on n’ou- 
vrira que si la pièce est couronnée. 

Autre prix, à décerner en 1867. — La commission chargée de proposer un sujet de prix 
pour remplacer la question relative à la théorie des marées propose la question suivante 
pour le grand prix de mathématiques à décerner en 1867 : « Apporter un progrès notable 
dans la théorie des surfaces algébriques. » Les mémoires devront être envoyés au secrétariat 
avant le {er juin 1867. 

Prix extraordinaire de six mille francs sur lapplication de la vapeur à la marine militaire 
à décerner en 1866. — Ce prix n'ayant pas été décerné en 1864, le concours a été prorogé 
jusqu’à l'année 1866. Les mémoires, plans et devis devront être adressés au secrétariat de 
l'Institut avant le 1° juin. 

Prix d'astronomie, à décerner en 1866. — La médaille fondée par M. de Lalande, pour être 
accordée annuellement à la personne qui, en France ou ailleurs (les membres de l'Institut 
excéptés), aura fait l’observation la plus intéressante, le mémoire ou le travail le plus utile 
au progrès de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine séance publique de 1866. Ce 
prix consistera en une médaille d’or de la valeur de cinq cent quarante-deux francs. Le terme 
de ce concours est fixé au {er juin de chaque année. 

Prix de mécanique (Montyon), à décerner en 1866. — Le prix consistera en une médaille 
d’or de la valeur de quatre cent vingt-sept francs, Le terme: du concours est fixé au 1° juin 
de chaque année. 

Prix de statistique (Montyon), à décerner en 1866. — Pour les ouvrages qui auront pour 
objet une ou plusieurs questions relatives à la statistique de la France. On considère comme 
admisà ce concours les mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et 
publiés, arrivent à la connaissance de l’Académie ; sont seuls exceptés les ouvrages des 
membres résidants. Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante-trois francs. Le terme du concours est fixé au 1‘ juin de chaque année. 

Prix Bordin, à décerner en 1866. — L'Académie propose pour 1866 la question suivante : 

« Déterminer les indices de réfraction des verres qui sont aujourd'hui employés à la con- 
« slruction des instrumerts d'optique et de photographie. 

« Ces indices seront rapportés aux raies du spectre. 

« Les matières seront désignées par les noms des fabriques françaises ou étrangères d’où 
« elles sortent. | 

« Les pesanteurs spécifiques et les températures seront déterminées avec grand soin. » 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de frois mille francs. Les mémoires 
devront être déposés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, avant le 1°" juin 1866, terme 
de rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu’on n’ouvrira 
que si la pièce est couronnée. 

Autre prix, à décerner en 1866. — L'Académie propose pour 1866 la question suivante : 
« Déterminer par de nouvelles expériences et d’une manière très-précise les longueurs d'onde 
« de quelques rayons de lumière simple bien définis. » Le prix consistera en une médaille 
d’or de la valeur de crois mille francs. Les mémoires devront être déposés, francs de port. au 
secrétariat de l'Institut, avant le 1° juin 1866, ferme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans. des billets cachetés, qu’on n'ouvrira que si la pièce est couronnée. 

Aulre prix. — Question proposée en 1865 pour 1867. — Le prix Bordin sera décerné an 
savant qui aura exécuté ou proposé une expérience décisive, permettant de trancher défini- 
tivement la question déjà plusieurs fois étudiée de la « direction des vibrations de l’éther 
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« dans les rayons polarisés. » Les mémoires devront être envoyés au secrétariat avant le 
1°" juin 1867. 


Prix fondé par Madame la marquise de Laplace. — Ce prix sera décerné, chaque année, au 
premier élève sortant de l’École polytechniqne. 
Prix Trémont , à décerner en 1866. — L'Académie annonce que, dans sa séance publique 


de 1866, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre d'encouragement, à 
tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se trouvant dans les conditions indi- 
quées, aura présenté, dans le courant de l’année, une découverte ou un perfectionnement 
paraissant répondre le mieux aux intentions du fondateur. 

Prix Damoiseau, à décerner en 1869. — La commission propose à l’Académie de mettre au 
concours pour l’année 1869 la question suivante : « Revoir la théorie des satellites de 
« Jupiter ; discuter les observations et en déduire les constantes qu’elle renferme, et parti- 
« culièrement celle qui fournit une détermination directe de la vitesse de la lumière ; enfin, 
« construire des tables particulières pour chaque satellite. » 

Le Bureau des longitudes a publié successivement des ire de satellites de Jupiter qui 
avaient été faites par deux de ses membres, Delambre et Damoiseau. Les tables de Delambre 
allaient jusqu’en 1839; elles ont été remplacées par celles de Damoiseau, qui ont paru en 
1836 et qui s'arrêtent en 1880. 

Les besoins de l'astronomie et la publication des éphémérides qui doivent paraître plu- 
sieurs années d'avance exigent donc que l'on refasse actuellement de nouvelles tables des 
satellites, qui devront commencer avant 1880 el s'étendre suffisamment pour satisfaire à 
toutes les exigences de la science pendant un assez grand nombre d'années. 

L'Académie adopte la proposition de la commission. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois annuilés ou de deux mille trois 
cent dix francs. Les ouvrages devront être parvenus, francs de port, au secrétariat de l'Institut, 
avant le 1° avril 1869, ferme de rigueur. 

Prix du legs Dalmont. — Par son testament en date du à novembre 1863, feu M. Dalmont a 
mis à la charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’Académie des 
sciences, une somme de trois mille francs pour être remise à celui de MM. les ingénieurs des 
ponts et chaussées en activité de service qui lui aura présenté, à son choix, le meilleur travail 
ressortissant à l’une des sections de cette Académie. 

Ce prix triennal de trois mille francs sera décerné pendant la période de trente années, afin 
d’épuiser les trente mille francs légués à l’Académie et d’exciter MM. les ingénieurs à suivre 
l'exemple de leurs savants devanciers, Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, 
et comme eux obtenir le fauteuil académique. 

Un décret impérial en date du 6 mai 1865 a autorisé l'Académie à accepter ce legs. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Grand prix des sciences physiques, à décerner en 1866. — « De la production des animaux 
« hybrides par le moyen de la fécondation artificielle. » On sait que chez les animaux supé- 
rieurs où la fécondation s’opère dans l'intérieur du corps de la femelle, la reproduction ne 
peut avoir lieu que par le concours d'individus de la même espèce ou d’espèces très-voisines 
qui appartiennent à un même genre naturel. Il serait intéressant de savoir si, chez les ani- 
maux dont les œufs sont fécondés après la ponte, des produits hybrides reuvent résulter du 
mélange d'animaux plus dissemblables entre eux. Il serait également important de constater 
s'il existe ou non quelque relation entre la viabilité des animaux anormaux ainsi obtenus et 
le degré d'hétérogénéité de leurs parents. En opérant sur des espèces dont les générations 
se succèdent rapidement, on pourrait aussi espérer oblenir des résultats intéressants au 
sujet de la fécondité des hybrides et du degré de fixité de leurs caractères zoologiques. 
L'Académie décernera un prix de trois mille francs au meilleur travail qui lui sera adressé sur 
ce sujet. Les mémoires imprimés ou manuscrits devront être déposés, francs de port, au 
secrétariat de l’Académie, avant le 31 décembre 1866, terme de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce est cou- 
ronnée. 
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Prix de physiologie expérimentale (Montyon). — L'Académie annonce qu'elle adjugera 
une médaille d'or de la valeur de sept cent soivante-quatre francs à l'ouvrage, imprimé ou 
manuscrit, qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expérimen- 
tale. Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. Les ouvrages ou mémoires 
présentés par les auteurs doivent être envoyés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, 
avant le 1° juin de chaque année, ferme de rigueur. 

Prix de médecine et de chirurgie et priæ dit des arts insalubres (fondé par M. de Montyon), à 
décerner en 1866. — L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à perfectionner la 
médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dangers des diverses professions ou arts 
mécaniques. Les pièces admises au concours n'auront droit au prix qu’autant qu’elles con- 
tiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Outre les prix annoncés ci-dessus, il sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats 
des recherches entreprises sur les questions proposées par l’Académie, conséquemment aux 
vues du fondateur. Les ouvrages ou mémoires présentés par les auteurs doivent être 
envoyés, francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le {er juin de chaque année, terme 
de rigueur. 

Prix de médecine et de chirurgie pour l’année 1866. — L'Académie propose comme sujet d’un 
prix de médecine et de chirurgie à décerner en 1866 la question suivante : « De application 
« Qe l’électricité à la thérapeutique. » Les concurrents devront : 

{1° Indiquer les appareils électriques employés, décrire leur mode d'application et leurs 
effets physiologiques ; 

2° Rassembier et discuter les faits publiés sur l'application de l'électricité au traitement 
des maladies, et en particulier au traitement des affections des systèmes nerveux, muscu- 
laire, vasculaire et lympathique ; vérifier et compléter par de nouvelles études les résultats 
de ces observations, et déterminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l’ac- 
tion des courants intermittents, soit à l’action des courants continus. 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs. Les ouvrages seront écrits en français et 
devront être parvenus au secrétariat de l’Institut avant le 1er juin 1866. 

Grand prix de chirurgie pour l’année 1866. — Des faits nombreux de physiologie ont prouvé 
que le périoste a la faculté de produire l’os. Déjà même quelques faits remarquables dé chi- 
rurgie ont montré, sur l'homme, que des portions d’os très-étendues ont pu être repro- 
duites par le périoste conservé. Le moment semble donc venu d’appeler l'attention des 
chirurgiens vers une grande et nouvelle étude, qui intéresse à la fois la science et l'hu- 
manité, 

En conséquence, l’Académie met au concours la question « de la conservation des mem 
« bres par la conservation du périoste. » Le prix sera de vingt mille francs. Les pièces de- 
vront être parvenues au secrétariat de l'Institut avant Le 1° juin 1866. Elles devront être 
écrites en français. Il est essentiel que les concurrents fassent connaître leur nom. 

Prix Cuvier, à décerner en 1866. — L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance 
publique de 1866, un prix (sous le nom de prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus 
remarquable entre tous ceux qui auront paru depuis le {er janvier 1863 jusqu'au 31 décem- 
bre 1865, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. Ce prix consistera en une médaille 
d’or de la valeur de quinze cents francs. 

Prix Bordin, à décerner en 1866. — La commission avait proposé pour le prix Bordin à 
décerner en 1863 une question ainsi conçue : « Déterminer par des recherches anatomiques 
« s’il existe dans la structure des tiges des végétaux des caractères propres aux grandes 
« familles et concordant ainsi avec ceux déduits des organes de la reproduction. » 

Le prix n'ayant pas été décerné en 1863, la commission a cru devoir maintenir au con: 
cours la même question d'anatomie végétale, en ajoutant au programme qu'elle admettra à 
concourir tout travail consciencieux qui aurait pour objet spécial l'étude anatomique comparée d’un ou 
plusieurs genres de tiges, el notamment l'examen des lianes et tiges grimpantes ou volubiles, éludiées 
comparativement avec les autres sortes de tiges dans les mêmes familles végétales ; de plus, ayant 
égard aux difficultés inhérentes à de pareilles recherches et au temps qu'elles exigent, la 
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commission a proposé et l'Académie a décidé qu’on accorderait aux concurrents jusqu’au 
1°’ juin 1866 pour l'envoi de leurs mémoires. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. Les mémoires 
(manuscrits) devront donc être déposés, francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 
{er juin 1866, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés 
qui ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. 

Autre prix, à déczrner en 1867. — « Étudier la structure anatomique du pistil et du fruit 
« dans ses principales modifications. » L'organisation de la fleur est maintenant ramenée 
par tous les botanistes à un type général, dans lequel on considère tous les organes qui la 
constituent comme dérivant de modifications diverses des feuilles. 

Le pistil, placé au centre de la fleur, présente cependant quelquefois des difficultés par 
une assimilation complète de ses diverses parties aux organes appendiculaires ou foliacés. 
L'axe même de la fleur, prolongé et diversement modifié, paraît dans certains cas entrer 
dans la constitution du pistil et des placentas, et par suite dans celle du fruit qui en 
résulte. 

… On a cherché à résoudre cette question par l'étude des monstruosités et de l'organogénie, 
mais il reste sur plusieurs points des doutes que l'examen anatomique de ces organes, à 
diverses époques de leur développement, pourrait probablement résoudre. 

On demanderait aux concurrents d'étudier dans les principaux types d'organisation du 
pistil (pistils simples, pistils composés offrant divers modes de placentation, pistils libres et 
adhérents) la distribution des faisceaux vasculaires qui se portent soit dans les placentas 
et les ovules, soit dans les parois de l’ovaire ou dans le péricarpe, ainsi que dans la zone 
externe des ovaires adhérents, et de déterminer l’origine de ces faisceaux vasculaires et 
leurs diverses connexions. 

Le prix consistera en une médaille d’or de trois mille francs. Les mémoires (manuscrits) 

devront être déposés, francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 1° juin 1867, terme 
de rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés qui ne seront 
ouverts que si la pièce est couronnée. 
. Prix Morogues, à décerner en 1873. (Reproduction du programme des années précédentes.) 
— Feu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 octobre 1834, une somme 
de dix mille francs, placée en rentes sur l’État, pour faire l’objet d’un prix à décerner tous les 
cinq ans, alternativement : par l’Académie des sciences physiques et mathématiques, à l’ou- 
vrage qui aura fait faire le plus grand progrès à l'agriculture en France, et par l’Académie des 
sciences morales et politiques, au meilleur ouvrage sur l'état du paupérisme en France, et le moyen 
d'y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des sciences à accepter 
ce legs. 

L'Académie annonce qu’elle décernera ce prix, en 1873, à l'ouvrage remplissant les condi- 
tions prescrites par le donateur. 

_ Les ouvrages, imprimés el écrils en français, devront être déposés, francs de port, au sectétas 
riat de l’Institut, avant le {er juin 1873, terme de rigueur. 

… Prix Bréant, à décerner en 1866. — Les concurrents devront satisfaire aux conditions suis 
vantes : 

. 1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : « Trouvet uhe médication qui 
guérisse le choléra asiatique dans l’immense majorité des cas; » ou » Indiquer d'une ma: 
nière incontestable les causes du choléra asiatique, de façon qu’en amenañt la suppression 
de ces causes on fasse cesser l'épidémie ; » ou enfin, « Découvrir une prophylaxie certaine, 
et aussi évidente que l'est, pat ekemple, celle de Ia vaccine pour la variole. » 

2° Pour obtenir le prix annuel, il faudra, par des procédés rigoureux, avoit démontré 
dans l'atmosphère l'existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou là 
propagation des maladies épidémiques. ; 

Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le prix annuel 
pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui aura trouvé le moÿen de guérir 
radicalement les dartres, ou qui aura éclairé leur étiologie. 
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Les mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être parvenus francs de port, au secréta- 
riat de l’Institut, avant le 1° juin 1866 : ce terme est de rigueur. 


Prix Jecker, à décerner en 1866. — Par un testament, en date du 13 mars 1851, feu M. le 
docteur Jecker a fait à l'Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la chimie orgu- 
nique. 

En conséquence, l'Académie annonce qu’elle décernera, dans sa séance publique de 1866, 
un ou plusieurs prix aux travaux qu’elle jugera les plus propres à hâter le progrès de cette 
branche de chimie. 


Prix Barbier, à décerner en 1866.— Feu M. Barbier, ancien chirurgien en chef de l'hôpital 
duVal-de-Grâce, a légué à l’Académie des sciences une rente de deux mille francs, destinée à la 
fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte précieuse dans les sciences 
chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans la botanique ayant rapport à l’art de 
guérir. » 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 
1°" juin 1866 : ce terme est de rigueur. 


Prix Godard, à décerner en 1866. — Par un testament, en date du 4 septembre 1862, feu 
M. le docteur Godard a légué à l’Académie des sciences « le capital d’une rente de wille 
francs, trois pour cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au meilleur Mé- 
moire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des organes génito-urinaires. Aucun 
sujet de prix ne sera proposé. Dans le cas où une année le prix ne serait pas donné, il serait 
ajouté au prix de l’année suivante. » 

En conséquence, l’Académie annonce que ce prix sera décerné, dans sa séance publique 
de 1866, au travail qui remplira les conditions prescrites par le donateur. 

Les mémoires devront être parvenus, francs de port, au secrétariat de l’Institut, hi le 
1°r juin 1866, ferme de rigueur. 


Prix Savigny, fondé par M'° Letellier. — « Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant 
qu’il est en mou pouvoir de le faire, le souvenir d’un martyr de Ja science et de l'honneur, 
je lègue à l’Institut de France, Académie des sciences, section de zoologie, vingt mille francs 
au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savigny, ancien membre de l'Institut d'Egypte et 
de l’Institut de France, pour l'intérêt de cette somme de vingt mille francs être employé à 
aider les jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du gouvernement 
et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans vertèbres de l'Égypte et de la 
Syrie, » 

L'Académie annonce que le prix sera décerné à partir de l’année 1866. 

Prix Desmazières, à décerner en 1866. — Par son testament olographe, en date du 14 avril 
1855, M. Baptiste-Henri-Joseph Desmazières, demeurant à Lambersart, près Lille, à légué à 
l’Académie des sciences un capital de trente-cinq mille francs, devant être converti en rentes 
3 pour 100, et servir à fonder un prix annuel pour être décerné à « l'auteur francais ou 
étranger, du meilleur ou du plus utile écrit, publié dans le courant de l’année précédente, 
sur tout ou partie de la cryptogamie. » 

Conformément aux stipulations ci-dessus, un prix de seiie cents francs Sera décerné, dans 
la séance publique de l’année 1866, à l'ouvrage ou au mémoire jugé le meilleur parmi ceux 
publiés dans le courant de 1865 et adressés à l’Académie avant le 1er juin 1866. 

Prix Thore, à décerner en 1866..— Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, 
M. François-Frenklin Thore, demeurant à Dax, a légué à l’Académie des sciences une in- 
scription de rente 3 pour 100 de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner € à 
l’auteur du meilleur mémoire sur les cryptogames cellulaires d'Europe (algues fluviatiles 
ou marines, mousses, lichens ou champignons), ou sur les mœurs et l’anatomie d’une 

- espèce d’insectes d'Europe. » 

Ce prix sera attribué alternativement aux travaux sur les cryptogames cellulaires d’ Eu- 
rope et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d’un insecte. 

Il sera décerné, en 1866, au meilleur travail manuscrit ou imprimé, parmi ceux adressés 
à l’Académie avant le 1° juin 1866, sur la question relative aux insectes.  . 
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Conditions communes à tous les concours. 


Les concurrents, pour tous les prix, sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
ouvrages envoyés aux concours ; les auteurs auront la ut d’en faire prendre des copies 
au secrétariat de l'Institut. 

Par une mesure générale, l’Académie a décidé que dorénavant la clôture des concours 
pour les prix qu’elle propose serait fixée au premier juin de chaque année. Cette mesure, 
qui ne doit pas avoir d'effet rétroactif, est applicable seulement aux prix proposés pour la 
première fois, prorogés, ou remis au concours dans la séance actuelle qui correspond à 
l’année 1865. 


TRAVAUX POUR SERVIR A L’HISTOIRE DU NOIR D’ANILINE. 


Le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse publie, dans ses numéros d’août et de dé- 
cembre 1865, plusieurs recherches que nous allons MURS et qui DU ce que 
nous avons déjà publié sur le noir d’aniline. : : 


Sur um nouveau noir d’aniline. 


Par M. AzrrED PARArF, de la maison Roberts Dale et Comp., fabricants de produits chimiques 
à Manchester. 


(Lu dans la séance du 30 août 1865.) 
MESSIEURS, 
. ‘ Permettez-moi de dire ici quelques mots d’un noir d’aniline que je fabrique depuis quelque 
temps chez MM. Roberts Dale et Comp., à Manchester. Je le considère comme formé par une 
action d'acide chlorique, de chlore libre (et de composés intermédiaires de chlore et d’oxy- 
gène) sur l’aniline. Four mettre cette théorie en pratique, je procède. comme suit : 

Je commence par préparer de l'acide hydrofluosilicique, en décomposant un mélange de 
spath-fluor et de sable par l’acide sulfurique. Dans une solution aqueuse de cet acide hydro- 
fluosilicique, marquant 8° Baumé, je dissous du chlorhydrate d’aniline; et la solution ainsi 
obtenue, convenablement épaissie et imprimée sur tissu préparé en chlorate de potasse, 
donne le noir par oxydation dans le fixage. La préparation en chlorate de potasse est néces- 
saire seulement quand on veut sauver les doubliers. Quant au contraire on a des doubliers 
spéciaux, le chlorate de potasse est ajouté à la coulenr, et le tissu n’a besoin alors d’aucune 
espèce de préparation. 

A la température de 32 à 35° centigrades du fixage, voici ce qui se passe : l’acide hydro- 
fluosilicique forme, avec la potasse du chlorate, du fluosilicate de potasse; l'acide chlorique 
est mis en liberté, et une partie de cet acide chlorique, agissant sur l'acide chlorhydrique 
du chlorhydrate d’aniline, produit un mélange de chlore libre et autres composés intermé- 
diaires du chlore et d'oxygène qui, agissant de concert avec l'autre partie d’acide chlorique 
sur laniline du chlorhydrate d'aniline, forme le noir. Chaque chimiste pourra aisément s’as- 
surer de la justesse de ce que je viens d'avancer en opérant de cette manière : Il commencera 
par préparer du fluosilicate d’aniline en dissolvant à chaud de l’aniline dans une solution 
aqueuse d'acide hydrofluosilicique. Il aura par refroidissement une masse composée de pail- 
lettes splendides de fluosilicate d’aniline, très-soluble dans l’ean. En ajoutant à une solution 
aqueuse de ce fluosilicate d’aniline une solution de chlorate de potasse, il obtiendra du fluo-: 
silicate de potasse et du chlorate d’aniline. On peut porter cette solution de chlorate d’ani- 
line à l’ébullition, sans qu’il s’y montre trace de noir. Mais il suffit d'y ajouter une ou deux 
gouttes d'acide chlorhydrique, pour qu ‘il se forme immédiatement un précipité noir. 

Ce noir a l'avantage de très-bien s'associer à toutes les couleurs du genre garance, garan-. 
cine ou alizarine, sans former d’auréoles, et on opère exactement comme avec un noir au 
campêche, fixant, bousant, teignant, savonnant, etc., de la même manière. Il n’attire rien 
en garance, car il ne renferme pas trace de métal ou oxyde métallique, et est par RYARÉAUER ; 
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beaucoup meilleur marché que celui préparé jusqu'ici. Il a de plus le grand avantage de ne 
pas verdir à l'air. 

Je prépare en ce moment un travail détaillé que j'aurai l'honneur de vous présenter dans 
peu de temps, et qui traitera plus particulièrement de tous les avantages de ce procédé de 
noir sur ceux déjà connus, ainsi que de tous les genres d'industries auxquels il a déjà été 
appliqué en Angleterre. 

En terminant, je prie la Société de me pardonner si ma communication n'est peut-être pas 
aussi claire que je le voudrais; mais je suis venu ici par suite d’un heureux hasard, et ne 
m'attendais pas à y prendre la parole. 


Recherches sur 1a production du noir d’aniline, et sur le chlorate 
d'ammoninque comme agent d'oxydation. 


Par M. ROSENSTIEHL. 
(Lu dans la séance du 27 septembre 1865.) 


Les mélanges qu'on emploie actuellement pour produire le noir d’aniline sur coton, ont 
un Caractère commun : tous renferment, outre le sel d'aniline, un sel ammoniacal, du chlo- 
rate de potasse et du sulfure de cuivre, c'est-à-dire un mélange capable de produire du 
chlorate d’ammoniaque par une série de doubles décompositions. Or le chlorate d’amnto- 
niaque a la propriété, en se desséchant, de se décomposer d’une manière lente et continue 
en chlore, oxygène, eau et azote, et il est permis de croire que ce chlore et cet oxygène, en : 
agissant sur l’aniline, produisent le noir. Il résulte de cette manière de voir qu'on pourrait 
produire du noir d’aniline sans sel de cuivre. Ces idées m'avaient été suggérées par la lec- 
ture d’un mémoire très-détaillé de M. C. Kæcblin, sur l’histoire du noir d’aniline. Le rapport 
intéressant de M. Paraff, sur un noir d'aniline produit par l’action de l'acide chlorique sur 
le. chlorure d’aniline, a rappelé mon attention sur cette question, et m'a engagé à entre- 
prendre une série d’essais qui font l’objet de la présente note. 

J'ai fait, pour me servir de type, trois noirs connus : 

Un au tartrate d’aniline et sulfure de cuivre; 

Un au chlorure d’aniline et sulfure de cuivre; 

Un à l'acide fluosilicique. 

Et comme noirs nouveaux, des noirs : 

Au chlorate d’'ammoniaque et chlorure d’aniline; 

Au chlorate d'aniline seul; 

Au chlorate d'aniline, mélangé de chlorure d’aniline en niesiete proportions ; 

Au bisulfate d'ammoniaque, mélangé de chlorate de potasse. 

Pour rendre tous ces essais comparables, j'ai employé pour tous la même quantité d'ani- 
line et de chlorate de potasse, ou des quantités équivalentes des autres chlorates mention- 
hés, et ai ramené tous les mélanges au même volume à l’aide d’un épaississant formé d’eau” 
d'amidon grillé et d’eau d'adragante. Les échantillons ont été imprimés en même temps, au 
rouleau, exposés pendant quarante heures à la chambre d'oxydation, puis passés au carbo- 
nate de soude et bichromate de potasse, savonnés puis séchés. Tous avaient donné des 
noirs, 

Pour juger les résultats de ces essais impartialement, MM. Ch. Dollfus et Schæffer, qui 
avaient aucune connaissance de la nature Le mélanges, ont bien voulu les classer d'après 
la beauté des noirs. 

Voici le résultat du classement, 

“Ont été trouvés équivalents : les noirs at sulfure de cuivre et au chlorate d'ammoniaque: 
venait ensuite le noir à l’acide fluosilicique, qui, quoique très-foncé, offrait une nuance 
moins belle; le bisulfäte d’ammoniaque, le chlorate d’aniline, les mélanges de chlorate et de 
chlorure ont égaletnent donné de beaux noirs, mais moins intenses. 

‘Ces Messieurs ont ensuite procédé à l'examen de l’altération du tissu. L’échantillon au 
chlorate d'ammoniaque a été trouvé le moins altéré; ceux au sulfure de cuivre l’étaient un. 
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peu plus, de même que ceux au chlorate d’aniline ; mais les noirs au bisulfate d’aniline et à 
l'acide fluosilicique étaient les plus altérés à cause de leur acidité. 

Il résulte de ce qui précède que le chlorate d’ammoniaque donne avec le chlorure d’aniline 
un beau noir qui, comme le noir de M. Paraff, ne renfernte pas de cuivre, mais qui a sur ce 
dernier l’avantage de ne pas altérer la fibre textile. 

Le chlorate d’ammoniaque paraît être un agent oxydant précieux qui, à cause de la len- 
teur de son action, pourra trouver encore d'autres applications, comme l’oxydation du ca- 
chou, etc.; je me propose de revenir sur ce sujet dans une note ultérieure. 


Mon but, en publiant ces premiers résultats, est d'empêcher que ce nouveau procédé de 
noir ne devienne l’objet d'un brevet quelconque. Si le chlorate d’ammoniaque peut rendre 
des services, je serai heureux d'avoir appelé sur ce corps intéressant l'attention des hommes 
spéciaux. 

Note sur Île rôle du cuivre dans Ia formation du moir d’aniline, 
Par M. ROSENSTIEnL. 


(Lue dans la séance du 29 novembre 1865.) 
MESSIEURS, 


Dans la séance du 27 septembre 1865, j'ai eu l'honneur d'appeler l'attention de la Société 
sur l'importance du chlorate d’'ammoniaque dans la formation du noir d’aniline. J'ai démon- 
tré qu’en imprimant un mélange de chlorure d’aniline et de chlorate d'ammoniaque, on 
obtient un beau noir sans addition de cuivre; le noir au chlorate d'ammoniaque possède cet 
avantage de commun avec le noir proposé par M. Paraff, dans la séance du 30 août dernier. 

On sait que l'auteur considère ce noir comme produit par l’action de l'acide chlorique 
libre sur le chlorure d’aniline. 

Les échantillons que j'avais présentés avaient été imprimés au rouleau, qui est en cuivre 
ou en bronze, et il était permis de croire que le seul contact de ce métal pouvait avoir eu 
une influence favorable sur le développement du noir. Cette prévision a été confirmée par 
l'expérience. | 

Le mélange pour noir proposé par M. Paraff, ainsi que celui que j'ai proposé, ont été im- 
primés à la main, en prenant toutes les précautions pour éviter la présence du cuivre. On a 
imprimé sur le même tissu, en même temps,un noir type au sulfure de cuivre, et on a sou- 
mis au traitement général des noirs d'aniline. 

Les deux premiers mélanges n’ont donné qu’une teinte bleu sale, tandis que le noir type 
s’est bien développé. 

Cette expérience a souvent été répétée et a constamment donné les mêmes résultats. 

Il est donc certain que, ni le noir à l'acide chlorique, ni celui au chlorate d'ammoniaque, 
ne se développent sans la présence du cuivre. 

Voici une expérience qui démontre bien l'influence favorable du cuivre : Si on touche avec 
une planche en cuivre ou en laiton une étoffe sur laquelle on a imprimé un mélange sans 
cuivre, on obtient du noir là où le cuivre a touché, c’est-à-dire un dessin noir sur fond 
gris. 

D'autres métaux, le fer, le nickel, le cobalt, l’alliage fusible, qui ont été essayés, n’ont 
donné que des résultats négatifs. 

J'ai cherché à établir la proportion minimum de cuivre nécessaire en imptimant à la main 
des mélanges renfermant depuis { milligramme de cuivre par litre de couleur jusqu'à 
2 grammes. | 

Le noir le plus foncé a été obtenu par le mélange renfermant de 1 gr. à { gt. 5 cuivre par 
litre, Une plus forte proportion de cuivre n’augmente plus l'intensité du noir. 

Si on n’imprime qu’un petit échantillon aü rouleau, avec la couleur sans cüivfe,le noir së 
développe bien, ainsi qu’il a été dit. 

Mais les résultats sont différents si on imprime avec le même rouleau un giand nombre 
de pièces, sans discontinuer : le ñoir ne se développe plus alors que lentement, ce qui paraît 
tenir à ce que la quantité de cuivre enlevée est insuffisante, une fois que le rouleau a été 
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décapé par la couleur. Il est donc bon d'ajouter au mélange une quantité de sulfure de cuivre 
correspondante à { gramme de cuivre par litre de couleur. 

On obtient ainsi un beau noir, n’altérant pas les tissus, même les plus délicats. 

(L'observation que je viens de faire ne s'applique pas au noir de M. Paraff, qui est très- 
acide, et qui enlève pour cette raison au rouleau assez de cuivre pour former du noir.) 

La quantité de cuivre introduite dans la couleur est si faible, que ces noirs s'associent par- 
faitement aux couleurs garance. 

On peut se demander quel est l'agent qui attaque le plus le rouleau, si c’est le chlorate 
d’ammoniaque on le chlorure d’aniline. 

Pour résoudre cette question, on a imprimé à la main un fond chlorate d’'ammoniaque, et 
un autre en chlorure d’aniline, puis on a imprimé par dessus, au rouleau, les mêmes cou- 
leurs, mais en sens inverse, de manière à superposer des bandes chlorure d’aniline au fond 
chlorate d'ammoniaque et réciproquement. 

Les bandes du premier système ont été plus noires que celles du second, d'où l’on peut 
conclure que le chlorure d'aniline a enlevé plus de cuivre. 

Il n'y a donc pas à se préoccuper de cette perte de cuivre qu'éprouvent les rouleaux, en 
employant ce noir, puisque tous les mélanges renfermant du chlorure d'aniline en enlève- : 
ront autant. . 

Maintenant que la nécessité de la présence du cuivre est bien établie, il me reste à déter- 
miner le mode d'action de ce corps. 

Si on réfléchit à l’action qu’un sel cuivrique peut avoir sur un sel d’aniline, on voit qu'il 
n'y a que deux cas possibles : ou le cuivre se combine et forme partie intégrante du noir, ou 
il oxyde, en se réduisant lui-même. Or, j'ai préparé du noir d’aniline, en chauffant un sel 
d’aniline avec un chlorate, j'ai opéré avec ou sans cuivre; le noir formé, qui est une poudre : 
vert foncé, ne renferme pas de cuivre, dans aucun des cas examinés; du reste la petite quan- 
tité de cuivre suffisante pour faire du noir sur étoffe exclut déjà cette idée. 

Si le sel cuivrique agit comme oxydant, il est réduit, et il est facile à comprende qu'au 
contact d’un chlorate il puisse redevenir cuivrique, et en passant ainsi par des alternatives 
de réduction et d’oxydation, servir pour ainsi dire d’intermédiaire entre le chlorate et le sel 
d’aniline. 

Cette théorie est si simple et si vraisemblable, qu'elle a éte admise par toutes les personnes 
qui se sont occupées du noir d’aniline. 

Malheureusement elle n'est pas d'accord avec les faits. 

Ainsi qu'il a été dit, cette théorie suppose : 

1° Réduction du sel cuivrique; 

2° Réoxydation du sel cuivreux formé, au contact de l'air ou du chlorate : cette dernière 
réaction se produit facilement et sûrement si le sel cuivreux est en présence d’un dissolvant 
comme le sel ammoniac ou l’acide chlorhydrique, conditions qui sont réalisées dans le cas 
que nous examinons : il n’y a pas lieu de s’y arrêter; mais la première réaction est loin de 
se réaliser dans les conditions de la pratique. 

Si la réduction se fait, il se produit dans le cas actuel du chlorure cuivreux, qui jouit, 
comme on sait,. de la propriété d’absorber l’oxyde de carbone. Je me suis assuré préalable- 
ment que cette absorption se fait aussi en présence du chlorure d’aniline. Voilà un moyen 
bien simple de constater la réduction du sel cuivrique. 

L'oxyde de carbone dont on a besoin pour ces expériences ne peut pas se recueillir sur le 
mercure, qui à lui seul réduit le chlorure cuivrique : on a recueilli ce gaz soit dans du chlo- 
rure d'aniline, soit dans du chlorure cuivrique. 

Il résulte des expériences faites dans ces conditions : 

1” Qu'un mélange froid de chlorure cuivrique et de chlorure d’aniline n’absorbe pas 
l'oxyde de carbone; il n’y a donc pas réduction à froid ; à 

2° Un mélange de ces mêmes suhstances, chauffé à 30° pendant plusieurs heures à l'abri 
de l'air, n’absorbe pas non plus; 

3° Le même mélange, qui a bouilli quelque temps, donne du noir d’aniline et absorbe alors 
l’'oxyde de carbone. 


NOIR D’ANILINE, 261 


Ainsi, dans les conditions de la pratique, il n'y a point d'action entre le sel d’aniline et le 
sel de cuivre, | 

Voici encore une expérience qui démontre que le cuivre. n’est pas l’intermédiaire entre le 
milieu oxydant et la matière oxydable : \ - 

Si on suspend des morceaux d'étoffe imprégnés de chlorure d'aniline pur ou renfermant 
un sel de cuivre dans des atmosphères renfermant un peu de chlore, d'ozone ou d’antozone, 
on obtient des noirs, et dans ce cas la présence du cuivre ne favorise plus l’oxydation. 

On à imprimé des mélanges de chlorure cuivrique pur et de chlorure d'aniline ou de 
nitrate de cuivre et nitrate d'aniline, et ces mélanges n’ont pas développé de noirs; mais on 
obtenait un noir plus ou moins intense en imprimant un mélange de nitrate de cuivre et de 
chlorure d’aniline, ou de chlorure de cuivre et de nitrate d’aniline; dans ce cas la forma- 
tion du noir s'explique par l’action du chlore formé par ce mélange de nitrates et de chlo- 
rures. 

Reste à examiner l'action du cuivre sur le chlorate d'ammoniaque. 

Pour se rapprocher autant que possible des conditions de la pratique, on a imprégné des 
éloffes avec des dissolutions de chlorate d’ammoniaque pur ou de chlorate d'ammoniaque 
renfermant un peu de cuivre; après la dessiccation du tissu, on a dosé la quantité de chlo- 
rate contenue dans un décimètre carré. 

Ces étoffes ont été suspendues dans l’air à la température moyenne de 16°; on a répété les 
dosages de temps en temps, et on n’a pas pu constater de décomposition du chlorate. Même 
après cinq jours, la quantité du chlorate n'avait pas varié. Ce qui semble prouver que dans 
ces conditions le chlorate d’ammoniaque est bien plus stable qu’on ne le croit généralement. 

Mais les résultats changent si on opère à la température de 35°. 

On constate la décomposition du chlorate pur et de celui qui renferme du cuivre; mais ce 
dernier se décompose beaucoup plus vite : ainsi au bout d’une heure, le chlorate pur avait 
perdu 5.5 pour 100, et le chlorate cuprifère 46 pour 100. 

Il est donc démontré que le chlorate d'ammoniaque se décompose plus vite en présence 
d’un sel de cuivre. 

Reste à expliquer la réaction qui produit cette décomposition. 

Deux cas sont possibles : 1° le cuivre agit sur le chlorate, comme le cobalt sur une disso- 
lution de chlorure de chaux : ainsi que M. Fleitmann l'a récemment démontré, il se forme 
un peroxyde de cobalt qui, étant très-instable, se décompose instantanément en oxygène et 
en protoxyde : on obtient ainsi à la température de 50° avec une trace de cobalt un dégage- 
ment d'oxygène régulier, la même quantité de cet oxyde se peroxydant et se réduisant sans 
cesse. L'expérience dont je viens de parler réussit aussi très-bien avec le cuivre. Comme le 
cobalt et le cuivre agissent de la même manière sur le chlorure de chaux, il était intéres- 
sant d’expérimenter leur action sur le chlorate d'ammoniaque. Or, ni l’un ni l’autre ne 
donnent de dégagement d'oxygène dans ces circonstances. 

J'ai cependant voulu savoir si le cobalt ne pouvait pas favoriser la formation du noir* on 
a fait un épaississant pour noir au chlorate d’ammoniaque, qu’on a divisé en trois parties : 
la première a été imprimée pure, dans la deuxième on a mis une quantité de cuivre corres- 
pondante à 2 grammes par litre, dans la troisième autant de cobalt. On à imprimé à la main, 
sur le même tissu, et soumis au traitement pour noir. 

L’échantillon au cuivre a donné un beau noir, celui au chlorate d’ammoniaque, du bleu 
noirâtre, et celui au cobalt présentait une teinte intermédiaire. 

L’intensité du noir produit est comparable à celui que l’on obtient avec l'acide chlorique 
libre. 

Deuxième cas. — 11 peut se former du chlorate de cuivre, et ce sel se décomposerait plus 
facilement que le chlorate d’ammoniaque. 

Pour vérifier ce fait, on a préparé du chlorate de cuivre pur, on a imprégné des Lissus 
avec sa dissolution, on a séché et dosé le chlorate qui se trouvait par décimètre carré d’étoffe. 
Il résulte de ces dosages que le chlorate de cuivre ne s’altère pas à la température ordi- 
naire, mais qu'à 35° il s’altère rapidement. 

Ce chlorate agit aussi plus rapidement que tous les autres chlorates sur le sel d’aniline. 
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Si on place des mélanges de chlorure d’aniline et de différents chlorates dans un même 
bain chauffé à 30° environ, on verra le noir se former dans le vase qui renferme le chlorate 
de cuivre; les autres ne noircissent pas à cette température. 

Pour terminer, il ne reste plus qu'à examiner comment le chlorate de cuivre peut se for- 
mer dans les mélanges proposés pour le noir d’aniline. 

Si on admet le cuivre primitivement à l’état de sulfate ou de chlorure, il est facile de con- 
cevoir une double décomposition entre le sel de cuivre et le chlorate; mais, le chlorate de 
cuivre une fois décomposé, il reste ou du chlorure de cuivre ou de l'oxyde qui doit de nou- 
veau se transformer en chlorate, pour que l'oxydation soit continue. 

Si le chlorate de cuivre par réduction devient chlorure, nous sommes revenus au point'de 
départ; mais s’il se forme de l’oxyde de cuivre, la difficulté paraît plus grande : il faudrait 
admettre une double décomposition entre l’oxyde de cuivre et le chlorate d'ammoniaque, 
Or, l'expérience m'a démontré que cette double décomposition se fait aussi dans ce cas! 
l'oxyde de cuivre déplace l’ammoniaque même à la température ordinaire. Ainsi il n’y a plus 
de difficultés à admettre la formation du chlorate de cuivre et l'oxydation du chlorure d’ani- 
line par ce chlorate, 

En résumé, je crois avoir démontré que, contrairement à l’opinion généralement admise, 
le cuivre n’agit pas comme oxydant, qu’il n'entre pas comme partie constituante dans la 
couleur développée; qu'on peut obtenir du noir d’aniline sans chlorate ni cuivre, par l’action 
de l’ozone, de l’antozone, de l’ean oxygénée ou du chlore, sur le chlorure d’aniline; que 
dans un mélange de chlorate d'ammoniaque et d’un sel de cuivre, il se forme du shlorate de 
cuivre; et que le chlorate de cuivre est de tous les chlorates celui qui agit le plus prompte- 
ment et à la plus basse température sur le chlorure d’aniline, qu’il agit plus énergiquement 
que l'acide chlorique lui-même. 


De l'application de Ia leueaniline. 
Par M. HOoRACE KOECHLIN. 


(Communiqué à la Société industrielle de Mulhouse dans la séance du 30 août 1865.) 


MESSIEURS, 

Lorsqu'on traite la leucaniliné (1), la rosaniline ou l’un de ses sels, par des composés 
riches en oxygène, ces corps se transforment en un produit brun. (Hofmann, Moniteur scien- 
tifique, année 1862, page 169.) C’est de l'application de ce produit que je désire vous entre- 
tenir. 

Je dois à M. L. Durand, l'un des inventeurs du procédé de rouge d’aniline au nitrate de 
mercure, la leucaniline dont je me suis servi. M. Durand la prépare en faisant bouillir une 
dissolution aqueuse de fuchsine avec du zinc en poudre. Au bout de quelques minutes 
d’ébüllition, la fuchsine est réduite; la plus grande partie de la leucaniline est entraînée par 
l'oxyde de zinc. Après avoir filtré, on traite le résidu par l'alcool qui dissout la leucaniline, 
on évapore; la leucaniline se présente alors sous l'aspect d'une masse jaune résineuse. 

J'ai remplacé, dans le noir d’aniline au sulfure de cuivre, l’aniline par du tartrate de leu- 
caniline ou par de la fuchsine : après l'impression de la couleur, j'ai fait subir aux échantil: 
lons les mêmes opérations que pour le noir d’aniline oxydé, etc., cela m'a donné un puce 
qui résiste assez bien à l'air, aux acides, aux alcalis et aux savonnages. 

Si l’on veut fixer la couleur par vaporisage, l'emploi du sulfure de cuivre n’est pas indis- 
pensable. : ; 

Sur laine, le puce fuchsine remplace avantageusement les puces d’orseille. 

Voici comment j'ai préparé la couleur n°1 (2): 

-01,95 dissolution de fuchsine à 50 gr. par litre d'alcool; 
ui ytitututtr fut be Apte JP RP RINSS 
(1) La leucaniline est la rosaniline hydrogénée ; elle est à la rosaniline ce que l’indigo blanc est à l’indigo 


bleu, 
(2) Divers échantillons d’étoffe imprimée, portant des numéros de 4 à 9, figurent sur le bureau, 
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01,75 eau de gomme; 


50 grammes acide oxalique ; . 
25 _ chlorate de potasse. 
Les n°° 2, 3, 4 et 5 sont additionnés de carmin d’indigo. a 


On peut obtenir ainsi tous les tons de grenat jusqu’au noir. Si l’on veut un grenat plus 
rouge, il faut diminuer l'oxydation, prendre moins de chlorate de potasse ou moins d'acide 
oxalique. Pour avoir plus jaune, il suffit d'ajouter à la couleur une laque jaune qui ne soit 
pas à base de protoxyde d’étain qui entraverait l’oxydation et donnerait des grenats plus 
rouges, tels que ceux des échantillons 6, 7,8 et 9. 

En traitant une dissolution de fuchsine par du chlorate de potasse et de l’acide chlorhy- 
drique, j'ai obtenu le composé puce dont parle Hofmann. Ce produit est insoluble dans l’eau, 
soluble dans l'alcool et l’acide sulfurique concentré; une addition d’eau le précipite de sa 
dissolution alcoolique et sulfurique. Il peut être fixé sur coton au moyen de l’albumine. 

Le picrate d’ammoniaque, réduit comme la fuchsine par le zine divisé, donne une matière 
colorante rouge brun qui teint la laine. Ce composé est sans doute du picramaté d'ammo- 


niaque. 
- M: Durand à fait une application de la propriété qu’a le zinc divisé de réduire en peu de 
temps les couleurs d’aniline. , 


Il imprime du zinc sur un tissu teint en rouge, en violet, en bleu ou en vert d’ani- 
line, ete, vaporise et lave. La couleur détruite sous le zinc laisse un enlevage blanc. Le 
produit incolore formé par cette réaction est encore la leucaniline. 

Le zinc peut aussi servir de réserve pour le noir d’aniline. 

M. Durand a non-sculement breveté le zinc, mais tous les métaux qui réduisent les cou- 
leurs d'aniline, étain, etc., ainsi que le cyanure de potassium. 


Sur un bleu dérivé par réduetion de l'acide chloroxynaphtalique. 
Par M. HorAcE KoECHLIN. 
(Communiqué à la Société industrielle de Mulhouse dans sa séance du 27 septembre 1865.) 


Je fais bouillir une dissolution alcaline de chloroxynaphtalate de soude avec du zinc en 
poudre impalpable. Au bout de quinze à vingt minutes d’ébullition, la réaction commence, 
et une couleur jaune pâle en est le résultat. Je décante et j'ajoute de l'ammoniaque à ce 
liquide, qui, en quelques heures, vire à un beau vert. Je neutralise alors avec un acide, qui 
détermine un précipité de flocons bruns que je lave sur filtre. J'obtiens ainsi un corps qui, à 
l’état sec, est vert et doué de reflet métallique. On peut aussi préparer ce produit en rédui- 
sant par le zinc le chloroxynaphtalate d’'ammoniaque ou l'acide chloroxynaphtalique et ajou- 
tant de l’ammoniaque quand la réaction est terminée. 

+ Ce composé est insoluble dans l'eau, soluble en rouge dans l'aniline bouillante, en vert 
dans l'acide sulfurique concentré, dont l'eau le sépare avec une teinte violette, 

Soluble en violet dans l’alcool, cette solution étendue d'eau prend une belle couleur bleue 
que les acides font virer au rouge. Sa solution alcoolique ammouiacale est transparente, 
bleue; mais, par réflexion, d’un rouge qui ferait croire à du carmin en suspension. 

Ce produit se fixe en violet sur laine, et peut se fixer sur coton au moyen de l’albumine. 

Sa solution alcoolique étendue teint en bleu la soie, la laine et le coton mordancé en albu- 
mine. Le bain de teinture additionné d’acide teint ces tissus en rose. Cette matière colorante 
est, à la manière de celle du tournesol, bleue ou rouge, selon qu’elle est alcaline ou acide. 
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REVUE DE CHIMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE, 
Par E. Kopr. 


Caemicar News, XII, no 322, 2 février 1866. 


Variante à la méthode pour prendre la densité des liquides; par M. NEWLANDSs. — On remplit à 
moitié ou aux deux tiers un flacon bouché à l’émeri avec le liquide dont on veut prendre la 


densité, On pèse le tout; puis, au moyen d’une pipette à boule ordinaire, à tubes très- 


capillaires, dont l’un porte une marque très-apparente, on soulève un certain volume du 
liquide. La perte de poids donne le poids du liquide remplissant la pipette. 

On opère exactement de la même manière et avec la même pipette sur de l'eau distillée, 
et le calcul donne alors facilement la densité cherchée. 

Action de l'air sur un mélange de phénol et d'ammoniaque. — La solution de phénol cristallisé 
dans l’ammoniaque est accompagnée d’une diminution de température variant suivant les 
proportions des deux substances de 2° à 4° centigrades. La solution, d'abord limpide, expo- 
sée à l'air, se trouble et devient laiteuse, à partir de la surface, au bout de une à deux 


heures. Au bout de plusieurs jours, la liqueur redevient limpide, mais se colore en même 


temps en-bleu pâle, qui graduellement passe au bleu violacé. 
La matière colorante ainsi produite se comporte comme le tournesol. Elle rougit par nn 
tion des acides, et les alcalis la ramènent au bleu. 
(E. Schmidt, Zeitschrift für Chemie, elc., p. 127, 1865.) : 


Caemicaz NEWS, XIII, n° 323, 9 février 1866. 


Purification du nitrate de soude; par M. MaxWELL-LyTE. — On commence par purifier le ni- 
trate de soude du commerce par une ou deux recristallisations daris l’eau pure. On dissout 
ensuite les cristaux à saturation dans de l’eau bouillante, et l'on ajoute à la solution envi- 
ron 0.1 d'acide nitrique ordinaire, de 1.35, pesanteur spécifique, renfermant cependant le 
moins de HCI possible. On remue avec une baguette jusqu’à refroidissement complet. 

Le nitrate de soude, étant peu soluble dans une liqueur renfermant de l’acide nitrique, se 
dépose en poudre cristalline qu'on n’a qu’à recueillir sur un entonnoir, à laver d'abord avec 
de l'eau renfermant: 10 pour 100 d'acide nitrique, et finalement avec de l'acide nitrique 
étendu et pur. . 

On chasse l’acide libre en desséchant ce sel dans une capsule. 


SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES. — Séance du 1er février 1866. 


Sur la composition, la valeur et l’utilisation du liquide des égouts des villes; par le docteur GiLz- 
BERT. — Le mémoire très-intéressant et important du docteur Gilbert est accompagné d’une 


série de tableaux renfermant les détails de ses propres analyses et de celles de ses devan- 


ciers. L'auteur commence par un aperçu historique des arrangements sanitaires adoptés 
successivement dans plusieurs grandes villes d'Angleterre, de Belgique et de Prusse, où l’on 
a remplacé le système primitif des fosses fixes par le système moderne, plus parfait, du 
drainage et lavage par l’eau, mais qui, par contre, présente l'inconvénient de dilapider l’en- 
grais et de souiller les rivières. Dans le siècle actuel, la reconnaissance de la valeur des 
principes constituants des engrais a provoqué beaucoup de recherches et d'enquêtes sur les 
meilleurs procédés d'utilisation de l’ammoniaque, des phosphates, etc., ainsi entraînés en 
pure perte et d'une manière continue dans les cours d’eau, et par suite dans la mer. 

Les principes d'hygiène exigeant l'enlèvement complet et rapide des éjections par un 
drainage assez énergique, la question revenait à trouver le mode le moins sujet à objections 
de se débarrasser du liquide des égouts, et son application à la fertilisation des terres pa- 
raissait manifestement la solution la plus facile et la plus avantageuse. | 

Les résultats analytiques de MM. Way, Letheby, A.-W. Hofmann et Witt montrent les 
grandes variations dans la composition des liquides traversant les mêmes égouts de Lon- 
dres à des époques différentes. 


* 
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En expérimentant sur le drainage de la ville de Rugby, le docteur Gilbert préleva des 
échantillons toutes les deux heures, et les mélarïgea ensuite pour obtenir la moyenne de la 
journée. En opérant ainsi, il put constater que les pluies délayent les liquides au point que 
la proportion d’ammoniaque peut varier depuis 2 grains 1/2 jusqu’à 15 grains 1/2 par gal- 
lon (le gallon — 4 litres 543, le grain — 0 gr. 0648), et la valeur du drainage de 6 centimes 
à 40 centimes la tonne. 

À Rugby, la majeure partie de la matière organique n'est qu’en suspension, tandis que les 
principes minéraux sont pour la plupart en solution; le rapport des matières organiques aux 
substances minérales est ordinairement de 1 à 2. 

Le résultat moyen de quatre-vingt-treize déterminations faites dans l’espace de trois ans 
par M. Gilbert fut que 1 gallon de liquide des égouts renferme : 


87.6 grains de matières solides organiques et inorganiques. 
65 —  d'ammoniaque. 


Eu égard à la population, en admettant que la dilution des éjections par individu s'élève 
à 60 tonnes, le produit correspondant en ammoniaque serait de 12 livres 1/2 (de 453 gr. 6) 
par an, représentant 23 cwt (égal 33 kilogr. 3) de guano et valant 8 sh. 4 d, (10 fr. 40 c.) 
ou 1 d. 2/3 par tonne. 

MM. Way et Ellis avaient estimé la valeur du drainage de Londres à 2 d. (20 centimes), 
et MM. A.-W. Hofmann et Witt, à 2 d. 1/9 par tonne. 

MM. Gilbert et Lawes, en concordance avec MM. Odling et Way, sont arrivés pour les li- 
quides des grands égouts de la partie septentrionale de Londres à une richesse en ammo- 
niaque de 10 livres avoir du poids, et à une valeur de 6 sh. 8 d. par an et par individu, de 
manière qu’on peut admettre actuellement comme type normal 10 livres 1/2 d’ammoniaque 
et une valeur de 7 sh. (égal 8 fr. 80 c.) comme constituant la richesse et la valeur des éjec- 
tions annuelles par tête d’une population mixte. 

M. le baron Liebig avait attribué primitivement une valeur exagérée au drainage de Lon-: 
dres, en l'évaluant à 40 centimes pars tonne; mais, en 1863, il a réduit cette valeur à 
moins de moitié, n’admettant plus que 7.2 de grains d’ammoniaque dans le gallon de drai- 
nage, au lieu de 18 grains, qu'il avait admis primitivement, et réduisant son estimation de 
la valeur dans la même proportion. 

M. Gilbert compare ensuite la richesse du liquide des égouts en acide phosphorique et en 
potasse avec les quantités de ces principes contenues dans les diverses récoltes, et il montre 
que le rapport de 27 acide phosphorique à 24 potasse, existant dans le drainage, laisserait 
un excès d’acide phosphorique dans le sol, en produisant de l’herbe, tandis que le contraire 
aurait lieu en y cultivant des céréales. 

Pendant les années 1861, 1862, 1863, deux terrains, contenant l’un 5 et l’autre 10 acres 
(1 acre — 40 ares 467), furent ensemencés à Rugby en herbe et divisés chacun en quatre 
sections, dont trois furent irriguées avec des quantités diverses de liqueurs des égouts, et 
l'autre laissée dans les conditions ordinaires. 


Les quantités d'herbe récoltées pendant les trois années furent approximativement : 


Kilogrammes. 


DA CDONNON ITFISUBO eee sens suce ne 0e 9 8 4 ae 9,300 
II. Section irriguée avec 3,000 tonnes de liqueurs. 22,250 
HIT. — 6,000 — 30,300 
IV. — 9,000 — 32,600 


En 1864, les mêmes prairies furent abandonnées à elles-mêmes et ne reçurent plus de li- 
queurs du drainage de Rugby, et malgré cela les sections IF, HT, IV continuèrent à fournir 
des récoltes bien plus abondantes que la section I. 

M. Gilbert avait consigné dans des tableaux les détails des analyses des égouts de Rugby, 
Croydon, etc., avant et après leur application à l'irrigation des terres, et il en résultait que 
des traces seulement d’ammoniaque échappaient à l'absorption par le sol en se convertis- 
sant en acide nitrique. L’acide phosphorique était également retenu pour la majeure partie, 
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et il n’y avait que de la chaux et de la magnésie, qui paraissaient quelquefois avoir été dé- 
lavées du sol par l'irrigation. 

Sur 6 grains 7 d'ammoniaque contenus dans le gallon de liqueur des égouts de Croydon, 
0 grain 2{ échappaient seulement à l'absorption, et la rivière Wandle, recevant les eaux 
s’écoulant des terrains irrigués, ne renfermait que 0 grain 18 d'ammoniaque par gallon. 

L'application du liquide des égouts aux prairies près d'Edimbourg était redevable d’une 
partie de son grand succès à une disposition géographique qui permettait de faire écouler 
l'excès du liquide directement dans la mer. On pouvait ainsi irriguer ces prairies même 
avec un excès de liquide (jusqu’à 100,000 tonnes par acre) sans avoir à craindre d’infecter 
les environs ou une rivière. Des terrains près Lochend et Creigentenny devinrent si fertiles 
qu’on put les louer au prix de 550 fr. par acre, et même 8 acres de prairies, établies dans 
d'anciennes carrières et auxquelles on appliquait 500,000 tonnes de liquide des égouts par 
an, rapportèrent un fermage de 800 fr. annuellement. 

C’est probablement là l'exemple du succès le plus éclatant qu’on puisse citer jusqu’à ce 
jour. 

M. Gilbert résume son mémoire par les propositions suivantes : 

1° Ce n’est que par l'intervention d’un flux considérable et abondant d’eau qu’il est pos- 
sible de délaver et d'enlever, sans nuire et de manière à satisfaire à toutes les conditions 
hygiéniques, les éjections d’une population très-dense. 

2° L’écoulement du liquide des égouts dans les rivières infecte ces dernières au point de 
les rendre impropres aux usages ordinaires de l’eau, pour d’autres localités situées en aval; 
de tuer les poissons, d'occasionner des dépôts qui obstruent le lit du cours d’eau et qui ré- 
pandent des émanations délétères:; cet écoulement constitue une grande dilapidation et 
perte de principes fertilisants, et doit être défendu en tout lieu. 

3° Le procédé le plus rationnel pour purifier et utiliser les liquides des égouts est de les 
appliquer à l'irrigation des terres. 

4 Considérant la grande dilution des éjections des villes, la production constante et jour- 
nalière du liquide des égouts en toute saison et la grande augmentation de production dans les 
temps pluvieux, c'est-à-dire dans les conditions où la terre réclame le moins d'irrigation et 
la supporte le moins facilement, le produit des égouts est le mieux approprié aux prairies 
naturelles ou artificielles, quoique occasionnellement on puisse aussi l'appliquer avec avan- 
tage à d’autres récoltes, lorsque les terrains consacrés à ces dernières sont dans le voisi- 
nage ou à portée des prairies destinées à l'irrigation continue et régulière. 

5° Le résultat de l’application des éjections des villes aux prairies sera une énorme aug- 
mentation de production de lait (beurre et fromage) et de viande de boucherie, ainsi que 
d'engrais de ferme solide, applicable avantageusement aux terres arables et aux RE au- 
tres que l'herbe et le foin. 

6° Suivant la position et la nature des terrains destinés à être irrigués par le produit des 
égouts, les arrangements pour effectuer cette irrigation pourront être ou avantageux ou 
onéreux; si le liquide fertilisant peut couler naturellement par suite de pentes vers une 
surface de terrain convenable et suffisamment étendue, l'irrigation rapportera à la ville; 
mais, dans des conditions opposées, la ville aura à supporter des dépenses pour se débar- 
rasser convenablement et dans des conditions de salubrité du liquide de ses égouts. 

Ces conclusions de M. Gilbert reçurent l’assentiment presque unanime des membres de la 
Société chimique, après une discussion très-intéressante. 

Sur les points d’ébullilion des hydrocarbures volalils; par M. C.-M. Warren (Chemical News, 
16 février 1866, n° 324, p. 74). — Nous extrayons du mémoire important de M. Warren 
les données suivantes concernant les points d’ébullition de diverses séries d’hydrocar- 
bures. 

Les expériences de M. Warren paraissent avoir été faites avec infiniment de soins et d’exac- 
titude. On peut en tirer cette conclusion importante que l'élévation d’ébullition par l’intro- 
duction de C? H°? dans la formule d’un hydrocarbure est très-approximativement 30° centi- 
grades. 

Les formules sont exprimées en équivalents d’après Ja notation ancienne ; 
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À est la formule, 

B le point d’ébullition, 

C la différence entre les points d'ébullition, 

D la différence de température observée depuis le commencement de la distillation jus- 
qu’à la fin, ou, en d’autres termes, fla limite de température entre laquelle toute la matière 
a distillé, 

I. — HYDROCARBURES EXTRAITS DU PÉTROLE DE PENSYLVANIE, 
Première série. 


A B (à D 

UP à ET 00,0 C. (?)  0°:.0 0.0 
c'°Ht°? 50°.2 30°.2 1°.5 
CH" 61°.3 319.1 0.8 
C'#H'6 .  90°.4 290.1 1°,0 
(ot à dr 119°.5 29° ,1 1°.0 
C's F°0 1500,8 31°.3 0°.8 

De — 30°.16 centigrades. 


Deuxième série isomérique et parallèle de la première). 


A B (e D 
CH? 8°.9 0,0 0°.0 
(PUS LE 37°.0 29° .0 0°.4 
C2 H'4 680.5 31°.5 00.6 
C“H'6 980.1 29° .,6 19.2 
(#4 : LE 127°.6 290.5 10.5 
119°.6 3 
Er 29°,9, 
Troisième série (incomplète). 
A B (à D 
CRE 174.9 0°.0 tort 
ur 195°,8 20°.9 1.5 
Cf H?4 216°,2 20°,3 20,2 
den 
Fa, ‘il = 20 6 


IT, — HYDROCARBURES OBTENUS AVEC DE LA HOUILLE. (ALBERT COAL.) 
Première série (mcomplète). 


A B ( D 
c'°H'? 00.0 0°.0 0°.0 
G42H!4 59.9 0°.0 1°.5 
G£2 H!6 90°.6 30°.7 00.5 
CAGH!S 11927 290,1 0.5 

590.8 \ 
CE 290.9 
Deuxième série (incomplète). 

A B (0 D 
C'2H'4 68°.0 00.0 0°.0 
Gi H 5 980.5 300.5 1°.0 
LS Hi 125°.1 26°.6 0°.6 

14 280.6. 


2 
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IT, — HYDROCARBURES EXTRAITS DU GOUDRON DE HOUILLE. 
A B (ù D 
Benzol......... C'2H5 80°.0 0.0 0.8 
Toluol®.s4tu C4 H$ 110°.3 30°.3 00.7 
XyloE ous, C'5H!9 139.8 29.5 0,4 
Isocumol ...... (HER : LE 169°.9 30°.1 1°.0 
ant de: à 
3 
IV. — CUMOL PRÉPARÉ AVEC L’ACIDE CUMINIQUE ET CYMOL EXTRAIT DE L'ESSENCE DE CUMIN. 
A B'# ui D 
Cumol... M4, C'SH!2 1510.1 0°.0 30,6 
Cymol., 4. C0H!: 179.6 28.5 122 
V. — COMPOSÉS NITRÉS DÉRIVÉS DES HYDROCARBURES DE LA SÉRIE DU BENZOL. 
A B C 
Nitrobenzol ......... C!°H° NO! 212.1 0°.0 
Nitroteluolar..8c C':#*H7 NO: 225°.9 13°.8 
Nitroxploless ce G16 HANO!: 239.3 13°.4 
Nitro-isocumol ...... C'S H!! NO‘ 0°,0 0°.0 
VI, — ALCALOÏDES DÉRIVÉS DE LA SÉRIE DU BENZOL. 
A B (e 
Anne Me rte CHI UN 184°.6 0.0 : 
Foiuidiner er es C'*H° N 201°.7 170.1 
XVidine hier de C'SH'IN 216°.0 0°.0 
Isocumidine......... C'SH'SN 0°.0 0°.0 


Ces données de M. Warren corrigent celles publiées antérieurement par M. Church et ré- 
duisent de cinq à quatre les membres de la série du benzol. 

Froid produit par la dissolution dans l’eau du sulfocyanure ammonique; par M. FRANK CLOWES. 
— L'auteur a trouvé qu’en dissolvant du sulfocyanure ammonique dans son poids d’eau de 
17° centigrades, la température de l’air étant également de 17 degrés, la dissolution présen- 
tait une température de — 12° centigrades. 

Le sulfocyanure ammonique mélangé avec de la neige doit done constituer un des meil- 
leurs mélanges réfrigérants connus. 


Caemicaz News, XIII, n° 325, 23 février 1866, p. 85. 


Nouveau minerai de cuivre de Cornouailles ; par M. A.-H. CaurcH. — Ce minerai, trouvé par 
M. Talling, de Lostwithiel, se rencontre en petites agrégations botryoïdales, quelquefois 
feuilletées. Il est tendre, et une légère pression le réduit en poudre grossière. Sa colora- 
tion est uniforme, quelquefois d’un beau bleu turquoise, d’autres fois d’un bleu un peu 
plus pâle et légèrement verdâtre;, les masses, plus foncées, sont translucides. Den- 
sité — 2.38. 

Le minerai se dissout presque complétement dans les acides étendus. 

Desséché à la température ordinaire dans le vide, l'analyse a conduit à la formule sui- 
vanie : 

2(S05. CuO) + 5(Cu0, H°0) + 2(AP 0, 3H°0) + H°0. 
Le minerai perd H?0 — 3.8 pour 100 à 100 degrés. 
Il se rapproche done de la lettsomite, brochantite et gibbsite. 
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Société de pharmacie de Paris, séance du 3 janvier. — De la pharmacie en Chine; matière médicale; par 
M. Debeaux. — Du jurubeba; par M. St. Martin. — Citrate de magnésie cristallisé et soluble ; par 
M. Perret. — Sirop d’hydriodate de quinine. — Sirop et extrait d’écorce d’oranges amères; nouveau pro- 
cédé; par M. Blottière. — Chlorocarbone; nouvel anesthésique; par M. FHRpsaË — Théorie des odeurs; 
par M. S. Nicklès, — Théorie des saveurs, 


SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE Paris. — Séance du 3 janvier 1866. 


Le nouveau bureau est installé; il se compose de MM. Tassarp, président ; GUIBOURT, vice- 
président ; BUIGNET, secrétaire général; Marais, secrétaire annuel; DEsnoix, trésorier; Bau- 
DRIMONT, archiviste. 

M. Stanislas Martin présente trois échantillons de matière médicale : {° un faux jalap; 
2° un fragment de gomme d’un beau rouge rubis, attribué au butea frondosa; 3° un specimen 
de caoutchouc, tel qu'on le recueille sur l’arbre même et que M. Stanislas Martin désigne 
sous le nom de caoutchouc en larmes. 

M. Roussin présente un échantillon de poivre largement falsifié avec des grabeaux de 
poivre, de farine de seigle et de farine de lin. Ce mélange avait été divisé, mécaniquement 
sans doute, en petites sphères irrégulières, semblables à des pilules et un peu chagrinées 
par la dessiccation. 1,800 quintaux métriques de ce poivre ont été saisis. 

M. Desnoix cite des falsifications analogues qui imitent des grains de café crus, dés coche- 
nilles et même des cantharides. 

M. Baudrimont présente un échantillon de très-beau jalap, noir, lisse, brillant et formé 
d’un tissu serré. Sa teneur en résine est de 14 pour 100. 

M. Baudrimont communique en outre une analyse du suc du chrysopia fasciculata, qui con- 
tient 82 pour 100 d’une résine analogue à celle de la gomme gutte, et remarquable par sa 
belle couleur jaune d’or. 

Sur la demande de M. Robinet, la Société nomme une commission chargée de préparer le 
programme du grand congrès pharmaceutique international (1) qui aura lieu à Paris 
en 1867. Elle est composée de MM. Boudet, Dubail, Gobley, Robinet et VuaflarL. 


DE LA PHARMACIE EN CHINE; MATIÈRE MÉDICALE, par M. DEBEAUX. 


Comme praticiens, les pharmaciens chinois sont allé aussi loin qu’il était possible à des 
manipulateurs privés de la lumière de la théorie; sans connaître la chimie, ils fabriquent 
quelques produits chimiques avec une perfection presque inimitable. 

L'exercice de la pharmacie, non plus que celui de la médecine, n’est réglementé par au- 
cune législation. L’ignorance des médecins est grande. Les pharmaciens ont une certaine 
instruction. 

Si les classes pauvres s'adressent aux empiriques, les mandarins, les lettrés, les riches 
négociants ont recours, en cas de maladie, aux médecins les moins ignorants. Dans les cas 
graves, le conseil de famille est convoqué et discute la question de savoir s’il ne serait pas 
préférable de consacrer à la dépense d’un cercueil de luxe l'argent qu'exigeraient les hono- 
raires du médecin et les médicaments. 

Les pharmaciens exercent toutes les parties de l’art de guérir. La bonne tenue de l'offi- 


(1) Un congrès pharmaceutique formé par les soins de MM. Boudet, Robinet, Wuaflart et Dubail (que 
c'est comme un bouquet de fleurs!) devra fournir une collection digne, en effet, d’être offerte à l’admira- 
tion des étrangers. 

Mais d'ici 1867, qui sait si la fameuse commission, si chère à certains pharmaciens, n’aura pas disparu 
tout entière de la scène pharmaceutique ? 

Les destins et les flots sont changeants, et il se peut que le soleil de 1867, qui doit éclairer tant de mer- 
véilles, n’échauffe plus de ses rayons l’éloquence doublement fermentée de ces jeunes gens, l'espoir de la 
pharmacie française ! Dr Q. 
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cine, la prévenance des employés, la bonne qualité des drogues expliquent l’affluence qui se 
succède dans bon nombre de pharmacies des grandes villes. | 

Ils savent purifier l’eau avec l’alun et distillent une liqueur nommée san-tchou, dont il se 
fait une grande consommation. 

Leurs traités ne sont que de simples herbiers contenant les noms et les qualités des plantes. 
Le principal ouvrage de ce genre a été écrit par l’empereur Chin-Nong (3116 ans avant notre 
ère); aussi passe-t-il pour l'inventeur de la médecine et de la pharmacie. 

La médecine chinoise attache une grande valeur aux bézoards et aux calculs urinaires. 
Parmi les animaux, les mylabres sont employés comine vésicants, les cigales comme anti- 
apoplectiques; beaucoup de mollusques font partie de la matière médicale de ce curieux 
pays. 

On récolte avec des soins particuliers les feuilles du thea bohea, les fleurs de l’olea fragrans, 
qui sert à parfumer le thé noir; les racines du zinziber officinale, du rheum palmatum et du 
fameux Ginseng, panax quinquefotium (araliacées). Cette dernière est une des richesses de la 
Tartarie orientale. La squine et la grande consoude sont d’un emploi fréquent. 

Parmi les substances minérales, nous citerons comme médicaments le soufre, l’orpiment, 
le cinabre natif, le plomb, la calamine, le borax et le sel ammoniac; ces matières sont admi- 
nistrées sous formes de poudres ou de.pilules. 

Les poudres de lapis lazuli, de perles et de rubis jouissent, à cause de leur prix élevé, 
d’une grande réputation dans les maladies des femmes en couche. 

Un certain nombre de substances sont torréfiées, quelques-unes sont presque carbonisées : 
telles sont les cheveux de femme, les urines d'enfant, les cornes des ruminants, les écailles 
de tortues, les fragments de trompes d’éléphants, les pattes de vautour, les vipères, crapauds, 
les mille-pattes, etc. 

Les substances végétales et animales sont livrées au client dans un état d'extrême divi- 
sion. Les pharmaciens chinois se servent, pour cette opération, du couteau à lame circulaire, 
semblable pour la forme et les dimensions aux couteaux de nos laboratoires; ils le manient 
avec une dexiérité remarquable pour diviser par ce moyen les racines, feuilles, fleurs, 
fruits, etc., en tranches, qui souvent ne mesurent pas un millimètre d’épaisseur. 

Les poudres se font avec des mortiers et des tamis qui diffèrent peu des nôtres. 

Leurs alambics sont en cuivre ou en fer battu et sont confectionnés avec une grande in- 
telligence. On peut en dire autant de leurs appareils à sublimation. 

Le travail des semences huileuses se fait comme chez nous. Les Chinois emploient les 
huiles de sésame, d’arachide, de ricin et de cameline (camelina sesanqua). Cette dernière sert 
aux mêmes usages que l'huile d'olives en Europe. L'huile de ricin est consommée en quan- 
tités énormes pour l’usage culinaire, sans que son effet purgatif se manifeste; l'habitude 
sans doute le neutralise, car les Européens qui ont voulu consommer de la salade à l'huile 
de ricin ont été parfaitement purgés. 

Quant à l'huile de croton tiglium, elle est préparée pour l'usage exclusif de la pharmacie. 

On obtient un suif très-ferme avec les graines du croton sebiferum, provenant d'un arbre 
très-abondant dans les provinces centrales. 

Outre la cire des abeilles, on a celle qu’on récolte sur les branches du ligustrum glabrum, où 
elle est déposée par un insecte du genre coccus. C’est cette dernière qu’on emploie dans la 
préparation des emplâtres et onguents. 

(Extrait du Bullelin de la Société de pharmacie de Bordeaux.) 


JURUSEBA (solanum paniculatum) ; par M. Stanislas MARTIN. 


Le jurubeba est offert au commerce à l’état de feuilles et de racines. Celles-ci ont des 
longueurs qui varient de 10 à 50 centimètres. Les plus grosses n’atteignent pas 12 centi- 
inètres de circonférence ; elles sont hérissées de radicelles et de radicules nombreuses; leur 
texture est très-dure et nerveuse; la fibre en est si serrée qe, coupée transversalement, 
elle offre uhe surface lisse et résistante ; pour la pulvériser, il faut d’abord la diviser au. 
couteau, ENS 

La racine de jurubeba a une couleur analogue à celle de la canne de Provence; l'écorce 
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qui la recouvre est un peu foncée. Celte écorce a des épaisseurs variables selon l'âge de la 
plante ; elle. est rugueuse, crevassée en certains endroits, elle se détache par lames et se 
réduit facilement en poudre; elle a peu d’odeur, même par frottement. Si on la mâche, elle 
communique à la bouche et à l'arrière-gorge une amertume qui s'y prolonge longtemps, 
tandis que la fibre ligneuse est presque insipide. 

Les tiges du solanum paniculatum sont longues, grêles, recouvertes d’aiguillons très-poin- 
tus; les feuilles sont très-vertes, sans odeur, insipides. En revanche, les fruits sont d’une 
amertume très-prononcée, qui persiste même après la dessiccation. 

(Bulletin de thérapeutique.) 


Notre infatigable confrère ne nous dit pas l’espèce de service que pourrait nous rendre le 
jurubeba. Quelques notions analytiques sur sa composition chimique ne seraient pas dé- 
pourvues d'intérêt. Nous aimons le nouveau, mais surtout le nouveau utile. 


CITRATE DE MAGNÉSIE SOLUBLE ET CRISTALLISÉ ; par M. PERRET. 


Ce sel, dont la consommation est considérable, comme purgatif des limonades, se présente 
ordinairement sous la forme d’une poudre amorphe. M. Perret (Bulletin de la Société chimique, 
janvier 1866) indique un procédé à l’aide duquel on obtient ce citrate sous forme de cristaux 
très-stables. Il s’agit de faire un sel avec excès de base magnésienne. 

Dans le laboratoire de la pharmacie centrale de France, on a réussi à produire ce sel di- 
rectement (M. Perret emploie le jus de citron) en faisant bouillir 100 gr. d'acide citrigüe avec 
42 gr. de carbonate de magnésie, préparé par la précipitation du sulfate de magnésie, au 
moyen du carbonate de soude. 

Par évaporation, le citrate cristallise en prismes incolores, durs, croquant sous la dent, 
ressemblant à du sucre candi blanc. Il rougit vivement le papier de tournesol; desséché à 
120°, il perd 7.25 pour 100, proportion qui représente sensiblement deux équivalents d’eau. 
Ce serait un citrate bibasique cristallisé, ayant pour formule : C1? H° 0!!, 2Mg0 + 3H0. 


(Union pharmaceutique, février 1866.) 


SIROP D'HYDRIODATE DE QUININE. 
gramimes, 
IDD IAE ANOLASSIUN.10 60 ve das eme 500 à #0 les vis LA 
PAT MSMIIÉEL LAURE, DORA E, PATATE ASE PAPIU 
D'autre part, dissolvez : 
Date de ŒUINMINE es à spmnect dép etat ue: 0 
HAN diStUIée..... te « annee mernreeseastaaltacu eff) 
AICODRISULIOTAUE meurt us cute coul shhaddec die ait. 
Pour une solution. 
Mélez et agitez les deux liqueurs. Après trois heures de repos, décantez, diluez le préci- 
pité dans l'alcool, lequel sépare l’hydriotate de quinine du sulfate de potasse, et mêlez ce 
solutum alcoolique avec 1,100 gr. de sirop de sucre aromatisé à volonté. 


(Pharmaceutical Journal, janvier 1866.) 


ORANGES AMÊRES, EXTRAIT ET SiROP ; par M. BLOTTIÈREs 


Le sirop d’oranges amères est entré dans le courant thérapeutique du moment. Seul, c’est 
un tonique d’une saveur agréable. Comme excipient, il fait accepter au corps divers agents 
dont le goût est plus ou moins nauséabond. 

Le Codex, pour la préparation de ce sirop, se contente de faire infnser les écorces fraîches 
ou sèches d’oranges amères dans de l’eau. 

M. Blottière à trouvé que cette écorce cédait à l'eau bouillante 36 pour 100 de matières 
extractives variées, au milieu desquelles abondait un mucilage inerte, insipide et très-apte 
à la fermentation, 

Pour opérer le départ de ce mucilage, M. Blottière fait un extrait mou d’écorces d’oranges 
amères ; puis il le reprend avec l'alcool à 33°, La partie active seule se dissout, le muüucilage 
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reste dans le résidu. Ce praticien a traité des quantités d’écorces, variant de 10 à 150 kilo- 
grammes. L'expérience lui fait préférer les écorces en rubans dites curaçao zesté. 

M. Blottière obtient un sirop identique, stable, bien dosé et très-actif en dissolvant l'extrait 
alcoolique dans le vin de Madère et en cuisant à point ce solutum avec la quantité corres- 
pondante de sucre. 

Ce sirop, bien différent, en effet, de celui du Codex, ne peut manquer de plaire au ma- 
lade. Associer l'écorce d’oranges amères au vin de Malaga et au sucre, c’est presque une 
liqueur de table plutôt qu’un médicament. M. Blottière peut inscrire à bon droit sur son 
étiquette le fameux utile dulci, qui semble devenir la devise de la pharmacie moderne. Le 
succès du vin de Bugeaud démontre que là doit être la voie nouvelle qu’il faut suivre pour 
réussir. (Bulletin de thérapeutique.) 


NOUYEL ANESTHÉSIQUE. — LE CHLOROCARBONE. 


Quel est le meilleur anesthésique? L'École de Paris préfère le chloroforme,; la chirurgie 
lyonnaise lui préfère l’éther sulfurique bien purifié. Pendant que ce débat se poursuit devant 
les Académies, M. Simpson, d'Édimbourg, qui est le premier propagateur du chloroforme, 
lui a trouvé un succédané, qui offre avec ce dernier beaucoup d’analogie de composition et 
de propriétés. C’est le bichlorure de carbone ou le chlorocarbone, découvert en 1839, par 
M. Régnault, de l'Institut. 

Appliqué sur la peau, ce liquide est beaucoup moins irritant que le chloroforme; il le 
remplace avantageusement comme anesthésique local dans les liniments sédatifs. 

Pour citer un exemple d'emploi fréquent de chloroforme, nous mentionnerons les tampons 
de coton imbibés de chloroforme qu’on introduit dans le canal auditif pour calmer les dou- 
leurs d'oreilles ou les maux de dents. Dans ce cas, le chloroforme irrite les muqueuses et 
provoque une vive douleur, tandis que le chlorocarbone jouit de la même action sédative, 
sans causer la même douleur. 

Par la méthode hypodermique, à la dose de 10 à 20 gouttes, ce liquide a calmé des souf- 
frances très-vives dont le siége était dans les parois de la poitrine et del’abdomen, sans être 
suivi de nausées qui sont les suites trop fréquentes de l’absorption des opiacés. 

Si l'expérience ultérieure sanctionne les avantages du nouvel anesthésique, M. Simpson 
aura de nouveau bien mérité de la reconnaissance des médecins et surtout des malades, 


DES ODEURS ET DES SAVEURS. — Étude théorique ; par N.-S. NickLÈs. 


Ce travail de notre savant confrère nous est arrivé trop tard pour être mentionné à la 
suite du compte-rendu de l'ouvrage de Piesse, que nous avons inséré dans le numéro du 
15 février dernier. Nous regrettons ce contretemps, qui a privé notre analyse d'un complé- 
ment théorique du plus vif intérêt. Les effets de la matière odorante sont connus et percep- 
tibles par tous, docti el indocli, mais ce qui est moins connu, plus difficile à apprécier, ce 
sont ses causes, ses actions et réactions. C’est ce sujet obscur qui est traité avec compétence 
et succès par le professeur de la Faculté des sciences de Nancy. 

Son travail comprend la génération des odeurs, les odeurs propres, la perception des 
odeurs et les relations qui existent entre l'odeur et la composition chimique du corps 
odorant. 

On a depuis longtemps divisé les cinq sens en deux catégories, les sens psychiques et les 
sens organiques. Les premiers, qui comprennent la vue, l’ouie et le tact, sont considérés 
par les psychologues comme « les vrais ministres de HinteNEpees » tandis que l'odorat et 
le goût sont les serviteurs de la vié matérielle. 

M. Nicklès propose une deuxième dénomination. Pour ce savant, les premiers sont les 
sens physiques, et les seconds sont les sens chimiques. 

Cette étude, dont l'importance n’a pas besoin d’être signalée, est d'une lecture extrême- 
ment attachante, mais elle appelle un complément, c’est la théorie des saveurs. Si le pro- 
verbe défend de disputer des goûts et des couleurs, rien n'empêche de les étudier ; au con- 
traire, tout y invite. Savoir comment on doit manger et boire, c’est l'art difficile qu’on 
pourrait appeler gastrotechnie. Savoir ce qu’on doit manger et boire, au point de vue de l’hy- 
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giène combinée à la sensualité, ce serait la gastrosophie. Les cuisiniers, avec le premier, 
deviendraient des artistes complets, du moment que la théorie chimique guiderait leur 
pratique déjà si habile. Les consommateurs, de leur côté, s’ils connaissaient l’action physio- 
logique des aliments, n’oublieraient pas cette règle : que le plaisir attaché à la saveur doit 
être inséparable du but hygiénique attaché à l'alimentation. 

Ces vérités sont aussi banales que mal observées. Ce nous est un motif de les rappeler, à 
une époque raffinée où la lumière saeauique tend à éclairer de plus en plus les conditions 
matérielles de l'existence de l’homme, qu’on a appelé le roi de la création, à cause de son 
intelligence. 

Nous faisons des vœux pour que ce difficile, mais intéressant sujet, soit traité sous le rap- 
port chimique et physiologique, comme l’a été, par M. Nicklès, la théorie des saveurs. 


PARISEL. 
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Transfusion du Ssang. — M. Wheatorost, chirurgien à Camoch, a pratiqué l’intéres- 
sante opération de la transfusion du sang sur la personne d’une femme nommée Wood. 
Immédiatement après l'accouchement, une hémorrhagie terrible s'était déclarée. Cette 
femme était mourante, et elle avait même déjà d'une voix faible fait ses derniers adieux à 
son mari, lorsque M. Wheatorost eut l’idée de lui ouvrir la veine et d'ouvrir la veine à son 
mari. A l’aide d’un appareil spécial, il injecta dans la veine de la femme 17 onces du sang de 
son mari, alors le pouls recommença à battre, la couleur revint aux lèvres, les yeux se ra- 
nimèrent, et la pauvre femme dit d’une voix plus forte : « Je me sens mieux. » Les suites 
de l'opération ont été heureuses. La femme est en pleine voie de rétablissement. 


_ Falsification de la farine par des matières minérales. — M. Cailletet, 
pharmacien à Charleville, emploie le procédé suivant pour faire découvrir dans la farine 
jusqu’à un dix-millième de matière minérale. Ce procédé est fondé sur l’insolubilité de la 
farine dans le chloroforme, et sur la différence de densité de ces substances. 

Pour faire cette opération, qui est plutôt mécanique que chimique, on prend un tube de 
verre de 3 centimètres de diamètre et d'une longueur de 15 à 20 centimètres ; on y verse 
5 à 10 grammes de la farine suspecte, puis du chloroforme, de manière à le remplir presque 
complétement ; enfin on bouche avec soin et on agite pendant quelque temps. Le tube étant 
laissé en repos et placé verticalement, on aperçoit bientôt la farine qui se réunit à la sur- 
face du liquide ; toutes les matières minérales (chaux, gypse, etc.) qu’elle contient tombent 
au fond du vase, et, entre les deux, reste le chloroforme. Il suffit de décanter alors le chlo- 
roforme pour recueillir le dépôt qui s’y est formé, de sécher celui-ci sur le papier pour 
l’examiner analytiquement. 

Falsification de l'essence d'amandes améères par Ia nitrobenzine ; 
moyen de Ia reconnaitre. — M. Maisch, chimiste à Philadelphie, a indiqué depuis 
longtemps un procédé qui, dit-il, permet de mettre en évidence les plus faibles traces de 
hitrobenzine mélangée à l'essence d'amandes amères. 

Ce procédé repose sur l’action que la potasse exerce sur les deux liquides. En présence 
d’une dissolution alcoolique de potasse caustique, l’essence d'amandes amères se transforme 
en acide benzoïque, puis en benzoate de potasse, tandis que la nitrobenzine donne lieu à 
des cristaux d’azonybenzide (C?*H'°Az0?) insolubles dans l’eau ct solubles dans l'alcool et 
l'éther. 

Pour reconnaître la présence de la nitrobenzine, on prend { gramme de l'essence sus- 
pecte, on la fait dissoudre dans 12 fois son volume d'alcool, et on y ajoute 75 centigrammes 
de potasse caustique pour fondre, puis on chauffe de manière à faire fondre la potasse et à 
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volatiliser la plus grande partie de l'alcool. Cette condition peut être considérée comme 
remplie lorsque le volume du liquide est diminué d’un tiers environ. On laisse refroidir; si 
l'essence d'amandes amères ne renferuie pas de nitroberzine, elle brunit légèrement par ce 
traitement, ne cristallise pas et se dissout entièrement dans l’eau en restant légèrement 
trouble; si, au contraire, elle contient de la nitrobenzine, elle produit un résidu cristallisé, 
de couleur brun jaunâtre, insoluble dans l’eau. 

Cette vérification, très-simple à faire, s'exécute en quelques minutes. 

Quant aux falsifications de l’essence d'amandes amères par l'alcool, on les reconnait bien 
vite en y ajoutant un peu d'acide nilrique, qui dissout l'essence sans coloration, tandis que, 
quand il y a de l'alcool, il se forme un dégagement de vapeurs nitreuses. 
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De l’emploi des verres recouverts de sulfate de quinine dans les ateliers, — Reproduction des couleurs natu: 
relles ; par M. Poitevin. — Révélateurs au fer additionnés de matière organique; emploi du sucre; 
M. Hislop.— Procédé Johnston pour positives sur verre opalin.— Suppression des bromures dans les col- 
lodions employés en Amérique. — Publications photographiques nouvelles : Photographie Mosaïcs, The 
Year-book of photography, Annuaire photographique pour 1866. 


C’est au plus vite qu’il nous faut, en commençant cette revue, revenir sur une question 
d’une importance capitale et par laquelle nous terminions notre dernière chronique. Sur la 
foi des journaux allemands, nous avons fait part à nos lecteurs d'une découverte récente 
due à M. Obernetter, et dont M. Vogel, de Berlin, se faisait l’apôtre. À croire ce qu'on nous 
disait, les verres jaunes de nos ateliers devaient être supprimés, et rien ne serait plus facile 
dorénavant que de sensibiliser et de développer en pleine lumière ; il devait suffire, pour 
obtenir ce résultat, de coller sur les carreaux de l’atelier des feuilles de papier blanc impré- 
gnées d’un mélange de dextrine et de sulfate de quinine. M. Obernetter annonçait même 
avoir opéré plusieurs mois de la sorte, alors qu’il dirigeait à Munich le grand atelier de 
M. Albert. Ce fait que nous avons été assez heureux pour porter les premiers à la connais- 
sance du monde photographique en France et en Angleterre avait vivement impressionné 
l'esprit de nos confrères, et plus d’un s’est adressé directement à nous pour obtenir des 
explications sur ce fait ; malheureusement nous n’en avions aucune à fournir à ce moment 
et il nous fallait attendre l'expérience. Celle-ci est venue aujourd’hui et nous devons décla- 
rer qu'elle condamne absolument ce que nous avions d’abord cru vrai, tant était grand 
notre désir qu’il en fût ainsi. Nous avons essayé nous-même le procédé recommandé par 
M. Obernetter ; d’autres que nous l’ont essayé également, et tous ont été unanimes à recon- 
naître, comme nous, qu'il est absolument impossible de sensibiliser et de développer sous 
l'influence d’une lumière blanche traversant même trois et quatre feuilles de papier pré- 
paré à la quinine. En constatant ce fait, nous ne pouvons que regretter de voir des hommes 
dont le nom est considéré dans notre art comme celui de M. Vogel, se faire les propaga- 
teurs de méthodes, aussi considérables par leurs conséquences, mais aussi inexactes dans 
la réalité. | 

— Les épreuves en couleurs naturelles obtenues par M. Poitevin sont décidément magni- 
fiques, et montrent que la question a fait entre les mains de ce courageux chercheur un pas 
considérable. Nous voici bien loin des plaques argentées de M. Becquerel et même de celles 
de M. Niepce de Saint-Victor qu'on nous montrait à l'Exposition photographique pendant 
quelques minutes chaque jour, mais qu’ensuite on serräit rapidement dans la crainte de les 
voir se décolorer. Les épreuves de M, Poitevin sont sur papier, elles sont grandes et nous 
en avons vu qui dépassent la demi-feuille ; les bleus, les rouges, les jaunes y sont repro- 
duits très-nettement; les premiets un peu faiblement, les autres avec une grande puissance; 
enfin, depuis près de quatre mois, l’auteur les porte d'Académie en Société, les montre à qui 
veut les voir, sans qu'elles aient encore perdu leurs colorations. Cependant, le problème 
West pas encore entièrement résolu, les couleurs ne sont pas absolument stables, et les 
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épreuves de M. Poitevin, si elles étaient placées directement sous les rayons d’un soleil 
ardent, ne tarderaient pas à s’effacer, les parties bleues disparaîtraient les premières, 
comme d’ailleurs elles disparaissent des tissus teints, et les autres couleurs s’évanouiraient 
également à la longue. Mais, nous le répétons, sans être absolue, la stabilité est grande, 
plus grande même qu'on n’aurait osé l’espérer pour un premier progrès ; la photographie 
touche au but, encore un effort, elle ne peut manquer de latteindre. 

Quant au procédé suivi par M. Poitevin, il est encore peu connu, l’auteur n’en a présenté 
que l’ébauche, et nous ne pouvons que reproduire ici les quelques lignes qu’il a consacrées 
à sa description : | 

« Du papier phothographique étant préalablement recouvert d’une couche de chlorute 
d'argent violet, j'applique à sa surface, et au moyen d’un pinceau, un liquide formé par le 
mélange de { volume de dissolution aqueuse à 5 pour 100 de bichromate de polasse, 1 vo- 
lume de dissolution à saturation de sulfate de cuivre, et { volume de dissolution à 5 pour 100 
de chlorure de potassium; je laisse sécher ce papier et je le conserve à l'abri de la lu- 
mière..…. A travers des peintures sur verre, l'exposition à la lumière directe n’est que de 
cinq à dix minutes... L’impression se fait par contact dans le châssis-presse..…. Pour con- 
server les épreuves dans un album ou à la lumière diffuse, il suffit de les laver à l’eau fai- 
blement aiguisée par l’acide chromique, de les traiter ensuite par de l’eau contenant du 
bichlorure de mercure, de les laver à l’eau chargée de nitrate de plomb, et enfin à l’eau. » 

Tels sont les seuls renseignements donnés jusqu'ici par M. Poitevin; nous tiendrons soi- 
gneusement nos lecteurs au courant des progrès que la question ne peut manquer de faire 
entre ses mains. 

.— L'emploi du nouveau révélateur dont on doit la première idée à M. Carey Lea continue 
à préoccuper les photographes ; il n’est pas d’atelier où ce nouvel agent n'ait été expéri- 
menté dans ces derniers temps, il n’est pas de journal photographique dont chaque numéro 
n'enregistre une formule nouvelle. Nos lecteurs tronveraient peu intéressante sans doute la 
nomenclature de toutes ces formules; elle ne leur offrirait du reste aucune utilité ; à quel- 
ques détails près, les combinaisons proposées se ressemblent toutes entre elles, et les ren- 
seignements que nous avons donnés dans notre dernière revue suffisent amplement à mettre 
chaque opérateur à même d’expérimenter. : 

L'opinion générale paraît d'ailleurs favorable, en ce moment, à l'emploi des révélateurs 
au fer additionnés de gélatine modifiée par l'acide sulfurique, et nous avons nousemême 
obtenu à l’aide de la formule de M. Carey Lea, publiée dans notre dernière revue, d’excel- 
lentes épreuves, qui, du premier coup, ont acquis une intensité suffisante pour rendre tout 

_ renforcement inutile. 

Est-ce à la gélatine essentiellement, ou simplement à la présence d’une matière orga- 
nique quelconque que les révélateurs dont nous nous occupons, et que l’on connaît sous le 
nom de glyco-sulfate de fer, de collo-révélateur, etc., doivent leurs remarquables pro- 
priétés ? Un habile photographe anglais, M. Hislop, penche pour la seconde interprétation, 
“et à ce propos il appelle l'attention sur un révélateur largement conseillé autrefois et aban- 
donné depuis ; c’est le protosulfate de fer additionné de sucre. M. Hislop affirme qu’une 
solution renfermant trois parties de sucre pour une de sulfate de fer agit aussi bien que les 
nouveaux révélateurs à la gélatine, et peut, avec avantage, leur être substituée. 

— On fait beaucoup de bruit en ce moment autour d'un événement assez singulier et 
assez grave qui vient de s’accomplir en Amérique. Un photographe très-connu à Philadel- 
phie, M. Johnston, avait mis depuis quelques année dans le commerce des épreuves posi- 
tives sur verre opalin fort remarquées. Après avoir tenu secret, pendant quelque temps, 
le procédé dont il faisait usage pour obtenir ces épreuves, M. Johnston avait pensé à en 
tirer parti, et ouvert une souscription dans le but de révéler à cent amateurs, au prix dé 
25 dollars (125 francs) pour chacun, les formules qu'il avait adoptées. Chaque souscripteur 
devait, bien entendu, garder le secret du procédé, Déjà un certain nombre d'amateurs 
avaient souscrit la somme demandée, et l’entreprise de M. Johnston semblait près d'aboutir, 
lorsque tout à coup on vit, par une indiscrétion inconcevable, le procédé déerit tout entiet 
dans the American Journal of Photography. 
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Dépouillé par cette indiscrète publication, M. Johnston revendique en ce moment, devant 
les tribunaux américains, ses droits incontestables ; mais en attendant le jour de la justice, 
il a cru devoir, pour éviter toute erreur, mettre sous les yeux du publie son procédé com- 
plet ; c'est ce procédé que nous allons rapidement résumer. 

Les glaces doivent d’abord être nettoyées avec un soin infini, puis recouvertes d'a)bumine 
étendue préparée en mélangeant une partie de blanc d'œuf et trois parties d’eau. Ce mé- 
lange, bien entendu, doit être parfaitement battu et filtré avant d’être employé. Deux 
couches d’albumine valent mieux qu'une. Une fois sèche, chaque glace est recouverte du 
collodion dont voici la formule : 


AlCOAl grrr dés at tr . 100 centimètres cubes. 
Pinop ch nn ee. 100 — — 
lodure de cadmium............ 1 gramme. 

Jodure d’ammonium.......... : 1 — 

Bromure de potassium....,.... 0sr.800 
Poudre-coton............ ts 2 grammes. 


La sensibilisation a lieu à la manière ordinaire sur un bain de mitrate d'argent à 12 pour 100 
additionné d’une petite quantité d'acide acétique cristallisable. Lavées à l'eau d'abord, puis, 
en dernier lieu dans une solution de sel à t pour 100 environ, les glaces sont recouvertes 
de la solution préservatrice suivante : 


FAURE SE tata a Le ....... Db00 centimètres cubes. 
Acide pallique. 7%. NL. TN 1 gramme. 
ACIUE CHTIQUE. vue ta ; 1  — 


On les laisse ensuite sécher, et enfin on les expose à la lumière, dans le châssis-presse et 
sous un cliché; la pose doit être infiniment courte; à la lumière diffuse, trois secondes 
suffisent. 

Le développement s'obtient en recouvrant d’abord la couche de la solution ci-dessous : 


EAU ET eue UE ONE 1000 centimètres cubes. 
Acide pyrogallique......... 28r.5 
ACuie CUTIQUE. re dtereese 28r,5 


Versant ensuite la solution dans un verre, l’additionnant de quelques gouttes d'une solu- 
tiou de nitrate à 3 pour 100 acidulée d'acide citrique, et recouvrant de nouveau la couche à 
l’aide du révélateur ainsi complété. 

Lorsque le développement est parfait, un peu exagéré même, on fixe dans l’hyposulfite 
à 50 pour 100, et si la coloration ne paraît pas convenable, on vire l'épreuve en la passant dans 
un bain d’hyposulfite et de chlorure d’or, Enfin on lui donne le ton général en recouvrant 
sa surface d’une liqueur formée de : 


Aleook. ::.,.,:.,.1e, sue. ©: 100:centimetressembes: 
Camphre 4x SES ERREUR 08.390 
Gomme lique: ss. 2008. 48,500 


— Les photographes américains sont, en ce moment, dans un singulier désarroi. Un 
brevet a été pris en ce pays pour l'addition des brômures dans le collodion; après un long 
procès, un Jugement vient d'être rendu en faveur du breveté ; si bien que les photographes 
yankees doivent dorénavant, ou bien payer l’impôt à celui-ci, s’ils veulent bromurer leur 
collodion, ou bien remplacer les bromures par d’autres composés ; c’est ce qu’ils cherchent 
à faire déjà, et l’une des dernières correspondances de New-York annonçait que M. Clarke 
avait oblenu d'excellents résultats en substituant aux bromüres, le chlorure de calcium : 
ce n’est là qu’un premier pas, et nous pouvons nous attendre à voir débarquer bientôt 
d'Amérique nombre de formules nouvelles, mais toujours sans bromures. 

— Nos lecteurs n’ont pas oublié peut-être M. Moens, l’infortuné photographe anglais si 
fort maltraité par les brigands italiens, et dont nous leur avons conté la douloureuse his- 
toire. Délivré aujourd’hui et rentré dans ses foyers, M. Moens vient de faire paraître en un 
beau volume rouge la pathétique et curieuse relation de son arrestation, de son séjour chez 
les brigands et de sa délivrance. 
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— Quelques ouvrages nouveaux viennent de paraître et ne peuvent tarder à prendre plate 
dans l'atelier des photographes. Ce sont d'abord les Photographics Mosaïcs que MM. Carey-Lea et 
Wilson nous adressent de Philadelphie, collection aussi intéressante que variée des procédés 
les plus nouveaux et des études les plus intéressantes faites dans ces dernières années sur 
les divers points de la photographie ; puis le Year-Bcok of photography publié par le British 
Journal of Photography, qui nous donne l’état actuel de la photographie anglaise, et enfin 
l'Annuaire photographique pour 1866 de M. Davanne, ouvrage que nous voyons avec plaisir à sa 
deuxième année d'existence, dont nous avons dit, en 1865, tout le bien que nous pensons 
et qui, cette année, nous paraît encore plus complet que l'an dernier. Th. BEMFIELD. 
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( Voir, pour les précédents articles de JEAN L'ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 
204, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220 et 221.) 


Adélologie. — Les rêves et les eauchemars. 


Il y a bien peu d'hommes qui n’aient eu, dans leur vie, plus d’un rêve étrange, Et parmi 
ces rêves il y en a qui donnent à réfléchir aux plus sceptiques. 

Au lieu de continuer d'emprunter nos récits à des recueils, nous allions faire un appel à 
nos lecteurs pour nous communiquer des faits du même ordre, dont ils pourraient té- 
moigner personnellement. Nous nous disposions à rédiger un appel dans ce sens, lors- 
que nous reçûmes de M, F... la lettre suivante, que nous allons reproduire ci-dessous 
intégralement. 

« Val Benoîte, près Saint-Étienne, le 23 février 1866. 

« À propos des rêves remarquables que vous citez, je veux vous raconter un fait parfai- 
tement authentique qui m'est arrivé l’année dernière. 

« J'avais un ami de collége auquel je tenais beaucoup par des liens d’une véritable amitié : 


il était professeur de botanique à l'Académie de Lausanne. Sa santé était fort altérée par 


l'étude, il dut revenir à Genève, où il habita encore plusieurs mois, La nuit du 27 au 28 
avril, vers le matin, je rêvai que j'allais visiter cet ami; je montai dans son appartement qui 
se composait de plusieurs chambres se communiquant. Arrivé dans la première, je ne le 
vis pas; je pénètre dans la seconde, personne ne paraît ; je commençais à avoir une sorte 
de serrement de cœur pénible et une sensation des plus tristes ; je vais dans la troisième 
chambre, encore personne. Mon chagrin fut alors au comble. J'entre dans un cabinet voisin, 
et là, au lieu de cet ami, je vois un autre de mes camarades d’études, M. A... A ce moment, 
la douleur me fait éclater en sanglots, et je tombe dans les bras de mon camarade A... en 
pleurant comme un enfant ; ce vif désespoir me réveilla. 

« Le soir, en rentrant chez moi, j'appris que mon ami était mort à cinq heures du matin. 
Le jour de son enterrement, je vins seul au cimetière pour attendre le convoi. La première 
personne que je rencontrai, et la seule qui fût à ce moment arrivée, était mon collègue A..., 
le même que j'avais vu en songe dans l'appartement de mon ami. J'ai été si vivement im- 
pressionné par ce rêve, que je n’en ai pas oublié le moindre détail. Pourquoi cette coïnci- 


dence ? A l’heure où la partie spirituelle de mon ami se débattait pour sortir de son enve- 


loppe matérielle, j'étais moi-même impressionné à son égard de la manière la plus sensible, 
el cependant je dormais. » 


Ce récit porte le cachet d’une parfaite véracité. Pour expliquer la singularité de son rêve, 
notre correspondant se demande s’il ne pourrait pas y avoir quelque rapport sympathique 
de l'élément spirituel de l'ami mourant avec l'élément sensitif du vivant. C’est là une ques- 
tion grave qui se prête à bien des hypothèses. Nous nous bornerons, pour le moment, à y 
répondre par un fait de même nature, mais beaucoup plus caractéristique. 

Me Hauffe (la Voyante de Prevorst), dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, tomba, 
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le 2 mai 1828, à neuf heures du soir, dans un sommeil profond. Tout à coup on l'entendit 
fortement crier : Ah, mon Dieu! En poussant ce cri, qui expirait comme un soupir sur ses 
lèvres, elle se réveilla, Elle raconta alors à son médecin (le docteur Kerner) qu'elle venait 
de s'entendre double, comme si deux voix fussent sorties de son corps en même temps. Le 
lendemain, à onze heures du matin, elle apprit que son père était mort, le 2 mai à neuf 
heures du soir. L'endroit, appelé Oberstenfeld, où il était mort, est à plus de 20 kilomètres 
de Weinsberg, où séjournait alors M" Hauffe. Mais, ce qu’il y a surtout de remarquable, 
c’est que, à la même heure où Mw° Hauffe s’écriait : Ah, mon Dieu ! le médecin de son père, 
le docteur Führ, entendit la même exelamation, comme si elle sortait de la chambre où se 
trouvait le mort. Il importe de reproduire textuellement ce que le docteur Führ écrivit à ce 
sujet au docteur Kerner : , 

« À mon arrivée à Oberstenfeld, je trouvai, dit-il, le père de M" Hauffe déjà mort. Jétais 
dans un appartement voisin de la chambre du défunt, quand j’entendis très-distinctement, à 
plusieurs reprises : Ah, mon Dieu! J'étais tellement persuadé que cette voix venait de la chambre 
d'à côté, que j'y entrai aussitôt pour m'assurer si celui qu'on croyait mort n'était pas sim- 
plement plongé dans un état léthargique. J'y demeurai plusieurs heures, après avoir mis 
tout en usage pour me convaincre de la réalité du décès. D’après l'inspection des lieux, 


aucune des personnes présentes ne pouvait avoir poussé l’exelamation qui avait provoqué 


mes recherches. » 

Une coïncidence qui mérite d'être rapportée, c'est que M"° Hauffe, au moment où elle pro- 
nonçait les paroles que le docteur Führ entendait à plus de 20 kilomètres de Weinsberg, elle 
avait toute son âme concentrée sur le médecin de son père, et faisait des vœux pour que le 
docteur Führ trouvât un moyen certain de guérison. 


Le CAUCHEMAR ou L'INCUBE. — Il arrive souvent d'entendre des personnes parler pendant 
le sommeil. Elles tiennent en rêvant de véritables conversations, et, ce qu'il y a de plus 
remarquable, elles semblent répondre à leur invisible interlocuteur plutôt que l'interroger. 
Souvent la parole s'anime ; la personne endormie devient haletante, essoufflée ; elle pousse 
des gémissements, des hurlements entrecoupés de sanglots, enfin elle se réveille brusque- 
ment au milieu d'inexprimables angoisses. Elle raconte alors avec terreur comment elle s’é- 
tait vainement débattue pour se soustraire aux atteintes d’un monstre, homme ou animal 
« Ah, quel cauchemar! » Tel est l’inévitable refrain de ces récits bien connus. 

On a remarqué que les soupers abondants et lourds sont souvent suivis de cauchemar. On 
a cité aussi certains aliments, tels que les concombres, les noix, les amandes, le fromage, 
comme propres à déterminer ce genre de suffocations. Mais ce ne sont là que des causes 
occasionnelles ou accidentelles ; car on a observé le cauchemar chez des personnes qui ne se 
trouvaient dans aucune des conditions indiquées comme les plus favorables à son dévelop- 
pement. 

Une particularité que M. Brierre de Boismont signale avec raison comme tout à fait carac- 
téristique, c’est que la personne qui a eu le cauchemar peut en être tourmentée plusieurs fois de 
suite, à la même heure et sous la même forme. Comment l'expliquer ? Hic labor. Faut-il encore 
faire intervenir Ie deus ex machina de l'hallucination? Autant vaudrait invoquer le dieu- 
hasard. 

Au lieu d'une explication, nous allons citer un fait. Nous l’empruntons encore au livre du 
docteur Kerner, la Voyante de Prevorst. On sait que M"° Hauffe, atteinte d’une catalepsie in- 
termittente, avait été confiée par son oncle, M. Schmiedgall, de Lœwenstein, au docteur 
Kerner, à Weinsberg. Peu de temps après l’arrivée de sa nièce à Weinsberg, M. Schmiegdall, 
que les affaires de son commerce empêchaient de s’absenter, pria son commis, M. Pfleiderer, 
de le remplacer, pendant quelques jours, auprès d'elle. Voici le compte-rendu du séjour de 
ce commis auprès de la malade. Il est adressé au docteur Kerner qui l’a inséré dans son 
ouvrage (Die Seherin von Prevorst, p. 518 et suiv., 4 édit. ; Stuttgardt et Tubingue, 1846). 

M. Pfleiderer couchait sur un divan dans une pièce communiquant avec la chambre de la 
malade, et dont la porte de communication restait ouverte. « Dès la première nuit, je fus, 
sapporte-t-il, réveillé, entre une et deux heures du matin, par une sensation toute particu- 
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lière d'angoisse et d'oppression. Pendant six nuits de suite, je fus toujours réveillé à Ja 
même heure et par la même sensation, ce qui ne m'était jamais arrivé dans ma vie. Au bout 
de six jours je fus rappelé à Lœwenstein, et là encore je fus réveillé chaque nuit de la 
même façon et à la même heure. Quelque temps après, je retournai auprès de M*° Hauffe, à 
Weinsberg. Le même phénomène se reproduisit ; seulement l’espèce de suffocation qui me 
faisait violemment sortir de mon sommeil fut beaucoup plus forte ; je me sentais, pour 
ainsi dire, secoué. » 

Le docteur Kerner interrompt ici le rapport de M. Pfleiderer, pour y intercaler l'observation 
suivante, que nous rendons textuellement.‘e À ce moment, M" Hauffe me raconta, avec prière 
de n’en rien dire à M. Pfleiderer, qu’elle voyait chaque nuit, entre une et deux heures, une 
figure humaine s'approcher de lui, se pencher en avant, et l'agacer par un singulier mouve- 
ment de doigts, et qu’au même moment M. Pfleiderer se réveillait. 

« Comme ces brusques réveils devenaient de plus en plus violents, et que je commencais, 
continue M. Pfleiderer, à m'en inquiéter, M°*° Hauffe me raconta ce qui suit: «Depuis le 
temps que vous êtes auprès de moi, je vois chaque nuit, entre une heure et deux heures, 
apparaître une figure d'homme vêtu d’un frac et chaussé de grandes bottes. Cette figure se 
dirige tout droit vers votre lit, se penche sur vous et semble vous narguer par un mouve- 
ment particulier des doigts. Au même instant vous vous vous réveillez. » 

« Cette communication m'étonna singulièrement. Pour m'’assurer de la vérité, je résolus 
de veiller toute une nuit, et j'invitai un ami à me tenir compagnie. En même temps je priai 
M°° Hauffe de m'appeler ou d'agiter une sonnette dès qu’elle verrait venir la même appa- 
rition. Tout à coup, à onze heures et demie précises, j'éprouvais, à l’état de veille, et pendant 
que je causais avec mou ami, la même sensation suffocante qui m'aurait certainement ré- 
veillé de mon sommeil si j'avais été endormi : cette sensation était accompagnée d’un cou- 
rant d'air inexplicable. À ce même moment, j'allais appeler M"° Hauffe pour lui demander si 
elle voyait quelque chose, lorsqu'elle se mit à ‘sonner pour m'avertir que la même appari- 
tion se tenait devant moi. 

« Je demandai alors à l'apparition, dont je sentais la présence par une espèce de suffoca- 
tion, de me dire, au nom de Dieu, qui elle était, ce qu’elle voulait de moi, et à quoi je pour- 


_ rais lui être utile. A cette interpellation, mon sentiment d’oppression disparut immédiate- 


ment, M” Hauffe me raconta alors que l'apparition s'était aussitôt éloignée de moi pour se 
diriger de son côté, et je l’ai entendue moi-même prononcer distinctement ces paroles : 
« N'avance pas ; je te défends de faire un pas de plus. » Aussitôt la vision répliqua d’une 
voix qui n’était perceptible qu'à M*° Hauffe : « Celui-là fut un de mes élèves. » 

« M°° Hauffe m’ayant décrit la figure pius distinctement, je reconnus, en effet, un de mes 
anciens maîtres, dont je me dispenserai de raconter l’histoire, et dont M"° Hauffc ne pouvait 
avoir aucune connaissance. Un fait certain, c’est que, pendant environ trois mois, en 
quelque lieu que je me trouvasse, j’eus le même cauchemar, et je m'étais toujours réveillé à 


Ja même heure. » 
« W.-F, PFLEIDERER. 
« Heibronn, le 2 octobre 1828. » 


En lisant ce rapport, on nous demandera peut-être où nous en voulons venir. Nous ré- 
pondrons que, pour le moment, nous nous abstiendrons de tout commentaire, et que nous 
voulons boruer notre rôle à l'office de simple narrateur. Nous prions le lecteur de ne nous 
prêter aucune supposition prématurée et qui ne soit pas formellement autorisée par 
nous. 

Mais vous empruntez vos faits, nous dira-t-on, à un livre où il n’est question que d’es- 
prits et de revenants. Il n’y a donc rien d'étonnant à ce qu’on attribue les cauchemars à des 
fantômes. D'ailleurs, vous ne rapportez qu’un seul fait; et il en est des faits comme des té- 
moignages : Testis unus, testis nullus. 

Cette objection nous touche, et nous allons y répondre sur-le-champ. Voici done un 
autre fait, au moins tout aussi étrange. Il est emprunté, cette fois, à un livre dont l’auteur 
ne croit aucunement aux esprits, et où les cauchemars sont traités de phénomènes patholo- 
giques. 
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Le témoin qui le raconte est un médecin, et, de plus, un médecin placé à l’opposite des 
idées du docteur Kerner. 

« Le premier bataillon du régiment de La Tour d'Auvergne, dont j'étais chirurgien- 
major, dit le docteur Parent, se trouvant en garnison à Palmi, en Calabre, reçut l’ordre de 
partir à minuit de cette résidence, pour se rendre en toute hâte à Tropea, afin de s’oppo- 
ser au débarquement d’une flottille ennemie qui menaçait ces parages. C'était au mois de 
juin. La troupe avait à parcourir près de quarante milles du pays; elle partit à minuit et 
ne parvint à sa destination que vers sept heures du soir, ne s'étant reposée que peu de 
temps et ayant souffert considérablement de la chaleur du soleil. Le soldat trouva, en arri- 
vant, la soupe faite ei son logement préparé. Comme le bataillon était venu du point le 
plus éloigné et était arrivé le dernier, on lui assigna la plus mauvaise caserne : huit cents 
hommes furent placés dans un local qui, dans les temps ordinaires, n’en aurait logé que la 
moitié. Ils furent entassés par terre, sur de la paille, sans couvertures, et par conséquent 
ne purent se déshabiller. C'était une vieille abbaye abandonnée. 

« Les habitants nous prévinrent que le bataillon ne pourrait rester dans ce logement, 
parce que toutes les nuits il y revenait des esprits, et que déjà d’autres régiments en avaient 
fait le malheureux essai. Nous ne fimes que rire de leur crédulité. Maïs quelle fut notre 
surprise d'entendre à minuit des cris épouvantables retentir en même temps dans tous les 
coins de la caserne, et de voir tous les soldats se précipiter dehors et fuir épouvantés! Je 
les interrogeais sur le sujet de leur terreur, et tous me répondirent que le diable habitait 


dans l'abbaye; qu'ils l’avaient vu entrer par une ouverture de la porte de leur chambre, 


sous la forme d’un énorme chien à longs poils noirs, qui s'était élancé sur eux, leur avait 
passé sur la poitrine avec la rapidité de l’éclair, et avait disparu par le côté opposé à celui 
par lequel il s'était introduit. 

« Nous nous moquâmes de leur terreur panique et nous cherchâmes à leur prouver que 
ce phénomène dépendait d’une cause toute simple, toute naturelle, et n’était qu'un effet de 
leur imagination trompée. Nous ne pûmes ni les persuader, ni les faire rentrer dans leur 
caserne ; ils passèrent le reste de la nuit dispersés sur ie bord de la mer et dans tous les 
coins de la ville. Le lendemain, j'interrogeai de nouveau les sous-officiers et les plus vieux 
soldats. Ils m’assurèrent qu’ils étaient inaccessibles à toute espèce de crainte, qu’ils ne 
croyaient ni aux esprits ni aux revenants, et me parurent persuadés que la scène de la ca- 
serne n’était pas un effet de leur imagination, mais bien la réalité. Suivant eux, ils n'é- 
taient pas encore endormis, lorsque le chien s'était introduit, ils l’avaient bien vu, et 
avaient manqué en être étouffés au moment où il leur avait sauté sur la poitrine. 

« Nous séjournâmes tout le jour à Tropea, et, la ville étant pleine de troupes, nous fûmes 
forcés de conserver le même logement; mais nous ne pümes y faire coucher les soldats 
qu’en leur promettant de passer la nuit avec eux. Je m’y rendis en effet à onze heures et 
demie du soir avec le chef de bataillon; les officiers s'étaient, par curiosité, dispersés dans 
chaque chambrée. Nous ne pensions guère voir se renouveler la scène de la veille. Les sol- 
dats, rassurés par la présence de leurs officiers, qui veillaient, s'étaient livrés au sommeil, 
lorsque, vers une heure du matin, et dans toutes les chambres à la fois, les mêmes cris de 
la veille se renouvelèrent, et les hommes, qui avaient vu le même chien leur sauter sur la 
poitrine, craignant d’en être étouffés, sortirent de la caserne pour n’y plus rentrer. » 

Nous avons emprunté ce récit'au livre des Hallucinations du docteur Brierre de Boismont, 
qui l’a mis au chapitre des Cauchemars. 

Maintenant, que le lecteur rapproche les faits cités, qu'il les compare et qu’il en tire lui- 
même la conclusion. C’est un travail d'esprit que nous ferons plus tard à notre tour. Mais 
nous désirons que le lecteur le fasse avant nous. En attendant, nous nous permettrons de 
lui donner un bon conseil, c’est de se tenir également éloigné des opinions extrêmes, de ne 
pas s'en laisser imposer par des mots, et de peser exactement la valeur des phrases, de 
quelque côté qu’elles viennent. Il est temps qu’on fasse enfin parler la raison saine et indé- 
pendante là où jusqu'à présent les médecins hallucionnistes n’en ont guère fait usage. Et 
pour cela, il faut commencer par se débarrasser de toute théorie préconçue. Le dogma- 
tisme doctrinal, de quelque nom qu'il se décore, affirmatif ou négatif, enchaîne la pensée, 
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il tue la liberté de l'esprit; l'idéomanie, trop croyante ou trop incrédule, est la plus grave de 
toutes les infirmités humaines. Ceux qui en sont affligés ne devront jamais aborder la re- 
cherche de l’inconnu. JEAN L'ERMITE. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 


Le Monde de la mer. 


Illustré de 22 planches tirées en couleur, de 14 planches en noir tirées à part, et de 320 vi- 
gnettes intercalées dans le texte. Deuxième édition, 693 pages. Splendide et admirable 
volume in-8, grand jésus vélin. Prix : 30 francs. Edité par L. Hachette et Comp., boule- 
vard Saint-Germain, 77. 


Pendant que Victor Hugo et le banquier Millaud s’envoyaient des billets doux à travers 
l'Océan et se jetaient des demi-millions à la tête, au sujet du nouveau roman les Travailleurs 
de la mer, la maison Hachette mettait au jour la deuxième édition du Monde de la-mer, 
l'œuvre posthume de Moquin-Tandon, améliorée, augmentée et magnifiquement embellie par 
les soins pieux et intelligents de la famille. 

Ce volume, nous le recevions dans la journée du 13 mars, et nous l’avons parcouru avec 
un bonheur infini; soit béni l'éditeur généreux qui nous fait de ces douces surprises, et la 
maison Hachette entre toutes est, dans ses présents, la plus intelligente et la plus discrète. 
Certes, on ne peut rendre compte d’un livre de cette importance en quelques heures, et d’ail- 
leurs ce n’est pas nous qui nous chargerons de ce soin, nous n’avons ni les connaissances 
nécessaires pour cela, ni la patience que cela exige. Lire tout un volume et l’analyser, c’est 
là un travail qui ne peut incomber à un directeur de journal. Mais le hasard nous permet 
d'en donner de suite une idée assez exacte, d'engager le lecteur à l'acheter et de faire faire 
par Victor Hugo lui-même un magnifique portrait de ce qu’il va trouver dans ce livre. Expli- 
quons nous. 

Victor Hugo, disions-nous en commençant cet article, vient de publier un nouveau 
roman, les Travailleurs de la mer, dont les journaux s’arrachent,. des citations et couvrent 
des éloges les plus inéñarrables, c'est l'habitude, et ainsi le veut le Maître. Or, hier soir, c’est- 
à-dire le jour même où nous récevions le volume de Moquin-Tandon, nous avons lu, dans 
tes Travailleurs de la mer cette page magnifique de description et de style, consacrée tout en- 
tière à un habitant de la mer, que les marins appellent poulpe, que la science appelle cé- 
phalopode, et qu’à Jersey et dans le roman on appelle la pieuvre. 

Or, Moquin-Tandon, dans la première édition du Monde de la mer, parue il y a dix-huit 
mois à peine, a décrit les céphalopodes, le chapitre XXV de la deuxième édition, pages 351 à 
369, fait l'histoire des sèches, des calmars et des poulpes; de magnifiques gravures accom- 
pagnent le texte et vous initient complétement à la nature de ces curieux animaux. 

Maintenant, lisez la pieuvre de Victor Hugo, et vous reconnaitrez que c’est là que le poëte 
a puisé tout ce qu’il sait sur la poulpe; mais aussi quelle brillante traduction il a su faire de 
l’article de Moquin-Tandon ! Quel poëte que ce Victor Hugo, et quel service il va rendre à la 
maison Hachette, quand on saura que ces animaux, dont nous allons donner un seul échan- 
tillon, sont tous décrits par centaines dans le Monde de la mer, non pas en style diamanté 
(la science ne permet pas cela), comme celui du maître, mais avec toute la vérité scienti- 
fique et tout le charme que l’on peut désirer, et que, ce qui n’est pas indifférent pour un 
jivre d'histoire naturelle, 356 illustrations viennent enrichir cette description. Donnons place 
maintenant à la pieuvre de Victor Hugo, et empressons nous d'ajouter que son récit, mal- 
gré sa beauté incomparable, est exact, et que le poëte n'a rien sacrifié à la vérité. 

LA PIEUVRE. 
«Il revoyait près de l'arche ogive ces grottes basses et obscures, sortes de caveaux dans la 


cave, qu il avait déjà observées de loin. A présent, il en était près. La plus voisine de lui 
était à sec et aisément abordable. 
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Plus près encore que cet enfoncement, il remarqua au-dessus du niveau de l’eau, à la 
portée de sa main, une fissure horizontale dans le granit, Le crabe était probablement là. 
1 y plongea le poing le plus avant qu’il put, et se mit à tâtonner dans ce trou de ténèbres. 

Tout à coup il se sentit saisir le bras. 

Ce qu’il éprouva en ce moment, c’est l'horreur indescriptible. 

Quelque chose qui était mince, âpre, plat, glacé, gluant et vivant, venait de se tordre dans 
l'ombre autour de son bras nu. Cela lui montait vers la poitrine. C'était la pression d’une 
courroie et la poussée d’une vrille. En moins d’une seconde, on ne sait quelle spirale lui 

avait envahi le poignet et le coude et touchait l'épaule. La pointe fouillait sous son aisselle. 

Gilliatt se rejeta en arrière, mais put à peine remuer; il était comme cloué. De sa main 
gauche, il prit son couteau, qu'il avait entre ses dents, # de cette main, tenant le couteau, 
s’archouta au rocher avec un effort déespéré pour retirer son bras. Il ne réussit qu’à inquiéter 
un peu la ligature, qui se resserra. Elle était souple comme le cuir, solide comme l'acier, 
froide comme la nuit. 

Une deuxième lanière, étroite et aiguë, sortit de la crevasse du roc : c'était comme une 
langue hors d’une gueule: elle lécha épouvantablement le torse nu de Gilliatt, et tout à 
coup s’allongeant, demesurée et fine, elle s’appliqua sur sa peau et entoura tout le corps. 
En même temps, une souffrance inouïe, comparable à rien, soulevait les muscles crispés de 
Gilliatt. Il sentait dans sa peau des enfoncements ronds, horribles; il lui semblait que d’in- 
nombrables lèvres, collées à sa chair, cherchaient à lui boire le sang. 

Une troisième lanière ondoya du rocher, tâta Gilliatt, et lui fouetta les côtes comme une 
corde. Elle s’y fixa. 

L’angoisse, à son paroxysme, est muette. Gilliatt ne jetait pas un cri. Il y avait assez de 
jour pour qu'il pût voir les repoussantes formes appliquées sur lui. Une quatrième ligature, 
celle-ci rapide comme une flèche, Ini sauta autour du ventre et s'y enroula. 

Impossible de couper ni d’arracher ces courroies visqueuses qui adhéraïent étroitement au 
corps de Gilliatt et par quantité de points. Chacun de ces points était un foyer d’affreuse et 
bizarre douleur. C'était ce qu’on éprouverait si l’on se sentait avalé à la fois par une foule 
de bouches trop petites. 

Un cinquième allongement jaillit du trou. Il se superposa aux autres et vint se placer 
sur le diaphragme de Gilliatt. La compression s’ajoutait à l'anxiété; Gilliatt pouvait à peine 
respirer. 

Ces lanières, pointues à leur extrémité, allaient s’élargissant comme des lames d'épée vers 
la poignée. Toutes les cinq appartenaient évidemment au même centre. Elles marchaïient et 
rampaient sur Gilliatt. Il sentait se déplacer ces pressions obscures qui lui semblaient être 
des bouches. 

Brusquement une large viscosité ronde et plate sortit de dessous la crevasse. C'était le 
centre ; les cinq lanières s’y rattachaient comme des rayons à un moyeu ; on distinguait au 
côté opposé de ce disque immonde le commencement de trois autres tentacules, restés sous 
l’enfoncement du rocher. Au milieu de cette viscocité, il y avait deux yeux qui regardaient. 

Ces yeux voyaient Gilliatt. 

Gilliatt reconnut la pieuvre. 

Pour croire à la pieuvre, il faut l'avoir vue... 

Comparées à la pieuvre, les vieilles hydres font sourire. 

A de certains moments, on serait tenté de le penser, l'insaisissable qui flotte en nos 
songes rencontre dans le possible des aimants auxquels ses linéaments se prennent, et de 
ces obscures fixations du rêve il sort des êtres, L'Inconnu dispose du prodige, et il s'en sert 
pour composer le monstre. Orphée, Homère et Hésiode n’ont pu faire que la Chimère ; Dieu 
a fait la pieuvre. 

Quand Dieu veut, il excelle dans l’exécrable. 

Le pourquoi de cette volonté est l’effroi du penseur religieux. 

Tous les idéals étant admis, si l’épouvante est un but, la pieuvre est un chef-d'œuvre. 

La baleine a l'énormité, la pieuvre est petite; l'hippopotame a une cuirasse, la pieuvre 
est nue; la jararaca à un sifflement, la pieuvre est muette; le rhinocéros a une corne, la 
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pieuvre n’a pas de corne; le scorpion à un dard, la pieuvre n'a pas de dard ; le buthus a des 
pinces, la pieuvre n’a pas de pinces ; l’alouate a une queue prenante, la pieuvre n’a pas de 
queue ; le requin a des nageoires tranchantes, la pieuvre n’a pas de nageoires ; le vespertilio- 
vampire a des ailes onglées, la pieuvre n’a pas d’ailes; le hérisson a des épines, la pieuvre 
n'a pas d’épines ; l’espadon à un glaive, la pieuvre n’a pas de glaive; la torpille a une 
foudre, la pieuvre n'a pas d’effluve; le crapaud a un virus, la pieuvre n’a pas de virus; la 
vipère a un venin, la pieuvre n’a pas de venin; le lion a des griffes, la pieuvre n’a pas de 
griffes; le gypaète a un bec, la pieuvre n'a pas de bec; le crocodile a une gueule, la pieuvre 
n’a pas de dents. 

La pieuvre n’a pas de masse musculaire, pas de cri menaçant, pas de cuirasse, pas de 
corne, pas de dard, pas de pince, pas de queue prenante ou contondante, pas d’ailerons 
tranchants, pas d'ailerons onglés, pas d’épines, pas d'épée, pas de décharge électrique, pas 
de virus, pas de venin, pas de griffes, pas de bec, pas de dents. La pieuvre est de toutes les 
bêtes la plus formidablement armée. 

Qu'est-ce donc que la pieuvre? C’est la ventouse. 

Dans les écueils de pleine mer, là où l’eau étale et cache toutes ses splendeurs, dans les 
creux de rochers non visités, dans les caves inconnues où abondent les végétaux, les crus- 
tacés et les coquillages, sous les profonds portails de l'Océan, le nageur qui s’y hasarde, 
entraîné par la beauté du lieu, court le risque d’une rencontre. Si vous faites cette ren- 
contre, ne soyez pas curieux, évadez-vous. On entre ébloui, on sort terrifié. 

Voici ce que c’est que cette rencontre, toujours possible dans les roches du large. 

Une forme grisâtre oscille dans l’eau, c’est gros comme le bras, et long d’une demi-aune 
environ; c’est un chiffon ; cette forme ressemble à un parapluie fermé qui n’aurait pas de 
manche, Cette loque avance vers vous peu à peu. Soudain elle s'ouvre, huit rayons s’écar- 
tent brusquement autour d'une face qui a deux yeux; ces rayons vivent, il y a du flamboie- 
ment dans leur ondoiement ; c’est une sorte de roue; déployée, elle a 4 ou 5 pieds de dia- 
mètre. Epanouissement effroyable. Cela se jette sur vous. 

L'hydre harponne l’homme. 

Cette bête s'applique sur sa proie, la recouvre et la noue de ses longues bandes. En des- 
sous elle est jaunâtre, en dessus elle est terreuse ; rien ne saurait rendre cette inexplicable 
nuance poussière : on dirait une bête faite de cendre qui habite l’eau. Elle est arachnide par 
la forme, et caméléon par la coloration, Irritée, elle devient violette. Chose épouvantable, 
c’est mou! 

Ses nœuds garrottent ; son contact paralyse. 

Elle a un aspect de scorbut et de gangrène. C’est de la maladie arrangée en monstruosité. 
Elle est inarrachable. Elle adhère étroitement à sa proie. Comment ? Par le vide. Les huit 
antennes, larges à l’origine, vont s’effilant et s’achèvent en aiguilles. Sous chacune d’elles 
s’allongent parallèlement deux rangées de pustules décroissantes, les grosses près de la tête, 
les petites à la pointe. Chaque rangée est de vingt-cinq; il y a cinquante pustules par an- 
tenne, et toute la bête en a quatre cents. Ces pustules sont des ventouses. 

Ces ventouses sont des cartilages cylindriques, cornés, livides. Sur la grande espèce, elles 
vont diminuant du diamètre d’une pièce de cinq francs à la grosseur d’une lentille. Ces tron- 
çons de tubes sortent de l’animal et y rentrent. Ils peuvent s’enfoncer dans la proie de plus 
d’un pouce. 

Cet appareil de succion a toute la délicatesse d’un clavier. Il se dresse, puis se dérobe. Il 
obéit à Ja moindre intention de l’animal. Les sensibilités les plus exquises n’égalent pas la 
contractilité de ces ventouses, toujours proportionnée aux mouvements intérieurs de la 
bête et aux incidents extérieurs. Ce dragon est une sensitive. 

Ce monstre est celui que les marins appellent poulpe, que la science appelle céphalopode, 
et que la légende appelle kraken. Les matelots anglais l'appellent devil-fish, le poisson-diable. 
Ils l’appellent aussi blood-sucker, suceur de sang. Dans les îles de la Manche, on le nomme la 
pieuvre. 

Il est très-rare à Guernesey, très-petit à Jersey, très-gros et assez fréquent à Serk. 

Une estampe de l'édition de Buffon, par Sonnini, représente un poulpe étreignant une 
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frégate. Denis Montfort pense qu'en effet le poulpe des hautes latitudes est de force à couler 
un navire. Bory Saint-Vincent le nie, mais constate que dans nos régions il attaque l'homme: 
Allez à Serk, on vous montrera près de Brecq-Hou le creux de rocher où une pieuvre, il ya 
quelques années, a saisi, retenu et noyé un pêcheur de homards. Péron et Lamarck se 
trompent quand ils doutent que le poulpe, n’ayant pas de nageoires, puisse nager. Celui qui 
écrit ces lignes a vu de ses yeux, à Serk, dans la cave dite les Boutiques, une pieuvre pour- 
suivre à la nage un baigneur. Tuée, on la mesura ; elle avait quatre pieds anglais d’enver* 
gure, et l'on put compter les quatre cents suçoirs. La bête agonisante les poussait hors d'elle 
convulsivement. 

Selon Denis Montfort, un de ces observateurs que l'intuition à haute dose fait descendre 
ou monter jusqu'au magisme, le poulpe a presque des passions d'homme : le poulpe haït. 
En effet, dans l'absolu, être hideux, c’est hair. 

Le difforme se débat sous une nécessité d'élimination qui le rend hostile. 

La pieuvre nageant reste, pour ainsi dire, dans le fourreau. Elle nage, tous ses plis serrés. 
Qu'on se représente une manche cousue avec un poing dedans. Ce poing, qui est la tête, pousse 
le liquide et avance d’un vague mouvement ondulatoire. Ses deux yeux, quoique gros, sont 
peu distinets, étant de la couleur de l’eau. 

La pieuvre, en chasse ou au guet, se dérobe ; elle se rapetisse, elle se condense ; elle se 
réduit à la plus simple expression. Elle se confond avec la pénombre. Elle a l'air d’un pli de 
la vague. Elle ressemble à tout, excepté à quelque chose de vivant. 

La pieuvre, c’est l’hypocrite. On n’y fait pas attention ; brusquement elle s'ouvre. 

Une viscosité qui a une volonté, quoi de plus effroyable ! De la glu pétrie de haine. 

C’est dans le plus bel azur de l’eau limpide que surgit cette hideuse étoile vorace de la 
mer. Elle n’a pas d'approche, ce qui est terrible. Presque toujours, quand on la voit, on 
est pris. 

La nuit, pourtant, et particulièrement dans la saison du rut, elle est phosphorescente. 
Cette épouvante a ses amours. Elle attend l’hymen. Elle se fait belle, elle s'allume, elle sil- 
lumine, et du haut de quelque rocher on peut l’apercevoir au-dessous de soi dans les pro- 
fondes ténèbres, épanouie en une irradiation blême, soleil-spectre. 

La pieuvre nage; elle marche aussi. Elle est un peu poisson, ce qui ne l'empêche pas d’être 
un peu reptile. Elle rampe sur le fond de la mer. En marche, elle utilise ses huit pattes. Elle 
se traîne à la façon de la chenille arpenteuse. 

Elle n’a pas d'os, elle n’a pas de sang, elle n’a pas de chair. Elle est flasque. Il n’y a rien 
dedans. C’est une peau. On peut retourner ses huit tentacules du dedans au dehors, comme 
des doigts de gants. 

Elle a un seul orifice au centre de son rayonnement. Cet hiatus unique, est-ce l’anus® 
est-ce la bouche ? C’est les deux. 

La mêne ouverture fait les deux fonctions. L'entrée est l'issue. 

Toute la bête est froide. 

Le carnasse de la Méditerranée est repoussant. C'est un contact odieux que cette gélatine 
animée qui enveloppe le nageur, où les mains s’enfoncent, où les ongles labourent, qu’on 
déchire sans la tuer, et qu'on arrache sans l’ôter, espèce d'être coulant et tenace qui vous 
passe entre les doigts ; mais aucune stupeur n'égale la subite apparition de la pieuvre, Mé- 
duse servie par huit serpents. 

Pas de saisissement pareil à l’étreinte de ce céphalopode. 

C’est la machine pneumatique qui vous attaque. Vous avez affaire au vide ayant des pattes. 
Ni coups d’ongles, ni coups de dents ; une scarification indicible. Une morsure est redou- 
table; moins qu’une succion. La griffe n’est rien près de la ventouse. La griffe, c’est la bête 
qui entre dans votre chair ; la ventouse, c'est vous-même qui entrez dans la bête. 

Vos muscles s’enflent, vos fibres se tordent, votre peau éclate sous une pesée immonde, 
votre sang jaillit et se mêle affreusement à la lymphe du mollusque, la bête se superpose à 
vous par mille bouches infâmes ; l’hydre s'incorpore à l’homme, l’homme s’amalgame à 
Yhydre. Vous ne faites qu’un. Ce rêve est sur vous. Le tigre ne peut que vous dévorer ; le 
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poulpe, horreur! vous aspire. Il vous tire à lui ct en lui, et, lié, englué, impuissant, vous 
vous sentez lentement vidé dans cet épouvantable sac, qui est un monstre. 

Au delà du terrible, être mangé vivant, il y a l inexprimable, être bu vivant. 

Le mois d'auparavant, le jour où, pour la première fois, Gilliatt avait pénétré dans la ue. 
la noirceur ayant un contour, entrevue par lui dans les plissements de l'eau secrète, c’élait 
cette pieuvre. 

Elle était là chez elle. 

LA Gilliatt, entrant pour la seconde fois dans cette cave, à la poursuite du crabe, avait 
aperçu la crevasse où il avait pensé que le crabe se réfugiait., la pieuvre était dans ce trou, 
au guet. 

Se figure-t-on cette attente ? 

Pas un oiseau n’oserait couver; pas un œuf n’oserait éclore, pas une fleur n’oserait s'ou- 
vrir, pas un sein n'oscrait allaiter, pas un cœur n’oserait aimer, pas un esprit n'oserait 
s’envoler si l’on songeait aux sinistres patiences embusquées dans l’abîme. 

Gilliat avait enfoncé son bras dans le trou ; la pieuvre l’avait happé. 

Elle le tenait. 

Il était la mouche de cette araignée. 

Gilliatt était dans l’eau jusqu’à la ceinture, les pieds crispés sur la rondeur des Lire 
glissants, le bras droit étreint et assujetti par les enroulemenis plats des courroies de la 
pieuvre, et le torse disparaissant presque sous les replis et les croisements de ce bandage 
horrible. 

Des huit bras de la pieuvre, trois adhéraient à Gilliatt. De cette façon, cramponnée d’un 
côté au granit, de l’autre à l’homme, elle entraînait Gilliatt au rocher. Gilliatt avait sur lui 
deux cent cinquante suçoirs. Complication d’angoisses et de dégoût. Etre serré dans un 
poing démesuré dont les doigts élastiques, longs de près 1e { mètre, sont intérieurement 
pleins de pustules vivantes qui vous fouillent la chair. 

Nous l'avons dit, on ne s’arrache pas à la pieuvre. Si on l'essaye, on est plus sûrement 
lié. Elle ne fait que se resserrer davantage. Son effort croît en raison du vôtre. Plus de 
secousse produit plus de constriction. 

Gilliatt n'avait qu'une ressource, son couteau. 

Il n'avait de libre que la main gauche; mais on sait qu’il en usait puissamment. On aurait 
pu dire de lui qu’il avait deux mains droites. 

Son couteau, ouvert, était dans cette main. 

On ne coupe pas les antennes de la pieuvre; c’est un cuir impossible à trancher, il glisse 
sous la lame; d’ailleurs la superposition est telle qu’une entaille à ces lanières entamerait 
votre chair. 

Le poulpe est formidable; pourtant il y a une manière de s’en servir. Les pêcheurs de 
Serk la connaissent; qui les a vus exécuter en mer de certains mouvements brusques le 
sait. Les marsouins la connaissent aussi; ils ont unc façon de mordre la sèche qui lui coupe 
la tête. De là tous ces calmars, toutes ces sèches et tous ces poulpes sans tête qu'on ren- 
contre au large. 

Le poulpe, en effet, n’est vulnérable qu’à la tête. 

Gilliatt ne l’ignorait point. 

Ïl n'avait jamais vu de pieuvre de cette dimension. Du oremier coup, il se trouvait pris 
par la grande espèce. Un autre se fût troublé. 

Pour la pieuvre comme pour le taureau, il y a un moment qu'il faut saisir; c’est l'instant 
où le taureau baisse le cou, c’est l'instant où la pieuvre avance la tête; instant rapide. Qui 
manque ce joint est perdu. 

Tout ce que nous venons de dire n'avait duré que quelques minutes. Gilliatt pourtant 
sentait croître la succion des deux cent cinquante ventouses. 

La pieuvre est traître. Elle tâche de stupéfier d’abord sa proie. Elle saisit, puis attend le 
plus qu’elle peut. 

Gilliatt tenait son couteau. Les succions augmentaient, 
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Il regardait la pieuvre qui le regardait. 

Tout à coup la bête détacha du rocher sa sixième antenne, et, la lançant sur Gilliatt, tàcha 
de lui saisir le bras gauche. 

En même temps elle avança vivement la tête. Une seconde de plus, sa bouche-anus s’ap- 
pliquait sur la poitrine de Gilliatt, Gilliatt, saigné au flanc, et les deux bras garrottés, était 
mort. 

Mais Gilliatt veillait. Guetté, ik guettait. 

Il évita l’antenne, et, au moment où la bête allait mordre sa poitrine, son poing armé 
S’abattit sur la bête. 

11 y eut deux convulsions en sens inverse, celle de la pieuvre et celle de Gilliatt. 

Ce fut comme la lutte de deux éclairs. 

Gilliatt plongea la pointe de son couteau dans la viscosité plate, et, d’un mouvement gira- 
toire pareil à la torsion d’un coup de fouet, faisant un cercle autour des deux yeux, il arra- 
cha lu tête comme on arrache une dent. 

. Ce fut fini. 

Toute la bête tomba. 

Cela ressembla à un linge qui se détache, La pompe aspirante détruite, le vide se défit. 
Les quatre cents ventouses lâchèrent à la fois le rocher et l’homme. Ce haïllon coula au fond 
de l’eau. 

Gilliatt, haletant du combat, put apercevoir à ses pieds, sur les galets, deux tas gélatineux 
informes, la tête d'un côté, le reste de l’autre. Nous disons le reste, car on pourrait dire Île 
COrps.….. 

IL était temps qu’il tuât la pieuvre. Il était presque étouffé; son bras droit et son torse 
étaient violets; plus de deux cents tumeurs s’y ébauchaient; le sang jaillissait de quelques- 
unes çà et là. Le remède à ces lésions, c'est l'eau salée. Gilliat s’y Hongéz: En même temps, 
il se frottait avec la paume de la main. Les gonflements s’effaçaient sous ces frictions… 

Gilliatt, toutefois, craignant quelque reprise convulsive de l’agonie, recula hors de la portée 
des tentacules. 

Mais la bête était morte. 

Gilliatt referma son couteau, Vicror Huco. 
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LA CRISE AGRICOLE DEVANT LA SCIENCE. 
Par M. GEORGES VILLE. 
(Conférence faite à la Sorbonne, le 17 mars 1866.) 


Les lecteurs du Monileur scientifique n'ont pas oublié les six conférences agricoles de 
M. Georges Ville, que nous avions recueillies à Vincennes avec beaucoup de soin et qu'ils 
ont pu lire dans nos Livraisons 181, 182, 183, 185 et 186 de l’année 1864. Nous ne pouvions 
donc pas rester indifférents au succès obtenu par M. Georges Ville dans sa belle conférence 
du 17 mars dernier, à laquelle assistaient un grand nombre de députés, de conseillers d'Etat, 
et tous ceux que la grave et émouvante question, qu’il allait traiter avec tant de supériorité, 
intéressaient. 

Cette conférence, faite à la Sorbonne le 17 mars, ne pouvait, on le comprend, Dre purtie 
de notre dernière Livraison du 15 mars, et si la Revue des cours scientifiques et le Moniteur uni- 
versel nous ont précédé dans cette publication, neus aurons du moins, sur ces journaux, 
l'avantage de donner cette leçon exempte des erreurs nombreuses qui se sont glissées dans 
leur texte. 1l y a des erreurs graves portant sur les noms des engrais chimiques et sur leur 
prix, ces dernières sont surtout d’une grande importance pour l’agriculteur, qui devra pré- 
férer lire, dans le Moniteur sciéntifique, la crise agricole devant la science. 


Les débats qui Hpnnen d'avoir lieu au Cor ps Ps et la grande enquête qui va s ou- 


rience de plus de dix années, ou qui s’obstinent à faire silence sur les résultats obtenus à 
Vincennes, seront bien obligés, quand l’heure va sonner, ceux-ci d'ouvrir enfin la bouche, 
ceux-là de cesser leurs quolibets. Voici maintenant la leçon complète de M. Georges Ville, 
revue et corrigée par lui-même. ne di 

Tr 


Messieurs, 


L'agriculture traverse.en ce moment une crise sur Ja gravité de laquelle il n'est pas plus 
permis de fermer les yeux que de se faire illusion. 

Les grands pouvoirs de l’État, se rendant en cela les interprètes de l'émotion publique, 
ont accordé, cette année, aux intérêts agricoles, une attention particulière, et l'Empereur, 
dont l'initiative va toujours au-devant des difficultés, a ordonné une enquête dans laquelle 
tous les intérêts seront appelés à se produire, toutes les souffrances à se faire connaître, et 
toutes les opinions à se manifester dans les conditions de la liberté la plus étendue. 

Je vous apporte, Messieurs, l’humble tribut de ma déposition. 

Si vous avez suivi avec attention les discussions auxquelles nous venons RARES vous 
voyez que tout le monde est d'accord sur un point : l’agriculture souffre ; il est manifeste 
qu'elle est dans une situation précaire et embarrassée. Le dissentiment ne commence que 
lorsqu'il faut expliquer cette situation et formuler les moyens, d’en conjurer les effets et d'en 
prévenir le retour. 

Les uns lattribuent, sans Chen. à mere Don droit à née esd sur Fe cé- 
réales. À leurs yeux, le grand coupable serait la liberté du commerce. 

Les autres, au contraire, objectent que la liberté du commerce est parfaitement innocente 
du mal qu'on lui attribue. Ils allèguent que l'importation des céréales dans les temps ordi- 
naires est à peine de 1 million 500,000 hectolitres par an, ce qui est insignifiant par rapport 
à la production de la France, qui est d'environ 100 millions d’hectolitres, et que rétablir un 
droit protecteur, ce serait embarrasser en pure perte l’initiative du commerce, et s’exposer 
à paralyser son action pendant.les temps de crise, où elle s’est montrée si efficace. 
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L'année 1861 nous a prouvé, en effet, que le commerce, agissant librement, est le moyen 
le plus sûr de conjurer les conséquences des mauvaises récoltes. 

Quant à l’état de gêne dont on se plaint, on s'accorde généralement à l’attribuer aux ré- 
coltes exceptionnelles de 1863 et 1864. On dit que, le rendement ayant été excessif pendant 
ces deux années, il y a eu exubérance de produit et, en conséquence, avilissement des prix; 
ce serait donc là une situation tout à fait transitoire devant cesser avec la cause qui l'a 
produite. 

Pour moi, messieurs, je ne saurais me rallier à cette opinion, ni partager cette espérance. 

La cause de la situation dont on se plaint est plus profonde; elle tient à ce que l’agricul- 
ture, en France, produit à des conditions trop élevées. 

Vous avez vu, il y a une huitaine de jours, dans le Moniteur, la statistique, extrèémement 
intéressante et très-instructive de la production des céréales depuis dix ans. Il en résulte que 
la moyenne du rendement est de 14 hectolitres par hectare. Or, lorsque la terre rend 14 hec- 
tolitres, quel peut être le prix de revient? 

_Je trouve, dans les annales de Roville, les prix de revient établis par Mathieu de Dombasle. 
Or vous savez avec quelle intelligence supérieure, avec quelle économie, la ferme de Roville 
était dirigée. Les prix établis par Mathieu de Dombasle peuvent donc être acceptés comme 
. Correspondant à la moyenne de nos cultures. 

Eh bien! Mathieu de Dombasle estime que, pour produire 14 hectolitres de grains, il faut 
dépenser 294 francs, qui se décomposent ainsi : Y* 
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d'où il faut déduire 50 francs pour la valeur de la paille. Reste 244 francs qui, divisés par 
14, nous donnent le prix de 17 francs l’hectolitre, prix excessif et par conséquent favorable 
al importation. 

Je conviens que si la situation que nous traversons s'était produite, il y à cinquante ans, 
avec le régime de la liberté commerciale, il eût été très-difficile d’en sortir. Et, en effet, il y 
à cinquante ans, on ne connaissait pour élever le rendement que le fumier, et de nos jours 
_ encore, il y a beaucoup d'agriculteurs qui en sont là. 

Toute la science agricole se résumait dans ces trois axiomes : 

De la prairie, du bétail et du fumier. 

Vos rendements sont faibles, faites de la prairie, faites du bétail, faites du fumier. 

Le système était, en lui-même, excellent; seulement ayez égard, Messieurs, à la situation 
de l'agriculture en France. Nous n'avons pas affaire ici à la grande culture; c'est Ja petite 
culture qui domine. Or, comment voulez-vous que celui qui possède 2 ou 3 hectares de terre 
applique cet axiome? qu'il fasse de la prairie, qu’il fasse du bétail pour avoir du fumier? 

La modicité de ses ressources ne le lui permet pas. 

_: de le répète donc, je ne vois pas comment on se serait tiré de cette situation, il ÿ a cin- 
quante ans, sous le régime de la liberté commerciale. 

Mais, Messieurs, aujourd’hui nous n’en sommes plus là : produire, du fumier pour faire 
des récoltes n’est plus une nécessité absolue. 

Celui qui est placé dans des conditions où il trouve ivätitag à faire de la viande, peut en 
faire ; celui qui ne veut pas en faire peut s’en dispenser sans compromettre le succès de ses 
cultures. En effet, le moyen de produire artificiellement la végétation n'est plus un mys- 
tère ; la science nous en a dévoilé tous les secrets, et je me propose précisément ce soir, 
Messieurs, de vous faire connaître les résultats qu’elle a obtenus dans cette yoie nouvelle, et 
les conditions qui permettent de les introduire dans la pratique. 

Les végétaux, qui sont si nombreux, si variés dans leurs formes et dans leuf ürganisation, 
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passés au creuset du chimiste, nous ramènent à une invariable fixité de composition; si 
bien que nous trouvons dans tous les mêmes éléments, que ces éléments, comme les lettres 
d'un alphabet, se prêtent à toutes les combinaisons, et que les végétaux deviennent, en 
quelque sorte, les mots différents d’une même langue. 

En effet, analysez tel végétal qu’il vous conviendra, un arbre, une plante, une mousse, 

vous y trouverez invariablement quatorze éléments qui se divisent en deux catégories dis- 
tinctes : | 

Ceux que l’on est convenu d'appeler les éléments organiques, savoir : le carbone, l’hy- 
drogène, l'oxygène et l'azote, ainsi nommés, parce qu'on ne les trouve à l’état de combinai- 
son dans la nature, qu’au sein des animaux et des végétaux. 

Ceux que l'on appelle éléments minéraux, savoir : phosphore, soufre, chlore, silicium, 
fer, manganèse, calcium, magnésium, potassium et sodium, — appelés minéraux parce qu’ils 
proviennent du sol, et appartiennent au règne inorganique. 

Quel que soit le végétal que vous analysiez, vous ramenez toujours sa composition à ces 
quatorze termes fixes et invariables, qui sont la matière première et toute la matière pre= 
mière des produits végétaux. 

Ce résultat étant constaté, vous comprenez qu’on ait conçu la possibilité de produire arti- 
ficiellement les végétaux à l’aide de ces quatorze éléments et de les fabriquer, pour ainsi 
dire, de toutes pièces, comme on fabrique un produit chimique. 

Cherchons done si, en effet, et de quelle manière, à l’aide de ces quatorze corps, on peut 
arriver à cet important résultat, 

Afin d’éloigner toute éventualité de contestation, prenons comme sol du'sable calciné dans 
un four à porcelaine, c’est-à-dire une matière inerte, ne possédant par elle-même aucun élé- 
ment de fertilité, en un mot, de la silice pure, et voyons si, en semant dans ce sable des 
grains de blé, nous pouvons, à l’aide des quatorze corps que vous connaissez, refaire ce que 
l’analyse a défait, produire du blé et définir, dans ce travail, les fonctions particulières de 
chacun des corps que nous aurons employés. 

A la graine et au sable ajoutons d’abord du carbone, et nous reconnaîtrons que le sable 
additionné de carbone n’est pas plus fertile que le sable seul. 

Dans une autre expérience, ajoutons à la fois du carbone, de l'hydrogène et de l oxygène 
sous forme de composé spécial, le résultat ne sera pas meilleur. 

Ainsi nous voilà amenés à une conclusion singulière. Les végétaux contiennent en 
moyenne de 45 à 50 pour 100 de carbone, de 40 à 45 pour 100 d'oxygène, de 5 à 6 pour 100 
d'hydrogène, et la présence de ces corps, dans notre sol artificiel, n’ajoute rien à sa fertilité, 

Continuons cette recherche : ajoutons cette fois au sable calciné les dix éléments miné- 
raux qui, pour lé dire en passant, forment la cendre qui reste après la combustion des végé- 
taux. L'effet sera presque nul. 

Dans le sable tout seul, la végétation était précaire, dans le sable additionné de charbon, 
la végétation était encore précaire; dans le sable additionné d'oxygène, d'hydrogène et de 
charbon, la végétation est toujours précaire, avec les minéraux elle n’est pas meilleure. 

Nous voilà amenés à des conséquences bien inattendues : d’un côté, l’invariable témoignage 
de l'analyse qui nous fait connaître les éléments premiers des végétaux, et, de l’autre, 
l'impossibilité, à l’aide de treize de ces éléments sur quatorze, de reproduire la végétation 
avec les caractères qu’elle présente dans une terre fertile. 

Persévérons : faisons une troisième série d'expériences et ajoutons cette fois au sable cal- 
ciné l'élément que nous avons omis, c’est-à-dire l’azote dont les végétaux ne contiennent 
que 1 à 2 pour 100, et que, pour ce motif, nous avions négligé; ce sera, si vous voulez, de 
l'azote à l'état de sel ammoniacal. 

Pour le coup; le phénomène change, la végétation n’est pas belle, elle reste précaire ; 
mais tandis que tout à l'heure lés feuilles étaient jaunes, étiolées, maintenant elles sont 
d’un beau vert; immédiatement après la germination, la plante manifeste une extrême vita- 
lité; il semble qu’elle va prendre un rapide essor; mais tout se borne à l’apparence, il n'y 4 
qu’un symptôme ; la végétation s'arrête et reste précaire, on dirait qu'une influence occulte 
la paralyse, cependant le rendement accuse une légère amélioration. 
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Faisons une dernière expérience : à du sable additionné d'une matière azotée, ajoutons les 
minéraux qui, tout à l’heurc, étaient restés sans effet, et cette fois le phénomène change 
complétement d'aspect, la végétation est magnifique. 

Dans ce sol artificiel, qui ne ressemble en rien à la bonne terre, le blé réussit aussi bien 
que dans le sol le plus fertile ; son chaume acquiert de 1 mètre à { mètre 50 de hauteur, ses 
feuilles sont larges, d’un beau vert, et ses épis ont de 5 à 6 centimètres de longueur, le 
grain est bien formé. Le résultat est complet; nous commandons à la végétation, et nous 
pouvons désormais faire des végétaux, comme on fait des produits chimiques. 

Reste à pousser maintenant un peu plus loin cette étude et à définir les fonctions particu- 
lières de chacun des éléments auxquels nous avons eu recours. 

C’est la seule partie un peu difficile de mon sujet, celle où j'ai le plus besoin de votre 
attention bienveillante. 

Nous avons réussi à produire un végétal artificiellement, à fertiliser un sol infécond, réduit 

à l’état de sable calciné, et pour cela il nous a suffi d'ajouter à ce sable une matière azotée et 
du phosphate de chaux, du phosphate de magnésie, du sulfate de chaux, enfinde la potasse, 
de la soude et de l'oxyde de fer à l’état d’un silicate unique. 

Eh bien, maintenant recommençons, mais en supprimant successivement et un à un la 
matière azotée, le phosphate de chaux, la chaux et la potasse, tous les autres éléments res- 
tant au grand complet, voici ce qui arrivera. Quand tous les éléments sont réunis, la récolte 
atteint, je suppose, 24; la suppression de la chaux la fera descendre à 18; celle de la ma- 
tière azotée, à 9; celle de la potasse, à 8; celle du phosphate de chaux, à 0. Dans ce cas, les 
plantes meurent huit à dix jours après la germination. 

Il résulte de là qu'entre les corps qui déterminent la fertilité, il y à une solidarité telle 
que la suppression d’un seul terme suffit pour amoindrir, dans une proportion plus ou moins 
forte, et même pour rendre tout à fait nul l'effet de tous les autres. 

Mais, me direz-vous, voilà des expériences de laboratoire auxquelles nous croyons volon- 
tiers; toutefois vos plantes, venues dans du sable calciné, arrosées avec de l'eau distillée, 
dans des pots de biscuit de porcelaine, entretenues avec un soin inimaginable, n’ont Mr pour 
nous la même signification qu’une bonne expérience faite en pleine terre. 

Je vais répondre à cette objection. 

Je suppose que l’on substitue au sable une terre naturelle, celle de Vincennes, par 
exemple, qui, pour le dire en passant, est d'assez mauvaise qualité, et qu'on supprime suc- 
cessivement, comme nous l'avons fait, chacun des termes du mélange, en conservant tous 
les autres : les choses se passeront comme dans le sable. A chacune des suppressions corres- 
pond un abaissement de rendement, et je mets sous vos yeux les produits obtenus au 
champ d'expériences de Vincennes, en opérant dans ces conditions. 

IL y a cependant une distinction à faire quand on opère dans la terre naturelle. Les ditfé- 
rences que nous avons trouvées dans le sable ne se manifestent qu’imparfaitement dès le 
début, la terre contenant presque toujours une certaine dose de l'élément qu’on a supprimé. 
Mais, à la deuxième ou troisième récolte, cette cause cessant, les effets se confondent avec 
ceux qu’on obtient dans le sable calciné. 

Vous voyez donc, Messieurs, que dans la terre naturelle, en nous conformant aux mêmes 
conditions que pour le sable, nous arrivons exactement aux mêmes effets, que nous pro- 
duisons des végétaux de toutes pièces sans fumier, et que nous pouvons, au terme de ce 
travail, définir les fonctions de chacun des éléments auxquels nous avons eu recours. 

Ainsi la pratique confirme les résultats découverts par la théorie; il y a entre elles une 
concordance complète ; mais il nous reste deux points à éclaircir. 

Nous avons dit tout à l’heure que le carbone ou un composé contenant du carbone, de 
l'oxygène et de l’hydrogène, ajouté au sol, était sans influence sur la végétation. 

Comment cela est-il possible, puisque les végétaux contiennent une si grande quantité de 
ces trois corps, et que les végétaux venus dans le sable calciné, qui en est dépourvu, en 
contiennent eux-mêmes! Cela s'explique en deux mois : 

Le charbon des végétaux ne vient pas du sol, mais de l'air. Dans l'air il y a du gaz acide 
carbonique. Les feuilles jouissent de la propriété d’absorber ce gaz, elles en fixent le car- 
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bone et restituent à l'atmosphère l'oxygène qui lui.était uni. La véritable source du carbone 
des végétaux, c’est donc l’acide carbonique de l'air. | 

Ainsi il n’est pas étonnant que l'addition du carbone dans le sol n’exerce pas d'influence 
appréciable. 

Quant à l’inactivité des produits organiques formés d'hydrogène, d'oxygène et de charbon, 
l'explication n’est pas moins aisée. 

L'oxygène et l'hydrogène contenus dans les végétaux viennent de l’eau, or le sable cal- 
ciné dans lequel nous avons expérimenté ayant dû être maintenu à un cerlain degré d’hu- 
midité, les végétaux se sont trouvés, par cela même, pourvus d'oxygène et d'hydrogène. 

Ce premier point établi, reportons-nous aux expériences en pleine terre. 

Nous avons dit que si, dans une terre naturelle, nous ajoutions une matière azotée et les 
minéraux qui entrent dans la composition des végétaux, nous réalisions les conditions d’une 
grande fertilité. Eh bien, il y a une particularité extrêmement inattendue qui m’a longtemps 
embarrassé et qui cependant s'explique aussi facilement que l’inactivité du carbone, de 
l'hydrogène et de l’oxygène à l’état de composé indépendant dans le sol : c’est que si vous 
essayez simultanément l’action de deux engrais, l'un contenant seulement une matière azo- 
tée et du phosphate de chaux, de la potasse et de la chaux, l’autre contenant en plus la 
magnésie, l’oxyde de fer, le chlore, le soufre, etc., dans les deux cas l'effet est exactement 
le même. 

Les corps de cette dernière catégorie n'exerceraient-ils donc aucune influence sur la végé- 
tation? Bien au contraire, leur intervention est indispensable; mais les terres naturelles, 
même les plus médiocres, en étant surabondamment pourvues, il n’y a pas lieu, dans la pra- 
tique, dé s’en préoccuper. 

Nous arrivons donc, prenant toujours l'expérience pour guide, à cette conclusion géné- 
rale : qu’au moyen d'une matière azotée, associée à du phosphate de chaux, à de la chaux 
et à de la potasse, on réalise, au point de vue pratique, les conditions par excellence de la 
fertilité, et que toutes les terres auxquelles on applique ce mélange, si peu fertiles qu'elles 
soient, deviennent capables de produire de magnifiques récoltes. Vous pouvez en juger, car 
voici les blés qu’on a obtenus à Vincennes, avec le secours de ces agents, et voici celui qui 
est venu sur la terre sans engrais. Dans le premier cas, le rendement a été de 46 hectolitres 
à l'hectare, et dans le second de 11 hectolitres seulement. 

Voici encore des cannes à sucre que j'ai obtenues en Égypte, à l’aide des engrais chimi- 
ques, dans les propriétés du prince Halim Pacha. Le rendement a été 114,000 kilogrammes 
de cannes effeuillées, à l’hectare, alors que la terre naturelle n’a produit, sans engrais, que 
71,000 kilogrammes. 

Ainsi nous voilà arrivés à un résultat fondamental d'où toutes nos conséquences vont se 
déduire, d’où toute la science agricole va découler : c’est que sur les quatorze éléments dont 
les végétaux se composent, quatre seulement sont nécessaires à la fertilisation du sol, les 
autres se trouvant naturellement, ou dans l'air, ou dans la terre. 

Mais il y a une seconde conclusion pratique, non moins intéressante et non moins fé- 
conde, sur laquelle il faut que j'appelle d’une façon toute particulière votre attention. 

Je suppose que vous décomposiez cet engrais formé des quatre termes; je suppose qu’on 
emploie isolément, comme engrais, sur une terre de fertilité moyenne, de la matière azotée, 
du phosphate de chaux ou de la potasse ; l’effet en sera très-différent suivant la nature des 
végétaux qu’on y cultivera. 

La matière azotée produit un grand effet sur les céréales. Le phosphate de chaux, inactif 
à l'égard du froment, se montrera très-effieace sur le turneps, le rutabaga et le maïs, la po- 
tasse sur les pois, la potasse associée à la chaux sur le trèfle. 

Cette efficacité spécifique est une chose fort curieuse; je ne puis vous la présenter qu'à 
titre de fait; l'explication m’entraînerait trop loin. J’ajouterai cependant que les effets 
de cet ordre ne se manifestent que dans les sols d'une fertilité moyenne, c'est-à-dire déjà 
pourvus, dans une certaine mesure, de matière azotée, de phosphate de chaux, de potasse 
et de chaux ; dans un sol qui serait absolument dépourvu de ces produits, les effets que je 
rapporte ne se manifesteraient pas. Ce qui nous mène finalement à cette conséquenee géné- 
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rale, que si la réunion du phosphate de chaux, de la potasse, de la chaux et d’une matière 
azotée, réalise la condition par excellence de la fertilité, chacun de ces quatre corps rem- 
plit tour à tour une fonction subordonnée ou prédominante : la matière azotée remplit la 
fonction prédominante à l’égard du froment, du colza, etc. ; à l'égard des turneps et des 
rutabagas, elle descend au rang d’agent subordonné, et c’est le phosphate de chaux qui 
devient, dans ce cas, l’élément dominant par son efficacité. 

Mais, je le répète, cette prééminence ne se manifeste que dans les terres de fertilité 
moyenne. 

11 suit de ce que je viens de vous dire, qu’il est possible d'obtenir une belle succession de 
récoltes en donnant à la terre, l'un après l’autre, les quatre termes de l’engrais complet. 
Mais, pour cela, il faut y cultiver successivement les végétaux à l'égard desquels chacun 
de ces quatre termes possède la prééminence fonctionnelle dont nous parlions tout à l'heure, 
Au terme de la rotation, la terre a reçu les quatre agents de la fertilité, mais elle les a reçus 
l’un après l'autre. 

Deux propositions résument les résultats que je viens de vous exposer : 

1° Quatre corps sont nécessaires pour produire des végétaux ; ils forment les éléments 
par excellence de la production végétale, la matière première sur laquelle elle opère, la ma- 
tière première à laquelle il faut que l’agriculteur ait recours pour produire de belles et fruc- 
tueuses récoltes ; 

2° Chacun de ces quatre corps remplit une fonction prédominante à l'égard de certaines 
cultures, et nous appelons ce corps élément dominant par rapport à la culture sur laquelle 
il se montre si parfaitement efficace. 

Dans un instant, vous allez apercevoir les conséquences considérables de ce fait expéri- 
mental, dont je pourrais vous rendre témoins au champ d’expériences de Vincennes, où les 
cultures accusent les contrastes que je viens de vous signaler. | 

De cet ensemble de faits, il résulte que les éléments premiers de la production végétale 
sont connus, que le degré d'importance de chacun de ces éléments est lui-même connu et 
déterminé. , 

Il est bon d'ajouter, et je ne saurais trop insister sur ce point, que l'expérience des agri= 
culteurs et les procédés consacrés par l’usage, confirment pleinement les propositions que je 
viens de vous exposer. 

En effet, le fumier de ferme a été consideré de tout temps comme le seul agent de fer- 
tilité vraiment efficace, comme le symbole, la source de toute production en agricul- 
ture. | 

Analysons donc le fumier de ferme : nous y trouvons, à côté de beaucoup d’ autres corps 
reconnus inutiles, de la matière azotée, du phosphate de chaux, de la potasse et de là chaux; 
c’est-à-dire les quatre corps dont l'emploi direct a déterminé les effets que je viens cd dé- 
crire et les résultats que vous avez sous les yeux. | 

Mais, allons plus loin. 

S'il est vrai que ces quatre corps sont, en effet, les régulateurs de la production végé- 
tale, et qu'entre le rendement d’une récolte et la quantité de ces quatre corps qu’on à em- 
ployés, il y a une corrélation nécessaire, l'expérience des agriculteurs doit nous fournir en- 
core les moyens de justifier cette corrélation, de montrer sa justesse et sa vérité. Vous sa- 
vez tous qu’on appelle, en culture, système triennal, l’assolement dans lequel on laisse la 
terre une année en jachère, pour la cultiver ensuite deux années consécutives en céréalés. 

Or, prenant toujours l'expérience pour guide et pour loi, demandons-nous quelle est Ja 
quantité de fumier que la pratique a reconnue nécessaire pour entretenir la fertilité du sol 
soumis à ce régime; analysons le fumier, analysons la récolte et VE si PAIEE les deux 
analyses nous découvrirons une sorte de balance. 

Eh bien, l'expérience des agriculteurs atteste que, pour conserver à la terre sa fertilité, il 
faut tous les trois ans lui rendre environ 20,000 kilogrammes de fumier de ferme. | 

Ce fumier contient 83 kilogr. d’azote, et dans les deux récoltes de céréales nous en trou- 
vons 85 kilogr. — Dans le uiier on trouve 39 kilogr. d'acide phosphorique à l’état de 
phosphate de chaux et 38 kilogr. dans les récoltes. Enfin, dans le fumier, on trouve 102 ki- 
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logr. de potasse et 160 kilogr. de chaux, alors que dans les récoltes il n’y a plus que 55 ki- 
logr. de potasse et 23 kilogr. de chaux. 

Il résulte donc de cette comparaison que les quatre corps, que nous avons appelés les 
agents actifs et régulateurs de la production végétale, remplissent bien cette fonction impor- 
tante, puisque, pour deux d’entre eux, on retrouve dans la récolte juste ce que l'engrais en 
contenait lui-même, et qu'à l’égard des deux autres il y en a un excès dans l’engrais. Dans 
ce système, la terre reçoit plus qu'elle ne perd, et ainsi s'explique la possibilité de renouveler 
indéfiniment les récoltes, sans l’épuiser jamais, si l’on a soin de renouveler en même temps 
les famures. 

Ainsi les résultats auxquels la science nous a conduits, les résultats déduits de nos ana- 
lyses, la pratique les confirme, et cette confirmation a une signification d'autant plus con- 
cluante, que le rapport du fumier au rendement a été établi par tâtonnements, lorsqu'on 
n'avait aucune idée ni de la composition, ni de la fonction des éléments qui en font partie. 

Et maintenant, Messieurs, arrivons à la pratique. 

D’après ce qui précède, il doit être possible de substituer au fumier de ferme un mélange 
de matière azotée, de phosphate de chaux, de potasse et de chaux; car, en réalité, ces quatre 
corps sont au fumier de ferme ce que la quinine est au quinquina, ce que la morphine est à 
l’opium, c’est-à-dire la condition essentielle de son activité. 

Comment faut-il s’y prendre pour employer ces corps avec le plus d'avantages ? 

Lorsque j'ai tenté mes premières expériences en grand, je suis parti de ce raisonnement 
infiniment simple : donner à la terre les quatre corps dont l'efficacité a été reconnue cer- 
taine, les lui fournir à haute dose et cultiver jusqu’à épuisement. 

_ Cette expérience devait me faire connaître la durée de l’action de l’engrais, et, par consé- 
quent, le prix de revient de la récolte. Pour simplifier ma démonstration, je prendrai le blé 
pour exemple et pour base de ces calculs. 

Après beaucoup de tâtonnements et d'incertitude sur la dose la plus convenable, je me 
suis arrêté à la suivante, que je rapporte à l’hectare : 


kilogr, 11 (LC, 
Phosphate acide de chaux..... 400 à 15(1)........ eu DOORN 
Potasse épurée.…........... RNA RATS LD cho 1220 0 
rene ee nr L AU0 pour mémoire. 


Sulfate d’'ammoniaque (azote).. 650 à 35......,.,,,,., 227 50 


Total an MAG eo 3322512460 


La première année, on donne à la terre la totalité dd uéthate de chaux, de la potasse et 
de la chaux, et seulement les deux tiers du sulfate d’ammoniaque, c’est-à-dire 400 kilogr.; 
le reste, c'est-à-dire 250 kilogr., étant réservé pour la troisième année de culture. 

Eh bien! avec une dépense de 512 fr., pour quatre années, ce qui porte le prix de la fu- 


‘mure annuelle à 128 fr., on obtient en moyenne 35 hectolitres de froment à l’hectare et 


5,000 kilogr. de paille. J'ajoute que ce résultat est plutôt au-dessous qu’au-dessus de la vé- 
rité. 

Dans ces conditions, le blé revient de 9 à 10 fr. l’hectolitre. 

Pour établir ce prix de revient, j'ai pris comme frais généraux ceux de Mathieu de Dom- 
basle, que j'ai augmentés de 30 pour 100, et dont voici au surplus le décompte : 


EOyeri io. a UT ARENA LUE 6017, 
Frais gÉNÉFAUX. . ss... ssh... CEULRS 72 
Frais en eulturei. 4.5.4 sun re 12 63 
SEMENCES ver cordruesntamretiénrth ete" 46 
Révolte, battage.. sis eur haunes dont 071 
FUME. somaan eh eudta oct 06e 10 NS I20 (2) 
TOM ss ee UPS 


(1) Voir Conférence v. p. 294. 
(2) On peut remplacer le sulfate PR par le nitrate de soude, Ce FE coûte de 35 à 40 fr: les 
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Or, si de 440 fr. on retranche 103 fr., prix de la paille, la dépense descend à 337 fr., 
qui, répartis entre 35 hectolitres, nous donnent 9.63, soit, en chiffre rond, 10 fr. l'hectolitre. 

Dans ces conditions, l'agriculteur n’a plus à s'inquiéter, ni à craindre l'importation des 
blés étrangers. 

On a parlé des blés d'Odessa et de ceux d'Égypte : les blés d'Odessa rendus à Marseille 
reviennent à 17 fr. l’hectolitre. Ce n’est donc pas de ce côté que peut venir le danger. Quant 
à l'Égypte, j'en puis parler en pleine connaissance de cause, car j'y ai institué depuis deux 
ans des cultures suivies de blé, d'orge et de canne à sucre. Or, je puis vous affirmer que, 
sous le rapport du blé, l'Égypte n’est pas à redouter. 

En Egypte, en effet, le blé ne peut pas être vendu à moins de 10 à 12 fr. l’hectolitre. Pour 
arriver à Marseille, ce blé doit supporter en frais divers une surélévation d’à peu près 3 ou 
4 fr. par hectolitre; ajoutons qu’il n’a pas la même qualité que les nôtres, qu'il est toujours 
coté 2 fr. au-dessous du cours des blés de pays; il n’y a donc pour nous aucun danger de 
ce côté, 

Vous voyez que tout le secret des prix de revient réduits dépend de l'emploi de fumures 
très-énergiques, car alors le rendement augmente dans une proportion considérable, et les 
frais généraux restent les mêmes. 

Les résultats que je viens de vous faire connaître sont déduits de mes expériences person- 
 nelles à Vincennes, mais je m'empresse d'ajouter qu'aujourd'hui je ne suis plus seul à expé- 
rimenter; des applications de la nouvelle méthode se poursuivent en ce moment sur quinze 
ou vingt points différents; la plupart des résultats qu’ils ont produits sont au-dessus de Ja 
moyenne que j'ai rapportée. Je n’entrerai pas dans plus de détails sur ce point, parce qu'ils 
m ’entraîneraient trop loin. 

‘Mais, me direz-vous, le procédé que vous venez de décrire est-il le meilleur, le plus éco- 
nomique, celui auquel il faut recourir de préférence? car enfin, l'avance d’une somme 
de 400 à 500 fr. par hectare est chose considérable, l’année où l'on fait cette avance peut 
être défavorable sous le rapport météorologique, la récolte peut manquer; et puis, certains 
de ces agents sont solubles, les eaux pluviales doivent en entraîner une partie, ce qui occa- 
sionne une perte dont il‘ y a lieu de se préoccuper. |: 


L'emploi « des engrais chimiques, Messieurs, né se borne pas au mode que je viens de vous 


indiquer la plus NE celle à laquelle j'ai eu recours, ae j'ai comnéncé mes expé- 
riences. — Mais voici les modifications qu’on peut y apporter et les avantages qui en ré- 
sultent. L | 

Concevez, en effet, une terre de fertilité moyenne, pourvue par conséquent, dans une cer- 
taine mesure, des quatre termes de l'engrais complet, dont la fonction se trouve maintenant 
rigoureusement définie. Au lieu de ne cultiver cette terre qu’en froment, ce qui est toujours 
un désavantage, prenez le parti de varier vos cultures; ce simple changement vous per- 
mettra de diminuer la dépense dans une proportion importante. 

J'ai dit que chacun des quatre agents devenait l'élément prédominant de l'engrais, et que 
l'emploi isolé de ce terme prédominant suffisait aux besoins d’une bonne récolte. Supposons 
donc un assolement qui s'ouvre, comme on a contume de le faire en Angleterre, par une 
culture de rutabagas ou de turneps. Après ce que nous avons dit de la dominante de cette 
culture, vous savez qu’il suffira d’employer.une, fumure de phosphate acide de chaux pour 
obtenir d'excellents résultats, ce qui réduit. Ja. dépense à 60 fr. L’année suivante, nous met- 
trous la terre en froment, et nous fumerons avec de la matière azotée. La première année, 


100 kilogrammes, et contient de 15-à 16-pour 100 d’azote,: alors que lé sulfate d’ammoniaque ne coûte que 
35 fr. les 100 kilogrammes, et contlent 22 pour 100.d’azote, L'emploi du nitrate de soude à égalité d'azote 
élève, en conséquence, le prix de revient annuel de la fumure de 198 à 150 fr. Cette substitution est néan- 
moins avantageuse pour certaines ‘cultures, notammént pour la betterave. = Voyez dans mes Conférences 


faites au champ d'expériences de Vincennes, comment il faut procéder à la préparation et à l'épandage des 
engrais. (Ve Conférence.) 
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la terre aura reçu du phosphate de chaux; la seconde année, elle aura reçu de la matière 
azoiée. La troisième année, devant cultiver du trèfle, nous emploierons comme engrais un 
mélange de potasse et de chaux. La quatrième année, nous produirons encore du froment, 
mais sans aucune fumure, la richesse acquise par le sol pouvant suffire amplement aux be- 
soins de cette quatrième récolte. 

De cette manière, au lieu de recourir du premier coup à la fumure complète et d'avancer 
à la terre 00 ou 500 fr., nous aurons recours à trois fumures partielles et alternantes, ré- 
glant la nature de chacune sur son efficacité spécifique, et répartissant ainsi la dépense sur 
une période de quatre années. 

C'est à vous de choisir entre ces deux modes, suivant les conditions dans lesquelles vous 
vous trouverez placé. Au fond, les deux procédés sont les mêmes, ils conduisent au même 
résultat; mais le système des fumures alternantes est plus économique et peut-être plus 
avantageux sous le rapport du rendement, 

Quelle est, Messieurs, la conclusion générale qui résulte des notions que je viens d’avoir 
l'honneur de vous présenter? C’est que désormais les agriculteurs ne sont plus soumis à la 
nécessité de produire eux-mêmes leur fumier. Nous nous ferons producteurs de fumier si. 
nous y trouvons notre avantage; mais si nous trouvons plus profitable de recourir aux élé- 
ments premiers de la fertilité, rien ne nous en empêche ; nous avons le choix entre les deux 
systèmes. 

Si, maintenant, Messieurs, vous voulez réfléchir un moment à la situation de l’agriculture 
française, vous reconnaîtrez sans peine que ces procédés arrivent à point nommé pour lui 
fournir la solution dont elle a tant besoin, pour lui donner les moyens de sortir de l’état 
précaire dans lequel elle se trouve et qui ira s'aggravant chaque année si elle n'entre pas 
dans la voie que nous lui indiquons. 

L'agriculture intensive, c’est-à-dire l’agriculture qui emploie les engrais à haute dose, est 
la seule qui donne de grands profits. Et cela se comprend, je vous l’ai déjà dit, car à part les 
frais de battage et de transport qui dépendent de l'abondance des récoltes, les autres ne 
changent pas. L’engrais est la matière première, sur laquelle la végétation opère; en for- 
çant la dose, on élève immédiatement le rendement plus sûrement et plus économiquement 
que par tout autre procédé. 

Quant à la petite culture qui possède deux, trois hectares, elle ne peut, dans les conditions 
où elle est placée, faire ni engrais, ni prairies, ni acheter des animaux; elle est condamnée 
à mal fumer, elle épuise fatalement le sol, elle produit à des prix trop élevés pour pouvoir 
soutenir la libre concurrence. Que peut donc faire la petite culture? Il faut, de toute néces- 
Sité, qu'elle entre dans la voie que la science ouvre devant elle, et au terme de laquelle le 
résultat est certain. Avec 100 fr. d'engrais, on produit un excédant de récolte de 200 à 
300 fr. L’hésitation n’est donc pas permise, rien ne saurait la justifier. 
À cela, en effet, il n’y a pas d’objection possible; c’est un fait pratique. 

* Je le répète done, la petite culture n’a qu’un moyen de sortir de la situation précaire où 
elle est, c'est de fumer à haute dose et de recourir pour cela aux engrais chimiques. 

Il me serait facile, et cela par un calcul très-simple, de vous montrer que si l’on portait le 
rendement moyen du blé de 14 à 30 hectolitres, le résultat économique prendrait pour la 
fortune publique des proportions devant lesquelles l'imagination n'ose s'arrêter. 

Ce qu'il y a de bien sûr, c'est que le jour où l’on entrera dans la voie dont il s'agit, le jour 
où ces procédés deviendront usuels, familiers aux agriculteurs, il suffira de cultiver en blé 
de 4 à 5 millions d'hectares, non-seulement pour suffire aux besoins de notre consommation, 
mais encore pour alimenter une exportation régulière de 10 à 15 millions d’hectolitres. Quant 
au placement de cet excédant de récolte, n’en ayez nul souci, l'Angleterre l’achètera; car il 
lui faut de 25 à 30 millions d’hectolitres de grains par an. 

Il y à un autre avantage pour un grand pays comme la France à dépasser, sous le rapport 
de la production, les besoins de son marché intérieur, et à faire d’une manière permanente 
‘une part à l’exportation, c’est qu’en cas de mauvaise récolte, on se trouve nanti; le haut 
prix que les denrées atteignent alors mettant à l'exportation une barrière plus efficace que 
les tarifs les plus restrictifs. Dans ce nouveau système, 3 ou 4 millions d’hectares devenant 
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disponibles, on pourrait faire une part plus large aux cultures fourragères et industrielles, 
à la production de la laine, dont nous importons pour 200 millions par an, à la production 
de la viande, dont tout le Midi manque, et qui, dans le Nord, est à un prix trop élevé. 

La conclusion générale et finale de ce que je viens de vous exposer, Messieurs, c’est que 
si la grande culture peut faire marcher de front la production de la viande et celle des cé- 
réales, la petite n’est pas dans les mêmes conditions. Force lui est done de recourir à d’autres 
procédés. Les procédés qui lui conviennent sont trouvés, vous les connaissez maintenant, 
mais cela ne suffirait pas, si ces procédés devaient rester inaccessibles à ceux qui en ont 


besoin. Or, il est incontestable que la situation actuelle de l’agriculture, au point de vue du . 


crédit, est aujourd'hui déplorable et qu’elle est un obstacle aux moindres améliorations. 
Pour moi, je me demande souvent, et toujours avec surprise, comment il est possible, lors- 
qu'on sait qu'avec 100 fr. d'engrais on obtient un excédant de récoltes pouvant s'élever 
de 200 à 300 fr., que l’agriculture, qui produit annuellement pour 7 ou 8 milliards, ne puisse 
pas se procurer ce premier Capilal, qui doublerait, triplerait la fortune publique! (Applau- 
dissements et marques d’attention.) 

Diverses tentatives ont été faites pour fournir à l’agriculture le capital roulant qui lui est 
si nécessaire; ces tentatives n’ont pas réussi. Je ne veux pas reproduire ici ce qui a été tant 
de fois répété, dans les discussions qui viennent de finir, et sur le Crédit foncier, et sur le 
Crédit agricole, 

Ce qui est certain, c’est que ces institutions ne répondent que très-imparfaitement aux be- 
soins en vue desquels elles ont été conçues et fondées. Or, Messieurs, lorsqu'on met son pays 
au régime de la libre concurrence, il faut lui donner le moyen de se défendre et de lutter 
avec avantage. ; 

Une enquête va s'ouvrir : il faut que l’agriculture, d’une voix unanime, demande le bé- 
néfice du crédit qui lui fait défaut. Pour devenir prospère, l'agriculture a besoin qu’on lui 
facilite l'accès de deux ordres de crédit bien différents : ce que j'’appellerai le crédit per- 
sonne], celui qui est indéterminé quant à son objet, et n'a pour garantie que la fortune, la 
capacité et la nature morale de l’'emprunteur. Les crédits de cette nature ne peuvent pren- 
dre leur source que dans des banques locales. 

Mais à côté des opérations aléatoires dont il est impossible de prévoir avec certitude 
Jes résultats, il y a tout un ordre d'opérations d’une nature déterminée dont les avantages 
sont connus et ne laissent rien au hasard ; telles sont, par exemple, les avances faites au 
sol sous forme d'engrais, les travaux d'irrigation ou de drainage. 

Les prêts conclus en vue d'opérations de cette nature doivent incomber évidemment à à une 
institution qui relève de l’État et obtienne au besoin son appui, car, au bout de ces améliora- 
tions, il y a un accroissement certain de la fortune publique. | 

Quand sir Robert Peel résolut de supprimer la taxe qui pesait sur l'importation des grains. 
il se préoccupa de la situation nouvelle qu’il allait faire à l'agriculture de son pays. Aussi 
son premier soin fut-il de mettre à sa disposition d’abord 100 millions pour des travaux de 
drainage, d'assainissement, etc. 

Il fit plus ; cette somme ayant été rapidement épuisée, il obtint du Parlement la création 
de deux compagnies qui continuèrent son œuvre, ayec le concours et sous le contrôle de 
l'État. 

Un propriétaire veut drainer son champ ou l’enclore, il s'adresse à l’une de ces compa- 
gnies; celle-ci envoie un ingénieur sur le domaine pour apprécier les avantages qu’il est 
permis d'attendre de l’amélioration projetée, et pour s'assurer qu’elle est bien de nature à 
produire 10 pour 100 au moins du capital engagé, ce qui est la condition de rigueur. 

Sur l'avis favorable de son mandataire, la Société se substitue à l'emprunteur pour l’exé- 
.cution des travaux, et quand ils sont achevés, pour rentrer dans ses avances, elle émet sur 
le marché un titre de rente auquel est annexé le plan de la propriété, l'indication des tra- 
vaux exécutés, et, moyennant un intérêt de 6 3/4 pour 100, la créance s'amortit.en. vingt- 
cinq ans. 

Le résultat de l'opération se traduit donc par une bonification de 3 pour 100 au 1 moins, 
sur l'intérêt du capital dépensé. 
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On à beaucoup critiqué parmi nous la loi sur le drainage. Les 100 millions que l’État a 
offerts aux agriculteurs n’ont pas été employés; on a généralement attribué cet insuccès à 
l'économie de la loi, qui imposerait, dit-on, aux emprunteurs des formalités trop nom- 
breuses et gënantes. 

La véritable raison est ailleurs. 

En agriculture, toutes les dépenses ne sont pas également productives. I] y a entre elles 
une subordination que l’on ne peut intervertir sans de graves dommages. 

Pour une agriculture constituée comme l’agriculture anglaise, où la grande culture do- 
mine, où l’on pousse à la production de la viande, où l’on dispose d'une quantité d'engrais 
véritablement énorme, ei dans l'économie de laquelle l’engraissement, au moyen des tour- 
teaux, se fait sur une grande échelle, pour une agriculture comme celle-là, placée dans un 
climat humide et froid, le drainage est une opération excellente et nécessaire. Mais en 
France, où la petite culture domine, les conditions sont bien différentes; si l'on dit à un 
petit propriétaire qu'avec 100 francs employés en drainage il gagnera 10 francs, on ne le 
tente pas, parce qu’il sait qu'avec 100 francs d'engrais il en gagnera 300, ou 200 au moins. 

Si la loi sur le drainage n’a pas réussi, si l’on ne s’est pas empre:sé d’user du concours 
de l’État, c'est qu’en définitive ce qu'il nous faut, ce n’est pas le drainage, ce sont des en- 
grais. Ah! si les 100 millions qui avaient été proposés pour le drainage étaient mis par l'État. 
à la disposition du Crédit foncier, qui les avancerait à l’agriculture pour achats d'engrais, 
avec faculté d’en opérer le remboursement à un an de terme, soyez sûrs que les 100 millions 
seraient bien vite employés, ce qui aurait pour conséquence d'accroître, dès la première 
année, notre revenu territorial de 200 à 300 millions. 

Ce n'est pas là une vaine hypothèse, c’est un fait d'expérience certaine, Au surplus, je ne 
doute pas qu'une mesure de ce genre ne soit prise, je puise ma confiance dans l’intérêt que 
l'Empereur porte à l’agriculture, et dans sa persévérance et ses efforts pour la doter d’insti- 
tutions de crédit. Ce n’est pas dans un pays comme le nôtre, alors surtout que la situation 
est devenue si pressante, qu’il faut douter de l'avenir. 

Mais une mesure de cette nature n’aurait pas seulement pour conséquence d'améliorer. 
une situation qu'on ne peut laisser durer plus longtemps, elle aurait encore celle de déve- 
lopper parmi nous le commerce des engrais, et surtout celle de le moraliser. Aujourd’hui, 
ce commerce est le plus immoral qui existe; j'ajoute qu'il lui est bien difficile d’être hon- 
nète : un marchand d'engrais est forcé de vendre à crédit ; il doit accorder un an ou quinze 
mois de terme, alors qu’il ne lui est accordé à lui que deux ou trois mois. Pour compenser 
le désavantage qui résulte de cette immobilisation de capital, il ne peut se contenter d’un 
bénéfice ordinaire; comme la valeur d’un engrais ne peut se juger à la vue, un com- 
merçant peu scrupuleux trouve plus d'avantage à le falsifier qu’à le grever d'un fort 
bénéfice; le bas prix attire irrésistiblement l’acheteur. La fraude dissimule le profit ; le bé- 
néfice produit par la fraude est sans limite, parce que le mélange se fait avec des matières 
sans valeur. Dans ces conditions, la fraude est inévitable. 

Je reconnais volontiers qu'il y a des exceptions, mais leur petit nombre justifie la sévérité 
de mon jugement. L'acheteur est trompé, le pays en souffre, car, lorsque la récolte est 
mauvaise, le prix de toute chose s ‘élève, et les classes ouvrières sont les premières 
atteintes. 

Si le Crédit foncier était autorisé à mettre à la disposition de l’agriculture pour achats 
d'engrais, sous la forme d'obligations garanties par l'État, à un an de terme, une somme 
de 100 millions, la première règle qu'on devrait s'imposer, serait de n’admettre au bénéfice 
de l’escompte que des valeurs ayant pour origine l'emploi d'engrais d’une qualité reconnue 
et d’une efficacité certaine. Dés considérations de deux ordres décideraient l’admission au 
bénéfice de l’escompte : la nature des produits vendus, la position commerciale du né- 
gociant, 

Pour moi, je ne vois à la situation présente d’autres remèdes que celui que je vous in- 
dique. Les fumures manquant à notre sol, nous ne pouvons qu'exceptionnellement pro- 
duire de fumier, le régime de notre agriculture s’y oppose. D'un autre côté pourtant, nous 
sommes appelés à lutter avec le monde entier. Or, pour lutter, il faut que nous abaissjons 
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nos prix de revient ; c'est une nécessité, et je vous ai montré à quelle condition on peut en 
venir à bout. 

Quant à ceux qui doutent de la fécondité de ce grand principe de la liberté commerciale, 
destiné à établir entre tous les peuples une sorte de solidarité et de dépendance, entrevues 
vaguement par les économistes du siècle dernier et mises dans un jour si éclatant par les 
faits contemporains, à ceux dont l’esprit doute, je pourrais citer l’histoire de l’Angleterre et 
faire ressortir tous les avantages qu’elle a recueillis de l'application de ce principe nouveau. 
Mais l'exemple tiré de l'Angleterre soulève habituellement des contestations que je veux 
éviter ; j'aime mieux vous raconter le spectacle vraiment extraordinaire auquel je viens d'as- 
sister : la transformation agricole que l'Égypte subit en ce moment. 

Si je vous disais que la guerre d'Amérique a plus fait pour la prospérité de l'Égypte, 
pour son progrès social et matériel que le gouvernement de Mehemet-Ali, j'aurais l'air d'a- 
vancer un audacieux paradoxe, ou une de ces propositions à effet, qu’il est impossible de 
justifier. Voici pourtant ce que j'ai vu de mes yeux et constaté par moi-même. 

Lorsque la sécession eut levé l'étendard de l'indépendance en Amérique, le prix du coton 

monta outre mesure; ce qui valait 100 francs en valut 500 à 600. L'Égypte est le pays de Ja 

stabilité, rien n’y change; le fellah d'aujourd'hui est le fellah du temps des Pharaons; 
même costume, mêmes mœurs, même alimentation, même caractère singulier; adroit, pa- 
tient, peu travailleur, le fellah est toujours le même homme, peu enclin à l'enthousiasme et 
difficile à entrainer. Adonné de temps immémorial à la culture du blé, de l'orge et des fèves, 
rien n'aurait pu faire pressentir le changement qui allait s'opérer. Mais,ce que ni les ordres 
du gouvernement, ni le fanatisme religieux n’auraient pu obtenir, la hausse du coton l’a 
produit comme par enchantement. 

Devant la perspective d’un bénéfice qu’il aurait à peine osé imaginer, le fellah s est inis à 
semer du coton, timidement d’abord; mais comme le prix était très-élevé, dès la première 
année, la récolte s’est élevée à 3,000 ou 4,000 francs par hectare, ce qui, en beaucoup de, 
points, représente deux fois la valeur du fond. 

Dès la seconde année, l'Égypte devint un champ de cotonniers. — Les bénéfices étaient 
énormes; c'était la fièvre de l'or sous une nouvelle forme. 

Le froment, qui autrefois valait en moyenne 10 francs l’hectolitre, atteignit les prix sans 
précédents de 35 et 40 francs. 

Par un effet de cette solidarité, de cette dépendance, dont je parlais tout à l’heure, les 
provinces méridionales de la Russie s’émurent à leur tour, et expédièrent en toute hâte des 
blés vers ce pays qui, naguère leur rival sur les marchés de l’Europe, leur offrait, par une 
transformation soudaine, un centre de consommation considérable. 

Mais, en 1863, arrive une nouvelle sinistre : on apprend que dans la haute Égypte une 
épizootie vient de se déclarer ; c'est par centaines, par milliers, que tombent les bœufs, les 
buffles. 

Que va-t-on devenir sans animaux pour labourer la terre? Le prix du coton monte tou- 
jours, l'or est là qui tente le fellah. Que faire ? Le grand magicien de l'offre à la demande 
va triompher de ce nouvel obstacle. 

Les Anglais sont gens pratiques et avisés. L'Égypte est une terre d’alluvion, partout unie 
et plane comme la surface d’un lac; c’est la terre prédestinée pour la charrue à vapeur. 
Les Anglais l’eurent bientôt compris, aussi se hâtèrent-ils d’expédier des cargaisons de char- 
rues à vapeur, de pompes à feu, enfin un outillage formidable destiné à faire tous les tra- 
vaux des champs. 

Ces machines étaient grossières, mal construites, on les vendait à des prix énormes : détail 
que tout cela : à leur aide on faisait du coton, et le coton payait tout. 

J'ai vu, de mes yeux, des centaines, des milliers d'hectares arrosés par des pompes à 
feu, labourés de jour et de nuit par des charrues à vapeur. La saison commande, la perspec- 
tive du profit surexcite le zèle, la vapeur ne connaît ni trève ni repos, la culture du coton 
s'étend toujours. 

Voulez-vous que nous fixions par quelques données statistiques ce qu'a valu à l'Égypte 
cette transformation ? 


LA MORT APPARENTE ET LES INHUMATIONS PRÉKATUREES. 301 


En 1860, la culiure du coton commence ; on cultive néanmoins les céréales, on en fournit 
à l'étranger pour 20 millions, mais on récolte pour 25 millions de coton. 

En 1861, on exporte pour 29 millions de céréales ; l'exportation du coton monte à 
37 millions. 

Arrive 1862; cette année-là, il y a pour 36 millions de céréales ; le coton s'élève à 
100 millions. 

Quand se produit l’épizootie, il n’y a plus moyen de faire marcher de pair les céréales et 
le coton ; tandis que les céréales et les autres graines alimentaires ne figurent plus à l’ex- 
portation que pour 20 millions, celle du coton monte à 168 miilions. 

En 1864 enfin, il n’y a plus que pour 2 millions de céréales ; l'Égypte eût été affamée si 
nous ne lui avions pas envoyé nos farines ; mais elle a produit pour 262 millions de coton! 

Voilà, Messieurs, ce qui arrive du régime de la liberté commerciale. C’est le seul moyen 
de progrès, de prospérité, pour l'industrie et pour l’agriculture, parce que c’est le seul 
moyen de rendre à l’homme sa dignité. En bannissant le mensonge des droits protecteurs, 
on obtient selon ses peines, selon ses risques, selon son travail. (Vifs applaudissements ) 

La liberté commerciale est à mes yeux le plus grand instrument de progrès auquel il 
faut nous rattacher. Aussi dirai-je aux agriculteurs, et je voudrais que ma voix püût être 
entendue de tous : Soyez calmes, présentez-vous avec confiance devant l'enquête, et tous, 
d’une voix unanime, demandez l’émancipation de l’agriculture en face du crédit, afin de 
pouvoir lutter à chances égales! 

Et quant à nous, Messieurs, qui comptons parmi les favorisés de ce monde, nous qui 


.avons en partage l'éducation, la fortune à des degrés divers, dans ce moment d’épreuve que 


traverse notre pays, nous avons aussi un devoir à remplir : c’est de faire comprendre à 
l’agriculteur, au petit cultivateur, les avantages qu'apporte avec elle la liberté commer- 
ciale. Aussi vous demanderai-je, avant de nous séparer, de confondre nos sentiments dans 
un seul et même vœu : le maintien de cette liberté et le triomphe de la cause agricole, c’est- 
à-dire de son émancipation devant le crédit, car derrière cette cause il y a la fortune, la 
prospérité, et, dans une certaine mesure, la puissance à venir de notre pays. (Bravos et ap- 
plaudissements prolongés.) 


0 


LA MORT APPARENTE ET LES INHUMATIONS PRÉMATURÉES. 


POSSIBILITÉ DE RAMENER A LA VIE UN GRAND NOMBRE DE PERSONNES ENTERRÉES 
VIVANTES. 


Par M. GusrTaAvE LE Bon. 


On enterre chaque jour des individus qu’avec plus de persévérance 
on rendrait à la vie. (Dr Lonpe.) 


INTRODUCTION. 


La question de la mort apparente et des inhumations prématurées est une question qui 
intéresse tout le monde. La discussion dont elle vient d’être l’objet au Sénat l’a de nouveau 
remise à l'étude et sans doute il ne sera pas sans intérêt de la traiter avec quelques détails. 
Encore obscure et compliquée, elle touche à bien des problèmes. Les auteurs qui l'ont 
étudiée ont émis sur elle une foule d’opinions contradictoires ; aussi beaucoup de préjugés 
règnent encore à son endroit. 

Les points que nous nous proposons d'examiner sont les suivants : 

Authenticité des histoires d'individus enterrés vivants. — Incertitude des signes de la 
mort. — Maladies à la suile desquelles peut se produire la mort apparente. — Moyens à 
employer pour prévenir les inhumations prématurées. — Inconvénients des chambres 
mortuaires. — Possibilité de rendre à la vie un grand nombre d'individus enterrés vivants. 
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Ce n’est pas sans hésiter que nous avons abordé la dernière de ces questions. Jusqu'ici elle 
a été peu étudiée et bien qu’elle soit depuis longtemps le sujet de nos méditations et de nos 
expériences il nous est impossible de la traiter avec tonte la rigueur scientifique que nous 
nous sommes efforcés d'apporter dans le reste de notre travail. Nous essaierons cependant 
de démontrer qu'il est possible de faire revivre un individu dont les organes ne fonctionnent 
plus bien qu’aptes à fonctionner encore ainsi que cela arrive par exemple dans la mort tar 
hémorrhagie. 

Nous n'avons consacré que quelques pages à l'examen de questions dont l'étude pi 
eût exigé peut-être un gros volume. Dire beaucoup en peu de mots n’est pas chose facile, et 
sans doute nous eussions préféré écrire le gros volume. Mais notre seul but étant-d’attirer 
l'attention des physiologistes et des médecins sur des problèmes difficiles, il nous a semblé 
qu'en nous efforçant d’être tout à la fois clair et concis, nous pourrions compter sur un bien 
plus grand nombre de lecteurs. 


CHAPITRE PREMIER. 
HISTOIRES AUTHENTIQUES D'INDIVIDUS ENTERRÉS VIVANTS. 


« Chacun de nous a senti sa compassion s’émouvoir à celte pensée qu’il pouvait arriver 
« qu’un homme fût cloué vivant dans un cercueil. La raison se trouble à l’idée de cette 
« lutte horrible d'un malheureux qui se réveille enseveli, qui renaît un instant à la vie 
« pour succomber dans les tortures du supplice le plus affreux qu’ait jamais enfanté la plus 
« cruelle barbarie, La tombe nous a redit l’épouvante de ces drames monstrueux. En fouil- 
« lant d'anciens cimetières, on a trouvé enfermés dans les cercueils des squelettes aux atti- 
« tudes désespérées ; leurs membres horriblement contractés trahissaient la révolte suprême 
« de la vie, l'angoisse d’une effrayante agonie, dont pas un cri, pas un gémissement n’avait 
« pu être entendu des vivants. » 

“Ainsi s’exprimait récemment au Sénat M. le vicomte de La Guéronnière, dans une discus- 
sion qui a eu en France un retentissement considérable. Beaucoup de personnes ont dû se 
demander s’il était bien vrai qu'être vivant eût jamais souffert l'affreux supplice d’être-en- 
terré avant sa mort. L’imagination des romanciers a tellement brodé sur ce sujet qu’il fut 
un temps, et il n’est pas bien loin de nous, où l’on niait absolument tous les faits de ce genres 
On croyait alors qu’il existait des signes certains de la mort autres que ceux fournis par la 
décomposition cadavérique. Ainsi que nous le verrons plus loin, cette croyance a été reconnue 
erronée, et il a bien fallu reconnaître aussi que les cas connus d'individus enterrés vivants 
étaient nombreux. 

Un grand nombre d'histoires d'inhumations précipitées nous ont été laissées parles anciens, 
Platon, dans le dernier livre de Ja République, raconte qu’un guerrier grièvement blessé 
resta dix jours parmi les morts et ne se ranima qu’au moment où on le plaçait sur le bûcher. 
Suivant Pline, la même aventure arriva à deux citoyens qui revinrent égalemect à la vie sur 
le bûcher, mais seulement après avoir subi l’action du feu. 

Les faits de ce genre, arrivés à une époque éloignée de nous, n'offrent aucune garantie 
de certitude. Nous nous bornerons donc à en citer encore quelques-uns des plus célèbres, 

Sous le règne de Charles IX, un gentilhomme nommé François de Civille fut blessé au 
siège de Rouen et inhumé dans un fossé de Ja ville. Son domestique le déterra six heures 
après et le ramena chez lui où il resta cinq jours sans connaissance. L’ennemi s'étant emparé 
de la ville, son corps fut jeté par les fenêtres sur un fumier où il demeura trois jours. Mal- 
gré ces rudes épreuves, les soins qui lui furent prodigués par un. de ses parents lerame= 
nèrent à la vie. Ce François de Civille avait été retiré vivant du sein de sa mère; aussi se 
qualifiait-il dans ses actes de trois fois mort, trois fois enterré, trois fois ressuscité: 

Tout le monde a entendu raconter l’histoire de ce gentilhomme qui se ranima pendant 
que Vésale faisait son autopsie, celle du cardinal Espinosa saisissant le scalpel qui venait de 
lui ouvrir le ventre, de l’illustre auteur de Manon Lescaut, disséqué vivant par un chirurgien 
de village. Des critiques modernes ayant cherché à établir que ces faits, les deux derniers 
surtout, n'étaient pas authentiques, nous n’y insisterons pas et arriverons de Suite à ceux 
qui, passés de nos jours, sont rapportés par des auteurs dignes de toute confiance. 
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L'histoire qui va suivre est tirée d'une revue scientifique. Elle est citée dans l’ouvrage de 
M. Bouchut, qui a eu soin de ne choisir que « les plus dignes.» 

À la suite d’une attaque de catalepsie, un Anglais fut considéré comme mort et eloué dans 
un cercueil. Bien qu'ayant perdu la faculté de faire aucun mouvement, il percevait parfaite- 
ment tout ce qui se faisait autour de lui. « Il me serait impossible, écrivait-il dans la relation 
« qu’il publia de son aventure, de trouver des termes pour exprimer ce que mon âme con- 
« tenait alors de terreur et de désespoir. Chaque coup de marteau vibrait douloureusement 
« dans ma tête comme un glas funèbre m'annonçant le destin qui m'était réservé... Je n’au- 
« rais jamais cru que, sans ce bruit, un cœur pût être labouré par d’aussi épouvantables 
« angoisses... Tandis qu’on me descendait lentement dans la fosse, je distinguais le bruit 
« que faisait le cercueil en froissant les quatre murailles de terre. » 

Des médecins qui voulaient faire quelques expériences sur son cadavre le déterrèrent et 
le firent transporter dans un amphithéâtre de dissection, « On m’étendit sur une table de 
« marbre, le professeur s’approcha de moi le couteau à la main et me pratiqua une légère 
« incision sur les téguments de la poitrine. Au même instant, une révolution épouvantable 
« s’opéra dans tout mon corps, je poussai un cri terrible, en même temps que les assistants 
« laissaient échapper des exclamalions d'horreur. » 

Dans le même ouvrage nous trouvons le fait suivant : 

En 1842, un habitant de la commune d'Eymes, arrondissement de Bergerac (Dordogne), 
ayant pris une quantité trop considérable d'extrait d’opium tomba dans un état de mort 
apparente, On l’enterra après avoir tenté, sans succès, de le ramener à la vie. Des personnes 
qui connaissaient la cause de sa mort réclamèrent son exhumation et le cercueil fut ouvert. 
« L’infortuné s'était retourné dans sa bière... Ses traits étaient convulsés, et ses membres 
« crispés attestaient l'horreur du supplice qu’il avait enduré avant de mourir. » 

Le docteur Josat raconte, dans un livre sur les signes de la mort, publié en 1854, qu’il fut 
appelé avec plusieurs confrères auprès d’une femme qui s'était empoisonnée avec 6 décigr. 
de chlorhydrate de morphine. Elle ne donnait plus signe de vie et on n'entendait aucun bruit 
du cœur à l’auscultation. Les moyens employés pour ranimer la malade avaient été tellement 
énergiques que la peau $e trouvait désorganisée en certains points par les brûlures. Cette 
femme n’était cependant pas morte; elle revint à la vie et fut mère d’un enfant. 

- Le même auteur rapporte un fait qu’il tient du curé du village de Lansac, où il s’est 
passé en 1846, On venait d’enterrer une femme et, au moment où la terre était jetée sur son 


cercueil, on entendit frapper plusieurs coups secs. Le cercueil fut retiré et transporté à 


l'église; série d'opérations qui firent perdre quinze minutes environ. Lorsqu’enfin on l’ouvrit, 
le corps était chaud et les membres flexibles. Par ignorance des moyens à employer, les 
assistants n’essayèrent pas de la ramener à la vie. 

Voici une histoire aussi authentique que la précédente ; nous avons habité le pays où elle 
s’est passée, et l'individu qui en fut le héros y était connu de tout le monde. En 1832, à 
l'époque du choléra, il habitait aux environs de Bar-le-Duc; atteint par l’épidémie, il fut 
considéré comme mort et enterré. Au moment où la terre était jetée sur son cercueil, on 
l'entendit frapper plusieurs coups. Secouru promplement, il revint à Ja vie. Quinze jours 
après il était complétement remis de cet accident. 

Dans la discussion qui a eu lieu récemment au Sénat (27 février 1866) plusieurs histoires 
d'individus enterrés vivants ont été rapportées. Le cardinal Donnet qui « a acquis la convic- 
tioti par des faits incontestables que les victinies des inhumations précipitées sont plus nom- 
breuses qu'on ne le pense communément, » a raconté que pouf sa part il avait empêché 


deux inhumations d'individus vivants et termine son discours par l’histoire suivante : 


« En 1826, par une des journées les plus chaudes et dans une église entièrement pleine, 
« un jeune prêtre fut pris en chaire d’un étourdissement subit. La parole expira sur ses 
« lèvres. Il s’affaissa sur lui-même, on l’emporta, et quelques heures après, on tintait son 
« glas funèbre; il ne voyait pas, mais, comme l'enfant dont je pätlais tout à l'heure, il en- 
“« tendait, et tout ce qui arrivait à ses oreilles n’étaient pas de nature à le rassurer. Le médecin 
« déclara qu'il était mort, et après s'être enquis de sa naissance, du lieu de son âge, il fitdonnet 
« le permis d’inhumation pour le lendemain. Le vénérable évêque dans la cathédrale de qui 
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« prêchait le jeune prêtre était venu auprès de son lit réciter un De profundis ; déjà avait été 
« prises les dimensions du cercueil ; la nuit approchait et chacun comprend les inexpri- 
« mables angoisses d’un être vivant dans une pareille situation. Enfin au milieu de tant de 
« voix qui résonnent autour de lui, il en distingue une dont les accents lui sont connus: 
« C'est la voix d’un ami d'enfance : elle prodnit un effet merveilleux et provoque un effort 
« surhumain. Le prédicateur reparaissait le lendemain dans sa chaire, il est aujourd'hui, 
« Messieurs, au milieu de vous, vous priant, après quarante ans écoulés depuis cet événe- 
« ment, de demander aux dépositaires du pouvoir non-seulement de veiller à ce que les 
« prescriptions légales qui regardent les inhumations soient strictement observées, mais & 
« en formuler de nouvelles pour prévenir d’irréparables malheurs. » 

Pendant la même séance, un autre sénateur, le vicomte de Barral, a cité deux faits d’en- 
terrement prématuré à sa connaissance. Nous mentionnerons le suivant : 

« Dans l'Indre, une malheureuse fille, une institutrice, est enterrée. La fosse était voi- 
sine de la cure. Au milieu de la nuit, on entend des cris lamentables ; on la déterre ; elle 
expire lorsque la fosse est ouverte ; mais elle avait été enterrée vivante.» 

Des observations faites avec soin par le docteur Josat lui ont prouvé que c'était générale 
ment après plus de vingt-quatre heures que les individus plongés dans l’état de mort appa- 
rente revenaient à la vie. Les inhumations ayant précisément lieu en France au bout de 
vingt-quatre heures, ce n’est qu'accidentellement qu’on a pu constater qu’elles étaieut pré- 
maturées ; et cependant les fails authentiques de cette nature sont nombreux. On pourrait 
en tirer une conclusion fort lugubre au point de vue du nombre réel dés individus enterrés 
vivants. 

La mort au fond d'une fosse de cimetière est de toutes les morts la plus horrible. Les lé- 
gislateurs de la Rome antique inventèrent ce féroce supplice pour obliger au respect d’une 
loi que la nature défend d'observer. Mais jamais tyran, quelque tyran qu’il fût, n'osa rêver 
de les imiter. Par notre faute, nous sommes tous exposés à la subir, et exposés chaque jour, 
si on admet, comme le docteur Josat, dans son mémoire couronné par l’Institut, « que la 
« plus grande partie de la France se trouve exposée à voir réaliser cette épouvantable tra- 
« gédie trente ou quarante fois par an (1). 

De semblables malheurs n’arriveraient jamais, si on connaissait des signes certains de la 
mort. Malheureusement, la science moderne a reconnu qu’il n’en existait qu’un, la décom- 
position cadavérique. Cette démonstration, comme nous allons le voir, n’a pas été l'œuvre 
d’un jour; elle est récente, et sera fertile en résultats. Forcé de renoncer à des signes 
trompeurs, on sera forcé aussi de recourir à des moyens pis sûrs pour éviter de sem- 
blables malheurs. 


CHAPITRE II. 
INCERTITUDE DES SIGNES DE LA MORT. 


En 1740, un médecin nommé Winslow, qui avait été enseveli deux fois vivant, publia sur 
l'incertitude des signes de la mort une dissertation qui fit un bruit immense en Europe. 
Elle fut traduite et commentée par un autre médecin, Bruhier d’Ablincourt, qui rassembla 
181 cas de morts apparentes, parmi lesquels 52 inhumations précipitées, 4 résurrections 
pendant l’autopsie, 53 résurrections spontanées, et 72 provoquées par divers moyens. 

L'ouvrage de Brubhier eut autant de succès que celui de Winslow. Ce succès fut même si 
grand, que le célèbre chirurgien Louis crut devoir écrire un livre pour démontrer que les 
signes de la mort étaient aussi certains que nombreux. Cette opinion d'un maître illustre 
eut un grand nombre de partisans; elle n’empêcha cependant pas Hufeland de publier 
quelques années plus tard un nouveau livre sur l'incertitude des signes de la mort, Aires 
qui eut pour résultat la création des chambres mortuaires en Allemagne. 

Depuis cette époque, les médecins furent divisés sur la question des signes de la De 
les uns prétendant qu’il existait des signes certains de la mort; les autres disant qu'il n’en 
était rien ; les premiers citant une liste fort longue d’inhumations prématurées ; les seconds 


(1) Pour nous, ce chiffre n’est pas admissible, parce qu’il ne repose pas sur uhe base scientifique sé- 
rieuse, Il peut être beaucoup plus élevé ou beaucoup moindre, mais nous n’en sayons rien. 
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traitant ces histoires de fables, ou n’admettant que les erreurs commises par des personnes 
étrangères à la médecine. 

La question fut mise au concours par l’Académie des sciences, il y a environ trente ans. 
M. Bouchut remporta le prix. Les signes de la mort qu’il admettait comme certains étaient 
les suivants : 

1° L'absence prolongée des battements du cœur à l’auscultation ; 

2° Le relâchement simultané de tous les sphincters; 

3° L’affaissement des yeux et la formation d’une toile glaireuse sur la cornée. 

La commission de l’Académie déclara, après examen, que des trois signes donnés commé 
certains par M. Bouechut, un seul, la cessation prolongée des battements du cœur, pouvait 
être admis. 

Un signe certain de la mort, autre que celui fourni par la décomposition cadavérique; 
c'était donc ce qu’il restait de l’interminable liste des anciens auteurs. Il est vrai qu’un 
signe absolu étant suffisant, il importait peu d’en posséder davantage. Malheureusement, le 
livre de M. Bouchut était à peine publié, que de tous côtés des médecins firent connaître 
(notamment à l’occasion de l'épidémie de choléra de 1849) de nombreux exemples d’indi- 
vidus revenus à la vie après la disparition prolongée des bruits du cœur. Il fut bientôt re- 
connu que le signe donné comme certain par M. Bouchut était un signe douteux, et la solu- 
tion du problème fut encore à chercher. 

En 1854, le docteur Josat entreprit, sous les auspices du gouvernement, une série de 
recherches sur les caractères de la mort et les moyens d'empêcher les inhumations préci- 
pitées. IL en résulta un livre remarquable, qui fut couronné par l’Institut. Après avoir 
étudié soigneusement les signes classiques de la mort : rigidité cadavérique, refroidisse- 
ment du corps, relâchement de tous les sphincters, absence de contractilité musculaire sous 
l'influence de l'électricité; affaissement des yeux, avec coïncidence de la toile glaireuse sur 
la cornée, absence prolongée des battements du cœur à l'auscultalion, ete.; il démontra que tous 
ces signes étaient infidèles. ; 

Reconnaissant qu'un seul signe de la mort, la décomposition cadavérique, devait être 
admis comme certain, il en concluait que, pour empêcher les inhumations prématurées, il 
faut absolument conserver les cadavres jusqu’à l'apparition des premiers phénomènes de 
décomposition, et, par suite, établir des chambres mortuaires, ainsi que cela se pratique.en 
Allemagne. 11 lui paraissait surtout essentiel de réviser immédiatement la législation sur les 
décès, attendu qu’en étudiant environ 300 cas de mort apparente, il avait observé que 
c'était presque toujours après vingt-quatre heures de mort présumée que l'individu revenait 
à la vie; et la loi actuelle sur les inhumations porte, comme on sait, qu’elles auront lieu 
vingt-quatre heures après la mort, c’est-à-dire trop tôt pour qu’en cas de mort apparente 
l'individu ait le temps de se ranimer. 

Quoique parfaitement logiques et revêtues de la sanction académique, les conclusions de 

M. Josat ne furent pas mises en pratique. Les préoccupations politiques du moment détour- 
nèrent l'attention de cette question; el, depuis cette époque, on ne s’en occupait que d’une 
facon accidentelle, lorsque tout récemment elle a été au Sénat l’objet d’une discussion très- 
longue à l’occasion de la pétition d'un particulier qui proposait de parer au danger des inhu- 
mations précipitées : {° en doublant le délai de vingt-quatre heures, qui doit séparer le’ 
décès de l’inhumation ; 2° en disposant dans chaque sacristie une bobine d’induction des- 
tinée à soumettre les cadavres à l’action de lélectricité. 

Des deux moyens indiqués par le pétitionnaire, le premier est évidemment le seul ra- 
tionnel. I1 a, du reste, été déjà proposé par le docteur Josat, ainsi que nous l'avons dit plus 
haat. Le second est mauvais, attendu qu’il a été démontré que le défaut de contractilité 
musculaire sous l'influence de l'électricité ne constituait pas un signe certain de la mort. 

Contrairement aux conclusions de la commission, qui proposait de passer à l’ordre du 
jour, le Sénat renvoya la pétition au ministre. La question est donc de nouveau remise à 
l'étude, et une fois de plus encore on va chercher les moyens de prévenir les inhumations 
précipitées. 
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x décomposition cadavérique étant, dans l'état actuel de Ja science; le seul-signé certain 
de la mort, tous les moyens à employer pour prévenir les inhumations prématurées doivent 
avoir pour but d'empêcher les cadavres d'être enterrés avant l'apparition de ce phénomène (1). 

Les chambres mortuaires permettent bien d'arriver à ce résultat, mais il est douteux 

qu'elles soient jamais adoptées en France. Une mesure semblable n’est utile que lorsqu'elle 
est générale, et les dépenses considérables qu’exigerait son application (locaux spéciaux, 
surveillants, gardiens, etc.) la rendraient tout à fait impraticable dans les petites localités où 
elle serait précisément le plus nécessaire, en raison du peu de soin qu on y apporte à faire 
vérifier les décès. 
.ILest donc.bien difficile d'adopter les chambres mortuaires. Il importe cependant d'empé- 
cher qu'un.individu revenant à la vie au fond d’une fosse de cimetière en soit réduit à se 
briser le crâne contre les parois de son cercueil. Nous allons indiquer un moyen très-simple 
d'arriver à ce résultat sans aucune dépense et sans modifications considérables aux usages et à 
la-législation en vigueur: IL suffirait d'établir comme règlément que les bières ne seront 
jamais ‘fermées, mais seulement recouvertes d'un voile; on les placerait ensuite au fond 
d'une fosse ne différant des fosses ordinaires que parce qu’elletne-serait comblée qu'après 
quatre à cinq jours de délai, temps plus que suffisant pour laisser aux premiers phénomènes 
de ‘décomposition le temps de se manifester. Une plaque légère de tôle ou de bois serait 
posée sur la surface de la fosse, en attendant sa fermeture, el une petite een serait dispo- 
sée-au pied du cercueil (2). 

Si le: moyen très-simple que nous proposons était généralement appliqué, tout individu 
qui se réveillerait au fond de sa fosse aurait au moins la facilité d'en sortir, et, quand même 
une semblable mesure ne devrait servir qu'à rassurer la foule très-nombreuse des individus 
qui HR d'être enterrés vivants, pour ce seul motif elle mériterait d’être adoptée. 


CHAPITRE IV. 


CIRCONSTANCES DANS LESQUELLES PEUT SE PRODUIRE L'ÉTAT DE MORT APPARENTE. 


, La syncope, l’apoplexie, le narcotisme, la commotion cérébrale, l'hystérie, et surtout l’as- 
Phy vie qui termine, comme on le sait, le plus grand nombre des maladies, sont les états Me 
giques dans lesquels la mort apparente a été le plus souvent constatée. 

_ En thèse générale, ce n’est que dans les morts subites, ou dans celles succédant à une 
maladie à à marche rapide, qu’il y a lieu de soupçonner l’état de mort apparente. 

Il est bien difficile de préciser le temps pendant lequel.peut se prolonger l’état de mort 
apparente. Voici cependant les chiffres donnés par le docteur Josat : sur 162 cas qui lui ont 
paru.offrir un caractère suffisant d'authenticité, 7 se sont prolongés de trente-six à qua 
rante-deux. heures; 22, de vingt à trente-six heures; 47, de quinze à vingt heures ; 50, “ 
huit à à quinze. heures : 30, de deux à huit heures. 

On peut diviser en deux classes les individus Sn LUE l'état de mort SOPAteNtE. La 
première comprend ceux susceptibles de revenir spontanément à la vie, la seconde ceux 
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(1) Dans la très-grande majorité des cas, lës premiers phénomènes de décomposition apparaissent dans les 

soixante-douze heures qui‘suivent la mort réelle, La peau de l’abdomen commence à se ntancer en blanc 
mat. au voisinage des aines; puis successivement en gris “blem, vert-noir, La coloration envahit bientôt tout le 
ventre en marchant de.la périphérie au centre. 
(2) On comprend qu’il est inutile d’insister sur les modifications dont serait RE le Re que 
nous proposons, Une fois le principe admis, les perfectionnements se trouvéraient vite: Pour imiter ce qui 
&e fait dans les chambres mortuaires d'Allemagne, où les cadavres sont en communication avec le gardien, 
il serait facile de placer däns les cimetières des poteaux munis de fils télégraphiques communiquant d’une 
part avec üné sonnerie placée dans la chambre.d’un surveillant, de l’autre avec un Anneau entourant le 
poignet de chaque cadavre êt adapté à un mécanisme analogue à ceux employés dans les faisons pour les 
sonneries électriques. Mais ce serait là un luxe coûteux et peu utile, 
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-qu'on ne peut ranimer qu’en les plaçant dans des conditions spéciales, et qui, abandonnés 
dans leur cercueil, meurent définitivement sans avoir repris connaissance. Nous croyons 
que la première classe est peu nombreuse, mais qu’il n’en est pas de même de la seconde;:et 
mous basons notre opinion sur les assertions émises par les auteurs qui ont traité cette ques- 
tion, sur les faits observés, et enfin sur des raisons physiologiques que nous EXposerons 
plus loin. 

L'intélligence peut-elle être conservée pendant l'état de mort apparente, © ’est-à- dire l'i iñ- 
-dividu qu'on considère comme mort a-t-il conscience de sa terrible position, “entend-il et 
woit-il les apprêts de son supplice sans pouvoir protester par le moindre signe contre la 
-mort horrible dont on le menace ? Dans la grande majorité des cas, il ne doit pas en être 
ainsi. Cependant, des faits très-authentiques ont démontré que cela pouvait malheutreuse- 
ment arriver. Nous avons vu plus haut que le cardinal Donnet, sur le point d'être enterré 
vivant, entendait parfaitement tout ce qui se disait autour de lui. 

Ce phénomène étrange d’un individu possédant la faculté dé voir et d'entendre sans avoir 
celle de traduire par des mouvements les sensations qu'il éprouve est difficile à expliquer, 
11 est cependant facile de le produire artificiellement chez les animaux. Les belles recherches 
de M. Claude Bernard ont démontré en effet que le produit complexe désigné sous le nom de 
curare jouissait de la propriété de tuer les nerfs moteurs sans atteindre les nerfs sensitifs. 
Qu'on empoisonne un animal avec cette subsiance, il conservera la faculté de sentir, mais il 
aura perdu celle d'exécuter des mouvements. On aura beau le pincer, le torturer, pas un 
muscle de son LorPs ne tressaillera ; quelle que soit la douleur qu'il ressente, il demeurera 
impassible, et ce n’est que par des moyens détournés qu’on peut se convaincre sh ’il a bien 
ponendant conservé loute sû sensibilité. 


| CHAPITRE Y. 
=" POSSIBILITÉ DE RAMENER À LA VIE UN GRAND NOMBRE DE PERSONNES ENTERRÉES VIVANTES. 


. Nous avons dit plus hant que nous divisions les individus enterrés vivants en deux 
classes; la première comprenant les personnes susceptibles de revenir spontanément à la 
vie, la seconde celles qu’on ne peut ranimer qu’en les plaçant dans.des conditions spéciales, 
Nous pensons que cette dernière classe est très-nombreuse, et c'est pourquoi nous avons 
écrit en tête de notre mémoire cette phrase du docteur Londe: « On enterre chaque jour des 
individus qu'avec plus de persévérace: on rendrait à la vie.» Avant d'aborder cette question, nous 
devons dire tout d’abord qu’il est bien évident que ce n'est pas aux règlements administra- 
tifs qu'il. s’agit ici de s'adresser mais uniquement à la science. Elle seule peut indiquer les 
moyens d'empêcher dans bien des cas une mort apparente de devenir réelle. Malheureuse- 
ment elle est encore peu ayancée; sur ce point et dans tout ce qui va suivre, nous serons 
obligé de raisonner le plus souvent par analogie. 

Pour comprendre combien doit être fréquent l'état de mort rer et comment il serait 
possible d'y remédier, il est nécessaire de rappeler le sens donné PE les ph ustlogistenà à ces 
deux mots vie et mort, et les conséquences qui en découlent, 

La vie est un ensemble de propriétés que manifestent les êtres organisés placés ds 74 
milieux convenables. 11 résulte de cette définition que deux conditions sont nécessaires pour 
que la vie se produise, des organes convenables et un milieu approprié à ces organes, :Aus- 
sitôt qu’on supprimera le milieu, les organes ne vivront plus, mais ilswesteront aptes.à Gites 
tant qu'ils n'auront subi aucune modification. 

Les êtres destinés à vivre se forment sous l’action d’une force organisante qui paraît ré- 
sulter de la disposition des éléments organiques absolument comme la lumière, l ae 
la chaleur sont liés à divers états de la matière. 

Le principe raisonnant et pensant, l’âme, en un mot, est fonction de la force CEE 
mais ne doit pas être confondue avec elle; on peut en effet les séparer facilement. Enlevons 
le cerveau à un animal, la force érganisante subsiste puisqu'il continue à vivre; mais l'in- 
telligence, la perception et toutes les manifestations de l’âme sont anéanties (L. ) 


(1) M. Flourens a fait vivre plus d’une année des animaux auxquels il avait enlevé le cerveau, (Voir son 
livre : Recherches expérimentales sur Les fonctions et les propriétés du système nerveux.) 
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La force organisante est divisible avec la matière, car beaucoup d'animaux peuvent être 
séparés en plusieurs parties dont chacune reproduit un animal complet semblable à à celui 
qui a été divisé. 

Chez les êtres inférieurs, la vie peut persister à l’état latent un temps fort long. C’est 
ainsi que des graines retrouvées dans les tombeaux des rois d'Egypte peuvent germer encore, 
que certains animaux, les rotifères, par exemple, peuvent être presque complétement des- 
séchés sans périr et revenir à la vie lorsqu'on leur rend l'humidité qu'ils avaient perdue. 
Tant que les organes ne sont pas lésés, la vie peut être suspendue très-longtemps; l'étre 
organisé est apte à vivre et il vit aussitôt qu'on le place dans certaines conditions de milieu, ainsi 
que nous le disions plus haut. Il n'y a que les êtres inférieurs qu'on puisse placer fort long- 
temps dans cet état de mort apparente. Les animaux supérieurs ne peuvent y rester qu'un 
temps très-court, parce que les éléments de leur sang sont extrêmement altérables. S'il en 
était autrement, ou si on pouvait trouver un moyen d'empêcher cette altération, la vie pour- 
rait être suspendue chez eux aussi longtemps que chez les êtres inférieurs dont nous 
parlions. à 

Lorsque la vie se retire d’un être vivant parce que ses organes, ne se trouvent plus pla- 
cés dans un milieu intérieur convenable, on peut le faire revivre en replaçant ses organes 
dans le milieu qui leur convient avant qu’ils n’aient subi de modifications. Ouvrez les veines 
à un animal et laissez-le perdre son sang; la vie, qui était due à l'impression de ce liquide 
sur les organes, s'en va graduellement avec lui, bientôt elle a disparu; l’animal ne vit plus, 
mais il est apte à vivre, car ses organes ne sont pas altérés; injectez-lui en effet du sang 
emprunté à un autre animal, et à chaque coup de piston vous le verrez se ranimer gra- 
duellement. 

L'idée qu’on se fait généralement de la mort est loin d'être exacte; comme la vie, elle est 
un phénomène extrêmement complexe et «n’est pas un fait brusque (1), un phénomène 
« simple. La cessation de la vie a lieu généralement A’abord dans l’appareil le plus com- 
« plexe, celui des perceptions et de la pensée, avec persistance pendant plusieurs heures des 
« propriétés vitales, de la vie en un mot dans le tissu nerveux périphérique, le tissu mus- 
« culaire, etc., dont les actions particulières cessent graduellement à leur tour. » (Littré et 
Robin, Dict. de médecine.) 

L’individu, dit avec raison l’illustre Bichat, vit encore plusieurs jours au dedans, tandis 
qu’il cesse tout à coup d'exister au dehors. 

L'organisme est constitué par une série d'éléments qui, bien que dépendant d'un tout, 
vivent et meurent séparément. La mort réelle n’arrive donc en réalité qu'après une suite de 
morts successives. Le cœur, le poumon, le cerveau, etc., meurent tour à tour, et il est bien 
difficile de connaitre le moment précis où la vie disparaît complétement du corps. L'expres- 
sion rendre le dernier soupir, employée généralement comme synonyme de cessation de la 
vie, est impropre, attendu que la mort complète ne coïncide presque jamais avec le moment 
où le moribond ne respire plus. 

Nous disions plus haut que toutes les fois que la vie de l'animal est suspendue par uné 
cause qui n’a pas agi sur ses organes, mais seulement sur leur milieu, il dévait être possible 
de le faire revivre, gt nous avons cité comme exemple la mort par hémorrhagie. Ce que 


(1) Elle est loin d’être un fait brusque, en effet, et nous ne croyons pas qu'il soit facile d’anéantir d'un 
seul coup les phénomènes de la vie chez un être vivant, Coupez la tête à un animal, cette tete exécutera 
d’affreuses contorsions pendant une dizaine de minutes. Si vous approchez la main de ses yeux, ils se fer- 
meront brusquement (ces expériences ont été exécutées à l’abattoir-de Paris sur un grand nombre d’ani- 
maux). Ouvrez maintenant le corps mutilé de l’animal, vous verrez le cœur qui continue à battre. Enlevez 
ce cœur et posez-le sur une table, ses mouvements s’exécuteront encore avec régularité pendant plusieurs 
minutes. Cette dernière expérience est extrêmement curieuse, et toutes les personnes auxquelles nous l’a- 
vons montrée l'ont toujours contemplée avec étonnement. C’est sur de jeunes chats qu’elle nous à paru le 
mieux réussir. Après avoir soumis l’animal à l’action du chloroforme, on enlève le cœur et on le pose sur 
une feuille de papier. Pendant une dizaine de minutes, il exécute ses deux mouvements avec une régularité 
parfaite, sans contraction désordonnée, comme on pourrait le croire. Ses mouvements se ralpisssaes en- 
suite, né se raniment plus que sous la pointe du sçalpel, et enfin s’arrètent complétement, 
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nous avons dit pour l’hémorrhagie est vrai aussi pour l’asphyxie. Dans l’asphyxie, les glo- 
bules du sang ne sont pas altérés (1). La mort a lieu lorsque le cerveau ne reçoit plus le 
sang artériel qui entretenait la vie, et non parce que le sang veineux exerce sur lui une 
action délétère. La machine ne fonctionne plus, mais, comme dans le cas de l’hémorrhagie, 
elle demeure apte à fonctionner tant que les organes n'auront pas subi de modifications. 
Bichat l'avait pensé, car il avait essayé de faire revivre les asphyxiés en leur injectant du 
sang rouge au cerveau. Il n’y réussit pas, en raison sans doute de sa façon d'opérer. Il se 
servait de sang ordinaire et d’une seringue, et dans ces conditions le liquide se coagule avec 
une grande rapidité. Nous croyons qu'en employant du sang défibriné et oxygéné, on arri- 
vera à des résultats différents, et nous basons notre opinion sur une série d'expériences que 
nous avons commencées sur ce sujet; nous les ferons connaître lorsqu'elles seront compléte- 
ment terminées; mais nous devons dire qu'elles sont d’une exécution difficile et entourées 
de chances d'erreurs et d’insuccès fort nombreuses. 

Beaucoup de médecins pensent du reste que, même dans l’état actuel de nos connais- 
sances, un grand nombre d’asphyxiés abandonnés comme morts pourraient être rendus à 
la vie. Le docteur Londe, dans un travail sur la mort apparente, après avoir cité des 
asphyxiés ramenés à la vie à la suite de soins (l’insufflation pulmonaire notamment), pro- 
longés pendant dix et douze heures sans interruption, dit que « beaucoup d'asphyxiés, pour 
ne pas dire la plupart, sont journellement enterrés quoique pouvant être rendus à la vie: » 

Dans le choléra, la mort a lieu par asphyxie. En se basant sur des faits observés par lui, 
un de ses collègues de l’Académie et plusieurs médecins, pendant une épidémie de choléra, 
le même auteur croit qu’il est certain « qu'on a pu enterrer alors, et qu'on a en réalité en- 
terré beaucoup d'individus qui eussent pu être rendus à la vie. » 

_L'illustre professeur Piorry a démontré, par ses savantes recherches, que l’asphyxie est 
de tous les genres de mort le plus fréquent; elle termine le plus grand nombre des maladies, 
et on peut dire que ce n’est que rarement qu’un individu meurt de la maladie dont il est 
atteint. L’asphyxie à laquelle il succombe est un accident qui, tout en étant consécutif à la 
maladie, ne se rattache nullement à la même cause; si on pouvait empêcher cet accident et 
laisser la maladie suivre son cours, dans un grand nombre de cas elle se terminerait par la 
guérison. 

Lorsque la maladie qui précède la mort marche lentement, en amenant chaque jour Je dé- 
périssement graduel de l'individu, il n’y a évidemment aucune raison de croire qu’on puisse 

‘jamais arriver à le faire revivre. Mais lorsqu'il s’agit au contraire de maladies à marche ra- 
pide, nous pensons qu'on parviendra un jour à ranimer un grand nombre d'individus dont 
la vie aura été ainsi suspendue, en renouvelant la masse totale de leur sang. 

Dans la plupart des maladies, en effet, le sang s’altère d'abord. Les organes ne se modi- 
fient qu'après et seulement parce que le liquide ne les fait plus vivre. Tant que les organes 
eux-mêmes ne sont pas atteints, rien n'empêche d'admettre qu’on ne puisse les ramener à 
la vie. Nous répéterons une fois encore que, quand l'organisme se trouve dans un milieu 
convenable, la vie apparaît forcément, car «elle est inhérente à la substance organisée placée 
dans certaines conditions de milieu, comme l'acidité ou l’alcalinité sont inhérentes à l'acide 
sulfurique ou à certains acides. » (Littré et Robin.) 

Nous avons essayé, dans les paragraphes qui précèdent, d'établir la possibilité de rendre 
la vie à l'animal dont les organes ne fonctionnent plus bien qu’aptes à fonctionner encore. 
Ce que nous avons cherché à prouver, en nous appuyant principalement sur le raisonne- 
ment, nous allons tenter maintenant de le démontrer par l'expérience. Nous pensons que 


(1) Excepté dans les cas assez rares (certaines intoxications, par exemple) où l’asphyxie a lieu parce que 
le sang a subi une altération qui le rend impropre à se charger d'oxygène. L'espace nous manque pour re- 
later toutes les circonstances que peuvent amener l’asphyxie. Rappelons seulement que le défaut d’héma- 
tose peut résulter: De mucosités empéchant l'entrée de l'air dans les poumons (asphyxie par écume bron- 
chique) ; d’un défaut d'étendue de la surface d’hématose (ainsi se terminent certaines pneumonies) ; d’une 
convulsion des muscles respirateurs (tétanos); d’un ralentissement de l’activité cardiaque (dans un grand 
nombre de maladies du cœur, le sang, circulant mal, ne se présente plus en quantité suffisante aux surfaces 
oxygénantes), etc., etc. f 
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ñôtre proposition sera suffisamment justifiée lorsque nous aurôns fait voir qu'on peut rame- 
ner à la vie un animal rigoureusement mort dans l’acception vulgaire de ce mot, Acception 
vulgaire, avons-nous soin de dire, parce qu’il n'y a mort réelle pour nous que lorsque les: 
Qyganes sont devenus impropres à fonctionner, et non pas seulement quand faute d’un milieu 
convenable ils ne fonctionnent plus. 

Il est admis par tout le monde que, lorsqu’on a coupé la tête à un animal, la mort survient 
rapidement et qu'elle est complète lorsque les contractions ont tout à fait disparu dans les 
différentes parties du corps. 11 semblera bien merveilleux sans doute, aux personnes étran- 
gères à la physiologie, qu'on puisse faire revivre, et pour un temps fort long, cette tête et ce 
tronc complétement séparés. Rien cependant n’est plus facile. 

C'est Legallois qui eut, en 1812, la première idée de cette expérience, la plus belle qu ait 
jamais rêvée physiologiste ou philosophe, Voici ce qu'il écrivait à cette époque: «Si l’on pou- 
« vait suppléer au cœur par une sorte d'injection, et si en même temps l’on avait, pour 
« fournir à l'injection d’une manière continue, une provision de sang artériel, soit naturel 
« soit formé artificiellement, en supposant qu’une telle formation soit possible, on parvien= 
« drait sans peine à entretenir la vie indéfiniment dans quelque tronçon que ce soit, et par! 
« conséquent après la décapitation dans la tête elle-même, avec toutes les fonclions qui sont 
« propres au cerveau. Non-seulement on pourrait entretenir la vie de cette manière, soit dans 
« la tête, soit dans toute autre portion isolée du corps d'un animal, mais on pourrait l'y 
« rappeler après son entière extinction ; on pourrait la rappeler de même dans le corps entier, 
«et opérer par là une résurrection véritable et dans toute la force de l'expression. » Ce fut Brown 
Séquart, un des plus illustres physiologistes de l'Europe, qui réalisa de la façon la plus bril- 
lante cette remarquable expérience. Après avoir coupé la tête à un chien et attendu que tous 
les mouvements aient complétement disparu, il injecte dans chacun des tronçons de l’ani- 
mal du sang défibriné et oxygéné. La vie reparaît aussitôt avec ses manifestations habi- 
tuelles. Voici du reste dans quels termes un de nos plus savants professeurs, M. Vulpian,” 
s'exprimait à propos de celte expérience dans son cours de physiologie professée l’année: 
dernière au Muséum. | 

« .. On peut voir après quelques moments les manifestations de la vie se montrer de nou-! 
e veau; il y a dans les muscles des yeux et dans ceux de la face des mouvements qui pa- 
« rais$ent prouver que les fonctions cérébrales se sont rétablies dans celte tête DS QE 
«séparée du tronc... 

«Si un savant lentait celte expérience sur une tête de supplicié, il assisterait à un grand et ter- 
«Crible spectacle, il pourrail rendre à cette tête ses fonctions cérébrales; il pourrait réveiller, dans 
« les yeux el les muscles faciaux les mouvements, qui, chez l'homme, sont provoqués par les passions 
«el les pensées dont ie cerveau est le foyer. Je n'ai pas besoin de vous dire que tout aw plus Les 
« lèvres pourraient figurer les articulations labiales, car cette tête est po de Rp eil néces- 
«:saire à la production des sons. » 

Arrivé à ces limites extrêmes de la physiologie, je m'arrête. La science moderne a réalisé 
les plus brillantes fictions des poëtes. Elle a forcé la pensée à traverser l’espace avec la vi-* 
tesse de la lumière et nous a dit ce que cachaient dans leur sein les mondes qui roulent sur 
nos têtes. Parviendra-t-elle un jour à réduire les sombres domaines dela mort? je l'espère. 
Reine puissante de ce monde, la science étend chaque jour son royaume, et nul n’oserait lui 
dire : Tes limites sont ici, tu n'iras pas plus loin. ù 
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Kapport sur un prix de 50,000 franes, 
Par M. Dumas. 


(Extrait de la séance du Sénat du 16 mars 1866.) 
Messieurs les Sénateurs, 


La lumière, la chaleur sont des forces qui agissent à la surface de la terre indépendam- - 
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ment de l’action de l’homme. Si, depuis le commencement du siècle, il a appris à mieux» 
régler leur maniement, à les produire par des méthodes nouvelles et à les utiliser avec éco-: 
nomie, le soleil, les volcans et la combustion du bois les avaient offertes à son admiration; à 
sa méditation et à ses besoins dès les premiers âges de son apparition sur la terre. Il né lui: 
a pas été donné, même jusqu'ici, de surpasser en intensité les grandes manifestations natu-; 
relles et primitives de la lumière et de la chaleur, la radiation solaire et la combustion. : : :i 

L’électricité des orages, le tonnerre et les éclairs étaient aussi des signes éclatantset: 
redoutés d’une force eachée et terrible que l'homme avait dès longtemps appris à envisiger ; 
avec effroi. Mais, tandis que le premier homme, à son premier jour, avait joui dés bienfaits. 
de la lumière et de la chaleur, c’est de notre temps seulement que l'électricité, à son tour, ; 
a été mise à la disposition et au service de l'humanité, 

C'est quelepur empirisme pouvait suffire pour accommoder aux besoins de l'espèce humaine 
la lumière et la chaleur, c2r leurs effets sur les corps se produisent directement et sans inter-: 
médiaire. L’électricité que les phénomènes naturels développent ne pouvait, au contraire, : 
être recueillie, accumulée, dirigée que par des artifices et des agents dont l'invention exigeait 
le concours de l’art d'observer, de la méthode de raisonnement en usage dans les sciences, ; 
et l'appui d’une foule d'industries modernes, mettant à la disposition de l’expérimentateur, 
leurs produits, leurs procédés et leurs appareils. | 

C'est ainsi que l'intervalle a été bien long, entre Thalès, découvrant six cents ans avant: 
J.-C.'que l'ambre jaune attire les corps légers, après avoir été frotté, et l'an 1730, époque 
où Grey et Wheeler faisaient voir qu’il est des corps qui livrent passage à l'électricité, qu’il: 
en est d'autres qui le lui refusent, et ouvraient ainsi à cette force la carrière scientifique: 
qu'elle parcourt avec tant de rapidité maintenant. 

Le siècle dernier, témoin enthousiaste des travaux de Franklin sur l'électricité atmosphé- 
rique, ne se doutait pas que l’étude des phénomènes électriques susciterait de nos jours des, 
applications tellement imprévues et si splendides, qu’on en viendrait à reléguer presque par-: 
mi les euriosilés de la science cette assimilation de l'électricité et de la foudre qu’il avait: 
applaudie comme l'œuvre audacieuse d'un nouveau Prométhée. 

De ce grand spectacle des orages et de l'explication scientifique des causes et des effets du: 
tonnerre, qui paraissaient mettre à la disposition de l’homme des forces d’une énergie sans 
égale, il n'est rien resté de pratique, cependant, si ce n’est l’art de mettre à l’abri de la foudre 
les édifices qu’elle menace de ses coups. ve 
Au contraire, une expérience puérile en apparence, qu'un obscur physicien, Sulzer 
publiait, il y a cent ans, grandissant de conséquence en conséquence, est devenue, avec celle 
de Galvani, le point de départ des plus merveilleuses découvertes que la science ait jamais : 
accomplies. Deux pièces de métaux différents, se touchant par un de leurs bords, entre les- : 
quels on glisse la langue humide après avoir fermé les yeux, donnent, tout d'un coup et à: 
la fois, la sensation d’une saveur piquante et celle d'une commotion lumineuse. 

Voilà l’humble source d'électricité que Volta, pareil à Newton, s’élevant de la chute d'une 
pomme aux lois de la gravitation universelle, parvint à féconder et d'où il fit surgir la pile: 
qui porte son nom : instrument, à l’aide duquel, par l'emploi de plaques de métal plus éten- 
dues, par un choix de métaux très-inégalement altérables et de liquides doués d’une action: 
chimique énergique, on a mis entre les mains du savant et de l'industriel un moyen d’engen- : 
drer l'électricité continu dans son action, sans limite dans sa puissance, RE dans la 
variété de ses effets. 

Non point, assurément, qu’à l’époque où Volta plaçait sous les yeux de. l'institut l'instru- : 
ment qu'il avait construit, on fût autorisé à en prédire les destinées. Quand on ne tient pas 
compte des idées scientifiques de Napoléon Ier, on ne peut pas comprendre même son intérêt » 
profond pour l’œuvre de Volta, son assiduité à toutes les séances de la classe des sciences où: 
elle fut exposée et discutée, la proposition qu’il fit immédiatement de lui voter une médaille; 
d'or et les décisions rapides par lesquelles il attribuait 6,000 fr. à l'inventeur de la pile, 
3,000 fr. chaque année à l’auteur de la meilleure expérience galvanique et 60,000 fr. « à celui: 
« qui ferait faire à l'électricité et au galvanisme, par ses expériences et ses découvertes, un. 
«pas comparable à celui qu’avaient fait faire à ces sciences Franklin et Volta ;: mon but spé-: 
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« cial étant d'encourager, écrit-il, et de fixer l'attention des physiciens sur cette partie de 
« Ja physique, qui est, à mon sens, le chemin des grandes découvertes. » (Sensation.) 

Mais, Napoléon I‘, nous le savons par les compagnons illustres dans les sciences dont il 
s'était entouré pendant la campagne d'Égypte, avant que la révolution lui eût onvert d’an- 
tres voies, songeait à faire pour les phénomènes moléculaires ce que Newton avait fait pour 
les phénomènes célestes. Dans tout l’éclat de sa puissance et de sa gloire, il exprimait même, 
non saus vivacité, le regret d’avoir été privé de cette autre puissance et de cette autre gloire 
que lui promettait dans l'étude de la nature le gouvernement des forces et des matières du 
monde moléculaire, ce que dans son langage imagé il appelait le monde des déloils, qu'il 
opposait avec prédilection au monde des masses assujetties aux lois de la mécanique 
céleste. 

Lorsque Napoléon I‘ devinait les destinées du sucre de betterave et celles de la filature 
mécanique du lin, il pouvait être excité ou inspiré par une grande nécessité politique. I faut 
reconnaître que ses pressentiments, en ce qui concerne l'avenir réservé à la pile de Volta, 
empruntaient leur admirable justesse à ces instincts profonds et désintéressés du génie, qui 
caractérisent dans l'étude des sciences pures tous les grands inventeurs. D’autres ont pu 
penser comme lui, en 1802, que l'électricité et le galvanisme étaient le chemin des grandes 
découvertes ; mais il est le seul qui l’ait proclamé avec cette énergie et cette persévérance 
qui supposent une conviction absolue et réfléchie. 

Les découvertes successives par lesquelles nous avons vu : Davy, en Angleterre, faire 
connaître la lumière électrique et l'irrésistible pouvoir de décomposition de la pile; OErstedt, 
en Danemark, démontrer l’action réciproque et l'identité de l’électricité en mouvement et 
du magnétisme; Ampère, découvrir par la. plus admirable analyse les lois qui régissent 
l'électricité dynamique ; Arago, signaler les premiers phénomènes d’induction; Faraday, en 
développer les inépuisables conséquences, et Ruhmkorff, dont le nom ne dépare pas cette 
liste illustre, résumer, pour ainsi dire, toutes les découvertes de ses prédécesseurs dans la 
construction de l'appareil formidable auquel la science reconnaissante a donné son nom, et 
qui est chaque jour l’occasion ou l'agent d’un progrès nouveau; ces éclatantes inventions et 
tout ce qui en est découlé n’ont-elles pas donné cent fois raison à la déclaration hardie de 
Napoléon I°' : C’est le chemin des grandes découvertes. 

Cependant ces travaux immenses laissaient sans réponse une LEA obscure que l’on 
avait envisagée, pendant longtemps, comme presque insoluble et dont chacun ajournait 
l'étude. D’où provient cette électricité que développent deux métaux qui se touchent et 
qu’on réunit par un drap mouillé d’eau salée? Les uns disaient : C’est le fait du contact des 
deux métaux. Erreur comparable à celle du mouvement perpétuel. Les autres, et ils avaient 
raison, y voyaient le résultat d’une action chimique subie par l’un des métaux et ne s’éton- 
naient pas que l’action chimique, qui produit la lumière et la chaleur dans la combustion 
vive des corps, devint aussi une source d'électricité. 

Les comptes-rendus de l'Académie des sciences pour 1843 renferment une lettre, datée du 
fort de Ham, où le prince qui devait porter le nom de Napoléon IIT développe et démontre 
cette dernière doctrine. Arago, à qui la lettre était adressée, sous réserve des travaux de 
M. Becquerel, signale la netteté des raisonnements et des résultats qu’elle renferme, comme 
faite pour achever la conviction des esprits encore incertains, 

Il est naturel qu’en mémoire des pensées de Napoléon I‘ et des études qui l’avaient con- 
solé lui-même dans les épreuves de la vie, l'Empereur Napoléon III ait consacré à son tour, 
par un grand prix de 50.000 fr., l'intérêt que les progrès de l'électricité lui inspirent. 

:Mais, tandis que Napoléon Ier s’adressait à la théorie et en provoquait les études et les dé- 
couvertes, en lui donnant comme modèles Franklin et Volta, Napoléon IT, en présence 
d’une science plus avancée et qui a fait ses preuves, s ‘adresse à la pratique et lui demande 
de nouvelles applications de la pile. 

Fondé le 23 février 1852, pour être décerné après cinq ans, le prix Napoléon HE, après une 
prorogation.de concours en 1858, a été accordé en 1864 à M. Ruhmkorff, ouvrier jadis, au- 

-ourd'hui constructeur habile et désintéressé, que les savants trouvent toujours prêt à les 
aïder-dans leurs recherches les plus délicates et à qui revient l'honneur d’avoir donné sa 
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dernière forme au puissant appareil d'induction qui porte son nom, d’avoir fait reconnaître 
son incontestable supériorité et d’avoir assuré son universelle adoption. 

La Joi soumise à l’approbation du Sénat a pour objet l'ouverture d'un nouveau concours, 
qui sera jugé dans cinq ans; un prix de 50.000 fr. sera décerné à l’auteur de la plus utile 
application de la pile de Volta. 

Quelles applications n’y a-t-il pas lieu d’espérer encore, en effet, d’une force qui offre à 
l'industrie, comme source de chaleur, le moyen de produire instantanément des températures 
qui, près de l'appareil, sont d'une telle intensilé, que les substances les plus réfractaires 
fondent ou se volatilisent tout à coup, que le diamant est réduit en charbon sur-le-champ ; 
des températures qui, loin de l'appareil, à plusieurs kilomètres de distance, sont capables 
d’enflammer la poudre et de faire sauter sans péril ces mines prodigieuses que l’art des dé- 
blais ignorait, que le génie et l’artillerie ne connaissaient pas non plus dans la disposition 
de leurs moyens de destruction. Mais tout n’est pas fini. La chaleur électrique est jusqu’à 
présent trop chère à produire. Elle n’est applicable que pour certains effets où la dépense 
constitue un élément négligeable. 

L’électricité présente également cette double propriété de fournir instantanément, à dis- 
tance et à volonté, une vive lumière sur un point déterminé, ou bien de produire à proxi- 
mité de la source un foyer lumineux d'un grand éclat, capable de rivaliser avec les plus 
énergiques appareils d'éclairage. L'administration française des phares, qui a mis l’électri- 
cité à l’étude sous ce rapport, en a obtenu des résultats inespérés, la lumière électrique 
s'étant montrée à la fois la plus puissante et la moins coûteuse de toutes les lumières. Tout 
n’est pas fini cependant. La lumière rouge produite par la flamme de l'huile qui brûle jouit 
d’une faculté que la lumière plus blanche du foyer électrique ne possède pas encore au même 
degré ; elle porte peut-être plus loin et elle perce mieux les brumes. A moyenne distance et 
par un temps clair, la supériorité de la lumière électrique est incontestable, évidente; par le 
brouillard ou au loin, vers les limites de leur portée, la lumière des lampes semble rega- 
gner un peu sur elle. De plus, autant il est facile de trouver des employés capables de com- 
prendre le mécanisme d’une lampe à huile et d’en assurer le jeu sur les points les plus isolés 
de nos côtes, autant il est difficile de placer à côté de chaque phare un surveillant en état de 
se rendre compte des causes qui peuvent modifier ou suspendre la production et le service 
d’une force aussi mystérieuse que l'électricité, dont le nom a pu passer dans le langage po- 
pulaire, mais dont le maniement reste encore du domaine de la science, malgré l’admirable 
simplicité des appareils soumis par l’industrie au jugement de l’administration des phares. 

Les arts chimiques ont trouvé dans l'électricité un agent d’une souplesse singulière. D'une 
réunion confuse de composés divers, il soutire les éléments et surtout les métaux, les classe 
par catégories, les porte sur le point où l’on veut les amener, et les y dépose, en l’état qu’il 
appartenait seulement au feu de leur donner, avec l’éclat ou la densité qu’ils empruntent 
d'ordinaire à l’action du marteau ou à celle des plus puissants laminoirs, sous les formes, 
enfin, que la main de l'artiste le plus habile ait jamais inventées, et que l'électricité repro- 
duit, copie et respecte avec la fidélité la plus serupuleuse, mettant ainsi à la portée de 
toutes les fortunes l’œuvre même du génie dans sa pureté, dans sa force et dans son ori- 
ginalité. | 

La galvanoplastie, l’argenture et la dorure électriques, constituent des emplois populaires 
de l'électricité, au sujet desquels, par un singulier contraste, nous sommes forcés de con- 
stater que c’est de l'étranger que sont venues les idées, et que c'est la France qui, les met- 
tant en œuvre, en a fait des industries profitables et vivaces. Le contraire a lieu d’ordi- 
naire ; la France fournit les idées, et l'application s’en prépare ailleurs. Pour le cas, c’est 
une sorte d’infériorité de la science française qu’elle ne saurait accepter longtemps et qui 
veut une revanche. 

Mais c’est surtout quand il s’agit d’électro-chimie qu'il convient de proclamer que tout 
n’est pas fini. À ce point de rencontre des deux pouvoirs qui exercent l'empire le plus 
direct sur les éléments, la force électrique et la force chimique, il semble que sc trouvent 
réunies toutes les solutions pour tous les problèmes de l’industrie humaine. L'indifférence 
des savants pour les applications et l'ignorance des ateliers à l'égard des théories de l’élec- 
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tricité qui pourraient leur servir de guide, sont les seules causes de notre nee 
relative, | 

L’électricité ouvre aussi à la mécanique un champ tout nouveau. octets qui ont soie Y 
trouver une force capable de détrôner la vapeur se sont égarés. L’électricité sera pendant 
longtemps encore une force trop coûteuse pour recevoir aucun emploi direct. Mais, quand il" 
s'agit, soit de mettre en mouvement uné machine ou l’un de ses organes, soit de leur im- 
primer un temps d'arrêt, à un moment précis, principes auxquels ont eu recours les inven- 
teurs de la plupart des mécanismes télégraphiques, l'électricité seule est capable d’agir à des 
grandes distances, d'obéir au commandement avec une docilité instantanée ou de produire 
l'effet voulu à l'heure dite, avec une précision qui tient du prodige. 

Non loin de ce palais, il existe une manufacture ou plutôt un musée, consacré au service” 
des applications de l'électricité par un artiste éminent, ancien élève de l’École polytech-! 
nique, M. Froment, enlevé trop tôt à la science et au pays. Parmi les appareils d’une délica- 
tesse infinie que l'électricité, à qui est réservée, pour ainsi dire, l'administration des ate-! 
liers, se charge de gouverner, il en est un qui trace, à l'aide d’une pointe de diamant, sur’ 
des plaques de verre des divisions correctes, invisibles pour l'œil, d’un millième de milli- 
mètre chacune. Nous trouvant réunis à Londres, à l’occasion de l'Exposition, M. Froment, 
au milieu d’une séance, tire sa montre, l’'observe et nous dit : Il est midi moins dix secondes; 
à l'ordre de la pendulé de mon cabinet, à Paris, mon diviseur entre en mouvement: le dia= 
nant trace cinq traits en l'air pour se mettre en train et pour réchauffer les huiles des join-” 
tures de ses supports; il trace cinq traits inutiles sur la plaque de verre pour s'assurer” 
qu'il y mord; il l'avance jusqu'à la place où doit commencer son travail ; il trace ses traits” 
définitifs, courts pour les millièmes de millimètre, plus longs de cinq en cinq, un peu plus” 
longs encore de dix en dix; il en a tracé cinq cents. Il a fini sa tâche et reste en place, la 
pointe en l'air, prêt à recommencer; mais, à son tour, il marque à la pendule midi trente! 
secondes, pour qu’en revenant à Paris, le maître puisse s'assurer que son esclave électrique : 
Jui a scrupuleusement obéi. (Mouvement.) 

Ceux d'entre nous qui ont eu la curiosité de vérifier ces étranges assertions et de les 
contrôler, en les reproduisant eux-mêmes, les ont trouvées de la plus parfaite exac- 
titude. | 

L’électricité enfin a été mise au service de l'art de guérir, tantôt comme cul pro- : 
curant l’action circonserite et locale d’un métal incandescent, pénétrant sans danger dans 
les organes profonds, tantôt comme excitant propre à ramenér la vie engourdie dans les : 
nerfs et dans les muscles. 

Mais, qu’il y a loin de cette intervention bornée, timide et souvent équivoque de l’électri-* 
cité dans l'explication des phénomènes de la vie ou dans l’art d’en modifier les perturbations, 
à ces espérances audacieuses du commencement du siècle : le secret de la vie était trouvé, 
disait-on, l'électricité, c'était le principe même de la vie, | 

L'électricité, sans doute, fait toujours contracter les muscles, plier les iciihsess dilater ou : 
fermer les yeux, ouvrir la bouche et soulever la poitrine; elle rétablit le jeu du poumon; : 
elle donne à la face humaine, à volonté, l'expression de tous les sentiments et de toutes les” 
passions. Tant que la vie n’est pas entièrement éteinte, elle en excite, elle en rétablitles. 
manifestations mécaniques; mais, devant la mort, elle demeure impuissante, et la matière 
froide et inerte du cadavre cesse de lui obéir. 

Messieurs les Sénateurs, l'électricité est une force ignorée des anciens, pathôt connue 
avant le siècle dernier, dont nos A HE seuls ont su découvrir les HP AORS 
utiles. . 
Elle se produit par des moyens mystérieux; elle s'emmagasine, se transporte et s'emploie ® 
par des procédés qui échappent au vulgaire; elle est née de l'effort de la science et UE a * 
gardé le cachet de son origine. 

Cependant les arts chimiques, l'éclairage, la nréduttiéés des températures élevées, les arts * 
mécaniques, la médecine même, y ont trouvé un auxiliaire DA tRQUS et en ES des : 
services nouveaux. # 

La pensée de Napoléon I‘ plane sur ses débuts Has lé monde des sciences, et Cere de-Na-’ 
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poléon IT sur l'établissement définitif de sa doctrine; elle n’a rien à attendre dé l’'empirisme 
et elle a tout à demander à la théorie. 

Votre commission, qui n’a rien trouvé dans la loi soumise à la sanction du Sénat qui: 
puisse s’opposer à sa promulgation (Sourires), et qui a l'honneur de vous proposer de le dé- 
clarer par votre vote, pense qu’il ne lui est pas interdit d'exprimer, en terminant, le vœu: 
que le prix soit encore une fois remporté, et que l’industrie française, à qui l'électricité 
s’est montrée si profilable, s'enrichisse ainsi d’un nouvel élément de prospérité. (Mouve- | 
ment général d'approbation. Bravos et applaudissements. Le rapporteur reçoit les félicita- 
d’un grand nombre de ses collègues.) | 

Le Sénat décide qu’il sera passé immédiatement à la délibération, et, à la suite d’une: 
courte discussion, la loi est votée à l'unanimité, 
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Lettre de M. À. Hirscu, directeur de l'Observatoire cantonal de Neuchâtel, 
à M. R, Rapau. 
Neuchâtel, le 7 mars 1866, 
Monsieur, 

Je vous suis bien reconnaissant de m'avoir envoyé les numéros 215 et 219 du Monileur 
scientifique, qui contiennent votre savant mémoire sur l’équation personnelle, et je vous re- 
mercie tout spécialement de la manière complète et lucide dont vous avez bien voulu rendre 
comple de mes travaux sur cette question. 

Comme un passage dans la dernière livraison me fait supposer que vous partagez sur la 
constance de l'équation personnelle l'opinion de M. Wolf, qui attribue la variabilité de cet 
élément entièrement au « manque d'éducation des observateurs, » je prends la liberté de 
vous adresser quelques observations sur la note que M. Wolf a insérée dans les comptes- 
rendus du 19 juin 1865, — je n’ai pas encore connaissance du mémoire lui-même, — en 
vous laissant libre d’en faire l’usage que vous jugerez convenable. 

Et tout d’abord, en ce qui regarde la constance de l'équation personnelle, je suis per- 
suadé, Monsieur, que vous ne pourrez pas douter de la variation séculaire de cet élément, 
en présence des faits constatés, entre autres, pour l'équation entre Bessel et Struve, ou 
entre Main et Rogerson, pour lesquels elle a varié dans le courant des années de 0°.98 et de 
0.85. Certes, vous ne voudrez pas, avec M. Wolf, reprocher aux Bessel et Struve, ni aux 
plus habiles observateurs de Greenwich, un « défaut d'éducation astronomique ». Or, sans 
vouloir réclamer une pareille autorité pour M. Plantamour et moi, je vous prie de remar- 
quer que nous avons trouvé une variation de notre équation, renfermée dans des limites 
bien plus étroites, et que cette variation physiologique de 0°.03 à 05.04 est pour nous à peu 
près la même, qu'il s'agisse d'intervalles de quelques heures où de plusieurs mois, ce qui 
ne veut pas dire que notre équation ne pourrait changer dans le courant des années d'une 
manière plus considérable. | 

M. Wolf prétend que son éducation de quelques mois a eu leffet remarquable de tite 
tomber sa correction de + 05.30 à + 0°.11, et que cette quantité est restée invariable depuis 
lors. Qu'est-ce que cela veut dire ? invariable aux limites près de l’exactitude de la méthode 
employée, c'est-à-dire à @°.01 près ? C’est possible, et je ne me permettrai pas de douter 
d'une assertion aussi formelle: mais alors M. Wolf est une exception remarquable, et ce 
privilége ne justifie pas M. Wolf d'en déduire la conséquence « qu’il faut perfectionner l'édu- : 
cation des astronomes plus qu’elle ne l’a été généralement. » Je doute que Bessel, s’il avait 
eu l'avantage d’une pareille éducation perfectionnée au moyen de l'appareil de M. Wolf, au- 
rait vu tomber son équation qui, vous le savez, était exceptionnellement forte, au niveau de : 
celle de M. Wolf, ni qu'elle serait devenue invariable au lieu de changer considérablement 
avec le temps. Enfin je doute que l'emploi d’un appareil comme celui de M. Wolf, dont je 
puis-apprécier leffet éducatif, puisqu'il est presque identique à celui que j'avais construit 
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et dont je me sers, peut avoir pour résultat « d'éliminer les causes d’erreur variable, qui 
n'ont d'autre origine qu’une paresse de l'esprit. » Jusqu'à ce qu’on produise des observa- 
tions réelles dont,les fils sont exacts à 0°.01 près, il faudra, hélas! se résigner à admettre 
cette paresse d'esprit, qui commet des erreurs d’un demi-dixième de seconde environ dans 
les observations de passage, comme un triste apanage général de l'organisme nerveux de 
tous les astronomes. Tout ce que l'on peut faire raisonnablement, c’est de s'appliquer — 
comme pour les instruments, — non pas à faire disparaître les erreurs, ce qui est simple- 
ment impossible, mais à les diminuer autant que possible, par exemple, par l'emploi du 
chronographe et par celui de micromètres automatiques, si l'on réussit, comme je l’espère, 
à en construire. 

Mais en attendant que les nombreuses difficultés que l’on rencontre encore dans l’exécu- 
tion de l’idée de Wheatstone soient heurensement vaincues, il me semble qu’on a eu raison 
d'introduire dans presque tous les Observatoires la méthode chronographique, puisque sa 
supériorité ne peut plus être sérieusement mise en doute, après les résultats concluants de 
Pape, de Dunkin et d’autres, même pour l'erreur d’un seul fil; car l'erreur probable d'un 
fil, que nous avons trouvée pour nos observations de longitude — + 0s.062, et qui, pour 
l'instrument plus puissant de Greenwich, est seulement de + 05.051, est rarement obtenue 
aussi petite pour des observations faites d’après l’ancienne méthode; mais alors il est évident 
que le nombre de fils, au moins trois fois plus considérable, qu’on peut employer avec l’eure- 
gistrement électrique, permet d'atteindre, pour les passages, une exactitude au moins double. 
Lorsque M. Wolf pourra montrer que les observations de passage de Paris, grâce à l'éduca- 
tion des observateurs faite au moyen de son appareil, ne sont affectées que d’une erreur 
probable de +0s.014, alors, mais alors seulement, il aura prouvé son dire : « que l'ancienne 
méthode est supérieure à la méthode américaine. » 

Les arguments à priori que M. Wolf donne pour cette thèse, contraire à l'expérience de 
tous les autres astronomes, me semblent encore moins valables que ses preuves à posteriori. 
Car comment pourrait-on soutenir sérieusement « que le temps enregistré est affecté de la 
même erreur que le temps estimé, » puisque avec la méthode chronographique, il n'est pas 
même question de l'intervention de la mémoire et de la comparaison de deux espaces, mais 
qu'il s’agit simplement de saisir le moment de bissection, et qu’ensuite, avec ce procédé, 
l'observateur n’a pas à diviser son attention sur deux impressions différentes, comme avec 
l’ancienne méthode? Les expériences de M. Wolf ne me semblent pas suffisantes pour réfuter 
le principe de l'explication de Bessel. Si M. Wolf a trouvé que sa correction reste la même 
par quelque sens que lui arrive la perception de la seconde, toujours est-il qu'avec l'an- 
cienne méthode l'observateur reçoit deux impressions différentes : celle du mouvement con- 
tinu de l'étoile et de son passage devant le fil, et celle des secondes successives, battues par 
la pendule et transmises par la vue, l’ouïe ou le toucher. C’est dans la nécessité où se trouve 
l'observateur, de diviser son attention entre ces deux sensations et de les coordonner par la 
réflexion, que je vois encore la cause principale des grandes différences qu’on constate dans 
la correction personnelle des différents observateurs. 

Mais quoiqu'il en soit, en tout cas, l'explication que donne M. Wolf de l'erreur d’estime, 
me semble inadmissible; car autant que je puis me rendre compte de l'idée de M. Wolf par 
la note des comptes-rendus, je ne conçois pas comment la durée de l'impression visuelle 
peut entrer en ligne de compte, puisqu'elle ne peut avoir pour effet qu’une chose, c’est 
qu'au lieu de comparer les trois points où l'étoile se trouve aux moments de la bissection et 
de Ja seconde antérieure et postérieure, on compare trois peliles lignes, ce qui ne peut pas 
influencer sensiblement l'opération de l'estime. Car enfin quelle peut être la longueur de 
ces lignes? Chacun sait qu’elle est tellement petite que l’image d’une étoile en mouvement 
ne s’en trouve pas défigurée ou allongée, mais qu’on voit toujours des disques ronds, même 
dans les plus puissants instruments. Or, comme dans les grandes lunettes, il suffit d’un dia- 
mètre apparent de {” pour distinguer un disque ovale d'avec un disque rond, il s'ensuit que 
la durée de l'impression visuelle, dans le cas de la vue télescopique d’étoiles, n’atteint cer- 
tainement que la limite de 0°066. Tandis que le chiffre de 0s.16, que donne M. Wolf pour 
cette durée, produirait, pour les étoiles équatoriales, une déformation des images telle que 


CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 317 


l'axe équatorial de leur disque elliptique serait de 2.4, quantité très-appréciable dans les 
grandes lunettes. Donc, non-seulement l'impression visuelle, dans le cas de l'observation 
des étoiles, ne peut pas avoir la durée que lui assigne M. Wolf et qui est celle que d’Arcy 
avait trouvée dans le dernier siècle pour le cas d’un charbon enflammé qu’on tourne rapi- 
dement; mais si même cela était il n’en résulterait aucune conséquence pour l'estime de la 
fraction de seconde, et par conséquent on ne peut rien en tirer pour l'explication de l’équa- 
tion personnelle. 

Voici, Monsieur, les considérations que la note de M. Wolf m'a suggérée. Je ne sais si la 
lecture du mémoire complet les modifierait et diminuerait un peu l’impression fàcheuse que 
doivent produire des assertions qui, puisqu'elles sont en contradiction avec les résultats de 
tous les astronomes, et puisqu'elles aboutissent à charger non-seulement le commun des 
astronomes, mais aussi les plus célèbres observateurs, de « défaut d'éducation » et de « pa- 
resse d'esprit », auraient dû être mieux appuyées par des faits el exprimées avec moins 
d'assurance (1). 


=. 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L'ErMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 208, 
204, 205, 206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221 et 22.) 


Nos ancêtres, que pensaient-ils du sommeil et des rêves? 


Pour approfondir une question, il faut prendre l’histoire pour base. L'histoire est l’œuvre 
du temps, et le temps est l’espace que parcourt la pensée dans son développement indéfini, 
Voilà pourquoi les contemporains, dont les couches successives forment le globe du passé, 
‘devraient, à chaque pas qu’ils font, se demander toujours : Qu’ont dit el pensé ceux qui nous 
ont précédés ? 

Les anciens, qui sont les jeunes dans l'ordre chronologico-intellectuel, ne nous intéressent 
que pour leurs croyances et leurs idées. Nous dédaignons la vaine friperie de la gloire et des 
costumes. C’est pourtant là-dessus qu'insistent le plus les historiens, qui ne semblent écrire 
que pour amuser des badauds. | 

Afin de s'identifier avec l'esprit des anciens, il faut renouveler connaissance avec eux 
après vingt, trente, quarante ans d'intervalle. Au collége, on apprend à les haïr plutôt qu'à 
les aimer, parce qu'on n’y voit qu’une ennuyeuse matière à thèmes, à versions, — et à 
pensums. Avec quel plaisir on relit, à l'âge mûr, Homère, qu'on trouvait si fastidieux à 
quinze ans! Cette simplicité du poète, que jadis nous trouvions presque triviale, nous 
charme, maintenant que nous savons combien il est difficile d’être simple et naturel. Puis, 
le génie de l’antiquité jusqu'alors incompris se révèle alors à nous dans toute sa beauté, 
dans toute sa grandeur. Quel est ce génie? Relisez attentivement l’{liade et l'Odyssée. De- 
puis la preniière jusqu’à la dernière page de ces incomparables épopées, vous verrez que les 
hommes s’agitent et que les dieux les mènent. Cette conviction est l’âme du poète. Pour lui, 
les immortels sont des hommes d’un ordre supérieur : ils en partagent les passions et épou- 
sent leurs querelles. Les camps ennemis divisent les dieux, et les invisibles protecteurs ne 
dédaignent pas de revêtir une forme sensible pour apparaître à leurs protégés. Des âmes 
puissantes, séparées de leur enveloppe matérielle, mais pouvant la reprendre à volonté, 
voilà les divinités d'Homère, les dieux de l'antiquité, les croyances qui caractérisent le gé- 
nie d'Athènes et de Rome. 

Pour annoncer à Calypso les ordres de Jupiter, Mercure a 
Sp OR RP RL MN nn tr 

(1) Nous pensons que la lecture du mémoire complet de M. Wolf, que nous n’avons encore vu qu’en 
épreuve, fera changer d'opinion M. Hirsch, au moins sur quelques points. En attendänt, nous avons cru 
devoir publier la lettre qu’il nous a fait l’honneur de nous adresser, parce qu’il nous a semblé utile d'appeler 
la discussion sur cette mätière si importante. R. R. 
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Prend sa baguette, aÿec laquelle il endort les hommes 
Qu'il veut, et réveille les endormis (1). 


Le mot endormis est exprimé en grec par deux mots bien significatifs, par éuyzrz 0exyew, 
qu'on ne saurait rendre que par une périphrase. Ces deux mots signifient passer doucement 
les mains sur les yeux pour provoquer le sommeil. Mercure faisait done, avec sa baguette, de VÉ- 
ritables passes magnéliques : le mesmérisme devrait se nommer mercurisme. 

Homère appelle le sommeil le frère de la mort (xaoiyvnros Oavérouc) ; il le personnifie en le 
mettant au rang des plus puissantes divinités. Junon va elle-même trouver le dieu Sommeil 
‘pour le prier de s’appesantir sur les paupières de Jupiter; elle l'aborde en ces termes : 


Maître de tous les dieux et de tous les hommes (2). 


C'est pendant le sommeil et au moyen des songes que les dieux se communiquent aux 
hommes. Ceite croyance-là remonte à la plus haute antiquité. | 
Les songes, qu'Homère personnifie aussi, habitaient à l'entrée du royaume des ombres, 


Ces légers songes ont deux portes : l’une en ivoire, l’autre en corne. 
Ceux qui sortent par la porte d'ivoire trompent par de vaines suggestions; 
Ceux qui viennent par la porte de corne, indiquent 

La vérité, quand ils apparaissent aux hommes (3), 


Quel rapport y a-t-il entre le songe trompeur et l'ivoire, entre le songe véridique et la 
cornée? Les commentateurs se sont donné beaucoup de peine pour deviner l'énigme. La plu- 
part croient en avoir trouvé le mot dans l’opacité de l’ivoire et dans la transparence de la 
corne? Peut-être n'y a-t-il au fond de tout cela qu’un jeu de mois : le mot 2 sqaigechs ({rom-= 
per) se rapproche singulièrement du mot £xwse (ivoire). 

. Si nous insistons sur ces détails, c'est qu'Homère n’était pas Rire admiré commë 
poëte; ses idées avaient anciennement une immense autorité. Nous n’exagérons rien en di 
sant que l'Odyssée et l'Iliade étaient la Bible du paganisme. Aussi les idées mises en ayant 
par Homère imprimèrent-elles une direction particulière à l’esprit des Grecs et des Romains, : 
C'est là qu’on trouvera en pape ane de ce VéRRRAES affirmatif dont devait hériter la 
théologie. 

Aristote, qui a consacré un ouvrage se au sommeil et aux rêves, s rattache particulièe 
tement à faire ressortir ce qu'il a de vrai ou de faux : il cherche à pénétrer le mécanisme 
des portes d'ivoire et des portes de corne. Mais ses interprétations ne s’appliquent guère qu'aux 
rêves physiologiques. En comparant. le sommeil avec l’état de veille, il établit la distinction 
entre les opérations passives et les opérations actives de l’âme, appuyées sur le concours 
des sens. C’est là une distinction dont personne ne contestera Ja justesse. Mais quand le 
grand philosophe dit qu'il y a des hommes qui n’ont jamais rêvé dans leur vie, il avance 
nne chose aussi erronée qu’impossible à prouver. Aristote n'a done jamais entendu des 
hommes parler en rêvant? Eh bien! ceux qui rêvent ainsi, non-seulement ne se rappellent 
de rien après leur réveil, mais quand on leur répète la conversation qu'ils-ont tenue, ils 
manifestent une incrédulité absolue, protestant qu'ils n’ont ni rêvé, ni parlé. Aristote pré 
tend aussi que les tout jeunes enfants ne rêvent point. Cette prétention est également con- 
traire à la vérité. Les nouveaux-nés opèrent, pendant leur sommeil, le mouvement de la 
succion, Comme si leur bouche tenait le sein de la nourrice. Et, à mesure qu'ils grandissent, 

(ne Eïero à: fééèov, tn v dvèpuy duuara DÉYyEL spi SALUE 

| Q épéhe, tobs À dure al Umvæovras évelpet. | 
(Odyssée, v, 47-18.) 


(2) AvaË navrwy te bedv névrwv + àvipwnu. 
(Iliade, xiv, 231.) 
(8) .* Aotai “ee Te HU} auevnvy elouv vElptoy 


Ai uèv yép FEpÉEUIE tereuyarai, ai DÈ éAépEVTL. 
Tv oi pév x ElDuwor 01 mpuotroù ÉhÉpavToc . 
Oi Ge éAcpalpovrat, me” axpduvræ pépovtes. 
(Odysèée, x1x, 562-566.) 
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on les voit très-souvent rêver : les mouvements musculaires de la face et des membres en 
sont des indices évidents. 

On ne saurait s’imaginer jusqu'à quel point les anciens poussaient ratée dé leurs fire 
nations. Pomponius Méla mentionne un peuple d'Afrique qui, dit-il, n'a jamais de songe, 
comme il parle des Blemmyens, « qui n’ont pas de tête et qui ont la face sur la poitrine. » 
Suétone raconte que Néron n'eut jamais de rêve: «ce ne fut, ajoute-t-il, que peu de temps 
avant sa mort qu’il fut souvent réveillé par des terreurs subites et des visions effroyables, » 
Il n’y a là rien d'étonnant. Beaucoup de criminels ont raconté eux-mêmes combien leur 
sommeil était troublé par des cauchemars; mais ce qui serait vraiment incroyable, c’est 
qu’à aucune époque de leur vieils n ’eussent rêvé 

Ce mélange de crédulité et de scepticisme, caractéristique de l’esprit grec, se retrouve chez 
les poètes et les philosophes romains. 

Virgile, dans la descente d’Énée aux enfers, nous montre les immenses domaines de Plu- 
ton éclairés par cette lumière blafarde que projettent les rayons incertains de la lune dans 
l'intérieur d'une forêt, lorsque les ombres cachent le ciel et que l’obscurité de la nuit en- 
lève aux objets leur couleur naturelle : 


Quale per incertam lunam sub luce maligna 
Est iter in silvis, ubi cœlum condidit umbra 
Jupiter et rebus nox abstulit atra colorem. 


. Au milieu des domaines du dieu des enfers, un gros et sombre ormeau étale, selon le 
poète, ses rameaux et ses branches antiques. C’est là que les vains songes ont élu leur domi- 
cile : ils sont fixés sous toutes les feuilles: 


In medio ramos annosaque brachia pañdit 
Ulmus opaca, ingens, quam sedem somnia vulgo 
Vana tenere ferunt, foliisque sub omnibus hærent (1).: 


on voit que les feuilles de l'ormeau de Virgilé remplacent les portes d'ivoire d'Ho+ 
mère. 

Cicéron, dans son livre De divinatione, traite des rêves dans leur rapport avec la cities 
tion de l'avenir, et il en cite de nombreux exemples. Nous en reproduisons quelques-uns. 

La mère de Phalaris vit en songe les statues des dieux qu’elle avait consacrés dans Ja 
maison de son fils. Mercure, tenant une coupe à la main droite, en répandit du sang, qui 
jaillissait de tous côtés. Les cruautés du jet ne réalisèrent que trop le songe de sa 
mère, 

Ptolémée, l’un des lieutenants teur hi Pe le Grand, avait été blessé par une flèche em: 
poisonnée dans un combat contre les Brachmans. Le roi, qui l'aimait beaucoup, s’en affligea 
profondément. Alexandre vit alors en songe un animal tenant dans sa gueule une plante 
dont celui-ci indiquait les propriétés et le lieu où elle croissait, À son réveil, le roi alla à la 
recherche de la plante, la broya et lappliqua sur la blessure de Ptolémée, en donna à boire 
le suc et rétablit son favori. 

Eumène, l’un des généraux qui se taillaïent des réyaulhes dans le manteau d'Alexandre Îe 
Céfquétant, eut, raconte un historien, une vision étrange pendant son Summeil. I vit en 
songe Alexandre, vivant et revêtu des insignes de la royauté, prononcer des arrêts et dis- 
tribuer des ordres à ses lieutenants. Par suite de ce rêve, les généraux, ses collègues et ri: 
vaux, firent fabriquer un trône d’or, sur lequel furent déposés le diadème, le steptre, la 
couronne d’Alexandte, et tous les matins ils se réunirent autour de ce trône pour recevoir 
les ordres au nom du roi, comme s’il était vivant et comme s’il présidait à l’ administration 
de son empire, et la concorde fut momentanément rétablie (2); 

Socrate, pendant qu’il était en prison, vit en sünge une femme d’une extrême beauté, 
qui, l'appelant par son nom, lui récita ce vers d'Homère : 


# 


. Trois jours de bou vent te porteront à Phthie 


“ (1) Virgile, Énéide, vi, 270 et suive. 
(2) Diodore de Sicile, xvinr, 604 
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Il raconta ce rêve à son ami Criton, en ajoutant qu’il mourrait dans trois jours, ce que 
prouva l'événement. 

Xénophon rapporte que, pendant l'expédition qu’il fit avec Cyrus le Jeune, il eut des 
songes qui se réalisèrent contre toute son attente. À ce même propos, Cicéron fait la re- 
marque suivante : « Dirons-nous que ce grand disciple de Socrate ment ou qu’il extravague, 
an delirare dicemus? Quoi! Aristote, ce génie presque divin, se trompe-t-il ou veut-il tromper 
les autres, quand il raconte le rêve d’un de ses amis? » — Voici ce rêve : Eudème de Chypre, 
se rendant en Macédoine, passa par Phérès, ville de Thessalie, tenue alors sous la domination 
du tyran Alexandre. L'ami d’Aristote tomba malade dans cette ville, et les médecins déses- 
pérèrent de le sauver. Il lui apparut alors en songe un jeune homme, très-beau, qui lui dit 
qu’il guérirait sous peu, que dans quelques jours le tyran Alexandre périrait, et que dans 
cinq ans, lui, Eudème, serait de retour dans sa patrie. C’est ce qui eut lieu en effet, exacte- 
ment dans le même ordre chronologique. Eudème guérit d’abord; le tyran fut tué ensuite 
par les frères de sa femme; enfin, dans la cinquième année après ce rêve, Eudème se trou- 
vait en Sicile et il songeait à retourner en Chypre, lorsqu'il tomba dans un combat près “ 
Syracuse. L'âme, abandonnant le corps, retournait dans sa patrie (1). 

On avait dérobé une coupe d'or dans le temple d'Hercule à Athènes. Le poète Sophocle vit 
le dieu en songe lui indiquant le voleur. Sophocle n’y fit d'abord aucune attention. La nuit 
suivante, il eut le même rêve; mais il n’en tint pas plus de compte. Ce n’est qu'après avoir 
eu le même rêve une troisième et une quatrième fois qu’il se décida à en parler à l’Aréo- 
page. Les juges firent arrêter l'individu désigné; mis à la question, il avoua son vol et 
rendit la coupe. Le temple reçut depuis lors le nom d’Hercule Indicateur, fanum Indicis 
Herculis. 

On connaît l'histoire des Gracchus. Après la mort de Tiberius, massacré par les émissaires 
du Sénat, son frère, Caïus Gracchus songeait à passer ses jours dans la vie privée. Une voix 
intérieure le dissuadait, disait il, de prendre part aux affaires publiques. Mais les circon- 
stances lui firent changer de résolution. Pendant qu’il briguait la place de questeur, il vit, 
— Cest un fait qu'il racontait souvent à ses amis, — il vit son frère Tiberius en songe, qui 
lui disait : « Tu as beau faire, tu n'éviteras pas le même genre de mort que moi, » Et, en 
effet, Caïus Gracchus périt sous les coups du même parti que son frère Tiberius. 

Simonide ayant trouvé sur la voie publique le corps mort d’un inconnu, l’enterra. Cet acte 
accompli, il se disposait à faire un voyage sur mer. La veille de son départ, il eut un songe : 
le mort auquel il avait donné la sépulture lui apparut pour l’avertir de ne pas s’'embarquer, 
ou qu'autrement il périrait dans un naufrage. Cet avertissement fit renoncer Simonide à 
son voyage, et on apprit depuis que le navire qu'il devait monter ayait péri avec tous ses 
passagers. 

Deux Arcadiens, qui voyageaient ensemble, étaient venus à Mégare. L'un vint loger chez 
un hôtelier, l’autre chez un ami. Après le souper, chacun alla se coucher de son côté. Celui 
qui était logé chez son ami eut un rêve dans lequel lui apparut son compagnon de voyage, 
appelant à son secours, parce que l’hôtelier se préparait à le tuer. Ce rêve le réveilla plein 
de terreur; puis, s'étant rassuré, il se rendormit. Il eut encore le même rêve : la même ap- 
parition lui dit, que, puisqu'il n'avait pas secouru son compagnon, du moins il ne laissât 
pas sa mort impunie; que l’hôtelier avait jeté le mort dans un chariot et l'avait couvert de 
fumier ; enfin qu’il ne manquât pas de se trouver le lendemain matin devant la porte de la 
ville avant que le chariot en sortit. Frappé de ce songe, l’Arcadien se rend de bon matin à 
la porte de la ville, voit le chariot et demande à celui qui le conduisait ce qu'il y avait de- 
dans. Le conducteur s'enfuit; on découvre le mort au fond du chariot, et l'hôtelier est livré 
à la justice. 

« Mais qu’est-il besoin, s’écrie Cicéron (à qui nous empruntons ces détails), d'avoir re- 
cours à des songes anciens? » Et là-dessus il se met à raconter un de ses propres rêves. 
Voici ce rêve que Cicéron rappelle en ces termes à son frère Quintus. « Lorsque je com- 
mandais en Asie, je te vis en songe arriver à cheval au bord d'un grand fleuve; tu disparus 


(1) Cicéron, De divinatione, 1, 25, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 321 


tout à coup dans l’eau. Je tremblais de frayeur, lorsque tu réapparus soudain, monté sur le 
.même cheval, sur l’autre rive, où je me trouvai, et là nous nous embrassämes. Tu sais com- 
ment ce songe se réalisa (1). » 

A notre tour, nous dirons avec Cicéron : « Sed quid aut plura aut vetera te mais 
qu’avons-nous besoin de recourir à des songes anciens? » — Que chacun de nous cherche 
dans ses souvenirs; sur dix hommes, pris au hasard, il n’y en a peut-être pas un qui n’ait eu 
dans sa vie quelque rêve, inexplicable, étrange. Que nos lecteurs s'interrogent eux-mêmes! 


JEAN L'ÉRMITE.. 
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_ Séance du 17 mars 1866. — Réponse à la note de M. Allégret ; par M. DELAUNA‘T. 
— C'est une réponse assez verte, M. Delaunay reproche à M. Allégret de méconnaître les 
éléments de la théorie des marées. Il répond , en même temps, à une note de M. Dubois, 
présentée dans la même séance, et à une réclamation de M. Léon Giraud, qui cite Tyndall 
comme auteur de l’idée d’une influence des marées sur la rotation de Ja terre. M. Delaunay 
fait remarquer que cette idée est de M. Mayer, de Hedlbronn, que M. Tydall se borne à citer. 
Nous avons déjà dit que c’est Kant qui a émis cette idée le premier, il y a de cela plus d'un 
siècle. Elle est développée d’une manière très-lucide dans un mémoire publié par Kant en 
1754;'et reproduite dans le tome VIT de ses Œuvres (Leipzig, 1838). Ce mémoire était une ré- 
ponse à une question proposée par l’Académie des sciences de Berlin. Ajoutons que les 
mêmes idées ont été déjà discutées par M. Helmholtz et par M. Hansen. 

— Sur l'influence que l’action de Ja lune sur les eaux de la mer peut exercer sur le mou- 
vement de rotation de la ierre; par M. Dugois. — M. Dubois s'attaque aux faits d’observa- 
tion admis par M. Delaunay pour établir sa théorie. 

— Sur les courbes planes ou à double courbure, dont les points se peuvent déterminer 
individuellement. — Application du principe de correspondance dans la théorie de ces cour- 
bes; par M. CHASLES. 

_ — Note sur la correspondance de deux points sur une courbe; par M. A. CAYLEY. 

— Sur une variété de la courbe d’intersection de deux surfaces de second ordre; par 
M. DE LA GOURNERIE. 

— Mémoire sur les perturbations de la planète Pallas; par M. SERRET. — Ce travail nous 
paraît d’une très-grande portée, car il contient la solution de ce problème : Développer, à 
l’aide des transcendantes de Bessel et de Laplace, toutes espèces de fonctions astronomi- 
ques ; effectuer par ce moyen toutes les transformations désirables entre les trois espèces 
d'anomalies ; enfin, arriver ainsi à intégrer, sous toutes les formes possibles, les expressions 
différentielles qui donnent les perturbations. L'auteur ajoute des Tables numériques des 
transcendantes employées. Espérons qu'il nous affranchira enfin de ces formules couvrant 
une centaine de pages, qu’on nous présente comme le nec plus ultrà du progrès de l’astrono- 
Mie théorique. 
® = Analyse spectrale de la lumière des astres; lettre du P. Seccar, — Cette lettre est ac- 
compagnée d’une gravure du spectre très-compliqué de l'étoile alpha d'Orion (Rigel). Ce 
Spectre, dit le P. Secchi, ressemble au spectre de premier ordre décrit par M. Plucker en 
1865 ; celui de Sirius réssémblé au spéctre du soufre. és 
: — M. SéeuIN, « neveu et élève du célèbre Montgolfer », adresse un opuscule sur la navi- 
gation aérienne. Cet opuscule est imprimé dans le Cosmos du 21 mars. Il renferme des expé- 
riences fort intéressantes ct toutes pratiques. M. Séguin se prononce, en définitive, pour 
l'homme volant contre l’hélice et contre les baflons. Le Cosmos promet à ses lecteurs un ar- 
ticle de M. Babinet sur cette question. 

— Extrait d'un rapport adressé au Ministre des affaires étrangères : par M. L. LEDOULX, 


(1) De divinatione, 1, 28, 
Le MonrTeur Sctentirique, Tome VII, -- 223 Livraison, æ 1* avril 1866, 21 
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consul français à Syra, sur les événements de Santorin. — Renvoÿé à la Revue de physique. 
= Léttre de M. DÉARJALLES au sujet des mêmes phénomènes; on n’en donne que le titre, 
=— Recherches sur les phénomènes chimiques des volcans ; par M. Fouqué. — C’est le ré+ 
sumé des recherches entreprises par l’auteur à l’occasion ‘de l’éruption de l'Etna, en 1864. 
M. Foriqué veut'expliquer les phénomènes éruptifs par l’infiltration des eaux de la mer jus- 
qu'au contact des matières en fusion dans l’intérieur de la terre. 
! — Sur une récente éruption boueuse des salses de Paterno, en Sicile: par M. SILWESTRI. 
— Cette.éruption a. eu lieu le 15 janvier, à la base sud-ouest de l’'Etna ; les boues avaient une 
température de 46 degrés. L'auteur a analysé l’eau boueuse et les gaz qui l'accompagnent. 
La boue contient un grand nombre de métaux, même du césium et du rubidium. 

— Remarques de M. Cm, SainTe-CLaiRE DEVILLE, à l’occasion de cette communication. 

— Sur la perturbation magnétique du 21 février 1866; par M. Durour, de Lausanne. — 
L'auteur a constaté cet orage magnétique par une plaque de cuivre enfoncée dans le sol. 

_— Sur un.nouvel instrument d'optique, l’irédoscope; par M. Hounn. —-C’est tout simple- 
ment une coquille opaque. percée d’un très-petit trou,.et que l’on applique sur l’œil en,re- 
gardant le ciel ou une lumière diffuse quelconque. On. aperçoit alors un disque lumineux 
irrégulier. C’est l'image des milieux de l’œil, vus par transparence, comme on voit, par 
exemple, l’eau d'une carafe qu’on mei devant les yeux en dirigeant le regard vers le ciel. 
Les corps qui nagent dans les milieux de l’œil deviennent ainsi visibles par leur ombre, 
L’iridoscope permet d'étendre la vision directe : deux pointes parallèles, placées l'une en 
dedans, l’autre en déhors de la coquille, paraissent opposées bout à bout. Ensuite, Finstru- 
ment montre l’arrosement du globe de l'œil par les larmes; les irrégularités de la cornée; 
la dilatation et la contraction de l'iris, et ses bords irisés ; les insudations des humeurs 
aqueuses, leur trouble accidentel; tout trouble ou toute difformation dans les différents mi: 
lieux de l'œil; de curieuses illusions de la vue, l’envahissement progressif d’une cata- 
racle, etc., ele. à 

‘M. le président de l Institut rappelle que la een séance trimestrielle de 1866 aura 
lieu le mercredi 4 avril, et invite l'Académie des sciences à désigner le lecteur qui devra la 
représenter dans cette séance. | 
_ — Lettre de M. Ricnarp OWEN accompagnant son Mémoire «sur 1És poches dr et 
les glandes mammaires et les fœtus mammaires de l’échidné hystrix. » — Cette lettre est une 
réclamation sur Ja communication faite le 15 janvier dernier, par. M. Édouard Aie sur le 
même sujet. 

— Conservation des vins par l'emploi. de la. chaleur ; par M. DE VERGNETTE- LAMOMTE. — 
Cette note, où il est beaucoup question de.M. Pasteur, est aigre-douce comme du vin qui n’a 
pas été chauffé. L'auteur y pose des principes que sa. vieille expérience.recommande à l'at- 
tention des œnologistes ; aussi publierons nous sa note in.eætenso dans le recueil de mémoires 
que nous intitulons: Travaux chimiques sur les vins. 

Profitons de cette communication pour. annoncer un Acer nouveau, la Vigne, dont la 
rédaction est confiée à M. Aug. Luchet, un homme très-fort et-convaineu. Les chimistes et 
les marchands de vins n’ont qu’à bien se tenir, la Vigne leur fera une guerre terrible s'ils 
s’avisent de faire du tripotage avec le jus de la treille. Ce journal paraît tous les jeudis de- 
puis le {er mars; le prix est de 10 fr. par an. Les bureaux. sont place des Victoires, 9, 
à Paris. 

— Nouvelles recherches pour servir à l’histoire physiologique des arbres; par.M. A. Gris 

(suite). — La question traitée par l’auteur est celle-ci : Quel est le degré.de vitalité des ré- 
servoirs dé substances nutritives ? Pendant combien de temps la moelle, les rayons médul- 
laires et le parenchyme ligneux conservent-ils la propriété de sécréter l’amidon ?. 
. —Sur les moyens à employer pour alimenter la ville de Nimes en eau: polable ; pat 
À. Dumont. — J'ai élé conduit, dit cet ingénieur, à adopter une solution analogue à celle 
que j'ai employée pour la ville de Lyon, et qui fonctionne avec succès ERA plus de dix 
ans. Cette solution peut se formuler ainsi : 

« ‘Filtration naturelle des eaux du Rhône dans les ne mit bordent ses. rives. 

“Élévation de ces eaux, naturellement filtrées, sur le Re de. Nimes, la cote 60 au- 
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bots 


dessus.du niveau de la mer, à l’aide de machines à vapeur établies sur le bord du fleuve, 
près de Beaucaire, et à une dubires de 23,456 mètres de la ville. 

—M. BAssAGET adresse un mémoire sur le choléra et sur le système ganglionnaire. a 
grand sympathique, considéré par l’auteur comme siége de cette affection. 

.—M. Édouard Rogin adresse. une Note se rattachant à ses précédentes communications, 
et ayant pour titre : Théorie motivée de la AS FEAR Nous publierons ce mémoire in Lys 
le Compte-rendu n’en donnant que le titre. 

— M. DE Sainr-Lécer confirme ce qu'il avait déjà annoncé : que, “iles . x on LA se 
développer rapidement le goître, quand on les soumet à l’action des sulfates métalliques, 
avec les précautions nécessaires pour ne pas abréger promptement leur vie. M. de Saint- 
Léger dit, de plus, avoir remarqué que les femelles soumises à ce traitement, ayortent 
.promptement. 
© —M. le ministre de l'instruction publique amiprise le Drélétetent sur les reliquats 
disponibles des fonds Montyon, de la somme de 4,500 fr., que l’Académie désire mettre à Ja 
disposition de MM, Fouqué et Da Carogna, chargés d'aller étudier l'ilot TRIEAUARE de la 
rade de Santorin. 

__—M. Durré, professeur à la Faculté des sciences de SARTtER se ‘fait connaître comme 
l’auteur du mémoire n° 2, auquel l'Académie vient d'accorder une mention honorable avec 
une somme de 1,500 fr. Son mémoire avait pour épigrahe : «Le travail mécanique; la force 
vive et la chaleur, se transforment sans s'anéantir jamais. » 

.. —Des erreurs auxquelles peuvent conduire les observations ue à un seul moment de 
la vie des animaux ; par M. LACAZE-DUTHIERS. 

— Études sur les orchidées ; végétation et structure anatomique des tiges; par Ed. Pric- 
_LIEUX (deuxième mémoire). 

— Sur une nouvelle classe de radicaux métalliques composés (suite) ; par M. BERTHELOT. 

— Sur la formation de l'acide trithionique par la réduction spontanée du bisulfite de po- 
lasse; par M. C. SanrPierre. — On sait que l'acide trithionique (S505,H O) s’obtient par le 
procédé de Langlois, en.traitant le bisulfite de potasse par le.soufre en fleur. Or, il-est im- 
possible de se rendre.compte de équation par laquelle l’acide sulfureux passerait à l’état d’ acide 
‘thrithionique sans faire intervenir l’action de l'oxygène, ou sans admettre une réaction com- 
plexe entre les éléments de ce mélange (Béchamp, Leçons orales, 1861). D'un autre côté, 
‘quelle est l’action de la fleur de soufre dans cette équation ? C’est dans le but de déterminer 
les rôles respectifs de l'air et du soufre que l’auteur a entrepris une série d'expériences qui 
l'ont conduit à conclure : 1° que la fleur de soufre ni l'air n’interviennent dans la formation 
de l'acide trithionique ; 2 que l'acide sulfureux du bisulfite de DOS est capable de se sur- 
oxyder lui-même en déposant du soufre. 

Cette réaction intéressante du bisulfite de potasse en vase clos sur sés propres re. 
_qui rappelle les dédoublements si communs de la chimie organique, n’est-pas: d'ailleurs un 
fait isolé en,chimie minérale, On connaît la décomposition que subissent les sulfites et les 
arsénites alcalins soumis à la chaleur : il ya là des réductions analogues à celles aug l'on 
_Yient de constater. 

— Sur les dérivés chlorés de la benzine ; par M. E. JUNGELEISCH. 


. — Etude théorique sur la fabrication de la soude par le procédé Le Blanc; par M. d. ous, 
présentée par M. Pelouze. 

. — Recherches sur le :péroxyde d'hydrogène et sur l’ozone; par M. C. WrÉTaEN. — Cette 
série d'expériences est destinée à compléter l'histoire de l’eau CxygÉNÉe; si bien commencée 
par Thenard et continuée par Schœænbein, | 

— M. Chevreul présente, avec de FiApEs éloges, la deuxième édition du Traité sur l'acide 
vhénique du docteur Lemaire. 

A quatre heures et demie, comité sectet dans lequel on discute les titres idée ésndidals 
pour là place dé corréspondant dans la section de géométrie, — La section de botanique 
déclare, de son côté, qu'il y a liëu à remplacer M. Montagne. 


Séanee du 19 mars: — Expériences synthéliques sut les météorites; par M. Dan 
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BRÉE (Suite et fin).— L'auteur a trouvé que la serpentine peut se transformer en péridot par 
la fusion avec addition de magnésie. On peut la considérer comme un péridot ou une cher- 
_zolite qui a perdu une partie de sa magnésie et qui s’est hydratée. Elle se rapproche donc 
aussi des météorites du type commun. 

Les roches magnésiennes du type péridot acquièrent une importance nouvelle par ce rap- 
prochement. Jamais les météorites ne contiennent ni granit, ni gneiss, ni aucune des rochés 
de l’assise générale qui porte les terrains stratifiés ; on n'y trouve que les roches silicatées 
basiques des régions profondes qui nous arrivent par des éruptions volcaniques, el parmi 
‘lesquelles la plus remarquable est le péridot. Ces roches se distinguent par la facilité avec 
Jaquelle elles cristallisent à la suite d’une simple fusion, et par leur forte densité (3.3), Su- 
périeure à celle des basaltes. 

Or, les expériences sur les météorites semblent prouver que ce sont les produits d’une 
scorificalion incompléte. En soumettant au dard du chalumeau à gaz du siliciure de fer con- 
tenu dans une brasque de magnésie, on obtient une imitation très-parfaite des météorites 
du type commun; le fer se sépare à l'état métallique et à celui de silicate de protoxyde, et 
du péridot se produit. L'imitation est encore plus frappante lorsqu'on chauffe un mélange 
de silice, de magnésie, de fer nickelifère, de phosphure et de sulfure de fer. Dans ces scori- 
fications, les principaux éléments des météorites se forment et se distribuent comme dans 
les mas$es naturelles. (Gare les aérolithes artificiels, les aérolithes-strass, si quelque industriel 
vient à lire le mémoire de M. Daubrée, sans s’effrayer de sa longueur!) 

Les expériences sur les météorites confirment donc les vues des géologues sur l'origine 
de l'écorce terrestre par une oxydation générale, ou par ce que M. Élie de Beaumont ap- 
pelle la coupellation naturelle. Les roches péridotiques seraient le produit le plus direct d’une 
scorification du globe, dont l’autre terme extrême seraient les roches feldspathiques. Dans 
les roches terrestres, l'oxydation est plus complète que dans les météorites, peut-être parce 
que l'atmosphère terrestre contient l'oxygène en excès; mais le péridot joue évidemment le 
rôle de scorie universelle. ‘ 

— Traité de pidaxologie, ou de la découverte des sources souterraines, basée sur l'étude de 
la géologie; par M. A. Lez. — Pourquoi M. Lez ne mentionne-t-il point l'abbé Paramelle, 
son devancier ? 

— Observation des étoiles filantes en 1865 ; par M. COULVIER-GRAVIER. — Comrne toujours, 
l’astrologue du Luxembourg a raison. Personne n’a le temps de lui prouver le contraire. 

— Sur les congruences du second degré ; par M. CAMILLE JORDAN. 

— Sur une pile à la tournure de fer; par M. GErarDiIN. — Le zinc de la pile Bunsen est 

remplacé par des copeaux de fer ou de fonte où plonge une lame de fer ; le liquide est l'eau 
ordinaire. Le vase poreux contient une solution de perchlorure de fer, additionnée d’eau 
régale. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau de l’Académie une notice imprimée 
récemment sur les travaux scientifiques de feu Son Altesse le Prince Charles-Lucien Bona- 
parte, ancien correspondant de l’Académie pour la section d'anatomie et de zoologie. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un correspondant pour 
la section de géométrie, en remplacement de feu sir W. Hamilton. 

M, RiEmanN obtient 39 suffrages, M. Brioscui 1. M. Riemann est donc proclamé cotfres- 
pondant. 

— Sur l'existence du glycogène dans les animaux invertébrés. Lettre de M. 3. Biz1o, de 
Venise. — Depuis la découverte faite par M. CI. Bernard d’une substance amylacée se trou- 
vant dans le foie des vertébrés, et existant dans les divers tissus pectoraux des mêmes ani- 
maux, un grand nombre de chercheurs se sont occupés de ce sujet; parmi eux, M. le docteur 
Mac-Donnel remarqua l'existence de 50 pour 100 environ de matière amylacée dans le résidu 
desséché du tissu pulmonaire des embryons de mammifères. Ce chiffre extraordinaire appela 
l'attention de M. Bizio sur ce sujet. En songeant aux conditions de la vie animale dans les 
périodes où l'on rencontre le glycogène répandu dans les tissus, et d'après quelques autres 
considérations encore, il pensa pouvoir conclure qu'il se trouve d'autant plus répandu que la 
force d’innervation agit avec moins d'énergie, ce qui est conforme aux faits observés. 
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Ce sont ces idées que l’auteur a voulu soumettre à l'expérience, et il a pu voir combien 
la substance amylacée est abondante dans quelques mollusques acéphales. 

Parmi les remarques qui se sont présentées dans le cours de son travail, l’auteur signale 
la rapidité avec laquelle la substance amylacée donne lieu, dans ces mollusques, à la fer- 
mentation lactique, de telle sorte que dans les cas où cette substance se trouve en quantité 
remarquable, l'acide lactique qui se produit suffit pour préserver l’animal de la putréfaction; 
d’où il résulte que de la conservation plus ou moins facile du corps de l'animal on peut con- 
elure la quantité relative de substance amylacée qui y était contenue, 

— M. Ém. Ducaemnx continue à entretenir l'Académie des acarus de l'abeille, Il y a encore 
beaucoup d’obscurités dans ses observations. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente le quatrième volume de l'ouvrage très-remar- 
quable de M. Rivot. On sait que c’est M. Ad. Remelé, notre collaborateur, qui a été chargé 
par l’auteur de traduire ce livre en allemand, 

— M. Ramon pe La SaGrA continue d’écrire à l'Académie une foule de nouvelles. M. de la 
Sagra n’est pas correspondant, et il y aurait peut-être un moyen de calmer son ardeur épis- 
tolaire, ce serait de lui octroyer quelque jour ce titre assez recherché à l'étranger. — Règle 
générale. Les correspondants n’écrivent jamais à l'Académie; ils Jui envoient des mémoires, 
mais ne lui donnent aucune nouvelle scientifique. 

— Sur l'application de la photographie à la géographie physique et à la géologie; DE 
M. A. CIVIALE. 

— Sur une nouvelle espèce du Cornouailles, la chenevixite; par M. F. Pisani. — L’ nr 
de l’auteur est précédée d’une note historique sur ce minéral, par M. Adam. Voici les résul- 
tats de l : de ce minéral, déduction faite de 10.3 pour 109 de sable que la matière con- 
tenait : 


Oxygène. Rapports. 
Acide arsénique........ Fret 029 à: A) 11.2 12.5 10 
Acide phosphorique........,... 2.30 1.3 6 3 
War Dedeouivre., 1... 31.70 6.4 5 
HRNUC ICrNIQUE.....,.......... 25.10 1 6 
HÉAUST Use. AN pue et 0.34 
DOC mitiboiale asbras 8.66 st 6 
100.30 


Cette analyse est très-voisine de celle faite par Chenevix sur un des arséniates de cuivre 
du Cornouailles qu’il avait examinés et que la plupart des minéralogistes ont regardé jusqu’à 
_présent comme se rattachant à l’aphanèse ; seulement, maintenant qu'il est bien constaté 
que ce minéral contient en effet une forte proportion d'oxyde de fer, il doit être séparé des 
autres arséniates de cuivre et former une espèce à part sous le nom de chenevixile. 

— Sur l’adamine, nouvelle espèce minérale; par M. C. FRIEDEL. — Ce nouveau minéral, 
ainsi nommé en l'honneur de M. Adam, qui a donné ce minéral à M. Friedel, a la composi- 
tion suivante : 


Oxygène. Rapport. 
Acide arsénique.f. 22, :739.95 13.89 5 
Oxydgnénzinez. 6e X a 54.32 10.73 3 98 
Protoxyde de fer. ....... ons. 48 0.33 d 
Oxyde de manganèse......... nurtrace: 
Ph CT TAN CNE RATS des ed 4409 4.04 1.45 


.Ce minéral est, comme on le voit, un arséniate de zinc. 
— Note sur la forme cristalline et les propriétés optiques de l’adamine ; par M. Des CLor- 


+ ZEAUX. 
— Théorie générale de l’exercice de l'affinité : par M. MAUMENÉ ttrotéière mémoire), — 


Loi de l’action chimique des mélanges. Dans mes deux premiers mémoires (1), j'ai fait surtout 


(1) Le premier, Annales de chimie et de physique, octobre 1864 ; le deuxième, sous presse, 
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“ressortir la loi de l'action chimique de contact, c'est-à-dire dans tous les cas où deux corps, 
mis en présence, conservent leur état physique pendant toute la durée de l’action et ne ces- 
‘sant pas d’être en simple contact (comme un acide et un métal, etc.). 

Aujourd'hui, je désire soumettre à l'Académie une deuxième loi, celle de l’action énfihithe 
dans tous les cas où deux corps, mis en présence, se mêlent complètement ou se dissolvent 
‘ avant la température qui détermine leur réaction. Cette seconde loi n’est vraiment qu' un 
“corollaire de la loi fondamentale indiquée pour les cas de contact. Voici cette seconde loï : 

Lorsque deux corps se mêlent ou se dissolvent avant l’action chimique, leurs densités se 
- changent en une densité commune. Mais l’action réelle, ou, si l’on veut, l'APiqte, S exerce 
RUE entre des volumes égaux et, par suite, entre des poids égaux. » 

Après avoir cité plusieurs exemples de réactions, l'auteur ajoute : ue 

« Ces exemples suffisent pour bien montrer avec quelle sûreté et quelle: précision ma 
théorie permet de discerner ES phénomènes les plus intimes des AEEURS CS les plus 
- complexes. 
« La loi des actions au contact et la loi des actions de nat sont nécessaires et suffi- 
* sent, avec la loi ancienne des proportions définies (dont la loi des proportions multiples 
n’est qu’un corollaire, souvent fort mal interprété) el avec la loi des volumes. de SE | 
pour expliquer tous les phénomènes chimiques, sans aucune exception. » 

: I serait à désirer que M. Dumas fit un rapport sur les conceptions théoriques de M. Mau- 
mené, et nous dise enfin si ce chimiste est dans la bonne voie. La conspiration du ‘silence est 
la pire des conspiration, et elle nous paraît indigne de ASE qui Ga Dre aT E les 
‘travailleurs. 


""—"A quatre heures un quart comité secret. 


La section de botanique, par l’organe de son doyen, M. Brongniart, présente la liste sui- 
vante de candidats pour la place vacante, prr suite du décès de M. Montagne : : 


En première fin LR ee tee CRE M. Trécul. 
En deuxi0MÉ IS n6,.., es den pe NS EEE M. Chatin. 
En troisième ligne.............,.. este CR M. Gris (Arthur). 
En ‘quatrième ligne........., te à DCR D Pen "M. Baillon. 


(M. Dureau. 
En cinquième ligne, ex œquo, et par ordre alphahétique. *] M. Prilliéux. 


On sait que, dans la séance qui a suivi, M. Trécul a été nommé par 39 suffrages contre 
. 14 donnés à M. Chatin. Il y avait 54 votants. IL ÿ a eu un billet blanc. | 


“Eu à 


REVUE DE CHIMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE 
. Par E. Kopr, 


Recherches sur l'acide oléique. 
Par MM. Bozcey èt BORGMANN. 
(Schweilzerische pol ytéchnische Zeitschrift, 1866, n° 1. 1 


L’acide oléique des huiles et graisses non siceatives (acide’ oléinique, acide élaïnique) a été, 
il y a déjà près de vingt ans, le sujet d’un mémoire très-complet et très-approfondi de 
M. Gottlieb (Ann. chem. pharm., livr. VIE, p. 35), et nous lui devons nos connaissances théo- 
riques les plus exactes concernant cet acide si important au point de vue’ industriel. Les 
recherches de M. Gottlieb ont donné la solution des contradictions observées dans les résul- 
tats obtenus par d’autres chimistes, comme par exemple MM. Varrentrapp et Bromeis (Ann. 
chem., pharm., XXXV, p. 196, et XLII p. 55), qui antérieurement s'étaient oceupés des acides 
.oléiques, et c’est sans doute pour cette raison et parce que le sujet paraissait scientifique- 
ment à peu près élucidé, que depuis ce temps on n’a plus publié des expériences suivies 
sur celte matière, Malgré cela, plusieurs questions très-intéressantes pour la fabrication des 
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corps gras restaient encore pendantes, et parmi elles il faut citer la volatilité où non-volätis 
lité sans décomposition de l'acide ei et l'examen exact ces ds de sa à distitlétion 
à une température élevée. 

Les procédés modernes de préparation de |” bide! steisiétrerà étant bakés sur la distillation 
des matières grasses, et des quantités énormes de ces dernières étant journellement soumises 
à ce traitement, on comprend combien il importe d'être fixé sur la manière dont l'acide 
oléique se comporte dans ces circonstances, puisqu'il est un des principes essentiels de toutes 
les huiles et graisses. Presque tous les chimistes ont admis que l'acide oléique n’était pas 
volatil intégralement, mais que pendant la distillation il éprouvait une décomposition:au 
moins partielle, donnant naissance à de l’eau, des hydrocarbures, soit liquides soit solides, 
et à des acides plus simples et plus volatils, homologues à l'acide acétique et appartenant à 
la grande série des acides gras, volatils, entre autres aux acides LORIE caproïque, 
caprylique, etc. 

MM. Bolley et Borgmann se proposèrent de décider la re Si le produit de la distilla- 
tion de l'acide oléique est identique ou non avec l'acide oléique primitif; si dans cette opéra- 
tion il se forme encore d’autres produits d’une nature différente, et si des acides gras solides 
prennent naissance. À cet effet, de l'acide oléique commercial (provenant de saponification 
calcaire de matières grasses neutres) fut transformé en oléate plombique, ce dernier épuisé 
par l’éther, la solution éthérée distillée et l’oléate plombique restant pour résidu décomposé 
par l'acide hydrochlorique liquide. L’acide oléique ainsi obtenu, qui ne pouvait plus contenir 
que des traces des produits d'oxydation de l'acide oléique, fut distillé avec les plus grandes 
précautions dans une cornue en verre. bise'l ein 

Pendant l'opération, on observa le dégagement de gaz combustibles et l’on obtint dans 
le récipient une petite quantité d’un liquide aqueux sur lequel nageait une substance hui: 
leuse, dont la nature indiquait une décomposition déjà assez avancée de l'acide oléique, :: 

En effet, cette substance huileuse possédait une odeur empyreumatique désagréable, sa 
couleur était d'un jaune verdâtre foncé et elle ne se laissait saponifier que très-impar- 
faitement. 

Le savon obtenu fut dissous dans l’éther, la solution éthérée précipitée par l'acétate: de 
plomb, le savon plombique décomposé par l'acide chlorhydrique et l'acide huileux lavé. et 
filtré. Il se solidifiait à + 7° centigr. Du reste, la partie saponifiable du produit.de la distil- 
lation était si peu notable, qu'il fallait renoncer à en déterminer la nature. Le produit aqueux 
acide, saturé par un alcali, évaporé à siccité, et le sel décomposé par un acide minéral, four- 
nissait une petite quantité d’un liquide peu fluide d’une odeur rappelant à la fois les acides 
acétique et butyrique. 

» [a distillation simple ayant donné des és si peu favorables, à cause de la nature 
complexe des produits on eut recours à la distillation, sous l'influence de dimosie d'eau 
-surchauffées. | 

On opéra simultanément & sur un acide oléique complétement pur, préparé au moyen de 
l'oléate barytique cristallisé et sur l'acide oléique presque: pur provenant de l'oléate plom- 
-bique. On s'était assuré que les deux étaient parfaitement exempts d’acides gras solides ; ils 

se comportèrent d'ailleurs d’une manière tout à fait semblable à la distillation et fournirent 

les mêmes produits. L'appareil se composait d'une cornue distillatoire placée dansun bain 
de sable et dans laquelle on faisait arriver la vapeur d’eau qui avait traversé un tube:en fer 
long d'environ 1 mètre, rempli de fragments de pierre ponce et chauffé dans un fourneau 
à grille analogue à celui employé pour les analyses organiques. On pouvait facilement régler 
la chaleur du bain de sable et du four à grille et des thermomètres indiquaient la surchauffe 
de la vapeur ainsi que la température de l'acide oléique en distillation. La distillation fut 
conduite à une température de 300 à 320 degrés. 

Les produits furent d’une nature semblable-à celle des matières provenant de la distilla- 
tion sans l'aide de vapeur. Le liquide huileux était moins coloré, mais n’en présentait pas 
moins une odeur particulière différente de celle de l’acide oléique. On l'abandonna dans un 
endroit frais au contact de l'air. Ayant observé la production de particules solides membra- 
_niformes qui paraissaient se former principalement à la surface, MM. Bolley et Borgmann 
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pensèrent d’abord qu'il y avait là un phénomène d’oxydatian et tentèrent de favoriser cette 
production par insufflation d'air. Mais les résultats furent tous négatifs. Plus tard, on re- 
marqua que cette matière solide membraniforme se produisait aussi au fond de l’huile 
distillée, ce qui excluait naturellement toute intervention de l'oxygène, On n’en obtient 
d'ailleurs que de minimes quantités. Cette matière grasse solide était soluble dans l'alcool; 
la solution rougissait le papier de tournesol ; mais traitée par un alcali elle ne se saponifiait 
que partiellement, C'était donc un mélange d'hydrocarbures et d'acides gras. Le point de 
fusion des diverses préparations était très-variable ; de 30, 54, 74 et même 97 degrés. La ma- 
tière huileuse n'était elle-même qu'incomplétement saponifiable et se composait de produits 
de décomposition de l’acide oléique, tant hydrocarbures qu’acides gras. 

Les auteurs procédèrent alors à la distillation de l’acide oléique en maintenant la tempé- 
rature à 250 degrés. Ils obtinrent alors un produit incolore, limpide, sans odeur particu- 
lière, de consistance huileuse et qui ne dépose aucune matière solide. 11 était complétement 
saponifiable, fournissait avec l'acide nitreux de l'acide éjaïdique fusible à 45 degrés ; re- 
froidi à 4 degrés, il se concrétait et fondait de nouveau à 14 degrés. En un mot, le produit 
de la distillation se comportait comme de l'acide oléique pur. Cette pureté fut d’ailleurs en- 
core constatée par l’analyse du sel de baryte, dont la composition, après dessiccation à 
100 degrés, fut trouvée correspondante à la formule : 

C6 H°5 Ba 0. 
est à remarquer que l'acide oléique distillé ne s'altère pas ou très-peu au contact de 
l'air. Un flacon à moitié rempli de cet acide resta pendant des semaines exposé à l'air, sans 
que l’acide cessàt d’être incolore et inodore ou manifestât la moindre altération. Cette der- 
nière n’est sans doute provoquée pour l'acide oléique non distillé que par là présence de 
très-faibles quantités de matières étrangères. 

Il est done maintenant constaté : 1° que l'acide oléique peut distiller sans altération à 
250 degrés avec l’aide de vapeur d’eau chauffée à eette température ; 2° que la formation de 
corps gras solides, soit neutres, soit acides, n’a lieu que lorsque la distillation est opérée à 
une chaleur supérieure à 250 degrés. 

Ces résultats conduisent à quelques conséquences pratiques. 

a) L'acide oléique ordinaire provenant de Ja saponification sulfurique et de la distillation 
des graisses est généralement refusé par les savonniers, qui ont trouvé qu’il se saponifie 
moins facilement et fournit un savon ne retenant pas autant d’eau que le savon fabriqué avec 
l'acide oléique obtenu par la saponification calcaire. Aussi ce dernier est-il vrdinairement 
vendu 10 pour 100 plus cher que le premier. 

Évidemment cela provient de ce que l'acide oléique a été distillé à une température eo. 
élevée. Reste la question de savoir si la vapeur d'eau surchauffée seulement à 250 degrés 
:serait capable de volatiliser tous les acides gras provenant de la saponification sulfurique, 
c’est-à-dire, outre l'acide oléique, encore les acides stéarique et palmitique. M. Stas est d'avis 
que cela n’est guère possible. | 

Un second point est celui-ci : l’acide oléique provenant de la saponification sulfurique 
n’est-il point déjà altéré au point de donner par la distillation des produits différents de ceux 
fournis par l'acide oléique de la saponification calcaire ? Des expériences sont encore néces- 
saires pour la solution de ces questions. 

b) Il est bien reconnu que la saponification sulfurique et la distillation fournissent plus 
d'acides gras solides que la saponification calcaire. Cela provient évidemment de ce que 
l'acide oléique distillé à une haute température fournit parmi ses produits de décomposi- 
tion des acides gras (par exemple l’acide caprinique fusible à 28 ou 30 degrés) et des hydro- 
carbures solides, et que le produit huileux altéré qui distille retient moins facilement en 
dissolution les matières grasses solides. 


—— 


Emploi de la gélatine pour capsuler les bouteilles. 
: (Société pharmaceutique de Londres. — Séance du 7 janvier 1866.) | 
En associant la gélatine à de la glycérine on obtient un mélange liquide à chaud, qui se 
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solidifie à froid tout en restant ductile et qu’on peut utiliser pour opérer la fermeture à la 
ois hermétique et élégante des bouteilles, en place des capsules métalliques ordinaires. 
fOn opère le mieux de la manière suivante : De la gélatine sèche est recouverte d’eau froide; 
elle s’y gonfle et en absorbe une certaine quantité. Au bout de douze heures on décante 
l'excès d’eau, on fait fondre la gélatine hydratée au bain-marie et l’on ajoute la glycérine,. 
Les proportions sont environ 1 once 1/2 de glycérine par livre de gélatine ou 1 partie de 
glycérine sur 10 à 11 de gélatine. 

On plonge le col de la bouteille fermée avec un bouchon ordinaire dans la solution chaude 
comme s'il s'agissait de la cacheter avec la cire. En répétant l'opération plusieurs fois, la 
couche de gélatine peut être rendue aussi épaisse qu’on veut; il faut seulement avoir soin 
de laisser bien refroidir et solidifier une couche avant d’en appliquer une nouvelle. Rien 
n'empêche de colorer et d’aromatiser la solution glycérique de gélatine d’une foule de ma- 
nières, et mêmé d'y ajouter des substances qui la préservent contre les attaques des insectes 
ou d’autres animaux. 


Action de la chaleur sur l’hydrate d'oxyde ferrique en présence 
de l’eau. 
Par M. EpwarD DAVIES. 
(Société chimique de Londres. — Séance du 15 février 1866.) 

Lorsqu'on précipite un sel ferrique par un excès d’alcali, l’hydrate ferrique ainsi obtenu 
renferme 10, 1{ pour 100 d'eau et sa composition est représentée par la formule Fe? 05,H°0. 
En chauffant pendant très-longtemps cet hydrate délayé dans de l’eau, il perd peu à peu la 
moitié de son eau de constitution, M. Davies fit bouillir pendant cent heures le produit de la 

réaction de l’'ammoniaque sur une solution de chlorure ferrique, sans lavage préalable. 
_ L’hydrate ferrique acquiert graduellement une couleur rouge brique et sa densité augmente 
jusqu’à 4.545; la pesanteur spécifique de l’hématite rouge étant 4.7. Une exposition prolon- 
gée pendant mille heures à une température de seulement 50° à 60° produisit un résultat 
analogue, l’oxyde ferrique ne retenait plus que 4.05 pour 100 d'eau. 

En présence d'aicalis fixes au lieu d'ammoniaque, la transformation a encore lieu, mais se 
fait avec plus de lenteur. L'auteur croit pouvoir tirer de ses expériences la conclusion que 
les dépôts naturels d'oxyde ferrique, constituant certains minerais de fer, ont pu être primi- 
tivement de l’hydrate ferrique ordinaire précipité de solutions aqueuses et qui peu à peu, 
par suite d'une chaleur modérée très-longtemps prolongée, a passé à l’état d'oxyde ferrique 
anhydre. Le nouvel hydrate ferrique de M. Davies peut être représenté par la formule 
2Fe°05,H20. Dans des conditions semblables, les précipités gélatineux d'hydrates d’alumine 
et d'oxyde chromique n'avaient point subi une déshydratation analogue. 


Emploi du sulfure de carbone comme extracteur des corps gras, 


Les lecteurs du Monileur scientifique se souviennent du jugement rendu par le Tribunal 
civil de Toulon dans l'affaire du sulfure de carbone entre MM. Deiss et Deprat (voir Moni- 
teur scientifique, livr. 199, 1e: avril 1865, page 298), et par lequel M. Deiss était débouté de sa 
poursuite en contrefaçon. 

M. Deiss ayant interjeté appel du jugement qui le condamnait, l’affaire vient d’être plaidée 
_de nouveau devant la Cour impériale d’Aix. 

Un mémoire ne formant pas moins de 56 pages in-4#, et dont nous avons reçu un exem- 
plaire, appuyait l'appel de M. Deiss; dans ce mémoire, fort bien fait, nous avons lu les dé- 
_clarations suivantes : 

_« J'ai la conviction que M. Deiss a le premier fait l’application en grand du sulfure de 
carbone à l’extraction des matières grasses, en réalisant un système d'appareil qui permet 
_de recueillir à peu près la totalité du sulfure de carbone engagé dans les matières traitées 
par ce liquide. ji  PAYEN. 
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M. Deiss m'a toujours paru avoir été le premier, non-seulement en France, mais même 
dans le monde, qui, non-seulement ait fabriqué le sulfure de carbone industriellement, maïs 
qui encore ait eu l’heureuse idée de l'appliquer à l'extraction industrielle des corps gras par 
une combinaison d'appareil qui permît la régénération intégrale du sulfure de carbone en- 
gagé dans les matières soumises à son traitement. BARRAL. 

J'apprends, avec un vif regret, le résultat du procès que vous avez eu à soutenir. Je sais 
par une longue expérience que toute idée nouvelle se trouve, au lendemain de sa naissance, 
avoir des ancêtres prêts à la dévorer, tandis que la veille rien n’annonçait qu’ils fussent des- 
tinés à produire la moindre postérité. 

Vous subissez le sort de tous les inventeurs; les industriels qui trouvent si simple l’extrac- 
tion de l'huile des tourteaux par le sulfure de carbone n'auraient pas hésité à la de 
comme une folie avant que vous l’eussiez réalisée. 

Je regretlerais très-vivement, Monsieur, qu’un jugement nouveau vint confirmer le pre- 
mier, mais je n’en demanderai pas moins à la justice de mon pays la permission de vous 
considérer comme l'inventeur du procédé qui vous est contesté; sans vous, sans votre cou- 
rageuse persévérance, sans votre pénétration et vos habitudes de travail exaêt, ce procédé 
nexisterait pas. Vous en êtes donc l'inventeur aux yeux de l'équité et de la science. 

Qu'il y ait quelque point de droit engagé qui puisse vous donner tort, je l’ignore; mais ce 
serait une preuve de plus, non de l'insuffisance de votre droit, mais de l'imperfection de la 
loi des brevets. Dumas, Sénateur. ». 

M. Gay, du barreau de Toulon, qui avait déjà soutenu les intérêts de M. Deprat devant le 
tribunal de cette ville, a continué devant la Cour impériale d’Aix à soutenir les intérêts de 
son client. 

Après trois jours de plaidoiries, pendant lesquelles le talent des avocats s'est montré à la 
hauteur de l'importance des intérêts engagés dans ce procés, la Cour d’Aix a purement et 
simplement confirmé le jugement du Tribunal de Touton, c'est-à-dire qu’ellé a pur à 
M. Deiss et rendu libre l’industrie qu’il monopolisait. 

Ce procès nous rappelle les nombreux arrêts rendus en faveur de MM. Renard et Franc 
dans l'affaire du rouge d’aniline. Ici, c’est tout le contraire qui arrive; ce sont les tribunaux 
qui donnent raison au monopole contre la liberté de l’industrie. 

Dans l'affaire Deiss on a pu lire le certificat splendide donné par M. Dumas, un FHINEe de 
la science. 

Dans l'affaire Renard, voici un certificat tout opposé donné par M. Chevreul, le roi de la 
teinture. Nous allons reproduire un passage de la lettre adressée par le savant chimiste à 
l'avocat général. (Voir Moniteur scientifique, livr. 150, page 217.) 

« Quatrième question. —M. Renard doit-il être considéré comme breveté pour le proue ou 
seulement pour son procédé? 

M. Hofmann, inventeur du rouge d'aniline, aurait pris un st d'incahs pour appliquer 
ces rouges à l’industrie, que son brevet eût compris à son profit PAPE de ces rouges 

indépendamment des procédés pour les produire. 

M. Hofmann n'ayant pas pris de brevet, sa découverte ar au u public ; mais je recon- 
nais en même temps que tout procédé décrit dans un brevet pour préparer un rouge d’ani- 
line, procédé qui n’est pas identique à celui que M. Hofmann a décrit, appartient à l’auteur 
du brevet. M. Renard est donc propriétaire de son brevet, et ici je n’examine pas la question 
de savoir s’il est auteur du procédé qui y est décrit ou s'il ne l’a pas acheté. Mais én récon- 
naissant à Renard le droit de préparer le rouge d’aniline par le procédé breveté en son nom, 
il n'a point le droit d'empêcher qui que ce soit dé préparer la même matière par un procédé 
différent du sien, etc., etc. » | 

Puis est venue la déclaration du Ministère public (voir Monileur scientifique, livr. 151, 
p. 273) : « Je me résume, dit M. Oscar de Vallée, et viens vous déclarer dans mon âme et 
conscience que MM. Renard et Franc n’ont aucun droit ni à la découverte du rouge d’aniline 
ni à son application à la teinture, » 

Ce qui n'a pas empêché MM, Renard et Franc de gagner leur procès, de même que 
M. Deiss, malgré la lettre de M. Dumas, a perdu le sien. 
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Conclusions, — Nous croyons qu'il est inutile de consulter les savants, puisqu'on ne les 


écoute pas, et nous engageons les industriels à abandonner la voie des tribunaux et à s’en 
rapporter à un arbitrage amiable quand, bien entendu, ce moyen leur sera possible. 


ct, 


HYGIENE PUBLIQUE. 


Les trichines et la trichinose, 


MM. Delpech, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, et Reynal, professeur à 
l'Ecole impériale vétérinaire d’Alfort, tous deux membres de l'Académie impériale de méde- 
cine, avaient reçu la mission d'aller étudier en Allemagne la trichinose chez l'homme et chez 
les animaux. Ils viennent de remettre au ministre de l’agriculture, du commerce et des tra- 
vaux publics le rapport qui constate les résultats de leurs investigations à Huy en Belgique, 
à Hanovre, à Magdebourg, à Berlin, à Halle, à Dresde, à Leipzig et à Mayence. Pour rendre 


ces investigations plus fructueuses, ils ont demandé et obtenu le concours de la plupart des 


savants allemands que leurs travaux spéciaux ou leur situation officielle pouvaient le mieux: 
mettre en mesure d'assurer le succès de leur mission (MM. Virchow, Küchenmeister, Fielder, 


 Gerlach, Günlher, Gurlt, Müller, Haubner, Leisering, Wagner, Wunderlich, Reinhard, Kühn, 
-Niemeyer, Hildebrand, Schultze et Rolloff). 


Les faits pratiques qui résultent le plus particulièrement de ce in sont les suivants : 
Toutes les épidémies de trichinose qui avaient été signalées en Allemagne dans ces der- 


“niers temps sont maintenant éteintes ou à leur déclin. Ces épidémies, à l'exception de celle 


de Hedersleben, où un déplorable concours de circonstances a amené les conséquences les 
plus cruelles, n’ont donné lieu qu'à une mortalité insignifiante. Celles de Zwickau, de Sei- 


tendorf et de Sommerteld, sur un nombre de 86 à 88 malades, n’ont été suivies d'aucune 


terminaison mortelle. 
Toutes ces épidémies avaient eu pour cause l’usage dans l'alimentation de la viande de 


porc chargée de trichines, crue ou soumise à l'action de la fumée pendant un temps beau- 


coup trop court, ou, plus rarement, de la viande incomplétement cuite, 
Le porc est assez fréquemment trichiné en Allemagne. En Hanovre, dans l’espace de 


21 mois,on a trouvé sur 15,000 pores environ 11 animaux chargés de trichines,16 sur 14,000 


en Brunswick, 4 sur 700 à Blakenbourg. 
L'aspect extérieur de l'animal vivant, non plus que celui de sa chair lorsqu'il est abattu, 


examinée à l’œil nu ou à la loupe,ne peuvent faire soupçonner la présence des trichines, 


L'intervention du microscope est nécessaire pour la faire reconnaître. 


* L'examen microscopique, pratiqué avec un soin suffisant, donne les résultats les plus con- 


cluants, à cette seule condition que la viande d’un seul porc ait été employée pour la con- 


“fection des pièces de charcuterie examinées. Les hachis, saucisses et autres préparations du 


même genre, où plusieurs viandes sont mêlées, peuvent n'offrir à l'observateur le plus 


“consciencieux, dans des investigations répétées, que des fragments provenant de pores sains, 


tandis que les parties infectées lui échapperaient. 

* L’utilité évidente de l'inspection des viandes de pore par le microscope a décidé plusieurs 
gouvernements ou provinces de l'Allemagne à la rendre obligatoire. Elle fonctionne à 6e 
titre en Hanovre, en Brunswick, à Magdebourg, à Gorlitz, etc. 

Sur presque tous les autres points de l'Allemagne du Nord, les bouchers, qui sont en 


même temps chareutiers, annoncent au publie qu’ils font visiter leurs viandes avec soin. 


Mais un tel examen ne peut offrir, pour la plupart du temps, aucune sécurité. 
 L'inspection obligatoire est seule sérieuse. On lui reproche la difficulté de son organisation 
dans les vastes proportions qu’elle exige et l'impossibilité de demander aux inspecteurs des 


recherches suffisantes pour constater la trichinose chez un porc très-peu infecté. 


Ces deux objections reposent sur des fondements sérieux; mais il reste encore à l'inspec- 


tion obligatoire tant d'avantages, que MM. Delpech et Reynal n'hésiteraient pas à la oner 


dans un pays contaminé de trichinose. 
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Ils n’hésitent pas non plus à la repousser pour la France, où aucun cas de trichinose ou 
porcine, né d’une manière certaine sur le sol même, n’a encore été constaté. 

Malgré les craintes exagérées qui se sont récemment produites, ils affirment l'immunité 
de notre territoire en se basant sur les considérations suivantes : 

La trichinose humaine est une maladie trop facile à reconnaître maintenant pour qu aucun 
exemple en eût pu passer maperçu dans ces derniers temps. 

En Allemagne, où elle règne, on constate l'entrée assez fréquente dans les hôpitaux de 
malades atteints de cette affection à l’état aigu. Ils ont été au nombre de 13 à Magdebourg 
pendant l'année 1865 (Nesemann). Un seul a succombé. 

Les autopsies de malades morts d'autres maladies montrent en outre un grand nombre 
de trichinoses anciennes guéries par l’enkystement des parasites. La proportion est de 4 à 
6 pour 100 autopsies à Leipzig, d'après Wagner. 

Quoique la trichinose ne soit réellement connue et étudiée que depuis 1860, on peut dé- 
montrer qu'elle existe depuis longtemps en Allemagne. Ainsi l’on remonte à des faits incon- 
testables de cette maladie datant de 1845 (Langenbeek et Wirchow) et de 1848 (Wagner.) 

Rien de semblable ne se rencontre en France, ni la trichinose aiguë, ni la trichinose gué- 
- rie, ni les commémoratifs de la trichinose ancienne. 

De plus, dans les pays où elle règne, les rats des clos d'équarrissage et des abattoirs sont 
chargés de trichines, comme cela résulte de recherches encore inédites de Leisering, de 
Dresde, et de celles qui ont été faites sur sa demande à Augsbourg, par Adam, et à Vienne, 
par Roll. 

Ces animaux, examinés à Paris par MM. Delpech et Reynal, depuis leur retour, ne pré- 
sentent aucune trace de trichines, non plus d'ailleurs que les pores qu'ils ont aussi exa- 
minés. 

Il n’y a donc rien de commun entre l'Allemagne du Nord et la France à ce point de vue, 
et rien ne justifie jusqu'à présent les terreurs qui ont amené une certaine ANR EOR dans 
la consommation de la viande de porc. 

Les auteurs du rapport vont plus loin. Ils affirment qu'il ne pouvait en être autrement et 
qu’il en sera de même dans l'avenir si les habitudes actuelles des pApulaHions françaises ne 
viennent pas à se modifier. 

La coutume de bien cuire la viande de porc, qui est générale dans notre pays, aura tou- 
jours pour conséquence d'empêcher la généralisation épidémique de la trichinose. Tout au 
plus pourra-t-on observer des faits isolés ou restreints. MM. Delpech et Reynal appuient 
cette opinion sur des faits dont ils ont été témoins dans le cours de leur mission: 

En Allemagne, au contraire, les ouvriers et les habitants des campagnes mangent encore 
habituellement de la viande crue, entière ou hachée, ou des préparations qui n'ont subi que 
pendant quelques instants l’action de la fumée, et dans lesquelles les trichines sont encore 
vivantes. 

Par tous ces motifs, les auteurs du rapport regardent l’inspection microscopique obliga- 
toire comme inutile en France. Ils proposent, toutelois, dans un but d'étude et de contrôle 
définitif, d'établir, dans quelques villes pourvues d’abatioirs et sur des PRIRISE variés du ter- 
ritoire, un service d'examen par le microscope. 

Le cœur, le foie, les reins, le cerveau, la graisse, le lard gras ne contiennent jamais de 
trichines. Les plus craintifs peuvent donc employer ces parties sans la moindre appréhen- 
sion. 

La température généralement considérée en Allemagne comme donnant toute certitude de 
la mort des trichines est de 60° (75° C), à la condition que toute la profondeur de la viande 
en ait été pénétrée. C’est, après expérience, le chiffre qu'adoptent MM. Delpech et Reynal. 

A plus forte raison affirment-ils que l’ébullition, continuée pendant un temps sufsane, 
les fait infailliblement périr. 

La salaison prolongée et qui a envahi toute l’é épaisseur de la viande produit le même résul- 
-tat, d'après tous les observateurs. Il en est de même d’une fumigation chaude de vingt- 
.quatre heures au moins, tandis qu’ une fumigation froide de plusieurs jours les laisse encore 

vivantes. 


+ 


BIBLIOGRAPHIE. 333 


Hya tout lieu de penser qu’elles sont mortes dans des saucissons fumés, même à à froid, et 
longuement conservés. 

Toutefois, comme des incertitudes peuvent exister sur la provenance et Ja fabrication plus 
ou moins soignée des préparations diverses de viandes de porc salées et fumées, il est plus 
sage de leur faire subir la cuisson comme aux viandes fraîches. 

Les auteurs du rapport étudient l’origine de la trichinose chez le porc, seule source de 
cette maladie pour l’homme. Ils en admettent trois causes : 

Les porcs mangent les corps abandonnés sur les fumiers ou dans les champs, des rats, des 
chats, des hérissons, des fouines, que l’on trouve naturellement trichinés sans qu’on sache 
jusqu’à ce jour de quelle manière ils contractent Ja trichinose. Ils mangent les excréments 
des autres porcs ou ceux de l’homme, récemment nourris de chair trichinée et rendant avec 
leurs matières des femelles fécondées. 

Ces différents faits sont établis par des recherches directes. 

Il y a lieu, suivant le rapport, de prendre tous les soins possibles pour enfouir et, mieux 
encore, brûler les restes des animaux ci-dessous indiqués, et des rats en particulier, et peur 
détruire ces derniers plus activement que jamais. 

Des expériences sont nécessaires pour arriver à la découverte des moyens curatifs de la 
trichinose et pour élucider certains points de son étude. On doit, toutefois, recommander de 
la manière la plus pressante aux expérimentateurs d’enfermer avec soin les chairs trichi- 
nées, et de détruire par le feu tout ce qui aura cessé d’être un objet utile d'examen. 

Un morceau de chair trichinée, abandonné au hasard, peut infecter un rat, le rat un porc, 
et ce dernier devenir l'origine d'accidents graves. 

Il y aurait lieu de répandre parmi les agriculteurs la connaissance des précautions qui 
doivent être prises pour éloigner autant que possible des porcs, pendant l’élevage, les 
chances de contracter la trichinose. Ces précautions sont : la stabulation, le choix et la cuis- 
son parfaite des viandes qu’on fait entrer dans leur alimentation; la destruction des rats et 
celle des restes des petits animaux carnivores qui habitent les campagnes; le soin de ne pas 
laisser à la portée des porcs les excréments des autres pores et ceux de l’homme; une pro- 
preté aussi complète que possible des étables. 

* L'administration a pensé qu’elle devait publier ce résumé analytique du travail de 
MM. Delpech et Beynal, en même temps qu'elle appelle le comité consultatif d'hygiène pu- 
blique à examiner les propositions qui s’y trouvent formulées. (Monileur.) 
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828 pages. L'ouvrage complet 20 fr. Librairie G. Baillière, à Paris. 

BourGuET (D'). — De l’uréthrolomie externe par section collatérale et par excision des tissus 
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58 pages. Librairie J.-B. Baillière et fils, à Paris. 

Feurz (Dr). — De la phthisie pulmonaire au point de vue de l’anatomie, de la physiologie pa- 
thologique et du diagnostic. In-8°, 204 pages, à Strasbourg. 
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FErauD (Dr). — Les petites causes de nos maladies. In-f2,. 500 pages. Prix :5 fr. Librairie 
centrale, à Paris. 

FLAMMARION. — Les merveilles célestes. Un volume in-f8 jésus, 410 pages et 30 planches. Li- 
brairie Hachette, à Paris. 
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Chez l auteur, à Paris. 

WECkER. — Eludes ophthalmologiques. Tome deuxième, premier fascicule. In-8°, 416 pages. 
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Prix : 6 fr. Librairie Delahaye, à Paris. 
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BERTIN (D). — Etude pathogénique de la glucosurie. In-8°, 90 pages. A Montpellier. Librai- 
rie Delahaye, à Paris. 

Boucaur (D'). — Du diagnostic des maladies du système nerveux par RAA Se oui 
In-8°, 523 pages, accompagné de 14 figures sur bois et d'un atlas de 24 planches chromoli- 
ibographiées par l’auteur. Prix : 9 fr. Librairie G. Baillière, à Paris. 

DEBAY.— Hygiène et physiologie du mariage, etc. Trente-neuvième édition, in-18 jésus, 467 pages. 
Prix: 3 fr. Librairie Dentu, à Paris. 

Foissac (Dr). — Les trois fléaux : le choléra épidémique, la fièvre j jaune et la peste. In-8°. 
474 pages. Librairie J.-B. Baillièré et fils, à Paris. 

FouRNIÉ (D'). — Physiologie de la voix et de la parole, avec figures fiaes le texte. In-8°, 
‘824 pages. Prix : 10 fr.-Librairie Delahaye, à Paris. 

GAYRAUD (D').— Etude sur le prolapsus hyperthrophique de la langue, avec une planche. In-8°, 
135 pages. Librairie Delahaye, à Paris. 

_ Hirscarecp (D'). — Névrologie et esthésiologie. Traité et iconographie du système nerveux, 
ou des organes des sens de l’homme,.avec leur mode de préparation. In-8°, 606 pages, avec 
un atlas de 92 planches; deuxième édition, Librairie Victor Masson et fils. | 

LEMAIRE (Dr). — De l'acide phénique, de son action sur les végétaux, les animaux, les fer- 
inents, les venins, les virus, les miasmes, et de ses applications à la thérapeutique, à 
l'hygiène et à l'industrie. Un volume in-18 de 758 pages. Librairie Germer-Baillière, à Paris. 
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75 pages. Librairie Leclerc, à Paris. 
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VAPEREAU. — Dictionnaire universel des contemporains, contenant toutes les personnes no- 
tables de la France et des pays étrangers, avec leurs noms, prénoms, ete., ouvrage rédigé et 
tenu à jour, avec le concours d'écrivains et de savants de tous les pays. Troisième édition, 
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1866 pages. Prix : 25 fr. Librairie Hachette et Comp., à Paris. 
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Prix : 6 fr. Librairie Reinwald, à Paris. 

Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. Tome HI°, deuxième partie. Prix : 6 fr. 
Librairie Asselin et Victor Masson, à Paris. 

Gaubin (M. A.). — Réflesions d'un chimiste philosophe sur les maladies épidémiques, la fièvre 
des marais, la fièvre jaune, etc., etc. Première partie, in-8°”, 32 pages. Prix: { fr. À Paris. 

HormANN, — Sur la force de combinaison des atomes. Leçon faite à l’institution royale de 
Londres. Traduit de l'anglais par l'abbé Moigno. Grand in-18, 71 pages. Librairie Giraud, à 
Paris, 
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SEE für shyiicahisetie Téchnik : publié: pat M, Ph CarL; 9° et 
4e cahiers. Munich, 1865. Librairie de R. Oldenbourg. — Cette livraison double obtient 
les Mémoires suivants : 


Dispositifs nouveaux de la pompe pneumatique à mercure ; d’aprèsMM. Poggendortf, Morren 
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et Jolly.—Nouveau cercle méridien; par M. Steinheil. — L'Astrographe ; appareil pour dessiner 
les groupes d'étoiles; par M. Steinheil.—Le télescope de M. Lassell.—Note sur quelques phé- 
nomènes qui se présentent dans les opérations de géodésie; par le lieutenant-général 
Baeyer.—Batterie à polarisation; par M. Jules Thomsen.—L’As{ro-photomètre de M. Zoellner. 
— Le nouvel Anémomètre de l'Observatoire de Paris. — Sur les Erreurs personnelles ; par 
M. R. Radau (traduit en allemand par M. Carl). — Sur la théorie des instruments de diop- 
trique; par M. K.-L. Bauer. — Appareils pour mesurer les distances, sans base ni triangles ; 
d'après MM. Emsmann et Merz. — Expériences avec des tuyaux sonores; par M. Kurz. — 
Gyrotrope de M. Gruel. — Pile de M. Duchemin. 

La rédaction du Répertoire de physique technique fait savoir qu’elle insérera désormais toute 
sorte d'annonces relatives à des instruments de physique. Nous avons déjà dit que M. Carl 
a fondé à Munich un grand atelier de construction pour les appareils de physique et surtout 
pour ceux qui sont basés sur l'électricité ou le magnétisme. 


pe 


Société des amis des sciences. 
- Des conférences publiques, mais payantes, viennent d’êlre organisées par les soins du con 
seil d'administration de cette Société. Elles ont lieu dans la belle salle du Conservatoire im- 
périal de musique. Voici l’ordre dans lequel elles doivent avoir lieu : 
Le 3 avril, à 3 heures, M. Delaunay, — Sur Je mouvement de rotation de la terre. 


Le 10 _ M. Fremy, — Sur l'oxygène et l'ozone. 
Le 17 — M. Bertrand, — L'histoire de l’ancienne Académie des sciences. 
Le 24 — M. Jamin, — Le vide et le plein. | 


Puisque l’on cherche à faire de l'argent pour venir au secours de la caisse de la Société, 
qui est à sec, el puisque M. Le Verrier continue à faire le vide dans les poches des savants 
au bénéfice de sa Société, pour l'avancement des sciences... et de ses amis, pourquoi n'orga- 
niserait-on pas une grande loterie pour faire d’un seul coup un fonds de réserve qui serait 
fixé à un million? 

L'Impératrice prête, dit-on, son appui au succès de la Société Thenard; le maréchal 
Vaillant est président de cette Société : en voilà plus qu’il n’en faut pour faire réussir cette 
loterie. | 

On l’appellerait la loterie des savants pauvres! Le public saurait ainsi que, si la science 
conduit rarement à la fortune, elle mène souvent à l'hôpital. D' Q. 


Nos Abonnés ont reçu maintenant les deux tables des années 1864 et 1865; 
ceux d’entre eux qui ne les auraient pas reçues peuvent nous les réclamer. 
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THÉORIE MOTIVÉE DE LA PUTRÉFACTION. 


RÉPONSE A DES OBJECTIONS, 


ne 


Nouveaux faits a l’appui d'applications contenues dans un précédent 
mémoire. — RS tt is apportés à quelques-unes de ces 
applications. 


pu M. Édouard Rois. 


Pour comprendre les principes qui ont servi de point de départ à mes déductions physio- 
logiques, hygiéniques, thérapeutiques et toxicologiques, il importe de bien connaître ma 
théorie sur la fermentation putride; je la rappellerai brièvement ainsi que les faits princi- 
paux qui me paraissent l’établir. 

Avant moi, on admettait qu’à son début la putréfaction des matières animales et végétales 
exige l'intervention de l'oxygène humide, par suite une combustion lente par ce gaz. Cette 
combustion était regardée comme trausformant une portion des matières en ferment, et, 
soit par sa présence, soit par la communication de son mouvement, le ferment, une fois 
produit, avait le pouvoir d’exciter la décomposition putride. 

D’après le mode d’action des agents producteurs, on avait dès lors trois classes de conser- 
vations : la conservation par disparition de l'oxygène; la conservation par disparition de 
l'eau sous forme fluide, et la conservation par combinaison avec des substances (le tannin, 
divers sels métalliques), faisant avec les matières organisées des combinaisons inattaqua- 
bles, aux températures ordinaires, par l'oxygène humide. 

J'ai fait une modification à cette théorie : 

Suivant moi, ce n’est pas au début seulement, c’est du commeneement à la fin que la pu- 
tréfaction exige l'intervention de l'oxygène humide, une combustion lente par ce gaz. Je 
suis arrivé à ce résultat : * 

Par la considération de la nature des produits de Paltération putride, de ses conditions 
essentielles et des circonstances de sa marche; | 

Par ce fait que, dans un vase fermé contenant peu d'air à l'égard des matières organisées, 
elle s'arrête d'autant plus tôt que l'oxygène est en plus petite proportion, et qu’elle ne 
s'achève jamais quand la quantité de ce gaz est convenablement faible relativement à celle 
des matières, 

Enfin, par cet autre fait que les agents qui font disparaître l'oxygène ou qui neutralisent 
d’une manière quelconque son pouvoir comburant, empêchent l'altération putride, non pas 
seulement au début, mais à loute période de la réaction. 

Le nouveau principe m'a conduit : à une explication très-simple du pouvoir exercé par 
les ferments ; à la relation si remarquable qui existe entre la putréfaction et la respiration, 
dès lors à passer, d’une part, de l'opposition aux phénomènes de combustion lente néces- 
saires à la putréfaction après la mort, aux phénomènes de combustion lente nécessaires à la 
respiration et à l'activité pendant la vie; d'autre part, de l'opposition à la respiration et a 
l'activité pendant la vie à l'opposition aux réactions putrides après la mort, 

Dirigé alors par ces principes, soutenu par l’analogie, j'ai découvert et ajouté aux connais- 
sances acquises une nouvelle classe de nombreux antiputrides : elle comprend ceux qui, 
sans avoir besoin de contracter d’une manière notable combinaison avec les matières or- 
ganisées, d’absorber l’eau ou l'oxygène, paralysent l’action de ce gaz sur ces matières. 
Exemple : les éthers, le chloroforme, etc. J'ai signalé d’ailleurs quantité de substances 
comme devaut être anesthésiques par inspiralion, et c’est parmi elles qu’ont été prises celles 
qui, depuis la découverte de l’éther et du chloroforme, ont été reconnues anesthésiques. 
Exemple : l’amylène C'°H10, l'hydrure d'amyle C!° H'?; le bichlorure de carbone. 

Ainsi modifiée, la théorie chimique avait une portée telle, qu’elle devait inévitablement 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII. — 224° Livraison, — 15 avril 1866. 22 
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conduire à de grandes réformes en thérapeutique et en toxicologie (1). Malheureusement, 
une opinion contraire, revêtue d’une apparence scientifique et développée par M. Pasteur, 
puis soutenue de puissantes protections, a pendant quelque temps égaré les esprits. 

Suivant cet habile cristallographe, la putréfaction n’aurait été qu’une décomposition des 
matières organisées produite par des animaleules n'ayant pas besoin d’oxygène pour vivre. 
Sans vouloir entrer ici dans le détail des singulières erreurs sur lesquelles était appuyée 
cette prétendue théorie, je me bornerai à dire : 1” que, d’après des faits nombreux, bien 
avérés, on ne connaît aujourd’hui aucun animalcule vivant sans oxygène, ou du Moins sans 
oxygène en partie à l’état d'ozone ; qu’à leur état ordinaire, tous les animaux sont tués soit 
dans les milieux privés de ce gaz par des moyens réellement efficaces, soit par les agents qui 
les protégent avec énergie contre son action, et qui sont mis dans les conditions où elle peut 
s'exercer (2). 

2° Qu'il a été prouvé sans réplique que la putréfaction peut s'effectuer là où n’apparais- 
sent ni animalcules, ni germes d’animalcules, ni globules de ferment, ni aucune matière 
vivante. 

Une preuve très-simple de ce fait important est due aux recherches expérimentales Ve: 
savant observateur au microscope, M, le docteur Donné, maintenant recteur de l'Académie 
de Montpellier. Voici cette preuve : 

Qu'on laisse des œufs clairs entrer en putréfaction plus ou moins avancée, qu'on les cassé 
alors, et que de suite on examine attentivement au microscope le contenu ; aucune période 
n’y laissera voir d’être vivant, animal ou végétal, Ce qui revient à dire : dans le cas des 
œufs clairs, aucun être organisé vivant, aucun germe capable de prendre vie n’accompagne 
les matières intérieures ; la coquille, à travers laquelle filtre l'air extérieur à mesure que 
s’évapore l’eau intérieure, ne livre passage à aucun; néanmoins, conformément à ma théo- 
rie, l'oxygène humide, plus ou mois ozoné, l'oxygène tel qu’on le trouve habituellement 
dans l'air, ne tarde pas à entraîner la fermentation putride quand la température est conve- 
nable (3). Il est donc complétement faux que cette fermentation ne soit, comme le voulait 
M. Pasteur, qu’une décomposition produite, on ne sait comment, par des animalcules; ces 
preuves qu’on trouvait excellentes étaient donc pourtant sans valeur; ma théorie, qui seule 
faisait prévoir, qui seule dirigeait dans la voie des découvertes, est done aussi la seule qui 
subsiste actuellement. 

Pourquoi de si mauvais résultats ont-ils été dus à un physicien aussi distingué? Sans en< 
trer dans le détail de ses expériences, sans insister sur le but qu’il se proposait d’atteindre, 
et qui en faisait plutôt un avocat voulant soutenir une cause qu’un savant cherchant la 
vérité sans parti pris, je ne puis faire que les observations suivantes : 

Des études antérieures, complétement différentes, ne lui ont pas laissé voir que sd déve 
loppement de la putréfaction dans les animaux mis avec tout le soin possible à l'abri du 
contact de l'air; la préférence avec laquelle on la voit apparaître dans les parties contuses, 
dans les parties qui ont été le siége d’inflammation, dans les parties inférieures des sub 
stances qu’elle atlaque, dans les cadavres d'individus replets, des jeunes animaux, ete., etc., 
est en opposition avec ce qui aurait lieu si elle était due à des animalcules apportés par 
l'air. De plus, un point de départ erroné enlève toute valeur aux conclusions déduites de ses 
expériences. 

En effet, sous le prétexte d'enlever à l’air atmosphérique les eotiuteles organisés qu’il 
peut contenir, M. Pasteur l’a porté à la température rouge; il a ensuite introduit dans des 
ballons au contact de liquides supposés privés d'air, il a feriné à la lampe et n’a pas agité : 
cetle manière d’expérimenter est chargée de causes d'erreur: 

On le savait par des recherches antérieures, c’est particulièrement l'oxygène électrisé ou 


(4) Voir Revue stlentifique pour 1849, t& XXXVI, p. 97 à 111 et 818; Moniteur scientifique HPE 1865, 
p. 707, etc, 

(2) Voir ma note du Moniteur scientifique, t: VIT, p. 409, et le trävail de M. J: Lemaire inséré dans les 
Comptes-rendus de l'Académie pour 1863, t: LVII, p. 625. 

(3) Voir Comptes-rendus de l'Académie des stiences pour 1865, t, LXÏ, p; 83% 
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l’ozone, qui dans l'air de la nature agit au début sur les matières organisées pour déterminer 
la putréfaction ; après avoir été chauffé au rouge, l'air de M. Pasteur était privé de sa partie 
la plus active, l'oxygène à l’état d'ozone. 

L'oxygène humide, électrisé ou non, qui dans l’air de la nature sh pour détérminer la 
fermentation putride, contient en général une quantité d'oxygène s'écartant peu: de la 
moyenne ; l’air de M. Pasteur ayant été chauffé au rouge, avait dû subir une diminution dans 
là proportion d'oxygène, puisque ce gaz avait servi à brûler les corpuscules tenus en sus- 
pension, 

Dans les conditions ordinaires, l'air de la nature ne contient pas une quantité notable 
d'agents conservateurs; la chaleur aurait pu en faire naître dans l'air de M. Pasteur. 

Dans la nature, l'air se renouvelle ; il agit sous une pression qui n’ést pas sans influence 
sur les effets de combustion lente ; il peut avec le temps pénétrer dans les liquides où 
il exerce la putréfaction; l'air de M. Pasteur, emprisonné dans des vases dont le col avait 
été fermé à la lampe, ne se renouvelait pas, ses conditions de pression étaient changées, il 
ne pouvait plus convenablement saturer les liquides dont on l'avait en grande partie 
chassé. 

Fait singulier, c’est précisément à l’époque où le pouvoir comburant de l’un des éléments 
de l'air tel que fournit la nature, l'oxygène électrisé ou l'ozone, a été reconnu plus actif, 
plus puissant encore qu’on ne pensait; c’est à l’époque où l’on a le mieux senti avec 
quelle facilité, avec quelle intensité il peut agir à froid sur les matières organisées, que 
détruisant à dessein cette portion si active, qu’enlevant à l'oxygène l’une des principales 
causes de ses réactions à froid, que le privant du pouvoir qu’il peut emprunter aux orages, 
à diverses combustions lentes, sans l'intervention des matières organisées, et, jouant ensuite 
sur le mot, on à prétendu montrer que l'air était à peu près impropre à réagir, aux tempé- 
ratures ordinaires, sur ces matières (1). Quel avenir pouvait avoir une erreur aussi mani- 
feste? Comment ceux qui emploient de pareils moyens pour apporter des arguments d’ap- 
parence scientifique en faveur d’une création de l'univers, n’ont-ils pas craint, si ma théorie 
est vraie, d’entraver l’un des plus grands progrès que pouvaient faire les sciences médi- 
cales? En tout cas, voilà un fait certain : veut-on traiter de la putréfaction, les besoins de 
la cause font considérer l’oxygène de l'air comme incapable ou à peu près d’agir à froid par 
lui-même sur les matières organisées mortes; veut-on faire l’histoire de l'oxygène électrisé 
ou ozone, on admire la facilité avec laquelle cet élément de l'air agit sur les matières organi< 
sées? Toujours on a des expériences à l’appui, et toujours elles sont chaudement appuyées. 

Une autre objection, également sans valeur, a été faite à ma théorie. De ce que j'ai dit : 
ce n’est pas au début seulement, c’est du commencement à la fin que la putréfaction exige 
l'intervention de l'oxygène humide, une combustion lente par ce gaz, un critique étran- 
ger (2) a prétendu que, suivant moi, « la putréfaction consisterait uniquement en une com- 
bustion lente », et alors il se trouve fort pour réfuter une opinion qu'il me prête tout gra- 
tuitement, et qui n’est pas du tout la mienne. Je n’ai pas étudié tant d'années la fermens 
tation putride; je n’en ai pas fait tant d'applications, J'ose dire importantes, sans sa- 
voir que, parmi les produits de cette fermentation, il en est qui ne sont pas des produits de 
combustion. Non-seulement j'ai su, comme tous les chimistes, qu’il en ést ainsi; mais j'ai 
voulu donner sur la naissance de ces produits secondaires une explication plus rationnelle 
que celles qui avaient été apportées antérieurement. Pourquoi la putréfaction a-t-elle été 
appelée une fermentation putride? Parce qu'on a pu y voir un ferment et une substance 
fermentante. Quel était le ferment? La substance modifiée par la combustion, Mais comimé 
une combustion au début seulement avait paru suffisante, on était réduit à dire que le fet- 
ment ainsi formé FE tantôt par sa RARE tantôt par la communication du inouvement 


(4) Suivant üh häbile expérimentateur, M, Aug, Slauzeau, l'air contiendrait encore un autre agetit ênerz 
gique dé combustion aux températures ordinaites, uh agent capable alors de fournir l’oxygène naissant : ce 
serdit le bioxyde d'hydrogène ou l’eau oxygénée, Comme l'ozone, cet agent aurait été détruit dans les ex: 
périencés de M. Pasteur. 

@) L'Art médical, journal paraissant à Bruxelles, Antiée 1865, p. 40: 
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qui avait eu lieu pendant sa combustion, et qui s’étendait ensuite de proche en proche, 
c’est-à-dire, je crois, qu’on était réduit à ne pas savoir expliquer, d’une manière acceptable, 
les décompositions secondaires qu’on savait être produites à l’occasion du ferment. En 
prouvant que, du commencement à la fin de ces réactions, une combustion lente s'effectue, 
j'ai pu faire rentrer les décompositions secondaires ou la fermentation dans les réactions 
ordinaires de la chimie. Comme dans les combustions vives, en effet, ces décompositions 
m'ont semblé pouvoir être attribuées à la chaleur, à l'électricité, à l'entraînement effectué 
par les produits gazeux qui viennent des éléments en voie de combustion, et à la rupture 
que cette combustion détermine dans la stabilité des combinaisons qu’elle atteint. Quand on 
considère que, même dans les combustions vives, quantité de matières combustibles échap- 
pent habituellement à l'action de l'oxygène, et ne sont influencés que par la rupture d'équilibre, 
par la chaleur, par les réactions réciproques, on doit trouver tout simple qu’il en soit de 
même, à plus forte raison, dans les combustions lentes; qu’un plus grand nombre de ma- 
tières puisse échapper dans ces dernières; et que les produits non atteints varient avec leur 
propre nature, avec celle des substances en voie de fermentation, et avec l’activité des com-: 
bustions. Admettors qu’un chimiste ait écrit : Du commencement à la fin, l'oxygène est 
nécessaire à l’activité des nombreuses combustions vives qui s'effectuent habituellement au 
contact de l'air, il n'aura exprimé qu’une grande vérité. Mais si, oubliant ce que chacun 
sait, ce qui est souvent visible pour chacun, quelqu'un venait sérieusement conclure que 
tont ee qui provient de ces réactions a inévitablement subi l'atteinte de l'oxygène, il com- 
mettrait l’une des plus singulières erreurs qu’un chimiste de notre temps puisse commettre. 
Quedire, d’après cela, de l'erreur bien plus grande encore que l’on faitquand, de la nécessité 
de l’oxygène du commencement à la fin dans la combustion lente nécessaire à la putréfac- 
tion, on va conclure que tout ce qui naît de la réaction doit avoir subi l’action de ce gaz! 

Le même critique s'étonne que je fasse jouer un si grand rôle aux antiputrides. Il:n’a pas 
vu qu’ils sont employés en médecine par centaines; qu’ils y remplissent les indications les 
plus variées ; que, dès lors, c’est l’observation des praticiens de tous les temps, de tous les 
pays, qui est arrivée à leur faire jouer ce grand rôle dont il est surpris ; que seulement, 
tandis qu’on employait souvent des antiputrides sans le savoir, et toujours sans connaître 
le mode d'action, j'ai eru découvrir le lien qui rattache l’action physiologique au pouvoir 
antiputride, permet de l'en déduire et conduit à de nouvelles applications. L'objection qu’on 
me fait dans cette circonstance est analogue à celle qu’on faisait à Lavoisier quand il décou- 
vrit l'immense étendue du rôle de l'oxygène dans la nature : il mettait, disait-on, l'oxygène 
partout, On le sait aujourd'hi, ce n'est pas parce que Lavoisier mettait l'oxygène partout 
qu'il s’y trouvait; mais il le trouvait partout parce qu’il y était en effet, et la connaissance 
du rôle immense joué naturellement par ce gaz permettait de l'étendre à quantité de réac- 
tions purement artificielles. 

J'en avais prévenu. et on aurait dû le comprendre : si, comme je crois l'avoir prouvé, les 
antiputrides agissent en s’opposant plus ou moins à la combustion lente exercée par l’oxy- 
gène humide tel qu’il est dans l'air, c’est-a-dire en partie à l’état d'ozone, leur rôle dans la 
nature organisée est aussi étendu que celui de l'oxygène lui-même. On sentira donc toute 
l'importance de leur action dans l’économie vivante si l’on arrive à sentir toute l’impor- 
tance des phénomènes qu'y produit, directement ou indirectement, l'intervention de ce 
gaz, si souvent moteur, si souvent régulateur. | 

C’est parce que j'ai moi-même compris cette importance, que mes principes m'ont conduit 
à des résultats si nombreux, si imprévus. Je déduisais des conséquences rigoureuses, et 
l’ensemble des faits venait comme à plaisir en confirmation. L'horizon s’étendait, et les: 
confirmations se mullipliaient à mesure que se multipliaient les nouvelles conséquences. 
C’est ainsi que j'ai vu, en une multitude de cas apparaître une vive lumière là où régnait 
une profonde obsc urité. C'est ainsi que na théorie est devenue telle, que si les principes 
en sont vrais, la thérapeulique et la toxicologie auront éprouvé l’une des plus grandes. 
transformations dont l’histoire aura conservé le souvenir : elles n’étaient que des arts, et 
des arts dont les procédés étaient souvent d’une grande incertitude; elles deviendraient des 
sciences et des sciences très-riches en moyens d'acquisition et de direction. 
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Aujourd’hui, si l’on considère que mes principes semblent avoir été solidement établis 
par la voie directe; qu'ils ont résisté aux attaques pendant plus de quinze ans; que la 
constance avec laquelle, dans des eas extrêmement multipliés, l'exactitude de leurs consé- 
quences a été confirmée par l'expérience ou l’observation, est devenue à son tour une preuve 
indirecte très-imposante de leur vérité; qu'ils fournissent d’ailleurs les moyens de prévi- 
sion les plus sûrs et les plus féconds mis jusqu'ici à la disposition de la science, on trou- 
vera, je pense, qu’il doit m'être permis de continuer leur développement et d'enregistrer 
les faits nouveaux venus à l'appui des applications précédemment exposées. 

Comme j'avais été porté à le croire (1), on a constaté que des individus soumis à un trai- 
tement arsenical se sont montrés, d'une manière remarquable, propres à supporter l’in- 
fluence des parties humides et malsaines des pays chauds. Les observations dues au docteur 
Thomas, de la marine anglaise, concernent déjà plus de quarante personnes. Elles ont eu 
lieu sur les bords de la rivière Sherbro, près Sierra-Leone, sur les côtes de Guinée : leur 
durée a été de onze mois. Le docteur Thomas donne suite aux recherches sur ce sujet (2). 

Dans le mémoire, j'avais dit : 

« L'usage habituel du café, de liqueurs goudronneuses ou d'antipntrides par combinaison, 
choisis avec intelligence, doit convenir aux chauffeurs des machines à vapeur, elc.; aux 
personnes qui, comme il est si commun à notre époque, habitent des pièces trop petites; à 
celles qui ont à se prémunir contre l'encombrement, contre le séjour dans des lieux maréca- 
geux, contre l'influence de miasmes putrides ; aux femmes enceintes que la gêne et les 
besoins de la respiration exposent aux palpitations, aux vomissements, aux convulsions. 

. «Le même usage interne conviendrait aux animaux à sang chaud qui doivent être soumis 
à des marches forcées, surtout dans les temps chauds et dans les pays chauds. 

«Il conviendrait aux animaux poussifs, et en général à ceux qui, par une cause quelconque, 
par l'effet d’une maladie quelconque (certaines angines, le croup en particulier), ont une 
respiration insuffisante pour subvenir avec calme et sans inconvénients aux besoins de la 
combustion intéricure, de l'hématose (3). » 

lei encore les indications de ma théorie semblent jeter un grand jour sur la pratique, la 
diriger dans de nouvelles voies. Quels sont, en effet, les médicaments qui, au témoignage des 
praticiens les plus distingués de France, d'Angleterre, d'Allemagne, ont procuré les résultats 
les plus avantageux dans le croup, dans la pneumonie? Ce sont l’émétique et le calomel pris 
à doses faibles, souvent répétées, plus ou moins croissantes jusqu’à une certaine limite, de 
facon à passer dans la circulation sans causer ni diarrhée, ni vomissements; par suite, de 
manière à y réduire autant que possible les besoins de la combustion sans nnire à l’intro- 
duction du comburant. Dans l'œdème de la gloite, quel médicament est le plus préconisé 
par les médecins anglais, c’est le calomel employé suivant la même méthode. Ce qui revient 
a dire que, faits et théories, se prêtant un appui mutuel, concourent à engager le prati- 
cien : d'un côté, dans l’application à d’autres maladies, où, par différentes causes, la respi- 
ration ne suffit pas à l'hématose; d'un autre côté, dans l’essai d'agents auxquels il n’aurait 
pas songé (les arsenicaux, des sels de zinc, de plomb, de bismuth, de mercure, des produits 
empruntés aux goudrons, le sesquichlorure de fer, etc.), et lui désignent le mode d’adminis- 
tration. En ce qui concerne le croup, ces agents seraient donnés à l'intérieur, non:seulé- 
ment dans la maladie confirmée, mais dans le but de la prévenir quand il y aurait lieu de 
la craindre. Quant aux maladies où l'application n'a pas été faite, elles sont nombreuses, 
et parfois leur traitement actuel laisse beaucoup à désirer. Ainsi done, mes premiers travaux 
avaient montré une cause des pouvoirs sédatif, hyposthénisant, anesthésique, exercés par 
quantité d'agents dans les inflammations. dans les névroses, etc., et fait connaître les moyens 
de prévoir quels ils sont; ce nouveau travail compléterait l'indication des avantages que 
peuyent causer un grand nombre d’entre eux. Les calmants, qui, en se combinant avec les 
matières animales, paralysent l’action de l’oxygène sans enlever ni chasser ce gaz, n’agis- 
EE 

(1) Moniteur scientifique poar 1865, p. 713. 

(2) EL Guanche du 11 octobre 1865 et correspondance partiulière, 

(3) Moniteur scientifique pour 1865, p. 714. 
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sent pas uniquement par l'action sédative qu’ils permettent au sang d'exercer sur le système 
nerveux ; ils agissent encore en diminuant les besoins de l'hématose, et faisant que, même 
sous l'influence d’une quantité d'air qui, dans les conditions ordinaires, serait insuffisante, 
la respiration devient facile et à l'abri des inconvénients qu'elle entraînerait sans leur inter- 
vention. | 


SUR LES PRINCIPES ALBUMINEUX. 
Par M. F. HoPPE-SEYLER ({). 


L’albumine du sérum de M. Denis (Mémoire sur. le sang, Paris, 1859), appelée aussi sérine, 
se trouve dans le sérum du sang des vertébrés, dans la lymphe, le chyle, les transsudations, 
dans beaucoup de liquides des kystes et dans l’urine pendant certaines maladies des reins. 
Elle existe en abondance dans le colostrum ; le lait en contient toujours de petites quantités. 
Dans tous ces liquides, elle est constamment accompagnée de quantités variables d'autres 
principes albumineux. On la prépare de la manière la plus avantageuse au moyen du sérum 
du sang ou du liquide des hydrocèles étendus de vingt fois leur volume d'eau; on ajoute 
avec précaution de l’acide acétique, ou bien l’on fait passer dans la solution un courant con- 
tinu d'acide carbonique. Les autres principes qui accompagnentl’albumine du sérum se 
précipitent et, après vingt-quatre heures de repos, peuvent être séparés au moyen‘du filtre. 
On concentre alors la liqueur, en la chauffant dans une étuve à 40 degrés; et par la dialyse 
on sépare la plus grande partie des sels ; on peut aussi la précipiter par le sous-acétate de 
plomb et décomposer le précipité, délayé dans un peu d’eau, par un Courant d'acide carbo= 
nique. 

L’albumine du sérum pure est soluble dans l’eau, la solution n’est pas visqueuse, son 
pouvoir rotatoire pour la ligne D de Frauenhofer est de — 56 degrés ; récemment précipitée 
par l'alcool, elle est soluble dans l’eau, mais après quelques minutes elle s'est déjà décom- 
posée en aibuminate et en albumine coagulés ; si l’action de l'alcool a été prolongée, cette 
dernière seule paraît avoir pris naissance. L’albumine du sérum n’est pas précipitée par les 
acides carbonique, phosphorique et tartrique, mais ces acides l’altèrent graduellement dans 
la solution même et d'autant plus rapidement : 1° que la température est plus élevée ; 
2° qu'on fait intervenir une plus grande quantité d'acide ; 3 que cet acide est plus énergique 
et plus concentré. Par l'acide acétique, son pouvoir rotatoire est élevé de — 56 degrés à 
— 71 degrés, et l’on obtient, en neutralisant la solution par l'ammoniaque, un précipité qui 
renferme l’albumine altérée. Les acides minéraux étendus se comportent de la même ma- 
nière ; l'acide chlorhydrique concentré précipite d’abord l’albumine qu’un excès d'acide re- 
dissout ; en ajoutant alors de l’eau, on obtient un précipité possédant toutes les propriétés 
du chlorhydrate de syntonine, tandis que des corps peptoniques restent en solution. L'am- 
moniaque caustique n’agit que peu à peu sur l’albumine du sérum, le pouvoir rotatoire 
diminue et il se forme un principe albumineux précipitable par neutralisation. Une solution 
de potasse ou de soude décompose l’albumine du sérum, plus ou moins rapidement selon la 
température et la quantité d'alcali employée, en formant un albuminate alcalin qui se préci- 
pite par la neutralisation. 

Lorsqu'on ajoute goutte à goutte de la potasse à une solution très-concentrée d’albumine 
du sérum, le liquide se prend bientôt en masse et l’on obtient une gelée transparente. Une 
solution exactement neutre d’albumine se coagule vers 72 ou 73 degrés ; en présence des 
acides ou des alcalis, ou même des deux à la fois, la température de coagulation est beau- 
coup abaissée. L’albumine du sérum ne se précipite pas lorsqu'on agite sa solution avec de 
l'éther. 

L’albumine des œufs ne se trouve que dans le blane d'œuf des oiseaux. Pour l’extraire on 
PRE ER LL Le 


{i Ghemisches Centralblatt, 1865, p, 785. 
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exprime le blanc d’œuf à travers un linge et on le filtre. Si l’on veut éviter que la solution 
ne brunisse, il faut opérer la filtration hors du contact de l’oxygène, dans une atmosphère 
de gaz d'éclairage ou d'acide carbonique. La solution ainsi obtenue ne se trouble que légère- 
ment lorsqu'on la décompose avec précaution par l'acide acétique, même après l'addition 
d'un grand excès d'eau, ou bien lorsqu'on la fait traverser par un courant d’acide carbo- 
nique. 

Pour purifier l’albumine des œufs, on peut opérer comme pour l’albumine du sérum. La 
rotation spectrale de l’albumine du blanc d’œuf en solution aqueuse est de —35°.5 pour la 
ligne D. 

L'alcool coagule immédiatement l'albumine des œufs; on peut ajouter une assez grande 
quantité d'acide chlorhydrique à une solution de cette albumine sans qu’elle se coagule, 
mais le pouvoir rotatoire augmente jusqu’à — 37°.7; avec une plus grande quantité d’acide 
chlorhydrique, le liquide se trouble d'abord, puis fournit un précipité d’une combinaison 
très-peu soluble de l'acide chlorhydrique avec un corps albumineux, ce corps se dissout 
difficilement même dans l'acide chlorhydrique fumant., En ajoutant une solution concentrée 
de potasse à une solution également concentrée d'albumine des œufs ; on obtient une gelée 
transparente et épaisse ; en même temps la polarisation rotatoire augmente sensiblement ; 
mais, par l’action prolongée de l’alcali, elle diminue de nouveau. L’albumine des œufs se 
coagule vers 73 degrés ; lorsqu'on agite sa solution aqueuse avec de l’éther, elle se précipite 
complétement. 


Caséine et albuminates. — Lorsqu'on traite les corps albumineux par une solution concen- 
trée de potasse, ils s'altèrent tous en donnant naissance à des corps que M..Mülder a déerits 
sous le nom de protéines et qu'on a regardés depuis comme étant des albuminates. Avec les 
réactifs, ces corps se comportent tous de la même manière ; mais ils diffèrent entre eux par 
leur pouvoir rotatoire et se distinguent de la caséine du lait en ce que cette dernière, traitée 
par une solution de potasse, fournit du sulfure de potassium, ce qui n’a pas lieu ayec les 
albuminates. 

Les différences qui existent entre leur pouvoir rotatoire portent à admettre que ces albu- 
minates ne sont que des mélanges de plusieurs corps dont l’un possède une rotation spec- 
trale déterminée. 

Les pouvoirs rotatoires de la caséine et des albuminates pour la ligne D de Frauenhofer, 
déterminés d'après la méthode de M, Broch, sont les suivants : 

Caséine dissoute dans une solution peu concentrée de sulfate 
de Mmasnésieis . ire NE 608 
— — une quantité de solution de soude aussi 
petite que possible. ..,...,...,,,.,:. —176 
— — l'acide chlorhydrique très-étendu (4° 
d'acide fumant pour 1 litre d’eau)... —87 
—— — une solution concentrée de potasse.... — 91° 
(Le pouvoir rotatoire de cette so- 
lution varie suivant la concentra- 
tion et la quantité de potasse qu’on 
emploie.) 
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Malgré ces différences très-notables, tous les albuminates, ainsi que la caséine, Cet 
les caractères suivants : 

Ils sont insolubles dans l'eau et dans la solution de chlorure de sodium, facilement so- 
lubles dans l’eau additionnée soit d’un peu d'acide chlorhydrique, soit d’un peu d’alcali ; 
mais lorsqu'on neutralise leur solution, ils se précipitent. Cependant, si la solution renferme 
en outre un phosphate alcalin, cette précipitation n’est pas immédiate; elle n’a lieu que 
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lorsqu'on acidifie plus fortement la solution. En présence d’un peu d’alcali, les albuminates 
sont assez solubles dans l'alcool bouillant. . 

Le précipité qui se forme lorsqu'on neutralise une solution faiblement acide ou faiblement 
alcaline est floconneux, filamenteux et non gélatineux. 

L’assertion de M. Schützenberger (1) qu’un albuminate dissous dans l'acide acétique four- 
nit par la dialyse une albumine soluble, est basée sur un fait erroné ; d’après sa propre des- 
cription, on peut voir que ce savant n’a obtenu qu’un albuminate ordinaire. 

MM, Millon et Commaille ont donné le nom de lacloprotéine à un principe albumineux qu'ils 
ont précipité par l’azotate de mercure, du lait dont on avait déjà retiré la caséine etd'albu- 
mine. Mais comme, d'après leur procédé, il faut conserver un peu de caséine ou d'albumine 
en solution, la lactoprotéine peut être, sinon identique avec ces corps, du moins en enfer 
une certaine quantité. 

La paralbumine n’a été trouvée jusqu’à présent que dans les kystes de l'ovaire, soit seüle, 
soit mélangée à d'autres principes albumineux. Plus ces liquides renferment de paralbumine, 
plus ils sont visqueux et épais. La paralbumine se distingue de la caséine et des albuminates 
par sa consistance visqueuse et parce qu'elle n’est pas précipitée par le sulfate de magnésie,; 
elle diffère de l'albumine par sa solubilité dans l’eau après qu'elle a été précipitée par l'alcool 
et parce qu’elle est précipitée d'une solution aqueuse très-étendue par les acides acétique ou 
carbonique; ce précipité est insoluble dans une dissolution de sel marin, mais un excès 
d'acide acétique, d'acide chlorhydrique faible ou d’alcali le redissout facilement. 

La rotation spectrale d'une solution naturelle de paralbumine, faiblement alealine, varie 
entre 59 degrés et — 64 degrés. 


Syntonine. — Elle se forme lorsqu'on dissout la myosine dans l'acide chlorhydrique très- 
étendu ; elle prend encore naissance lorsqu'on dissout un corps albumineux dans l'acide 
chlorhydrique : en ajoutant de l’eau à cette solution, il se précipite du chlorhydrate de syn- 
tonine. Elle constitue probablement le premier produit de la décomposition des matières 
albumineuses dans l'acte de la digestion. (EHe est identique avec la parapeptone de 
Meissner.) 

Pour la préparer, on peut suivre la méthode qu’indique Liebig dans son travail sur la 
viande, ou bien on pent dissoudre du blanc d'œufs coagulé ou de la fibrine pure dans de 
l'acide clorhydrique fumant : la solution est précipitée par l’eau, filtrée, le résidu exprimé 
et dissous dans l'eau acidulée ; la syntonine est enfin précipitée par le carbonate de soude. 
Elle présente l'aspect d’une gelée floconneuse, insoluble dans l’eau et dans la solution de 
chlorure de sodium, soluble dans les acides étendus et les solutions faibles des carbonates 
alcalins. 

Les solutions de la rénéniié avé les liqueurs alcalines précipitent aussi par l'acide car- 
bonique en présence de l’acide phosphorique. Le pouvoir rotatoire d’une solution de synto- 
nine dans l'acide chlorhydrique étendu est de — 72 degrés pour la lumière jaune. Avec 
l'acide acétique concentré, la syntonine forme une gelée qui ne se Dr pas complétement 
dans l’eau. 

Myosine. — Kühne, le premier, a isolé cette substance (Recherches sur le protoplasma); elle 
constitue un des principes les plus importants du contenu des faisceaux musculaires qui se 
caille par suite de la mort et est la cause de la roideur cadavérique. Elle est insoluble dans 
l'eau et dans les solutions saturées de sel marin, soluble au contraire dans une liqueur ren- 
fermant seulement 10 pour 100 de ce sel, et dans l'acide chlorhydrique très-étendu ; dans 
cette dernière solution, elle se convertit peu à peu en syntonine, On l'extrait des museles 
qu’on découpe en petits morceaux; on les lave avec un peu d’eau, on les exprime et on les 
traite par un mélange de 1 volume de ‘solution saturée de sel marin et de 2 volumes 
‘d’eau ; la myosine se dissout en produisant un liquide visqueux dont on la précipite en ajou- 
tant, soit un excès de chlorure de sodium, soit une grande quantité‘d’eau. 

Les alcalis étendus dissolvent la myosine, mais elle se convertit alors gr en albu- 


(1) Comptes-rendus, t. LVIIT, p. 86. 
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minate; par la chaleur, elle se coagule à une température d'autant plus basse que sa solu- 
tion est plus acide. 


Substances fibrinogène et fibrinoplastique. — Ces deux substances albumineuses possèdent les 
mêmes caractères que la myosine, mais elles s’en distinguent en ce qu’elles forment de la 
fibrine lorsqu'on les réunit dans une solution aussi neutre que possible. 

La substance fibrinogène se trouve dans le plasma du sang ct dans les liquides des transsu- 
dations, soit seule, soit mélangée à une plus ou moins grande quantité de la matière 
fibrinoplastique. Le plasma du sang renferme plus de matière fibrinoplastique que de ma- 
tière librinogène ; les transsudations ne contiennent que la dernière seule ou mêlée à de 
petites quantités de la première ; le sang en circulation renferme les deux, mais dans des 
proportions qu'on n’a pas encore pu déterminer, parce que, lorsqu'il abandonne l'organisme, 
les deux principes se changent en fibrine. Pour bien observer cette conversion en fibrine, 
on peut opérer de la manière suivante : on éteud le sérum du sang de vingt fois son volume 
d'eau, on ajoute avec précaution de l'acide acétique, ou bien on fait passer un courant 
d'acide carbonique ; la substance fibrinoplastique se précipite, on la recueille et Ja lave avec 
un peu d’eau; on prépare de la même manière la substance fibrinogène au moyen du liquide 
des péricardes des bestiaux ou du liquide des hydrocèlés. On dissout l’une de ces matières 
dans une petite quantité d’une dissolution faible de sel marin, on ajoute une quantité à peu 
près égale de l’autre corps et l’on abandonne au repos pendant quelques heures ; toute Ja 
solution se caille bientôt, la fibrine étant insoluble dans la solution saline. Lorsqu'on verse 
du sang dans une solution concentrée du sulfate de soude, il reste liquide ; les globules du 
sang tombent au fond et l’on peut déeanter le liquide incolore. Si l’on sature eette solution 
par du sel marin, elle laisse précipiter des flocons qui se dissolvent dans l’eau tant qu'ils 
retiennent encore du sel, mais au bout de peu de temps Ja dissolution se caille et d'autant 
plus rapidement qu’elle est plus concentrée et que la température est-plus élevée (vers 
40 degrés). 

Les globules du sang renferment également les deux substances formant la fibrine : ils 
produisent done un précipité lorsqu'on les traite par une quantité d’eau convenable. La sub- 
_Stance fibrinoplastique s’y trouve en bien plus grande quantité que la substance fibrino- 
gène. 

Fibrine. — C'est le principe formant les fibres musculaires ; elle existe dans le sang, la 
lymphe, etc. Elle se distingue de tous les corps précédents par son insolubilité dans l'eau, 
dans l'acide chlorhydrique étendu et dans les solutions de sel marin ; la fibrine se gonfle dans 
une solution de ce sel ou d’azotate de potasse. 

Les principesalbumineux coagulés que fournissent tousles corpsalbumineux quenousvenons 
de passer en revue, lorsqu'on les soumet à l’action de la chaleur ou qu’on les traite par l’al- 
cool, se comportent comme la fibrine à l’égard des dissolvants, mais ils sont moins élastiques, 
plus cassants que cette dernière et ne se gonflent pas dans les solutions salines. Leurs disso- 
lulions dans une lessive de soude caustique possèdent des pouvoirs rotatoires différents 
selon qu’elles ont été préparées avec l’albumine du sérum, celle des œufs, ete. Les alcalis 
concentrés les dissolvent en les convertissant en albuminates ; le suc gastrique, naturel ou 
artificiel, les dissout vers 30 à 45 degrés. 

La substance amyloïde qui se trouve constamment comme produit pathologique dans les 
eranulations du cerveau, dans les concrétions de la prostate, dans le foie, la rate, etc., est 
également insoluble dans l’eau, l'acide chlorhydrique étendu et les solutions salines ; elle 
ne se gonfle pas dans ces dernières ; une solution de rotasse la convertit en albuminate, avec 
l'acide chlorhydrique concentré elle fournit différents produits au nombre desquels figure la 
syntonine. La substance amyloïde se distingue des principes albumineux par la coloration 
rouge ou violacée qu’elle produit avec la teinture d’iode, surtout lorsqu'on ajoute de l'acide 
sulfurique concentré. 

Les peptones, enfin, qui se produisent par l’action du sue gastrique et peut-être aussi de 
l'acide chlorhydrique concentré, sur les substances albumineuses, dévient toutes le plan de 
polarisation fortement à gauche; leurs solutions aqueuses neutres ne perdent pas cette 
propriété lorsqu'on les fait bouillir. 


346 SOCIÈTÉ CHIMIQUE DE PARIS. 


Cette étude des principes albumineux n’est pas complète et ne comprend pas tous ceux 
qui se trouvent dans les matières animales; les principes albumineux des muscles surtout 
n’ont pas été examinés avec assez de soin et jusqu'à présent on n’a pu leur découvrir 
aucun caractère assez net et assez tranché pour les distinguer de ceux que nous venons de 
décrire. 


SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE PARIS. 


COMPTE-RENDU DES SÉANCES DE 1865. 


À partir d'aujourd'hui s'ouvre une nouvelle ère pour la Société chimique. Reconnue éta- 
blissement d'utilité publique, elle voit son autorité s’affermir, son influence s'étendre, et 
peut-être son capital s’'augmenter, attendu qu’elle acquiert le droit de recevoir toutes dona- 
tions, legs et subventions. 


SÉANCE DU 13 JANVIER. — Le secrétaire communique: {° une note sur la -pyroxyline, 
dans laquelle M, Melsens étudie les conditions d'une bonne fabrication de ce corps détonant, 
et présente une critique de quelques opinions émises dans un travail analogue par MM. Pe- 
Jouze et Maurey,; 2° une note de M. Dessaigues, dans laquelle ce savant montre que. l'acide 
tartrique inactif, sous les mêmes influences qui le font naître aux dépens de l'acide racé- 
mique, se convertit lui-même en acide racémique, et peut être ainsi dédoublé indirectement 
en acide tartrique droit et en acide tartrique gauche; 3° un travail très-détaillé de M. Hou- 
zeau sur l'acide chlorhydrique arsénifère du commerce. C’est une affaire à publier en entier, 

— De même pour le travail présenté par M. Dehérain, au nom de M. Cloëz, sur le rapport 
entre la quantité d'huile contenue dans quelques graines oléagineuses et la quantité qu'on 
en obtient par la pression. De même encore pour les recherches de M, Scheurer-Kesitner sur 


PARTIE … : UONER 2Cr‘ 
la constitution chimique du vert Guignet. M. Scheurer arrive à la formule al tan- 


3Cr' 

H$ 
pense que la persistance avec laquelle cet hydrate de chrôme retient l'acide borique tient'à 
la formation d’un borate de chrôme ultérieurement décomposé par l’eau, car il assure que 
cet acide borique n’est qu’accidentel dans le vert Guignet. 


dis que M. Shipton était arrivé à 0‘5 et M. Guignet lui-même a € Ha " 0. M.Scheurer 


— M. de Luynes lit, au nom de MM. Deville et Pébal, une note sur l'action qu’exercent sur 


le mercure le sel ammoniac et l'acide chlorhydrique. 

Il est ensuite procédé aux élections annuelles, desquelles il résulte lé bureau suivant : 
Président, M. Pasteur; vice-présidents, MM. Berthelot, Friedel, H. Sainte-Claire Deville et De- 
bray; secrétaires, MM. Jules Bouis et Félix Le Blanc; ha MM. Dehérain et de 
Luynes ; trésorier, M. Cloëz, et archiviste, M. Caventou. 


SÉANCE DU 27 JANVIER. — M, E. Caventou, au nom de la Commission des comptes, 
donne lecture du rapport sur les comptes du trésorier pendant l’année 1864. Des remercie- 
ments sont votés, à l'unanimité, à M. Cloëz, trésorier. 

— M. le docteur Thiercelin, de retour du Pérou, expose ses idées sur le mode de formation 
de l'azotate de soude dans cette contrée. 

— M. Terreil fait connaître les analyses d’un bronze, d’une pierre ferrugineuse paraissant 
avoir été taillée et d’un minerai @e fer, trouvés dans les cavernes à ossements du Périgord. 

— M. Cloëz, en offrant à la Société une brochure sur l'emploi de l’iodure de potassium 
comme réactif de l’ozone, ajoute quelques observations sur l’état de l'oxygène exhalé par 
les plantes sous l'influence de la lumière. M. Cloëz rappelle que ses expériences ont démon- 
tré, de la manière la plus évidente, que l'oxygène dégagé par les plantes est sans action 
aucune sur le papier ozonométrique, et que si ce dernier se colore sous l'influence de ce 
gaz, cela tient à l'action simultanée de la lumière et d'un gaz humide, l'origine du gaz 
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n’élant pour rien dans la production du phénomène. Il se demande ensuite si M. Kossmann, 
qui vient de contredire ces résultats, s’est bien mis à l'abri des causes d’erreur qui font attri- 
buer un effet à une cause irresponsable, 

— M. Würtz dépose des études de M. Victor Jodin sur les altérations des tissus végétaux 
sous l’action combinée de l'air et de la lumière, expériences conduites sans aucune espèce 
de méthode ni de but déterminé. 

— M, Würtz communique ensuite : {” un mémoire de M. Kékulé sur la constitution des 
substances aromatiques, travail de fine et difficile théorie, peu susceptible d’être analysé ici; 
% un travail de M. Lieben sur les densités de vapeur dites anormales; 3° une note de 
M. Saytzeff sur l'acide diamidosalycilique. Le travail de M. Lieben contient ces réflexions : 
que lorsqu'un corps se décompose, la présence des produits de décomposition exerce une 
influence sur la marche de la réaction, qu'il tend à s'établir un équilibre chimique entre 
certaines proportions du produit primitif et de ses produits de décomposition, et qu’une fois 
cet équilibre atteint, la décomposition s’arrête. Ce qui est vrai pour la décomposition doit 
être vrai aussi pour la réaction inverse. Si, dans des conditions semblables à celles où la dé- 
composition partielle d'un corps a lieu, on met en présence les uns des autres les produits 
de sa décomposition, ils se combineront en partie et il s'établira, comme ci-dessus, un équi- 
libre qui mettra un terme à l’action chimique. 


Séance DU 10 FÉvRIER.—M. Debray donne la description d’un appareil éolipyle, à l’aide 
duquel on peut obtenir des températures très-élevées dans l'emploi du gaz d'éclairage. 

— M. Dehérain expose ses nouvelles expériences sur le plâtrage des terres arables, (Il a 
été rendu compte de ces travaux.) 

— M, Lauth communique quelques faits relatifs à l’histoire des anilides. Ayant tenté de 
produire la diphénylamine C9H5 { Az en faisant réagir la monobromo-benzine sur l'aniline, 

H 

M. Lauth n’a pas observé trace de réaction. En faisant chauffer équivalents égaux d'aniline 
et d’acétate de phényle, la réaction a eu lieu au bout de quelques heures, mais au lieu de 
fournir de l'acide acétique et de Ja diphénylamine, comme s’y attendait l’expérimentateur, 
elle à fourni de l'acide phénique et de l’acétanilide, réaction qui donne un nouveau moyen 
de préparer les anilides. | 

= M. Friedel, en étudiant l’action du brôme sur l'alcool isopropylique, montre que cet 
alcool se classe entre les alcools proprement dits et les pseudo-alcools de M. Würtz, 


SÉANCE DU 24 FÉVRIER. — M. Willm expose ses nouvelles recherches sur le thallium. 
(I sera rendu un compte spécial des travaux de M. Willm relatifs au thallium.) 

_ M, Willm, au nom de M. Pfaundler, décrit les propriétés de l'iodhydrate d’éthylène 
bromé. Ce composé, qui a pour formule C? H*BrI, se forme en chauffant pendant plusieurs 
jours à 100" en vase clos avec un excès d'acide iodhydrique concentré, l'éthylène bromé 
C2 H° Br. En chauffant à 125° liodhydrate en question avec une solution éthérée d’acétate 
d'argent, on forme du bromure et de l'iodure d’argent, de l'aldéhyde, de l’acétate d’éthyle et 
de l'acide acétique. 

__ M, Bouis communique : 1° une note de M. Gal, dans laquelle M. Gal signale la forma- 
tion d’un liquide inconnu jusqu'ici, pendant l'action du sodium sur l'éther oxalique. Ce 
liquide proviendrait de la réaction du sodium sur l’éther carbonique formé dans cette cir- 
constance; 2° un travail de MM. Depouilly sur un nouveau mode de production de l'acide 
benzoïque, mode de production industrielle, ce qui est important, (Il à été rendu compte de 
ce travail.) | | 

— M. Guignet entretient la Société de l'emploi du sulfure de carbone dans l’analyse immé- 
diate. Le Bulletin ne dit rien de plus au sujet de ce travail. Nous le regrettons, attendu que 
l'analyse immédiate en est encore aux rudiments, et qu'une diffusion considérable devrait 
être le lot des recherches sérieuses comme celles de M. Guignet, recherches fécondes en ré- 
sultats et en indications que désirent avidement rencontrer ceux qui s'occupent de l'analyse 


immédiate. 


348 SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE PARIS. 


SÉANCE DU. 10 mars. — M. Terreil.adresse une réclamation à l’occasion d’un article de 
M. Schœnbein sur l'urine considérée comme l'organe de l’absorption de l’iode et comme 
véhicule de sa sortie. 

— M.Berthelot, au nom de M. Fausto-Sestini, expose des faits relatifs aux métamorphoses 
de la santonine. L'auteur à observé que la photosantonine, obtenue en exposant à la lumière 
solaire la santonine, fond à la température de 6% et se change en un liquide incolore, cris- 
tallisable et transparent si la matière est pure, mais presque incristallisable si elle est souil- 
lée par une petite quantité de substance résineuse. 

La photosantonine commence à produire des vapeurs à 189° centigrades et bout à 30. 
L’acide sulfurique la colore en jaune orangé, puis l’altère profondément. Sa composition peut 
d'ailleurs être représentée par C?5 H54 05. 

— M. Berthelot fait ensuite connaître l’action que les alcalis anhydres exercent sur les 
éthers. 

— M. Würtz communique, au nom de MM. Lautemann et d'Aguiar, des recherches sur les 
naphtalines nitrées et les bases dérivées. Les auteurs ont découvert: 1° une tétranitronaph- 
taline C!‘° H* (Az 0?)* en prolongeant l’action de l’acide nitrique sur la trinitronaphtaline; 
2° un iodure d’une triamine qu'ils appellent naphtaltriammonium. Ils ont obtenu cet iodure 
en faisant réagir l'iodure de phosphore sur la trinitronaphtaline. En prenant la tétranitro- 
naphtaline, on obtient un iodure de naphtaltétrammonium. Ces iodures sont solides et cris- 
tallisent, le premier en aiguilles blanches, le second en lamelles jaunâtres. 

— M. Friedel rend compte; au nom de M. Menschutkine, de la suite du travall dt ce Re 
miste sur l'acide acétopyrophosphoreux. Cette suite est relative aux acétopyrophosphates. 
M. Menschutkine a étudié ceux de baryte, de plomb et d'argent. Ces divers sels sont inso- 
lubles dans l’eau. D él 

— MM. Friedel et Crafts annoncent qu'ils ont réussi à obtenir le silicate de méthyle par 
l'action de l’esprit de bois parfaitement pur et sec sur le chlorure de silicium. En chauffant 
ensemble du zinc-méthyle et du chlorure de silicium, ils ont préparé le silicium-méthyle. 

SÉANCE DU 24 MARS. — M. Semenow présente des considérations sur les volumes atomiques 
des corps organiques et inorganiques, et sur les équations auxquelles donnent lieu les 
volumes atomiques des corps dans les réactions chimiques. 

— M. Willm, au nom de M. Schutzenberger, présente une réclamation dé enr au 
sujet d'un Mémoire de M. Stenhouse sur les dérivés de l’alizarine et de la purpurine. 
M. Schutzenberger prétend avoir découvert et fait connaître depuis longtemps les dérivés 
ammoniacaux de l’alizarine et de la purpurine que M. Stenhouse donne comme des corps 
nouveaux. M. Schuizenberger s'étonne ensuite de ne pas voir adoptée par M. Stenhouse la 
nouvelle formule qu’il assigne à la purpurine en s’étayant d'expériences décisives. 

— M. Würtz, au nom de M. Lippmann, communique des recherches sur la conversion du 
chlorure de benzoïle, d’abord en hydrure de benzoïle, puis en alcool benzylique, sous l'in- 
fluence de l'acide chlorhydrique sec et de l’amalgame de sodium, en faisant observer que 
cette dernière transformation avait été déjà réalisée par M. Friedel. 

— M. Würtz, au nom de MM. Harnitz-Harnitzky et Menschutkine expose les résultats des 
recherches de ces chimistes sur les glycérals, nouvelle série de combinaisons analogues aux 
acétals. Les glycérals sont les combinaisons d'un alcool triatomique, la est avec les 
aldéhydes. 


C5H$ 05 + aldéhyde — H°?0 — glycéral. M" 
D F 
Glycérine. 
C° H° 
L’acétoglycéral  H 05 se prépare en chauffant la glycérine avec l'aldéhyde acétique 
CH: 


dans des tubes fermés pendant trente heures entre 170 et 180 degrés. On distille le contenu 
et on recueille l’acétoglycéral qui bout entre 184 et 188 degrés. C’est un:liquide d'une den- 
sité de 1.081, assez stable. Le valéroglycéral et le benzoglycéral se préparent et se comportent 
d’une manière analogue. 

— M. Friedel, au nom de MM, Crafts, Pfaundler et Salet, rend compte de plusieurs sys- 
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tèmes de régulateurs destinés à maintenir la température constante dans les bains d'huile. 


SÉANCE DU 28 Avril. — M. Leblanc communique la première partie d’un long Mémoire 
sur les potasses et les soudes de Stassfurt (Prusse) par M. Joulin, commissaire des poudres 
et salpêtres. 

— M. Semenow continue l'exposé de ses considérations sur les volumes atomiques. 

— M. Terreil fait une réclamation, au nom de M. Octave du Mesnil, sur un article de M. Bar'- 
reswill relatif à l'hygiène des ouvriers en mousseline. 

— M. Camille Saint-Pierre expose ses travaux sur les changements de composition du 
sang. Non hic est locus. C’est l'affaire de la Société de biologie et non de la Société chimique. 

— M. Friedel présente, au nom de M. Peterruti, un Mémoire sur la lumière du phos- 
phore. 

— M. Friedel annonce ensuite que M. Wür!z est parvenu à produire d’une manière très- 
facile l’amylène ou un isomère de ce corps par l’action du sodium sur un mélange d’éthyle 
et d'iodure d’allyle. M. Würtz se propose d'employer pour la synthèse de divers hydrocar- 
bures de la série Cr H?» cette réaction à l'aide de laquelle il a obtenu antérieurement les 
radicaux alcooliques mixtes. 

— M. Friedel expose ensuite à la Société un travail de M. Saytzeff sur l’action de l’éther 
monochloracétique sur le cyanate de potasse et la production d’un nouvel acide, l'acide 
oxéthylglycolylallophanique. 

Il rend compte ensuite des expériences de M. Harnitz-Harnitzky. Ce dernier chimiste à 
découvert une méthode générale de synthèse des acides gras volatils en ajoutant de l'acide 
carbonique aux hydrocarbures de la série grasse. Cet acide carbonique est fourni par l’oxy- 
chlorure de carbone. M. Harnitz-Harnitzky a obtenu l’acide caproïque en faisant réagir l'oxy- 
chlorure de carbone sur.les vapeurs d'hydrure d’amyle. M. Friedel annonce enfin qu’il a lüi-- 
même réalisé une synthèse nouvelle de l’acétone par la réaction du chloracétène sur 
l'alcool méthylique iodé. | 

SÉANCE DU 12 mat. — M, Pasteur fait connaître à la Société les résultats de ses recherches 
sur les dépôts des vins. 

— M, Edouard Grimaux communique une note sur les formules rationnelles des principes 
constituants des lichens, dans laquelle il critique les formules récemment proposées par 
M. Menschutkine, et les corrige ainsi : 


CS H° 0" | C: HS | CS H5 0" 

CS H° 0’ ! 0° (CS H5 0")? À OS C3 H6 ‘ 05 
us | Hs H5 

D RE Re Ed TT 

Acide diorsellique. j Erythrine. Pycro-érythrine. 


— M. Friedel donne quelques détails sur les chlorhydrines de l’éther méthylsilicique ; ces 
composés s’obtiennent par l’action du chlorure de silicium sur l’éther méthylsilicique. 


Séance DU 26 mar. — M. Victor de Luynes a fait une leçon sur les Principes des lichens à 
orseille. 


SÈance pu 9 s0IN. —- M. Melsens adresse de Bruxelles un mémoire imprimé sur l'emploi 
de l’iodure de potassium dans le traitement des affections mercurielles et saturnines. Ce 
mémoire est de pure thérapeutique, et par conséquent échappe à la compétence des membres 
de la Société chimique. Ce mémoire a été envoyé par l’auteur pour les prix de l’Académie des 
sciences. 

— M. G. Delvaux adiesse une note relative à l’action de l'acide chromique sur l’aniline. 
1] sera rendu compte de cette note en chimie industrielle.) 

— M. Willm fait hommage de sa thèse pour le doctorat ès-sciences et qui rate de ses 
recherches sur le thallium. Cette thèse a été soutenue en Sorbonne devant un jury pré- 
sidé par M. Dumas. L’éminent chimiste a fait au récipiendaire nombre d'objections sérieuses 
et de fines remarques, toutes rehaussées d’une éloquence incisive encore qu’un peu recher- 
chée. Le candidat, plein de science chimique ên général et thallique en particulier, a bien 
été un instant dérouté par les observations très-délicales de M. Dumas; mais en fin de 
compte il a prouvé qu’il était réellement digne d’être docteur. 
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— M. Deherain fait remarquer que la partie du travail de M. Willm, afférente aux chlo- 
rures de thallium, confirme les vues qu'il a émises jadis sur la constitution générale des 
chlorures, et particulièrement sur les chlorures de bismuth. 

— M. Jungfleisch, jeune élève de M. Berthelot, communique le résultat de ses recherches 
relatives à l’action du thymol sodé sur les éthers iodhydriques. 

Le premier corps obtenu par M. Jungfleisch dans le cours de ses recherches est l'éthyl 
thymol. Pour le préparer, on prend du thymol pur ét cristallisé qu'on liquéfie, puis qu’on 
traite par le sodium pour avoir un thymol sodé C?° H!5 Na 0*. On ajoute alors une quantité 
d’éther iodhydrique équivalente à celle du sodium, et on maintient le mélange à 100 degrés 
pendant vingt-quatre heures dans une cornue munie d’un appareil réfrigérant, on obtient de 
la sorte un liquide incolore, mobile, d’une odeur aromatique, plus léger que l’eau, inso- 
luble dans ce liquide, mais soluble dans l’éther, et d'une composition C?° H!5, C4: H?, 0°, 
ainsi que le montrent les formules 

C?0 H15 Na O0? + C4 HS I = Na + C?° H!5, C4 HS, 0? 

— M. Terreil annonce qu'il a obtenu artificiellement, par la voie sèche, la seconde formé 
cristalline du sesquioxyde d’antimoine. Plusieurs membres font remarquer que M. Debray 
avait déjà publié le même résultat. 

M. Terreil indique que les cristaux blanes que l’on rencontre dans le kermès ne sont pas 
du sesquioxyde d’antimoine cristallisé, mais bien un antimonite de soude, dont la formule 
probable serait Sh? 05, Na O0, 4 HO. — M. Terreil émet ensuite quelques doutes sur la 
pureté du bioxyde de baryum qui fournit par l'acide sulfurique un dégagement d'oxygène 
odorant. 

A chacune de ces communications, ce pauvre M. Terreil est accablé de questions de 
toute sorte, d’objections de toute nature, et d'observations plus vu moins insidieuses. C'est 
un déchaînement magnifique. M. Terreil ne s’en fâche pas et répond avec une candeur admi- 
rable à tous ses contradicteurs. 

— M, Friedel décrit des cristaux d’arséniate de zinc et d'arséniate de cuivre dont l’isumor- 
phisme est démontré par ses déterminations cristallographiques. 


SÉANCE DU 23 JUIN. — M. Schutzenberger communique les résultats de ses recherches sut 
la catéchine, principe extrait du cachou. Ce travail fait en commun avec M. Rack n’a pas per- 
mis aux auteurs de déterminer exactement la composition atomique de la catéchine. Ws y 
sont parvenus en étudiant les dérivés de ce corps, les dérivés benzoïques d'abord, ensuite 
"les dérivés par réduction, enfin les dérivés par oxydation. Cette étude les a conduits à la for- 
mule très-prohable C?? H?° O°. 

— Survient ensuite une discussion entre MM. Depouilly, Lauth et M. Schutzenberger, rela- 
tivement à la préparation et aux propriétés de diverses substances directement ou indirec- 
tement tinctoriales. MM. Depouilly décrivent les matières colorantes dérivées des chloroxy- 
naphtalates, M. Schutzenberger montre que l’alizarine doit être considérée comme la base 
de la teinture en rouge turc. M. Lauth indique la réaction de la benzine pure sur le sodium ; 
il y a dégagement d'hydrogène et formation d’une substance solide qui est probablement du 
phénylure de sodium. 

— M. Friedel continue l'exposé des recherches relatives au silicium-éthyle qui lui sont 
communes avec M. Crafts. Il décrit le silicium-éthyle monochloré obtenu à Pétat de pureté 
par la réaction de l’acétate de potasse en dissolution alcoolique sur ce composé: il y a double 
décomposition, formation de chlorure de potassium et d’un composé acétique bouillant 
à 210 degrés. L'ensemble des travaux des auteurs tend à confirmer leur opinion sur l’ana- 
logie qui existe entre le rôle chimique du carbone et celui du silicium. 


Séance DU 14 Juizeï, — M, Schneider, professeut au lycée de Mulhouse, est élu membre 
non résidant, 

— M. Marc Delafontaine adresse un mémoire (she sur Ja cothposition des molÿbdates 
alcalins, avec la description de leuts formes cristallographiques par M. C. Marignac: 

= M. Delavaud adresse un mémoite sur l’atomicité des éléments. 
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— M. A. Naquet adresse une note relative à un mémoire de M. Calton sur plusieurs syn- 
thèses organiques. 

I a été impossible à M. Naquet de reproduire les résultats annoncés par M. Catton relati- 
rement à la formation de l'acide malonique par la réaction simultanée de l’acide carbonique, 
de l'acide acétique et du sodium. 

— M. Willm communique, au nom de M. Waltenhofen, professeur à Inspruck, une note 
relative au spectre de l'azote; l’auteur indique que dans une atmosphère d’azote convenable- 
ment raréfiée, les raies violettes s’éteignent avant les raies bleues et les raies vertes; l'en- 
semble de ses observations lui fait penser que l'azote est probablement un corps composé. 

— M. Oppenheim, tant en son nom qu'en celui de M. Pfaundler, communique les résultats 
de recherches relatives à l'action du cyanure de potassium sur l'acide dinitrophénique, ob- 
tenu comme résidu dans la fabrication de l'acide picrique. Les auteurs proposent de désigner 
le nouvel acide sous le nom d'acide Li ds purique, pour rappeler ses analogies avec l'acide 
isopurpurique, 


SEANCE DU 28 JUILLET, — MM. Édouard Vaillant et Mathieu Plessy sont élus rmembres rési- 
dants de la Société, — MM. François Suquet, pharmacien à Nangis (Seine-et-Marne) et Za- 
vizianos, pharmacien à Corfou (Grèce) sont élus membres non résidants. 

— M. Schützenberger expose les résultats de ses recherches relatives aux produits dérivés 
par réduction de l’isatine. 

Le même auteur présente ensuite une note sur l'acide phénique triodé obtenu par l’action 
du protochlorure d’iode sur l'acide phénique. 

M: Schützenberger rend aussi compte de ses recherches sur les produits d’oxydation de la 
Morphine; l’auteur a obtenu dans ces réactions une base nouvelle, l'oxymorphine. 

Le même auteur présente en terminant une note sur l’acéto-nitrate de chrome. 

— M. Jungfleisch expose les résultats de ses recherches relatives aux produits chlorés 
dérivés de la benzine. 

— M. Gautier a étudié l’action de l'acide iodhydrique sur l'acide cyanhydrique; les élé- 
ments de ces deux acides s’unissent équivalent à équivalent pour former un composé cristal- 
lisé, étudié par l’auteur, qui présente quelques vues sur sa constitution. 

— M. Cloez expose la suite de ses recherches relatives à l'oxydation des huiles grasses 
sous l'influence de l'oxygène atmosphérique et de la lumière. Il a étudié l’influence des 
rayons diversement colorés. 

— M. Bouis présente de la part de M. Kole, directeur de la fabrique de produits chimiques 
de M. Kuhlmann, à Amiens, deux thèses pour le doctorat ès-sciences. 

Ces thèses ont pour titres: 

1° Étude de la fabrication de l'acide sulfurique considérée au point de vue théorique et 
technologique ; 

2° Étude sur les changements de volumes qui accompagnent les combinaisons d’acide sul- 
furique et d’eau. 

— La Société prenant ses vacances, la prochaine séance est indiquée pour le 10 no- 
vembre. 


SÉANCE DU 10 NOVEMBRE, — M, 3. Kolb, à Amiens, est nommé membre non résidant. 

Le secrétaire donne lecture d’une lettre de S. Exc. M. le Ministre de l'Instruction publique, 
accompagnant une ampliation d’un arrêté en date du 8 septembre, portant approbation du 
règlement intérieur de la Société chimique. 

— M. Lauth, au nom de M. Perret, présente de très-beaux cristaux de citrate de magnésie, 
dont il indique la preparation et la composition. 

— M. Friedel, tant en son nom qu’en celui de M. Crafts, expose les expériences qui les ont 
conduits à la découverte d’un alcool nouveau, dans lequel une partie du carbone est rem- 
placée par du silicium. 

On sait aujourd'hui que ce travail a valu aux auteurs un ptix de 1,000 fr: sur le prix 
Jecker. Voir Monileur scientifique, livr, 222, p. 248. 

— M, Oppenheim rend compte de quelques faits relatifs à l’histoire de l’allylène. 
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— M. Bouis signale la formation d’un sulfure double d'antimoine et de potassium, très-bien 
cristallisé, obtenu par la voie sèche. La uature de ce composé donne la clef de la constitu- 
tion du kermès. 

— M. A. Keller adresse de Saverne une note au sujet de la communication de MM. Moutier 
et Dietzenbach, sur quelques propriétés nouvelles du soufre. 

— Un grand nombre de pièces imprimées et plusieurs journaux sont présentés à la So- 
ciété. Parmi les journaux, il faut signaler l’£Encouragement, journal de chimie pure et appli- 
quée, organe de l'association des conférences chimiques à Naples, sous la direction de M. de 
Luca. 


SÉANCE DU 24 NOVEMBRE. — MM. Bertiche et Perret sont nommés membres résidants. 

— M, Murray, à Buénos-Ayres, est nommé membre non résidant. 

— M. Schützenberger présente, en son nom et au nom de M. Lippmann, des observalions 
sur l’action de l’acétate de chlore sur l’éthylène. | 

— M. Maumené expose les recherches qu’il a entreprises, en commun avec M. Rogelet, sur 
la nature du suint. 

— M. Bouis communique, de la part de M, Gal, une étude de quelques combinaisons nou- 
velles formées par l'acide cyanhydrique, et de la part de M. Lorin, uue note sur un nouveau 
mode de réduction dans les liqueurs neutres par l'action du zinc sur les sels ammoniacaux. 

— M. Friedel donne connaissance d'une note de M. Bauer sur la transformation de l'amy- 
lène en polymères. 

Le même membre rend compte de deux mémoires de M. Boutlerow, l’un sur plusieurs al- 
cools tertiaires, l'autre sur les éthers méthyliques ch'orés. Il décrit ensuite, au nom de 
M. Popoff, deux acétones isomériqnes. 

— M. Maumené indique un nouveau mode de préparation de l'acide bichloracétique. 

SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE. — M, Feltz est nommé membre résidant. 

— M. Berthelot communique à la Sociélé des expériences relatives à l’action de l’oxyde dé 
carbone sur les alcoolates alcalins. Le gaz sec est absorbé lentement, à la température ordi- 
naire, par l'alcoolate de baryte dissous dans l'alcool absolu ; il se forme un éthylformiate de 
baryte isomérique avec le propionate, mais soluble dans l alcool tout à fait pe et décom- 
posable immédiatement par l'eau en alcool et formiate de baryte. 

L'alcool iodé anhydre absorbe également l'oxyde de carbone et produit un PRE gr 
en même temps qu'une petite quantité de propionate. 

Les mêmes alcoolates décomposent rapidement les éthers formiques, bien desséchés, en 
régénérant des alcools (sans éthers hydriques ou mixtes) et en produisant des composés qui 
paraissent identiques avec les éthylformiates. 

Enfin la baryte anhydre décompose lentement à froid les éthers formique:, bien desséchés, 
en formant une certaine quantité d'oxyde de carbone et une masse résoluble par Ha en 
alcool «et formiate, et qui paraît renfermer également un éthylformiate. 

L'auteur reviendra sur ces faits et sur leurs conséquences théoriques. 

— M. Wurtz entretient la Société des nouveaux résultats qu’il a obtenus en poursuivant 
l'étude du pseudoalcoo!l amylique. 


SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE. — M, Lauth communique des observations suf la fixation du noir 
d’aniline, | 

— M. Cloez indique un moyen pour séparer les résines des corps gras. 

— M. Berthelot rend compte d’un travail de M. Socoloff sur le chlorure phénique et la 
benzine chlorée. 

— M. Wurtz communique quelques faits, observés par M. W. Lossen, relatifs à l'action dé 
l'étain sur l’éther azotique, qui donne une base volatile oxyammoniacale. 

— M. Cloez adresse une réclamation de priorité relative à la découverte des acides sélénio- 
thioniques. 

— M. Friedel, au nom de M. E. Kopp, présente une note relative à l’action du carbonate 
de soude sur le protosulfure de fer à une température élevée, ét l'analyse chimique de deux 
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ornements en bronze retirés des tombes celtiques découvertes dans les tumulus de la forêt 
de Mackwiller (Bas-Rhin). 

— Cette séance étant la dernière de l’année 1865, les membres présents se donnent rhdez- 
vous à l’année prochaine. | 
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Séance du 26 mars 1866. — M. LE VERRIER présente le tome XX des Annales de 
l'Observatoire impérial de Paris, contenant la réduction des observations de 1864. La détermi- 
nation des longitudes a été continuée en province par M. Yvon Villarceau. 

— Sur la controverse relative à l'équation séculaire dé la lune ; par M. DELAUNAY. — On 
se rappelle que l'accélération séculaire du moyen mouvement de. la lune n’est que de 6 se- 
condes d'après MM. Adams et Delaunay. Plana et Damoiseau avaient trouvé une valeur 
beaucoup plus grande en regardant, à tort, comme invariable la vitesse aréolaire moyenne 
de la lune autour de la terre. M. Hansen, de son côté, avait adopté 12 secondes dans ses 
nouvelles tables de la lune. Il a laissé subsister longtemps la croyance que cette valeur avait 
été obtenue par lui d’une manière théorique ; mais poussé dans ses derniers retranchements, 
il a été forcé d’avouer que les 12 secondes représentent un coefficient nas. destiné à 
accorder les tables avec les anciennes éclipses. 

La Société royale astronomique de Londres vient d'accorder à M. te sa médaille d'or 
pour ses caleuls sur la lune. M. Delaunay annonce ce fait avec une satisfaction manifeste, et 
il paraît regarder la question comme définitivement résolue. Telle n’est pas notre opinion. 
Le discours de M. Warren de la Rue, peu compétent en pareille matière, ne prouve rien 
quant au fond de la controverse. M. Hansen, il est vrai, ne conteste pas qu'il a basé sa va- 
leur de l’accélération sur une hypothèse qui revient à regarder comme invariable la vitesse 
aréolaire moyenne de la lune, mais il conteste toujours La convergence des séries employées par 
MM. Adams et Delaunay. Dans la deuxième partie de sa théorie de la lune, M. Hansen dé- 
montre même qu'un de ces développements est divergent. 

La lettre de M. Hansen, adressée au président de la Société astronomique, nous apprend, 
en outre, qu’il a déjà publié en 1863 une note dans laquelle il explique comment les 6 se- 
condes de M, Adams pourraient satisfaire aux observations si on admettait un ralentissement 
extrêmement petit de la rotation de la lune.M. Delaunay rappelle que cette relation entre la 
durée du jour et l’accélération séculaire de ïa lune a été déjà indiquée par Laplace. | 

— M, Accécrer et M. Dugois adressent des réponses à la deuxième note de M. Delaunay. 
ls ne se tiennent pas pour battus. Mais le Comple-rendu Supprime leurs réponses ; il faudra: 
les chercher dans les Mondes de l'abbé Moigno. 

— M. Faye présente, de la part de M. Warren de la Rüe, des photographies stéréosco- 
piques d’une tache solaire. 
.— Sur la réfraction solaire; par M. Faye. — Le P. Secchi a fait remarquer à M. Faye que 
la réfraction dans l’atmosphère solaire produirait le même effet que la parallaxe de profon- 
deur.'M. Faye montre que la réfraction ne ferait que diminuer très-légèrement cetle paral- 
laxe, L’atmosphère solaire, eu égard à l’extinction qu’elle paraît produire, n’équivaut qu'à 
une épaisseur d'air un peu supérieure à l’atmosphère terrestre. M. Faye indique, en termi- 
nant, quelques autres corrections qui pourraient influencer la parallaxe des taches. 

— Sur une forme à cinq indéterminées ; par M. LioUvILLE. 

— Sur l'équation du cinquième degré ; par M. HERMITE (suile). | 

— De l'effet des attractions locales sur les longitudes et les azimuts ; applications d'un 
nouveau théorème à l'étude de la figure de la terre. Note de M. Y. Vinanocant, : 

_— M, VizrarCEAU se porte candidat à une plage dans Ja section de géographie et de navi- 
gation. | 

— Sur le terrain nummulitique de l'Italie et des Alpes ; réponse à une note de M. Dane 
par M. HËgert. — L'auteur se défend d’une conformité d'opinions que lui attribue M. Delbos. | 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome VJIE, — 224° Livraison, — 15 avril 1866, 23 


354 ACADÉMIE DES SCIENCES 


—" Nouvelle communication de M. Lepourx, eonsul de France à Syra, sur les phénomènes 
de Santorin, qui continuent toujours d’effrayer les habitants des Cyclades. 

-— M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE lit une lettre de M. Pignant, de Naples, sur une érup- 
tion du Vésuve, commencée le 12 mars dans l'intérieur du cratère. 11 met aussi sous les 
yeux de l’Académie deux épreuves photographiques du promontoire du Roi-Georges, trans- 
mises par M. Lenormant. 

— Sur un bas-fond qui a apparu dans les parages au sud du Péloponèse ; par M. J. LENOR- 
MANT. — Cet écueil a surgi au printemps de 1865. 

— Sur la périodicité des aurores boréales ; par M. Renou. — Les aurores polaires ont une 
période annuelle déjà indiquée par Mairan, et une période séculaire que M. Renou estime 
être de.196:ans (maximum en 1849). M. Renou ne paraît pas connaître la période de 50 #9? 
dont la sienne est quadruple. 

_— Introduction et culture des arbres à quinquina, à Java et dans l’Inde, par M. Dsériêns 
L'auteur présente des graines de quinquina officinal (cinchona officinalis) qui lui ont été 
envoyées récemment par le docteur Hooker, directeur des jardins royaux de Kew. Ce qui 
donne à ces graines un très-grand intérêt, c'est qu’elles ont été récoltées sur les arbres à 
quinquina que le gouvernement anglais a introduits dans l'île de Ceylan, et dont elles attes- 
tent la réussite. C’est au docteur Thwaites, directeur dn jardin botanique de Péradénia, près 
de Caudy, que revient l'honneur de ce succès, qui fera époque dans les annales de l'agricul- 
ture coloniale et dans celles de la naturalisation des végétaux. 

Depuis longtemps, on le sait, des hommes clairvoyants s’inquiétaient, en Europeet ailleurs, 
des dévastations dont les forêts cinchonifères de l'Amérique du Sud sont l’objet de la part 
d’exploitants cupides. Ces dévastations sont telles, que la production des écorces de quin- 
quina y est sérieusement menacée, et dans un avenir qui n'est peut-être pas très-éloigné, à 
moins que les gouvernements locaux ne s’empressent d'y mettre ordre, ce que leur état de 
trouble ne laisse guère à espérer. Le prix des quinquinas s’est notablement élevé depuis un 
quart de siècle, et il y a même des sortes, autrefois abondantes, par exemple le quinquina 
Pitayo, qu’il n’est déjà presque plus possible de se procurer. La crainte qu'on éprouve de 
voir ces précieuses écorces nous faire un jour totalement défaut n’est done pas tout à fait 
sans fondement. 

C’est en prévision de ce malheur que les gouvernements de la Hollande et de l'Angleterre 
ont jugé qu’on pouvait et qu’on devait faire, pour les arbres à quinquina, ce que la France a 
fait, au siècle dernier, en introduisant le café dans le nouveau continent, et ce que l’Angle- 
terre a fait tout récemment pour l'arbre à thé, aujourd'hui naturalisé et cultivé sur une 
grande échelle dans l'Himalaya. 

On savait à peu près dans quelles conditions de terrain et de climat les arbres à quin- 
quina croissent sur les Andes, mais on ne pouvait pas se flatter de trouver des conditions 
absolument identiques sous un autre ciel et sous d’autres latitndes. Toutefois , comme les 
végétaux ont en général le tempérament assez flexible pour s’accommoder aux conditions 
climatériques un peu différentes de celles de leur pays originaire, on jugea qu’en cherchant 
à se rapprocher autant que possible de ces dernières, les chances d’y plier les arbres à quin= 
quina étaient encore nombreuses et assez favorables. Pour plus de sûreté, les graines ap- 
portées d'Amérique furent distribuées entre plusieurs jardins botaniques, situés très-loin 
les uns des autres et à des altitudes très-diverses. Les localités choisies ont été le jardin de 
Péradénia, sous le 7° degré; celui d'Otacamund, dans les Nil-Gherries, sous le {1° degré, et 
à une altitude de 2,220 mètres, et enfin l'établissement de Darjeeling, dans l'Himalaya, 
sous le 27° degré. Dans cette dernière localité, cinq essais de culture de quinquina ont été 
essayés, aux altitudes de 600, 850, 1,200, 1,400 et 1,800 mètres. À Ia fin de l’année 1865, 
ces cinq cultures, à elles seules, comptaient 37,382 pieds de quinquinas se rapportant à ant 
espèces : les cinchona succirubra, calisaya, micrantha, officinalis et paludiana. 

On pouvait s'attendre à ce que, sur un point ou sur un autre, elle échouât complétez 
ment ; mais il n’en a pas été ainsi. Dans toutes les localités désignées, à Ceylan, près de 
l'équateur, comme dans les Nil-Gherries, comme à Darjeeling, le succès a couronné les ef- 
” forts des expérimentateurs. Grâce à leur persévérance éclairée, on sait aujourd’hui que 
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certaines espèces réussiront mieux dans le nord de l'Inde que dans le midi, et réciproque- 
ment,"dans telles natures de sol que dans telles autres. Ce qu’il n’était pas moins important 
de constater, c’est que ces quinquinas dépaysés contenaient les alcaloïdes qui font toute la 
valeur des individus américains. Ici encore le succès a dépassé les espérances : les analyses 
chimiques ont fait retrouver ces alcaloïdes dans leurs feuilles et dans leurs écorces, et déjà 
même on s’en est servi pour guérir des hommes atteints de fièvres intermittentes. Ce qui 
met le sceau à l'expérience, c’est la fructification parfaite d’une espèce de quinquina. Toutes 
les autres fructifieront de même quand les échantillons qui les représentent seront en âge 
de le faire. 

— Action du trichlorure de phosphore sur les sels des monamines aromatiques ; pa‘ 
A. W. Hormann. 

— Sur les racines aérifères des espèces aquatiques du genre jussiœa ; par Ch. MARTINS, 

— M. Velpeau présente, avec de grands éloges, un exemplaire de la troisième édition du 
Traité de médecine opératoire, de M. Sénizor, le savant correspondant de l'Académie, 

— L'Académie procède à l'élection d’un nouveau membre résidant de la section de bota- 
nique, vacante par la mort de M. Montagne. | 

Au premier tour, le nombre de votants étant de 54, 

M. Trecul obtient.....,..,..:.... ... 39 suffrages, 
MOhûtin 4. à. à AR EPL LU PAZ — 

il y a un billet blanc. 

— Développement de l’encéphale des poissons ; par M. HozLarp. 

— Recherches chimiques sur les cires; par M. Liës-BoparT. — « Depuis, dit l’auteur, 
qu’il arrive d'Amérique de grandes quantités de cires, plus ou moins paraffinées, les ache- 
teurs attendent une méthode exacte de dosage de l’hydrocarbure Cÿ# H5* contenu dans la 
cire. Cette méthode, je l’ai trouvée; elle repose sur deux faits chimiques : la saponification et 
l'éthérification. » 

L'auteur, après avoir donné la description de l'analyse qu’il pratique, termine en annon- 
cant une seconde communication plus complète, celle-ci n'étant que pour prendre date. 

= Observations sur la matière colorante des raisins noirs ; par M. Ed PRILLIEUX. — Les 
raisins noirs sont, 'on le sait, colorés par une matière violette ou rouge fort abondante dans 
ce qu’on nomme la peau des raisins. Or, la couleur rouge ou violette est produite d'ordinaire 
dans les végétaux, par un liquide qui remplit l’intérieur de certaines cellules et se mêle à 
l'eau quand la cellule est déchirée. En est-il de même pour la matière colorante des raisins 
noirs? Cela paraît difficile à admettre quand on fixe son attention sur les procédés qu’em- 
ploient les vignerons pour faire le vin rouge. En effet, quand on écrase la pulpe des raisins, 
le jus qui s’en écoule est presque incolore ; si on le laissait fermenter à part, on ne produi- 
rait pas un vin rouge. Il est indispensable, pour que la liqueur prenne de la couleur, qu’on 
la mette cuver, c’est-à-dire fermenter dans une cuve contenant les peaux des raisins qu’on 
a pressés. 

D'où vient, si la matière colorante est liquide, que par le foulage elle ne s'écoule pas avec 
le jus et que la coloration ne se manifeste dans la liqueur qu'après que la fermentation a 
commencé de se produire et a donné naissance à de l'alcool? C’est dans le but de se rendre 
un compte exact de ce qui se passe dans ces conditions, que l’auteur s'est livré à un exa- 
men attentif du contenu des cellules de la peau du raisin. 

La peau des raisins, la seule pottion du grain qui contienne des matières colorantes dans : 
la plupart des variétés, est formée de deux parties : de la pellicule qui enveloppe la chair, 
ou l’épicarpe, et d’une portion de la chair elle-même, ou, en d’autres termes, du fete 
qui demeure adhérente à l’épicarpe. 

L’épicarpe est formé d’une couche de cellules dans lesquelles on observe un liquide d'un 
rouge incarnat qui ne se mêle pas avec la liqueur incolore que contiennent aussi les cellules 
et au milieu de laquelle il räge sous forme de larges gouttes, probablement contenues cha- 
tune dans une vésicule dont les parois sont d’une excessive ténuité. 

Sous l'influence de l’eau d’un acide ou d’un alcali, qui, sans doute, rompt la vésicule qui 
contenait le liquide colorant rouge, celui-ci se dédouble en un liquide qui se mêle à l'eau et 
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en granules insolubles assez analogués, en apparence, à dés grains de résine, et qui sont 
violets dans l’eau pure, rouges dans une liqueur acide, bleus dans une liqueur alealine. 

La matière colorante contenue dans la partie du sarcocarpe qui forme avée l'épicarpe la 
peau du raisin, se présente sous deux formes. Non-seulement les cellules contiennent un 
liquide rouge pâle, mais on y observe aussi une substance solide qui forme des amas, rela- 
tivement assez considérables, d'une couleur violette ou d'un rouge foncé; couleur qui varie 
selon le degré d’acidité du liquide dans lequel on les observe. Dans l’eau pure, ils sont d'un 
beau violet. 

La matière colorante, déposée ainsi en amas relativement considérable. dans les cellules 
du sarcocarpe, parait identique avec celle qui se dépôse, sous forme de fins granuiess dans 
les cellules de l'épicarpe, sous l'influence de certains agents. 

.- Les observations qui précèdent permettent de se rendre maintenant aisément compte des 
opérations que pratiquent les vignerons pour obtenir un vin coloré. 

Quand on presse le raisin, le jus qui s'écoule est très-faiblement coloré. En effet, a 
presque totalité de la matière colorante est solide et insoluble dans l’eau, elle doit rester 
déposée sur les parois des cellules. Insoluble dans l’eau, la matière colorante est soluble 
dans l’alcool ; dans la cuve, quand le jus fermente, il se forme de l’alcool, ét alors seule- 
ment la matière colorante solide se dissout, et le vin se colore. 

— Sur de nouveaux dissolvants de l’or; par M. J. Nicxcès. — L'or est soluble dans les 
 perchlorures et les perbromures éthérés que j'ai fait connaître l'année dérnièré (1); à me- 
sure que la dissolution s'opère, et elle s'effectue assez vite avec de l'or battu, la couleur 
verte du composé manganique pâlit, car le perchlorure ou le perbromure de manganèse se 
réduit à l'état de protochlorure ou de protobromure insoluble dans l’éther et peu coloré 
d’ailleurs, en sorte que l'expérience peut être considérée comme terminée quand le liquide 
a échangé sa couleur verte contre la couleur jaune ou rouge des dissolutions d'or. | 

Si le liquide ne contient pas d’autres substances fixes, et qu'après l'avoir fait évaporer, on 
chauffe suffisamment le résidu pour le décomposer, le fond du tube sé tapissera d’une cou- 
che d’or assez fortement adhérente pour qu'il soit possible Wentnemtin dans cette nn 
les éléments d’un procédé de dorure sur verre. 

Les perchlorures et les perbromures ne sont pas seuls aptes à dissoudre si et la pré- 
sence de l’éther n’est pas indispensable au succès ; beaucoup de sesquichlorures et de ses-. 
quibromures sont également dans ce cas; tels sont ceux qui se réduisent facilement, par 
exemple les composés correspondants aux sesquioxydes de manganèse, de nicKel et de co- 
balt. Le sesquichlorure et le sesquibromure de fer résistent à la réduction, évidemment 
parce qu'ils sont plus stables en cet état qu’à celui qui correspond au protoxyde de fer FeO. 

_ La solubilité de l’or, dans les circonstances indiquées, s'explique sans peive : elle est due 
au chlore ou au brome émis par les composés halogénés si altérables. Le chlore et le brome 
sont, comme on le sait, d'excellents dissolvants pour l'or, et il est admis avec raison, dans 
la science, que ce métal est attaqué toutes les fois qu’il est en présence d'une } source de ces 
métalloïdes. 

Autrement se comporte leur congénère l'iode, qui agit si peu-sur ce ME us. 
pour obtenir de l’iodure d’or on procède par des détours, en commençant par attaquer au 
moyen de l’eau régale, car l’iode en substance n’agit sur l’or ni à chaud, ni à froid, ni par 
la voie sèche, ni par la voie humide. 

Si l’iode est sans action sur l’or lorsqu'il se trouve en liberté et à l’état de substance, il 
se comporte différemment lorsqu'il est à l'état naissant. Partant de ce fait, j'ai pensé qu’il de- 
vait même être possible d'attaquer l'or par de l'acide iodhydrique, puisque cet acide offre 
assez peu de stabilité pour abandonner peu à peu l’iode. C’est, en effet, ce qui RENTE € et 
même très-promptement, en présence de l’éther. 

Que l’on dirige du gaz iodhydrique dans de l’éther anhydre ou hydraté contenant des. 
feuilles d’or, ou qu’on place de celles-ci dans de l'acide iodhydrique aqueux auquel on 


(1) Voir Comptes-rendus de l'Académie, tome LX, 6 mars, p, 479; Moniteur scientifique, livr, 199, 1°° avril, 
p. 304, et Journal de pharmacie, pour le mémoire complet, mai 1865, p. 328. 
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ajoute de l’éther, la dissolution ne tardera pas à s’opérer, et le liquide contiendra une cer- 
taine quantité d'or qu’on peut faire reparaître par l'un ou par l’autre des procédés us vien-" 
nent d’être indiqués. 

L’acide iodhydrique des diverses provenances s’est comporté de la même manière : sans 
action sur l'or quand il est en dissolution dans l’eau pure, il attaque promptement ce métal 
en présence de l'éther, sans doute parce que, à la propriété de déterminer promptement la 
décomposition de cet acide, il joint celle d’être un assez bon dissolvant à la fois ci l'iode 
et pour l’iodure d’or, propriétés que l’eau ne partage pas au même degré. | 

Quant à l'acide bromhydrique exempt de brome, aucune des expériences que j'ai fäites! 
avec lui ne m'autorise à. penser qu’il puisse, à la lumière diffuse, se comporter comme 
l'acide iodhydrique, et devenir un dissolvant pour l'or. 

En résumé : 

Le nombre des dissolvants pour rl or est plus grand qu'on ne l’a cru jusqu’à ce our dans 
cette catégorie il faut ranger : 

1° Les trois classes de composés que j'ai fait connaître sous le nom de pérékioit es, de per- 
bromures et de periodures, et qui fappartiennent au groupe de corps que M. Dumas a appelé, 
dès 1828, les composés singuliers ; | 

-2° Les sesquichlorures, les sesquibromures et les sesquiodures peu stables, surtout quand 
ils se trouvent en présence d’un dissolvant tel que l’éther ; 

. 3° L’iode, dans certaines conditions d’élat naissant, peut se combiner avec l'or. 

— Sur le peroxyde d'hydrogène et sur l'ozone ; par M. C. WELTZIEN (Suite). 

— M. le docteur Chrétien, agrégé de la Faculté de Montpellier, à l’occasion de la duéstieon 
mise au concours : « De la conservation des membres par la conservation du périoste, » adresse 
un mémoire relatif à l’histoire de cette question et où se trouvent reproduits des extraits 
d’un ouvrage publié, dès 1788, sur ce sujet, par Vigarous, chirurgien de Montpellier, pro- 
fesseur de la Société royale des sciences, et correspondant de l’Académie royale de chi- 
rurgie, | 

Dans la relation de ses nombreuses opérations, à la suite desquelles il réussit à conserver 
des membres dont les os étaient cariés, Vigarous, appuyant le système de Du Hamel, avança : 
que les os partiellement extraits se régénéraient, pourvu toutelois que la membrane du pé- 
rioste eût été respectée ; car, affirme-t-il, c'est le périoste qui est l'agent de cette reproduc- 
tion, C’est ainsi qu'il cite un grand nombre d'opérations à la suite desquelles il vit des por- 
tions de tibia (jusqu’à six pouces) se reproduire intégralement. » 

. M. Flourens auquel on attribue la découverte de la régénération des os par le Rate 
ne nous paraît pas en avoir dit davantage. | 
_.— M. de Quatrefages présente au nom de l’auteur, M. BourniN, une note assez originale, 
qui a pour titre : De la tendance inslinctive de l’homme à reproduire dans le dessin et la sculg-. 
ture le type de la race à laquelle il appartient, et de la difficulté d'exprimer les types d'une autre 
race. 

Les faits et les considérations sur lésquels l’auteur, dans cette Note, appelle l'attention de . 
l'Académie, l'ont conduit à conclure 

1° Qu’en vertu d’un instinct méconnu jusqu'ici, l homme tend à reproduire les traits de 
sa race; 

2° Que de cet instinct résulte une difficulté plus ou moins grande de représenter des 
hommes de races étrangères ; 

3° Que l’art n’est autre chose que la victoire RORTE Sur cet instinct. 

— Comité secret à cinq heures jusqu’à six heures. 


 Séanee du 2 avril. — Nombre de représentations d’un entier quelconque sous la 
forme d'une somme de dix nombres triangulaires; par M. LIOUvILLE. | 
— Sur des tremblements de terre éprouvés récemment à Spoleto. Lettre du P. SEccHI, — 
Ces secousses, qui ont eu lieu les 1°’ et 21 février et le 17 mars, sont probablement en rap- 
port avec les phénomènes de Santorin. 
— M. Ch. SaiNTE-CLAIRE DEVILLE présente quelques remarques sur les rapprochements 
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qu’on peut établir entre les différents phénomènes éruptifs dont le bassin de la Méditerra- 
née vient d'être le théâtre. Il en sera question dans la Revue de physique. 

— Sur la théorie des roues hydrauliques. Théorie des roues à aubes courbes; par M, pe 
PamBour. — Comparaison de la théorie avec l'expérience. 

— Sur la loi qui régit le travail de réunion des corps simples et sur les attractions à pe- 
tites distances. Note de MM. À. et P. Dupré. — Par l'emploi des pesées, les auteurs ont ob- 
tenu des mesures précises des attractions au contact. Ils ont trouvé cette loi : les forces de 
réunion des corps simples sont inversement proportionnelles à leurs équivalents. Pour 
l'hydrogène, on a trouvé 27 milligrammes par millimètre de surface. MM. Dupré énoncent 
encore une série d’autres lois qu’il est difficile de résumer, la note ‘elle-même étant déjà 
rédigée d’unemanière trop laconique. 

— Sur la nouvelle éruption de Santorin; par M. Fovqué. — Renvoyé à la Revue de ply- 
sique, 

— Nouvelle Note sur un résultat d'expériences relatives à un moyen d'obtenir un ressort 
à force constante; par M. À. pE CALIGNY. — Il s’agit dn projet de Cagniard-Latour, de faire 
osciller un tube barométrique dans un bain de mercure. 

— Relation paraissant avoir existé entre les vents qui, pendant une partie de notre hiver, 
ont régné en même temps à Versailles et au cap de Bonne-Espérance ; par M. LARTIGUE. — 
A Versailles, des vents compris entre le sud-sud-est et le sud-ouest; au Cap, vents pulaires 
de sud et sud-est, M. Lartigue suppose que ces derniers ont pu passer l’équateur au-dessus 
des alizés du nord-est. | 

— Comparaison des déterminations astronomiques faites par l'Observatoire impérial de 
Paris, avec les positions et azimuts géodésiques publiés par le Dépôt de la guerre; par 
M. Yvon ViccarcEAU. — Les différences entre ces deux sortes de données sont très-petiles 
(au maximum 10” d'air en longitude, 3”.6 en latitude, 35” en azimut). Elles ont une allure 
systématique. M. Villarceau pense qu'il faudra admettre qu’il existe dans la méridienne 
de Dunkerque des erreurs autres que celles dévoilées par la méridienne de Fontainebleau. 

— Recherches sur les gaz du mûrier et de la vigne, les parties qui les renferment, les 
changements que la végétation y détermine; par MM. F. Faivre et V. Dupré. — Depuis Mal- 
pighi, on sait que des gaz se trouvent dans l’intérieur des végétaux, mais on est loin d’être 
fixé sur la valeur et la constance de ce fait, sur les changements de composition de ces gaz 
aux phases diverses de la végétation, sur leurs rapports avec les éléments et les tissus. Ce 
sont ces divers desiderata que les auteurs ont cherché à éclaircir, et une série d'expériences 
qu'ils ont faites sur le mûrier et sur la vigne les ont conduits aux conséquences suivantes : 

« La présence de mélanges gazeux dans l’intérieur de la racine et des rameaux chez le 
mûrier et la vigne est un fait normal et constant. Ces mélanges sont constitués par l'oxy- 
gène, l'acide carbonique et une notable quantité d'azote. Les proportions relatives d'acide 
carbonique et d'oxygène changent avec les époques de la végétation. #3 

« Pendant la période d'activité, l'acide carbonique est en proportion très-faible, l'oxygène 
se rapproche du chiffre normal qu'il présente dans l’air atmosphérique. Pendant la phase 
d'activité, le contraire se produit, et les changements sont d’a utant plus accusés que la vé- 
gétation est plus énergique. Avec ses progrès, la proportion d’acide carbonique augmente, la 
proportion d'oxygène diminue. 

« L'expérience nous a appris, disent les auteurs en terminant leur mémoire, que deux 
conditions règlent le contenu des vaisseaux : les époques de la végétation, les conditions 
météoralss-auts. Élle nous à appris également que ce contenu peut varier à la même époque 
sur les parties diffétentes d'un même individu. » 

— Sur les mortier, qui entrent dans la fabrication des blocs artificiels pour la fondation 
des ouvrages à la me. par M. Poirez. — Dans sa note, l’auteur se prononce contre la chaux 


hydraulique du Theil &t pour la pouzzolane de Rome, qui seule peut résister à l'action des- 
tructive des sels de l&y de mer. 


« Dans mon ouvrage {it M. Poirel 
., 0 , 
composition des blocs 4, 


j'ai exposé comment j'ayais résolu le problème de la 
” Artificiels au moyen de la pouzzolane de Saint-Paul, à Rome, tamisée” 
dans des blutoirs-méläliques et combinés avec un hydrate de chaux grasse dans léquel 
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enlre deux fois et demie son poids d’eau. Une partie du volume de cet hydrale est mélangée 
soit avec deux parties de pouzzolane pure, soit avec une partie de pouzzolane et une partie 
de sable de mer, suivant que le béton est immergé frais, ou bien qu’il subit une dessiccation 
préalable à l'air, de manière à acquérir une cohésion suffisante pour qu’il puisse être trans- 
porté et échoué, » 

M, Poirel montre à l’Académie des blocs artificiels de béton qui, après sept années d’im- 
mersion, avaient acquis assez de solidité pour prendre le poli. Il ajoute que partout où il a 
employé la pouzzolane de Rome, celle qui provient des galeries ouvertes dans les terrains 
avoisinant l'église de Saint-Paui hors des murs, sur les bords du Tibre, il a obtenu d'excel- 
lents résultats. 

« Aucun des ciments romains connus, pas plus ceux de France que d’Angleterre, ne ré- 
siste à l’action destructive des sels marins. Les essais mullipliés auxquels je les ai soumis 
m'autorisent à me prononcer aussi catégoriquement, dit M. Poirrel, et je ne doute pas que 
tous les ouvrages exécutés, dans les ports anglais, en mortiers de Portland-cement ne soient 
destinés à une destruction plus ou moins prochaine. 

« En France, depuis quinze ou vingt années environ, on a renoncé à la pouzzolane de 
Rome. Le mortier des hlocs artificiels, et en général de tous les ouvrages à la mer, se fait 
avec de la chaux hydraulique du Theil. Elle est employée exclusivement à Alger, à Toulon, 
à Marseille et à Port-Saïd, placés tous deux sous la même direction. L'avenir prouvera si 
les blocs artificiels, ainsi confectionnés, résistent aussi bien à l'eau de mer que ceux dont 
les mortiers ont été fabriqués avec de la pouzzolane de Rome. 

« Quant à moi, je persiste à regarder cette dernière comme étant, jusqu'ici, la seule de 
toutes les matières connues qui présente toutes les garanties.pour la confection des mortiers 
exposés à l'eau de mer. Je désire que, sur ce point, l'avenir ne me donne pas trop raison et 
qu’il justifie la confiance avec laquelle nos ingénieurs emploient anjqurd hui Ja chaux du 
Theil. : 

_« En finissant, j'appelle l'attention de l’Académie sur cette importante question : « Quels 
sont les mortiers que l’on peut employer avec le plus de sécurité dans la fabrication des 
blocs artificiels pour la fondation des ouvrages à la mer? De la solution de cette question 
dépend l'avenir des grands travaux que l'on exécute, dans ce système, sur tant de points 
différents. Il est donc permis de dire que la haute autorité scientifique de l'Académie n aura 
jamais été mise au service d'un intérêt public mieux caractérisé. » | 


— Note sur de nouvelles analyses chimiques relatives à la maladie des vers à soie, faites 
par M. .le docteur T. DronkE. — L'auteur conclut de ses analyses : 1° que la quantité de 
chaux contenue dans les feuilles du mûrier a une grande importance sur le développement 
des vers, et que dans les engrais potassiques qui doivent être donnés à la terre pour remé- 
dier à l’appauvrissement du sol en potasse, il faudra également faire entrer des sels de chaux; 
2° qu’une même race de vers est amenée à son meilleur développement par certaines feuilles 
renfermant les différentes substances salines dans des proportions bien déterminées. 


— M. Tellier adresse une note sur la fabrication de l’éther méthylique et son application 
à la production artificielle de la glace et du froid. — Les avantages que présente l’éther mé- 
thylique sur les appareils jusqu'ici employés pour produire la glare artificielle sont, d’après 
M. Tellier : 

1° La facilité d'opérer à l'air libre, sans avoir à faire le vide et à le maintenir; 

2 Une pression moitié moindre qu'avec la vapeur de l'ammoniaque, et qui ne dépasse pas 
6 atmosphères, pression employée tous les jours en industrie, 

3° Possibilité de réparer les appareils et de limiter les accidents. Avec l’eau et l’'ammo- 
niaque, il faut attendre que la chaudière soit vide, d'où arrêt complet, c'est-à-dire perte de 
temps et perte d'argent. 

L’inflammabilité est un avantage de plus et non pas un inconvénient. Lorsque l'appareil 
est monté, il suffit de promener une bougie sur tous ses joints ; s’il y a la moindre fuite, la 
flamme l'indique; un coup de marteau ou un coup de clef en rendront bien Vite maître. 

4° Grâce à la fixité de l’acide sulfo-méthylique et à la possibilité d'opérer sous la simple 


360 REVUE DE CHIMIE. 


pression de l’atmosphère, une grande partie de l'appareil peut être faite en fer-blanc ou tôle 
mince, ce que ne permet aucun système, 

M. Tellier nous a adressé son mémoire complet avec une planche, mais comme ce procédé 
est sans doute breveté par lui, nous ne voyons pas qu'il serait utile de le publier on extenso. 
Nous engageons M. Tellier à s'adresser à la Société d'encouragement, il obtiendra un rap- 
port qui, en fixant les journalistes sur toutes les communications de l’auteur, leur permettra 
de recommander ses procédés sans se compromettre. 


— Sur le silicium dans la fonte; par M. PaipsoNn. 


— Comité secret à cinq heures, dans lequel M. Boussingault présente la liste suivante de 
candidats pour une place de correspondant vacante dans son sein, par suite du décès de 
M. Ridolfi : 


En première ligne............ NE 2 M. Marès, de Montpellier. 
En deuxième ligne............ ..... M. Lebel, à Bechelbronn. 
ET MOISIENIC DONC. Nes erver M. Henri Bouley, à Alfort. 


REVUE DE CHIMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE. 
Par E, Kopr. 


De l’influence du cuivre sur la production du noir d’aniline, 
Par MM. RosensTiEnL et Ch. LAUTH. 


M. Paraf (Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, août 1865, p. 345 et Moniteur scienti- 
fique, livr. 222), dans le but d'obtenir du noir d’aniline sans l’addition de sels métalliques, 
dont l'emploi n’entraîne que trop souvent l’affaiblissement de la fibre textile, avait recom- 
mandé l'usage d’une couleur formée d’un mélange de sel d’aniline, de chlorate de polasse 
et d'acide fluosilicique. 

- Quelque temps après, M. Rosenstiehl (Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, novem- 
bre 1865, p. 436 et Moniteur scientifique, livr. 222) attire l'attention sur l'importance du chlo- 
rate d'ammoniaque dans la formation du noir d’aniline. Il montre qu’un mélange de chlo- 
rure d’aniline avec du chlorate d’ammoniaque (ou avec un mélange d’un se} ammonique et 
de chlorate de potasse pouvant donner naissance par double décomposition à du chlorate 
d'ammoniaque) imprimé sur toile pouvait produire un beau noir, et il considérait ce noir 
comme produit par l’action de l'acide chlorique sur le sel d'aniline. Cependant comme les 
échantillons avaient été imprimés au rouleau qui est en cuivre ou en bronze, l’auteur vou- 
lut s'assurer si le seul contact du métal pouvait avoir eu une influence favorable sur le dé- 
veloppement de la couleur noire. £ 

M. Rosenstiehl dans un nouveau mémoire (Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, dé- 
cembre 1865, p. 481 et Moniteur scientifique, livr. 222) rend compte de ses expériences à ce 
sujet; sa supposition à été confirmée par l’expérience. En impricaant, tant le mélange de 
M. Paraf JE le sien avec la aie d'éviter complétement la présence du cuivre, il put 
constater qu’on n’obtenait qu’une teinte bleu sale. Done, ni l’acide chlorique, ni le chlorate 
d'ammoniaque ne sont capables de produire du noir, sans la présence du cuivre, L'expérience 
suivante montre bien l'influence de ce métal. Si l’on touche avec une planche en cuivre ou 
en laiton une étoffe, sur laquelle on a imprimé un mélange sans cuivre, on obtient un noir 
là où le cuivre a touché, c'est-à-dire avec dessin noir sur fond gris. D'autres métaux essayés 
n’ont donné que des résultats négatifs, Pour déterminer la proportion minimum de cuivre 
nécessaire, on imprima à la main des mélanges renfermant depuis 1 milligr. jusqu’à 2 gr. 
de cuivre par litre. On trouve ainsi que le noir le plus foncé est produit par la couleur ren- 
fermant de 1 gr. à 1 gr. 5 par litre. Une plus forte proportion de cuivre n’augmente plus 
l'intensité du noir. 

.: En se bornant à ajouter à la couleur ordinaire au chlorure d’aniline et chlorate d’ammo- 
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niaque nne quantité de sulfure de cuivre correspondante de 1 gr. de cuivre par litre, on 
obtient un très-beau noir, n'altérant pas les tissus même les plus délicats et qui s'associe 
parfaitement aux couleurs garance. | 

L'auteur à constaté expérimentalement : 1° que le chlorure d’aniline attaque les rouleaux 
en cuivre plus fortement que ne le fait le chlorate d’ammoniaque ; 2° que le chlorate d’am- 
moniaque se décompose plus vite à 35 degrés en présence d’un sel de cuivre; 3 qu'ily a 
formation de chlorate de cuivre qui se décompose plus facilement que le chlorate d’ammo- 
niaque et qui agit aussi plus rapidement et à une plus basse tempéralure que tous les autres 
chlorates sur le sel d’aniline ; 4° que l’oxyde de cuivre déplace l’'ammoniaque déjà à la tem- 
pérature ordinaire et que, par conséquent, le chlorate de cuivre peut se réformer constam- 
ment dans la couleur, tant qu’il y existe encore de chlorate d’ammoniaque. 

M. Ch. Lauth (Bullelin de la Société chimique, février 1865, p. 90), en étudiant la composition 
pour noir d’aniline de M. Paraf, est arrivé de son côté, et indépendamment des expériences 
de M. Rosenstiehl, aux mêmes conclusions. Ayant incinéré du calicot imprimé en noir Paraf, 
il constata dans les cendres de très-notablés quantités de cuivre. 

Il en conelut qu’à un moment donné on introduit du cuivre dans la couleur d'i impression. 
En effet, il reconnut que la couleur à l'acide fluosilicique, préparée dans des vases en porce- 
laine et imprimée à la main avec une planche de bois, ne produit qu'un gris bleu non 

susceptible d'applications ; mais si l’on imprime avec une planche en cuivre et mieux encore 
au rouleau, ou si l'on prépare la couleur dans des vases en cuivre (comme cela se pratique 
dans les ateliers d'impression), on réussit toujours à produire du noir. Cela provient de ce 
que le mélange de M. Paraf, qui est très-acide, dissout le cuivre presque instantanément. 

Du reste, la quantité de cuivre nécessaire à la production du noir peut être extrêmement 
minime. Dans un mélange Paraf, renfermant assez de cuivre pour produire du noir, le métal 
n'était décélé ni par le sulfhydrate ammonique, ni par le prussiate jaune de potasse. Ce fait 
n'a plus rien d'extraordinaire depuis que M. Rosenstiehl a montré que le chlorate de cuivre, 
détruit par le sel d’aniline qu'il oxyde, en passant lui-même à l'état soit de chlorure de 
cuivre, soit d'oxyde de cuivre, se reforme constamment dans la couleur : une minime quantité 
de chlorate de cuivre devient ainsi apte à oxyder une proportion assez notable de sel d’ani- 

‘ line, pour produire le noir d’aniline. 

Les conclusions du travail de M. Ch. Lauth sont : 1” Que le mélange de sel d'aniline, de 
chlorate de potasse et d'acide fluosilicique, imprimé sur calicot, ne donne pas de noir ; 

2° Que ce mélange dissout le cuivre avec une extrême rapidité; 

3° Qu'il suffit d’une trace de cuivre pour donner à ce mélange la propriété de pouvoir 
développer du noir. 


em rs 


Sur la rosaniline ecyanée. 
Par M. Hugo Murrer. 
(Société chimique de Londres. — Séance du 15 mars 1866.) 


La rosaniline cyanée est une nouvelle base incolore résultant de l’action du cyanure de 
potassium sur un sel de rosaniline. Pour la préparer, on mélange des solutions aqueusés 
d'acétate de rosaniline et de cyanure potassique ; au bout d'un certain temps la colo- 
ration rouge disparaît graduellement et il se forme un précipité blanc cristallin qui est 
la nouvelle base. On peut aussi opérer sous l'influence de l'alcool; le produit brut est 
purifié par dissolution dans l'acide chlorhydrique et précipitation à chaud par de l’ammo- 
niaque étendue mélangée d’une petite quantité de cyanure de potassium. 

La rosaniline cyanée pure n’est que faiblement soluble dans l'alcool bouillant et presque 
insoluble dans l'eau. En la précipitant d'une solution saline (telle que l’hydrochlorate, par 
exemple), elle se présente sous forme d'un précipité blanc caillebotté ou laiteux, semblable 
à du chlorure d'argent, et prend une teinte rose lorsqu'on l'expose au soleil. Dans ce nou- 
veau composé, les propriétés du cyanogène sont entièrement masquées. La base, dont la 
formule paraît être (C2! H?° N°), quoique formant dés sels avec divers acides, n’est point suscep- 
ble de se combiner avec l'acide acétique, La rosaniline cyanée présente une relation intéres- 
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sante avec la leueaniline, cette dernière contenant { atome d'hydrogène à la place du cyano- 
gène. 
C2° H?! N° 2 H + C N — C2° H°° N° C N _— C2! H?° N4 
SE TT ms 
Leucaniline, Rosaniline eyanée. 


On peut régénérer, mais cependant avec quelques difficultés, la rosaniline colorée, en faisant 
agir des alcalis énergiques ou la chaleur sur la rosaniline cyanée incolore. M. Hugo Müller 
pense que la production de cette dernière pourrait être utilisée pour évaluer quantitativement 
la valeur commerciale des rouges d’aniline, 


Sur un nouvel hydrocarbure de la série C° H?-° (le rutylène), 


Par M. A. BAUER (1). 


Dans le but de préparer le diamylène bromé C'°H!°Br, l’auteur étudia l’action d’une so- 
lution alcoolique de soude caustique sur le bromure de diamylène (C'°H?°Br°?), composé 
dont il avait déjà décrit le mode de préparation et les propriétés. La réaction fut très-éner- 
gique ; en même temps le liquide s’échauffa assez fortement; les 2 atomes de brome furent 
éliminés sous forme d’acide bromhydrique, et un nouvel hydrocarbure de la formule C'°H'S 
prit naissance, L'équation suivante explique cette réaction : 


ET H2° Br° + 2[Na HO] — 2[Na Br] + 2H° 0 + C'OH!'S, 


Ce carbure d'hydrogène appartient évidemment au groupe de l’acétylène, et sa relation 
avec le diamylène est la même que celle qui existe entre le valérylène, découvert par 
M. Reboul (2), et l’amylène. 

La relation entre le nouveau produit et l’acide rutinique étant aussi la même que celle 
entre l’acétylène et l’acide acétique, et que celle entre. le valérylène et l’acide valérianique, 
M. Bauer propose de lui donner le nom de rutylène. 


C2 H5 0 NANIC C? H: 
Acétyle. Ethylène. Acétylène. 
CH 0 C° H!10 C° HS 
a me qe. 
Valéryle, Amylène. Valérylène. 
C'°H'°0 C:° H20 C°His. ; 
Rutyle. Diamylène. Rutylène. 


Du reste, le rapport entre la composition du rutylène et celle de l'acide campholique est 
le même que celui qui existe entre son homologue le crotonylène et l'acide erotonique. 


* C4 HS C4 HS 0? 
dt a  . —d 
Crotonylène, Acide crotonique. 
C'oH's C'°H!S 02 
TS en. 
Rutylène, Acide campholique. 


Le rutylène est isomère avec la sébacine et la camphine, ainsi qu'avec l'hydruré des ra- 
dicaux du camphre de Bornéo. Il paraît également avoir beaucoup d'analogie avec le men- 
thène (3). 


Pour préparer le rütylène, l’auteur traita le bromure de diamylène par une solution al- 
coolique de soude, jusqu’à ce que la liqueur présentât une réaction alcaline bien évidente. 
Pour arriver à ce point, il fallut employer, pour 1 molécule de bromure de diamylène, à 
peu près 2 molécules de soude caustique. Le mélange fut chauffé an bain-marie pendant 
plusieurs heures, puis soumis à la distillation. On recueillit un liquide renfermant encore 
un peu de brome, insoluble dans l’eau, qu’il surnageait, et qui fut de nouveau remis au 
bain-marie pendant trente-six heures, avec une solution de soude caustique ; enfin il fut 


(1) Journal für praktische Chemie, XCV, p. 173. 
(2) Annales de chimie, CXXXI, p. 238; Bulletin de la Société chimique, 1865, p. 203, 
(3) Comptes-rendus, 1838 (Walter); Comptes-rendus, t, LVII et LVIII (Oppenheim). 
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chauffé au bain d'huile à 140 degrés, mais on ne parvint pas à le débarrasser complétement 
du brome. Après une seconde distillation, le produit éthéré fut desséché sur du chlorure de 
calcium et redistillé. La maïeure partie distilla entre 145 et 160° centigrades; on recueillit 
séparément la portion qui passa entre 148 et 154 degrés et on en fit l'analyse. Les nombres 
que l’on trouva ne s'accordaient pas exactement avec la formule C'°H'$; cette différence 
doit évidemment être attribuée à la présence d’un composé bromé qui ne put être éliminé 
complétement. Les résultats de l'analyse permettent néanmoins d'admettre la formule 
C'°H'S, qui se trouve encore confirmée par la densité des vapeurs. En effet, l'expérience 
conduisit pour cette densité au nombre 4,843 ; d'après la formule, elle doit être 4,778. 

Le rutylène est un liquide incolore et limpide, d’une odeur particulière rappelant l'es- 
sence de térébenthine. Il est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther; il bout 
vers 150° centigrades; sa densité est moindre que celle de l’eau. 

Le rutylène se combine avec le brome de la même manière que l’amylène et le diamylène ; 
la combinaison est accompagnée d'un vif dégagement de chaleur. Si la réaction s’opère à 
une basse température, il se forme un composé de la formule C'°H!SBr?, le bromure de ru- 
tylène, qui se décompose rapidement à la température ordinaire, en abandonnant de l'acide 
bromhydrique. Ce bromure réagit vivement sur l’acétate d'argent et sur une solution alcoo- 
lique de soude: dans les deux cas, il se forme probablement un hydrocarbüre appartenant 
au même groupe que l’essence de térébenthine de la formule C'°H!6, 

Le diamylèné nécessaire à ces expériences fut préparé en assez grande quantité, en fai- 
sant réagir de l'acide sulfurique concentré sur de l'amylène. A cette occasion, l'auteur fait 
remarquer que déjà, en 1861, il signala ce mode de préparation dans un mémoire intitulé : 
Sur l’amylène et quelques substances isomèrés (1). 

Malgré cela, dans un traité sur les corps polymériques, publié en 1863 (2), M. Berthelot 
communiqua, comme étant foules récentes, les mêmes observations sur la formation des po- 
lyamylènes que M. Bauer avait déjà décrites deux années auparavant. L'auteur admet volon- 
tiers que ses travaux soient restés inconnus à M. Berthelot, au moins en partie, et il se 
‘ contente de réclamer la priorité de la découverte qu'il a faite. 


Sur Ia formule de la enséine; par M. CommaiLce, — Dans le numéro du fer sep- 
tembre 1865 (209° livraison) du Moniteur scientifique, vous avez inséré un travail remarquable 
de M. Blondeau sur les caves de Roquefort. Mais au paragraphe IV, intitulé : Des modifica- 
tions que le fromage éprouve lorsqu'il est conservé hors des caves, on trouve l'égalité suivante :. 

, C28H56 AZ606 — Az6H!S + C:SH15056." 3 

La formule C#8 H56 Az6 05, représentant le caséum, on aurait en centièmes les nombres 

ci-après : 
Clics 293000163417 
HER ee Ai == 1400 
AZ eee 21050=:18:42 
DES. AU M600!==110:52 

5700 100.00 
qui s’éloignent beaucoup trop de ceux fournis par l'expérience; soit, par exemple, pour le 
carbone 63 au lieu de 54 environ. | 

En effet, la formule, qui se trouve dans certains auteurs commie représentant la caséine, 
est C#SH56AZ6016, et non pas Of. De telle sorte que la caséine ne peut pas être considérée 
comme une comhinaison d’ammoniaque avec un mélange d’acides gras, représenté par 
C:SH1805, mélange qui, selon M. Blondeau, se rapproche beaucoup des acides oléique et 


Îl 


(4) Sitzungsbericht der Wiener Academie, XLIV, 2 M. 87; donné en extrait dans le Répertoire de chi- 
mie pure, t. IX, p. 110; Annales de chimie et de physique, [3], LXTIT, p. 461; Journal für praklische Che- 
mie, LXXXIV, p. 257. 

* (2) Comptes-rendus, LVI, p. 1242; Journal für praktische Chemie, XCIT, p. 290. 
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margarique. Ceci, au reste, est encore fort douteux, quand on considère Ja composition de, 
ces derniers corps. 


En centièmes. En centièmes. En centièmes. 
C1S — 81,35 Acide oléique C55 — 79.13 Acide margarique C5 = 78.11 
H!8 —: 5.05 H°55 — 12.07 "H55 — 12.64 
9: 13:57 05 — 8.8 05 — 9:25 


97.97 100.00 | 0 


RÉPONSE DE M. Cr. BLONDEAU. 
Laval, le 10 mars 1866. 

il y à dans la lettre de M. Commaille, que vous avez eu la bonté de me transmettre, deux 
choses : une réclamation de priorité, et la constatation d’une erreur de formule. Je vais, 
essayer de répondre à l’une el à l’autre. 

Quant à la contestation de priorité, je ne sais à quoi elle se el car M. Commaille. 
n’a rien précisé, et je serais vraiment désespéré d’avoir commis involontairement une injus- 
tice à l'égard d'un savant dont j'apprécie beaucoup les recherches, et qui, dans le travail 
si important qu'il vient de publier, sur les combinaisons de la caséine, met sur la voie qu 
doit conduire à Ja connaissance du rôle chimique de cette substance. | 

Quant à l'erreur de formule que signale M. Commaille, elle est réelle : mais la faute ne 
doit pas m’en être imputée car je l'ai prise de confiance dans un ouvrage classique qui me 
sert de guide. J'ai eu le tort de ne pas avoir établi ma formule d'après les résultats d'une, 
analyse de la caséine que j'ai faite il y a quelque temps et qui m’avait donné : | 


Carbone....... RIRE ET PAT UEET ds nes 002200 
Hydrogène. ......s... Luce rix ul HS 7.70. 
AZOiE 5. 5 Yi Fast An soie ur re dant AE 
Oxygène... RP cn NE PEUR RS 
100.00 


(Annales de chimie et physique, 4° série, t. Ier, p. 208.) 
Résultats qui conduisent à la formuie C:$H56A750!6 et non pas à celle que j'ai empruntée 
à l'auteur en qui j'avais toute confiance. ’ 

Quoi qu'il en soit, cela n'apporte aucun changement dans les conclusions ue j'ai cru pou- 
voir tirer de cette formule, et je dirai encore dans le cas actuel : 
C'SH56AZ6016 — — AZS HS + C:SH!S0!6. 

C'est- à-dire que le caséum peut être considéré comme formé par de l'ammoniaque et par 
un corps qui se rapproche, par sa constitution, des corps gras, car la formule C:SH!'S0!6 
calculée en centièmes donne les résultats suivants : | Lio de 


Carbone. ...... pans RS Do it. 

Hydrogène .,..,...... ne da de ue re CO EE 

Oxygène... scooter eee ee DEN l 
év FOR CT > 100.00 


Ceci n'est du reste qu’une simple notes à laquelle j'avais été conduit d’après quelques 
considérations empruntées à M. Hunt et à la suite desquelles il avait considéré la gélatine. 
comme de la cellulose, plus de l’ammoniaque. 

C'2H100!0 + 2AzH° = C'2H!0Az°04 + 6 HO. 

Le même chimiste avait également pensé que les matières neutres azotées, telle que la: 
caséine, pouvaient bien avoir la même origine. Mon opinion diffère de celle de ce chimiste,” 
en ce que je crois que les composés qui s'unissent à l'ammoniaque pour former les corps 
azotés se rapprochent plus des corps gras que de la cellulose. | à 

Je désire que M. Commaille trouve mes explications suffisantes, et, dans tous les cas, 
je vous suis très-obligé d’avoir bien voulu me transmettre la lettre de ce chimiste distingué. 

Agréez, je vous prie, mes salutations très-sincères. Ch. BLONDEAU. 
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Du phosphate de chaux gélatineux comme favorisant la putréfac- 
tion ; par M. CL. Cozras. — Nous savons par expérience que l’acide phénique prévient la 
putréfaction ; nous allons voir maintenant, ce que l’on ne soupçonnait pas, le phosphate de 
chaux la favoriser. C’est à M. CI. Collas que l’on doit cette curieuse observation. Voici sa Ut 
telle qu'il l’a communiquée aux Mondes du 15 mars 1866. 

« On s’est beaucoup occupé de la recherche des agents susceptibles d'empêcher ou de sus- 
pendre la putréfaction des matières animales. J'ai pensé qu’il n'était pas moins utile de si- 
gnaler les corps capables de la favoriser. Le phosphate de chaux gélatineux possède cette sin: 
gulière propriété, et les simples expériences que je vais indiquer, expériences très-faciles 
à faire, le prouveront surabondamment. 1° J'ai fait dissoudre, à l’aide de la chaleur, de la 
colle de poisson dans l’eau distillée. J'ai passé au travers d’une mousseline la dissolution 
bouillante, que j'ai partagée dans deux capsules de porcelaine. L'une d’elles a été additionnée 
d’une petite quantité de phosphate de chaux gélatineux; l’autre est restée telle quelle, sans 
addition. Toutes deux, en refroidissant, se sont prises en gelée : l’une opaque, et l’autre, 
bien entendu, tout à fait transparente. Elles ont été placées dans une pièce dont la tempéra- 
ture a varié entre 10 et 15° centigrades ; après trente-six heures écoulées, l’ichthiocolle addi- 
tionnée de phosphate de chaux était en putréfaction et répandait une odeur infecte ; la gelée 
s'était liquéfiée. Le contenu de la capsule non additionné est resté six jours sans odeur. La 
gelée n’est devenue liquide qu'après ce temps, et l'odeur qu’elle répandait, loin d’être aussi 
infecte que la capsule additionnée de phosphate de chaux, rappelait plutôt l'odeur du moisi. 
20 J'ai pris de la viande fraîche de bœuf. Une partie a été hachée avec du phosphate de chaux 
et placée dans une capsule. Une autre partie du même morceau a été également hachée et 
placée dans une capsule sans addition, comme contre-épreuve. La première partie addition- 
née est entrée en putréfaction après trente heures, et l’autre partie non additionnée n’est en- 
trée en putréfaction que le septième jour. Je crois ces deux premières expériences assez con- 
cluantes pour prouver que le phosphate de chaux favorise la putréfaction. Le phosphate de 
chaux est-il donc un ferment ? Certainement non, mais il contient, comme l’a si bien démon- 
tré M. Pasteur, un des éléments nécessaires au développement des sporules suspendus dans 
L'air. Ces sporules, pénétrant partout, se fixent sur les surfaces humides et facilitent, en don- 
nant naissance aux mucédinées et aux microzoaires, la décomposition des matières animales. 
Le phosphate de chaux est employé comme engrais dans l’agriculture. Enfoncé dans la terre, 
il se trouve en contact avec les matières azotées du fumier, il les décompose, les rend solubles 
et faciles à être rapidement absorbées par les végétaux. Il ne devra donc pas être considéré 
comme un corps passif simplement indispensable à l’organisation du végétal, au développe- 
ment de ses organes, mais bien comme un stimulant puissant de la végétation, préparant 
lui-même la nourriture de la plante. Tout le monde est également d'avis que la chair de pois. 
son est un aliment léger de facile digestion, particulièrement recommandé aux malades et 
aux convalescents. Ne serait-ce pas au phosphate de chaux qu’elle devrait ces qualités ? Ne 
pourrait-on pas Communiquer ces propriétés de facile digestion à des viandes de mammifères 
plus nourrissantes, en les mêlant avec du phosphate de chaux à l’état d’hydrate gélatineux ? 
La nutrition sera plus rapide, condition précieuse dans certaines maladies et convalescences 
des enfants ou des vieillards ; enfin, pour la formation du cal dans les fractures et pour les 
enfants rachitiques, le phosphate de chaux déjà employé, mais à l’état pulvérulent seulement, 
rendra d'immenses services lorsqu'il sera préparé à l’état d’hydrate gélatineux, dont on con- 
naît maintenant l’activité, soit mêlé aux aliments, soit sous forme pharmaceutique. » 


se 


Perfectionnement dans la fabrication des coupelles; par CI. Cozras, 
pharmacien à Paris, — La coupelle est un petit creuset de forme particulière qui sert à 
l'essai de l'argent; elle n'est composée que de phosphate de chaux, les os calcinés qui servent 
uniquement à sa fabrication sont mis en poudre, puis simplement humectés d’eau. Cette 
poudre humide est tassée dans un moule sur lequel tombe ensuite un violent coup d'un 
inandrin et la coupelle est faite; on comprendra facilement que, lorsqu'elle est sèche, elle 
doit être extrêmement fragile; en effet, c'est son défaut; elle n’est transportée qu'au prix 
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des plus grands soins, et encore une certaine partie arrive-t-elle brisée, malgré.le coton et 
le papier joseph. 

J'ai fabriqué des coupelles en remplaçant l'eau par le phosphate de chaux nid gélati- 
neux bien lavé, préparé dans les proportions d’hydratation que j'appelle officinales, soit 
2 parties d’eau d’hydratation et une partie de phosphate sec. J'ai obtenu une pâte malléable 
qui m'a permis de faire des coupelles avec les doigts; ces coupelles, après la dessiccation, 
étaient très-fermes et pouvaient traverser les mers sans danger d’être brisées. Je les ai fait 
essayer à l'Hôtel des Monnaies de Paris, elles se sont trouvées aussi perméables queiles 
autres et ont rendu absolument le même service; en effet, la moindre chaleur. détruit 
l'hydratation ou la forme hydratée du phosphate, et, après l'essai, la coupelle fabriquée avec 
l'hydrate est devenue aussi fragile que la coupelle fabriquée par l'ancien procédé. 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, Y22 et 223.) | 


Les anciens, que pensaient-ils du sommeil et des rêves? 
(Suite. ) 


Par le mot anciens, il ne faut pas seulement comprendre les Grecs et les Romains , mais 
tous ceux qui, pendant la période appelée l'antiquité, ont mis par écrit leurs pensées et leurs 
observations pour les transmettre à la postérité. Aussi, quand on a parlé d'Homère, ne sau- 
rait-on se dispenser de parler de la Bible et de l'Ancien Testament, Hppnseiee à confondre, 
avec le Nouveau. 

On nous présente toujours le peuple hébreu comme le dépositaire du monothéisme. C’est 
une erreur ou plutôt une exagération ; car le monothéisme domine le fond du paganisme, 
comme l’indiquent clairement ces paroles, sans cesse répétées, du grand payen: Harïp av= 
Joov ra Boy re. Le Jupiter, père des hommes et des dieux, est même infiniment plus cosmospolite, 
que le Jehova des juifs qui n’ont jamais pu oublier le culte du veau d’or. Mais ces questions 
relèvent de cette éternelle pomme de discorde qu’on nomme la théologie. Elles regardent: 
ceux qui s’y passionnent ou s'en amusent. Pour le moment, nous tenons seulement à rele- 
ver ce que, dans l’Ancien Testament, on a pensé des rêves. 

Moise, né et élevé en Egypte, devait être initié aux mystères de l’antique Mizraïim : c'est 
le nom que l'Egypte porte dans le Pentateuque. Lorsque Jehovah Elohim envoya à Adam un 
profond sommeil, pour lui tirer une de ses côtes (Genèse, IT, 21), l'auteur de la Genèse n'était 
que l'organe d’une croyance universellement répandue dans l'antiquité. D’après cette 
croyance, érigée en dogme, le sommeil était un état produit par la Divinité. Aussi était-ce 
cet état de repos, en apparence si voisin de la mort, que les dieux chine de préfé- 
rerice pouf se manifester aux hommes. 

Nous ferons remarquer, en passant, que la langue sacrée a deux mots, ayant chacun une» 
racine différente pour exprimer le sommeil, L'un a pour racine ‘wf\ (iachane); qui signifie: 
s'éndormir ; l’autre dérive de la racine 57 (radam) qui veut dire ronfler : c’est une onomato= 
pée comme les mots dégfo et sferto, qui, en grec et en latin, ont la même signification. C’est 
le sn (fardamah), c'est-à-dire le sommeil où l'on ronfle, que le Seigneur-Dieu envoya à 
Adam, lors de la création d'Ève. Nous signalons cette particularité aux interprètes confédé- 
tés de la Bible. Dans toutes langues modernes, il faut faire des périphrases ou $e servir de 
qualificatifs pour donner au mot hébreu toute sa valeur. Si nous insistons sur ces détails 
philologiques, c’est que le mot employé par Moïse repose sur une observation d'une certaine 
portée. Le sommeil stertoreux, bruyant, est souvent l’indice du cauchemar, et, après le ré: 
veil, on ne se rappelle aucunement des conversations qu’on avait tenues à haute voix. 

Le Dieu de Moïse s’entretient avec les premiers hommes aussi facilement que Jupiter 
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avec les héros d'Homère. C’est le style de l'épopée, genre de poésie devenu impossible depuis 
la disparition des héros. 

On connaît le songe de Jacob (Genèse,, XXVIIT, 12 et suiv.). Ce patriarche vit le Dieu d'A- 
braham et le Dieu d’Isaac, bénissant sa postérité du haut d’une échelle qui touchait au ciel, 
et le long de laquelle les anges d’Elohim montaient et descendaient. En se réveillant, il s’é- 
cria : « Jehova est véritablement en ce lieu-ci, et je ne le savais pas! » Ces dernières paroles 
sont caractéristiques. 

Convaincu que les songes viennent de Dieu, on ne devait pas douter de leur véracité. Et 
c'était là, en effet, une croyance commune à tous les peuples anciens. 

Les songes symboliques, dont le sens était obscur, avaient des interprètes spéciaux qui, 
en Egypte et en Babylonie, paraissaient avoir appartenu à la caste sacerdotale. On sait com- 
ment ces interprètes officiels excitèrent la fureur de Pharaon et de Nabuchodonosor. Les sept 
vaches grasses dévorées par sept vaches maigres, et les sept épis pleins absorbés par les sept 
épis vides, que le roi d'Egypte avait vus dans deux songes successifs (1), ne purent point 
être expliqués par les « devins et les sages» du pays. Joseph, qui avait déjà expliqué le rêve 
du grand panetier, rétabli dans sa charge, et celui du grand échanson décapité, fut alors 
appelé à donner l'interprétatiôn des songes de Pharaon. 

Le symbolisme des rêves qui exigeaient des interprètes rappelle les caractères hiéro- 
glyphiques, qui ne représéntaient les objets que par métonymie. Ainsi, une vache grasse et 
un épi plein signifiaient une année fertile, tandis qu’une vache maigre et un épi vide figu- 
raient une année de disette. Ce symbolisme est plus facile à comprendre que celui des oi- 
seaux mangeant la pâte contenue dans la troisième corbeille que le grand panetier, mis à 
mort le troisième jour, portait sur sa tête. Le songe, raconté au chapitre XXXVIL, 7, de la 
Genèse, dans lequel la gerbe de blé, liée par Joseph, recevait les révérences des gerbes 
liées par ses frères, était d’une explication fort simple. Mais il n’en était pas de même des 
songes de Nabuchodonosor, que le prophète Daniel fut appelé à interpréter. Le premier 
songe (Daniel, NW, 1 et suiv.) ne put pas être expliqué par « les devins, les mages, les en- 
chanteurs, » que le farouche roi d’Assyrie avait mandés auprès de lui. Les Chaldéens eux- 
mêmes s’en déclarèrent incapables ; la tâche, en effet, était ardue. Le rêve qu’il s'agissait 
d'interpréter, il fallait d’abord le deviner, car le roi l’avait oublié. Enfin ce rêve fut révélé à 
Daniel « dans une vision pendant la nuit » (ibid., 19). 

Les rêves expliqués par ce prophète sont d’un symbolisme assez compliqué : les animaux, 
les végétaux, les pierres, tous les règnes de la nature y jouent un rôle allégorique. 

D'après le Pentateuque, Jehovah n’apparaissait en songe qu'aux prophètes ordinaires; il 
communiquait directement avec ses élus. «Ecoutez, dit-il, mes paroles : s’il se trouve 
parmi vous un nebi Jehovah, un prophète du Seigneur, je lui apparaîtrai en vision, ou je lui 
parlerai en songe... Mais à mon serviteur Moïse je parlerai de bouche à bouche, peh-el-peh, 
clairement, et non par énigmes et par symboles. » (Nombres, XII, 6-8.) — Ces paroles font 
supposer qu'il y avait déjà du temps de Moïse, il y a plus de trois mille ans, un certain 
nombre d'hommes qui faisaient mélier de l'interprétation des songes. Ceux qui en abu- 
saient étaient sévèrement punis, D’après le Deutéronome (XUH, 5), «les prophètes ou les in+ 
venteurs de visions ou de songes étaient punis de mort. » 

C'est dans la Thorah, dans le Code de Moïse que se trouve cet arsenal d'impitovables lois 
contre les sorciers et les magiciens Le paganisme était, comparé au judaïsme, un modèle de 
tolérance, 

Les théories qu’on a émises sur le sujet en question ne font qu’ajouter au désordte des 
idées, comme si tout devait être ici confus et extraordinaire. 


Suivant Platon, l'élément put de l’âme est plus libre, plus énergique, pendant le sommeil 
qu’à l’état de veille. Si l’homme est en même temps sobre, et qu’il se nourrisse de bonnes 


(4) Les traducteurs; et notamment Le Maistre de Saty, ont altéré le texte en mettant «il semblait à 
Pharaon. » Les mots i} lui semblait sont de pure invention : ils n’existent pas dans le texte qui est tout à 
fait affirmatif, 
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pensées, il aura des songes paisibles et véridiques. Mais si l'estomac est chargé de vin et de 
viande, l'élément grossier de l’âme l'emportera et il y aura des songes extravagants. «Les 
songes vrais, ajoute ici Cicéron en guise de commentaire, seraient beaucoup plus nombreux, 
si nous goûtions le repos daus une meilleure disposition de l'esprit et du corps... » | 

Pythagore paraît n'avoir interdit l'usage des fèves que parce que c’est un aliment flatu- 
lent et contraire à cette tranquillité de l'esprit nécessaire à la recherche de la vérité. 
«Quand l’âme est, par le sommeil, séparée du commerce et de la contagion du corps, elle 
se ressouvient, — c'est Cicéron qui parle, d’après Platon, — elle se ressouvient des choses 
passées, envisage le présent et prévoit les événements futurs. Le corps de l'endormi gît là 
comme celui d’un mort; mais l’âme est pleine de vie et de vigueur, et elle le sera encore 
bien davantage après la mort, lorsqu'elle aura quitté le corps (viget autem et vivit animus, 
quod multo magis faciet post morlem, quum omnino corpore excesserit). Aussi est-elle d'une 
essence plus divine (multo divinior), aux approches de Ja mort. C’est ainsi que les malades 
mortellement atteints voient distinctement leur fin prochaine; dans ces mêmes moments, 
ils perçoivent d'ordinaire les mânes de leurs amis; ils n’ont l'esprit porté que sur des choses 
louables, et ceux qui ont vécu contrairement à leurs devoirs se repentent alors le plus vive- 
ment de leurs fautes. » d . 

Le philosophe Posidonius, qui essaya, l’un des premiers, de concilier les doctrines de 
ZLénon, de Platon et d’Aristote, admettait trois genres de songes. « Dans l'un, dit-il, l’âme, 
par suite de son affinité avec les dieux, prévoit d'elle-même les événements; l'autre est 
fondé sur ce que l’air est rempli d’esprits immortels (plenus aer immortalium animorum), dans: 
lesquels se montrent comme indélébilement inscrits les caractères de la vérité (in quibus 
lanquam insignilæ notæ veritalis apparent) ; enfin, le troisième genre comprend les rêves dans: 
lesquels les dieux eux-mêmes s’entretiennent avec les hommes endormis (cum dormientibus 
colloquuntur) » (1). 

Le disciple de Posidonius, Cicéron, dissèque les songes et leurs interprétations avec tout le 
scepticisme d’un stoicien. Il se demande d’abord si l'esprit de l’homme endormi se meut de. 
lui-même, ou s’il est mu, comme le prétendait Démocrite, par une vision venant du dehors 
(externa et adventilia visione). « De façon ou d’autre, ajoute-t-il, beaucoup de choses fausses 
peuvent être vraies en songe. C’est ainsi que ceux qui vont sur l’eau voient le rivage fuir 
et se mouvoir ce qui est immobile. Et les fous, et les ivrogues, combien croient-ils voir de 
choses qui ne sont point ? S'il ne faut pas croire à leurs visions, je ne sais pas pourquoi on 
croira davantage à celles qui arrivent en songe ? » | 

C'est un réquisitoire en règle que Cicéron prépare. 

. & Il n’y a guère de nuit, reprend-il, que nous n’ayous quelque rêve, et quelquefois nous 
sommes surpris de voir arriver ce que nous avions rêvé. Qu’y a-t-il de plus incertain que le 
jeu des dés? Il n'y a pourtant personne qui, en jouant souvent aux dés, n'amène quelquefois 
le point de Vénus. Serons-nous assez ineptes pour attribuer cela à la faveur de Vénus plutôt 
qu’au hasard ? Puisque, dans les circonstances ordinaires, il ne faut pas croire à de fausses 
visions, je ne vois pas pourquoi les songes auraient le privilége de faire passer pour vraies 
des choses fausses. Et s’il était établi par la nature que les hommes fissent en dormant ce 
qu'ils rêvent, il faudrait les lier au moment où ils vont se coucher; car les rêveurs feraient. 
plus d’extravagance que les fous... Je demande encore si Dieu vons donne des avertisse- 
ments en songe, pourquoi il ne les donne pas plutôt quand nous veillons que quand nous: 
dormons ?.. Il aurait été plus digne de la divine bonté de nous donner des conseils clairs, : 
quand nous sommes éveillés, que de nous en donner d’obseurs quand nous sommes endors 
mis. Et comme cela n'arrive pas, nous devons en conelure que les songes ne sont point: 
d'ordre divin, Dieu se servirait-il d’un détour, de l'intermédiaire des songes qui ont besoin 
d’être interprétés ? Ne dirait-il pas plutôt directement à nous, éveillés : Faites ou ne faites, 
pas ceci ?.. Si donc les songes ne viennent point de Dieu, s'ils n’ont aucun rapport avec ce 
qui existe dans la nature, si la science de les interpréter n’est point fondée sur l’observation, 
la conséquence sera qu’il ne faut ajouter aucune foi aux rêves : ceux qui en ont ne les 


(1) Cicéron, De Divinatione, 1, 30. 
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entendent pas, et ceux qui les interprètent se fondent sur des conjectures et non sur la 
nature des choses; et rien n’est plus incertain que la conjecture : non-seulement elle a plus 
d'une face, mais elle donne quelquefois lieu à des inductions tout opposées. Arrière donc 
l'interprétation des songes avec tout le reste : c’est la superstition qui, répandue parmi les 
nations à subjugué presque tous les esprits et s’est emparée de la faiblesse des hommes. 
Cependant, et j'insiste là-dessus, il ne faut pas qu’en détruisant la superstition, on détruise 
la religion ; car il est sage de maintenir les institutions de nos ancêtres touchant le culte 
des Dieux » (1). 

Cicéron, qui dédaignait les augures, ne manquait pas de faire sa révérence devant Jupiter 
Capitolin. En tout temps et en tout lieu, les conservateurs, quelle que fût leur religion, ont 
toujours témoigné beaucoup de respect aux dieux adorés par la majorité et protégés par 
l'Etat. | 

Quand on lit attentivement le traité De Divinatione, on voit le grand avocat romain flotter, 
d’un hout à l'autre, entre l'affirmation et la négation. S'il doute d'un côté, il croit de l’autre; 
la fin est en contradiction avec le commencement, et il paraît sentir lui-même, malgré sa 
péroraison, que les arguments qu’il emploie sont loin de détruire les faits qu'il a cités, et 
v’infirment pas son propre témoignage. L’incertitude de Cicéron en présence de l’élément 
inconnu des rêves nous rappelle l’un des plus gais chapitres de Rabelais. 


Pline parle du sommeil en naturaliste, et il fait à ce sujet des observations qui attestent 
une certaine sagacité, Ainsi, après avoir constaté que tous les animaux terrestres dorment, 
il remarque que le développement des paupières est un indice caractéristique du besoin du 
sommeil, et que les animaux aquatiques, dépourvus de paupières, tels que les poissons, 
dorment à peine. Enfin il définit le sommeil « le recueillement de l’âme retirée en elle- 
même, » animi in medium sese recessus (2). 

Macrobe, dans un fort curieux passage, a réuni toutes les données des anciens relatives à 
une classification des rêves. Il les divise en cinq catégories ; savoir : 1° le rêve proprement 
dit, l'évages des Grecs, le somnium des Romains ; 2° la vision, coaua ; 3° le réve-oracle, Ypnuario- 
52: 40 l'objet vu en Songe, évirviov, insomnium ; 5° le rêve-fantôme, gévracu, 

Les rêves proprement dits, obscurs, symboliques ou allégoriques, ne sauraient être com- 
pris, suivant l’auteur, sans le secours des interprètes. Macrobe rappelle ici un remarquable 
passage de Porphyre, commentant les portes des songes chez Homère. Voici ce passage : 
« Toute vérité est latente, L'âme, cependant, peut l’apercevoir quelquefois, lorsque le som= 
meil la délivre un peu des offices du corps. D’autres fois aussi, malgré ses efforts, elle n'y 
parvient point ; et lorsqu'elle l’aperçoit, ce n’est que confusément, comme à travers un voile 
dont le tissu lui dérobe les mystères de la nature. » 

Dans la seconde catégorie des rêves, il y a, dit l’auteur, vision, quand les choses et les per- 
sonnes se présentent aux endormis telles qu’elles se montreront plus tard en réalité. « Un 
de mes amis voyage, et je ne l'attends pas encore; une vision me le présente de retour ; 
réveillé, je vais à sa rencontre, et nous nous embrassons. » 

Dans le rêve-oracle (3° catégorie des rêves), « un père, une mère, un personnage vé- 
néré, un Dieu même vient vous annoncer ouvertement ce qui doit ou ne doit pas vous arri- 
ver, Ce que nous devons faire ou ne pas faire. » 

Les rêves dé la quatrième catégorie retracent, en aus les agitations physiques et 
morales que l'on avait éprouvées tout éveillé, Les agitations semblent se refléter dans le 
sommeil comme dans un miroir, de là l'expression d’évérwev, insomnium, qu'il ne faut pas, 
comme on voit, traduire par insomnie. Ce sont ces rêves-là que, suivant le poète, les morts 
nous envoient de l'enfer : 


Sed falsa ad cœlum mittunt insomnia manes (3). 


« Dans le réve-funtôme, nous ne sommes ni tout à fait éveillés ni complétement endormis, 


(1) Cicéron, De Divinatione, Il, 58, 61, 71 et 72. 
(2) Pline, Hs. nat., X, 98, 
(8) Virgile, Énéide, VI, 097, 
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nous sommes dans ce premier nuage du sommeil (prima somni nebula), où nous croyons veil- 
ler encore, parce que nous avons à peine commencé à dormir ; e’est alors qu'ilnous semble 
se précipiter sur nous ou errer çà et là des figures fantastiques, dont la grandeur et la forme 
s’écartent de celles de la nature» (f). 

Cette classification des rêves devait satisfaire les philosophes, les pontifes, les devins et le 
penple. JEAN L'ERMITE, 


ol ae MÉDECINE ET PHARMACIE. 


Des vices et des dangers de Ia loi de germinal an XI, — Donnons uné 
marque de sympathie au rédacteur du Mouvement médical,, qui défend avec autant de bon 
sens. que de talent les libertés et les droits de la profession médicale. 

Comme lui nous eroyons que le moment est venu d'émanciper enfin la pharmacie et de : 
donner à ses membres la liberté commerciale dont jouissent toutes les professions. 

Que des hommes d'un mérite incontestable, pleins des meilleures intentions, désintéres- 
sés par leur position (ils sont presque tous retirés des affaires) soient d'un avis contraire, ce 
West pas un motif pour croire qu'ils aient raison, et les écouter comme des oracles. L'âge 4, 
d’ailleurs, chez beaucoup d’entre eux, affaibli les facultés intellectuelles; la paresse retient 
les autres, qui se méfient de leurs forces; enfin la passion aveugle la plupart d’entre eux, 
et ils font d’une cause qui ne les regarde plus une question d’amour-propre et presque 
une affaire personnelle. 

N’en a-t-il pas été de même pour toutes les questions d'économie sociale et de progrès 
que le gouvernement accomplit depuis quinze ans avec tant de succès, et cela malgré loppo- 
sition des hommes les plus considérables d’une époque qui a fait son temps. 

Il faut aussi, en ce qui concerne la pharmacie, que la raison prenne le dessus et que le 
progrès triomphe. Ù 

Tout marche en avant, la pharmacie seule reste en arrière. Il appartient à notre époque 
de la sortir enfin de lornière où elle persiste à demeurer, ‘et où la retient une minorité inin- 
telligente et dangereuse. / 

Parmi les hommes qui veulent la pousser en avant, nous trouvons en ce moment le ré- 
dacteur du Mouvement médical. L'article qu’il consacre à cette question dans son numéro du 
ti mars dernier nous a paru écrit avec justesse. Ne voulant pas qu'il soit perdu, nous allons 
le reproduire ici en en supprimant certains passages étrangers au fond de la question. 


Dr Q. 


« Nous avons, depuis quelques années, dit M. N. Pascal, auteur. de cet article, attaqué 
avec toute la vigueur d’une conviction raisonnée, les imperfections de la loi de germinal 
an XI, réglant parmi nous l’exercice de la pharmacie, et, dans une certaine mesure, les 
rapports professionnels des médecins et des pharmaciens. 

Issue des ordonnances royales de 1777 et de 1780, dont elle est Ja quintessence, avec les- 
quelles on la voit se combiner souvent pour y puiser des éléments de répression, cette loi, 
nous l’avons montré, n’est plus de notre temps. Malgré les peines qu'elle édicte, elle n’em- 
pêche rien, si ce n’est le travail utile, le progrès de la pharmacie; elle ne protège rien si ce 
n’est la position. précaire de quelques professeurs de l'École chargés de veiller à son exéeu 
tion. Aussi, la surprise est-elle grande, pour l'observateur impartial, lorsqu'au milieu du 
mouvement intellectuel provoqué, à juste titre, par les dernières .entrayes qui pèsent 
encore sur certaines professions, il voit nombre de pharmaciens, dont les intérêts sont harmo- 
niques avec une loi de liberté plus large, prêter leur appui à quelques individus seuls inté- 
réssés à défendre cette RENNES de monopole, quelquefois même d’oppression profes 
sionnelle, 

Nous allons ira examiner cette loi dans ses conséquences pratiques les plus immé- 


(4) Macrobe, Commentarius in somnium Scipionis, I, 3. 
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diates ; voyons ses résultats au point de vue moral. Après avoir soustrait le pharmacien au 
droit commun, et constitué un monopole au profit de celui-ci, la loi de germinal institue au 
sein de la profession une sorte de police spéciale, une police de corporation; comme si les 
corporations pouvaient ressusciter en France, comme sil pouvait ÿ avoir, dans le pabR, un 
droit particulier pour telle ou telle profession. 

Qui charge-t-elle de cette police, de cette surveillance du pharmacien, laquelle, pour être 
efficace et s'exercer dans l'intérêt public, devrait être égale pour tous, et de tous les instants, 
c’est-à-dire permanente? Elle en charge les professeurs eux-mêmes, dans toutes les villes 
où siége une école de médecine et de pharmacie. Or, ce que le pharmacien peut rencontrer 
dans une semblable police, tout le monde le sait ; tantôt les sentiments qui conduisent à cette 
indulgence, ressemblant à la partialité, tantôt les préventions susceptibles ml Pat lin: 
tolérance ou une sévérité excessive. 

Ët il ne pourrait en être autrement. D'où sortent, en effet, les professeurs, les fanatiques 
de répression surtout? De la pharmacie, de l’officine, de la boutique ! Presque tous ont été pra- 
ticiens. La boutique qu’ils ont tenueet dans laquelle ils se sont enrichis, porte encore leur 
nom. Ce pharmacien porte-lumière, ce pharmacien papillon, a été chenille. Il a connu la 
Spécialité pharmaceutique, et, parfois, comme si les esprits supérieurs devaient conserver 
quelque chose encore de leur ancien état, il est uni à l'être inférieur qui a pris possesion de 
sa chrysalide, par une sorte de trait d'uuion, ou d’anthène, moyen puissant de pousser celui- 
ci dans le chemin de la perfection, dans la voie du bien. 

Si l’on présente, au contrat, quelques arguments irrésislibles, le pharmacien, nommé an 
professorat, à l’agrégation, à l’Académie de médecine, ou promu à la Légion d'honneur, ira 
jusqu’à laisser son nom à son successeur, comme marque de fabrique, et ces titres honori- 
fiques ou scientifiques deviennent alors autant d'engins destinés à prendre le client, 

Où se trouve, en pareil cas, la garantie d'indépendance du UE RTS 
Où se trouve la garantie du pharmacien, visité, inspecté et saisi? 

Le professeur saisira-t-il les spécialités qu’il a lui-même créées, exploitées ? Cela ne s’est 
jamais vu, pas même sous le règne de l’intègre M. X.., dont l'honnêteté doit être mise hors 
de cause. Sa succession, recue‘llie par M. X.-Y..., débite au su et au vu du monde entier 
HUIT spécialités... A-t-on saisi cet Aller ego ? Telle autre pharmacie, dans la rue des Fossés- 
Montmartre, tapisse de croix d'honneur une foule de spécialités non inscrites au Codex. Une 
autre, au faubourg Saint-Germain, débite à tout venant le sirop de Saint-Georges, un vrai 
remède secret (1). La pharmacie Z..., elle-même, a bien quelques petites spécialités ! Nous 
mattaquons ici que le principe, une législation qui permet de semblables faveurs, de 
semblables tolérances doit être revisée et mise en plus complète harmonie avec les intérêts 
de tous. 

Si l'École de pharmacie n’était livrée qu’à ses propres inspirations, si l'instrument de sur- 
veillance légale était indépendant de toute sollicitation, de tonte obsession, les abus que nous 
signalons auraient des conséquences moins graves: Par malheur, et déjà nous avons révélé 
l'existence de ce péril, l’École de pharmacie, manquant de conditions d'existence, s'appuie 
elle-même sur un agrégat plus commercial que scientifique : la Société de pharmacie de Pariss 
or, il n’est pas à craindre que l'indépendance, l'impartialité dans cette réunion soient légère 
inent compromises ou puissent être suspectées ? Mais ce n’est point la faute de l'École, ellé 
ne veut pas mourir : elle ne peut marcher, elle prend, où elle le trouve, son bâton de vieil- 
lesse. C’est donc dans ce milieu, où les intérêls professionnels, pour parler le langage à patt 
des initiés, jouent. un si grand rôle, que les professeurs titulaires et les professeurs futurs 
viennent s'inspirer et prendre le mot d'ordre pour agir contre les pharmaciens suspects de 
mercantilisme, 


S'+ ciméstttstl ia 

(1) Nous reviendrons sür lélixit parëgorique de New-York, spécialisé à la même pharmacie de la rue 
du Bac, Il faut que lé bilan de la spécialité se füsse; il faut que l’on sache définitivement si les accusa< 
teurs de la spécialité possèdent parmi eux les di jusles réclamés par le Dieu de l'Écriture, où si les con< 
grès, dont on fait tant de bruit, ne sont véritablement qu’une aspiration rétrograde de l'esprit de mo= 
nopole! 
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Le mercantilisme ? voilà le grand mot! le crime irrémissible, le péché des cinq villes cou- 
pables, péché sur lequel la Société de pharmacie et l’École à sa suite appellent le feu du ciel 
et la colère du professeur X..... Le mercantilisme ! Conçoit-on cela de la part de gens 
qui paient patente et qui sont classés parmi les marchands? Qu'ils soient done livrés aux 
conservateurs du dogme, aux représailles de la Société de pharmacie! Et, en effet, ce sont 
toujours les hommes de Ja Société de pharmacie qui dirigent le monde pharmaceutique officiel 
et non officiel. Un mot de récapitulation suffirait pour mettre cette assertion hors de doute. 
L'École de pharmacie procède-t-elle à la rentrée des cours, c'est l'ex-pharmacien Robinet, 
étranger à l’École, qui, en sa qualité de président de la Société de pharmacie, figure le pre- 
mier à l’ordre du jour pour parler de l’œuvre de Brunswick (1). S'agit-il de l’organisation 
d’un congrès restrictionniste de pharmaciens en France, c’est la Société de pharmacie qui en 
prend l'initiative, un Boudet, un Robinet ou tout autre ; voilà pour le général. Procède-t-0n à 
une Saisie de médicaments chez un pharmacien, c’est un professeur de l’École qui dirige l’ex- 
pédition, ceci pour la forme légale ; mais ce professeur appartient à la Société de pharmacie, 
et il n’est pas rare qu'il y ait eu préalablement, au sein de cette Société de pharmaciens, 
patentés pour la plupart, discussion, pour ne pas dire dénonciation, du produit à saisir. Le 
tribunal ne peut pas lui-même analyser les produits saisis. Qui procède à leur examen, sur . 
ordonnance de M. le juge d'instruction? Un chimiste, un expert, Boudet, Roussin, etc. Si 
c’est l'expert Roussin, le pharmacien aura affaire au secrétaire de la Société de pharmacie de 
Paris lui-même, en chair et en os (2). On pourrait done, avec quelque apparence de raison, 
hasarder sur cette Société la définition suivante : « C’est un poignard dont le manche est rue 
de l’Arbalète, et la pointe sur le cœur de tous les pharmaciens aspirant à la liberté. » 

Si, conformément à la loi, le pharmacien, auteur d’un remède nouveau, tente le sort de 
l'approbation académique pour être en règle avec les dénonciateurs et les saisisseurs, c’est 
encore la Société de pharmacie qu’il trouve devant lui, et celle-ci. comme une muraille 
de Chine, l’arrêtera en son chemin. C’est Guibourt, Boudet, Robinet ou quelque autre phar- 
macien qui fera le rapport devant la commission des remèdes nouveaux, «rapport dont les 
conclusions négatives sont toujours adoptées à l'unanimité. » 11 importe peu que le rapport soit lu 
par un médecin, le médecin décline sa compétence en analyse chimique, et la rédaction tout 
entière est due au pharmacien. Tout au plus si le médecin, se préoccupant quelque peu de 
l'effet oratoire, y glissera quelque bon mot susceptible de dérider le front des vieillards 
dont on sollicite le vote négatif. Nous avons vu, et ceci est le beau idéal du genre, un médi- 
cament accepté par la commission être repoussé par l’Académie, dont la pudeur et le désin- 
téressement se trouvaient révoltés par un peu de publicité que l'inventeur avait faite antour 
de la préparation nouvelle. N’était-il pas bien coupable cet inventeur, il en appelait à l’expé- 
rimentation générale qui n’est au service de personne ! 

Revenons à la Socié té et à l'École de pharmacie. Le médicament est saisi et le pharma- 
cien est aux prises avec la police correctionnelle. L’instruction commence, un expert est 
nommé. La chance la plus heureuse pour l’inculpé, c’est la condamnation du remède comme 


(1) A la date du 11 novembre 1865, M. le directeur Bussy avait adressé à un certain nombre de pharma 
ciens l'invitation suivante : 


« Monsieur, 

« J'ai l'honneur de vous prévenir que l’École réunie à la Société de patate fera sa séance de rentrée 
le mercredi 15 novembre, à une heure précise. 

« Je vous prie de vouloir bien nous faire l'honneur dLsaape à cette séance, qui aura lieu dans la salle 
des Actes de l’École de pharmacie, rue de l’Arba.ète, 21, 

ORDRE DES LECTURES. 

« 4° Rapport sur le congrès pharmaceutique de Brunswick, par M. Robinet; 

« 2° Lecture sur le poids médicinal, par M. Guibourt; 

« 3° Rapport sur le concours pour les prix des thèses, par M. Marais; 

« 4° Rapport sur le concours pour les prix de l’École de pharmacie et pour le prix Ménier, par M. Gui- 
bourt. » 


(2) Si c'est Boudet, la Société de pharmacie n’a pas de représentant plus fixement orthodoxe, 
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remède secret. Qnant à l'acquittement,. il n’y faut pas songer, la loi est expresse : « La 
formule n’est ni au Codex, ni approuvée par l'Académie de médecine : il est remède secret. » 
Heureux encore si l'expert ne donne pas, dans son rapport, au produit saisi; quelque qua- 
lificatif, sans signification en France, pour les hommes de la profession, mais épouvantail 


véritablement terrible, pour les person ses étrangères à notre légisiaion et au langage phar- 
maceutique. 


notes esse no ss sers vssonestererssisssrssee 


Voilà donc la formule d’un remède bien connue, bien divulguée. Le remède soncatl moins 
secret pour cela ? Non, le remède est SECRET, d'autant plus secret que tout le monde connaît 
les parties qui le composent, et les doses et le mode d’association de ces parties entre elles. 
Il n’est pas au Codex ! c'est-à-dire la formule n’est pas imprimée en latin macaronique dans un 
bouquin refait tous les trente ans. Il n’est pas à l’usage des pharmacies seules; les médecins 
peuvent le formuler et le préparer au besoin. Voilà le crime! 

Nous avons insisté sur les mots remède secret; cette insistance marque de notre part l’in- 
tention de les expliquer. C'est à l’aide de cette expression équivoque que les pharmaciens, 
et bon nombre de publicistes étrangers n’ayant appris notre langue qu'à l’aide du diction- 
naire, sont induits en erreur par les monopoleurs français. Nous désirions faire bien ressor- 
tir, une fois pour toutes, que le mot SECRET, appliqué aux MÉDICAMENTS, veut dire : NOU- 
YEAU — non inscrit au Conex ; rien de plus, rien de moins. À ceux qui reprocheraient aux 
inventeurs de médicaments nouveaux, la non-inscription au formulaire légal; à ceux qui 
taxeraient de négligence les propagateurs de remèdes, dont les formules ne sont point ap- 
prouvées par l’Academie de médecine, il suffirait de répondre : VENEZ, ESSAYEZ! VOUS JUGEREZ 
en pleine connaissance de cause. Vous direz si le progrès pharmaceutique, quelque puissant 
qu'il soit, peut sortir des labyrinthes où l’engage la législation actuelle ; si les pharmaciens 
ont quelque chose à attendre de la surveillance qui pèse sur eux; s’il n'est pas urgent de 
proclamer un principe nouveau qui, appelant la pharmacie française à pourvoir le monde 
entier de ses produits, permette à tous les producteurs de recueillir les bénéfices de la 
production créée par eux. S'il n’y a pas nécessité à tout régénérer par le travail rendu plus 
libre ; à nous affranchir des préjugés habilement entretenus ; à dissiper des suspicions 
adroitement semées. S'il n’est pas équitable de laisser le pharmacien profiter des débouchés 
que lui ouvrent les grands travaux exécutés sous notre influence, avec les capitaux de notre 
pays. On a cherché, de nos jours, la solution du problème qui preoccupe médecins et phar- 
maciens, celui d'une existence digne d'eux. — Cette existence, et le bien-être qu'elle com- 
porte, ne doivent être demandés qu'au travail et à la liberté des deux professions. — C’est 
là ce que nous démontrerons dans ce journal; nous tenions aujourd'hui à établir com- 
bien il serait insensé de la part du pharmacien d'espérer le moindre adoucissement à sa 
situation, tant qu’il gémira au milieu des entraves légales de 1777, 1780 et 1802; tant qu'il 
prêtera l'oreille aux décevantes promesses du monopole inique qui s’appelle Conciliabule de 
Paris ou Congrès de Brunswick , tant qu'il sera placé sous une législation de servitude qui n’a 
plus rien de commun avec l’époque actuelle, avec les besoins de la France régénérée. » 


Acide phénique. — Son emploi, en médecine, contre le lupus. — 
M. le docteur 0. Duvivier (de Liége) considère l'acide phénique presque comme le spécifique 
de cette grave dermatose devant les succès répétés qu'il en a obtenus, et qu'il publie autant 
pour appuyer ceux qui ont été prônés dans ces derniers temps que pour établir sa priorité 
sur ces tentatives récentes. Des quatre observations qu'il rapporte, deux remontent en effet 
au commencement de 1864. Ce sont deux femmes et un homme atteints de lupus érythéma- 
teux depuis quatorze à quinze ans, et une femme portant un lupus tuberculeux hypertro- 
phique depuis six. Des badigeonnages d’acide phénique, répétés tous les huit jours, ont eu 
un succès constant dans un délai qui a varié de six à dix-neuf mois de traitement. 

De tels résultats méritent donc d’être pris en sérieuse considération, examinés et contr6- 
lés en répétant ces nouvelles tentatives. Voici les indications fournies par M. Duvivier: 
Après avoir fait tomber les croûtes, les squames avec des cataplasmes ou l’huile d'amandes 
douces, la surface du mal, ulcérée ou non, est badigeonnée avec l'acide phénique (D° Q.) 
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presque pur, c'est-à-dire en laissant tomber sur l'acide eristallisé quelques gouttes d’al- 
cool à 33° pour le liquéfier. Uné douleur très-vive, se prolongeant parfois durant plusieurs 
heures, résulte de cette application, ainsi qu'une pellicule blanchâtre, parcheminée, etla 
congestion, une rougeur vive de la péau cireonvoisine. Mais tous ces phénomènes patholo- 
giques se dissipent après douze à vingt-quatre heures ; l’exsudation diminue, se modifie, et 
finit par se supprimer; la peau redevient élastique, lisse et rosée, quoique un peu plus 
blanche qu’à l'état normal; mais c’est.là un -résullat-auquel les traitements. antérieurs ne 
sont jamais parvenus. L’excellent livre (1) de M: Lémaire sur l'acide phénique servira d’ail- 
leurs d’utile guide aux praticiens à cét égard. : 

Emploi de l'acide phénique pour assainir certaines industries, — 
Nous avons déjà signalé les ressources précieuses qu'offre l'acide phénique pour la destruc- 
tion des insectes qui causent des dommages considérables à l’agriculture. Mais là ne se bornent 
pas les avantages que l’on peut retirer de l'emploi de cet agent. En Angleterre, les fabriques 
de colle forte dans lesquelles on fait usage des rognures de peaux et de tendons importés de 
Buénos-Ayres, et traités par l'acide phénique à la dose de 2 ou 3 millièmes, ne dégagent 
pas l’odeur infecte qu’exhalent les usines où l’on opère sur des matières qui n’ont pas subi 
cette préparation. 

La manière la plus commode, et la plus économique à la fois, d'utiliser l’acide phénique 
paraît être jusqu'à présent de l’employer dans une combinaison à l’état de phénate de chaux, 
et de le mélanger ensuite, à parties égales, avec du sulfate de chaux. On obtient ainsi une 
poudre excellente pour assainir les écuries et les étables, et pour enlevér au fumier toute 
odeur désagréable, La dose indiquée est de 7 grammes par jour et par cheval, et la dépense 
annuelle ne dépasse pas, dit-on, 6 fr. 50 c. par tête d'animal. 

En France, l'usage de l'acide phénique se répand de plus en plus, et depuis deux ans on y 
a recours pour la désinfection des étables. Un savant professeur de l'École d'Alfort, M. Rey- 
nal, l’a souvent indiqué pour remplacer le chlorure de chaux ; il suffit, dans ce cas, d'en 
verser quelques gouttes dans un plat, en ajoutant une certaine quantité d’eau. L’acide phé- 
nique rend également de grands services pour le pansement des plaies, en prévenant le dé- 
gagement des mauvaises odeurs. M. Reynal a constaté que sur les bords de la Baltique, on 
assainit, au moyen de l’acide phénique, les navires qui ont servi au transport des bestiaux. 
En Hollande et en Hongrie, on le substitue à la chaux dans la préparation des peaux que l’on 
est obligé de conserver, faute de pouvoir les vendre, par suite des mesures sanitaires en 
usage. Pendant l'invasion du typhus, les peaux préparées à la chaux subissaient une certaine 
altération à laquelle échappaient celles qui étaient arrosées avec de l’acide phénique étendu 
d’eau. L’acide phénique du D' Quesneville est préféré pour cet emploi. 


Du verre liquide pour les appareils chirurgicaux. — Le célèbre profes- 
“seur Shuh, dit l’Zppocratico, a proposé à l’Académie de médecine de Vienne un nouvel appa- 
reil contentif destiné, selon lui, à remplacer avec de grands avantages l’amidon, la dextrine 
et le plâtre. 

Pour la confection de cet appareil, il n’est besoin que de bandelettes de ruban de fil, et, 

au besoin, de papier non collé et de silicate de potasse, soit verre liquide comme on en 
trouve dans le commerce. On enduit, au moyen d'un gros pinceau, les bandelettes du sili- 
cate réduit à la consistance d’un sirop, et l’on procède comme pour les appareils à l’'amidon, 
avec cette différence en faveur du verre liquide, que ce dernier sèche rapidement et se soli- 
difie en peu de temps. Voici les principaux avantages de ce nouvel agent : 

La simplicité et la promptitude qu’on peut apporter dans l'application de l'appareil ; la 
facilité avec laquelle cetle substance sèche et durcit : cinq à six heures amènent ce résultat ; 
son imperméabilité, sa solidité et la facilité avec laquelle on peut enlever l'appareil en le 
ramollissant avec de l’eau chaude; enfin, son économie, question si importante pour les 
hôpitaux. 


en, 
(1) Chez Germer Baillière, libraire, rue de l’École-de-Médecine, à Paris, 2° édition, Prix : 6 fr, 
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Contre-poison du phosphore. — L’empoisonnement par le phosphore, si souvent 
dénoncé par M. Chevalier, est, on le sait, devenu fréquent dépuis quelques années. Nous 
croyons, en conséquence, utile de donner ici les conclusions d’un travail de MM, Antonelli 
et Barsarelli, travail entrepris par ces deux expérimentateurs dans le but de trouver sai 
dote de ce nouveau poison populaire. Voici ces conclusions : 

1° Dans l’empoisonnement par le phosphore ou par les substances que contient ce ste 
loïde, il faut surtout éviter d'employer des matières grasses ; car celles-ci, loin de s'opposer 
à l’action du phosphore sur les organes, en augmentent l'énergie et en facilitent la diffusion 
dans l’économie. 

2° L'emploi de la magnésie calcinée, en suspension dans l’eau, que l’on «à fait bouillir 
avant de s’en servir, et administrée en grande quantité, est le meilleur contre-poison, et en 
même temps le purgatif le plus convenable pour faciliter l'élimination de l’agent toxique. 

3 Dans les cas d’empoisonnement par le phosphore, où il se présente de la dysurie, l'em- 
ploi de l’acétate de potasse est d’une grande utilité. 

4° Toutes les boissons mucilagineuses , dont le malade fait usage, doivent être préparées 
avec de l’eau bouillie, afin qu’elles contiennent la plus petite quantité d’air possible, 


Verrues. — Emploi lopique du bichromate de potasse contre les verrues. — Suivant M. Blas- 
chko, un onguent préparé avec 10 centigrammes de bichromate de potasse et 15 grammes 
d’axonge, appliqué matin et soir, fait disparaître en trois ou quatre semaines les verrues 
les plus anciennes, même celles qui auraient résisté au bistouri ou au nitrate d'argent. 

Aloës succotrin contre les brülures. — Quelques journaux annoncent que 
de nombreuses expériences montrent que les feuilles d'aloès succotrin sont un excellent 
remède pour guérir les brûlures. A cet effet, on prend une feuille de cet aloès, on enlève 
l'écorce sur l’un des côtés, puis on applique cette surface couverte du suc sur la partie 
brûlée ; la brûlure devient aussitôt bleuâtre, à partir de ce moment, dit-on, la douleur cesse 
et la blessure commence à guérir, La facilité avec laquelle l’aloès succotrin se cultive dans 
les jardins, même dans les salons, sur les fenêtres, permet d'avoir en tout lieu et dans 
chaque saison des feuilles d’aloès à portée d’une brûlure. 


Moyen expéditif pour faire cesser Ia séerétion laiteuse. — L'Union 
médicule publie le procédé suivant, pour faire cesser la sécrétion laiteuse, qui ressemble 
assez à la pratique du collier de liége que l'on met au coudes chattes pour le même objet. 

M. H. Von Holshbeck, dit l’Union médicale, fait usage, depuis plus de trois ans, du procédé 
suivant, qui lui a toujours réussi, et qu’il n’a trouvé décrit nulle part, pour faire cesser la 
sécrétion laiteuse. 

« Je fais introduire, dit ce praticien, dans un bout de plume d'oie, préparé comme pour 
les cigarettes au camphre,une quantité de mercure métallique capable d'en remplir exacte- 
ment la capacité, et je fais boucher les deux ouvertures avec de la cire à cacheter. L’accou- 
chée suspend ce petit instrument au devant du sternum; en moins de vingt-quatre heures, 
la sécrétion laiteuse a complétement cessé, et, deux jours après, les seins ont repris leur 
état normal, » 

Si le mercure a ici une action spéciale, il est probable qu’en frottant le sternum avec un 
peu d’onguent mercuriel, l'effet se produira encore plus promptement. 
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Electricité. — Des corps conducteurs de l'électricité. — Les piles électriques et la pile de 
Bunsen en particulier produisent un fluide électrique à forte tension, qui, se manifestant 
sous forme de courant, a été nommé électricité dynamique. 

Tous les corps ne sont pas propres à conduire l'électricité dynamique ; ceux qui la trans- 
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mettent sont nommés corps conducteurs et ceux qui ne'la transmettent pas sont nommés 
corps non-conducleurs où corps isolants, Le tableau suivant indique l’ordre dans lequel se 
rangent un grand nombre de corps relativement à leur pouvoir conducteur. Les corps 
nommés en tête de chaque colonne de ce tableau sont ceux qui sont les meilleurs condue- 
teurs et les plus mauvais conducteurs. 


CORPS. 
Bons conducteurs. Mauvais conducteurs. 
Cuivre. Le gutta-percha. 
Platine. La gomme laque. 
Argent. L’ivoire. 
Or, mercure. L’ambre. 
Fer, laiton. Les résines. 
Les autres métaux. Le soufre. 
Charbon bien brûlé. La cire. 
Les acides. Le jais. 
Les sels dissous dans l’eau. Le verre en lame ou en bâton. 
Les minéraux métalliques. Le mica. 
Les fluides des animaux. ' Le diamant. 
L'eau de mer. Les pierres précieuses transparentes. 
L’eau de source. Soie, coton, laine, papier. 
L’eau de pluie. Cheveux, cuir, plumes, parchemin. 
Les végétaux vivants. Air et gaz secs. 
Les animaux vivants. Caoutchouc. 
La vapeur. Camphre. 
Les terres et les pierres humides. Bois et végétaux fortement chauffés. 
L'air humide. Porcelaine. 
Le verre pulvérisé. Marbre sec. 
La fleur de soufre. Les roches sèches. 
La flamme. Végétaux et animaux morts. 
Vapeur d'alcool et d’éther, etc. Huiles et graisses, etc. 


D’après ce tableau, on voit que le choix des fils que l’on veut employer pour conduire le 
courant d’une pile, n'est pas indifférent. Pour les opérations ordinaires on emploie le cuivre 
en fil ou en lame, mais pour la construction des grands appareils on peut remplacer écono- 
miquement le cuivre par le fer en fil. 

Dans un grand nombre d'applications où on est appelé à entourer un corps de fils conduc- 
teurs disposés en spirale, on a soin d'isoler ces fils, afin qu'en se louchant par leurs spires 
ils ne laissent pas traverser le courant d’une spire à l’autre. Pour cela on les isole en les 
entourant, dans toute leur longueur, de soie, de laine, de coton, de gutta-percha ou même 
d’un verni de gomme laque. Avec cet entourage isolant, le fil sera parcouru dans toute sa 
longueur par le courant sans qu’il s’en échappe pour passer sur un autre corps à son 
contact. (Extrait du Traité d'électricité de De Larive.) 


Peinture à l’hydrate de chaux, — M. Claudot, architecte à Verdun , est inven- 
teur d’un enduit qui, d'après lui, acquiert en un temps assez court la dureté et l’imperméa- 
bilité du marbre, indépendamment de ce qu’il est susceptible de revêtir les couleurs les 
plus variées : le procédé repose sur la grande affinité de l’acide carbonique pour la chaux 
hydratée. 

Après avoir divisé la chaux, soit par le lavage, soit par le broyage, on la pose, à l’état de 
lait, au pinceau, par couches successives, et l’on obtient ainsi une couche compacte qui, en 
s’unissant à l’acide carbonique de l'air, acquiert en quelques jours une dureté telle que 
l’ongle ne peut l’entamer. Au bout de deux ou trois mois, et sous l'influence de labsorption 
l'acide carbonique de l'air, elle a la dureté et l’imperméabilité du marbre. 

Le travail pour la confection des enduits, ou peintures unies, est instantané, pour ainsi 
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dire, car le brillant et le poli s’obtiennent de suite; seulement l'enduit acquiert son complé- 
ment de dureté et de brillant dans un laps de temps de deux à trois mois environ. 

L’enduit dont il s’agit peut, de concert avec les excellents mortiers que nous possédons, 
renouveler le mode de construction des Romains. Il peut être employé en teintes nnies, co- 
lorées et veinées, et recevoir toutes les peintures à la fresque, à l’huile ou la gouache. Par 
sa solidité et son bas prix, il pourra remplacer, dans les constructions publiques et particu- 
lières, les peintures à l’huile d’un prix assez élevé. Par sa résistance à la gelée et son imper- 
méabilité, il sera un puissant moyen de conservation des édifices en général, et remédiera 
très-avantageusement aux inconvénients de l'emploi des matériaux de qualité médiocre. Il 
contribuera puissamment à l'assainissement des logements insalubres pour cause d’humi- 
dité, et remédiera avec avantage aux émanations délétères provenant des peintures à l'huile. 


Quant aux prix de revient de cette peinture, il n’est d'environ que de 5 centimes par mètre 
carré. 


Préparation des peaux pour la mégissexrie, la ganterie, ete., par 
M. ALcan (breveté le 23 juillet 1859). — Dans le travail des peaux fines, douces, et princi- 
palement des peaux de chèvres, de cheveaux et d'agneaux, dont s'occupe spécialement la 
mégisserie, il est nécessaire d'opérer &@e façon à donner aux peaux le plus de douceur, 
d’élasticité, de flexibilité et de blancheur possibles. 

C’est dans ce but que l’on donne de la nourriture. La nourriture donnée au mégissage 
est un mélange de farine de froment d'excellente qualité et de jaunes d'œufs frais. Sans cette 
nourriture, au lieu de peaux douces et souples, on n’obtiendrait qu’une espèce de gélatine 
raccornie, sans valeur, et tout à fait impropre aux divers emplois auxquels on le destine. 

L'emploi des jaunes d'œufs présente des inconvénients assez sérieux pour que l’on ait 
cherché souvent à s’en passer, et c'est ce que M. Alcan est parvenu à faire, au moyen de la 
cervelle d'animaux, qui, par sa composition chimique, et notamment par les acides gras 
qu’elle contient, est éminemment propre à remplacer le jaune d’œuf dans ces circon- 
stances. 

Il suffit de dissoudre la cervelle dans de l’eau chaude pour obtenir un liquide gras et pé- 
nétrant ; il est bien entendu que, pour l’avoir limpide et débarrassée de chair, d’os ou d’au- 
tres corps étrangers, il faut le tamiser ou le filtrer à travers un linge ou un tamis. 

On a remarqué dans la cervelle dissoute une propriété tellement active qu’elle peut être 
employée efficacement pour améliorer les peaux de rebut qui n’ont pas assez d’élasticité, 
surtout celles connues sous le nom de peaux d'enveloppe. 

Les recherches de M. Alcan lui ont démontré, en outre, qu'un des mélanges les plus fa- 
vorables consiste dans la réunion à la cervelle des acides gras liquides, qui forment des 
espèces d'émulsions pâteuses. 

Il suffit de délayer ou plutôt de malaxer la cervelle, d'y ajouter peu à peu l'acide gras, dans 
les proportions voulues, pour arriver à former une pâte qui n’a plus ni les caractères hui- 
leux, ni ceux de la cervelle, mais qui participe des deux. Le nouveau composé offre sur la 
cervelle pure des avantages marqués : 1°il est plus riche en substances qui influent sur la dou- 
ceur de la peau ; 2° il est plus économique; 3° il est surtout à l’abri de l'inconvénient grave 
de fermenter, de se corrompre et de laisser dégager une odeur fétide, comme cela arrive 
par l'emploi de la cervelle, si elle n’est pas tout à fait fraîche lorsqu'on en fait usage. 

Le mélange de la cervelle délayée et d'acide oléique, par exemple, peut être conservé in- 
définiment, et être expédié partout, sans le moindre inconvénient de corruption. 
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Distribution des prix aux Sociétés savantes des départements. 


Le samedi 7 avril, a eu lieu à la Sorbonne, sous la présidence de S. Exec. M. Duruy, mi- 
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nibtie de l'instruction publique, la distribution des récompenses iceoraëbft aux Sociétés 
savantes des départements, à la suite du concours de 1865. 

La séance étant ouverte, S. Exe. le ministre a prononcé un discours vivement applaudi 
dont nous citerons quelques passages : 

« Je sais que ce temps de production hâtive ne semble pas favorable à vos patientes études, 
Nous autres écrivains, artistes, chercheurs de vieux souvenirs ou d'idées nouvelles, nous 
sommes, en face de l’industrie et de ses miracles, comme le penseur égaré dans la campagne 
qui voit soudain la machine de feu arriver sur lui et passer, rapide et bruyante, avec les 
multitudes d'hommes et de richesses qu’elle emporte après elle. 

Il se sent bien faible auprès de tant de force, bien humble devant ce triomphe de la ma- 
tière ; mais la redoutable et magnifique apparition évanouie, il répète tout bas le mot de 
Pascal sur ce roseuu pensant que le monde écraserait en vain, et il se dit que toute cette puis- 
sance vient de lesprit; que l'esprit produit ces merveilles par la science ; que la science 
elle-même n’est féconde que lorsqu'elle a les lettres pour compagnes …. 

Cette union est pour vous, Messieurs, chaque année, plus heureuse, parce que vous êtes 
de ceux qui regardent la vie comme nous ayant été donnée à cette fin que chacune des mi- 
nutes dont elle se compose soit échangée contre une parcelle de vérité. 

On disait qu’en vous appelant à Paris nous voulions empiéter sur votre liberté. Vous avez 
compris que le ministre de l'instruction publique, fidèle à sa mission, ne poursuivait qu’un 
but lorsqu'il vous invitait à ces réunions annuelles, celui de mettre en pleine lumière tout 
ce qui se cache de savoir, d'esprit et de goût, au sein de vos compagnies. 

Cette centralisation d’un jour a pour effet une décentralisation réelle, puisque e’est 
l'œuvre patiemment élaborée au fond des provinces qui est appelée à se er sur un 
théâtre plus retentissant. 

La nouvelle organisation de la section des sciences, les libres élections qui ont constitué 
ses trois bureaux, et que je suis disposé à étendre, l'an prochain, aux deux autres sections 
d'histoire et d'archéologie, ce recours aux Sociétés elles-mêmes pour désigner à l'avance 
les mémoires dont il est donné ici lecture, tout vous prouve notre désir de respecter votre 
indépendance, 

Nous ne nous réservons que le droit d’applaudir les premiers à vos succès. Le gouverne- 
ment de l'Empereur sait bien que les lettres et la science vivent de liberté, et il désire que 
Paris n’enferme pas dans son enceinte tout le travail intellectuel de la France. 

Vous apportez ici vos travaux pour les soumettre au jugement de vos pairs. Mais, de plus, 
vous êtes les représentants de ce mouvement heureux qui produit comme une grande uni- 
versité libre à côté de l’Université officielle. Il est donc tout naturel que je rende compte, à 
ceux qui contribuent à faire la science, des efforts de ceux qui aiment à la propager. 

L'an dernier, je vous parlais de ces conférences au succès desquelles vous aviez tant con- 
tribué, soit en les organisant sur beaucoup de points, soit en y prenant vous-mêmes la meil- 
leure part. J'ai, cette année, à vous adresser les mêmes remerciments. 

A côté des neuf cents chaires libres d'enseignement supérieur qui se sont élevées dans les 
différentes parties de l'Empire est venu se placer un enseignement plus modeste, mais encore 
plus nécessaire. Il y a huit mois, je disais dans cette enceinte : « Nous avons eu cette année 
plus de sept mille cours d'adultes, il faut que l’an prochain nous en:ayons deux ou trois fois 
autant, et nous les aurons. » L’affirmation était téméraire, elle est pourtant demeurée au- 
dessous de la vérité : c’est vingt-cinq mille cours qui ont eu lieu cet hiver pour des adultes 
de tout âge. Quelle somme de notions utiles a été ainsi répandue sur le pays! 

Il ne vous est point indifférent, pour la prospérité même de vos savantes compagnies, que 
des multitudes d hommes étudient, apprennent et s’éclairent. 

Is forment la réserve où la science puisera. Repassez dans vos souvenirs les noms les plus 
illustres de nos annales scientifiques ou littéraires, combien n’en trouverez-vous pas qui 
appartenaient à de pauvres ouvriers mis en état, par un hasard heureux ou une xDInRE 
persévérante, de venir siéger parmi les plus savants? 

J'ai une autre raison de vaus en parler, c'est que beaucoup d’entre vous ont Hat le 
mot de l'Évangile, ils sont allés aux petits ; ils ont fait ou organisé des cours d’adultes. 
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Toui à l'heure, je vais remettre la médaille d’or, récompense d’un travail de haute analyse 
mathématique, à un professeur de Faculté, M. Bourget, qui est descendu de sa chaire et de 
ses savantes méditations pour aller enseigner les premières règles du calcul à des ouvriers ; 
et je suis fier de pouvoir ajouter que bien d’autres, dans l’Université, ont donné le même 
exemple, que beaucoup ont fait cette aumône du cœur et de l'esprit, la plus difficile de 
toutes comme elle est la meilleure. 

Enfin c’est un signe des temps, c’est une prenve de l'esprit vraiment chrétien de notre 
société, comme des libérales et généreuses préoccupations de l'Empereur, que de savants 
hommes, de hauts fonctionnaires, un ministre ne puissent se réunir pour parler de science, 
sans qu’au milieu d’e eux surgisse bientôt l’image du peuple qu’ils veulent appeler à vie 
morale. » 

Après ce discours, M. L. Renier, vice-président de la section d’ are du comité des 
travaux historiques, M. Léopold Delisle, membre du comité d'histoire, et M. Blanchard, se- 
crétaire de la section des sciences, ont successivement lu leurs rapports sur les travaux 
scientifiques et littéraires de 1865. Ces lectures ont été souvent interrompues par les plus 
sympathiques applaudissements. 

M. Blanchard a ensuite proclamé, dans l'ordre suivant, les récompenses accordées à la suite 
du concours ; 

1° Médaille d'or, — M. Bourget, membre de l’Académie des sciences, arts et belles-lettres 
de Clermont-Ferrand, pour son travail sur le mouvement vibratoire des membranes circu- 
laires ; 

M, J.-E. Planchon, de l’Académie des sciences et lettres de Montpellier, pour ses travaux 
de botanique ; 

M. Fabre, professeur au lycée d'Avignon, pour ses recherches sur EFPAIRUE la physio- 
logie et les mœurs des insectes. 

2 Médaille d'argent. — MM. de Mardigny, de l’Académie impériale de Metz, et Poincarré, 
ingénieur des ponts et chaussées à Bar-le-Duc (Meuse) : système d’avertissements météoro- 
logiques pour le bassin de la Meuse, établi en 1865 ; 

M. le docteur Mourier : observations météorologiques faites au Japon; 

M. de Laparrent, de la Société du Berri : travaux relatifs à l'emploi des bois pour la ma- 
rine, les chemins de fer, etc.; 

M. Marès, de la Société centrale d'agriculture de l'Hérault : travaux relatifs au soufrage 
de la vigne dans le département de l'Hérault ; 

M. Eugène-Eudes Deslongchamps, de la Société Linnéenne de Normandie, à Caen : travaux 
de géologie et de paléontologie ; 

M. Dieulafait, de la Société des sciences, belles-lettres et arts du Var : géologie du dépar- 
tement du Var; 

M. Grenier, de la Société d’émulation du Doubs, à Besançon : travaux relatifs à la flore de 
la France ; 

M. Rey, de la Société Liineeine de Lyon : travaux relatifs à la faune entomologique de la 
France ; 

M. Baillet, de l’Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse : recher- 
ches sur les transformations et les migrations des vers intestinaux des animaux domes- 
tiques. 

3° Médoille de bronze, — À chacune des Sociétés ci-dessus désignées, pour être déposée 
dans ses archives. 

Le ministre a donné lecture des deux décrets en date du 7 avril, par lesquels l'Empereur a 
bien voulu nommer chevaliers de la Légion d'honneur M. d’Arbois de Jubainville, membre 
de la Société d'agriculture, sciences et arts de l'Aube ; M. Hirn, membre de la Société d’his- 
toire naturelle de Colmar. 

Son Excellence a dit à M. Hirn : « L'Empereur connaît et apprécie, Monsieur, vos patientes 
récherches. Les mémoires que vous avez présentés aux Sociétés savantes de Mulhouse et de 
Colmar suffiraient à vous assurer l'estime de tous ceux que ces difficiles questions intéres- 
sent. Votre Théorie mécanique de la chaleur ouvre une voie nouvelle à la science, et je suis 
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personnellement heureux de la haute distinction par laquelle Sa Majesté daigne récompenser 
vos travaux, » 
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Mort et ohsèques de NT. Bour, 


La mort de M. Bour est une perte trop grande pour la science pour que nous ne consignions 
pas ici in extenso les deux discours prononcés sur sa tombe et que le défaut de place nous a 
empêché d'insérer dans notre dernière livraison. 

Voiei ce qu’on lisait, dans le Moniteur universel, le mois dernier : 

Ces jours derniers, ont eu lieu au Val-de-Grâce les obsèques de M. Bour, ingénieur des 
mines, professeur à l'École polytechnique. 

L'École polytechnique tout entière, une députation du corps impérial des mines, des 
membres de l’Institut, des représentants nombreux des divers services qui se recrutent à 
l'École, une foule empressée d'amis, étaient venus rendre les derniers devoirs au jeune pro- 
fesseur enlevé si prématurément à la science. 

Le corps a été déposé dans une cha pelle provisoire, en attendant le jour fixé pour sa trans- 
lation à Gray, ville natale de M. Bour, qui a revendiqué l’honneur de posséder sa dépouille 
mortelle. 

Au milieu de l'émotion générale, le colonel Riffault, directeur des études à l'Ecole poly- 
technique, a prononcé les paroles suivantes : 

« Messieurs, c'est toujours un spectacle douloureux que de voir la mort frapper la 
jeunesse. 

« Quelle qu’ait été la victime, la pensée se porte tout d’abord sur un père, sur une mère 
-éplorés qui se sont vu ravir l'espoir et le soutien de leurs vieux jours, et qui ne veulent 
point être consolés, parce que leur fils bien-aimé n'est plus. 

« Combien l'émotion n’est-elle pas plus profonde quand à la douleur de la famille vient 
s'ajouter un deuil public, quand celui qui part avant l'heure a déjà donné le droit de diresur 
sa tombe : « Une grande intelligence vient de s’éteindre. » 

Oui, Messieurs, vous le savez tous comme moi, Edmond Bour, dont nous accompagnons ici 
les restes mortels, était une grande et belle intelligence. Est-il besoin de citer ses premiers 
travaux, qui, dès le seuil de la jeunesse, ont en lui révélé un maître? Vous rappellerai-je 
l'éclatant témoignage d'estime que lui a décerné l’Institut, le glorieux échec qui lui marquait 
à l'avance une place assurée au sein de l’illusire assemblée, enfin sa nomination à l'une des 
chaires importantes de l’École polytechnique ? Mais ces souvenirs sont d'hier, car six ans à 
peine lui ont suffi pour conquérir une notoriété que d’autres, moins heureux, poursuivent en 
vain jusqu'aux limites de la vieillesse. 

« Hier encore, jeunes camarades qui m’écoutez, vous étiez sous le charme de sa parole, 
vous demandant ce qu'il fallait le plus admirer en lui, le talent du professeur ou le mérite 
du savant. 

« Tant de nobles facultés ont-elles donc disparu comme ces lueurs éphémères qui jettent 
un vif éclat et s’éteignent sans laisser aucune trace! * 

« Heureusement non, Messieurs, et c’est là, du moins, un puissant motif de consolation. 
— Avant sa dernière heure, l’ami que nous pleurons a pu s’écrier avec le poëte: Non ommis 
moriar. Tandis que son âme plane dans les régions sereines, ses œuvres, peu ncmbreuses 
mais excellentes, perpétueront son souvenir parmi nos futurs camarades; elles lui assureront 
à jamais une place distinguée parmi les esprits d'élite dont s’honorent la science, le pays et 
l'École polytechnique. » 

M. Cournot, recteur honoraire, a pris ensuite la parale et s'est exprimé en ces termes : 

« Messieurs, il y à quelques années à peine que le doyen de nos Académies, le vénérable 
M. Biot, terminait sa longue et glorieuse carrière, et comme il tenait à remettre en de jeunes 
et vaillantes mains ce qu'il regardait avec raison comme une arme du plus haut prix, cet 
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exemplaire des Mémoires de Berlin, qui avait été l’exemp'aire de Lagrange, lui-même, il prit 
conseil de ses confrères les plus autorisés, et il le destina à Edmond Bour, au jeune lauréat 
qui venait de remporter le grand prix de mathématiques de l’Académie des sciences, qui 
avait été classé le premier, sans hésitation aucune, pendant toute la durée de ses deux an- 
nées de cours à l’École polytechnique, qui se trouvait à vingt-huit ans revêtu du titre de 
professeur dans cette grande institution et pour ainsi dire au seuil de l'Académie. Hélas! 
Jeunes gens qui m’écoutez et qui êtes venus rendre un pieux devoir à ce maître dont vous 
étiez fiers comme de l'un des vôtres, tant son âge le rapprochaïit de vous, vous voyez de bonne 
heure, dans ce touchant exemple des jeux cruels de la destinée, combien il faut se hâter, si 
l’on est de ceux qui se sentent capables de laisser après eux une trace durable de leur pas- 
sage sur la terre, quelque chose qui, en conservant leur mémoire, accroisse le dépôt de ces 
hautes connaissances, le plus digne, le plus impérissable objet des efforts de l’homme. Dans 
sa vie si courte, notre ami a suffisamment montré qu'il était de ce nombre. Ainsi l’ont décidé 
des juges trop compétents pour que nous puissions craindre de céder aux illusions de l’ami- 
tié, et, si j'osais le dire, à celles d'une tendresse paternelle. À peine sorti des écoles, la voca- 
tion scientifique d’Edmond Bour qui semblait incertaine, tant il s’appliquait avec un égal 
Succès à tous les genres d’études, se prononce pour les mathématiques, et de prime abord 
ses recherches se portent sur ces parties élevées de la mécanique rationnelle, qui ne sont 
pour ainsi dire plus de la mécanique, tant le raisonnement s’y abstrait, s'y généralise, de 
manière qu’un théorème de dynamique soit en même temps la solution d’un problème d’ana- 
lyse, constitue un moyen de calcul et d'intégration. Il perce dans cette voie que Lagrange a 
ouverte, où Jacobi et Hamilton se sont avancés, où d’autres plus heureux le suivront sans le 
faire oublier, malgré l'interruption de son œuvre. En même temps qu'il éclaire d’un jour 
nouveau ces régions supérieures de la science, et quoique atteint déjà du mal qui l'a tué, il 
n'oublie point ses devoirs de professeur ; il rédige son cours de mécanique, dont la première 
partie seulement, le cours de cinématique, vient de paraître sous sa forme définitive, mais 
dont il est permis d’espérer que la publication se continuera, grâce au zèle pieux d’un ami. 
Ainsi, de maître en maitre, les parties mêmes de la science qu'on pouvait croire fixées et 
presque vieillies, vont sans cesse en se rajeunissant. Un mot heureux créé par Ampère a 
suffi pour changer l’enseignement de la mécanique, en y faisant plus nettement distinguer 
ce qui est du ressort de la géométrie, et ce qui suppose des notions d'un autre ordre, ce qui 
se complique des données de l’observation. On a franchement reconnu l'indépendance de la 
cinématique, non peut-être sans lui passer par quelques empétements. Notre ami aura utile- 
ment pris part à ce travail de rénovation didactique, pour lequel les facultés inventives ne 
sont pas de trop, même quand il semble qu’on n'ait plus qu’à arranger. 

« De vifs applaudissements, de solides et flatteuses récompenses sont venues bien vite, il 
faut le reconnaître, encourager le talent qui s’annonçait ainsi, et dont les premiers succès 
en promettaient tant d’autres. 

« Un instant l’on a pu croire qu’il allait recevoir une consécration encore plus solennelle. 
Faut-il s'étonner maintenant si ce qui n’était pour ses amis, pour tout le monde qu’une partie 
remise, lui a paru être une partie perdue ? Hélas! nous avons tous nos tristes pressenti- 
ments, et quelque chose apparemment lui disait trop bien qu’il n'avait pas le loisir d'atten- 
dre, qu’il était de ceux qui n’assistent qu’un jour au banquet de la vie. 

« Combien n’a-t-il fallu que ses généreux protecteurs se hàtassent, pour qu’une autre ré- 
compense vint le trouver à sa dernière heure, et presque à titre de récompense posthume! 

« Excusez-moi, Messieurs, d’avoir pris ici la parole pour dire ce que vous sentez comme 
moi, ce que vous sentez bien mieux que moi. On a pensé que ce devoir regardait l'ami d’en- 
fance de ce vieux père qui tout à l'heure pleurait devant vous; le compatriote qui sait avec 
quelle touchante unanimité de regrets une ville entière ressent la perte de celui qu'elle 
regardait avec orgueil comme le mieux doué de $es enfants. Au nom de tant d'amis désolés 
et épars, adieu, cher Edmond ! » | 
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AVIS. 


Nos Abonnés ont reçu maintenant les deux tables des années 1864 et 1865 ; 
ceux d'entre eux qui ne les auraient pas reçues peuvent nous les réclamer. 
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ES 
LA CRISE AGRICOLE DEVANT LA SCIENCE. 


Dans notre livraison du 1‘ avril, en rendant compte de l’effet produit par la leçon de 
M. Georges Ville, nous disions : « L’henre va sonner où les muets seront bien obligés de 
« nous dire ce qu’ils pensent des travaux de M. G. Ville. » Il paraît que M. Barral, rédacteur 
du Journal d'ugricullure pratique, a pris cela pour lui, car il nous a immédiatement pris à par- 
tie, et, ouvrant enfin une large bouche, — pour ne rien dire, il est vrai, — il a laissé tom- 
ber.… son opinion sur l’ensemble des travaux du réformateur dont nous avions publié la 
remarquable leçon. 

Nos quelques lignes, écrites sans intention de méchanceté, n'ont pas seulement fait parler 
les muets, elles ont réveillé aussi un de nos confrères, que la fatigue sans doute avait 
assoupi, lui pourtant si friand de prémices scientifiques et autres primeurs. Dans le 
numéro du 19 avril du journal les Montes, nous trouvons un article dans lequel l’abbé 
Moigno, oubliant tout ce qu’il avait écrit jadis sur les conférences de Vincennes, se livre à 
une appréciation aigre-douce de la conférence de la Sorbonne. Il y a deux ans, il trouvait 
tout beau, tout bon, tout merveilleux, TOUT...; jusqu'au lait peu sucré qu'on servait aux 
assistants pour les désaltérer d’une longue course à travers champs, et voici maintenant qu'il 
change d’avis et brûle ce que naguère il adorait. 

En vérité, c’est à y perdre le peu de latin qu’on a pu apprendre à l’école mutuelle. Ici, on 
s'étonne de ce qu'on veut améliorer la petite culture, c’est-à-dire le sort du pauvre, que l’on 
représente comme incapable de rien comprendre à un pareil perfectionnement, et là, un des 
principaux représentants de la presse agricole française, après avoir longtemps affiché un 
superbe dédain pour les engrais chimiques, attend, pour en entretenir le public, les somma- 
tions de ses lecteurs et du Moniteur scientifique (il le dit positivement), et, au lieu d'examiner 
avec soin et expériences à l'appui ce qu'il critique, il donne carrière à sa mauvaise humeur 
et à sa prose la plus malveillante. 

Mon Dieu! Monsieur Barral, il y a place pour deux dans la section d'économie rurale et 
d'agriculture, et, si c'est la peur d’arriver sEconD qui vous donne de pareilles attaques de 
nerfs, avouez au moins que c’est peu digne de la position que vous occupez dans la presse. 
Quand on a l'honneur de parler à près de dix mille abonnés, on leur doit la vérité, toute la 
vérité, et on fait au besoin le sacrifice de son amour propre et de son ambition. 

Mais si, par hasard, M. Barral avait raison! car nous ne sommes pas compétent dans ces 
questions, tant s’en faut. S'il avait raison, il aurait encore tort ici, car on doit chercher 
Ja vérité avec calme et être bienveillant envers les travailleurs. Mais il est loin d’avoir rai- 
son, M. Barral, car M. Joulie, qui a bien voulu rédiger pour nous, il y a deux ans, l’excel- 
lent compte-rendu des conférences de Vincennes, que nous avons publié, consent à nous 

.seconder ici et va le lui prouver par À — B. D: Q. 


Monsieur Quesneville, 

La tâche que m’impose le désir de vous être agréable n’est pas de celles que l’on recherche 
par plaisir. Mais en vous donnant, il y a deux ans, les conférences de Vincennes, je me suis 
engagé, en quelque sorte, à tenir vos lecteurs au courant de la grave question qu’elles ont 
mise à l’ordre du jour. Quelque désagréable que soit aujourd’hui le devoir qui résulte pour 
moi de ce premier pas, je ne veux pas m'y soustraire. 

Je n’espère point, je m’empresse de le déclarer, ramener M. Barral à des idées plus justes 
à l'égard de la conférence de la Sorbonne. On ne ran:ène pas un esprit aussi complétement 
égaré. Mes prétentions sont plus modestes, je vais simplement chercher à dissiper l'obscu- 
rité que pourrait produire, dans quelques esprits de bonne foi, les critiques entassées par 
notre adversaire. 

J'avouerai tout d'ahord que je suis un peu embarrassé, en commençant, par une question 
de forme. La justice ne permet pas que je discute le texte de M. Barral sans le reproduire, 
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et, quelque fastidieux que cela puisse être pour le lecteur, je ne veux me soustraire à aucune 
des prescriptions de la justice. Mais dois-je imiter M. Barral et donner son texte en petits 
caractères, aussi peu lisibles que possible, et faire ressortir, au contraire, le mien par l’em- 
ploi de nos plus belles ressources typographiques? Je ne le crois pas, et je pense que vous 
serez de mon avis. Je me décide donc pour légalité; seulement, j'indiquerai le texte de 
M. Barral par des guillemets et je réserverai les petits caractères pour les citations de la 
conférence de la Sorbonne, qui pourront être nécessaires. 

Ne voulant m'attacher absolument qu'aux idées, je passe tout le début de M. Barral pour 
arriver de plein saut à son premier argument. Voici d’abord le passage du texte auquel il se 
rapporte. 


Quant à l’état de gène dont on se plaint, on s’accorde généralement à l’attribuer aux récoltes exception: 
nelles de 1863 et 1864. On dit que, le rendement ayant été excessif pendant ces deux années, il y a eu 
exubérance de produit et, en conséquence, avilissement des prix; ce serait donc Jà une situation tout à 
fait transitoire, devant, cesser avec la cause qui l’a produite. 


« Nous ne discüterons pas, dit M. Barral, cette manière de présenter la question dés souf- 
« frances de l’agriculture. Les plaintes ne portent pas seulement sur les prix ét le commerce 
« des céréales, et elles ne sont pas les mêmes dans les diverses parties de la France; quisse 
« trouvent différemment affectées par la crise agricole. L’exubérance des récoltes ra “été 
« réelle dans quelques régions; ailleurs il ÿ a eu une certaine faiblesse dans les produits des 
« grains. C'est -surtout ce qui a causé une situation déplorable pour des contrées qui au- 
« raient eu besoin d’être dotées d'institutions et de travaux publies quileur manquent, au 
« point de les lais$ér dans une funeste infériorité. Il n’y a pas seulement en’ présence ceux 
« qui disent que les souffrances de l’agriculture proviennent, en tout ow en partie, deslañoi 
« de 1861, et ceux qui affirment que cette loi n'a eu aucune influence sur une crise pure- 
« ment passagère. Il faut encore considérer l’ensemble des conditions de . pr no na- 
« tionale. » 

Eh! M.G. Ville fait-il donc autre chose? Il est vraiment incompréhensible qu’on vienne Jui 
reprocher de ne voir en présence que ceux qui rattachent la crise uniquement auxwende- 
ments excessifs de 1863 et 1864, et ceux qui en trouvent la cause dans la doisde: 1861, 
lorsqu'à la suite de la phrase que l’on critique on trouve dans son texte ce qui'suiti 


Pour moi, Messieurs, je ne saurais me rallier à cette opinion et partager cette espérance. 
La cause de la situation dont on se plaint est plus profonde; elle tiént à ce que ne en Fronct, 
produit à des conditions trop élevées. ! 


M. Barral ne pense pas. que ce soit là la vraie cause de la crise, et il T'attribue, lui, à è 
l'inégalité de production des diverses régions.et à l’absence de moyens suffisants de répar- 
tilion. S'ilen était vraiment ainsi, pourquoi donc ne serions-nous.pas dans un perpétuel 
état de crise, car la situation que dénonce M. Barral est loin d'ê être nouvelle? 

L'inégalité de production a toujours existé, et les voies de communication ainsi LUE les 
moyens de transport sont aujourd’hui plus multipliés que jamais. 

La cause qu'admet M. Barral est donc complétément invraisemblable : : tandis que celle 
qu’adopte M. G. Ville se justifie par la nécessité nouvelle idessoutbnirsimelieurrence de 
toutes les contrées agricoles du globe, qui produisent à des conditions tellement meilleures 
que leurs denrées, grevées d'énormes frais de transport, peuvent encore, venir, sur notre 
propre marché, écraser les cours et mettre notre agriculture aux abois. 

D'ailleurs, M. Barral convient lui-même de l’exactitude de ce point.de vue lorsqu ü dit: 

« Cette assertion, que l’agriculture nationale produit avec des prix de revient, :trop élevés, 
« n’est pas FOR elle a été répétée des milliers de fois avant le professeur de la Sor- 
« bonne. » | gi ” 

Vous reconnaissez donc qu'elle est vraie, et alorspourquoi toute la critique, qui précède? 
Serait-ce uniquement pour arriver à l’ insinuation qui la termine, et que je cite Sans- la com- 
menter, parce que tout le monde en connaît l'injustice, et que dates Je. mg Yeux pas 
vous suivre sur le terrain des personnahtése: - 
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«ver. Tout ce qu'il dit avant cette partie fondamentale de sôn discours n’est qu’uné sorté 
« de préambule destiné à rendre les cultivateurs favorables à sa thèse principale. 

On a dit longtemps avant lui, dit toujours M. Barral, qu'il fallait augmenter le chiffre 
« du rendement et diminuer le prix des fumures, sans compter beaucoup d’autres ré- 
« formes. » 

Sans doute on l’a dit, mais l’a-t-on fait? A-t-on fourni un moyen général, applicable à la 
petite culture aussi bien qu’à la grande, d’augmenter le rendement en augmentant la dose 
des fumures, et en diminuant le prix de revient des agents de la fertilité. Evidem- 
ment non. Eh bien liant que cela ne sera pas fait,.il sera nécessaire de le redire, et surtout 
lorsque, comme M. G. Ville, on.apportera de nouveaux moyens capables de conduire au but. 


Vous avez vu, il y à une huitaine dé jours, dans le Moniteur, la statistique extrèmement intéressante et 
très-instructive de la production des céréales depuis dix ans. Il en résulte que la moyenne du rendement, en 
France, est de 14 hectolitres par hectare. . - 


« Nous avons reproduit intégralement, dit M. Barral, les statistiques dont il s’agit. Ce 
« document ne donne pas la produétion des céréales depuis dix ans; il fournit seulement 
« les chiffres relatifs aux cinq annéés 1861, 1862, 1863, 1864 et 1865. 11 donne, pour les 
« cinq moyennes annuelles, 11.22, 14.43, 16.88, 16.15, 13 85; mais les extrêmes, suivant 
« les régions, varient de 8 à 25 hectôlitrés, et la moyenne générale, qui n’est vraie que 
« pour bien peu de départements, ést de 14.51. » 

Ici, je m'empresse de le rééonnaître, une erréur a été commise. Au lieu de dix ansil 
fallait cinq ans seulement. Nous remereions M. Barral de nous l’avoir fait remarquer, et, 
nous. l'assurons, que. dans les prochaines éditions il ne la retrouvera pas. Quant à la 
moyenne du rendement, qui est de 14.51, au lieu de 14, M. Ville a cru pouvoir supprimer 
les décimales. sans nuire à J’exactitude de son raisonnement, et je ne puis promettre qu’il 
s’amendera sur ce point; car c’est une négligence qu’il se permet souvent. 

«Un prix de revient unique, de même qu’un chiffre de rendement unique, ne peuvent 
«servir de-base à un raisonnement exact, parce que les souffrances de quelques localités 
«ne peuvént.être compensées ou guéries par la prospérité des autres. Si l’on peut dire 
« tant mieux à ceux qui prospèrent, on ne doit pas répondre à ceux qui souffrent : Tant 
«pis pour vous! » 

Nous sommes complétement d'accord sur ce point et M. G. Ville n’a pas eu la prétention, 
en-s’appuyant sur des moyennes générales, de faire un raisonnement exact relativement à 
chaque agriculteur français. Lorsque M. Barral raisonne sur un département ou sur une 
région, il se sert de la moyenne générale de ce département ou de cette région. Ici, 
M. G: Ville, raäisonnant sur la France entière, se sert d’une moyenne plus générale encore, 
etrvoilà tout. Le reproche que lui fait ici M. Barral s'applique à toutes les moyennes et 
d’autant mieux qu’elles sont plus générales. Sa conséquence dernière serait l'abandon des 
moyennes et la prise en considération des seules unités; mais alors que deviendrait léco- 
nomie politique et quels raisonnements serait-il possible de faire ? 

« Mathieu de Dombasle est mort il y a vingt-trois ans. On ne peut pas citer comme s’ap- 
« pliquant à notre époque la décomposition des prix de revient qui était exacte de son 
« temps, et il est tout à fait impossible d'admettre que les prix établis par l’illustre fonda- 
« teur de Roville, pour une période qui remonte à plus d'un tiers de siècle et pour la Lor- 
« raine seulement, correspondent à la moyenne des cultures de toute la France en 1866. » 

C’est l'opinion dè M. Barral, ce n'est pas la nôtre; mais comme ici il est impossible de 
fournir des preuves ni pour ni contre, attendu, comme je le disais tout à l'heure, qu’une 
oyenne ne s'applique à personne en particulier et ressort seulement de la combinaison de 
toutes les unités, nous conviendrons que notre moyenne est arbitraire, faute de connaître 
lès unités. | 

Mais nous demanderons à M. Barral : s’il est en mesure, lui, ou qui que ce soit, d’en fournir 
une moins arbitraire, et alors de combien elle diffère d'avec la nôtre. Car on toute la 
question:est ici dans une comparaison de prix de revient qui ne peuvent être établis que: 
par à peu près, mais dont l'écart approximatif est seul intéressant. Que l’on estime le prix: 
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de revient moyen en 1866 à 15 fr. ou à 17 fr., et certes il ne peut pas varier au delà de ces 
limites, quelle atteinte cela porte-t-il au raisonnement de M. G. Ville? 

Mais M. Barral ne s'attache pas au fond, il n’attaque que des détails; nous allons en trouver 
des preuves de plus en plus nombreuses. 

« Les chiffres que cite le professeur sont d’une inexactitude qu’il est difficile de s’expli- 
« quer. Quelques-uns sont bien conformes à ceux donnés par Mathieu de Dombasle dans les 
« Annales de Roville, pour les années de 1834 à 1837, mais d’autres sont tout à fait diffé- 
« rents. Voici les vrais chiffres de l’illustre agronome : 


Lovers giant RAR Jerae A 200 MAO GEN 
Frais:généraux.st na ren te LAON TS 
FUMULE a PR PR rt à AND ne OL RE 
Ondahoure ss. ha RSR CSS 10 50 
Semence (2 hectolitres à 15 fr.)..... nr 30 » 
Hersage de la couche et salaire du semeur.. 5 » 
BIAC EL SATUIARÉ. re be sous Se 60 NT O E 
FATCUATe ee CE CE ET 10 » 

Enjavelage, conduite des gerbes et main- 
d'œuvre à la grange........ vais sb sd ee SORT 
Baltage à la /MacHine 2 ce 6 » 
Gonduite au marché, 2227222222 155% 
Total is Tee sie 40 . 300fr.25 


« Enfin, Dombasle comptait sur un rendement de 16 hectolitres au moins. Mais nous 
n'insisterons pas, parce que notre confrère M. Heuzé nous a annoncé une note où il 
établit la vérité en ce qui conserve les cultures de Roville. Nous devons nous contenter de 
dire qu'il est singulier de citer comme applicables à toute la France, en 1866, des comptes 
datant de quarante ans, et d'ajouter qu’il eût au moins fallu citer exactement. Si l’on 
prétend que ce n’est pas le compte ci-dessus qu'on a eu en vue, nous répondrons que les 
autres comptes donnés par Dombasle ne se rapprochent pas davantage de celui du texte 
de la conférence de la Sorbonne. » 

Voici des reproches, certes bien mérités, parce qu’au lieu de prendre dans les Annales de 
Roville un compte tout fait, on en a constitué un avec les éléments de plusieurs autres. Mais 
si on peut adresser sous ce rapport le reproche d’inexactitude à M. G. Ville, on peut l’adres- 
ser à plus forte raison à M. Barral, dont la citation est impossible à moins que son respect 
des traditions ne l'ait poussé à copier jusqu'aux fautes d'impression; car, si on fait la somme 
dés nombres qu’il rapporte, on arrive à un total de 292 fr. 25 au lieu de 300 fr. 25 qu’il porte 
au bas de son tableau. Son total, ainsi corrigé, ne diffère que de 1 fr. 75 de celui adopté par 
M. G. Ville, lequel est de 294 fr. Il faut vraiment être poussé par un bien grand désir de cri- 
tiquer pour s'arrêter à de pareilles insignifiances. 


_ 
AVRIL ES ES 


_ 
= 


Je conviens que si la situation que nous traversons s’était produite, il y a cinquante ans, avec le régime 
de la liberté commerciale, il eût été très-difficile d’en sortir. Et, en effet, il y a cinquante ans, on ne con- 

naissait pour élever le rendement que le fumier, et, de nos jours encore, il y à beaucoup d'agriculteurs qui 
en sont là. 

Toute la science agricole se résumait dans ces trois axiomes : 

De la prairie, du bétail et du fumier. 

Vos rendements sont faibles, faites de la prairie, faites du bétail, faites du fumier. 


«Les agrondmes du commencement de ce siècle ne négligeaient nullement les engrais 
« divers dont ils appréciaient l'importance. On peut lire, sur ce point, Dombasle, Thaër, et 
« beaucoup d’autres qui sont très catégoriques. » 

Personne ne prétend que Dombasle ou Thaër aient négligé les engrais divers qui étaient 
alors connus, mais qui tous ou presque tous se réduisaient à des formes diverses du fumier. 
On vous dit simplement qu'ils ne connaissaient que le fumier de ferme. Voudriez-vous nous 
soutenir qu'ils connaissaient le phosphate de chaux, la potasse, la chaux et les matières 
azotées, parce que çà et la des succès avaient été obtenus avec des substances qui conte- 
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naient ces divers corps à l'insu de ceux qui les employaient? Mais entre ce que l’on faisait 
alors et ce qu’on se propose de faire aujourd’hui, il y a toute la distance qui sépare l’empi- 
risme de la science. 

« Seulement ils regardaient, avec raisin, le fumier de EN comme le prinerpal engrais, 
« et les agronomes d’aujourd’hui ne pensent pas autrement. 

M. Barral m’accordera au moins que les agronomes SRE reconnaissent que le fu- 
mier de ferme est insuffisant, car autrement je lui demanderais compte de l'énorme con- 
sommation de guano, de noir animal et de divers engrais artificiels qui se fait aujourd'hui; 
je lui demanderais pourquoi lui-même conseille à chaque page de son journal l'emploi d’en- 
grais artificiels, et livre au public un mémoire très-étendu sur le phospho-guano, etc., etc. 
Et alors que signifie la remarque de M. Barral ? 


Le système était, en lui-même, excellent ; seulement ayez égard, Messieurs, à la situation de l’agriculture 
en France. Nous n’avons pas affaire ici à la grande culture; c’est la petite culture qui domine. Or, com- 
ment voulez-vous que celui qui possède 2 ou 3 hectares de terre applique cet axiome ? qu'il fasse de la 
prairie, qu’il fasse du bétail pour avoir du fumier ? 

La modicité de ses ressources ne le lui permet pas. 


« Il y a cinquante ans, comme aujourd’hui, 11 y avait de petits cultivateurs élevant un 
« peu de bétail, dont ils recueillaient les déjections avec plus ou moins de soins ou d’intelli- 
« gence. Il ne faut pas les détourner de ne rien perdre du fumier de leurs bêtes, car ce fu- 
« mier leur coûte encore moins cher que les engrais chimiques de M. Ville. » 

Où trouve-t-on une ligne dans le texte de M. G. Ville qui détourne les petits agriculteurs 
de l'emploi du fumier de leurs bêtes? 11 fallait vraiment que M. Barral fût bien préoccupé, 
quand il lisait la conférence de la Sorbonne, pour y avoir vu rien de pareil. Ce n’est sur 
tout pas dans le paragraphe annoté par lui. 

« Et puis si les cultivateurs n’ont pas assez de ressources pour avoir des fourrages et du 
« fumier, comment en auront-ils pour acheter de l’engrais? On va leur conseiller d'emprun- 
« ter à l'État. » 

Voilà vraiment une étrange allégation, surtout sous la plume de M. Barral. Quoi! parce 
qu’on invite l'État à organiser un système de crédit qui puisse faire à l’agriculture des 
avances pour achat d'engrais, on conseille aux agriculteurs d'emprunter à l'Etat! Mais n'imi- 
tons pas M. Barral et n'anticipons pas, nous retrouverons sans doute, dans les critiques 
qu il nous annonce, la discussion du système de crédit indiqué par M. G. Ville, et alors seu- 
lement nous pourrons examiner ses arguments. 


Celui qui est placé dans des conditions où il trouve avantage à faire de la viande, peut en faire; celui 
qui ne veut pas en faire peut s’en dispenser sans compromettre le succès de ses cultures. En effet, le moyen 
de produire artifici-llement la végétation n’est plus un mystère ; la science nous en a dévoilé tous les 
secrets, et je me propose précisément ce soir, Messieurs, de vous faire connaître les résultats qu’elle a 
obtenus dans cette voie nouvelle, et les conditions qui permettent de les introduie dans la pratique. 


lei M, Barral entre dans une sainte colère. L'idée d’une végétation artificielle le bouleverse 
si fort qu'il se croit obligé de reproduire la même critique toutes les fois qu’il rencontre la 
même expression. Pour ne pas y revenir plusieurs fois, nous nous permettrons une légère 
transposition de son texte, consistant à réuvir les trois critiques qu'il a formulées contre 
celte effrayante prétention. D'ailleurs nous ne croyons pas lui faire ainsi le mondre tort, car 
si ses observations pouvaient avoir quelque valeur, le groupement ne ferait qu'augmenter 
leur force. 

« Comment! la science aurait trouvé les secrets d’une végétation artificielle? Mais 
a une telle affirmation confond la raison. Les lois de la végétation sont éternelles; vous 
u n'avez jamais fait le moindre brin d'herbe artificiellement. » 

Et plus loin : 

« Cela est tout à fait erroné. Jamais on n’a fait un végétal comme on fabrique un produit 
« chimique ; on a toujours eu recours à une semence placée non pas au milieu de quatorze 
« corps simples, mais bien au milieu de corps composés et complexes. » 


Et plus Join encore : 
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« Cest une allégation qu'on ne pent pas’ soutenir. Jamais M. Ville n’a fait an végétal 
« comme on fait un produit chimique, et il n’en a montré à personne, de même à la Sor- 
« bonne. » 

Je ab fort que personrie puisse croire après avoir lu, sans pré br la scinieRce à de 
la Sorbonne, que M. Ville ait jamais eu la prétention de soutenir que la génération spontanée 
“était vraie pour les végétaux, même supérieurs, et qu’il avait trouvé le secret de ses 
du blé sans semence. Il n’y a que M. Barral pour apercevoir de pareilles choses et pour s’en 
Scandaliser, Nous ne prendrons donc pas la peine de répondre à cette partie de sa critique 
et nous nous contenterons de justifier l'expression de végétation artificielle, dans le sens plus 
restreint et plus pratique que lui assigne M. G. Ville. M. Barral pense qu’il n’y à pas de vé- 
gétation artificielle, parce que les lois de la végétation sont éternelles. Les lois de l'affinité 
ne le seraient-elles pas? je serais curieux que l’on m'en donnât la preuve: et pourtant 
M. Barral accepte des produits chimiques artificiels. 

Nous continuerons donc à croire que lorsque l’on compose un sol, de toutes pièces, au 
moyen de produits chimiques purs et bien définis, aussi bien dans leur nature que dans leur 
quantité, on à fait artificiellement de la terre végétale et que la végétation qui s'y produit 
lorsqu'on y place une semence est une végétation aussi artificielle qu’il ést possible de la 
concevoir sans mériter une place à Charenton. 


En effet, analysez tel végétal qu’il vous conviendra, un arbre, une plante, une mousse, vous y trouverez 
invariablement quatorze éléments qui se divisent en deux catébortés distinctes. 


« Les recherches qui démontrent que, pour que les plantes accomplissent complétement 
« toutes les phases de la végétation depuis la naissance jusqu’à la production des semences 
« susceptibles de donner de nouveaux sujets, il faut le concours d’un nombre de corps qui 
«-décomposés, se réduisent à quatorze au moins, ont été faites avant que M. Ville s’oceupât 
« de ces sortes de questions. IL eût été juste de rapeler les travaux des prédécesseurs aux- 
« quels on n’a rien absolument ajouté. D’ailleurs, ce n’est pas par des analyses: seulement 
« que l'on a procédé pour arriver aux connaissances actuelles de la science, qui sont ici mal 
« rapportées. » 

Ici la critique ne s'adresse pas à ce que l’on dit, mais à ce qu’on ne dit pas. Où à- t-on vu 
que M. G. Ville prétendiît avoir découvert que les végétaux se composaient derquatorze élé+ 
ments? Et depuis quand n'est-il plus permis à un professeur de se servir d’une vérité; de- 
venue élémentaire, sans faire l’histoire de sa découverte? M. Barral a sans doute oublié de 
lire le titre de la conférence de la Sorbonne, bien qu’il l’ait imprimé plusieurs fois. Ce titre 
est : la Crise agricole devant la science, et non devant M. G. Ville exclusivement. Ce serait 
plutôt à° M, Barral qu'incomberait le devoir de nous dire où il puise ses preuves pour af- 
firmer que ce n’est pas par des analyses seulement que l’on a procédé pour arriver à la con- 
naissance du fait précité. Nous serions curieux de savoir où, quand et comment on est par- 
venu à déterminer la composition des végétaux autrement que par l'analyse. Mais où"sont 
donc les erreurs scientifiques annoncées par M. Barral? Nous allons y arriver. 


Afin d’éloigner toute éventualité de contestation, prenons comme sol du. sable calciné dans un.four à 
porcelaine, c’est-à-dire une matière inerte, ne possédant par elle-même aucun élément de fertililé, en un 
mot de la silice pure, et voyons si, en semant dans ce sable des grains de blé, nous pouvons, à laide, des 
quatorze corps que vous connaissez, refaire ce que Panalyse a défait, reproduire du blé, et définir dans ce 
travail les fonctions particulières de chacun des corps que nous aurons employés. 

A la graine et au sable, ajoutons d’abord du carbone, et nous reconnaîtrons que le sable e additionné” dé 
carbone n’est pas plus fertile que le sable seul. OZ 


“« Toute cette exposition de doctrine est mauvaise. Les quatorze Corps s simples isolés dont 
« il s'agit, à l'exception de l'oxygène, n'auraient aucune action sur la végétation. On les 
« mettrait tous en mélange avec une graine que celle-ci ne germerait pas ét ne fourmirait 
« pas une plante. Le carbone, le soufre, le fer, le silicium, et tous les autres éléments dônt 
« parle le professeur ne produisent aucun effet par eux-mêmes; ils n'agissént que quänd ils 
«sont dans des combinaisons particulières qui, elles, font les véritables aliments des LAS 
« taux. Le charbon n’est pas plus nutritif pour une plante que pour un homme, » 


= 
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Écoutez donc ce qu’on vous dit, Monsieur Barral, avant de vous émouvoir. Vous aurait-on par 
hasard soutenu: que le carbone isolé était assimilable, tant s’en faut, puisque, même en pre- 
nant au pied de la lettre ce qui n’est qu'un artifice de démonstration, on vous dit, au con- 
traire, très-nettement que le sable additionné de carbone n'est pas plus fertile que le sable 
senl. Mais ily a plus que cela, et il faudra bien vous décider à en prendre votre parti. Le 
‘cafbone, quéllé que soit la combinaison dans laquelle vous irez le chercher et quelle que 
soit la forme sous laquelle vous l’emploierez, restera complétement inactif; on avait done le 
droit de‘dire, d'une mañière générale, et abstraction faite de toute formé chimique : Le car- 
bone ést sans influence sur le rendement, 


Dans une aûtre pitidicé, éitôns à la fois du carbone, de l'hydrogène et de l’oxygène sous forme de 
composé spécial, le résultat ne sera pas meilleur, 
- Ainsi, nous voilà amenés À une conclusion singulière, Les végétaux contiennent en moyenne de 45 à 50 
pour 100 decarbone, de 40:à 45 pour 100 d'oxygène, de 5 à 6 pour 100 d'hydrogène, et la présence de ces 
-Corps; dans notre:sol artificiel, n’ajoute rien à sa fertilité. 


à: «Maïs c’est encore là une énorme erreur. Cultivez donc dans un sol qui ne contiendrait 
€ pas d’eau, c'est-à-dire de l'hydrogène et de l’oxygène combinés. Si vous parlez d'hydro- 
« gène isolé, vous ayez raison, il ne produit rien. Mais essayez de faire germer une graine, 
« owbien tàchez oblenin la maturation d’un fruit sans l'oxygène libre, et vous n’arriverez 
-€ à riens »° 

Mais qui vous parle de tout cela? On vous dit simplement que le sable calciné additionné 
de carbone, d'hydrogène:ét d'oxygène, sous quelque forme qüé ce soit (je mets les points 
sur des $):n’est'pas plus fertile que le sable calciné seul. On suppose; bien entendu, que 
toutes:choses.sont égales d’ailleurs, ét que les cultures sont arrosées de part et d'autre avec 
de l’eau distillée. Personne ne vous parle de faire de la végétation sans eau et sans oxygène 
Libre, On compare simplement ce qui arrive dans deux expériences, qui ne diffèrent l’une de 
l’autre que par la présence; dans le sol de l’une, d'éléments qui n'existent pas dans le sol de 
Pautre,.et on vous dit que lorsque ces éléments, combinés comme il vous plaira, se réduisent 
au carbone, à l'hydrogène et à l'oxygène, les rendements ne sont pas améliorés. C'est là une 
question de fait et d'expérience. Avez-vous des résultats contradictoires? Faites-nous-les 
connaître, nous les examinerons. Si vous n’en avez pas, que réclamez-vous ? 


Persévérons : faisons une troisième série d’expériences et ajoutons cette fois au sable calciné l'élément 
que nous ayons omis, c’est-à-dire l’azote, dont les végétaux ne contiennent que 4 à 2 pour 100, et que, pour 
ce motif, nous avions négligé ; ce sera, si vous voulez, de l’azote à l’état de sel ammoniac, 


« L’azote isolé, tel qu’il est dans l’atmosphère, ne produit done rien. M. Ville a longtemps 

(4 soutenu l'assimilation directe de l'azote atmosphérique. Ce qu'il faut aux plantes pour 
« les nourrir, ce sont certaines combinaisons azotées facilement transformables. » 

Ici M. Barral abandonne la conférence de la Sorbonne pour faire un retour sur le passé et 
pour essayer de mettre le professeur en contradiction avec lui-même. Que M. G. Ville soit 
ici en contradiction avec les idées que lui attribue M. Barral sur l'assimilation de l’azote, 
celà n’a rién d'impossible. M. Barral ést toujours si préoccupé lorsqu'il lit les travaux des 
autres, qu’il aura encore commis quelqu’une de ces méprises sur lesquelles j'ai déjà eu 
plusieurs fois, dans le cours de cet article, à appeler l'attention du lecteur. 
IMG Ville a prouvé autrefois et admet encore aujourd'hui que les plantes, en général, s’as- 
similént l'azote de l'atmosphère. Mais il n’a jamais dit, nulle part, que l'azote de l’atmo- 
spère dût, dans tous les cas, suffire à pourvoir les végétaux de cet élément. Si M. Barral 
véut bienrrelire le texte même de la seconde conférence de Vincennes, dans laquelle M. G. Ville 
LE sé cette question, il trouvera page 114 les lignes suivantes : 


* Quelle est la signification de ces résultats si différents ? Ils nous apprennent que les matières azotées agissent 
de deux manièrés sur la végétation : par l’azote dont elles enrichissent le sol, et par l’azote que les plantes 
développées sous lour vivifiante influence arrivent à puiser elles-mêmes dans l'atmosphère. Mais, pour que 
ces derniers effets se produisent, il faut que les plantes trouvent dans la terre la quantité de composés 
azotés nécessaires pour donner aux feuilles le développement et la force qu’exige l'assimilation “a l'azote 
gazeux, 
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Entre les végétaux qui, à l’exemple du froment, tirent de préférence leur azote du sol, et ceux qui 
sembleit le prendre en totalité dans l’air et sur lesquels les nitrates et les sels ammoniacaux exercent un 
effet au moins nul, sinon nuisible, comme nous l'avons reconnu pour les pois et pour le trèfle, il faut 
placer ceux qui occupent un rang intermédiaire. Telle est notamment la betterave, dont la culture 
réclame impérieusement de grandes quantités de matières azotées, mais dont la récolte accuse, en fin de 
compte, un excédant considérabl: d’azote. 


Je pourrais multiplier beaucoup ces citations, mais pour ne pas fatiguer le lecteur, je me 
contenterai d'ajouter à celles qui précèdent les conclusions de la dernière leçon sur l'azote, 
faite par M. G. Ville au Muséum, telles qu'elles sont formulées dans la Revue des cours scien- 
tifiques, numéro du 20 janvier 1866, page 135. 

19 Toute plante qui se développe régulièrement devient, à un moment donné, capable de s’assimiler 
l’azote élémentaire de l’air, et la majeure partie de l’azote des cultures n’a pas d'autre origine. 

20 Pour atteindre au moment où ses organes sont assez développés pour pouvoir opérer cette assimila- 
tion, la plante a besoin de trouver, à sa portée, de l’azote sous une forme plus facilement assimilable. 

3° Certaines plantes, notamment certaines légumineuses, trouvent dans leurs graines une dose d’azote 
suffisante pour parvenir au moment où elles s’assimilent celui de l'air. 

4° D’autres plantes ne trouvent pas dans leurs semences des quantités suffisantes d'azote, et c’est pour 
celles-ci que les engrais azotés se montrent efficaces. Ils leur permettent de franchir l'espace qui s'écoule 
entre l’absorption complète de l’azote de la semence et le moment où commence l'assimilation de l’azote 
atmosphérique. 


Je ne pousserai pas plus loin cette citation, qui me paraît très-suffisante pour montrer 
que M. G. Ville peut très-bien donner de l'azote, sous forme de sel ammoniac, aux plantes 
qu’il cultive, sans être le moins du monde en contradiction avec son passé scientifique, et 
pour montrer à M. Barral qu'avant de critiquer il est bon d'étudier. 

Pour le coup, le phénomène change, la végétation n’est pas belle, elle reste précaire ; mais tandis que 
tout à l’heure les feuilles étaient jaunes, étiolées, maintenant elles sont d’un bean vert; immédiatement 
après la germination, la plante manifeste une extrème vitalité, il semble qu’elle va prendre un rapide 
essor ; mais tout se borne à l’apparence, il n’y a qu’un symptôme; la végétation s’arrête et reste précaire : 
on dirait qu’une influence occulte la paralyse ; cependant le rendement accuse une légère amélioration. 


« Quand dans du sable humide on met une graine, comme il y a en outre en présence 
« l'atmosphère, la germination se fait, et la plante se nourrit d'abord de la substance de la 
« graine, puis de l'acide carbonique de l'air. Si l’on ajoute un composé ammoniacal, on 
« donne un complément d'aliment, mais un complément insuffisant. C'est ainsi seulement 
« qu'il faut expliquer ces phénomènes. » 

Nous remercions sincèrement M. Barral de nous avoir donné cette explication élémentaire. 
Seulement, nous ne comprenons pas bien le but dans lequel il nous la donne. Que prouve- 
t-elle contre la thèse du professeur ? et si ce dernier avail supposé son auditoire assez ins- 
truit et assez intelligent pour la trouver tout seul, M. Barral ne pouvait-il pas, sans manquer 
à sa conscience, faire la même politesse à ses lecteurs? 

Faisons une dernière expérience : à du sable additionné d’une matière azotée, ajoutons les minéraux 
qui, tout à l'heure, étaient restés sans effet, et cette fois le phénomène change complétement d’aspect, la 
végétation est magnifique. | 

« La végétation pourra être magnifique si les éléments présentés aux plantes pour les 
« nourrir sont engagés dans des combinaisons convenables, et forment une véritable terre 
« arable. Autrement on n’obtiendra rien. » 

Eh! qui donc a jamais prétendu le contraire? et de ce qu’on ne vous dit pas dans cette 
phrase même, — on vous le dit un peu plus loin, — sous quelle forme chimique on emploie 
tous ces éléments, êtes-vous en droit de supposer qu’on les prend à l’état isolé ? M. G. Ville 
n'a jamais eu d'autre désir que d’arriver à constituer artificiellement une véritable terre 
arable, et la preuve qu’il y est parvenu, c'est que la végétation est magnifique dans ses sols 
artificiels. 

Dans ce sol artificiel, qui ne ressemble en rien à la bonne terre, le blé réussit aussi bien que dans le 
sol le plus fertile, 
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« Mais cela n’est pas ! Si votre sol artificiel est formé des quatorze éléments dont vous 
« parlez, sans que ceux-ci soient engagés dans des combinaisons semblables à celles dans 
« lesquelles ils se trouvent dans une bonne terre, vous n'avez aucun résultat. La végéta- 
« lation n’est magnifique qu’autant que vous vous rapprochez le plus possible de la com- 
« position d’un sol fertile. Les engrais ne sont que des compléments de ce qui manque dans 
«=. un sol par rapport aux plantes qu’on peut récolter. » 

Mais, calmez-vous, Monsieur Barral, calmez-vous, ce sera le moyen d’être plus clair- 
voyant. C'est le qui ne ressemble en rien à la bonne terre qui vous chagrine si fort ; ajoutez-y 
simplement : « En ce qui concerne son origine, ses caractères extérieurs, et même, jusqu’à 
« un certain point, sa composition, puisqu'il n’y a ni argile ni humus, » et vous serez sa- 
tisfait. 

Personne ne s’y est mépris, personne n’a cru qu'après S’être efforcé de reproduire artifi- 
ficiellement les conditions agricoles d’une bonne terre, on prétendait avoir obtenu un sol 
qui ne lui ressemblait en rien absolument, pas même dans les conditions agricoles ainsi 
réalisées. Il faut avoir les nerfs bien excités pour apercevoir de pareilles choses et pour les 
signaler sur un ton aussi courroucé. 


Nous avons réussi à produire un végétal artificiellement, à fertiliser un sol infécond, réduit à l’état de 
sable calciné, et pour cela il nous a suffi d’ajouter à ce sable une matière azotée et du phosphate de chaux, 
du sulfate de magnésie, du sulfate de chaux, enfin de la potasse, de la soude, et de l’oxyde de fer, à l’état 
d’un silicate unique. 


« Voici qu'on indique enfin les corps dont tout le monde s’est servi jusqu'à présent pour 
« fertiliser les terres. On refait purement et simplement un bon sol arable ordinaire. » 

Vous reconnaissez donc que M. G. Ville n’a jamais prétendu mettre une graine au milieu 
d'un mélange de quatorze éléments pris à l’état d'isolement et en obtenir une végétation, 
ce qui eût été, passez-moi le mot, une véritable ânerie; et alors pourquoi toutes les criti- 
ques dans lesquelles vous réfutez cette prétention? Si vous vous étiez donné la peine de lire 
jusu'ic: avant de répondre, vous vous seriez évité beaucoup de peine, et à vos lecteurs 
beaucoup d’ennui. 

Vous prétendez que tout le monde s’est servi de ces corps pour fertiliser les terres. Je le 
crois bien! Je voudrais bien connaître quelqu'un qui eût réussi à obtenir des récoltes au- 
trement. Mais autre chose est d'employer empiriquement le quinquina pour couper la fièvre 
ou de savoir en extraire la quinine pour l'appliquer au même usage et à d’autres sous un 
volume infiniment moindre. Autre chose serait encore de savoir fabriquer de la quinine 
artificiellement au moyen du carbone, de l'oxygène, de l'hydrogène et de l’azote, et sans re- 
courir à la végétation pour s’en procurer. Nieriez-vous, par hasard, le mérite et la nouveauté 
d’une semblable découverte, parce que dès longtemps les médecins se sont servis de la 
quinine contenue, à leur insu, dans le quinquina ? Alors que M. Barral sucre donc son café 
avec des tranches ou de la poudre de betterave, et nie aussi lutilité de la fabrication du 
sucre, etc., etc. 

Il résulte de là qu'entre les corps qui déterminent la fertilité, il y a une solidarité telle que la suppres- 
sion d’un seul terme suffit pour amoindrir, dans une proportion plus ou moins forte, et même peut rendre 
tout à fait nul l'effet de tous les autres. 


« C'est un fait démontré depuis longtemps par les chimistes qui ont précédé M. Ville. » 

Outre que votre observation ne diminue en rien la valeur du raisonnement de M. G. Ville, 
j'ai le regret d’être forcé de vous dire qu elle n’est pas exacte. Pour pouvoir démontrer que 
la suppression d’un seul élément de la végétation pouvait amoindrir ou annuler l'effet de 
tous les autres, il fallait être sûr de connaître tous les éléments dont le végétal exige la pré- 
sence dans le sol et la forme sous laquelle il faut les lui donner pour qu'il puisse se les assi- 
miler. Le seul moyen de prouver qu’on possédait réellement cette connaissance était de 
montrer une végétation normale dans un sol absolument artificiel, et c’est ce que personne 
n’a fait avant M. G. Ville, On a donc pu, avant lui, soupçonner et même affirmer la grande 
vérité naturelle dont il s’agit ici, mais la démontrer dans le sens scientifique du mot, jamais. 
ll est vrai qu’il y a démonstrations et démonstrations, et que lorsqu'on s’imagine avoir dé- 
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montré la fausseté radicale d’une thèse et avoir écrasé lerreur: au Moyen dés pauvretés que 
noûs vénons de passer en revue, on peut bien prendre pour une démonstration les affirma- 
tions plus ou moins justifiées d’un auteur qui raisonne à priori sur dès questions qui ne 
peuvent être résolues que par l'expérience, 

« Nous n’avons guère accompli qu'environ le quart de notre tâche. Nous l'achèverons en 
« entier dans notre prochain numéro. Ce qui nous reste à faire est plus pénible, car les 
«erreurs: s'accumulent dans la conférence de la Sorbonne au fur et à mesure que Fon 
«avance vers là proposition fondamentale de ri l'agriculture de nos pères par une 
« formule chimique et une subvention de l’État. 

Si les premières critiques de M. Barral s'étaient Ér tant soit peu à la hauteur de ses 
premières menaces, nous tremblerions de tous nos membres en attendant le fatal numéro 
qu'inous annonce. Nous ne refuserions toutefois en aucune façon de lui répondre, ear, en 
fin de compte, s’il y avait des erreurs réelles de notre côté, mous serions héureux. qu'on 
nous les fit apercevoir, et surtout que l’on préservàt le publie de leurs conséquences; dus- 
sions-nous, pour cela, éprouver encore la mauvaise humeur de M. Barral. Mais après l’échan- 
tillon que nous venons de voir, nous nous croyons parfaitement en sûreté: Le passé nous 
répond de l'avenir, et si vraiment M. Barral ne se sent pas le courage d'attaquer direc- 
tement la thèse générale de la conférence de la Sorbonne, il ferait aussi bien, dans son 
propre intérêt, comme dans celui de ses lecteurs, de se renfermer dans le prudent,silence 
qu’il avait gardé jusqu'ici à l'égard des travaux de M. G. Ville, travaux nie de il ne nous 
paraît pas s'être suffisamment initié. 

Je n’insisterai pas davantage sur l’inanité des critiques de M. Barr, je crois qu’ anree ce 
qu’on vient de lire elle est palpable, même pour les esprits les mieux disposés en sa faveur. 
Je terminerai en opposant à la dernière affirmation de M. Barral une négalion catégorique 
ét en lui disant : Non, dans la conférence de la Sorbonne, M. G. Ville ne propose pas de rém- 
placer lagriculture de nos pères par une formule chimique et. par une subvention de l'Etat, 
ét si, dans son prochain article, M. Barral essaie de justifier son incroyable affirmation, j'es- 
saierai à mon tour, les textes à la main, de justifier la négation formelle que jelui oppose. 


H..JouLiIE. 


L'OXYGÈNE ET L'OZONE. 


(Extrait d’une conférence faite au Conservatoire par M. Fremy, et à la Sorbonne, par M, Peucor:) sp 


Je choisis comme sujet de cette conférence, a dit M. Fremy, l’oxygène et i'ozone, parce 
que l'oxygène est la plus grande découverte du siècle précédent, et que, parmi les conquêtes 
de la chimie moderne, on n’en connaît pas de plus importante que celle de Pozone. | 

En vous parlant de ces deux découvertes, je résumerai donc en quelque sorté devant vous 
le mouvement merveilleux d’une science qui n'existait pas encore ik ya cent ans: 

Qu'est-ce que l'oxygène? Pourquoi ce gaz, découvert en 1774 par Priestley ét Scheele, a- 

t-il exercé, à la suite des admirables travaux de Lavoisier, une influence aussi considérable 
sur les progrès de la chimie? C’est que l'oxygène est partout; il intervient:dans/les phéno- 
mènes les plus importants; il n’est pas seulement le producteur des, acides, comme son por 
l'indique, il est avant tout la cause de la vieet du feu., : =; : 

L'oxygène est bien la cause du feu, les expériences dont nous allons vous reridre témoins 
he vous permettront pas d'en douter. Un morceau de-charbon-allumé s'éteint trapidément 
dans l'air atmosphérique, non renouvelé, toût le monde-le sait; mais en. introduisant-ce 
chaïbon dans un flacon rempli d'oxygène, vous distinguerez immédiatement ce gaz de Pair 
atmosphérique. En même temps que la combustion s'effectue avec rapidité, ik se: produit un 
auire gaz difficile à caractériser ici convenablement; nous dirons seulement qu’il trouble 
l'eau de chaux en formant un précipité. Ce. gaz est une ‘combinaison d'oxygène et de charbon; 
C'est l'acide: carbonique, que vous connaissez, car c'est Jui-qui,se dégage de. l'eau de :Seltz gt 
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du vin de Champagne. 11 est impropre à entrétenir la vie et la combustion; aussi voyez-vous 
le charbon pâlir et s'éteindre, parce que l'oxygène fait défaut; il est remplacé par: l'acide 
carbonique. 

Après être entré dans des détails suffisants sur la démibastion du soufre, du phosphore et 
du fer dans l'oxygène, M. Fremy passe à celle du magnésium, dont l'éelat éblouissant est 
vraiment merveilleux. Ce métal nous à été donné par M. Bussy, dit M. Fremy (après 
M. Wolher, ajouterons-nous). Ensuite il explique le phénomène . là combustion dans l'air 
atmosphérique. 

Nous mettons sous vos yeux, continue-t-il, un tissu que vous savez être excessivement 
combustible : c'est la gaze. Nous pouvons faire subir à ce tissu une préparation qui permette 
de lexposer impunément à l’action comburante d'une flamme, en le préservant du: contact 
de l'oxygène par une substance vitrifiable. Faisons des vœux pour que la mode favorise 
Pemploï de pareils tissus, simplement imprégnés de borax. 

Passant ensuite à la composition de l'eau, M. Fremy en explique la synthèse et l'analyse, 
et prouve qu’elle ést formée de deux volumes d'hydrogène combinés à un volume d° oxygène. 
Un puissant appareil de M. Ruhmkorff permet de rendre manifeste la MS ME de 
l'eau. 

Puisque l’eau contient de l'oxygène, il n’est pas étonnant de la voir déterminer des com- 
bustions; telle est celle du potassium, métal qui brûle sur ce liquide. 

Nous avons en chimie beaucoup de corps oxygénés, capables d'entretenir la combustion; 
le Salpêtre est dans ce cas. Il en est de même de l’eau-forte où acide nitrique; on sait que 
ce corps sert à préparer le fulmi-coton. 

Maïs l'oxygène n'est pas seulement le gaz du feu, il est encore celui de la vie. C’est lui 
qui permet aux plantes de se développer, c’est lui qui entretient la respiration des 
animaux. 

Combien d'expériences pourraient être faites pour montrer que la vie s'arrête en l’ab- 
sence de l'oxygène! Et, puisque ce gaz est l’air vital, nous ne devons pas être étonnés de 
voir des praticiens habiles, et que nous ne nous permettrons pas de nommer, (pourquoi? 
M. Fremy avait bien nommé M. Bussy. Ces praticiens que M. Fremy ne nomme pas sont 
MM. Demarquay et Laugier) reprendre les anciennes expériences de Priestley, et croire que 
les inhalations d'oxygène peuvent, jusqu’à un certain point, apporter quelques soulagements 
aux personnes affectées de maladies de langueur ou de poitrine. Laissons à la pratique le 
soin de se prononcer sur cette question. 

Maintenant que nous connaissons loxygène, lé gaz de Priestley et de Scheele, étudions 
l'oxygène de la chimie moderne, l'ozone, découvert par un habile chimiste, M. Schoenbein: 

Les alchimistes chauffaient pendant de longues heures, des mois entiers, quelques métaux 
communs, espérant toujours les transformer en or, au moyen de lx chaleur. Les chimistes 
d'aujourd'hui ne croient plus à ces transmutations, maïs ils constatent des modifications 
très-curieuses opérées dans les corps. C'est ainsi que l’on peut donner au soufre, au phos- 
phore, etc., divers aspects qui en modifient les propriétés physiques. Le diamant, chauffé à 
une température élevée, se transforme en coke, en charbon noir. Vous savez que l’inverse 
n’est pas encore réalisé. 

Eh bien, l'ozone est de oxygène modifié, non par la chaleur, comme dans les exemples 
précédents, mais bien par de léleetricité. Ce corps répand une odeur désagréablé, elie est 
phosphoreuse. L’ozone est de l'oxygène suractif, si l’on peut s'exprimer ainsi. Un métal, 
comme l'argent, reste inaltéré dans l'oxygène à froid, tandis que dans l'ozone il se noircit, 
L'ioduré de potassium est décomposé par l'ozone ; Piode: déplacé peut bleuir l'amidon. 
Enfin, l'ozone agit sur tous les corps organiques; tous les phénomènes d'oxydation déter- 
minés difficilement par l'oxygène ordinaire Te être dé avez nur sans: élèves 
tion de température. 

La bobine de M. Ruhmkorff, laquelle pourrait Does un Fous va nous permettre de 
voir la transformation si curieuse de Poxygène en ozone. (Ces expériences sont pers pAIS 
nous devons dire qu’elles n’ont pas réussi.) "91 | 

“Les conséquences de là découverte dé l'ozone méritent d’être examinées 5: 2:20 21 2 
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L’oxygène doit se modifier, s’ozoniser dans toutes les circonstances où l’électricité se dé- 
gage, ainsi que dans tous les milieux où l’air peut arriver. Or M. Becquerel a démontré par 
ses beaux travaux que l'électricité se dégage dans une foule de circonstances, que sa pro- 
duction accompagne toujours les actions chimiques. Par conséquent, quand les métaux 
s’oxydent, quand les roches se décomposent, quand les matières végétales brülent lente- 
ment, et même dans les phénomènes d'organisation, l'ozone peut prendre naissance et occa- 
sionner une foule de phénomènes inconnus jusqu’à nos jours. 

L'ozone doit se produire dans l'air, car notre atmosphère est constamment traversée par 
des décharges électriques. 

Ce n’est pas en vain que nous laissons des matières organiques se décomposer à la surface 
de la terre et que nous laissons le sol de nos villes s’en noircir. Il se dégage du sol des sub- 
slances peu connues ; elles peuvent devenir des poisons et peut-être la cause de nos mala- 
dies contagieuses. L'ozone, pouvant se former dans l'air, devient un purificateur, et à côté 
du mal nous trouvons le remède. 

Voilà pourquoi un intérêt tout particulier s'attache aux recherches qui se poursuivent sur 
l’'ozonométrie atmosphérique. Gardons-nous de décourager les savants convaincus voués à 
l'étude de cette question, tout en les engageant à donner à leurs observations un degré 
d’exactitude suffisant et à ne pas confondre l'ozone avec l’acide nitrique et l’eau oxygénée 
contenus dans l'air; d’un jour à l’autre, cette question peut donner des résultats inattendus 
au point de vue tiygiénique, 

Vous connaissez à présent l’oxygène et l’ozone, vous comprenez leur rôle immense dans 
les phénomènes de la nature, vous savez que l'oxygène est absorbé par une foule de corps 
qui brûlent lentement ou avec rapidité, que l’oxygène intervient dans la végétation comme 
dans la respiration. En voyant cette consommation du gaz vital, vous accepterez certaine- 
ment les chiffres suivants : 

Un homme fait sortir de ses poumons, toutes les vingt-quatre heures, 250 grammes en- 
viron d’acide carbonique. (M. Fremy montre sous une cloche le volume que fait le charbon 
contenu dans cette quantité d'acide carbonique.) La race humaine enlève chaque année 
à l’atmosphèrs 160 milliards de mètres cubes d’oxygène. La respiration des animaux qua- 
druple ce résultat. La combustion de la houille absorbe plus de 100 millions de mètres cubes 
d'oxygène, et l'on ne connaît pas la quantité dépensée par les matières organiques qui se 
décomposent à la surface du sol. Ces calculs pourraient être effrayants pour nos arrière- 
neveux! Trouveront-ils dans l’air que nous leur laisserons assez d'oxygène pour respirer 
librement? La chimie peut, à cet égard, leur donner toute confiance et les rassurer complé- 
tement. 

A côté des animaux qui respirent, des végétaux qui brûlent ou qui se décomposent, con- 
sidérez les plantes qui végètent. Ne croyez pas qu’elles se multiplient uniquement pour 
notre plaisir; elles nous sont indispensables, car nous ne vivons peut-être que par elles. La 
lumière leur a communiqué (et c'est là l’une des plus merveilleuses découvertes de notre 
chimie) un grand pouvoir : sous l'influence du soleil, elles peuvent décomposer cet acide 
carbonique si redoutable. Dès que vous introduisez une plante dans une atmosphère chargée 
d'acide carbonique, elle le décompose avec l'aide de la lumière solaire. Cette plante s'appro- 
prie le charbon du gaz acide et laisse son oxygène en liberté. Ainsi, les animaux vicient 
l'air par leur respiration ; les plantes, au contraire, le purifient. 

Aimons donc les plantes ; introduisons-les surtout dans nos cités populeuses, car elles as- 
sainissent l’air que nos habitations tendent toujours à corrompre. 

Je m'arrête ici, et cependant que de choses j'aurais encore à vous dire et sur l'oxygène et 
sur l'ozone, si je ne craignais d’abuser de votre bienveillante attention. Je ne pouvais mieux 
faire, en terminant, que de vous mettre en présence de ce rouage sublime qui donne à 
profusion, qui consomme el rend constamment et l'air du feu et l'air de la vie. (Applaudis- 


sements.) 
Voici maintenant, dans la conférence sur l'air atmosphérique, ce que M. Peligot a dit de 


l'ozone : 
À la température ordinaire, l'ozone oxyde le mercure, lantimoine et même Parent: il 
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détruit les composés hydrogénés gazeux, notamment l’ammoniaque... En présence des al- 
calis, il se combine avec l'azote atmosphérique et donne naissance à des azotates. Ce fait 
donne peut-être la clef des phénomènes qui engendrent le nitre dans la nature... Comme le 
chlore, l’ozone détruit les matières colorantes végétales. C’est peut-être à l’existence de 
l'ozone dans les serres que les touffes de lilas appartenant aux variétés colorées, telles que 
le lilas de Marly, doivent la propriété de fournir des fleurs blanches quand on les soumet à 
une culture forcée. L'ozone prend naissance dans des conditions assez nombreuses : 1° par 
l’action prolongée des étincelles électriques sur l'oxygène ; 2.en électrisant l’eau froide légè- 
rement acidulée; 5° en décomposant à froid le bioxyäe de baryum par l'acide sulfurique 
concentré (procédé de M. Houzeau) ou le permanganate de potasse. par le même acide ; 4° par 
Poxydation lente et partielle d’un grand nombre de corps. La substance qui donne les meil- 
leurs résultats est le phosphore ordinaire mis en contact avec l’air humide... La production 
de l'ozone est un phénomène atmosphérique beaucoup plus qu’un phénomène résultant des 
actions qui se produisent au sein ou à la surface de la terre. Sous. l'influence des bour- 
rasques, des lempêtes, des ouragans, de l’évaporation et du transport de l’eau et des actions 
électriques accompagnant ces phénomènes au sein des mers, l'ozone. se développe, et ce 
corps nous arrive avec les vents qui soufflent sur nos côtes... Schræder a trouvé que la pu- 
tréfaction des matières animales n’a pas lieu dans l’air ozonisé ; un œuf conservé dans cet 
air pendant trente-huit jours n'avait subi aucune altération. Un trois-millionième d’ozone 
dans l’air suffirait pour en assurer la salubrité au point de vue de la destruction des 
miasmes. La proportion qu’on en trouve dans l’air peut varier de 1 à 10 cent-millièmes.. » 


REVUE DE CHIMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE 
Par E. Kopr. 


Sur l'existence du silicium sous deux états dans la fonte et de leur 
influence sur la production de l'acier. 


Par MM. Purrson et G. Tosy. 


M. Phipson a publié dans les Comptes-rendus de 1865, t. LX, p. 1030, un travail sur le sili- 
cium contenu dans la fonte et y déclare avoir constaté, par une série d'analyses de fontes 
de qualités connues, que le silicium, comme le carbone, existe dans ces fontes sous deux 
états différents, savoir : aSi (c’est-à-dire silicium combiné) et bSi (c’est-à-dire silicium libre 
ou graphitoide). 

Suivant que l’un ou l’autre de ces états prédomine dans la fonte, celle-ci ne sera pas ou 
sera capable de donner de l'acier. Pourvu que la fonte ne contienne que des traces de phos- 
phore et de soufre, il parait être d’assez peu d'importance combien de carbone on de 
silicium y existe pour que celte fonte produise du bon acier, si le carbone et le silicium 

sont presque entièrement à l’état libre, c’est-à-dire sous forme de bC et de bSi et qu'on n’y 
trouve que peu de aC ou aSi (combinés). 

Dans toutes les fontes qui donnent facilement de l'acier par le procédé Bessemer, c’est le 
bC (graphite) qui prédomine et la même règle semble applicable au silicium. 

En dissolvant des fontes dans un acide, le bC se dépose sous forme de brillantes écailles 
de graphite, tandis que le aC se dégage à l'état gazeux de combinaison avec l’hydrogène. 
Quelque chose de pareil s’observe avec le silicium. 

- M. Phipson conseille pour l'attaque de la fonte l’emploi de l’eau régale, tant pour empé- 
cher la formation d'une petite quantité d'oxyde de silicium, que pour détruire immédiate- 
ment des traces d'hydrogène silicié, qui pourrait se former. 

Dans ce cas, tout l'acide silicique provenant de aSi entre en solution, tandis que l'acide 
silicique formé par bSi se dépose. 

Une analyse quantitative ne donnant que la proportion totale de Chr ne et de silicium 
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n’apprend: presque rien quanñt à la possibilité de convertir la fonte en acier, tandis que 
l'analyse -qui sépare aCet bC, aSiet bSi donné à cet égard toutes les indications dési-. 
rables. 

M. Phipson cite à l'appui de cette théorie, l’analyse de trois espèces de fonte, À, B, C, 
dont À donne, par le procédé Bessemer, un acier assez bon, B un acier très-mauvais et très- 
dur, C un acier si mauvais qu’on ne peut le travailler. 


Analyse des fontes : 


A B. C. 
aC:.. 0:30 0.40 0.32 
Carbone. AE 3.360 en 2.900 set 3.190 
TEE rh + 4.900 ape) 3.960 puni 4.250 - 
Phôsphore..,....4....,.. 0.013 0.010 0.010 
aoufreuRoi opt pre 0.021 0.050 0.060 
Manganèsé............... traces 0.010 traces 
Pataiil nn mao 0it out. 92.400 92.400 92:80 
09.994 99 330 100,22 


Cette théorie du rôle du silicium dans la fonte, si elle se confirmait, serait de la plus. 
haute importance au point de vue industriel, non-seulement parce qu’elle permettrait par le 
seul secours de l'analyse chimique de découvrir les qualités aciéreuses des diverses espèces. 
de fonte, mais encore parce qu'elle mettrait les producteurs de fonte sur la voie des modifi- 
cations à introduire dans les hauts-fourneaux, pour obtenir le silicium dans l’état si dési- 
rables de b silicium ou silicium graphitoïde. 

On ne peut cependant méconnaître que M. Phipson à apporté fort peu de preuves en 
faveur de sa manière de voir; l’état soluble ou insoluble de l'acide silicique nous paraît bien 
peu concluant pour en déduire l'existence de 4 Silicium et de b silicium dans la fonte, sur- 
tout si l’on considère qu’il existe une foule de silicates qui, attaqués par les acides, four- 
nissent une partie de la silice à l’état soluble et l’autre à l’état insoluble retque-les-propor? 
tions de ces deux silices peuvent varier suivant l’état de concentration de l'acide attaquant. 

En outre, il ne faut point oublier que.le silicium graphitoïde partage plusieurs des pro- 
priétés du graphite, entre autres celle d’être fort difficilement oxydable. 

M. Edmond G. Tosh (1), dans-un travail sur les fontes d’hématite du West Cumberland qui 
sé prêtent le mieux à la fabrication de l'acier, d’après le procédé Bessemer, est arrivé à des 
données qui ne confirment nullement ni les résultats ni la théorie de M. Phipson. 

M. Tosh rechercha en vain le silicium graphitoïde. Dans ses expériences, environ 20 gr. 
de tournure de fonte étaient traités par de l’acide hydrochlorique étendu, jusqu'à ce que la 
majeure partie du fer fût dissoute. La matière noire insoluble rassemblée sur un filtre, la- 
vée, séchée et brûlée au rouge dans un courant d'oxygène, ne laissait qu'un résidu d'appa- 
rence ferrugineuse. Le résidu fut d’abord débarrassé de fer et de manganèse par ébullition 
ivec de l'eau régale et la silice fut ensuite enlevée par deux évaporations répétées encon- 
tact avec de l'acide hydrofluorique. Après ces opérations, on retronva toujours une ‘petite 
quantité d’une matière brune légère, qui, examinée au microscope, ne possédait aucune des 
propriétés physiques du silicium graphitoïde et que des réactions démontrèrent ÊRre de 
l'acide titanique. 

Le:silicium graphitoïde, de même que tout silicium: libre exposé à à une chaleur BK HE à ce 
qui doit évidemment être le cas avec le siliciumi, que M. Phipson-admet libre dans la:fonte; 
est à peu près insoluble dans tous les acides, même dans l’eau régale (à l'exception d’ un 
mélange d’acide hydrofluorique et d'acide: nitrique 8H F1 + NO) et peul être chauffé impu- 
nément au rouge dans un courant d'oxygène. M. Tosh aurait. donc dû le retrouver en opé- 
rant comme il l’a fait. | 

M. Tosh fit ensuite une série d’ expériences pour constater si la même fonte, c comme l'admet 
SR 

(1) Chemical News, 1866, XI, n° 330, p. 145, 
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M: Phipson, traitée par l’eau régâle, fournit toujours li même quantité d’acidé ésqué 
insoluble. 

4° 2gr. 409 de tournure de fonte furent traités par de l’eau régalé (3 HCI ‘+ NO) étendu 
du quart de son volume d’eau, jusqu'à ce que tout ce qui pouvait être dissous fût éntré en 
dissolution:1La solution fut étendue d’eau, filtrée ; dans le précipité lavé, on trouve 0 gr. 0565 
d'acide silicique — 1 :094 pour 100 de silicium. 

2 2 gr. 3957 de la même tournure furent traités par un grand excès d’eau régale concen- 
trée, avec l’aide d’une douce chaleur. La silice, doséé comme précédemment, pesait 0 gr.038 
= 0.740 pour 100 de silicium. 

3° 2 gr. 336 de tournure furent dissous dans l’eau régale, mais, avant d'étendre d’eau, une 
partie de l'excès d’acide fut chassée par une évaporation ménagée avec beaucoup de soin. 
La silice recucillie pesait 0 gr. 0677 = 1.353 de silicium. 

Ces essais démontrent que la quantité de silice obtenue en analysant une fonte: peut être 
très-variable et ne dépend pas de l’état du silicium dans la fonte, maïs des circonstances 
taht soit peu différentes dans lesquelles s’est faite la dissolution du métal. 

La présence du silicinm libre dans la fonte est contraire aux opinions généraléthent ad- 
mises et aux résultats de l'expérience. Le silicium peut d’ailleurs se trouver dans la fonte 
en combinaison avec diverses substances. M. Schafhaütl a signalé l'existence du sulfure et 
même du carbure de silicium dans un échantillon de fer examiné par lui. 

M:. Hahn (Ann. Chem. Pharm., t. CXXIX, p. 97) a préparé du siliciuré dé fer renfermant 
jusqu’à 20.29 pour 100 de silicium. Néanmoins ce composé traité par de l’aeidé hydrofluo- 
rique étendu fut dissous en majeure partie, laissant un. résidu cristallin dont Panalyse dé- 
montra que c'était un composé défini de siliciure de fer ayant pour formule FeSi?. {L'auteur 
admet pour la formule de la silice Si 0°.) Malgré cétte énorme proportion de silicium dans 
le composé en question, aucune partie de cet élément ne put en être séparée à létat libre. 
À la vérité, pour la préparation de cette combinaison on n'avait fait usage que de Sub- 
stances pures d’une constitution bien définie, et l’on pourrait objecter qu’en présence des 
nombreuses matières qui entrent dans la composition de là fonte, la manière dont se com 
porte le silicium pourrait être modifiée. 

Cette objection est réfutée d'avance par les belles expériences de M. Caron (Bulletin de la 
Société chimique, février, p. 153) qui ont démontré d’une manière convaincante que ces ma- 
tières n’exercent guère d'influence sur le silicium et sur $es états de combinaisons. Par 
suite de son affinité pour le fer, le silicium possède une tendance à chasser d’autres sub- 
stances de leur combinaison avec ce métal. 

_ Le carbone en est spécialement affecté el par cette raison une fonte très-siliceuse n’est 
jamais riche en carbone, et ce dernier ne s’y trouve alors qu’à l’état de graphite. 


De l’embploi de l'hydrate sec. de chaux pour différencier 
certaines huiles grasses. 
Par M. F, Nickcës. 
(Bulletin de la Société industrielle dé Mulhouse pour 1866, page 88.) 

L'huile d'amandes douces (préparée généralement par l'expression d'amandes amères, à 
cause de la facilité d'emploi des tourteaux pour la préparation soit de l'essence d'amandes 
amères, soit de la pâte d’ amandes, très- usliées.en.parfumerie).est aujourd’hui. très- sréques 
ment falsifiée au moyen d' huile d’abricois. 

Cette falsification est difficile à reconnaitre par les procédés ordinaires d'analyse des 
huiles grasses. 

M. J. Nicklès a trouvé dans l' hydrate de chaux pulvérulent{obtenu en-délitant:de là chauh 
vive grasse avec de l’eau distillée) renfermant 24 pour 100 d'eau et correspondant à là for- 
mule Ça 0, H*0, un excellent réactif qui dépit: non: +seulenient de: ra mais mére 
de;séparer,ces deux huiles. . | j uo9db sf 8 
, En agitant l'huile d'amänpes douces : avec -l'hydrate: dc a, dl n 1 SpA d'énilston 
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la poudre calcaire se sépare peu à peu du mélange et l'huile reprend sa limpidité pri- 
mitive. 

Au contraire, en agitant l'huile d'abricots avec l’hydrate de chaux en poudre, il se forme 
une émulsion qui prend peu à peu et même à froid üne consistance onctueuse. Cette matière 
onctueuse, qui n’est ni une huile ni un savon, est fusible au bain-marie et constitue alors 
un liquide limpide, qu’on peut séparer de l’excès d’hydrate de chaux par filtration dans un 
entonuoir à filtration chaude (entonnoir Plantamour, chauffé extérieurement par de l'eau 
bouillante ou par la vapeur). Le liquide filtré se trouble et s’épaissit de nouveau par le rc- 
froidissement. Les acides minéraux, à l’aide d’une douce chaleur, s'emparent de la chaux du 
trouble blanc et remettent l'huile d'abricots en liberté. 

Etant donné une huile d'amandes douces qu’on soupçonne falsifiée par l'huile d'abricots, 
on procède de la manière suivante : on agite une dizaine de grammes de l’huile suspecte 
avec environ { gr. 50 de chaux hydratée ; on chauffe au bain-marie et on filtre à chaud ou 
dans une étuve, afin que la matière onctueuse reste en dissolution. Le plus souvent le 
liquide huileux filtré se trouble et blanchit à mesure que le refroidissement a lieu. Le 
trouble une fois obtenu, on peut à la volonté le faire disparaître en chauffant de nouveau ; 
il reparaît par le refroidissement. 

Ce procédé permet de déceler facilement une addition de 1 pour 100 d'huile d’abricots 
dans l’huile d'amandes douces. 

Les huiles d'olive et de colza se comportent avec l’hydrate de chaux comme l’huile 
d'amandes douces. 

Les huiles de chènevis, de pavots, d’arachide, de noix, de graines de lin produisent au 
contraire plus ou moins de matière onctueuse; l’huile de coton n’en donne que très-peu. 

L'huile de colza produit en peu de temps un coagulum très-épais ; il en est de même de 
l'huile de résine. 

Ce traitement à l’hydrate de chaux prédispose les huiles au rancissement. 

Une autre méthode de différencier les huiles d'amandes douces et d’abricots est fondée 
sur l’action qu'elles exercent sur le cuivre. Une goutte de l'une ou de l’autre huile placée 
sur une lame de laiton verdit au bout de quelques heures. 

Mais si au préalable l’huile a été convenablement traitée par l'hydrate de chaux, on re- 
marque une différence frappante ; l'huile d’abricots continue de verdir du jour au lendemain, 
tandis que l'huile d'amandes douces restera incolore sur la lame de laiton, même en prolon- 
geant le contact pendant des jours et des semaines. Mais elle finit par s’épaissir. 


Perfectionnements dans l'extraction de l'or et de l’argent de leurs 
minerais. 


Par M. W. CROOKES. 
(Patente du 11 février 1865, n° 391.) 


Dans le procédé de l’extraction de l'or et de l'argent par amalgamation, on éprouve sou- 
vent deux grandes difficultés : la première est causée par le peu de tendance que présente le . 
mercure à mouiller les métaux précieux,lorsqu’ils sont recouverts de substances graisseuses 
ou autres matières étrangères; dans ce cas, on court le risque de laisser une proportion no- 
table d’or et d'argent dans les résidus. 

La seconde provient de la granulation du mercure, qui se divise en globules infiniment 
petits, ne présentant plus aucune tendance à se réunir en grands globules ou en une masse 
liquide ou semi-fluide; le mercure s'éteint pour ainsi dire et il en résulte non-seulement uve 
extraction incomplète des métaux précieux, mais encore une perte très-notable de mereure. 
Ce cas s’observe le plus fréquemment lorsque les minerais aurifères renferment des pyrites, 
des sulfures, de l’arsenic, de l’antimoine, du tellure ou du bismuth. 

Ces deux difficultés sont surmontées avec la plus grande facilité en dissolvant dans le mer- 
cure une petite quantité de sodium ou de potassium, et c’est cette idée heureuse qui consti- 
tue la découverte de M. Crookes. On commence par préparer, à la manière et avec les pré- 
cautions ordinaires, un amalgame de sodium ct de mercure, qu’on conserve en vases elose 
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On dissout ensuite une certaine quantité de cet amalgame dans le mercure servant à l’'amal- 
gamation des minerais (la proportion de sodium ne doit jamais dépasser {/,,, du poids du 
mercure). La présence du sodium, non-seulement prédisposé le mercure à mouiller et dis- 
soudre les métaux précieux, mais elle communique encore au mercure pulvérisé et éteint la 
faculté de redevenir vif et de se réunir presque instantanément en gros globules ou en 
masse parfaitement liquide, dont la séparation devient alors très-facile. Les procédés d'amal- 
gamation ne sont d’ailleurs nullement modifiés. 

Il paraît que M. Henry Wurtz (Americ. Journ. of science and. arts, vol. XLI, p. 216, mars 
1866, Chem. News, XI, n° 333, 1866, p. 183) s’est occupé aux États-Unis, presque en même 
temps que M. Crookes, de cette influence avantageuse de la présence d’un peu de sodium 
dans le mercure servant à l'amalgamation. De la petite discussion de priorité qui en est ré- 
sultée, il semble que chacun de ces chimistes a fait cette découverte à peu près simultané- 
ment et d’une manière indépendante l’un de l’autre. 


Préparation dangereuse de formyl ou d’acétylène. 


Les accidens arrivés assez récemment dans des laboratoires de Londres et de Paris dé- 
montrent l'utilité de signaler, dans les publications chimiques, les préparations qui peuvent 
présenter des dangers d'explosion ou d'empoisonnement. 

M. Kletinsky (Zeitschrift für Chemie, 1866, page 127) propose pour préparer le formyl C°H, 
de fondre sous de l’huile de naphte 25 grammes de mercure et 10 grammes de potassium. 
L’amalgame étant formé, on le dessèche, on le pulvérise et on le chauffe dans une fiole 
avec 10 grammes de chloroforme pur. On obtient ainsi environ un litre de formyl qui, 
d'aprés M. Fittig, n’est autre chose que de l'acétylène. M. Crace Calvert (Chemical News, XI, 
n° 332 1866, page 180), ayant voulu répéter cette expérience et ayant chauffé à une douce 
chaleur le mélange cité d'amalgane de potassium et de chloroforme pendant environ 10 mi- 
nutes, vit son appareil voler en éclats par suite d’une formidable explosion. Quoique le dom- 
mage matériel causé par cet accident dans le laboratoire ait été assez considérable, personne 
heureusement n'a été blessé. 


Préparation de pyrophosphate double de fer et de soude. 


On mélange une solution de 6 de pyrophosphate de soude dans 120 d'eau avec une solu- 
tion de 13 de perchlorure de fer liquide, de 1.44 pesanteur spécifique dans 78 d'eau. On 
lave bien le précipité pour enlever tout le chlorure sodique et on le dissout dans une solu- 
tion chaude de 4 de pyrophosphate de soude (P? 05, 2 Na O) dans 36 d’eau. 

On évapore la solution jusqu’à formation de pellicule, on retire les lamelles à mesure 
qu’elles se déposent et on les fait sécher à la température ordinaire. La solution concentrée 
peut aussi être précipitée par l'addition de quatre fois son volume d'alcool concentré (d'au 
moins 95 pour 100.) 
sodico-ferrique constitue des écailles ou lamelles dures, jaunâtres et transparentes. Séché à 
l'air, sa composition est représentée par la formule 

2 (P°0 *, 2Na0) + 3 P°05,2 Fe °05 + 20 H°0. 
Conservation de l’albumine du sang en solution. 
(Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, février 1866, page 96.) 


M. Gustave Schaeffer signale comme moyen d'empêcher l’albumine du sang de se cor- 
rompre, l'addition d’une certaine quantité de chlorate d’'ammoniaque à 10 degrés. Cette so- 
lution saline a le double avantage de permettre un emploi plus fréquent de l'albumine du 
sang, dont elle détruit l'odeur sur le tissu, et d'augmenter la beauté des noirs, propriété qui 
paraît due à sa conversion en tartrate d’ammoniaque. 

Quant à la proportion de chlorate à employer, elle est du tiers du poids de l’eau néces- 
saire pour dissoudre l’albunrine. 


Le Moniteur SCtENTIFIQUE, Tome VIII, — 225€ Livraison, — 1°" mai 1866. 26 
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M. Camille Kæchlin a observé que {/,,,4 d'arsénite de soude empêche également l'albu- 
mine de se corrompre. | 
On sait que les couleurs d'impression d’outremer à l’albumine, additionnées de sulfite de 
soude et d’un peu d’essence de térébenthine, se conservent également assez bien grâce aux 
propriétés antiseptiques de l’acide sulfureux et des sulfites, et en outre ne moussent pas 

trop, effet produit par la présence de l'essence de térébenthine. 


Sur la purification du platine. 
Par M. SonsrTADT. 
(Chemical News, 1866, XIII, n° 330, page 145.) 


La tendance du platine à s’allier avec d’autres métaux à une température très- inférieliée à 
son point de fusion est parfaitement connue. On sait également que le fer, etc., absorbé de 
cette manière par des creusets en platine, ne peut plus être enlevé que très-superficielle- 
ment suit par l'acide hydrochlorique bouillant, soit même par le bisulfate -dessoude fondu. 
M. Stas avait proposé de purifier des creusets ferrugineux en les portant au rouge vif et y 
projetant du sel ammoniac. On répète l’opération tant qu’il se forme un sublimé jaune. 
M. Sonstadt propose d'employer le chlorure double anhydre de magnésium et d'ammonium. 
On en place une certaine quantité dans le creuset en platine à purifier, on recouvre ce der- 
nier de son couyerele et on le chauffe au rouge blanc. Ce sel double n'étant décomposé qu'à 
une haute température, le sel ammoniac s’en dégage sans refroidir fortement le creuset, 
comme le fait le.sel ammoniac libre; en outre, après que tout le sel ammoniaque s’est vola- 
tilisé, le chlorure de magnésium est décomposé lentement, dégageant du chlore libre et 
donnant fréquemment naissance à une croûte de périclase (Mg 0 avec plus ou moins de Fe O) . 
qui tapisse les parois du creuset. Cette méthode ne s'applique pas seulement à l'élimination 
du fer, mais elle restaure encore des'creusets en platine qui étaient devenus cassanits et 
d'une nuance foncée par suite d'exposition à la flamme du gaz, ou qui avaient été attaqués 
par des silicates pendant leur fusion avec le carbonate sodique. Le platine, ainsi purifié, est 
plus blanc et plus ductile que le platine ordinaire. 

M. Sonstadt fait observer qu’un creuset de platine chauffé fortement et longtemps en 
contact avec la magnésie commerciale devient sensiblement impur, tandis qu'en faisant 
usage de magnésie chimiquement pure, le même creuset peut être soumis un grand nombre 
de fois à des températures très-élevées, sans que son poids varie sensiblement. = 9 Eu 


Sur la formation artificielle de la guanidine. 
Par M. A.-W. HorMAnx. 
(Sociélé chimique de Londres. — Séance du 5 avril 1866.) 

La guanidine à été obtenue pour la monde fois par M. Strecker par l'action de corps 
sant permet de 1 envisager comme un AR c'est-à-dire un composé dans ‘Tequel 
3 moléeules d'ammoniaque sont rivées ensemble par l'atome carbone, sans qu'aucun hydro- 
gène soit remplacé par des groupes complexes pouvant masquer sa constitution. 

M. Hofmann, guidé par l’analogie sur ce qui a lieu pour l'aniline, essaya d’abord, mais sans 
succès, l’action du perchlorure de carbone sur l’ammoniaque, PATETEES de Ja réaction s'ac- 
complirait suivant l'équation à 

CCI + 3H5N — (CHSN5, HC)) + 3H CI. 

En substituant toutefois au chlorure de carbone un composé qui appartient à la nié fa- 
mille, la chloropicrine CCI NO?, du docteur Stenhouse, il réussit à produire la‘synthèse de 
la guanidine. Si l'on opère avec des solutions aqueuses, il faut chauffer en vase clos à 
150°-160° C. Avec des solutions alcooliques, on peut opérer au bain-marie; mais, dans l'un 
et l'autre cas, il faut de temps à autre ouvrir les tubes HO RE dégager” ps FRS et 
éviter une trop forte Dean 1 
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"La réaction s’accomplit conformément à l'équation 
CCE NO? + 3H5 N — CHS N5, HCI + 2H.CI + HNO° 


TN mt 
Chloropicrine. Ammoniaque. Hydrochlorate Acide 
de guüanidine. nitreux. 


Le dégagement d'azote est dû évidemment à l’action secondaire de l'acide nitreux sur 
lammoniaque; du sel ammoniac prend naissance en même temps. 

Après sept à huit jours de digestion, la réaction est complète et le liquide dans les tubes 
peut être étendu d’eau sans se séparer en deux couches. La solution est évaporée douce- 
ment à siccité pour chasser l’excès d’ammoniaque et le résidu repris par l'alcool absolu, 
qui ne dissout que l’hydrochlorate de guanidine, qui est déliquescent. 

L’hydrochlorate de guanidine servit ensuite à préparer le sel de platine, dont l'analyse dé- 
montra la composition. 

Pour éviter le dégagement d'azote, M. Hofmann constata encore la formation de la guani- 
dine par l’action de l’ammoniaque sur l’éther de M. Basset, auquel M. Odling a donné le 
nom très-approprié d’orthocarbonate d'éthyle. Ce mode de synthèse est possible à la tempéra- 
ture de 150° C. 

C[C2H5} 0 + 3HSN + H°0 — CH>N5,H°0 + 4(C° HŸ, HO) 
> mn ST 
Orthocarbonate | Guanidine, Alcool. 
d’éthyle. 

Peut-être l’orthosilicate d’éthyle pourrait-il fournir des résultats analogues ou être con- 
verti par l’ammoniaque en une guanidine renfermant du silicium. 

Comme conséquence du caractère typique de la guanidine, M. Hofmann a fait ressortir les 
relations suivantes : 


C 
Carbotriamine (guanidine). HN 
H? 
Méthyluranine de Dessaignes \ ( fé Ne 
(Méthylguanidine). | Hi 
Mélaniline i ne re 
(diphénylguanidine). Hs 
Triphénylguanidine (provenant de l’action re N5 
du chlorure de carbone sur l'aniline). | He 
Triéthylguanidine (action de l'éthylate sodique (c® Ho Ns 
sur l’éther cyanique ou cyanurique). pe 


M. Odling a fait ressortir la relation existante entre la guanidine et l’urée ; cette donnee 
pouvant être envisagée par analogie comme la carbodiamine hydratée. | 
Guanidine — CN + H2N + H5N 

Urée = CN + HN + H°0 


Sur le dosage du phosphore dans le fer et l'acier. 
Par M. J. SPILLER. 
(Chemical News, XIIT, n° 332, 1866, page 170.) 


On peut simplifier beaucoup la méthode très-connue de Fresenius, qui consiste : 
… 1° Dans la dissolution du fer ou de l’acier dans de l’eau régale concentrée et rouge; 
:2o Evaporation de la solution ferrique pour se débarrasser d’un trop grand excès d’acide ; 
3e Neutralisation ultérieure par ammoniaque ou carbonate ammonique ; 
4 Réduction partielle de chlorure ferrique par l'acide sulfurenx ; 
5° Précipitation de l'acide phosphorique en même iemps que l’oxyde ferrique restant, en 
ajoutant à la solution de l’acétate ammonique et faisant bouillir, 


404 REVUE PHARMACEUTIQUE, 


6° Traitement du précipité par le sulfure ammonique, etc., pour obtenir l'acide phospho- 
rique en solution; 

7° Précipitation de l’acide phosphorique à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. 

M. Spiller évite l'ébullition avec l’acétate sodique, en ajoutant à la solution un peu con- 
centrée du fer ou de l'acier dans l’eau régale, partiellement réduite et froide, suffisamment 
d’une solution aqueuse de sesquicarbonate ammonique, jusqu’à ce que le précipité d’abord 
rouge brun d’hydrate ferrique prenne une teinte verdâtre, indiquant ainsi la précipitation 
d'une petite quantité de carbonate ferreux. Il ne faut pas dépasser dans cette.opération la 
température de 21°-24° centigr., à cause de la silice qui pourrait être en présence. Tout 
l'acide phosphorique se trouve dans le précipité. On le jette sur un ‘filtre, on laisse bien 
égoutter (inutile de laver), on redissout à chaud dans l'acide chlorhydrique, on ajoute à la 
solution encore chaude successivement de l'acide citrique, un excès d’ammoniaque, enfin 
du sulfure ammonique; on filtre et on lave le précipité avec une solution très-étendue de 
sulfure ammonique. Toutes les liqueurs filtrées sont réunies dans une capsule et concen- 
trées au bain-marie et au contact de l'air. On filtre de nouveau pour éliminer le soufre 

séparé, on lave et on précipite enfin la solution limpide par un mélange de chlorure ammo- 
nique et magnésique en présence d’un excès d'ammoniaque. Le phosphate ammoniaco- 
magnésien, recueilli avec les précautions voulues, est enfin calciné et dosé à l’état de pyro- 
phosphate de magnésie. 


REVUE PHARMACEUTIQUE (1). 


Association générale des pharmaciens anglais, réunion du 22 janvier 1866. — Curieuse expérience. — So- 
ciété de pharmacie de Londres, séances de janvier et février 1866. — Extrait de foie de morue. — Pro- 
duits de Victoria. — Mannite de l'olivier, etc. — Société de pharmacie d’Édimbourg. — Vase à sangsues, 
séné de la Jamaïque, etc. — Gaz explosible des houillères, sangsue artificielle. — Bismuth, nouveau gise- 
ment. — Elleborus viridis, étude chimique et thérapeutique. — Erigeron canadense, nouveau remède 
contre l’hémorrhagie et la dysenterie. — Essence de roses, réactif. — Safran, falsifications. — Résine 
copal, origine, commerce. — Toxicologie. — Empoisonnements par la morphine, l’alcool de menthe, l’a- 
cide prussique, l’acide sulfurique, l’essence d'amandes amères. — Condamnation. — Rectification. 


CONGRÈS PHARMACEUTIQUE ANGLAIS. 
Rapport du comité lu devant la réunion annuelle du 22 janvier 1866. 


L'assemblée est très-nombreuse. Les comptes du trésorier sont lus et adoptés. 

Voici un sommaire des divérses communications qui ont été faites pendant cette session. 

Sur le phosphate d’ammoniaque; par M. Warrs.— Une curieuse expérience a été exécutée 
par M. Broughton. Lorsque du gaz amimoniaque sec traverse une solution d’iode dans 
l'alcool absolu contenant un peu de bisulfure de carbone, la couleur de l iode disparaît gra- 
duellement et, si le courant gazeux continue, la solution prend une‘teinie d’un rouge très- 
vif, mais fugitif. Cette réaction est rendue impossible par la présence de la plus petite quan- 
tité d’eau. 

— M. Reaca lit un rs sur la résine de jalap. 

La séance se termine par le compte-rendu des recettes et dépenses de l’année. 


SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE LONDRES. 
Séance de janvier 1866. 


M. SquiRE appelle l'attention de la Société sur l'extrait de foie de morue. Il s'agit de 
l’extrait fait avec les eaux-mères dans lesquelles les foies de morue ont été décoctionnés. 
Un échantillon du nouvel extrait est présenté à la compagnie. 500 gr. de cette eau donnent 
60 gr. d'extrait mou. Son activité thérapeutique serait bien supérieure à celle de l'huile de 
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(1) Cette revue est entièrement traduite de divers journaux pharmaceutiques anglais. PA 8 
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foie de morue elle-même, si l’on en croit les inventeurs (1). Le procédé d'extraction esl 
livré à la publicité sous la protection de deux brevets d'invention très-bons en Angleterre, 
mais qui seraient nuls en France, 

M. ATTFIELD pense que l’on ne peut accorder à ce nouveau médicament qu’une confiance 
motivée par l'expérience thérapeutique. Lancer des innovations pharmaceutiques est une 
œuvre généralement facile, mais rarement utile, Pour un bon remède, on invente cent 
remèdes qui ne valent rien (2). 

M. DEANE partage cette opinion. Le pharmacien ne peut se préoccuper de l'analyse des 
propriétés médicales d’une substance que dans le cas où elle serait vénéneuse ou dange- 
reuse. 

M. SQuIRE répond que, dans l’immense consommation d’huile de foie de morue, cette nou- 
velle forme lui semblait un progrès. L’essai thérapeutique n’est pas à faire; il s’agit d’un extrait 
condensant les propriétés d’une huile nauséabonde, dégoûtante, sous un volume restreint, 
se prêtant à tous les excipients ordinaires qui dissimulent l’horrible saveur des drogues, 
sans diminuer les bienfaits de Jeur action. 

M. le docteur Enwarps partage l'opinion de M. Attfeld. 

Le PRÉSIDENT engage M. Squire à prier quelques médecins de ses amis à faire les essais 
thérapeutiques désirés par la Société afin de la mettre à même de donner, avec connaissance 
de cause, son approbation au nouveau médicament. 

L'ordre du jour appelle la lecture d’une note de M. Groves, pour réclamer la priorité du 
procédé de conservation des graisses par l'addition de quelques gouttes d’essences de piment 
ou de clous de girofles. Ce moyen les exempte de la rancidité qu’elles ne manquent pas 
d'acquérir par le temps. 

En France, on a proposé, depuis quelques années, pour cela l'emploi de la benzine à très- 
petile dose. 

Le professeur BENTLEY appelle l'attention de la Société sur les ÉchaMIO EE des produc- 
tions de Victoria envoyés à l'Exposition de Berlin et offerts à la Société, qui les a sous les 
yeux. Parmi ces produits, on remarque l'huile de l’eucaliptus odorata, dont l'importation 
commence et qu’on destine à parfumer les savons en attendant d’autres applications. 


Séance du T février 1866. 


La Société resbit en hommage la Pharmacopée helvétique, le Catalogue de la partie italienne de 
l'Exposition de Dublin, the Chemical News, the Chemist and Droggist, the Médical Press, the Techno- 
logist, the Journal of the Society of arts, the Journal of the Chemical Sociely, the Photographie 
Journal, the Educational Times, des spécimens de mannile extraite des feuilles, fleurs et fruits 
verts de l’olive et des échantillons de séné du Port-Royal. 

M. Arrriep fixe l'attention de la Société sur la mannite de l’olive, envoyée par le profes- 
seur de Luca à l'Exposition de Dublin. 

M. Sxizccocx présente une nouvelle forme de vase à sangsues. Il consiste dans une jarre 
en verre, fermée par une calotte légère de zinc et intersectée par des cloisons incomplètes 
en fer galvanisé. Les sangsues peuvent passer d'un étage à l’autre et y séjourner à volonté. 
Les étages sont assez espacés pour que la main puisse les atteindre à volonté dans quelques : 
points qu’elles se trouvent. 

Le PRÉSIDENT appelle l'attention de la Société sur les échantillons de séné de Port-Royal, 
qui sont sous ses yeux. Ce nouveau séné vient de la Jamaïque où il est employé journelle- 
ment comme purgatif au même degré que le séné de l'Egypte et de l'Inde. 

Le professeur BENTLEY, qui à examiné de nombreux échantillons d’un nouveau séné, l’at- 
tribue au cassia obovata Coll. 11 a été exporté de l’Afriquetropicale et acclimaté en Jamaïque. 


(1) Le sixième Annualre pharmaceulique a reproduit un travail analogue dû à MM. Despinois et Gar- 
reau, page 99. À 

(2) Il en est de même en industrie : pour un bon brevet, il y en a cent de mauvais; mais ce n’est pas 
une raison pour fermer la porte aux inventeurs, D' Q. 
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M. HASeLDEN lit une note sur le remplacement des capsules. métalliques appliquées au, 
bouchage des bouteilles par la gélatine (1). 

Le même M. Haselden entretient la Compagnie du tribut annuel que les inventeurs payent. 
au fisc anglais. Ce tribut dépasse la somme de 2,500,000 fr. Plus de trois mille demandes de 
brevets provisoires sont adressés chaque année. Au bout de six mois, quand il faut envoyer 
la description de l'invention, huit cents seulement survivent. Au bout de trois ans, cinq cents 
brevets seulement sont debout. Après une troisième période de trois ans, au paiement du 
second droit, cent inventeurs seulement luttent encore contre la déchéance. 

M. ATTFIELD met sous les yeux de la Compagnie un échantillon de sucre, dit de canne, qui 
s’est trouvé sur un vieux liniment de belladonc. 

Une étude sur l’acide phosphorique, pris à différentes densités, est lue par M. Wars. 

Examen de plusieurs huiles essentielles rares par M. Auney. L'auteur étudie plus particu- 
lièrement les essences de buchu et de cascarille, dont il présente un échantillon. La première 
est un liquide épais, limpide, avec dépôt assez abondant de stéaroptène. L’essence de casca- 
rille possède une densité de 0.917, son rendement est dé 1.2 pour 100. 

M. Woop a lu quelques remarques sur la pureté du chloroforme et son essai par le po- 
tassium. 

M. Waucx traite du spectre de la lumière polarisée et expérimente un appareïl'de son 
invention. Le rayon polarisé à travers une plaque de sélénite a été examiné à l’aide du 
prisme de Nichols. 

M. Roggins propose, pour la réduction du chlorure d’argent, l'emploi du chlorure:d’am- 
monium comme dissolvant, puis il précipite le métal avec des plaques minces-de cuivre. Un 
peu de chaleur favorise la réaction. 

M. ATTFIELD à lu un long travail sur les phénomènes physiques de la.filtration. 

On à présenté à la réunion des échantillons d'extrait, de pilules et de -dragées’àt base de 
foie de morue. 

M. Tizpen a exhibé des spécimens de sels d’urée, de tartrate d’urée-et de potasse, de tar- 
trate d’urée et de soude. 


SOCIÉTÉ DE PHARMACIE D’ÉDIMBOURG. 
Séance du 20 février. 


Les sujets qui ont été discutés dans cette séance ont roulé : 1° sur les divers moyens connus 
et capables de signaler la présence du gaz explosible dans les mines de houille,;; 2° surune 
sangsue mécanique, présentée à la Société par M. Argyle RoBErTson. Le bas prix de ces 
annélides en France et la diminution de leur emploi ôtent tout intérêt à la description du 
petit appareil, qui toutefois pourrait rendre quelques services aux oculistes, par exemple, et 
dans tous les cas où une seule sangsue pour être appliquée rencontrerait quelque: difficulté, 
locale. La sangsue mécanique de M. RoBerTsoN a été fort admirée par ses collègues, qui l'ont 
trouvée bien supérieure à ce qui s’est fait en Allemagne et.en France dans le mêmegenre. 


NOUVEAU GISEMENT DE BISMUTH. 


La consommation du bismuth augmentant et sa production n'allant pas aussi/vite, son 
prix est très-élevé. Aussi accueillera-t-on avec satisfaction la nouvelle de la découverte d’un 
nouveau gisement de ce précieux métal. En effet, on lit dans un journal de l’Australie mé- 
ridionale que, le 27 septembre dernier, on a découvert une mine de bismuth dans le golfe de 
Spencer. L'exploitation a été attaquée avec vigueur et tout fait espérer qu'elle sera produc- 
tive pour tout le monde. 

ELLEBORUS VIRIDIS. 
Propriétés thérapeutiques. — Principe actif. — Deux préparations adoptées par la pharmacopées 
des États-Unis d'Amérique. | 

Peu de plantes ont été plus tourmentées par les chimistes et les médecins : ces derniers 
pour trouver des applications à l’activité pharmacodynamique de ce genre, les premiers 
pour en dégager les principes élémentaires et saisir la base active. 


(1) Voir la description de cet ingénieux procédé dans le numéro précédent du Moniteur, scientifique... 
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C’ést ainsi que nous avons eu des travaux sur l’ellébore blanc, purgatif, émétique, sternuta- 
toire, vénéneux à l'excès et père de la veratrine. Matre pulchrà filia pulchrior. 

L'ellébore noir. Emménagogue, vermifuge, purgatif drastique, ingrédient de pilules de Ba- 
CHER. Toutefois, il faut convenir que la pratique journalière laisse dans un grand oubli les 
susdites pilules non moins que l’elleborus niger, qui cependant a donné son elleborine au pre- 
mier chimiste qui la lui a demandée. 

L'elleborus felidus n'a trouvé une petite place que dans la médecine vétérinaire, et c’est 
bien assez, à cause de son extérieur peu aimable. 

L’ellébore oriental, ou ellébore des poètes, que les Grecs récoltaient aux environs d’Anti- 
cyre, abandonné même pour les poètes, l'indifférence publique étant un vermifuge suf- 
fisant. 

Restait l'elleborus viridis, dont le tour n’était pas venu. Les Américains du Nord se sont 
chargés de le produire dans la pratique médicale. MM. Ch. Buzcock et SCATTERGOOD Ont 
publié chacun un long mémoire sur cet ellébore nouveau en thérapeutique. 

La racine seule est employée. Les médecins américains lui ont trouvé une action sédative, 
constatée par une somme d'expériences suffisantes pour que la pharmacopée des États-Unis 
ait dû recevoir deux préparations à base d’ellébore. 

Plusieurs chimistes ont déterminé sa composition : tons s'accordent à considérer comme 
de la vératrine l’alcaloïde qu’ils ont obtenu. Mais comme l’essai thérapeutique accompagnait 
l'étude chimique, on a remarqué que cette vératrine n’avait toute son activité que lorsqu'elle 
était mêlée avec une résine particulière qu’on pourrait appeler helléborique (docteur Percy). 
M. Scattergood a trouvé que la résine précipitée de la teinture éthérée possédait la propriété 
calmante à un degré assez remarquable. 

Le principe aclif de l’ellébore vert a été extrait de la manière suivante en Amérique. 

La racine, grossièrement pulvérisée, est épuisée par l’alcoo!l à 56 degrés dans un percola- 
teur (appareil à déplacement). On retire l'alcool par distillation. L’extrait mou est acidifié 
par le vinaigre radical étendu d’eau ; après vingt-quatre heures de macération, la résine se 
sépare sur le filtre où l'on a jeté le tout. 

On sature l'acide par le carbonate de soude. Il y a formation d’un précipité qu’on purifie 
avec l’alcool et le charbon. C'est là le principe actif encore résineux. Pour l'avoir plus pur, 
on le lave avec l’éther, qui enlève ce reste de résine et touche à peine à la vératrine. Pour 
l'usage médical, la première est préférable. 

100 parties de racines d’ellébore ont produit 5 parties de vératrine brute. La vératrine pure 
se présente en cristaux confus, ressemblant à du tannin, mais à un degré de blancheur 
plus élevé. 

Cette vératrine de l’elleborus viridis est aussi alcaline que celle de la cévadille et celle du 
veratrunt album. Son amertume est légère (slightly bitter). Sous ce rapport, elle diffère gran- 
dement de son aînée. La partie soluble dans l’éther est beaucoup plus sternutatoire que 
l'autre. Les deux principes, vératrine brute ou vératrine pure, se dissolvent dans l'alcool 
ordinaire, l'alcool amylique et le chloroforme, les acides dilués ; ni l’une ni l’autre ne sont 
entamées par le benzol. 

Leurs solutions sont précipitées par les alcalis et les carbonates alcalins, le perchlorure de 
fer, l'iodhydrargirate de potasse. 

Cette vératrine se distingue encore de l’autre par le contact de l'acide sulfurique con: 
centré. La première devient successivemement rouge jaunâtre, rouge ocreux, rouge-brun, 
pour rester brune ; l’autre, du jaune vif passe au rouge de sang, puis au cramoisi et con- 
serve cette dernière couleur pendant plusieurs heures. 

Le point de fusion est variable. L'ancienne vératrine fond à 115 degrés, la nouvelle à 
122 degrés. 

Une fâcheuse lacune, dans le travail des chimistes américains, nous laisse ignorer la com- 
position élémentaire de la vératrine de l'elleborus niger. Il est très-probable qu’une différence 
de constitution eut démontré que l'alcaloïde de l’elleborus viridis n'était nullement identique à 
la vératrine connue et devait recevoir un autre nom. 

En résumé, le nouvel alcaloïde employé en médecine à l’état brut a beaucoup d'action 
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sur le système circulatoire. M. Charles Bullock se réserve d'étudier Ja résine isolée de l'elle- 
borus viridis. (The Chemical News, décembre 1865.) 


ERIGERON CANADENSE. 


De l’application de son huile à la guérison de l’hémorrhagie, de la diarrhée et de la dysenterie; 
par M. Moorman, de Hardinsbourg. 


M. Moorman est convaincu de l’efficacité de ce nouvel agent et le place résolument parmi 
les meilleurs spécifiques de l’hémorrhagie dans toutes ses formes et de certains cas de la diar- 
rhée. Il agit en tonifiant la fibre musculaire des intestins et en corrigeant la mauvaise nature 
des sécrétions. 

La dose recommandée est de 5 à 10 gouttes, administrée de deux en de heures. L'auteur 
relate diverses guérisons obtenues par lui à l’aide de cette huile. Dans les cas urgents, les 
doses ont été fortement accrues. On peut la faire avaler dans un verre d’eau ou sur un mor- 
ceau de sucre. | 

Dans les cas d'hémoptysie, 10 à 15 gouttes sont versées sur le dos de la main et respirées 
tout en avalant de 5 à 10 gouttes. La même médication réussit dans l'épitaxis. Pour guérir la 
diarrhée, on en prendra 5 gouttes toutes les quatre heures. | 

Si l’on a un dysentérique à traiter, il faut débuter par l’emploi de l'huile de ricin, pour | 
nettoyer le tube digestif et le préparer à l'action du médicament. 

L'auteur ne donne aucun procédé pour la préparation de l’huile de l’erigeron canadense, 
plante commune aux environs de Paris. Les petites doses indiquées et l'usage interne ne 
peuvent s'appliquer qu’à l’huile extraite des semences par les procédés ordinaires. 

Ce médicament a été inséré dans la Pharmacopée des États-Unis d'Amérique ; il mérite 
d'être essayé dans nos hôpitaux. 


ESSENCE DE ROSES, RÉACTIF. 


Hacer mêle 5 gouttes de l'essence à essayer avec 20 gouttes d’acide sulfurique concentré. 
il y a coloration jaune-brun ou rouge-brun selon que l’essence est pure ou non; la couleur 
est sensiblement jaunâtre et se maintient telle, même en chauffant le mélange ; mais si elle 
est falsifiée avec de l'essence de géranium ou autre, la liqueur devient très-épaisse et dépose. 
Si on la chauffe, le dépôt se redissout, mais la liqueur reste trouble, 

L'auteur explique la première réaction, en disant que l’essence pure de roses se résinifie 
au contact de l'acide sulfurique, mais que cette résine suspendue dans l’essence, se dissout 
dans l’alcuol absolu, tandis que la résine formée avec les essences falsifiantes n’est qu'incom- 
plétement soluble dans le même dissolvant. 

M. Guibourt a remarqué que, dans cette réaction, l’essence pure conserve sa bonne odeur, 
tandis que l'odeur de l’essence falsifiée devient désagréable. 

(Chemical News, from Zeitschr.) 


FALSIFICATION DE SAFRAN (M. Bentley). 


Cet observateur a porté la patience jusqu’à compter le nombre de stigmates dans 500 gr. 
ae safran ; il en a compté soixante-dix-huit mille. Parmi les matières étrangères qu’il a ren- 
contrées dans le safran falsifié, il cite après le carthame les pistiles du calendula officinalis, 
ceux du saponaria officinalis, de l’arnica montana, d’une espèce de pulicaria, les fibres de bœuf : 
bouilli, enfin le vrai safran lui-même, mais ayant déjà servi. La meilleure manière d'essayer 
le safran consiste à l’immerger dans l'eau bouillante. La coloration plus ou moins intense de 
ce liquide est un premier indice : le second résulte de l'examen au microscope des filaments 
dilatés par l'eau. 

La falsification la plus délicate à discerner est celle qui a été pratiquée à l'aide des éta- 
mines du même crocus qui à fourni les stigmates. Si le mélange est faible, il peut être dû à 
des mains inhabiles à récolter les stigmates. 

M. Bentley joint à sa notice des figures qui représentent les stigmates et les étamines du. 
crocus, amplifiées par le microscope. 

Ce dernier mélange aurait été fréquemment rencontré dans ces derniers temps à Londres 
et à Liverpool. ( 
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RÉSINE COPAL. 


On a cherché à éclaircir quelques doutes sur les véritables sources de cette résine et résoudre 
une question de botanique à ce sujet. Le copal de l'Inde est produit par le valeria indica L., 
arbre de la famille des diptérocarpies. Le copal de l’Afrique découle d’une légumineuse. 

Le lieutenant Playfair, consul à Zanzibar, a récemment transmis au Muséum britannique, 
sur la demande de M. Hooker, quelques beaux échantillons de l'écorce de l'arbre à copal, 
qui serait l’hymenca moslembicensis. 

La côte de Zanzibar a exporté dans la seule année de 1863 pour 163,000 dollars de cette 
résine. Le prix moyen est de 2 fr. 50 le kilogr. dans cette colonie. L'île de Madagascar pos- 
sède également beaucoup d’arbres à copal, mais ils sont à peine exploités. 

L’extraction du copal a beaucoup d’analogie avec celle de la térébenthine du pin. Ce sont 
des exsudations de l’écorce des grands arbres ; ces exsudations, favorisées par.des incisions, 
arrivent jusqu’à terre. Cetie résine impure est filtrée à chaud et devient limpide. Les 
semences sont pénétrées de la même résine et prennent feu avec une extrême facilité. 


TOXICOLOGIE,. 


Morphine. — Un sergent de la 12° brigade d'artillerie en garnison au fort Mouckton, près 
Gosport, a bu par erreur, au lieu d’une potion au bismuth, une solution contenant 5 gr. de 
_ morphine. La mort suivit promptement. 

L'enquête du coroner, après examen du cadavre et rapport des médecins, conclut à l’em- 
poisonnement par la morphine, homicide par mésaventure. C’est le sergent lui-même qui 
avait pris la fatale potion à la pharmacie, en l’absence des officiers de santé ; il avait été 
trompé par la ressemblance des bouteilles, 

Eau-de-vie. — Un enfant de six semaines fut atteint de diarrhée. Sa mère obtint d’un 
drozuiste un peu d'esprit de menthe, appelé eau-de-vie indienne, qui lui avait été conseillé 
pour la guérison de son enfant ; elle fitavaler en trois doses très-peu de cette eau-de-vie ; la 
mort suivit de près la dernière dose. 

Acide prussique. — Empoisonnement accidentel. — Telle a été la décision de l’enquête faite 
sur le corps de William Herkett, âgé de quarante ans, commissionnaire au Western dispen- 
sary. La mort avait été instantanée : la dose du poison n’a pu être appréciée. 

Essences d'amandes amères. — Suicide de deux jeunes filles. — Catherine Joyce, âgée de vingt- 
quatre ans, servante sans place, avait acheté ce poison chez M. Thomas Goodman, droguiste. 
On ne dit pas la quantité. Le jury de l'enquête, post mortem, a déclaré que la décédée avait 
commis un suicide par effet d’insanité morale temporaire, avec avertissement à M. Goodman 
d’avoir à étiqueter ou mot de poison les bouteilles dans lesquelles il vendra de pareilles 
liqueurs. 

Sara Mark, âgée de dix-huit ans, s’est suicidée avec le même poison, par suite du chagrin 
causé par la mort de sa sœur. Même verdict du jury. 

Acide sulfurique. — Accident. — Mathieu Milner, âgé de six ans, fils d’un chaudronnier de 
Stratford, a bu une gorgée de ce liquide le prenant pour de la bière. Il est mort peu d’in- 
stants après, 

Une particularité qui mérite d’être signalée à l'occasion du suicide de Catherine Joyce, 
c’est que le droguiste Goodman a été poursuivi au nom de la reine comme coupable d’homi- 
cide par imprudence, pour n’avoir pas pris les précautions nécessaires à l’effet de prévenir 
un grave préjudice causé à autrui par sa faute. Il a été condamné à 15 sh. d'amende. C'est 
peut-être le premier exemple de répression de ce genre que nous offre la jurisprudence 

anglaise. Au reste, la tendance à la réglementation est générale dans le Royaume-Uni ; une 
vaste enquête se poursuit pour l’établissement d’un bill régularisant le commerce des phar- 
maciens et droguistes. 


P RECTIFICATION. 
L'Annuaire pharmaceutique de 1866, chapitre ANNÉE JUDICIAIRE, mentionne la condamnation 


par défaut du vin nutritif de quina et de karouba comme remède secret. 
Par un nouveau jugement rendu le 18 décembre 1865, sur appel des parties, MM. Combres, 


0 
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pharmacien, et Legoux, chimiste, ont été renvoyés de cette poursuite, et leur vin de Legoux 
au quina et au karouba a été reconnu n'être pas un remède secret, mais seulement un nouveau 
mode de préparation. 

Nous publions ce complément à la note de l'Annuaire pour effacer l'impression fâcheuse 
qu’elle aurait pu produire sur l'esprit de mes confrères et la vente de ce médicament. 


PARISEL, 
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Séance du 9 avril 1866, — Observations sur l'accroissement de quelques plantes 
pendant le jour et pendant la nuit; par M. P. DUCHARTRE. — Quelques observations de cette 
nature ont été faites en 1829 par M. Meyer; plus tard, MM. Mulder, Harting, Martins, de 
Vrièse, Munter, Sachs se sont occupés du même sujet. M. Duchartre l’a repris récemment; 
il a étudié la croissance d’un jet de vigne, d’une passe-rose, d’un fraisier, d’un houblon, de 
deux glaïeuls. Il résulte de ses observations que l’accroissement en longueur de la tige dans 
le jour, observé en août et septembre, a été en général plus considérable de six heures du 
soir à six heures du matin que de six heures du matin à six heures du soir L'exeès de érois- 
sance pendant la nuit a été souvent du simple au double ou même au triple. Cependant, ces 
observations ne sont pas encore assez nombreuses pour autoriser des déductions générales. 

— Traité sur la construction des navires en fer, par M. W. FAIRBAIRN, présenté et analysé 
par M. Dupin. — M. Dupin signale les services rendus par M. Fairbaïirn à la construction des 
ponts tubulaires, à l’industrie des filatures, et récemment à la construction des navires en 
fer. L'ouvrage anglais traite de l'histoire et des progrès de cette branche de l’art naval, il 
contient des détails très-importants. 

— Théorie de la pluie; par M. ReNou. — Suivant M. Renou, il faut, pour qu’il pleuve, deux 
couches de nuages superposés, très-froids, et une température élevée au niveau du sol. 

— Sur la pile; par M. Zazrwsxi-Mixorsxi. — Généralités sur la théorie de la pile. I! paraît 
que l’auteur a aussi perfectionné la construction des piles. 

— Collection de mémoires de Lagrange (1), ete., donnée à M. Bour par M. Biot. Lettre de 
M. MANNHEIM. — Cette précieuse collection fut donnée par d'Alembert à Condorcet, qui la 
donna à Lacroix, qui la donna à Biot, qui en fit présent à Binet, et après la mort de ce der- 
nier, à feu M. Bour. Ce dernier l’a léguée à l'Académie pour être donnée à un autre jeune 
géomètre. 

— Sur l'accélération séculaire du mouvement de la lune; par M. Ch. Durour. — L'auteur 
émet cette hypothèse naïve que les chutes d’aérolithes, en augmentant la masse terrestre, 
pourraient bien ralentir sensiblement la rotation de la terre, et par suite, accélérer 10 mou- 
vement apparent de la lune. Pour rendre compte de six secondes par siècle, il ne faut à 
M. Dufour que 110 kilomètres cubes d’aérolithes par an. En cherchant bien, on en trouvera 
probablement quelques mètres cubes, il ne manquera plus que les 109 kilomètres cubes et 
la fraction. 

— De la limite des erreurs qu’on peut commettre en appliquant la théorie des lignes géo- 
désiques aux observations des angles d’un triangle; par M. Yvon ViILLARCEAU. 

— Un décret d'approbation pour l'élection de M. Trecul dans la section de botanique est 
lu, et, sur l'invitation du président, le nouvel élu prend place parmi ses confrères. 

— M. Seguier prie l’Académie de vouloir bien nommer une commission pour constater le 
parfait état de conservation dans lequel se trouve encore l'horloge de l'Hôtel de ville de 
Paris, installée en 1780 par Henri Lepaute. Cette horloge est actuellement dans les ateliers 
de M. Lepaute, qui désirerait que cette visite eût lieu avant qu’on en commençât le net- 
toyage. MM. Laugier, Morin et Seguier sont nommés pour faire cette visite. 


(1} Voir-Moniteur seientifique, livraison 224 du 1% avril;-p2 380 
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— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la. section d'économie. 
rurale, en remplacement de feu M. le marquis RipoLri. 


M. Marès obtient........,....... 30 suffrages. 
MAaHABouleve. Une. ATasuet 7 — 
Mahébel .Muex.ssbuos sh Métvr 2 — 
Mrbawesanennunt) sie té 1 — 


— Expériences et observations sur l’oxygène et le bioxyde d'hydrogène; par M. A. Bau- 
DRIMONT. — Voiçi des expériences curieuses et inattendues signalées par le savant et ingé- 
nieux professeur de la Faculté des sciences de Bordeaux : 

« Le baryum et le manganèse, que l’on s'accorde à classer parmi les corps dits impropre- 
ment diatomiques, et que je nomme diplotypiques, présentent dans leurs bioxydes des diffé- 
rences très-notables qui sont connues depuis longtemps. Par exemple, le bioxyde de man- 
ganèse traité par l'acide chlorhydrique donne du chlore, tandis que, dans les mêmes cir- 
constances, le bioxyde de baryum donne du bioxyde d'hydrogène. 

Thenard a trouvé qu’il demeure intact en présence du hioxyde de baryum qui sert à le 
produire, et qu’il se décompose en eau et en oxygène sous la seule influence du bioxyde de 
manganèse, lequel agit sans éprouver aucune espèce d'altération chimique qui soit connue, 

L’oxygène, qui peroxyde le manganèse, décomposant l'acide chlorhydrique en prenant la 
place du chlore pour constituer l’eau, il est évident que l’oxygène du bioxyde de baryum ne 
peut en faire autant, au moins dans les circonstances ordinaires. Jamais Thénard, jamais les 
chimistes qui ont préparé l’eau oxygénée dans les conditions indiquéés par ce savant, n’ont 
obtenu du chlore. On peut donc admettre que le chlore a plus d’affinité pour l'hydrogène 
que l’oxygène qui peroxyde le baryum, tandis que c'est le contraire qui a lieu pour l’oxy- 
gène, qui constitue le manganèse à l’état de peroxyde. Cela est démontré par l'expérience 
suivante : 

Si l’on remplit de chlore gazeux un flacon dans lequel on a introduit un peu d’eau et de 
bioxyde de barium en poudre très-fine, on observe en agitant le mélange qu'il se fait une 
v.ve effervescence, que la couleur du chlore disparaît, et que finalement le flacon se trouve 
rempli d'oxygène pur, inactif sur le papier ozonoscopique. 

Les expériences suivantes démontrent encore les différences qui existent entre le bioxyde 
de baryum et celui de manganèse. 

On sait que l'acide sulforinique donne de l’aldéhyde lorsqu'on le chauffe en présence du 
bioxyde de manganèse. En présence du bioxyde de baryum, quoiqu'il se dégage de l'oxygène 
en abondance, les faits se passent exactement comme s’il n'y en avait pas, et cependant la 
réaction commence à 103 degrés et finit à 150 degrés, on oblient de l’éther, du bicarbure 
d'hydrogène, mêlé avec de l'oxygène et de l'acide sulfureux. 

Poussant les analogies encore plus loin, je suis parvenu à préparer de l’eau oxygénée 
avec le peroxyde de manganèse. Cette eau est détruite par la seule présence du bioxyde de 
baryum, comme celle obtenue par ce dernier corps l’est par le bioxyde de manganèse ; expé- 
rience qui démontre nettement la différence qui existe entre ces deux produits. Mais cette 
différence est rendue encore plus évidente par le fait suivant : l'eau oxygénée obtenue par 
le bioxyde de baryum et celle obtenue par le bioxyde de manganèse se détruisent mutuelle- 
ment ; l'effervescence qui se produit n’est pas violente, mais elle est continue, certaine, in- 
dubitable. 

Je me-propose de continuer l'étude comparative des deux oxygènes et des deux eaux oxy- 
génées. Bien des expérimentateurs, et notamment M. Schœnbein, ont étudié les deux pre- 
miers corps. Je suis heureux d’avoir confirmé les idées que ce savant a émises sur la diffé- 
rence qui existe réellement entre les deux oxygènes, qu’il a nommés ozone et autozone. 

— Notice sur le pigment rouge des Floridées et son rôle physiologique; par M. S. Rosa- 
norr: — Les Floridées, dit l'auteur, ne se distinguent en rien, quant à leur respiration et à‘ 
leur assimilation du carbone, de toutes les plantes chlorophyllifères, et elles ne peuvent 
nullement être assimilées aux champignons ou:aux phanérogames parasites ; leur mode de 
végétation devait faire prévoir ce résultat. De même que dans les plantés vertes; la présence 
deda-chlorophylle est indispensable pour que-la décomposition de:l’acide carbonique puisse- 
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avoir lieu ; de même dans les Floridées, qui, dans l’état normal, ne sont jamais vertes, le pig- 
ment rouge doit être considéré comme organe essentiel de l'assimilation. 

Les circonstances suivantes parlent en faveur d'une telle manière de voir : suivent les ex- 
périences de l’auteur. 

— Note pour servir à l’histoire de l'acétate de soude; par M. frnnal! 

— M. le secrétaire perpétuel et non M. Le Verrier (pourquoi?) présente, au nom de l’au- 
teur, M. MaRIÉ-Davy, un volume intitulé : Météorologie : les mouvements de fee et des 
mers au point de vue de la prévision du temps. Nous en rendrons compte. ] 

— M. Le Verrier présente avec beaucoup d’éloges la troisième édition d’un ouvrage inti- 
tulé le Ciel ; par M. AMÉDÉE GUILLEMIN. 

Le même membre présente aussi, au nom de M. Norman Lockyer, membre distingué de la’ 
Société royale astronomique de Londres, un livre intitulé : The Heavens, qui n'est autre 
chose que la traduction anglaise du Ciel, de M. Guillemin, traduction que M. Lockyer a 
dirigée. 

— M. Ant. d’Abbadie prie l'Académie de vouloir hien le comprendre parmi les candidats 
pour l’une des trois places de nouvelle création dans la section de géographie et de navi- 
gation. Le tour du savant correspondant ne peut tarder à venir. 

— Sur la formation de l'acide trithionique; par M. LanGLois. — C’est une nüte en réponse 
à celle de M. Saint-Pierre, publiée sur le même sujet. | 

— Hypertrophie chronique des amygdales ; son influence sur le développement et la santé 
des enfants ; par M. CHampouiILLon. — L'auteur conclut de ses observations, que chez les en- 
fants la santé et l'évolution plastique peuvent être gravement compromises par l’hypertro- 
phie invétérée des amygdales, mais que l’ablation de ces glandes a pour effet immédiat de 
restituer aux fonctions vitales la liberté et la plénitude de leurs impulsions. 

— Contribution à l’étude de 1 équilibre et de la locomotion chez les poissons ; ‘par M. FER. 
MONOYER. 

— M°* de Castelnau adresse à l’Académie une lettre relative au développement des ani- 
malcules auxquels elle attribue le choléra. Puisque cet affreux choléra est malheureusement : 
encore de ce monde, donnons des nouvelles du grand-duché de Luxembourg, où il s’est 
abattu avec une grande violence. Nous devons les détails que nous allons donner à nos lec- 
teurs, à un pharmacien distingué de Luxembourg, M. Frédéric Heldenstein, qui, dans cette 
ville, a la confiance des médecins. Après un ordre pour la maison Le Perdriel, dont les ex- 
cellenis produits rendent, en ce moment, de si grands services aux médecins; après nous 
avoir demandé à nous-même notre crème de bismuth adoptée par les médecins, vu la promp- * 
titude de son action, pour arrêter les diarrhées prémonitoires du choléra, et notre vinaigre 
phéniqué, dont M. Grimaud, de Caux, avec sa bonne foi bien connue, a confirmé les bons 
effets et l'utilité, comme le meilleur préservatif à opposer aux émanations cholériqués, 
M. F. Heldenstein ajoute à la date du 25 avril dernier : 

« Vous avez sans doute lu dans les journaux que le choléra fait des ravages terribles chez 
nous. La ville haute de Luxembourg, perchée comme un nid d’aigle sûr le plateau d’un im- : 
mense rocher, est restée passablement épargnée, mais les faubourgs fournissent beaucoup : 
de victimes. Nulle part, pourtant, la maladie n’a eu un tel degré d’intensité qu’à Diekirch, 
petite ville de trois mille quatre-vingts habitants qui, en trois semaines, a eu trois cent qua- 
rante morts. La maladie s’est abattue sur cette ville comme un coup de foudre ; car.le troi- 
sième jour de son apparition plus de deux cents personnes étaient atteintes, et à l'exception 
de dix à douze, toutes ont péri. Les pompiers de la ville fonctionnent comme fossoyeurs, et 
les menuisiers s'étant sauvés en partie, ceux qui restent ne suffisant pas, on est.venu de- 
mander des bières à la ville de Luxembourg. Une satle commune réçoit aujourd’hui trente- 
deux orphelins, dont six au-dessous de dix-huit mois, et dont on ne sait pas encore à qui ils 
appartiennent. Et pourtant, Monsieur, le service médical est parfait chez nous, le dévoue- 
ment de nos médecins est sans bornes ; mais à Diekirch, l'invasion de la maladie a été si 
prompte, qu'avant qu'il ait été possible d'organiser des secours, les bras manquaient déjà, 
et le bon vouloir des habitants qui ne s'étaient pas sauvés se trouvait paralysé par une peur 
qui faisait perdre la tête à beaucoup d’entre eux. D’un autre côté, la conduite de bien des 
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gens courageux, parmi lesquels il faut compter plusieurs familles aisées, a été au-dessus de 
tout éloge. Il y a des familles qui tenaient table ouverte jour: ai: nuit pOur les pauvres qui ne 
pouvaient pas se nourrir convenablement. 

Les médicaments qui réussissent le mieux sont le bismuth, l'acide tannique, le laudanum 
- et surtout la glace prise en boissons. 

Dans ce moment, beaucoup d’autres villes et villages sont infectés : mais la maladie, quoi- 
que faisant beaucoup de victimes, n’y est pas d’un caractère si foudroyant. » 


Séance du 16 avril, — Des pluies dans les lieux boisés et non boisés; par MM. Bec- 
QUEREL père et fils. — Pour connaître l'influence des bois sur la pluie, on a établi cinq ob- 
servatoires dans l'arrondissement de Montargis (Loiret). On a eu, en outre, les observations 
faites par les soins de l'Institut agricole de Copenhague, dans quatorze stations, et trans- 
mises à MM. Becquerel par M. Lacour, adjoint. Les observations danoises ne donnent, à la 
vérité, aucun résultat. Les huit mois d'observations françaises donnent un quart plus de 
“pluie dans les bois qu’en dehors. 

Il paraît que, quand on est académicien, on se sent obligé envers l'humanité de publier 
tout chaud tout ce que l’on fait, les résultats, les demi-résultats, les quarts de résultats et 
au-dessous... afin que rien ne se perde! 

— Sur la réfraction solaire et sur certains phénomènes nouveaux observés dans les taches: 
par M. Seccui. — Le P. Secchi ne regarde pas la question comme tranchée par les formules 
de M. Faye. La grandeur de la réfraction solaire nous est inconnue; mais nous savons 
qu’elle produirait le même effet que la parallaxe de profondeur. Or, le P. Secchi et M. Tac- 
chini ont mesuré directement la profondeur des taches solaires et ont trouvé au maximum 
un tiers de rayon terrestre ; M. Faye trouve au total un rayon terrestre ; ne s’ensuit-il pas 
que cette profondeur est, en partie, apparente, et que les deux tiers en sont dus à la réfrac- 
tion, uu tiers seulement étant réel? 

Le P. Secchi appelle, en outre, l'attention sur les voiles roses qu'il a vus quelquefois à l’in- 
térieur des taches ; sur la couleur jaune enfumé du bord solaire, sur la dissolution de la 
matière photosphérique renfermée entre les noyaux, etc. 

— Constitution physique du soleil ; remarques de M. Faye. — M. Faye défend la préeision 
des observations de M. Carrington ; il conteste les mesures du P. Secchi, et maintient la pro- 
fondeur qu’il à trouvée; enfin il déclare qu'il n’a pas vu les phénomènes signalés par le 
P. Secchi, quoiqu'il ait fait usage, comme celui-ci, de l'hélioscope polarisateur, qui laisse au 
soleil sa couleur naturelle. 

— Sur une congruence du deuxième degré à plusieurs inconnues ; par M. LE BESGUE. 

— Rapport de la section de géométrie relatif aux dix-huit volumes légués à l’Académie par 
M. Bour. — M. Chasles propose de les déposer à la Bibliothèque de l’Institut pour en disna- 
ser ultérieurement. 

—. Rapport relatif à des études photographiques sur les Alpes, faites au point de vue de 
l’orographie et de la géographie physique, par M. Aimé Civiae. — M. Ch. Sainte-Claire De- 
ville, rapporteur, établit la supériorité de la photographie sur le dessin dans le cas des pro- 
fils géologiques, et il développe en huit pages les mérites de M. Civiale. L'Académie vote à 
M. Civiale de grands remerciements, après quelques remarques de MM. Élie de Beaumont, 
Morin et Regnault. 

. —:Recherches sur la représentation plane de la surface du globe terrestre; par M. E. Cor- 
LIGNON. — Ce mémoire fait suite à celui qui a été l’objet d'un rapport de M. Bertrand. Il 
traite des tracés d’égale superficie. 

:— Sur la récente éruption de Santorin; par M. Fouqué.— Renvoyé à la Revue de phy- 
sique. | 

— Lettre de M. Fouqué à M. Ch. Deville. — Cette lettre, datée du 8 avril, annonce que 

-M. Fouqué a quitté Santorin, visité Methana où il a trouvé le cratère le Strabon, et qu’il se 
trouve actuellement à Kalamaki (isthme de Corinthe). 

M. Ch. Deville met sous les yeux de l’Académie de nouvelles photographies rapportées de 
Santorin par M. F. Lenormant, qui est à Paris. 


414 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


— Sur les trépidations du sol observées à Nice; par M. Prosr.— M. Prost, on le sait, a 
pris l'habitude d’entretenir périodiquement l’Académie du tintin exécuté par ses cristaux et 
ses lustres dans ses deux salons. À l’en croire, les derniers tremblements ‘de ‘terre’auraient 
encore eu du retentissement dans ses salons. 

— M.R. Wozr, de Zurich, adresse les numéros 19 et 20 de ses Communications sur les 
taches solaires. M. Faye est invité à en faire l’objet d’un rapport verbal. M. Wolf se plaint de 
l'ignorance où M. Renou semble être de sa découverte d’une période de cinquante-cinq ans 
que suivent les aurores boréales comme les taches solaires ; nous avons déjà signalé cette 
ignorance de M. Renou à propos de sa communication du 26 mars dernier. 

— Découverte d’un mammouth dans le sol gelé de la Sibérie; lettre de M. de BaEr. — Ce 
mammouth a été découvert en 1864 par un Samoïède dans les environs de la baie 
du Tas, bras oriental de l’Obi. M, Schmidt vient d'être envoyé sur les lieux par l’Académie 
de Saint-Pétersbourg; on espère qu’il arrivera à temps. On se rappelle qu’une découverte 
analogue a été faite, en 1800, par Gabriel Sarytchew, et en 1806, par Adams, près de l’em- 
bouchure de la Léna. 

— M. H. SainTE-CLAIRE DEVILLE, en offrant à l’Académie ses Leçons sur la dissociation, 
s'exprime comme il suit : « J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un travail (1) sur la dis- 
sociation, les relations de l’affinité et de la chaleur, la théorie des opérations dérobées et des 
combinaisons éphémères qui produisent les minéralisations ou cristallisations sous lin- 
fluence de quantités très-petites d'agents divers, etc. Ce travail contient une partie des mt- 
moires que j'ai eu l’honneur de soumettre à l’Académie, et l’annonce de recherches inédites 
que je publierai prochainement. » | 

— Sur un procédé de conservation pour la viande de bœuf, employé dans la République 
de l’Uruguay; par M. Vavasseur. — Cette viande provient des innombrables troupeaux de 
gros bétail qui vivent en pleine liberté dans les immenses et riches pâturages naturels 
qu’arrosent le Rio de la Plata, l'Uruguay et le Parana, pays que j’ai habité pendant seize 
ans. Ces animaux, descendants de quelques individus importés d'Europe par les conquérants 
espagnols, se comptent aujourd’hui par millions et forment la richesse principale de ces 
contrées. Les cuirs, les graisses, les crins, etc., s'importent depuis longtemps en Europe en 
quantités considérables; mais la chair de ces animaux, dépassant de beaucoup les besoins 
de la population, était jusqu'ici à peu près perdue, à l'exception d’une assez minime quan- 
tité que l’on préparait et que, sous le nom de fasajo, on exporlait au Brésil et à la Havane 
pour la nourriture des esclaves noirs. 

La perte de si grandes quantités d’une si précieuse substance a attiré, depuis une douzaine 
d'années, l'attention des bons esprits de ces pays, et de nombreuses tentatives ont été faites 
pour la conserver dans des conditions qui puissent la rendre propre à l’alimentation des 
peuples civilisés. Divers modes de conservation ont été essayés : procédé d’Appert, conser- 
vation à l’aide de préparations chimiques restées plus ou moins secrètes, salaison ‘par les 
méthodes ordinaires, etc. ; rien, jusqu'ici, n’avait pu réussir, et les produits présentés sur les 
marchés d'Europe avaient été repoussés avec juste raison. 

Tout récemment (c’est M. Vavasseur qui parle), MM. Cybils et Jackson, riches proprié- 
taires, citoyens de la République de l’Uruguay, sont parvenus, après de longues et dispen- 
dieuses expériences, à résoudre le problème et à fabriquer un produit jouissant depresque 
toutes les qualités de la viande fraiche, et susceptible d’une conservation presque indéfinie 
sans précautions particulières aucunes. C’est un échantillon de ce produit, préparé depuis 
environ dix-huit mois et ayant fait la traversée de 2,500 lieues de Montevideo en Angleterre, 
_ que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie. à 

La méthode de préparation employée par MM. Cybils et Jackson est des plus simples. Voici 
en quoi elle consiste : 

L'animal amené à l'établissement, saladero, est abattu, saigné avec le plus grand soin, con- 
dition indispensable à la bonne conservation de la viande dans ces climats chauds, dépouillé 
en un instant de sa peau, sans recourir au soufflage, comme nous le faisons en Europe, et 


. 


(1) Leçons professées devunt la Sociélé chimique en 1864. Un volume in-8, ; Hachette, À Paris. 
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coupé en quartier, descuartizado. La chair, toute palpitante encore, est enlevée rapidement 
en tranches de 5 à 6 centimètres d'épaisseur et aussi grandes que possible, mantas. Sur un 
plancher de sapin de quelques mètres carrés de superficie est étendue une couche mince de 
sel de Cadix en petits cristaux (cette espèce de sel, presque aussi blanche et aussi pure que 
nos sels raffinés de table, est indispensable à la bonne réussite). Les tranches, mantas, de 
viande sont placées les unes à côté des autres sur cette couche de sel et saupoudrées à leur 
tour d’une nouvelle quantité de sel, puis recouvertes d’une nouvelle couche de viande, et 
ainsi de suite, jusqu’à arriver à une certaine hauteur. La pile, abandonnée à elle-même 
pendant environ vingt heures, est défaite alors et reconstruite sur un autre plancher dans 
l'ordre inverse, de manière que les parties qui étaient dessus se trouvent en dessous. Après 
un nouveau séjour de douze à quinze heures, la pile est de nouveau défaite et les viandes 
sont empilées dans un coin de l’abattoir, à l'air libre, et seulement recouvertes d'une toile 
goudronnée pour les préserver de la pluie, du soleil et de la poussière. Elles restent dans 
cet état pendant plusieurs mois et jusqu'au moment de la vente. 

Jusque-là, c'est la préparation ordinaire du fasajo à laquelle seulement on a apporté plus 
de ‘soïns pour la propreté et le choix des morceaux. C’est au moment de la livraison qu'on 
applique la modification due à MM. Cybils et Jackson, qui consiste tout simplement à sou- 
mettre la viande salée à la pression la plus forte possible; pression qui, outre l'avantage de 
diminuer considérablement le volume, contribue puissamment à la bonne conservation. Des 
expériences nombreuses ne laissent aucun doute à cet égard. 

On forme ainsi, au moyen de la presse, des ballots de 60 centimètres de long sur 30-de 
largeur et 30 d'épaisseur, et du poids de 100 livres espagnoles (46 kil.638), qu'on enveloppe 
d’une toile d'emballage forte et serrée, cousue et ficelée avee soin. 

La manière de faire usage de eette viande est des plus simples. Un séjour d’une douzaine 
d'heures dans l’eau fraîche suffit pour enlever l'excès de sel, pour la ramollir et lui rendre, 
à peu de chose près, l’aspect de la viande fraîche. Cuite dans le pot au feu, elle donne d’excel- 
lent bouillon et un bouilli certainement préférable aux viandes de porc et même de bœuf 
salées en usage dans la marine. Accommodée en ragoût, surtout avec des légumes, elle four- 
nit un très-bon aliment. 

Tout me fait done espérer que ce produit pourra entrer avec avantage dans la consomma- 
tion générale de la France, en raison de ses bonnes qualités et surtout du prix auquel il 
pourrait être livré aux consommateurs, savoir : 60 centimes le kilogramme (qui représente, 
après dessalement, environ { kil.500) au port de débarquement, et 75 centimes dans Paris. 

Déjà des essais ont été tentés.en Angleterre, et plusieurs milliers de ballots ont été vendus 
très-avantageusement à Liverpool et à Londres. » 

— Cette note nous donne l'occasion de parler d’un autre produit que M. Liebig patronne de 
toute l'autorité de son nom, c’est l’Extractum carnis. On sait que, dès 1847, M. Liebig,. après 
des recherches consciencieuses sur la viande (Annales de chimie et de pharmacie de Liebig, 
tome LXII), s’est constamment efforcé de provoquer la fabrication d’un extrait de viande, 
d’après sa méthode, dans les pays où la viande a une valeur moindre qu'en Europe. 

L’introduetion de cet extrait (qu’il ne faut pas confondre avec ce qu’on appelle consommés 
ou fubleites de bouillon) dans la pharmacopée bavaroise, a permis de constater sa grande 
efficacité dans les cas de dérangement des fonctions digestives et de faiblesse physique. 

« Plusieurs fois, dit M. J. Liebig, j'ai appelé l'attention sur la fabrication de l'extrait de 
viande en Podolie-et à Buenos-Ayres ; j'étais toujours disposé à enseigner le mode de prépa- 
ration aux personnes qui désireraient le connaître, et à les soutenir de mes conseils ; mes 
efforts sont restés infructueux pendant quinze ans. Enfin, il y a quelque temps, j'entrevis le 
moment où mes expériences allaient se réaliser. Au commencement de 1862, je reçus la visite 
de M. GxserT, de Hambourg, ingénieur, que la construction des routes et divers autres 
travaux avaient retenu une dizaine d'années dans l'Amérique du Sud. Il venait d'Uruguay, 
où les bœufs et les moutons sont abattus annuellement par centaines de mille, uniquement 

-pouren utiliser la peau et la graisse. Il me dit qu’il avait toujours été péniblement impres- 
‘sionné en voyant se perdre, sans profit pour personne, d'énormes quantités d’un aliment 
précieux, qui, en Europe, est pour tant de gens d’un prix inabordable ; en effet, une faible 
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partie seulement de la viande est destinée à la salaison ; le reste est le plus souvent jeté 
dans les rivières. 

L’insuccès de mes premiers efforts ne m'avait pas découragé; j'eus avec M. Gicbert de 
fréquents entretiens et lui enseignai le procédé pratique à suivre pour l'obtention de l’ex- 
trait de viande. 

L'intention de M. Giebert était sérieuse ; il retourna dans l'Uruguay à Fray-Bentos, mais 
il se passa un certain temps avant que les machines et appareils fussent exécutés et rendus 
sur les lieux, etc., etc. 

Je n'ai jamais éprouvé de plus douce satisfaction, ajoute, M. Liebig, qu’en recevant, il y a 
un mois, la lettre : par laquelle il m'annonçait qu’il venait d'envoyer en Europe le premier 
produit de sa fabrication. 

M. Giebert m'avait manifesté le désir de désigner l'extrait de viande de sa fabrication par 
mon noM, EXTRACTUM CARNIS LIEBIG, COmMMe étant préparé d’après ma méthode. J'y ai con- 
senti, en faisant toutefois observer que si (comme dans les tablettes de bouillon ou con- 
sommés) son produit contenait la moindre trace de graisse ou de gélatine, dont l’effet est de 
faire rancir la matière, d’en provoquer la moisissure et de lui faire perdre la variabilité de 
composition que possède seul le véritable extrait de viande, je serais le premier à en signaler 
publiquement l’inutilité. » 

Après avoir ainsi expliqué comment son nom se trouve mêlé à la spéculation de M. Gie- 
bert, de Hambourg, le célèbre chimiste donne un aperçu des propriétés éminemment.utiles 
de l’extractum carnis. 

« L'extrait de viande, dit-il, se compose de toutes les matières solubles de la viande, l’on 
conçoit donc que son addition aux aliments végétaux leur donne toute la valeur nutritive 
de l'alimentation par la viande. Une soupe préparée avec de l’eau, du pain et du sel, ne 
peut être comparée, quant aux effets, à un bouillon auquel on a ajouté du pain et du sel. 
Or, 1 livre d’extrait de viande contient les matières solubles de 30 livres de viande exempte 
de graisse, et suffil à préparer un potage pour cent vingt-huit soldats, plus nourrissant que 
le bouillon des meilleurs hôtels. Le café et le thé, quoique d’une grande. valeur en eux- 
mêmes, ne sont pourtant qu’un équivalent très-imparfait de l'extrait de viande.» 

Nous avons essayé sur nous-même l’extractum carnis Liebig et nous devons dire qu'il nous 
a fait un bien infini. Rien n’est supérieur à ce produit pour relever les forces et vous refuire, 
comme on dit, un homme. Ajoutons que le goût est bon et que le palais le plus délicat 
n'aura rien à lui reprocher. C’est de la bonne chimie et de la bonne cuisine que M. Liebig a 
réussi à faire là, et les gens affaiblis à la suite de longues maladies, ceux qui fligèrent mal et 
ne peuvent se nourrir copieusement, suppléeront au défaut d'aliment par des bouillons cor- 
sés avec cet extrait. Nous croyons celte préparation supérieure à la viande crue et au sirop 
d'extrait de viande que l’on préconise en ce moment. 

Remercions donc M. Liebig de s'être fait spécialiste, malgré la défaveur dont quelques-uns 
de nos intelligents confrères, plus jaloux que convaincus, s'efforcent de couvrir ceux qui font 
de la spécialité. 

M. Ch. Collas, un autre spécialiste, qui a fait d'excellents produits et qui les vend sous 
forme de spécialité, a voulu spécialiser à sa pharmacie l’extractum carnis Liebig. a doncacheté 
au fabricant, dont le dépôt général est à Anvers chez M. Sos. Bennert, une certaine quan- 
tité de cet extrait renfermé dans des pots en porcelaine contenant 250 gr. de produit, et il 
les tient à la disposition des médecins et des gourmets également. Le prix de chaque pot est 
de 15 fr. C'est pour rien, si on songe qu’on peut. avec un seul pot rétablir sa santé. Comme 
nous tenons, quand nous donnons un renseignement, à le donner complet, nous ajouterons 
que M. Ch. Collas demeure rue Dauphine, n: 8, à Paris. 

: Prévenons aussi que l'extractum carnis Liebig n’est pas au Codex, il est donc possible qu'un 
jour l’École de pharmacie le saisisse comme remède secret, Ce jour-là sera le plus beau jour 
de la vie. des spécialistes, | 

— Des alliances consanguines ; par M. Ramsosson. — C'est une dissertation nouvelle dans 
laquelle l’auteur explique que ‘ce qui se passe chez les animaux n’est pas applicable à 
l’homme; En résumé, l’auteur croit à l'influence funeste de la consanguinité chez l'homme, 
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bien qu'elle n'ait aucun effet désavantageux chez les animaux, et il explique cela à sa ma- 
nière. 

— De la dissociation des gaz dans les foyers métallurgiques; par M. CaïzzeTET. — Dans 
une série de mémorables expériences, M. Deville a établi qu’en chauffant à une température 
élevée des gaz composés, on parvient à dissocier leurs éléments. C’est en me fondant sur ces 
faits nouveaux introduits dans la science, que j'ai entrepris les expériences dont j'ai l’hon- 
neur d'exposer le résumé à l’Académie. 

Ces essais, exécutés sur les foyers à haute température que l’industrie emploie pour le 
traitement du fer, et où circulent les produits de la combustion de la houiïllle ou du charbon 
de bois, confirment entièrement les brillants résultats obtenus par M. Deville. Ainsi que 
cela a déjà été démontré, il est nécessaire de refroidir brusquement les éléments dissociés, 
afin d'empêcher qu'ils ne se recombinent par un refroidissement graduel. 

M. Cailletet, après avoir détaillé ses expériences qui toutes concordent avec le beau travail 
de M. Deville, termine ainsi : 

« Ebelmen, qui, le premier, s’est occupé de déterminer, par de longues et savantes recher- 
ches, la composition des gaz recueillis dans les foyers de l’industrie, employait pour ses 
expériences un tube de porcelaine enfermé dans un canon de fusil. Les gaz aspirés par ce 
procédé se refroidissaient graduellement, et c’est par cette raison que leur examen ne pou- 
vait lui faire soupçonner les étranges phénomènes de la dissociation. Les analyses publiées 
par Ebelmen, sur les gaz des cheminées des fours à réchauffer, concordent très-sensiblement 
avec celle n° VIT de mon mémoire; mais si le savant métallurgiste a pu constater près de 
40 pour 100 d'oxyde de carbone dans les gaz recueillis près de la tuyère du haut-fourneau 
de Clairval, c’est que ce composé se formait aux dépens des gaz primitivement dissociés, 
dans le long tube de porcelaine qu'il employait. 

Je crois pouvoir conclure des expériences que j’aieu l'honneur de rapporter, que les gaz com- 
posés n'existent qu’en très-petite quantité dans la partie la plus chaude des hauts-fourneaux et 
des fours à souder. Puisque les appareils employés pour recueillir ces gaz ne peuvent donner 
un refroidissement infiniment rapide, ce qui tend à élever la quantité des gaz composés re- 
cueillis, il faut admettre que, dans ces conditions, la tension de dissociation est plus grande 
que celle que j'ai constatée dans mes analyses. 

D'après les expériences comparatives que j'ai entreprises, il me semble nécessaire égale- 
ment de tenir compte des phénomènes si nouveaux et si imprévus de la dissociation, dans 
toutes les expériences anciennement entreprises sur les gaz recueillis dans les foyers à haute 
température. 

— Action de la chaleur sur quelques carbures d'hydrogène (Première partie). Note de 
M. BERTHELOT. 

— Sur nn nouveau radical acétylique ; par M. BERTHELOT. — L’oxyde de mercuracétyle s’ob- 
tient au moyen d’une solution d’iodure de mercure rouge dans l’iodure de potassium, addi- 
tionnée d’'ammoniaque en proportion convenable pour ne pas se troubler. Cette liqueur, in- 
troduite dans un flacon rempli d'acétylène, absorbe peu à peu le gaz et se remplit d'un 
précipité blanc, chatoyant et cristallisé semblable au bimargarate de potasse. On lave le 
précipité avec une solution concentrée d'iodure de potassium, afin d'éliminer les composés 
ammoni-mercuriques : il change ainsi d'aspect et se transforme en une poudre blanche 
extrêmement explosible, qui constitue le nouveau dérivé de l’acétylène. 

— Monographie des cancériens fossiles ; par M. Alph. MIznr-EnwaRDs. 

— Sur une expérience récente de M. E. Kopp; par M. MaumENÉ. — Le Compte-rendu n’en 
dit pas d’avantage. — Il s’agit probablement de la loi de l'affinité. 
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Renard - Fuchsine contre Raffard. 


Dans notre etant 205, du 1°’ juillet 1865, page 622, nous avons annoncé que M, Raf- 
Le MoNiTEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII. — 225€ Livraison. — 1€" ma 1866. 27 


418 PROCÈS DES COULEURS D’ANILINE. 


fard avait été condamné comme contrefacteur à 15,000 fr. de dommages-intérêts envers la 
Société la Fuchsine. 

Appel ayant. été interjelé par M. Raffard, un nouvel arrêt, tout en confirmant le jugement, 
a réduit les dommages-intérêts à 2,000 fr. Voici les deux arrêts tels qu'ils viennent d’être 
publiés dans les journaux par les soins de la Société la Fuchsine. 


TRIBUNAL CIVIL DE LYON ({'° CHAMBRE). 
PRÉSIDENCE DE M. AUCHER. 
Jugement du 17 juin 1865. Ÿ 


Attendu que Renard frères et Franc, soit pour eux la Fuchsine, revendiquent, en vertu 
d'un brevet du 8 avril 1859 et de certificats d’addition des fer octobre, 19 et 26 novembre, 
17 décembre 1859 et 14 février 1860, la propriété exclusive du rouge d’aniline comme pro- 
duit, application et procédé; 

Attendu qu’il n’est pas contesté que le rouge saisi chez Raffard soit du rouge d’aniline; 
- Que, malgré les dénégations de Raffard, il est aujourd’hui hors de doute que le rouge 
d'aniline est un produit unique, tiré de l’aniline par un agent oxydant quelconque, dont la 
coloration rouge varie suivant la plus ou moins parfaite épuration; 

Attendu que de nombreuses décisions judiciaires ont déjà consacré, au regard d'autres que 
Raffard, la propriété exclusive de Renard et Franc sur le rouge d’aniline, en vertu des bre- 
vets précités ; 

Que ces décisions, rendues sur des documents et après des vérifications présentant les ga- 
ranties les plus sérieuses de science et d’impartialité, ont été à peu près unanimes à recon- 
naître la validité de ces brevets sur le rouge, en tant que produit; 

Qu’elles ont déjà fait justice des prétendues antériorités de Gerhardt, de Berzélius, de Na- 
tanson, de Runge et d’'Hofmann ; 

Qu’en ce qui touche ce dernier, sur lequel insistent les opposants, il est constant par ses 
propres écrits (Mémoire du 20 septembre 1858, à l'Académie de Paris), qu'au cours d'expé- 
riences ayant pour objet l'étude de l’action du tétrachloryde de carbone sur l’aniline, il re- 
marqua et décrivit divers phénomènes observés par lui pendant son opération, notamment 
la formation d’une matière colorante qui, lavée dans l'alcool, lui avait donné un produit 
très-soluble d’un cramoisi magnifique restant en dissolution; décrivant ainsi un accident de 
laboratoire sans en signaler les propriétés, et tellement éphémère qu'il avait dû, dit-il, en 
abandonner pour le moment l'étude, faute de pouvoir obtenir cetle matière colorante à un état 
propre à l'analyse; 

Attendu que les expressions d'Hofmann laissent, à cet égard, les données scientifiques au 
même point où les avaient placées Berzélius, Gerhardt et Natanson, lesquels ont signalé les 
colorations accidentelles de l’aniline par les réactifs sans pouvoir les fixer, ce qui faisait dire 
à Perkin, élève d'Hofmann, que son maîlre avait observé, mais que Verguin seul avait découvert 
le moyen pratique d’oblenir le rouge d'aniline et de l'employer à la teinture, opinion confirmée par 
les expériences qui ont constaté, comme Hofmann l'avait fait lui-même, qu'à l’aide de son 
procédé on pouvait obtenir ce rouge en qualité appréciable; 

- Attendu que l’antériorité de Runge ne peut être invoquée; 

Qu'en effet, rien ne constate régulièrement la date et la nature de sa prétendue décou- 
verte; et qu'en tous cas, s’il a obtenu, à l’aide de réactions qui n’ont pas été même préci- 
sées, des colorations de la substance qu’il avait appelée kyanol, il paraît avoir aperçu non 
une coloration rouge, mais une simple coloration bleu violacé, dont il n’a, pas plus que 
les autres savants déjà cités, précisé les applications industrielles ; 

Attendu que, s’il résulte de ce qui vient d'être dit que le brevet Renard est valable pour 
le produit dit rouge d’aniline, il l'est incontestablement pour l'application; 

Qu’en admettant que Verguin se soit aidé des données scientifiques d'Hofmann et d'au- 
tres, l'application industrielle qu’il en a faite à la teinture constitue une idée nouvelle bre- 
vetable, conformément à ce qu’a constamment décidé la jurisprudence pour diverses appli- 
cations pratiques analogues de théories scientifiques bien connues, telles que celles d'El- 
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kington à la dorure, de Sorel à la galvanisation des fers, de Sax à la suppression des angles 
dans les instruments de musique, etc.; 

Attendu que Raffard ne saurait opposer avec plus de raison pour le rouge l’antériorité de 
Perkin, lequel n’a décrit que le violet, sans indiquer, ni fixer, ni dégager le rouge; 

Qu'il en est de même du brevet de Roquencourt et Dorot, lequel n’a eu pour objet que 
l'application aux fleurs du procédé Perkin ; 

Qu’enfin les expériences de Calvert, restées à l’état d'essais non exécutables, ne sau- 
raient être invoquées ni pour le produit, ni pour l'application à la teinture du rouge d’ani- 
line; | 

Attendu, quant au procédé de fabrication du rouge d’aniline, qu’il est superflu d'examiner 
de ce chef la valeur du brevet de Renard et France, lesquels ont substitué depuis longtemps 
au procédé Verguin celui de Girard et de De Laire, acquis par eux; 

Le Tribunal dit que Raffard, soit en son nom personnel, soit comme représentant de Raf- 
fard et Comp... esl. reconnu contrefacteur du produit dit rouge d aniline, breveté au profit de 
la Compagnie la Fuchsine; 

Valide, en conséquence, la saisie opérée par la Fuchsine, Renard frères et Franc, Girard 
et De Laire, les 5 et 9 avril 1864, au domicile de Raffard, des matières tinctoriales 
rouges ; j 

En prononce la confiscation au profit des susnommés ; 

Réduit à 15,000 francs le chiffre des dommages-intérêts auxquels Raffard est et demeure 
condamné par COrps ; 

Fixe à six mois la durée de la contrainte par corps; 

Ordonne l'affiche de ce jugement à trois cents exemplaires dans les villes qu'il plaira à la 
Fuchsine de choisir, et une insertion dudit jugement dans deux journaux de Lyon, deux de 
Paris, un de Saint-Étienne et un de Mulhouse, au choix de la Fuchsine; 

Dit que tous les dépens faits jusqu’à ce jour, y compris le coût du présent jugement, le 
coût des insertions et affiches qui viennent d'être ordonnées, seront exclusivement suppor- 
tés par Raffard, ès-qualité, tant à titre de supplément de dommages qu’autrement. 


COUR IMPÉRIALE DE LYON (2 CHAMBRE). 
PRÉSIDENCE DE M. ONOFRIO. 
Arrét du 28 février 1866. 

Attendu que les pièces et les nombreux documents produits par les deux parties, en éclai- 
rant suffisamment toutes les questions soumises à la Cour, rendent inutiles l'expertise et Ja 
preuve par témoins proposée, 

Et adoptant les motifs qui ont déterminé les premiers juges; 

Sur les dommages- intérêts : 

Attendu qu’en tenant compte de tous les éléments du procès, spécialement de la quantité 
de rouge d'aniline saisie, la Cour estime que les dommages-intérêts sont suffisamment ap- 
préciés à 2,000 francs; 

La Cour; statuant sur les demandes respectives de toutes les parties, et sans s'arrêter à la 
demande d'expertise et de preuve par témoins qui sont déclarées inutiles, dit qu'il a été 
bien jugé, confirme le jugement dont est appel; toutefois, réduit à 2,000 francs les dom- 
 mages-intérêts prononcés par ledit jugement contre Raffard; ces 2,000 francs payables : 
1,000 francs un mois et 1,000 francs deux mois après la signification du présent arrêt; 

Dit que le jugement et le présent arrêt seront publiés par affiches et insertions dans les 
journaux, comme il est dit audit jugement, mais seulement par extrait, lequel sera redigé 
par le greffier de la Cour et visé par le président; 

.Condamne Raffard, au besoin, à titre de supplément de dommages-intérêts, à tous les dé- 
pens d'appel. 
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TRIBUNAL CIVIL DE LYON (1° CHAMBRE). 
PRÉSIDENCE DE M. AUCHER. 
Audience du 15 mars 1866. 
BREVET D'INVENTION. — SAISIE. — COMPÉTENCE. — DOMICILE. 


Au cas de plurarité des défendeurs, l'assignation ne peut être portée que devant le tribunal du do- 
micile de l'un d'eux; elle ne peut l'être devant le tribunal du lieu où l'un des défendeurs n'aurait 
eu qu'une résidence. 


LA SOCIÉTÉ LA FUCHSINE CONTRE LANGLOIS ET AUTRES. 


À la date du 10 décembre 1865, la Société à responsabilité la Fuchsine, dont le siége est à 
Lyon, faisait saisir, dans un hôtel garni, sur un sieur Richard, divers produits et des fac- 
tures de produits qui, suivant elle, étaient la contrefaçon de ceux pour lesquels elle est bre- 
vetée. Au cours de la saisie, le sieur Richard disparaissait de la ville de Lyon, dans laquelle 
il n’était arrivé que la veille de la saisie opérée chez lui. Ensuite de cette saisie, qui avait 
révélé l'existence de factures de la maison Langlois (de Paris) et de lettres d'un sieur Ber- 
nard (de Saint-Étienne), la Société la Fuchsine a assigné Richard, Langlois et Bernard devant 
le tribunal civil de Lyon et leur a réclamé des dommages-intérêts pour la prétendue contre- 
façon dont elle se plaignait. 

Les sieurs Richard et Bernard ont fait défaut. Le sieur Langlois a seul comparu, et, après 
avoir fait dresser un procès-verbal constatant le très-court séjour fait par Richard dans 
l'hôtel garni où il avait été saisi, et les circonstances au moins singulières de ce séjour, 
il a soutenu que cette saisie était une manœuvre organisée pour le détourner de ses juges 
naturels et que, dans tous les cas, le tribunal civil de Lyon était incompétent par la raison 
qu'aucun des défendeurs assignés n'avait son domicile à Lyon. 

Le tribunal, après avoir entendu M:* Leroyer et Sabran, avocats des parties, et M. l’avo- 
cat impérial Gilardin en ses conclusions, a statué comme il suit : 

« Attendu que les demandes formées contre les sieurs Langlois, Richard et Bernard, 
soit par la Société civile Ja Fuchsine, soit par les sieurs Nicholson, soit par le sieur Hofmann, 
sont connexes, puisqu'elles sont formées contre les mêmes parties pour les mêmes faits, et 
qu’elles tendent aux mêmes fins; 

Le tribunal les joint, et statuant sur le tout par un même jugement : 

Attendu que des trois défendeurs, le sieur Langlois seul comparaît, et les sieurs Richard 
et Bernard font défaut, quoique réassignés ; 

Que de ces trois défendeurs, l’un, le sieur Richard, n’a ni domicile ni résidence connus 
en France; le deuxième, Bernard, aurait son domicile, en supposant qu’il en eût un, à Saint- 
Étienne; et qu’enfin le troisième, le sieur Langlois, a seul son domicile certain et bien connu 
à Paris; 

Que ce dernier demande à être renvoyé devant ses juges naturels au tribunal de la Seine, 
et décline la compétence du tribunal civil de Lyon; 

Attendu que les demandeurs opposent à ce déclinatoire le deuxième paragraphe de l'ar- 
ticle 59 du Code de procédure civile, portant que s’il y a eu plusieurs défendeurs, ils peu- 
vent être assignés au domicile de l'un d’eux, au choix des demandeurs; 

Mais attendu en droit que cette disposition déroge à la règle générale, qui défend de dis- 
traire le défendeur de ses juges naturels, et que comme toute mesure exceptionnelle, elle 
doit être rigoureusement renfermée dans ses limites; 

Qu'elle ne permet en cas de pluralité des défendeurs de les appeler ious que devant le 
tribunal du domicile de l’un d’eux, d’où il suit que si parmi ces défendeurs quelques-uns 
seulement ont un domicile connu, l’assignation ne peut être portée que devant le tribunal 
de l’un de ces domiciles, qu’elle ne peut l'être devant le tribunal où l’un des défendeurs 
n'aurait eu qu’une simple résidence; 

Que la question a été justement décidée en ce sens par un arrêt de la Cour d’ Ne du 
16 mars 1839; qu'une solution contraire serait aussi opposée à l'esprit qu’au texte de la loi, 
et donnerait trop de facilités pour déplacer sans motifs légitimes et au détriment des défen- 
deurs sérieux les juridictions ordinaires ; 
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Attendu que c’est aux demandeurs de prouver que l’un des défendeurs a réellement, 
ou tout au moins avait au moment de la demande, son domicile dans l’arrondissement de 
Lyon; 

Mais attendu qu’ils ne l’établissent nullement et qu’ils ne font aucune offre de preuves 
pour établir que le sieur Richard ni aucun des défendeurs aient jamais eu un domicile dans 
cet arrondissement; qu'ils ne produisent aucun acte ni document établissant, soit que Ri- 
Chard soit né, soit qu’il ait jamais payé aucun impôt, ni que même il ait séjourné dans 
ledit arrondissement, avant les faits mêmes qui ont (lonné naissance au procès actuel; 

Qu'il résulte, au contraire, des documents de la cause qu’il n’a en ce lieu qu'une simple 
résidence momentanée, et que même il n’a fait à Lyon qu'un très-court séjour, dans des cir- 
constances singulières et suspectes ; 

Que complétement inconnu dans cette ville, il y vint à la fin de 1865, et y a loué une 
chambre en garni au troisième étage d’une maison, sise cours Morand, où il déposa seule- 
ment quelques papiers et une certaine quantité de matières tinctoriales, et où il n’a paru 
que très-rarement; 

Qu'il se présente sous le nom de Richard et avec le titre de voyageur de commerce; 

Que le lendemain même de la saisie opérée dans sa chambre à la requête des demandeurs, 
il disparut de Lyon, où nul ne l’a revu depuis cette époque; 

Que tout démontre donc que cet individu étranger à la ville y est venu presque furtive- 
ment; qu’il en est reparti de même, après avoir fait quelques apparitions, et sans pour ainsi 
dire y avoir personnellement séjourné, même à titre de simple résidence ; 

Attendu qu'il s’ensuit que les demandeurs ne pouvaient appeler le sieur Langlois devant 
le tribunal de Lyon, dans l'arrondissement duquel aucun des défendeurs n’est domi- 
cilié ; 
Qu'ils prétendent à tort que le moyen d’incompétence serait couvert à défaut d’avoir été 
présenté avant tous autres moyens de défense par le sieur Langlois; 

Attendu qu'en fait celui-ci, soit dans les conclusions signées de son avoué et déposées à la 
barre du tribunal, soit dans celles qui ont été signifiées par acte d'avoué à avoué, a expres- 
sément conclu à l'incompétence du tribunal de Lyon; que cette incompétence forme le but 
réel, l'intention dominante et manifeste de ces conclusions; que la prétendue nullité de la 
saisie du 10 décembre à l’égard de Langlois n’a pas été invoquée comme un moyen distinct 
du déclinatoire, mais au contraire comme un moyen à l’appui de ce déclinatoire, se confon- 
dant avec lui, et même destiné à le fortifier, en s’efforçant, au point de vue même de la com- 
pétence seule, d'isoler complétement la cause de Langlois de la demande dirigée contre Ri- 
chard et Bernard au sujet de ladite saisie. 

Attendu qu’en cet état on ne pourrait, sans fausser l’application de l’article 169 du Code 
de procédure, sans violer l'esprit de la loi et l'évidence du fait, admettre que Langlois est 
déchu de son exception d’incompétence ; 

Par ces motifs, donne itératif défaut contre Richard et Bernard, et statuant par jugement 
définitif à l'égard de toutes les parties, 

Déclare la demande nulle comme inucompétemment formée, renvoie la cause devant les 
juges qui en doivent connaître, et condamne les demandeurs aux dépens. 


(La Propriété industrielle du 26 avril.) 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERmITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 265, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, #22, 923 et 224.) 


Théories des modernes sur le sommeil et les rêves. 


Les phénomènes qui nous occupent forment, ne l'oublions pas, un des éléments insépa- 
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rables de la vie humaine. Cependant c’est à peine qu’on leur accorde une petite place dans 
les ouvrages de physiologie. La plupart des physiologistes traitent de tout, excepté du sommeil 
etdes rêves : ils dédaignent ce qui ne se prête pas à la dissection, à l'examen microscopique. 
S'ils en parlent, c'est qu'il leur est impossible de faire autrement : pour écrire de gros et 
nombreux volumes, en caractères compactes, il faut y faire entrer tout ce qui tombe sous 
la main. Pour la plupart de ces écrivains, tout ce qui concerne le sommeil et les rêves n ‘est 
que du remplissage. C’est traiter dame Nature bien cavalièrement. 

Dans le cinquième volume de sa Physiologie, Burdach a consacré un chapitre à l’état de 
l'âme dans le sommeil. I le commence en ces termes : « Pendant le sommeil l'âme se retire 
de la périphérie. » — Quel début! c’est la montagne qui va accoucher d’une souris. Écoutez 
la suite : « Elle (l’âme) abandonne les organes sensoriels, et particulièrement l'organe de la 
vue, clos par la paupière supérieure, » — Cependant, l’auteur reconnaît qu'on peut être ré- 
veillé par un bruit, par le son de la voix, par l'odeur de brülé, par des piqûres, par des co- 
liques, etc. — De deux choses l’une, ou l’âme n'abandonne pas tous les organes sensoriels, 
ou elle est étrangère aux sensations de l’ouïe, de l’odorat, du tact, etc. 

Le savant physiologiste expose ensuite comment les oiseaux se tiennent pendant le som- 
meil, comment se perchent les poules, comment dorment les échassiers, etc. Là, il n’y a rien 
à reprendre. Aussi est-ce étranger à la question. 

Enfin il arrive aux rêves. Carus prétend (Psychologie, 1. ll, p. 183) que l'homme rêve toutes 
les fois qu’il dort, parce que l'âme est toujours active. Burdach admet la possibilité du som- 
meil exempt de rêves. Pour lui, « les rêves sont des phénomènes normaux qui n’ont jamais 
plus d’évidence que chez les personnes jouissant d'une santé parfaite. Ils sont clairs surtout 
chez les hommes qui ont accoutumé leur esprit à réfléchir, et aux époques où la vie intel- 
_lectuelle est la plus active. Les rêves du matin sont ceux dont on se souvient le mieux. » 

Gruithuisen, Purkinje et J. Müller ont étudié les images fantastiques qu’on aperçoit quel- 
quefois avant de s'endormir. Ces images varient beaucoup suivant les individus : fréquentes 
chez les uns, elles sont rares chez les autres. D’après Purkinje, ce sont des nébulosités, au 
milieu desquelles se distinguent des taches, tantôt brillantes, tantôt obscures. Müller (1) a 
démontré que ces images ne sont pas l'effet d’un état d'excitation de l'œil, et que l’imagi- 
nation revêtirait de contours arrêtés; car elles changent de grandeur, de contour, de figure 
et de place. « On ne peut pas non plus, ajoute-t-il, les considérer comme de simples idées 
vives de l’objet. Ce sont réellement des images qui apparaissent au sens de la vue; chacun 
peut s'en convaincre par le témoignage de sa propre conscience. Enfin elles n'ont rien de 
morbifique, car elles se montrent én pleine santé et chez des personnes parfaitement à 
jeun.» Ce sont là les éléments des songes que Gruithuisen appelle le chaos des rêves (2). Mais 
Burdach, ainsi que Müller et Purkinje les font rentrer dans le domaine des phénomènes pu- 
rement physiologiques ou tout au plus physiologico-pathologiques, en se plaçant à un point 
de vue trop personnel, car ils ne tiennent pas compte de tous les éléments du problème. 

Comme ce genre d'explications se répète sans cesse, et qu’il passe, aux yeux de la majo- 
rité des médecins, comme l’expression de la vérité, notre impartialité nous fait un devoir de 
le reproduire d'après Burdach, qui se pose ici comme l’organe de la science. 

Voici l'argumentation que fait ce savant, d'accord avec les autres physiologistes : 

« Nous voyons, dit-il, un homme en songe, et nous l’entendons parler; nous apercevons 
l'éclair, et le tcnnerre frappe notre ouie; nous voyons et nous goûtons un médicament ou 
un aliment. Ces combinaisons ne sont évidemment que des rencontres fortuiles d'images 
fantastiques, émanées d'organes différents et indépendants les uns des autres : l'audition du 
tonnerre et la gustation du jalap sont manifestement des effets de l'imagination, que l’expé- 
rience détermine à associer une perception visuelle avec la perception d’un autre sens. » 

N'est-ce pas là embrouiller à plaisir ce qu’il faudrait, avant tout, démêler? Il n’est nulle- 
ment question de savoir ce qui vient des sens, de l'imagination, de la mémoire, en prenant 
ces facultés telles qu’on les voit fonctionner à l’état de veille; il s'agit d’éclaircir le mystère 


(1) Ueber die phantastischen Gesichtserscheinungen, p. 21. 
(2) Beitræge zur Physiognosie, p. 232. 
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de cette faculté qui, dans certains rêves, nous montre le passé et l'avenir plus distinctement 
que nous ne percevons le présent. Mais on se gardera bien d'aborder cet élément: il en coûte- 
rait trop à l’'amour-propre d'auteur de s'avouer ignorant. Quel entêtement diabolique que 
celui d'une théorie! 

Burdach nous apprend de lui-même des faits qu’il serait impossible d'expliquer d'après 
ses théories physiologiques. Plus d’une fois il lui vint, dans ses rêves, des idées scientifiques 
entièrement neuves et d’une importance telles qu’elles l’éveillaient, « Pendant que j'écri- 
vais, raconte-t-il, men grand Traité sur le cerveau (Vom Baue und Leben des Gehirns; 
Leipzig, 1819, 3 vol. in-4), je rêvai, le 6 juillet 1815, que l’inflexion de la moelle épinière à 
l'endroit où elle se continue avec l’encéphale désigne l’antagonisme de ces deux organes par 
le croisement de leurs axes et par la rencontre de leurs courants sous un angle qui se rap- 
proche plus de l’angle droit chez l'homme que chez les animaux et qui donne la véritable 
explication de la station droite. Le 17 mai je rêvai d’un plexus céphalique de la cinquième 
paire de nerfs cérébraux, correspondant au plexus crural et au plexus brachial. Le 11 oc- 
tobre de la même année, un songe me montra que la forme des voûtes à trois piliers est 
déterminée par celle de la couronne radiante. » 

Comme ces rêves portaient sur des objets dont l’auteur s'était spécialement occupé, on 
pourrait les mettre sur le compte de la mémoire, bien que cette faculté ne donne que ce 
qu’elle à reçu : la mémoire ne peut pas faire trouver en sommeil des idées qu’on n'avait ja- 
mais eues à l’état de veille. Mais comment alors expliquer ce que Burdach raconte ainsi 
de lui-même ? 

« En 1811, époque à laquelle je n’en tenais, dit-il, aux opinions reçues sur la circulation 
du sang, et où je m'occupais de choses fort étrangères à cette question, je révai que le sang 
coule par une force inhérente à sa nature, et que c’est lui qui met le cœur en mouvement, 
de sorte que prendre cet organe pour la cause de la circulation, c'était comme si l’on attri- 
buait le courant d’un vaisseau à la roue de moulin qu’il fait tourner. » 

Le rêve suivant fut le point de départ de vues qui, selon le propre aveu de Burdach, se dé- 
veloppèrent successivement dans l'esprit de l’auteur. « Le 17 juin 1822, en faisant la sieste, 
je rêvai, dit-il, que le sommeil, comme l'allongement des muccles, est un retour sur soi- 
même, qui consiste en une suppression de l’antagonisme. Tout joyeux de la vive lumièré 
que cette idée me paraissait répandre sur un grand nombre de phénomènes vitaux, je 
m'’éveillai; mais aussitôt tout rentra dans l'ombre, parce que cette vue était trop en dehors 
de mes idées du moment. » à 

Ces dernières paroles renferment la condamnation formelle de toutes les interprétations 
physiologiques des rêves. Si l'esprit peut, pendant le sommeil, être environné soudain d’une 
vive lumière, et que, à l'instant du réveil, tout rentre dans l'ombre, il y aura évidemment lieu à 
se demander d’où viennent à l'homme endormi ces idées lumineuses. Vons êtes-vous bien 
posé cette question, Messieurs les docteurs? non, et vous vous en garderez-bien, car vous 
tenez beaucoup moins à la vérité qu’à vos théories. Nous reviendrons sur ce point, 


M. Lélut, dans un mémoire intéressant sur le sommeil et les songes, reconnaît que « pour 
peu qu’on porte son attention sur le sommeil, il n’y a pas moyen de ne pas être frappé de 
ce qu'offre de mystérieux et en quelque sorte de provoquant ce nouvel état de la vie ani- 
male ({). » 

C'est bien débuter. Seulement l'auteur aurait dû insister sur ce que le phénomène si mys- 
térieux du sommeil est beaucoup plus universel qu'il ne pense ; car la vie végétale même est 
soumise à la périodicité d’un état analogue au sommeil, et comme cette périodicité dépend 
de la lumière du soleil, on voit par quel engrenage tout ce qui existe se lie au centre du 
monde. Nous ne rappellerons pas ce que Linné a dit du sommeil des plantes, ni cominent les 
plantes respirent tout antrement à la lumière que dans l’obseurité. 

M. Lélut insiste avec raison sur cette apparence d'inertie que Le corps présente pendant le 
sommeil. « L'esprit semble, dit-il, avoir quitté le corps; on pourrait croire que la vie s’en 


(4) M, Lélut, Physlologie de la pensée, t, IT, p. 435. 
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est aussi retirée, si certains phénomènes, certains mouvements qui viennent, de ses profon- 
deurs, faire explosion à la surface, n’annonçaient qu’elle persiste encore, Dans cet état, 
l’homme n’est véritablement plus un homme, ce n’est plus même un animal, j'entends un 
animal à l’état de veille; c'est une plante, moins qu’une plante, à la disposition et à la 
merci, je ne dis pas de l’homme, de l’animal même le plus faible et le plus grossier, maïs à 
la merci de la pierre qui tombe, de l'arbre qui se brise, en un mot, du plus simple accident 
de la nature. » 

C'est bien là l’image, peut-être un peu forcée, du frère de la mort. Le sommeil est une vé- 
ritable éclipse de la vie de relation : les organes de la locomotion sont les premiers envahis 
par l'ombre; la parole et les sens ne tardent pas à subir le même effet. Les organes de la vie 
végétative continuent seuls à fonctionner sans interruption. Que devient, dans tout cela, la 
pensée, cette lumière interne? car c’est là le point. 

Voici la réponse de M. Lélut : « En somme, on ne sait, jusqu'à présent, rien, absolument 
rien de l’état cérébral corrélatif à l’état de l’esprit dans le sommeil. On n’est pas plus in- 
struit sur ce point qu'on ne l’est des conditions cérébrales corrélatives aux actes divers de 
l'esprit, les sensations, les passions, la réflexion. Abord plus ou moins considérable de sang 
artériel au cerveau ou à certaines de ses parties, stase du sang veineux dans les veines ou 
dans les sinus qu'il parcourt, pures hypothèses sans base et sans vérité! » (1) : 

Rare et précieux aveu d’ignorance, parfaitement justifié. Il est, en effet, de toule évi- 
dence que l'inspection du cerveau et du sang qui y circule ne pourrait, lors même qu’elle 
serait praticable, rien nous apprendre sur l’état de la pensée pendant le sommeil, pas plus 
que sur son état pendant la veille. 

La pensée se repose-t-elle en se suspendant? « Non, répond M. Lélut; car alors elle ne se- 
rait plus la pensée : Descartes ici avail raison. La pensée, quand elle ne pense pas, n’est 
pas. La pensée pense toujours; c’est là sa nécessité, son essence. Son exercice se modère, 
s'affaiblit, elle se repose; mais elle ne se suspend complétement dans aucune de ses fa- 
cultés… Il n’y a pas de repos absolu pour l'esprit. » 

Cela peut être vrai, mais cela n’est pas absolument démontré par les arguments que l’au- 
teur a fait valoir. 11 reconnaît d’ailleurs lui-même qu’il est des états de sommeil, de beau- 
coup les plus nombreux, qui ne laissent après eux aucune trace des sensations et des idées 
même les plus incohérentes. « Mais, ajoute-t-il, on ne saurait conclure de là que ces sensa- 
tions et ces idées n’y aient pas eu lieu. » 

Fort bien. Mais de ces nombreux cas de sommeil, qui ne laissent après eux aucune trace 
de sensation et d'idée, vous pouvez encore moins conclure que ces sensations et ces idées 
aient eu lieu. On ne devrait jamais oublier la logique, pas même en matière de science. . 

Descartes et Leibniz admettaient qu’il n’y a pas de sommeil sans rêves. C'était établir im- 
plicitement que la pensée ne se repose jamais. Cette opinion nous plait énormément, mais, 
encre une fois, les arguments sur lesquels on l’étaie sont d’une faiblesse désespérante. Pour- 
quoi? Parce qu’on a toujours laissé de côté l'élément inconnu qui existe dans les rêves, comme 
si, pour supprimer ce qui vous gêne, il suffisait de le passer sous silence. Les aveugles! 

Suivant Maine de Biran et beaucoup d’autres philosophes, «le sommeil est rempli de 
songes. » — C’est là encore une simple opinion. Et, comme elle ne touche pee à l'élément 
essentiel, elle n’offre pour nous qu'un médiocre intérêt. 

Jouffroy, ce philosophe si judicieux, voit dans le rêve la délivrance momentanée de l’es- 
prit. « L'esprit profite, dit-il, de l’état d’engourdissement du corps, pour se dépouiller à son 
tour de la volonté, comme l’esclave de sa chaîne, et s’abandonner à sa libre nature, qui est 
dans le jour la rêverie et durant la nuit le songe (2). » — Cette manière de voir indique très- 
bien l'essence de l'esprit, qui est la liberté, mais elle ne nous fait pas davaniast connaître 
la nature du rêve. 

Buffon, dont la plupart des idées ont singulièrement besoin d'être contrôlées, Buffon con- 
sidère le rêve comme « le retour de l'esprit à sa manière d’être originelle, à l’état où, dans 


oo 


(1) Zbid., p. 444-45. 
(2) Joufiroy, Mémoire sur le sommeil. 
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le sein maternel, il a passé les temps obscurs de sa vie. » — C’est là une assertion ingé- 
nieuse, mais qui manque absolument de preuves. Elle laisse d'ailleurs également en dehors 
de la question le point le plus important à éclaircir. 

D'après M. Maury, le sommeil est « un engourdissement qui n’envahil pas généralement 
au même degré toutes les parties du système cérébro-spinal. » — Ce ne sont là que des 
mots, qui n'expliquent rien, et qui laissent subsister toutes les difficultés du problème. Nous 
en dirons autant de cette phrase, qui renferme l’une des pensées-maîtresses de l’auteur du 
Sommeil el des rêves : «Nos rêves, comme nos pensées, comme les idées qui surgissent tout à 
coup dans notre esprit éveillé, comme nos actes, sont la résultante de toutes les impressions 
internes ou externes auxquelles notre organisme général est soumis 2). » — Nous voilà bien 
renseignés sur ce qu’il nous importe le plus de connaître et de démontrer. : 


Il serait inutile d’allonger cette liste des théories anciennes et modernes, concernant le 
sommeil et les rêves. Cela ne servirait qu’à nous faire répéter de nouveau qu'aucun des 
auteurs qui ont traité ce grave sujet n’ont cherché à dégager l'inconnu, pour arriver à ré- 
pandre quelque lumière sur des données et des faits physiologiquement et pathologiquement 
inexplicables. 

Y a-t-il, oui ou non, des rêves dans lesquels nos facultés ordinaires sont non-seulement 
suspendues, mais paraissent être momentanément remplacées par d’autres, tellement étranges 
que rien ne puisse leur être comparé? Oui; ces rêves existent: nous en avons cité plusieurs, 
et ils ne sont pas aussi rares qu’on se l’imagine. Eh bien! tout est là. 

Cette considération, qui s’impose d'elle-même, aurait dû, dès le principe porter les philo- 
sophes et les physiologistes à entreprendre, sans système préconçu, une révision complète 
de toutes les facultés humaines. Que d’échappées lumineuses ils ont laissées si dédaigneuse- 
ment dans l’ombre! JEAN L'ERMITE. 


| 
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Sur les erreurs personnelles. 


M. Wolf nous adresse, en réponse à la lettre de M. Hirsch, les lignes suivantes, que nous 
nous empressons d'insérer, comme de juste. R.R. 


, Paris, 25 avril 1866. 
Monsieur, 


Le Moniteur scientifique du 1er avril contient une lettre de M. Hirsch dans laquelle cet astro- 
nome attaque mon travail sur l'équation personnelle, tout en avouant qu'il ne le connaît 
que d’une manière fort incomplète. 

Vous voulez bien exprimer l’espoir que la lecture de mon mémoire ramènera M. Hirsch à 
des sentiments plus bienveillants, au moins sur plusieurs questions. Je l’espère aussi, mais 
permettez-moi de différer d'opinion avec vous en un autre point. Vous croyez utile d’appe- 
ler la discussion sur cette matière si importante de l'équation personnelle. Oui, sars doute. 
la discussion sera utile; mais il m'est impossible d'appeler discussion une controverse en- 
gagée de telle façon que j'aurais d'abord à faire connaître à mon antagoniste le sujet même 
de la discussion. 

Ce n’est qu'après une étude sérieuse d’opinions sérieusement et consciencieusement 
émises qu’il sera possible de les discuter avec utilité pour la science.’ 

Je crois donc devoir aujourd’hui me borner à en appeler de M. Hirsch, n'ayant lu que l’ex- 
trait des Comptes-rendus, à M. Hirsch mieux informé par la lecture du travail que j'ai eu 
l'honneur de lui adresser depuis plusieurs semaines. 

Veuillez recevoir, Monsieur, l'assurance de mes sentiments dévoués. WoLr. 


(2) M, Maury, le Sommeil et les Réves, p. 38. 
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M. L. Robert de Massy, à Rocourt, nous adresse l'avis suivant : 


L'année passée, j'ai donné une certaine publicité à l'avis suivant : qu'à l'avenir, par un 
appareil aussi simple que facile à conduire et peu dispendieux, l’on pourrait supprimer dans 
une sucrerie les presses préparatoires, presses actuelles, sacs, claies, bâches, pompes d’in- 
jection, tout le personnel de la râperie et des écumes, le tout allant plus vite, pressant 
mieux et mettant à profit, sans interruption, les vingt-quatre heures de la journée. 

Des retards dans Ja construction des appareils ne m’ont pas permis de procéder aux expé- 
riences publiques que je comptais faire; aujourd’hui, je suis heureux de vous annoncer qu'un 
appareil fonctionne parfaitement dans ce moment-ei à ma fabrique de sucre de Busigny, et 
qu’en outre de ce que j'avais promis, celui qui le voudra pourra obtenir 93 pour 100 du jus 
de la betterave, en ne laissant dans la pulpe que 1 pour 1000 du poids du sucre qu’elle con- 
tient, au lieu de 15 à 20 pour 100 qu’on laisse aujourd’hui; cela en supprimant la dessicca- 
tion, tous les instruments ou appareils qui en sont la conséquence, De plus, on aura un jus 
plus beau que celui obtenu jusqu'à présent, même avec la double carbonatation. 

Les 15 et 16 mai, des expériences publiques se feront à ma fabrique de Busigny, de six 
heures du malin à sept heures du soir, avec des betteraves conservées; on pourra y suivre 
toutes les phases de la fabrication du sucre. 

Tous les trains, même l’express, s'arrêtent à Busigny; ils sont au nombre de sept parjour, 
aller et retour. | 

Les abonnés du Moniteur scientifique el ceux que ces expériences intéressent pourront se 
présenter à la fabrique. 


— 


Police de Ia vente du pétrole et de ses dérivés, 


Le Moônileur du 22 avril publie un décret en date du 18 avril qui classe le pétrole et ses 
dérivés ; en voici les dispositions principales : 

ARTICLE PREMIER. — Le pétrole et ses dérivés, les huiles Ce schiste et de goudron, les 
essences et autres hydrocarbures pour l'éclairage, le chauffage, la fabrication des couleurs 
et vernis, le dégraissage des étoffes ou pour tout autre emploi, sont distingués en deux caté- 
gories suivant leur degré d’inflammabilité. 

La première catégorie comprend les substances très-inflammables, c'est-à-dire celles qui 
émettent à une température moindre de 3à degrés du thermomètre centigrade les vapeurs 
susceptibles de prendre feu au contact d’une allumette enflammée. 

La seconde catégorie comprend les substances moins inflammables, c’est-à- aire celles 
qui n’émettent de vapeurs susceptibles de prendre feu au contact d’une allumette enflammée 
qu’à une température égale ou supérieure à 35 degrés. | 

Arr. 2. — Les usines pour la fabrication, la distillation et le travail en grand de toutes 
les substances comprises dans l’article 1° sont rangées dans la première classe des établis- 
sements insalubres. | 

Arr. 3. — Les dépôts de substances appartenant à la première catégorie sont rangés dans 
la première classe des établissements insalubres ou dangereux, s’ils contiennent, même tem- 
porairement, 1,050 litres ou plus desdites substances. d 

Ils sont rangés dans la deuxième classe lorsque la quantité emmagasinée, supérieure à 
150 litres, n’atteint pas 1,050 litres. 

Les dépôts pour la vente au détail en quantité n’excédant pas 150 litres peuvent être établis 
sans autorisation préalable. 

8" Le transvasement ou dépotage des liquides en approvisionnement ne se fera qu’à la 
clarté du jour, et autant que possible au moyen d’une pompe ; | 

9e Dans la soirée, le local sera éclairé par une ou plusieurs lanternes fixées aux murs, en 
des points éloignés des vases contenant les liquides inflammables, et particulièrement de 
ceux qui serviront au débit courant ; 

10° Il est interdit d’y allumer du feu, d'y fumer et d'y garder des fûts vides, des planches 
ou toutes autres matières combustibles ; 
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11° Une quantité de sable ou de terre proportionnée à l’importance du dépôt sera con- 
servée dans le local, pour servir à éteindre un commencement d'incendie, s’il venait à se 
déclarer ; 

ART. 7. — Le transport de toutes les substances comprises dans l’art. f«', en quantité excé- 
dant 5 litres, sera fait exclusivement soit dans des vases en tôle, en fer-blanc ou en cuivre, 
bien étanches et hermétiquement clos, soit dans des fûts en bois parfaitement étanches, 
cerclés en fer, dont la capacité ne dépassera pas 150 litres, soit dans des touries ou bon- 
bonnes en verre ou en grès, de 60 litres de capacité au plus ; bouchées et enveloppées de 
tresses en paille, osier ou autres matières de nature à mettre le vase à l'abri de la casse, 
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Extrait du Journal de la Librairie. 


IN° 5. — 3 février. 

Annuaire scientifique, troisième année, par M. Dehérain. In-18 jésus, 444 pages. Prix : 3 fr. 50, 
Librairie Charpentier, à Paris. 

BERT (D). — Recherches expérimentales pour servir à l’histoire de la vitalité propre des 
tissus animaux. In-4°, 100 pages. À Paris. 

BERTRAND. — Les fondateurs de l'astronomie moderne. Quatrième édition; in-18 jésus, 
397 pages. Prix : 3 fr. Librairie Hetzel, à Paris. 

BicxaT. — Recherches physiologiques sur la vie et la mort. Nouvelle édition; in-18 jésus, 
418 pages, avec des notes du docteur Cerise. Librairie Victor Masson et fils, à Paris. 

HUSsoN. — Origine de l'espèce humuine dans les environs de Toul, par rapport au diluvium 
alpin. In-8°, 96 pages et plans. A Toul. 

JuPPET DE MORESTEL (Dr). — Traité des phlegmasies et des maladies nerveuses. La goutte. 
In-18 jésus, 695 pages. Chez l’auteur, 4, rue du Havre, à Paris. 

MARTIN (D°). — Tableau d’ophthalmoscopie. In-4°, 30 pages, planche et tableaux. Librairie 
J.-B. Baillière et fils, à Paris. 

Mizcer (D').— De l'emploi des préparations ferrugineuses dans le traitement de la phthisié 
pulmonaire. In-8°, 98 pages. Librairie Savy, à Paris. 

PARVILLE (DE). — Causeries scientifiques, découvertes et inventions, progrès de la science, el°., 
pendant l’année 1865. In-18 jésus, 432 pages. Prix : 3 fr. 50. Librairie Savy, à Paris. 

VEYRET. — Méthode nouvelle d’arboriculture fruitière orrementale, accompagnée de 
6 planches. In-8°, 175 pages. À Angoulême. 

VoxarD (D'). — De l'emploi du sang comme agent reconstituant dans la phthisie pulmo- 
naire. In-8°, 28 pages. À Bordeaux. 

| N° 6. — 10 février. 

Annales de l'Observatoire impérial de Paris; publiées par J. Le Verrier. Observations; tome XX, 
1864. In-4°, 576 pages. Prix : 40 fr. Librairie Mallet-Bachelier, à Paris. 

ANTELME (C.). — Mémoire sur la culture de la canne à sucre à l'île Maurice. In-8’, 47 pages. 
A Bordeaux. 

AUDIFFRENT (D'). — Théorie de la vision, suivie d’une lettre sur l’aphasie. In-12, 109 pages 
et tableau. Librairie Leclerc, à Paris. 

BerTaier (Dr). — Excursions scientifiques dans les asiles d’aliénés. In-8, 111 pages. Librai- 
rie Savy, à Paris. 

DAREMBERG (D'). — La médecine, histoire et doctrine. Deuxième édition; in-12, 520 pages, 
Prix : 3 fr. 50, Librairie Didier, à Paris. 
__ DeBEaux, — Essai sur la pharmacie et la matière médicale des Chinois. In-8”, 124 pages. 

A Bordeaux. Librairie J.-B. Baillière, à Paris. 
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JouLin (D'). — Traité complet des accouchements. Première partie; in-8°, 756 pages et gra- 
vures. L'ouvrage complet, 16 fr. Librairie Savy. 

LEROLLE (Léon). — Traité pratique et élémentaire de botanique appliquée à la culture des 
plantes. Grand in-18, 472 pages. Prix : 5 fr. Librairie Lacroix, à Paris. 

MEUNIER (Victor). — La science et les savants en 1865. Deuxième année, deuxième fascicule. 
In-18 jésus, 378 pages. Prix : 3 fr. 50. Librairie Germer-Baillière, à Paris. 

MEUNIER (Victor). — Science et démocratie. Deuxième série. In-18 jésus, 440 pages. Prix : 
3 fr. 50. Librairie Germer-Baillière, à Paris. 

Morcin (D°). — Leçons de médecine physiologique. In-8°, 307 pages. Prix : 3 fr. 50. Librai- 
rie Delahaye, à Paris. 

NoRGUET (DE). — Les oiseaux utiles ou nuisibles à l'agriculture dans le département du 
Nord. In-8°, 105 pages. A Lille. 

SELLE (DE). — Cristallographie. Petit in-4°, 66 pages. A Paris. 

N° 7. — 17 février. 

Annuaire pharmaceutique; par Reveil et Parisel. In-18, 391 pages. Prix : 1 fr. 25. Librairie 
J.-B. Baïllière, à Paris. 

BRONGNIART (Victor). — Exposé des procédés de décortication perfectionnée de M. Poissant. 
In-8°, 47 pages. Librairie Rothschild, à Paris. 

Chr — Le cresson. Grand in-18, 130 pages. Librairie J.-B. Baillière. Prix : 2 fr. A Paris. 

HERINCQ et GIRARD. — Le règne végétal divisé en traité de botanique générale, flore médi- 
cale et usuelle, horticulture botanique et pratique, etc., etc. Horticulture, jardin potager et 
jardin fruitier. Deux volumes grand in-8°, 678 pages et 56 planches. Librairie Morgand, à 
Paris. 

JEANNIER. — De la crème au point de vue de sa densité, des quantités de chacun des prin- 
cipes nutritifs qu'elle renferme, et de son essai chimico-légal. In-8°, 8 pages. À Besançon. 

Jozan (Dr). — D'une cause fréquente et peu connue d’épuisement prématuré; traité pratique 
des pertes séminales, ete., et”. Quatrième édition. In-18 jésus 640 pages. Prix : 5 fr. Librai- 
rie J. Masson, à Paris. 

MALZAC DE SENGLA. — Etudes sur l’acclimatation du ver à soie du mürier du Japon. In-8, 
45 pages. A Alais. 

Mémoires des savants étrangers (sciences mathématiques et physiques). Tome XIX, in-4', 
652 pages, et 33 planches. Imprimerie impériale. À Paris. 

MicceT-ROBINET (M°e). — Maison rustique des dames. Sixième édition; deux volumes in-12, 
1,389 pages. Prix : 7 fr. 75. Librairie agricole, à Paris. 


N° 8. — 21 février. 


LerorT (Dr). — Des maternités, étude sur les maternités et les institutions charitables 
d'accouchement à domicile. In-#, 372 pages et 11 planches. Prix: 18 fr. Librairie Victor 
Masson, à Paris. 

MuzsauT et REY. — Histoire naturelle des coléoptères de France. Grand in-8°, 134 pages et 
4 planches. Librairie Savy, à Paris. 

VALLEIX. — Guide du médecin praticien. Résumé général de pathologie interne et de théra- 
peutique appliquées. Cinquième édition; cinq volumes grand in-8”, 3,530 pages avec figures 
dans le texte. Prix : 45 francs. Librairie J.-B. Baillière fils, à Paris. 


N° 9. — 3 mars. 


DRUHEN (aîné). — Du tabac, son influence sur la santé et sur les facultés intellectuelles et 
morales. Hygiène des fumeurs. In-12, 164 pages. A Besançon. 

FourcY (DE). — Vade-mecum des herborisations parisiennes conduisant, sans maître, aux 
noms d'ordre, de genre et d'espèce des plantes spontanées ou cultivées en grand dans un 
rayon de vingt-cinq lieues autour de Paris. Deuxième édition, 287 pages. In-18: Prix : 4fr. 
Librairie Delahaye. 

RogineT (Edouard). — Manuel pratique et élémentaire d'analyse chimique des vins. In- 8, 
140 pages. Prix : 3 fr. Librairie veuve Huzard, à Paris, 
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Viez. — Entretiens d'un instituteur sur l'utilité des oiseaux et sur les qualités des animaux 
el des insectes les plus répandus dans les champs, les bois et les jardins. In-18, 88 pages. 
Librairie Dupont, à Paris. 
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Traité élémentaire de mécanique céleste; par H. RÉsar, ingénieur des 
mines. Paris, 1865. Librairie Gauthier-Villars. Un volume in-8° de 464 pages. Prix : 8 fr. — 
Le livre de M. Résal est, à notre avis, un des plus utiles qui aient été publiés dans ces der- 
niers temps. La Mécanique céleste de Laplace est à la fois incomplète et trop complète; incom- 
plète parce que la science a marché depuis la publication de cet ouvrage monumental; trop 
complète, comme livre d'enseignement, parce qu'elle entre trop avant dans les détails des 
théories astronomiques. On manquait absolument d’un livre pratique et commode, résumant 
pour l’usage des élèves les principes fondamentaux de la théorie des corps célestes. C’est 
cette lacune que M. Résal a voulu combler. Les leçons qu'il a lui-même professées à la Fa- 
culté des sciences de Besançon, de 1855 à 1860, lui en ont suggéré l'idée, en lui faisant sentir 
combien le défaut d’un livre élémentaire ajoute à la difficulté de l’enseignement. 

M. Résal nous a donc donné un abrégé de mécanique céleste; abrégé très-laconique, mais 
très-complet et tout à fait au courant des recherches modernes. La courte analyse que nous 
allons faire de son contenu le montrera surabondamment. 

Les deux premiers chapitres sont consacrés à l'étude du mouvement des centres de gravité 
des planètes ou comètes. Ici, il nous a semblé que M. Résal entre trop vite en matière et 
pcse les formules un peu trop ex abrupto; il est vrai que les démonstrations se trouvent dans 
le Traité de cinématique pure, du même auteur (1), mais quelques pages de développements 
préliminaires n'auraient rien gâté et n'auraient pas sensiblement grossi le volume. 

M. Résal n’a point négligé de donner ici la méthode de Gauss (la seule rigoureuse) pour 
le caleul des éléments elliptiques des corps célestes, et la méthode d’Olbers, perfectionnée 
par Gauss, pour le calcul des orbites cométaires. Nous arrivons ensuite aux perturbations, 
qui sont traitées par la méthode de la variation des constantes arbitraires, due à Lagrange. 
Dans une note, placée à la fin du volume, M. Résal indique, en outre, l'application qu’on 
peut faire du théorème d'Hamilton et de Jacobi à la théorie des perturbations planétaires. 

Le troisième chapitre est consacré au calcul de l'attraction des ellipsoïdes et sphéroïdes. Ici, 
M. Résal a introduit, avec raison, quelques démonstrations géométriques qui ajoutent beau- 
eoup à la clarté de l'exposition. C’est d’ailleurs ce que l'on fait communément aujourd’hui 
en abordant ce sujet. Toutefois, les élégantes méthodes analytiques par lesquelles on arrive 
au même résultat méritaient une mention. À propos de sphéroïdes, deux intégrations par 
parties ont permis à M.Réal de démontrer à priori la convergence du développement en fonc- 
tions sphériques dans les cas douteux auxquels Laplace ne s’est pas arrêté. Pour la détermi- 
nation de la forme de ces fonctions, M. Résal emploie la méthode si simple et si élégante de 
Jacobi. ù 

Dans le quatrième chapitre. il est question de la figure des corps célestes. M. Résal n'oublie 
pas l’ellipsoïde d'équilibre à trois axes inégaux de Jacobi, ni la discussion des conditions de 
cette forme d'équilibre, établie par M. Meyer et par M. Liouville. 11 mentionne également 
l'hypothèse de M. Roche sur la variation de la densité dans l'intérieur de la terre, hypothèse 
confirmée par les expériences de M. Airy. Enfin, il donne une démonstration géométrique 
du théorème de M. Liouville sur la stabilité de l'équilibre d’une masse fluide en rotation, el 
il applique ensuite à la stabilité de l'équilibre des mers. Ce chapitre est terminé par des 
considérations sur les anneaux de Saturne. 

Le cinquième chapitre traite de la forme de la terre déduite des mesures géodésiques. Les 
propriétés des lignes géodésiques tracées sur les sphéroïdes sont déduites de considérations 
géométriques sur le mouvement d'nn point. Dans le chapitre suivant, consacré à l'équilibre 
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des atmosphères, M. Résal expose les belles recherches de M. Roche sur les figures des nébu- 
losités cométaires. 

Le septième chapitre traite des oscillations de la mer et de l'atmosphère, dont M. Résal a 
simplifié la mise en équations. La théorie du mouvement des corps célestes autour de leur 
centre de gravité, exposée dans le chapitre suivant, a été également simplifiée. M. Résal 
s'occupe ici successivement de la terre, de la lune et des anneaux de Saturne. La question 
de l’invariabilité du jour est traitée au point de vue de Laplace. 

M. Résal termine par deux études intéressantes pour la philosophie de la géologie. L’une 
-est consacrée à la chaleur centrale de la terre; elle suppose que le globe est composé de 
couches homogènes dont la densité augmente de la surface au centre, mais dont les proprié- 
tés calorifiques ont partout la même valeur. Il nous paraît cependant difficile d'admettre que 
la conductibilité des couches intérieures ne soit pas plus grande que celle âes couches super- 
ficielles. 

La seconde étude est relative à l'équilibre d’élasticité d’une croûte planétaire, et M. Résal 
y emploie les méthodes de M. Lamé. L'application de ces résultats au globe terrestre perd 
beaucoup de son importance si l'on tient compte des recherches de MM. Hopkins et 
W. Thomson, qui semblent assigner à la croûte terrestre une épaisseur beaucoup plus çon- 
sidérable que celle qu’on admettait jusqu'ici sur la foi de l'accroissement de température 
observé dans les mines et dans les puits artésiens. 

Cet exposé sommaire du contenu de l'ouvrage de M. Résal suffira pour en faire saisir l’im- 
portance et l’opportunité. Nous lui souhaitons le succès qu’il mérite. R. RADAr. 


Les Merveilles de la science, ou DESCRIPTION POPULAIRE DES INVENTIONS MO- 
DERNES; par Louis FiGuier. Publication illustrée de 800 gravures; grand in-8° à deux co- 
lonnes, en 20 livraisons à 1 franc, de 80 pages chaque livraison. — Chez Furne, Jouvet et 
comp., libraires-éditeurs, 45, rue Saint-André-des-Arts, à Paris. 

De tous nos publicistes, M. L. Figuier est certainement le plus heureux ; mais ajoutons, à 
sa louange, le plus digne de ce bonheur. 

Si tous ses livres se vendent et sont aimés du public, c'est qu’en effet Fi sont bons et 
rendent de grands services aux jeunes gens qui débutent dans les sciences, aux gens du 
monde qui veulent s'initier aux jouissances qu’elles procurent. 

M. L. Figuier n’est pas un savant dans l’acception du mot; il ne lit pas des mémoires à 
l'Institut, il en a lu autrefois, il n’a plus le temps aujourd'hui. Mais il a beaucoup travaillé, 
sait énormément de choses et possède le talent de rendre avec clarté et exactitude ce qui est 
écrit dans les gros livres d'une manière inintelligible pour ceux qui commencent ou veulent 
faire seulement de la science un délassement. 

M. L. Figuier a créé dans l’art de vulgariser les sciences un genre nouveau, le genre Fi- 
guier, dira-1-on un jour, car on le dit déjà. Tout ce qui porte son estampille se vend, s'en- 
lève, s’exporte, se traduit et s'écoule partout avec le même succès. | 

L'ouvrage qu'il met au jour en ce moment avait déjà été ébauché par lui il y a une dizaine 
d'années, sous le nom d’Exposition et histoire des principales découvertes scientifiques modernes. 
Ce livre était resté incomplet, quoique ayant eu ce pendant plusieurs éditions ; mais le temps 
lui avait manqué pour le mettre au courant des progrès incessants de la science et de l’in- 
dustrie. 

L'ouvrage n’a rien perdu pour attendre. Revu avec soin, complété par tout ce qui a paru 
de vraiment merveilleux depuis quelques années, il forme un livre nouveau et d’un intérêt 
capital. Nous n’avons pas besoin de dire au public de l'acheter, car 10,000 exemplaires de la 
première livraison, qui a paru il ya un mois à peine, sont déjà partis dans toutes les di- 
rections et ornent sans doute à l’heure qu'il est les étagères des principaux libraires du 
monde. 


Tables décennales de l’année scientifique et industrielle, par LE 
Mème. 1 volume in-18 de 200 pages, précédé d’une causerie de l’auteur avec les quinze mille 
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souscripteurs de l'Année scientifique. Prix : 2 francs. — Librairie Hachette et Comp., boule- 
vard Saint-Germain, 77. 

Si nos lecteurs doutaient un instant de ce que nous leu disons plus haut, ces deux chif- 
fres décennal et quinze mille, qui sont officiels, les rassureraient sur notre véracité. M. L. Fi- 
guier, pendant que ses confrères tirent à douze cents et vendent avec peine ce modeste 
tirage, tire, lui, à quinze mille et réimprime au bout de deux ou trois ans. M. L. Figuier ex- 
plique, dans la préface, la cause du succès de son Annuaire, et passe en revue les autres 
publications et les contrefaçons burlesques qu’on fait de ses livres dans certains pays. Citons 
ce qu’il nous raconte à ce sujet : 

« À l'étalage du signor E. Treves, dans la rue Durino, à Milan, je trouvai un ouvrage in-18, 
intitulé : Le grandi invenzioni e scoperte antiche e moderne nelle scienze, nell industria e nelle 
arli, c’est-à-dire Les yrandes inventions et découvertes anciennes et modernes dans les sciences, 
l'industrie et les arts. 

C’est le titre d’un de mes ouvrages. J’ouvris donc le livre avec empressement. 

C'était en effet mon ouvrage même, traduit en italien, avec la copie, grossièrement exé- 
cutée, de toutes les gravures et illustrations qui laccompagnent. C'était le texte presque 
complet, gâté çà et là par quelques courtes additions, ayant pour but d’italianiser le livre, 
en y introduisant, à tort et à travers, le nom-de quelques savants de l'Italie, comme ceux de 
Galilée ou du Napolitain Jean-Baptiste Porta. 

Cette pure et simple traduction de mes Grandes inventions anciennes et modernes ne porte 
ni le titre de traduction, ni le nom de l’auteur français, qui n’est cité que dans une seule 
ligne de la préface. La couverture dit tout crûment : da Besso, c’est-à-dire par Besso. 

Ainsi, c’est le signor Besso qui a écrit mes Grandes inventions anciennes el modernes et fait 
exécuter toutes les illustrations qui l'accompagnent. Pour le bien établir, du reste, le signor 
Besso a soin d'écrire au revers du titre ces deux mots pleins d’éloquence : Proprieta litte- 
raria! 

Ce brave homme me prend tout à la fois mon livre, mes gravures et mon nom; puis in- 
serit au front de tout cela qu’il en fait sa propriété! 

Je ne crois pas que l'annexion puisse aller plus loin. » 

Nous avons cru devoir citer ce passage de la causerie de M. L. Figuier, et nous dirons, à ce 
sujet, que l’on fait mieux dans le commerce des produits pharmaceutiques dits spécialités : 
on contrefait vos produits, on prend votre nom, votre cachet et vos étiquettes, et on les fait 
servir à .écouler de mauvaises drogues qui ne ressemblent en rien à ce que prépare l’inven- 
teur. Or, loin de protéger. le pharmacien. contre ce trafic honteux, .la Société de pharmacie, 
réunie.à.natre École, paraît l’encourager et vouloir même laisser ce monopole aux contre- 
facteurs, car elle.cherche, par tous.les moyens possibles, à empêcher les spécialistes de ven- 
dre leurs. produits à l’étranger, travaille à calomnier la spécialité française, et pour mieux 
arriver . à. .ce. résultat. sollicite .conitre .eux . des .poursuites. devant nos tribunaux. Quand, 
grâce à ses ténébreuses intrigues, elle a réussi, elle ne se montre jamais plus heureuse que 
lorsqu'une condamnation survient et frappe des pharmaciens spécialistes dans leur honneur 
et leur fortune. D' (. 


Rapport sur les produits chimiques industriels de l'exposition in- 
ternationale de Eondres, traduit de l'anglais par. M".Pauline.KopPpP et revu par 


M. Hormann, avec des appendices sur la même exposition par MM. Bozcey, STAS, CRACE= 
CALvERT et CHANDELON. Un volume petit in-4°, format de la mine série du Moniteur scien- 
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de M. QUESNEVILLE, AT de Ja Verrerie, 55. 
Première série du Moniteur scientifique; formant cinq volumes in-4°, ou sept 
années, de 18957 à la fin de 1863. 
A la date du 1° mai de cette année, il ne nous reste plus que vingt-cinq exemplaires de 
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cette première série. Le prix est äe 100 francs. En y ajoutant le rapport d'Hofmann, qui est 
du même format, et peut être considéré comme le complément de cette première série, le 
prix est de 120 francs. Les frais de port sont à la charge du destinataire. 

Seconde sérié, — Elle a commencé en 1864, dans le format que les abonnés connais- 
sent. L'année 1864 s'épuise avec promptitude. Quant à l’année 1865, comme elle contient tout 
le commencement de la Chronique du merveilleux, elle a été tirée à plus grand nombre, afin 
de pouvoir être remise à ceux qui n’ont commencé à s'abonner au Moniteur scientifique qu'à 
partir du {er janvier 1866. 

Ces derniers, s'ils veulent jouir d’une remise de 5 francs, doivent se hâter de nous faire 
leur demande, car une fois le tirage supplémentaire épuisé, l’année 1865 reprendra son prix 
de 20 francs, comme l’année 1864. 

Les mouvements de l’atmosphère et des mers considérés au point de vue 
de la prévision du temps; par M. H. Marié-Davy, chef de la division de météorologie à POb- 
servatoire impérial de Paris. 1 vol. grand in-8 raisin, avec 24 cartes tirées en couleur et des 
figures dans le texte. Prix : 10 fr. Chez Victor Masson et fils, libraires-éditeurs, place de 
l'École-de-Médecine, à Paris. 

Traité d'optique photographique, comprenant la description des objectifs et 
appareils d’agrandissement; par D.-V. MoNckHoven, avec figures dans le texte et planches. 
t vol. grand in-12 de 271 pages. Chez Victor Masson et fils, éditeurs, place de l’École-de- 
* Médecine, à Paris. 

Cours de philosophie chimique, professé au Collége de France par M. A. WurTz; 
douze leçons recueillies par M. F. PAPILLON et revues par le professeur. La douzième leçon 
a été rédigée en entier par M. A. Wurtz. — Vingt exemplaires seulement restent encore chez 
MM. Masson et fils, place de l’Ecole-de-Médecine. Prix : 3 fr. 
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RE 


LA CRISE AGRICOLE DEVANT LA SCIENCE. 


Le second article de M. Barral a paru dans le Journal d'agriculture pratique du 5 mai der- 
nier. Finis coronat opus. Voici, en effet, comment l’agriculteur de l’Opinion nationale, qui 
se connaît en applaudissements, termine sa critique malveillante et dès lors peu sérieuse. 
La vérité n’a pas de ces mots blessants dans son dictionnaire : 

« Le Moniteur a encore eu ici la pudeur de ne pas mentionner ces bravos et applaudisse- 
ments répétés, que M. Ville a eu soin, selon la déclaration de M. Quesneville, de mentionner 
lui-même. » 

Nous ne voyons pas en quoi le Moniteur universel aurait manqué de pudeur en constatant 
les nombreux applaudissements qui ont éclaté à la fin de la conférence de M. G. Ville, et qui 
l'ont interrompu à plusieurs reprises pendant qu'il parlait. 

L’auditoire était on ne peut mieux composé, bien que M. Barral n’y füt pas, à ce qu’il pa- 
rait, puisqu'il ne peut croire à l’accueil si sympathique qu'a reçu le professeur. 

Quant à cette petite chicane de savoir pourquoi le Moniteur scientifique a ajouté, de son au- 
torité privée, ce dont il a été témoin, c’est là une querelle bien puérile dans une aussi grosse 
question. 

M. Joulie, mandé par le télégraphe à l'autre bout de la France pour la maladie de sa mère 
qu’il vient d’avoir la douleur de perdre, ne peut continuer cette fois-ci sa réponse à M. Bar- 
ral ; mais il la reprendra à son retour. Je crois que le public ne perdra rien pour attendre, 
et qu’il comprend déjà que, dans cette opposition aux travaux de M.G. Ville, il y a, de Ja 
part de M. Barral, plus d’envie de nuire à un concurrent et de plaire à quelques vieillards 
de l’Académie des sciences, que désir d’être utile aux agriculteurs. 

La dernière phrase de l’article de M. Barral ne le prouve-t-elle pas surabondamment, et 
ne donne-t-elle pas la mesure de l'opposition intéressée faite à la méthode des engrais chi- 
miques. D: (. 
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Tirage mécanique des épreuves positivés ; par M. Woodbury. — Modifications récentes du procédé au chat: 
bon; par M. Swan. — Procédé de tirage des positives à l’albuminate d'argent; par M. Schnauss. — Fixage 
des positives au moyen du sel marin; par M. Roncalli. — Nouvelles de M. Hardwich. — Photographie 
d’un râtelier. — Hausse du prix de l’hyposulfite de soude et de l’iode en Angleterre. 


Si la gélatine, déposée en couche mince à la surface d’une feuille de papier, est, comme 
tout permet de le supposer, absolument inaltérable, M. Woodbury a résolu d’une manière 
complète le problème de la production d'épreuves photographiques susceptibles de braver 
l'action du temps. Son procédé fixe, en ce moment, l'attention du monde photographique 
en Angleterre: là il n’est bruit que des photo-reliefs, et nous sommes vraiment étonnés que 
quelques notes peu étendues aient suffi, sur ce sujet, à la curiosité des photographes fran- 
çais. 
Le procédé de M. Woodbury, en effet, doit produife dans Îles coutumes photographiques 
une révolution profonde ; à son aide, l'opérateur peut non:seulement obtenir des épreuves 
qui semblent indélébiles, mais encore reléguer parmi les accessoires inutiles les réactifs 
chimiques ordinaires et, ce qui surprendra le lecteur au premier abord, la lumière elle- 
même. Rien de plus facile, en effet, si l’on suit les conseils de M. Woodbury, que de faire à 
l’aide d'un cliché ordinaire sur collodion, la matrice qui doit ensuite, par un tirage pure- 
ment mécanique, fournir au photographe autant d'épreuves posilives qu’il le désire. 

_ Examinons d'abord, en quelques mots, le principe sur lequel ce procédé repose ; il trouve 
son point de départ dans ces plaques de porcelaine semi-transparentes que le public est ac- 
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coutumé à désigner sous le nom de lithophanies, et dont les porcelainiers allemands four- 
nissent à bon compte de si nombreux spécimens. Dans ces lithophanies, nos lecteurs le sa- 
vent, les effets d'ombre et de lumière sont obtenus au moyen des épaisseurs différentes 
données aux différentes parties de la plaque. Si l’on regarde celle-ci par transparence, les 
parties les plus minces paraissent lumineuses, les parties les plus épaisses, au contraire, 
semblent sombres et colorées. Entre ces deux limites, l'épaisseur graduée des autres parties 
constitue le modelé. 

Considérons maintenant une épreuve obtenue, sous un cliché ordinaire à l'aide d’une 
couche de gélatine bichromatée. Lorsque, l’action lumineuse terminée, cetté épreuve sera 
placée dans l'eau chaude, les parties insolées ne subiront aucune modification, tandis que 
les parties non frappées par la lumière, dissoutes par cette eau, disparaîtront rapidement, 
laissant les parties insolées sous la forme de reliefs dont l'épaisseur sera proportionnelle à 
l'intensité du rayon lumineux auquel ces parties auront été soumises. C’est de cette épreuve 
offrant, en creux et relief la reproduction du cliché, que M. Woodbury fait la base de son 
procédé, 

Déjà M. Poitevin, cet inventeur français qui a rendu à la photographie tant de services à, il 
ÿ a quelques années, cherché à tirer parti, dans diverses circonstances, des propriétés de la 
gélatine bichromatée rendue insoluble par l’action lumineuse. Sans parler ici du procédé de 
gravure qu’il a désigné sous le nom d’hélioplastie, nous ne pouvons manquer à rappeler qu'à 
l’une des dernières expositions photographiques de Paris, on voyait parmi les spécimens ex- 
posés par M. Poitevin, quelques plaques de porcelaines moulées sur gélatine bichromatée, et 
dans les creux de laquelle un émail faiblement coloré, fondu au feu, donnait, par les épais- 
seurs différentes correspondant aux différentes profondeurs du moule, une reproduction 
exacte des objets naturels. Mais, par des causes que nous ignorons, ces APRES ne pa- 
raissent pas avoir eu de suite. 

Partant des mêmes prémisses, M. Woodbury s’est placé, dans la pratique, à un autre point 
de vue, et son habileté l’a conduit à de magnifiques résultats. 

Il fait, à l’aide d’un cliché ordinaire, une épreuve positive en gélatine bichromatée, en 
dissout par l'eau chaude les parties non insolées, en prend, à l’aide d’un procédé mécanique 
que nous indiquerons tout à l'heure, un moule métallique, puis coule, dans la matrice ainsi 
obtenue, une couche de gélatine mélangée d’une encre transparente. Celle-ci fait prise en 
quelques instants; à l'aide d’une feuille de papier, M. Woodbury enlève d’un seul coup toute 
la gélatine que le moule contient, et laisse sécher. Pendant la dessicecation, la gélatine opère 
son retrait, et bientôt sur la feuille àe papier se dessine une image d’une netteté, d’une 
douceur parfaite, dont tous les reliefs se sont affaissés, dont les clairs correspondent aux 
blancs du papier, et les ombres aux parties primitivement saillantes, dans lesquelles, par 
suite du retrait, s’est condensée la matière colorante transparente. 

Ceci posé, abordons les détails de l’opération. M. Woodbury prépare sa matrice sur des 
feuilles minces de tale. C’est là un assez grave inconvénient ; et nous ne voyons pas trop la 
nécessité d'agir ainsi ; des glaces réussiraient anssi bien, nous le croyons du moins, et don- 
neraient d'aussi bons résultats, si l’on avait recours au mode de lavage imaginé par M. Far- 
gier. Quoi qu’il en soit, voici comment on opère : Sur une feuille de verre, qui ne doit jouer 
qu’un rôle de support, on place une feuille de tale, d'égale épaisseur dans toute son éten- 
due, et on la polit, On la recouvre ensuite de gélatine AE préparée de la manière 
suivante : 


EAU... Mon sr sonores cassettes 12) CEILLUMG(TESENNS 
GélAtINÉ. nn. ss desert RS ÉTAINRIe 
Bichromate de potasse........,.... 4 — 


Le mélange a dû être clarifié à l’aide d’un blane d'œuf et additionné d’une petite quantité 
de bleu de Prusse. En colorant ainsi la gélatine qu’il emploie, M. Woodbury se propose pour 
but de juger sur le relief lui-même des qualités que celui-ci doit ou ne doit pas avoir à l'im- 
pression. Lorsque la couche de gélatine a fait prise sur la feuille de tale, on enlève celle-ci 
du verre qui la supporte, et on procède à l’exposition. La feuille de tale est mise alors, par 
le côté non gélatiné, en contact avec un cliché ordinaire, et le tout, maintenu à la façon or- 
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dinaire, est soumis à l’action énergique de la lumière condensée par une large lentille pen- 
dant une heure ou deux. La pose est longue, comme on le voit, mais il s’agit d'obtenir des 
reliefs considérables, et l'inconvénient est faible d’ailleurs, puisque la multiplication des 
positifs ne doit plus, à partir de ce momext, exiger l'intervention de la lumière. 

L'exposition terminée, la feuille de tale est placée dans l’eau chaude, les parties non atta- 
quées se dissolvent, tandis que les parties insolées subsistent en laissant des reliefs propor- 
tionnels à l'intensité de la lumière qui les a frappés. On laisse sécher, puis on procède à la 
confection du moule qui doit servir ensuite au tirage du positif. 

Ce moule peut être obtenu par les procédés électro-métallurgiques ; mais l'expérience a 
démontré à M. Woodbury qu'il était préférable pour obtenir des resultats uniformes, de 
le préparer, à l’aide de la pression. Sur la couche gélatinée en relief, on étend une feuille 
de métal mou (formée d’un alliage convenable de plomb et de caractères d'imprimerie), et 
on soumet les deux surfaces ainsi en contact et placées entre deux plans d’acier, à l’action 
d'une presse hydraulique ; la pression doit être assez forte, afin que le métal puisse pénétrer 
toutes les finesses du dessin. 

On à ainsi entre les mains, en moins d’une minute, un moule inaltérable et qui peut 
fournir mécaniquement, sans produits chimiques et sans soleil, un nombre indéfini de posi- 
tives. M. Woodbury, pour pratiquer ces impressions, a fait construire un châssis un peu 
compliqué, et dont il est facile, croyons-nous, de faire abstraction, le mode opératoire que 
nous allons décrire pouvant très-convenablement suffire aux opérations d’un amateur. Of 
couche sur une glace, où on l'assujettit soigneusement, le moule métallique dont il vient 
d’être question, et dans ce moule on coule une proportion convenable de gélatine concen- 
trée chaude et mélangée, suivant le goût de l'artiste, d'une quantité de matière colorante 
dont il est toujours facile de faire varier l'intensité aussi bien que la nature. Lorsque tous 
les creux du moule sont bien remplis de gélatine, on étend à la surface de cette sorte de 
bain une feuille de papier collé, en ayant soin de chasser devant la feuille tout excès de ma- 
tière, puis on recouvre le tout d’une glace lourde. Au bout d’une minute de contact au 
plus, la gélatine a fait prise ; on enlève la glace qui recouvrait tout le système, et on sou- 
lève le papier qui entraîne sur sa surface le moule entier de gélatine et la matière colorante 
que ce moule renferme. L'image est alors en relief, mais peu à peu elle se dessèche; les re- 
liefs s’affaissent au fur et à mesure que l’eau s’évapore, et le résultat final est une épreuve 
dont l'aspect est aussi brillant que celui des épreuves sur papier albuminé, mais qui a sur 
celles-ci l'avantage d’être exempte du miroitage désagréable qu’elles présentent. 

Le procédé de M. Woodbury, que nous venons de décrire, est, à coup sûr, remarquable en 
lui-même; il ne l’est pas moins par ses résultats. Les conséquences qu’il comporte sont des 
plus importantes et assez faciles à prévoir pour que nous n’y insistions pas. Que ne peut-on 
augurer d'un procédé qui, une fois la matrice vbtenue, peut fournir sans lumière, à l’aide 
d'un peu de gélatine et de couleur à l’aquarelle, en aussi peu de temps qu’il en faut pour 
Lirer une épreuye lithographique, des images aussi belies, aussi fines, aussi bien modelées 
(nous parlons de visu) que les épreuves photographiques aux sels d’argent les mieux 
réussies. 

_— L'intérêt considérable du procédé de M. Woodbury ne saurait nous dispenser de con- 
signet ici quelques nouveaux détails donnés récemment par M. Swan et relatifs à la mise 
en œuvre du procédé au charbon que cet habile photographe pratique journellement 
d'une manière si distinguée. Le papier dont M. Swan fait usage est recouvert, à l'avance, 
d'un mélange de gélatine et de matière colorante fixe; en cet état il n’est pas sensible; pour 
le rendre tel, peu de temps avant d’en faire usage, on l’immerge dans une solution de bi- 
chromate de potasse qui pénètre aisément la gélatine. Il y a là, on le comprend aisément, 
un grand progrès sur le mode opératoire suivi jusqu'ici; dans cette méthode, en effet, 
l'opérateur se trouvait lui-même obligé de recouvrir la feuille de papier du mélange diffci- 
lement maniable de gélatine, de bichromate et de matière colorante, landis qu'aujourd'hui 
rien n’est plus facile que de faire préparer dans le commerce le papier gélatiné coloré, et 
de réserver seulement pour l'atelier la sensibilisation dans le bain de chromate, 

Quoi qu’il en soit, la gélatine chromatée est mise au contact d’un cliché ordinaire et ex- 
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posée. Au sortir du châssis, elle est enduite d’une dissolution faible de caoutchouc dans la 
benzine, puis, aussitôt que celle-ci est évaporée, recouverte d’une feuille de papier à sur- 
face caoutchoutée, dont on détermine aisément l'adhérence à l’aide de la pression. 

Lorsque l'adhérence est complète, la feuille est totalement immergée dans une cuvette 
d’eau tiède; celle-ci pénètre peu à peu le papier primitif, le traverse, atteint la gélatine, et 
finalement dissout les parties non impressionnées, et celles qui placées directement au 
contact du papier n’ont pu être atteintes par les rayons lumineux. L'épreuve se trouve ainsi 
lavée par le côté opposé à celui de l'impression; c'est-à-dire exactement dans les conditions 
nécessaires pour que les demi-teintes les plus légères résistent à l’action de l’eau. L'image 
obtenue de cette façon est parfaite, le modelé, le fini en sont aussi complets qu’on peut le 
désirer, mais elle est renversée. Pour ramener à leur position vraie les objets que représente 
l'épreuve, M. Swan emploie ensuite un artifice du même ordre que celui dont il vient d'être 
question : l'épreuve est recouverte d'une couche de gélatine et pressée sur le carton géla- 
tiné où elle doit rester montée. Elle est ainsi exactement en place, mais le papier caout- 
chouté la cache aux yeux, et il faut enlever celui-ci. Dans ce but, on mouille doucement ce 
papier à l’aide d’un tampon imprégné de benzine; le liquide pénètre le papier, atteint le 
caoutchouc qui a produit l’adhérence momentanée de la couche gélatineuse, le dissout et 
permet alors d'enlever aisément le support provisoire dont on avait fait usage. 

M. Swan a réalisé dans la pratique du procédé au charbon de très-grands progrès; les 
épreuves qu'il obtient aujourd’hui à l’aide des tours de main que nous venons de décrire, 
ne le cèdent à aucune; plus d’une fois même, les connaisseurs les mettent au-dessus des 
meilleures épreuves préparées à l'argent. Filles paraissent inaltérables, du reste, et le sont, 
dans tous les cas, au même degré que les épreuves fournies par le procédé Woodbury. 

— M. Schnauss, d’Iéna, vient de faire connaître un procédé que nous relatons simplement 
sans nous porter garant de sa valeur, car, d’une part, nous n'avons pas vu les épreuves 
qu’il fournit, et d'une autre nous venons d'apprendre que ce procédé a été, devant la So- 
ciété photographique de Paris, l'objet de critiques de la part de MM. Davanne et Delessert. Ce 
procédé repose sur la suppression de tout chlorure dans la préparation du papier positif, et 
l’utilisation, pour l'obtention de l’image, du seul composé qui se forme au contact entre ce 
nitrate d'argent et l'albumine dont le papier positif est recouvert ; l’auteur le désigne sous 
le nom de Procédé à l'albuminate d'argent; voici en quoi il consiste : | 

On prend du papier albuminé ordinaire, et, pour le sensibiliser, on le posé, pendant quel- 
que temps, sur un bain d'argent faible, composé de : 

Eau distillée.....,..,..,., 500 grammes. 

Nitrate de potasse........ 32 = 

Nitrate de magnésie..... 32 — 

Nitrate d’argent......... 9 — 

Les épreuves séchées sont exposées à la manière ordinaire; il est nécessaire de tirer dans 
les tons vigoureux ; on vire dans les bains d'or accoutumés, et l’on obtient sous leur action 
toutes les colorations que l'on peut désirer, depuis le brun chocolat jusqu’au noir bleu. 

Le fixage a lieu ensuite à l’hyposulfite, comme d'habitude, et, d’après l'auteur, les 
épreuves ont le grand avantage de ne rien perdre dans ce bain, de telle sorte qu'il est pos- 
sible d'arrêter le virage lorsque le dessin a atteint exactement le ton que l’on veut conser- 
ver. 

— Une nouvelle venue récemment d'Italie nous avait donné, un instant, une bien grande 
espérance; on nous avait assuré qu'un photographe de cette contrée était parvenu à fixer 
les épreuves positives à l’aide d'une simple solution de chlorure de sodium, c'est-à-dire de 
sel marin. De ce coup, les sulfocyanures eussent été distancés. Nous sommes allés aux in- 

formations, et, nous le disons, à regret, si nous avons reconnu le fait vrai, nous avons ré- 
connu aussi que les conditions dans lesquelles il a été observé sont loin de convenir à la 
pratique. 

L'auteur de cette observation est M. Roncalli; le procédé dont il fait usage consiste À 
tremper les épreuves, au sortir du châssis-presse, dans une solution froide et à 5 pour 100 
de chlorure de sodium. Jusque-là, rien que de fort possible et de fort convenable ; mais (c’est 
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là le point fâcheux), après avoir laissé quelque temps les épreuves dans le bain, il faut en 
élever peu à peu la température, porter celle-ci jusqu’ à l’ébullition de la liqueur et la main- 
tenir à ce point pendant dix minutes environ. 

L'épreuve est alors complétement fixée ; mais hélas! la pauvre épreuve! et n’avions-nous 
pas raison de dire, en commençant, que M. Roncalli nous paraissait avoir opéré dans des 
conditions peu pratiques ? 

— Mais laissons de côté les procédés, et terminons par quelques nouvelles relatives à la 
photographie, et qui peut-être offriront quelque intérêt à nos lecteurs. Aucun d’entre eux 
n’ignore à coup sûr le nom d'Harrwich, de ce chimiste habile qui a fait faire à notre art tant 
de progrès, auquel on doit le manuel classique en Angleterre, et qui, il y a quelque temps, 
abandonna la pratique de la photographie pour entrer dans les ordres. Retiré aujourd'hui 
dans une petite paroisse du comté de Durham, au milieu d’une nombreuse et pauvre popu- 
lation de mineurs, M. Hardwich vient de se rappeler au souvenir de ses anciens confrères. 
Malheureusement il ne s’agissait plus dans son appel de découvertes photographiques, mais 
bien d’une souscription pour l'érection d’une église. La photographie anglaise n'avait pas 
oublié son ancien maître, et elle a été heureuse de saisir cette occasion de le lui prouver. 

— On parle souvent des services que rend la photographie à la justice; en voici un tout 
récent, et à coup sûr fort inattendu. Il y a quelques mois, on a découvert à Londres, près 
de Waterloo Bridge, un squelette dont l'identité a été impossible à établir. En exami- 
nant le squelette de plus près, on a fini par découvrir que la bouche de ce squelette était 
garnie d’un râtelier de fausses dents. La Société dentologique de Londres à fait photogra- 
phier ce râtelier, et en a publié dans son journal la reproduction, dans l'espoir que quel- 
qu’un de ses abonnés y reconnaitrait son œuvre, et pourrait ainsi mettre la justice sur la 
trace de la vérité. 

— Deux produits photographiques sont, en ce moment, en assez grande hausse en An- 
gleterre : l'hyposulfite de soude ét l’iode, l'hyposulfite principalement. La cause de cette 
hausse est assez singulière pour être signalée; depuis plusieurs mois, l’un et l'autre de ces 
produits sont employés sur une très-grande échelle par les vétérinaires anglais pour la gué- 
rison du typhus des bêtes à cornes. Th. BEMFIELD. 
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Séance du 23 avril 1866. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. HEr- 
MITE. 

— Sur le Dronte; à propos d'os de cet oiseau récemment découverts à l'île Maurice; par 
MM. Paul Gervais et Charles CoquereL. -— Le Dronte, disent les auteurs, ne nous paraît pas 
avoir été un véritable valturidé, mais plutôt une forme particulière constituant une famille 
distinete alliée aux accipitres, principalement à ceux de la famille des vulturidés, ainsi qu’à 
certains gallinacés et à quelques échassiers, et qui se trouvait, par rapport aux oiseaux or- 
dinaires, dans une sorte d'arrêt de développement affectant l’appareil du vol. » 

— Remarques sur des ossements du dronte nouvellement recueillis à l’île Maurice; par 
M. Alph. MILNE-EDWARDS. — Après avoir discuté l’opinion des auteurs qui ont écrit sur cet 
oiseau, dont l'espèce est aujourd'hui perdue, M. Alph. Milne-Edwards ajoute : « Je pense 
donc que, dans une classification ornithologique naturelle, cet oiseau, tout en prenant place 
à côté des éolombides, ne doit pas être considéré comme un pigeon marcheur, qu’il ne peut 
pas entrer dans la même famille, et qu’il faut le ranger dans une division particulière de 
même valeur.» 

— Note sur les propriétés diverses du fer et de la fonte dans les piles thermo-électri- 
ques ; par M. Arnould THÉNARD. — L'auteur à construit des piles en fer et bronze d’une part, 
et en fonte et bronze d'autre part; avec les premières, le courant va, par le bronze, de la 
soudure chaude à la soudure froide ; avec les secondes, il va en sens opposé. C'est ce que 
M. Jonle avait déjà trouvé, Une pile en fer et fonte a donné une déviation plus forte, mais 
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qui n’était pas la somme des déviations des deux autres piles; toutefois, sa force électro- 
motrice s’est trouvée égale à la somme des forces électro-motrices des combinaisons fer et 
bronze, bronze et fonte (954 — 691 + 263). L'intensité a été croissante depuis — 11° jusqu’à 
+ 200° du thermomètre. 

— Propagation de l'électricité dans une dissolution qui contient plusieurs Sels; par 
M. E. Boucnorte. — En opérant snr des mélanges d’azotate et de chlorure de zine, de sul- 
fate de zinc et de sulfate de cuivre, l’auteur a constaté que la conductibilité de chaque sel 
ne fonctionne pas en vertu de la masse totale d’eau, mais s’approprie une partie du volume 
total de l’eau et fonctionne comme conducteur, en vertu de cette combinaison partielle. Il 
paraît done qu'il y à une nouvelle répartition des molécules d’eau entre les deux sels. 

— Appareils vasculaires et nerveux des larves des crustacés marins. Troisième Note de 
M. Gerbe, présentée par M. Coste. — « Les larves des crustacés, sous quelque forme qu’elles 
se présentent, sont, dans les premiers Llemps, complétement privées de branchies, ou, si 
elles en possèdent, ces organes sont tout à fait rudimentaires et ne remplissent encore au- 
cune fonction. La respiration, en cet état, s’accomplit par toute l'enveloppe générale. Chez 
les homards mêmes qui, cependant, naissent avec des appendices branchiaux assez volumi- 
neux, la respiration primitive est absolument réglementaire, car ces appendices sont imper- 
méables au sang jusqu’à la troisième mue, et lorsqu'ils commencent à fonctionner, le nom- 
bre de globules sanguines qu’ils admettent est infiniment restreint relativement à la masse 
de ceux qui se rendent au cœur sans les traverser. De cette modification du travail respira- 
toire résulte une circulation des plus simples : le sang que les artères ont distribué dans 
toutes les parties du corps revient directement au cœur sans passer par un appareil spé- 
cial. » 

Après avoir décrit le cœur que présentent les crustacés en naissant, et les changements 
ultérieurs qu'il subit et qui, de tous les organes des crustacés, est celui qui subit le moins 
de changements, l’auteur étudie les artères et les veines, et il passe ensuite au système ner- 
veux: « Le système nerveux des larves de crustacés se compose, comme celui des indivi- 
dus parfaits, d’une double série de ganglions, ou masses médullaires, auxquels aboutissent 
les nerfs de toutes les parties du corps. Réunis entre eux par des cordons longitudinaux, 
ces ganglions, d'autant plus volumineux que les organes de la vie de relation auxquels ils 
correspondent sont plus développés, forment sur la ligne médiane nn système continu, qui 
s'étend de la base des pédoncules oculaires au dernier article de l'abdomen. Cependant, eu 
égard aux régions qu’il occupe, l'appareil nerveux central peut se diviser en portion cépha- 
lique, en portion thoracique et en portion abdominale. 

Suit la description de ces diverses parties du système cérébral. 

— M. Miine-Edwards fait remarquer que les observations intéressantes de M. Gerbe sur 
les phyllosomes ou larves de certains crustacés décapodes, s'accordent parfaitement, en 
tout ce qu’elles ont d’essentiel, avec les résultats relatifs à la constitution de l’appareil cir- 
culatoire et au mode de circulation du sang chez les crustacés adultes présentés à l’Acadé- 
mie par feu M. Audouin et lui, il y a plus de trente-huit ans, et exposés avec de nouveaux 
détaiis dans le troisième Yolame de son ouvrage sur la Physiologie et l’'Anatomie comparée, 
publiée en 1558 (pages 180 et suiv.). Quelques-unes des parties sont désignées, sous d’au- 
tres noms, mais les choses sont les mêmes. M. Milne-Edwards voit aussi avec satisfaction 
que les observations récentes de M. Gerbe sur le système nerveux des phyllosomes, s’âccor- 
dont également très-bien avec la description et la figure qui en ont été données Pre M. Au- 
douin et lui, en 1828. » 

Cette réclamation, toute parlementaire qu’elle soit, n'en conclut pas moins à déclarer que 
tout ce qu'a publié M. Gerbe se trouve depuis une quarantaine d'années dans les ouvrages 
de M. Audouin et de M. Milne-Edwards, et que le seul mérite du préparateur de M. Coste est 
d’avoir confirmé les travaux de ses devanciers. Aussi cette réclamation ne restera-t: 2e pas 
sans réponse, comme on le verra dans la prochaine séance de l’Académie. 

_- Du choléra en Égypte dans ses rapports avec l'épidémie de Marseille, en 1865; par 
M. GrimAuD, de Caux. — Le lauréat de l’Académie a trouvé dans le choléra une mine aussi 
féconde que productive, ct ce serait le cas de répéter ici, avec une légère variante, ce que 
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l'on dit d'une certaine méthode pour élever les lapins : L'art de cultiver le choléra et de 
s’en faire trois mille francs de revenu. 

Les mémoires de M. Grimaud, de Caux, sont certainement très-bons et écrits avec bon 
sens ; mais si l’Académie veut s'engager à en paver de pareils à raison seulement de 200 fr, 
la feuille, elle en aura pendant toute l’année tant qu’elle voudra, et n’aura que l'embarras 
du choix pour en remplir, chaque semaine, son compte-rendu. 

Après cette observation qui était nécessaire pour faire pressentir à nos lecteurs que M. Gri- 
maud, de Caux, n’en à pas fini avec le choléra, nous dirons que son mémoire a pour but 
de prouver le caractère contagieux du choléra de la dernière épidémie. Il serait bon de lire 
cependant aussi ce qu’on dit contre la contagion; nous recommanderons, à ce propos, le 
dernier article du docteur Donné, publié dans le Journal des Débats du 4 mai, et les observa- 
tions que M. Arthur Mangin a faites dans le Correspondant, et auxquelles M. Grimaud, de 
Caux, n'a pas toujours répondu. Voir aussi les recherches très-nettes de A. Baudrimont. 

— M. le docteur VELPEAU communique, de la part d'un de ses anciens élèves établi à 
Santorin, des observations sur la dernière éruption dont il a été témoin. — M. Delenda, 
l’auteur de ces observations, considère l’île de Santorin comme les restes d’un cratère de 
soulèvement, et les kamménis comme des cônes d’éruption. 

— M. MarcnanD, de Fécamp, adresse un mémoire sur l'économie rurale et la statistique 
agricole dans le pays de Caux. 

— M. pe CicaLrA, de Santorin, adresse un échantillon de pierre provenant d’une troisième 
île formée dans la haie, et nommée Reka par MM. de Verneuil et Fouqué: 

— M. Garcrarp soumet à l'Académie un nouveau mode de fabrication des allumettes 
phosphoriques, consistant à plonger d'abord les bûcheites dans le phosphore, puis dans le 
soufre. Ce dernier corps, étant insoluble dans l’eau et n’entrant en fusion qu'à 110 degrés, 
empêcherait lé phosphore de se dissoudre dans les liquides alimentaires dans lesquels les 
allumettes auraient pu tomber. 

D'un autre côté, le frottement un peu plus considérable qui serait nécessaire pour enlever 
la couche de soufre, afin d'obtenir du feu, serait un sûr garant contre les incendies. 

— M. CI. BERNARD, qu'une raison de santé appelle à la campagne, écrit pour demander le 
renvoi à la commission du legs Bréant de trois mémoires relatifs au choléra, savoir : 

1° Un mémoire en allemand de M. Thiersch, sur des expériences d'infection cholérique par 
le contenu des intestins des cholériques. Ce mémoire est accompagné d’un volume, écrit 
également en allemand, dans lequel se trouvent des appréciations relatives au travail de 
M. Thiersch ; 

2 Un mémoire de M. Netter, sur la contagion du choléra; 

: 8° Un mémoire en italien de M. Pacini, sur le choléra asiatique. 

— Sur une nouvelle elasse d’urées composées ; par M. WurTz. 

— Action de la chaleur sur quelques carbures d'hydrogène (suite); par M. BERTHELOT. 

— Sur l’origine des carbures et des combustibles minéraux ; par M. BERTHELOT. — L’ori- 
gine des combustibles minéraux ne donne lieu, dans la plupart des cas, à aucune contesta- 
tion : ce sont les cas où les combustibles dérivent évidemment de matières organiques trans- 
formées. Mais en est-il de même dans toutes les circonstances ? Ces carbures, ces pétroles, 
ces bitumes, qui se dégagent de l'épaisseur de l'écorce terrestre, souvent en érañtié abon- 
dance, d'une manière continue, et en sortant de profondeurs qui semblent dépasser les 
terrains stratéfiés, ces combustibles, dis-je, résultent-ils toujours et d’une manière néces- 
saire de la décomposition d’une substance organique préexistante ? En est-il ainsi des car- 
bures si souvent observés dans les éruptions et émanations volcaniques, et sur lesquels 
M. Ch. Sainte-Claire Deville a appelé l'attention dans ces dernières années ? Enfin, doit-on 
assigner une origine pareille aux matières charbonneuses et aux carbures d'hydrogène con- 
tenus dans certaines météorites qui paraissent provenir d’une origine étrangère à notre pla- 
nète ? Ce sont là des questions sur lesquelles l'opinion de plusieurs géologues distingués ne 
paraît pas encore fixée. Sans prétendre décider un débat qui exige le concours d’observa- 
tions étrangères à la synthèse chimique, il m'a paru intéressant de montrer comment les 
carbures d'hydrogène naturels pourraient être formés synthétiquement, je veux dire par des 
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réactions purement minérales, de l'ordre de celles que les géologues font intervenir entre 
les substances contenues dans l’intérieur du globe et les matériaux constitutifs de son en- 
veloppe. 

Admetlons, d’après une hypothèse rappelée récemment par M. Daubrée, admettons que la 
masse terrestre renferme des métaux alcalins libres dans son intérieur : cette seule hypo- 
thèse, jointe aux expériences que j'ai publiées dans ces derniers temps, conduit d’une ma- 
nière presque nécessaire à expliquer la formation des carbures d'hydrogène. 

En effet, l’acide carbonique, partout infiltré dans l’écorce terrestre, arrivera en contact 
avec les métaux alcalins à une haute température et formera des acétylures, conformément 
à mes expériences. Ces mêmes acétylures résulteront encore du contact des carbonates ter 
restres avec les métaux alcalins, même au-dessous du rouge sombre. 

Or, les acétylures alcalins, une fois produits, pourront éprouver l’action de la vapeur 
d’eau; l’acétylène libre en résulterait, si les produits étaient soustraits immédiatement à 
l'influence de la chaleur et à celle de l'hydrogène, et des autres corps qui se trouvent en 
présence. Mais, en raison de ces conditions diverses, l’acétylène ne subsistera pas, comme le 
prouvent mes récentes expériences. À sa place on obtiendra soit les produits de sa conden- 
sation, lesquels se rapprochent des bitumes et des goudrons; soit les produits de la réaction 
de l'hydrogène sur ces corps déjà condensés, c’est-à-dire des carbures plus hydrogénés. Une 
diversité presque illimitée dans les réactions est ici possible, selon la température et les 
corps mis en présence. 

On peut donc concevoir la formation, par voie purement minérale, de tous les carbures 
naturels. Cette formation pourrait d’ailleurs s'effectuer d'une manière continue, parce que 
les réactions qui lui donnent naissance se renouvellent incessamment. 

La génération des matières charbonneuses et des carbures contenus dans les météorites 
s'expliquera de la même manière, pourvu que l'on admette que ces météorites ont appar- 
tenu à l’origine à des masses planétaires. 

Ces hypothèses pourraient être développées davantage ; mais je préfère demeurer dans les 
limites autorisées par mes expériences, sans vouloir d’ailleurs énoncer autre chose que des 
possibilités géologiques. » 

— Sur les accidents arrivés aux tuyaux de gaz par l’effet de la foudre pendant l'orage du 
8 avril 1866 ; par M. BarkER. — Au plus fort de l'orage qui s’est déchaîné sur Paris dans la 
soirée du 8 courant, la foudre est tombée sur la maison située boulevard Montparnasse, 
n° 80, où son passage a occasionné en même temps deux accidents de même nature en deux 
endroits différents. 

La décharge électrique a mis le feu au gaz renfermé dans les tuyaux de conduite en 
plomb ; et ces points présentaient cette particularité curieuse, qu'ils étaient en face de 
deux tuyaux : l'un en fonte, servant de tuyau de conduite aux eaux des gouttières; l’autre 
en tôle, ayant servi à un poêle; tous deux ne descendant pas jusqu’au sol. 

Un accident pareil est arrivé, le même soir et à la même heure, dans la maison située rue 
de la Pépinière, n° 17 bis, où un tuyau de gaz passant derrière une conduite d’eau, dans 
l'encoignure d'un mur, a été également frappé par la foudre et fondu sur une longueur de 
0,20, avec inflammation du gaz. e 

M. Barker donne l'explication de ces faits, et pense que l'Académie est de son avis. 

— Sur le diagnostic des paralysies symptomatiques et des paralysies essentielles de la 
sixième paire, au moyen de l'ophthalmoscope ; par M. Boucxvur. 

— M. DE PARAVEY, à l’occasion d'une récente communication de M. Poirel, offre de sau- 
mettre des échantillons d'une pouzzolane rapportée de Gergovie, localité où elle lui a paru 
très-abondante et de très-bonne qualité. Il pense que cette pouzzolane pourrait remplacer 
celle de Rome, beaucoup trop cher. Que M. de Paravey adresse ses échantillons à M. Poirel. 

— Comité secret, à quatre heures un quart, pour le choix d’un candidat dans la section 
de géographie et de navigation. 


Séance du 30 avril. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. HERMITE (suéle). 
— Mémoire sur les pouvoirs thermo-électriques des corps et sur les piles thermo-élec- 
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triques; par M. En. Becquerez. — Dans sa note du 13 février 1865, l’auteur avait parlé de 
différences considérables que présentaient des barraux de sulfure de cuivre fondus à la 
même température. Aujourd’hui, il a trouvé qu'on peut donner à tous les barreaux de pro- 
tosulfure de cuivre le même pouvoir thermo-électrique : une fais préparés par une seule 
fusion à une température ne dépassant pas beaucoup 1040 degrés, on les soumettra à un 
recuit qui doit atteindre le rouge sombre et se prolonger pendant plusieurs heures. Les dif- 
férences observées provenaient donc d'une espèce de trempe que les barreaux acquièrent 
en se solidifiant. 

Voici quelques résultats obtenus par M. Becquerel avec des couples formés de barreaux 
de sulfate de cuivre terminés par des plaques et des fils de maillechort. L'une des jonctions 
était à zéro, l'autre à la température indiquée dans le tableau. Les forces électro-motrices 
sont exprimées par celle d’un couple à sulfate de cuivre, supposée égale à 100, 


COUPLE SULFURE DE CUIVRE (+) ET MAILLECHORT (—). 


Effet maximum. Effet moyen. 
Température, Ca — Équivalent Force. Équivalent. 
100° 3.40 29.4 1.50 66.6 
200 5.98 16.7 3.17 31.5 
300 8.70 11.5 6.03 16.6 
400 12.63 7.9 11.15 9.0 
460 17.82 5.6 16.75 5.9 
500 21.75 4.6 » » 
800 38.06 2.6 » » 


L'équivalent inserit en regard de la force électro-motrice exprime le nombre des couples 
thermo-électriques qui produisent l’effet d’un couple à sulfate de cuivre. On voit qu’au delà 
de 300", l’effet moyen se rapproche du maximum. Il est préférable de s'en tenir aux tempé- 
ratures comprises entre 350 et 400 degrés; il faut alors 10 à 15 éléments pour obtenir l'effet 
d’un couple à sulfate de cuivre. 

La propriété du sulfure de cuivre de varier de pouvoir thermo-électrique suivant son 
degré de recuit, est analogue à celle qu'on observe dans les métaux plus au moins écrouis 
ou recuits, seulement la variation est beaucoup plus grande chez le sulfure. L'antimoine 
recuit pendant vingt-quatre heures a présenté une augmentation de 0.13 dans sa force 
électro-motrice. Le fer est dans le même cas; écroui, il est moins positif que recuit. Le cuivre 
et l'argent se comportent d'une manière inverse, 

M. Becquerel a aussi étudié un grand nombre d'alliages. Ordinairement, il n’a fait que 
comparer un couple formé de la matière en question et de fils de cuivre, et maintenu à Q 
et 100°, avec un couple normal bismuth-cuivre, aux mêmes températures. 

L'ordre que suivent les métaux dans l'échelle thermo-électrique ne présente aucun rap- 
port avec leurs autres sropriétés. Cependant, on peut remarquer que les plus positifs (tel- 
lure, antimoine, arsenic) sont ceux qui forment des acides énergiques. Les métaux bons 
conducteurs ont des pouvoirs faibles. Les corps les plus négatifs sont : le nickel, le cobalt, 
le bismuth. Les alliages de substances très-voisines dans l’échelle ne produisent que des 
matières dont l'effet est peu différent de celui des mêmes substances. Mais l'alliage de corps 
opposés dans l'échelle exagère en général le pouvoir thermo-électrique de l’un des deux. C’est du 
reste à peu près ce qui a élé annoncé déjà par M, Marcus, que M. Becquerel s’obstine à ne 
jamais Citer. 

Le pouvoir électro-moteur de l’antimoine est augmenté par le cadmium et par le zine, 
surtout dans les alliages à équivalents égaux. L'antimoine en petite proportion augmente le 
pouvoir du bismuth; le maximum à lieu pour la proportion de ‘/,,; cet alliage est très-so- 
lide et présente une cassure à grains fins. Voici quelques comparaisons effectuées aux tem- 
pératures de 0 et 100°, et rapportées au couple à sulfate de cuivre, comme précédemment. 
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Métal positif, Métal négatif, Force. Équivalent. 
(1) Tellure. Maillechort. 4.121 24.2 
(2) Sulfure de cuivre, Maillechort, 3.402 29.4 
(3) ares Antimoine...., 806 Bismuth 10 
f suvlans Cadmium........... 696 Pee: | Antimoine. 1 2: 1641 ir PlEA 
égaux. 
Antimoine ........., 806 4 
(4) «Aliave. 6 CGadriqm 422 2; 696 Alliage. US LL 1.920 52.1 
Bismuth !/,, du mélange. (Antimoine. 1 
10 © 
(5) Même alliage Maillechort. 1.426 70.0 
(6) Alliage AntUmoine te. 468 806 
à équivalents 4 ZiDC LA RER 406 Maillechort. 0.896 111.6 
égaux. Bismuth ‘/,, du mélange. 
(7) Antimoine. Bismuth. 0.532 188.0 
(8) Cuivre. _. Bismuth. 0.391 256.0 


Les couples (3) seront surtout avantageux pour les piles de Melloni, mais l’alliage de 
cadmium est très-cassant sans l’addition d'un peu de bismuth; il faudra donc préférer l'al- 
liage (4) à cause de sa solidité. 

Une petite pile de 30 éléments, construite par M. Ruhmkorff, ne des effets 6 à 8 fois 
plus considérables que les piles bismuth-antimoine, la conductibilité des alliages y contri- 
bue beaucoup. Pour les piles à forte tension, on peut se servir des couples (2), mais le sul- 
fure de euivre étant peu conducteur, ils ne peuvent servir que dans des circuits résis- 
tants (1). 

 — M. Le VerRier présente le tome X des Observalions, faisant partie des Annales de l'Obser- 
_valoire de Paris. 

— Expériences sur les vitesses des ondes de diverses espèces dans les canaux et sur le 
mouvement de quelques images à la surface de ces ondes; par M. A. ne CArIGNY. — Cette 
note fait suite à celle du 4 janvier 1864. L'auteur a continué ses expériences sur les ondes 
courantes et les ondes solitaires. Le long du grand canal, où ces observations ont été faites, 
s'élève un mur garni d'un treillage régulier en lattes de bois quadrillées. En regardant 
l'image de ces lattes dans l'eau agitée, M. de Caligny a remarqué des phénomènes assez cu- 
rieux, 

— Sur les propriétés optiques des cristaux naturels ou artificiels et sur les variations que 
ces propriétés éprouvent sous l'influence de la chaleur; par M. DES CLo1zEAUXx. (Troisième 
mémoire). — La chaleur paraît rester sans influence sur les propriétés optiques des cristaux 
uniaxes qui, par suite de circonstances particulières, offrent dans la lumière polarisée une 
croix disloquée. Dans les cristaux biaxes, la température modifie en général l'instrument 
des axes optiques. L'auteur entre dans beaucoup de détails à cet égard. 

— Sur la rectification de la lunette zénithale; par M. A. Servier. — L'auteur propose 
quelques perfectionnements au mode d'installation de la lunette zénithale horizontale de 
M. Faye. M. Servier veut employer deux lunettes horizontales opposées entre lesquelles on 
place un réflecteur à deux faces, incliné dé 45 degrés; la face supérieure réfléchira l'image 
de l'étoile vers l’une des lunettes pendant que la face inférieure réfléchira d’abord vers un 
bain de mercure l’image de la croisée des fils de l’autre lunette, puis renverra cette image 
dans la même lunette. On fait coïncider les axes des deux lunettes en enlevant le miroir, ou 
bien en le perçant d’une ouverture centrale. M. Servier est d'avis qu’une lunette zénithale 
construite par Porro pour le Dépôt de la guerre, pourrait servir à ces fins avec peu de chan- 
gements. Il rejette la capsule transparente de M. Porro, comme étant peu pratique. 

Nous ferons observer que M. d'Abbadie a rendu la lunette-repère inutile, par l'introduc- 
tion d’un prisme auxiliaire collé sur le prisme principal et destiné à réfléchir l'image des fils 
renvoyés par l'horizon de mercure. L’inconvénient principal du système de M. Faye était 
justement la nécessité de deux lunettes. (C. R. 5 juin 1865.) 


(1) Voir, sur les nouvelles piles, Moniteur scientifique de 1865, p. 41, 220, 423, 756. 
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— Mémoire sur les étoiles filantes et la théorie cosmique; par M. CHAPELAS-COULVIER-GRA- 
VIER, M. Chapelas m'en dira tant..…. 
Je suis abasourdi... Je me sens aussi bête 
Que si tout un moulin me tournait dans la tête, 
(FAUST.) 

— Sur les travaux géodésiques exécutés en Espagne, à propos de la publication d’une tra- 
duction de l'ouvrage intitulé : Base centrale de la triangulation géodésique de l'Espagne. Note de 
M. Laussepar. — L'auteur donne des détails intéressants sur la règle construite par M. Brun- 
ner et sur les bases qui ont été mesurées à Madridejos et dans l’île Majorque. 

— M. Coste répond aux remarques faites par M. Milne-Edwards dans la séance précédente, 
à l'occasion de la communication de M. Gerbe. 

M. Milne-Edwards persiste dans ses premières affirmations, et M. Émile Blanchard prend 
part au débat pour encourager le Jeune naturaliste, dont lés travaux ne sont pas aussi dé- 
pourvus dé nouveauté et d'intérêt qu’on aurait pu le croire en lisant les réclamations de 
M. Milne-Edwards. 

M. Gerbe, dit-il, a étudié le mode de circulation du sang chez la larve de la langouste (le 
phyllosome), où cette étude n'avait pas encore été faite ; à ce titre, le travail de ce natura- 
liste acquiert, à mon avis, une importance réelle. M. Milne-Edwards a rappelé que la 
description du système artériel et du système veineux lacunaire, publiée en 1828 dans le 
mémoire qui lui est commun avec Audouin, est confirmée dans tous les points essentiels par 
l'étude récente de M. Gerbe sur la larve de la langouste. J'ai remarqué, au reste, que ce der- 
nier à eu soin d’insister sur ce fait que, dans les crustacés, dès le moment de la naissance, 
le cœur et les principales artères sont déjà constitués comme chez les adultes. 

Au sujet de la remarque de M. Coste, relative à l’absence d'organes respiratoires particu- 
liers chez les larves des crustacés étudiées par M. Gerbe, et à la présence de ces organes 
dans les crustacés adultes sur lesquels ont porté les expériences de M. Milne-Edwards, je 
présenterai une simple observation. 

* Dans la larve de Ja langouste, la peau seule évidemment sert à la respiration. Si l’on par- 
vient à injecter de ces larves, on verra certainement d'admirables réseaux vasculaires ré- 
pandus dans l'épaisseur de la peau. Lorsque, avec les progrès de l’âge, les branchies se dé- 
veloppent, les téguments prenant aussi plus de consistance, il n’est pas douteux que, dans 
la disposition de l'appareil circulatoire, surviennent des changements secondaires ; les ré- 
séaux cutanés doivent s’atrophier et le sang se porter presque en totalité vers les branchies, 

M. Coste ne regarde pas comme démontré le passage dans les organes respiratoires de 
tout le sang qui revient au cœur. À cet égard, il y a des différences entre les types du 
groupe des animaux articulés très-appréciables. Ces différences, déjà signalées, nous per- 
mettent de concevoir des idées assez précises sur ce point. Ainsi, chez les arachnides, où le 
système veineux est plus parfaitement indiqué que chez les crustacés, on peut être assuré 
que tout le sang veineux passe dans les organes respiratoires avant de se-rendre au cœur. 
Il n’en est sans doute pas tout à fait de même chez les crustacés, où les AGE veineux et 
les canaux branchio-cardiaques sont loin d’être aussi bien délimités,. 

-— Le comité secret de la dernière séance s'était appliqué à la présentation des nombreux 
candidats qui briguent l'honneur de faire partie de la section: agrandie de géographie et de 
navigation; mais comme c’élait sur M. Dupuy de Lôme qu’elle voulait surtout fixer l’atten- 
tion de l’Académie, elle ne s'est guère occupé que des travaux de ce dernier, qu’elle a repré- 
senté comme candidat hors ligne. Après cette détermination, ce qu'il restait à faire c'était 
d'adopter l'ordre alphabétique pour les autres, ce qu’elle à fait avec empressement, afin 
d'éviter un travail difficile et d’ailleurs inutile. Voici la liste qu’ ae a présentée au choix 
de l’Académie, réunie en séance publique. 

En première ligne, M. Dupuy de Lôme. 

En deuxième ligne, ex æquo et par ordre alphabétique : MM. d’Abbadie, Bourgois, Coup- 
vent des Bois, Darondeau, Labrousse, Liais, Mouchez, Poirel, Renou, Villarceau, 

L'Académie a donc passé au scrutin secret et en voici le résultat : 

M. Dupuy de Lômne obtient 52 suffrages. 
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MM, d'Abbadie, Bourgois, Poirel, chacun 1 suffrage. 

Il y a un billet blanc. 

L'abbé Moigno dit, au sujet de ce billet blanc : « Avouez qu’il faut ètre bien infatué de sa 
personne pour repousser un ingénieur du mérite de M. Dupuy de Lôme, surtout quand, dans 
plus d'une circonstance, on lui a fait les compliments les plus flatteurs. Nous pourrions 
peut-être nommer le grand coupable du billet blanc; mais de vieux souvenirs de respect 
retiennent notre plume.» 

M. Dupuy de Lôme est né le 16 octobre 1816. Sorti en 1837 de l'École polytechnique, il est 
entré dans le service des constructions navales. Dès l'année 1840, il entreprenait des re- 
cherches théoriques et expérimentales sur la résistance que les bâtiments éprouvent dans 
leur marche de la part du milieu ambiant. Il les a poursuivies pendant quinze années con- 
sécutives, sur des centaines de bâtiments de dimensions et de formes différentes, en faisant 
varier la vitesse, depuis les valeurs les plus minimes jusqu'aux plus FORSÉAARIER que l'on 
puisse atteindre dans la pratique. 

M. Dupuy de Lôme a déduit de ses expériences une formule à trois termes, des Ame 
au carré, au cube, à la puissance, un tiers de la vitesse, qui fournit la valeur de la résistance 
avec assez de précision pour qu'à la vue des plans d'un projet de construction il puisse dire, 
à très-peu près, la résistance qu’il éprouvera pour une vitesse donnée, et, par suite, la force 
qu'il faut lui appliquer pour lui faire acquérir cette vitesse. C’est la ferme conviction de 
l'exactitude suffisante de cette formule, conviction acquise par de tres-nombreuses vérifica- 
tions, qui, en 1847, l’a conduit à oser, envers et contre tous, présenter son projet de con- 
struction d’un yaisseau rapide, dont l’exécution a été couronnée d'un si brillant succès, le 
Napoléon. 

C'est encore la possession de cette formule, jointe à une connaissance profonde de toutes 
les ressources de la mécanique, qui a mis M. Dupuy de Lôme en état de créer, malgré une 
opposition presque universelle en France, et les sarcasmes de la presse anglaise, tous les 
types de bâtiments que le gouvernement lui a demandés : type de l'Algésiras, vaisseau rapide 
à voile et à vapeur, appliqué à huit vaisseaux; type de la Provence, frégate cuirassée, ap- 
pliqué à dix frégates ; type du Solférino, vaisseau cuirassé à éperon, appliqué à deux vais- 
seaux; type de la Belliqueuse, corvette cuirassée pour missions lointaines; type du Taureuu, 
batterie flottante cuirassée à éperon; type des petites batteries cuirassées, démontables et 
transportables, pour lacs et rivières; type des canonnières à hélice, démontables par bran- 
ches et transportables, pour la Cochin, -hine ; type du Friedland, vaisseau destiné à porter les 
nouvelles pièces d'artillerie de gros calibre. 

On doit à M. Dupuy de Lôme un travail publié en 1844, sur les constructions en tôle, se 
composant d’un texte de 126 pages et de 23 feuilles de planches. On lui doit aussi plusieurs 
mémoires insérés au Mémorial du génie maritime. 

En résumé, M. Dupuy de Lôme a résolu deux grands problèmes à l’ordre du jour, et 
dont les solutions paraissaient de véritables et dangereuses chimères aux yeux des hommes 
compétents : | 

1° La construction de vaisseaux rapides propres à naviguer successivement à la voile et à 
la vapeur, tout en conservant les précieuses qualités nautiques et militaires, si remar- 
quables, des anciens vaisseaux ; 

> La construction des navires cuirassés invulnérables aux projectiles de l'artillerie. 

C'est ainsi que, depuis vingt ans, grâce à M. Dupuy de Lôme, la France marche à la tête | 
des nations maritimes dans le grand travail de transformation qui se fait dans le matériel 
raval de tous les peuples. 

— De l'ichthyopsophose ou des différents phénomènes physiologiques nommés voix des 
poissons; par M. Durossé. — Douze propositions résument le mémoire complet de l'auteur, 
dont il présente la quatrième partie. 

— Étude sur les bryozoaires perforants de la famille des térébriporides ; par M. P. Fiscuer. 

— Sur un instrument nouveau appelé spéculum laryngien; par M. LABORDETTE. Cet instru- . 
ment, très-ingénieux et d’un maniement facile, est destiné à rendre des services importants 
au médecin. 
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— Un grand nombre de mémoires destinés aux prix de médecine et de chirurgie sont 
adressés par divers savants. 

— Recherches sur la cristallisation de quelques sulfures métalliques ; note de M. Sipor, 
présentée par H. Deville. — L'action du soufre à haute température sur les oxydes métal- 
liques libres ou combinés à la silice m'a permis d'obtenir quelques espèces minéralogiques. 

Les nombreux sulfures naturels sont soumis journellement dans les usines métallur- 
giques au grillage, opération qui les transforme en oxydes; mes expériences m’ont montré 
la possibilité de réaliser à haute température la réaction inverse, c’est-à-dire la transforma- 
tion d’un oxyde en sulfure, lequel se présente à l’état cristallisé. 

L'oxyde de zinc est un des oxydes qui se prêtent le mieux à mettre en évidence l’impor- 
tance de ces réactions. En effet, en chauffant de l’oxyde de zinc amorphe dans une atmo- 
sphère de vapeur de soufre, l’oxyde se'transforme en une masse compacte de sulfure, for- 
mée de petits cristaux enchevêtrés. 

Lorsque la température a été extrêmement élevée, les cristaux s’isolent et le tube de por- 
celaine dans lequel se fait l'opération est littéralement tapissé de cristaux prismatiques, dont 
la longueur atteint au moins 3 millimètres, cristaux remarquables par leur transparence et 
leur couleur ambrée. 

Le silicate de zinc, chauffé dans la vapeur de soufre, donne également naissance à du sul- 
fure cristallisé. 

J'ai pu faire cristalliser le sulfure de zinc en soumettant à une température très-élevée et 
longtemps soutenue du sulfure amorphe, obtenu par voie humide, contenu dans un creuset 
de porcelaine muni de son couvercle et renfermé dans un creuset de terre bien cuite. Cette 
cristallisation donne des cristaux de blende hexagonale. 

En remplaçant le sulfure amorphe par de la blende naturelle, les cristaux se sont encore 
reproduits, et avec la même forme. 

Les quelques expériences que j'ai faites me permettent d'espérer la Myers d’un 
grand nombre de sulfures par l’action directe du soufre à haute température, soit sur les 
oxydes, soit sur les silicates. Je me bornerai pour l'instant à signaler la formation de la ga- 
lène en cristaux cubiques, remarquables par l'éclat de leurs faces, obtenue en chauffant au 
rouge du silicate de plomb, le cristal, par exemple, dans de la vapeur de soufre. 

Ces expériences montrent de la manière la plus nette deux réactions inverses, qui per- 
mettent, en grillant les sulfures à basse température, de les transformer en oxydes; et, en 
traitant les oxydes à haute température, de reproduire les sulfures. 

Il y a probablement une température moyenne où les deux effets inverses tendent égale- 
ment à se produire. C’est peut-être au moment correspondant à cet équilibre instable que 
les matières prennent la mobilité nécessaire pour passer à l’état de cristaux d’une dimen- 
sion souvent assez considérable, les petits cristaux étant toujours alors les premiers à se dé- 
truire. C’est probablement la même cause qui produit ici la cristallisation de la blende hexa- 
gonale, et, dans la réaction de l'acide chlorhydrique sur les oxydes, du chlore sur les métaux 
nobles, la cristallisation de ces oxydes et de ces métaux. 

— Sur les cristaux de sulfure de zinc obtenus par M. Sidot; note de M. C. Frir2et. 

— Fabrication des charbons de varechs, nouvelle méthode d’en extraire le 5rome et 
l'iode, et de doser ce dernier corps au moyen des hyposulfites alcalins ; par M. Ed. Moripe. 
Nous publierons cette note in extenso dans nos comptes-rendus scientifiques. 

— Sur l’affection typhoïde du cheval ; par M. J. P. MÉGNIN. — Parmi les nombreuses mala- 
dies auxquelles le cheval est sujet, il en est une qui, depuis quelques années, est, avec juste 
raison, l’objet des préoccupations des hommes spéciaux. Elle est épizootique et partage avec 
la morve le privilége de s'attaquer surtout aux grandes agglomérations de chevaux ; l’armée 
et les grandes administrations de voitures publiques ont reçu sa visite à deux ou trois re- 
prises dans l’espace de dix ans; il y a nn an à peine, elle sévissait en plein Paris sur les che- 
vaux de la garnison et des omnibus. 

Cette maladie n'est pas nouvelle; car, malgré les dénominations diverses employées par 
les différents auteurs qui ont écrit sur l’art vétérinaire, dès les temps les plus reculés, il est 
facile de la reconnaître aux symptômes qui ont servi à la caractériser. L'ancienne hippiatrie 
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l’appelait fièvre pestilentielle, putride, mal de feu, mal d'Espagne, jaunisse ; plus récemment, 
sous l'influence des idées de Broussais, on l’a appelée gastro-entérite épizoolique, gastro-entéro- 
pneumo-épalile, etc.; actuellement, pour beaucoup de vétérinaires, c’est une fièvre, une affec- 
lion ou une diulhèse typhoïde; pour d’autres, c’est une maladie encore peu connue; enfin, 
quelques-uns ne veulent y voir qu'une maladie inflammatoire, plus ou moins accompagnée 
d’altération du sang. 

L'auteur, après plus de douze ans d'étude de cette maladie, a reconnu qu'elle est essen- 
tiellement humorale ; que le sang y est altéré d’une manière toute particulière, et que celte 
altération peut, à elle seule, déterminer promptement la mort ou être vaincue par Les efforts 
de la nature seule, ou secondée par l’art. 

Dans les cas graves d’affeclion typhoïde du cheval, l’altération du sang est la seule lésion 
constante que l’on trouve à l’autopsie. Cette altération est caractérisée par un état de dif- 
fluence particulier, d'absence de fermeté des globules qui adhèrent par leurs bords et en 
masses, et par la présence de bactéries ou bactéridies, en apparence inertes, qui flottent dans 
le sérum. 

Entre les cas les plus graves de l'affection typhoïde et les cas les plus benins, se placent une 
foule de degrés qui sont à la fièvre charbonneuse, expression ultime, selon moi, de cette 
maladie, ce que la cholérine et même la simple diarrhée sont au choléra foudroyant. Ces dif- 
férents cas sont d’autant plus facilement curables, qu’ils sont plus légers; on les combat avec 
succès par l'emploi des toniques antiseptiques et des excitants diffusibles, combinés aux ré- 
vulsifs externes. 


C’est la bénignité relative de ces cas, heureusement les plus nombreux, qui a probable- 
ment fait écarter jusqu'ici l’idée d’une analogie avec les maladies charbonneuses, si terribles 
chez les ruminants. L'affection typhoïde du cheval ne doit plus être distraite désormais de 
cette catégorie. 

Enfin, comme causes prédisposantes, sinon occasionnelles, de cette maladie, je suis porté 
à classer en première ligne : l'air confiné des écuries où se tronvent renfermés un grand 
nombre d'animaux ; la consommation de matières alimentaires avariées ou altérées, et ge 
d'eaux croupies en boissons. 


Séance du % mai, — Notice sur le phénomène de la rotation diurne des vents et sur 
les mouvements généraux de l’atmosphère, par M. Bourcois. — Sur les côtes qui s'é- 
tendent dans le sens des parallèles, on observe une rotation diurne des vents sur la rade 
d'Hyères ; la bise se lève à l’est le matin, tourne au sud, passe à l’ouest, tourne au nord, et 
enfin à l’est. Sur la rade de Tunis, la bise se lève à l’ouest et tourne dans le même sens, 
c’est-à-dire au nord. M. Bourgois adopte, pour expliquer cette rotation, la théorie de Hadley, 
basée sur la différence de vitesse de rotation des parallèles. M. Bourgois ne dit pas un mot 
des travaux de M. Dove. 


— M. Dupuy De LÔME, dont le décret qui approuve sa nomination vient d’être lu, prend 
place parmi ses confrères. Comme c’est une place nouvelle qui a été créée, M. Dupuy de 
Lôme a droit d'exiger un fauteuil neuf. 


— Nouvelle communication sur la nature du suint de mouton ; par M. CHEVREUL. — Dans 
une communication faite à l’Académie dans la séance du 4 mai 1857, M. Cheyreul a si- 
gnalé l’existence de vingt-neuf corps dans le suint du mouton. (Voir Moniteur scientifique, 
livraison 19°, p. 334.) IL vient de reconnaitre un trentième corps, un acide nouveau qu’il 
nomme élique (xx, huile). Cet acide a des propriétés particulières qui, d’après M. Chevyreul, 
sont très-remarquables comme acide gras. à 

MM. Maumené et Rogelet, dit M. Chevreul, considèrent le suint comme neutre. Je l’ai trouvé 
constariment alcalin, et cette alcalinité est due à du carbonate de potasse hydraté que j'ai 
obtenu en cristaux. Ces cristaux ne renferment pas de soude. MM. Maumené et Rogelet con- 
firment ce dire de M. Chevreul. Ayant eu l'idée de brûler le suint pour en retirer ensuite la 
potasse, ils ont en effet obtenu de la potasse qu’ils déclarent entièrement exempte de soude. 


= M, Abrab, qui avait été nommé membre de la commission pour les prix de médecine 
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et de chirurgie, écrit qu’il ne peut assister aux travaux de ses confrères et envoie sa dé- 
mission, 

M. Andral, enfermé dans son chagrin comme dans une forteresse, rendrait un grand ser- 
vice à quelque confrère s’il voulait bien donner aussi sa démission de membre de l'Académie, 
où il ne rend plus aucun service. Que M. Andral entre chez les Trappistes, puisqu'il est in- 
consolable,. 

M. Milne-Edwards a été nommé pour remplacer M. Andral dans la commission. 

— Propagation du choléra dans la ville de Marseille, après l’arrivée des pèlerins arabes, 
en juin 1865 ; par M. Grimaun, de Caux. — Voici ce que ditl’abbé Moigno au sujet de ce second 
mémoire : « Notre spirituel confrère, nous le craignons, a entrepris une tâche bien difficile ; 
il est prouvé presque jusqu’à l'évidence que plusieurs personnes étaient mortes du choléra 
à Marseille, avant l’arrivée de Ben-Kaddour. » 

Si cela est vrai, tous les beaux raisonnements de M. Grimaud, de Caux, tombent à plat. 
Aussi, le rédacteur de l'Union, qui a senti la botte, se venge-t-il du pauvre abbé en l’appe- 
lant mâchoire. (Voir l’Union du 13 mai.) Perruque, mâchoire ou ganache tant que vous vou- 
drez, monsieur Grimaud ; mais, si Le fait relaté par les Mondes se confirme, c'est à vous qu’on 
renverra le compliment. 

— M. Arthur donne lecture d’un Mémoire sur les générations spontanées. Le Compte-rendu ne 
souffle pas un mot de plus ; cependant, ce mémoire paraît important, l’auteur déclarant qu’il 
est convaincu que l'oidium de la vigne et la mucédinée des pommes de terre ont été sponta- 
nément engendrés, le premier en Angleterre, la seconde un peu partout. 

— M. CHEvREUL présente à l’Académie : 

1° Üne lettre de M. l'ingénieur Evmarp, qui a trouvé un moyen économique d'isoler les 
acides gras des savons ordinaires de la matière grasse du suint. Il pense que celle-ci sera 
d’un bon usage pour la conservation des cordages des vaisseaux ; 

20 Un mémoire de MM. MaumEné et RoGezer sur le suint et l'extraction par calcination de 
la potasse qu’il renferme. 

— Métamorphoses des crustacés marins. Quatrième note ; par M. Z. GERBE. — L'auteur 
adresse les conclusions de ses mémoires du 26 décembre 1864, du 9 janvier 1865 et du 
23 avril 1866. « Tous les faits, dit l'auteur, sur lesquels ces conclusions sont établies, faits 
dont on ne saurait nier l’importance, tant au point de vue 20010gique qu’au point de vue 
anatomique et physiologique, avaient complétement échappé jusqu'ici à l'observation des 
naturalistes » 

Cette note est accompagnée de dix planches, 

— Note sur les muscles adducieurs de la cuisse chez les animaux domestiques; par 
M, GouBaAux. 

— Sur les phénomènes généraux de la combustion ; par M. A. BoizcoT. — Dans cette note 
äppuyée d'expériences, le savant et consciencieux rédacteur du Moniteur formule les deux 
propositions suivantes : 

« En général, la combustion consiste dans la combinaison des corps avec production de 
chaleur souvent accompagnée de lumière. » 

« L’oxygène n’est pas seulement un corps comburant, mais il est aussi combustible. 
À cet égard, il ne se distingue en aucune façon de l'hydrogène, de l'oxyde de carbone, et 
généralement de tous les autres gaz susceptibles d’entrer en combinaison avec dégagement 
plus ou moins grand de chaleur et de lumiere, » 

Ajoutons que les expériences très-curieuses de M. Boillot ont été répétées dans plusiéurs 
laboratoires et trouvées exactes. M. Chevreul est du même avis que M. Boillot, seulement il 
prétend qu’il y a plus de vingt-cinq ans qu’il sait cela. 

— De l'acide bromo-cuminique. Note de MM. A, NAQUET et W. LONGUININE. — Ces travaux 
sont faits dans le laboratoire de M. Wurtz. 

— Analyse de l’eau de Vergèze (source Dulimbert) et composition des gaz qui se dégagent 
de la source des Bouillants ; par M. À. BÉcHaAmP. 

— Sur un diamant particulier à couleur variable, — Note de MM; HALPHEN, présentée par 
M, Fremy. 
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MM. Halphen, dit M. Fremy, ont l'honneur de présenter à l’Académie un diamant du poids 
de 4 grammes environ, présentant un phénomène qui n’a jamais été observé, du moins à 
leur connaissance. Cette pierre est, à l’état normal, d’un blanc légèrement teinté de brun. 
Lorsqu'on la soumet à l’action du feu, elle prend une teinte rosée très-nette, qu'elle con- 
serve pendant huit à dix jours, et qu’elle perd peu à peu pour revenir à sa couleur normale 
primitive. 

Cette modification peut être réalisée indéfiniment, ainsi que le retour à l'état primitif; car 
la pierre soumise à l’Académie a subi cinq fois cette épreuve. 

Le phénomène en question a frappé une première fois l'attention d'un observateur qui 
essayait sur ce diamant et par hasard l’action prolongée du feu. Des expériences faites de- 
puis sur d’autres diamants n’ont pas produit le même résultat. 

Cette question de coloration du diamant a une importance que l’Académie appréciera faci- 
lement quand elle saura que la pierre présentée en ce moment, à son état normal, a une 
valeur d'environ 60,000 fr., et que son prix, à l’état de coloration rose, si cette coloration 
était permanente, serait de 150,000 à 200,000 fr. 

MM. Halphen ont rencontré déjà une pierre qui devenait rose par le frottement, mais qui 
perdait presque aussitôt sa couleur. » | 

— M. Jules CLoquer annonce qu'il a reçu de Belfast (Irlande) une lettre dans laquelle l’au- 
teur, M. WaLLace, prétend avoir guéri beaucoup de cholériques par une forte décoction de 
café. Si l'agent cholérique agit, comme le pense M. Cloquet, sur le système nerveux par une 
véritable intoxication, par sidération de ce système, il serait possible que le café ne fût pas 
sans efficacité. C’est à l'expérience à prononcer. : 

— La séance est levée à cinq heures. 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE. 


Proces-verhaux des séances du comité de chimie. 


Dans notre livraison 213° du 1* novembre, nous avons donné, d’après le Bulletin de la 
Sociélé industrielle de Mulhouse, les séances du comité de chimie depuis le commencement de 
l'année 1865 jusqu’au 19 mai 1865 compris. Depuis, nous avons toujours attendu la suite de 
ces séances, et c’est seulement dans le numéro de février 1866 du Bullelin qui nous arrive 
aujourd’hui, 16 avril, que nous en trouvons la continuation; seulement, du 10 mai 1865 on 
passe immédiatement aux séances de 1866. Nous ignorons si pendant ces sept mois de l'an- 
née le comité de chimie a chômé ou, dans le cas contraire, pour quel motif ses travaux n’ont 
pas reçu leur publicité accoutumée; nous nous contenterons de constater le fait, afin que 
nos lecteurs qui s'intéressent aux travaux du comité de chimie de la Société de Mulhouse ne 
nous accusent pas de les avoir supprimés, 


Séance du 3 janvier 1866. 


La séance est ouverte à six heures un quart, 

Neuf membres sont présents. 

Le secrétaire-adjoint donne lecture d'une lettre de M. Emmanuel Hellich, pharmacien à 
Podibrad en Bohême. Cette lettre est accompagnée d’un extrait de garance et d’une série 
d'échantillons de couleurs garancées obtenues par impression; mais elle ne fournit aucun 
détail sur la préparation de l'extrait de garance ni sur la manière d'imprimer les couleurs 
garance. Dans ces circonstances, le Comité prie M. Hartmann de déterminer la valeur tinc- 
toriale de cet extrait. 

M. Emile Mors, chimiste à Heïlbronn, annonce qu'il a trouvé un dissolvant très-bon mar: 
ché des chromates de plomb, et qu’il est parvenu à teindre et à imprimer en jaune de chrome 
par une seule opération. Il désirerait savoir si sa découverte vaut la peine d’être brevetée, 
et si elle pourrait trouver ses applications les plus importantes en teinture ou en impres- 
sion. Le Comité propose de faire répondre à M. Mors qu’un dissolvant du jaune de chrome 
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autre que les dissolvants alcalins déjà connus pourrait présenter quelque interêt dans cer- 
tains cas spéciaux, mais que pour émettre un jugement il faudrait avoir un échantillon de 
ce dissolvant, ou connaître la manière de le préparer. 

Deux mémoires de M. Nicklès, intitulés : Faits nouveaux concernant les huiles grasses et 
Recherche des corps gras en pelites quantités, sont renvoyés à l'examen de M.Penot avec prière 
de les faire insérer au bulletin dans le cas où il le jugerait opportun. 

M. Jules Roth se présente au concours pour le prix relatif à un brun, un marron, un cannelle 
oblenu par les alcaloïdes. M. Roth est parvenu à préparer avec l’aniline une matière colo- 
rante qui fournit toutes ces nuances et qui peut être livrée à 10 fr. le kilogramme. La de- 
mande du concurrent et l'examen des deux flacons qui l’accompagnent sont envoyés à l’exa- 
men de M. Eugène Dollfus. 

M. Scheurer-Kestner veut bien se charger d'examiner un travail du même auteur sur les 
falsifications des tartres bruts du commerce. 

Sur la proposition de M. Royer, rapporteur, le Comité décide qu’on fera savoir à M. Mæglin, 
à Cernay, qu'il ne pourra être fait de rapport définitif sur sa machine à imprimer que lors- 
qu'elle aura marché industriellement, et que d'ailleurs le Comité l’engage à ne pas faire trop 
de dépenses pour cette machine qui semble devoir présenter tous les défauts inhérents aux 
machines à gravures en relief, qu’on a généralement abandonnées aujourd’hui. 


Séance du T février 1866. 


La séance est ouverté à six heures un quart. 

Seize membres sont présents. 

Une lettre de M. J.-G. Gros, annonçant que MM. Julian fils et Roques, fabricants de ga- 
rances à Sorgues (Vaucluse), désirent concourir pour le prix relatif à la fabrication des laques 
de garances, est renvoyée à l'examen de M. Carlos Kæchlin ainsi que deux échantillons de 
laque humide et laque sèche. 

M. Emile Mors, chimiste à Heilbronn, annonce que le dissolvant du chromate de plomb, à 
l’aide duquel il est parvenu à teindre et à imprimer en jaune de chrome par une simple 
opération, n’est autre que le saccharate de chaux, M. Gustave Schæffer est prié d'examiner la 
valeur industrielle de ce procédé. 

M. le docteur Samuel Jenny, de Hard, près Bregentz (Autriche), présente au concours de 
1866 un long mémoire sur la théorie du rouge d’Andrinople. Ce travail, rédigé en langue 
allemande, est renvoyé à l’examen préalable de M. Camille Kæchlin, qui décidera s’il y a 
lieu de le faire traduire en français avant de le soumettre à l'appréciation d’une commission. 

M. G. Schæffer donne lecture d’une nouvelle communication de M. Goldschmitt, de Berlin, 
sur les usines de sel gemme de Strasfurt. L'auteur de cette notice mentionne l'importance 
croissante que les agriculteurs allemands attachent, pour l'amendement des terrains, aux 
couches inépuisables de sels stériles, désignés sous le nom d’Abrauensalze ou de Kalisalz, qui 
recouvrent le gisement de sel gemme pur et qui renferment jusqu’à 16 pour 100 de sels po- 
tassiques. Un membre du Comité fait observer que la diminution bien constatée dans les 
départements du Nord de la teneur en sucre des betteraves (teneur tombée de 10 à 5 ou 
6. pour 100) pourrait bien être en rapport intime avec l’appauvrissement graduel des terrains 
en sels potassiques. Le Comité, frappé de cette observation, désire qu'elle soit ajoutée sous 
forme de note à la communication de M. Goldschmitt, dont il demande l'impression. 

M. J. Schultz, de Wesserling, présente une note sur le flambage des tissus. Avant de de- 
mander l'impression de ce travail, le Comité priera M. Schultz d'y apporter quelques chan- 
gements de rédaction, qu’il se propose de lui demander à la première occasion. | 

L’adjonction de M. Schultz est demandée par le Comité, 

M. Scheurer-Kestner donne lecture du rapport qu’il était chargé de faire sur un mémoire 
traitant de la composition et des sophistications des tartres d'Alsace. Le Comité, en adoptant 
les conclusions du rapporteur, priera l’auteur de ce mémoire d’y apporter quelques chan- 
gements de rédaction, et notamment de supprimer iout ce qui contribue à lui donner la 
forme d’un rapport d'expertise judiciaire. 

M. Hartmann, en examinant l'extrait de garance de M. Hellich, pharmacien à Podibrad 
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(Bohême), a constaté qu’il fournit à l'impression des nuances beaucoup trop pâles, mais 
qu'il pourrait servir en teinture. Quant au titrage comparatif de cet extrait, M. Gustave! 
Schæffer se chargera de l'exécuter. : 


Séance du 7 mars 1866. 


La séance est ouverte à six heures un quart, 
. Quinze membres sont présents, 

M. Scheurer-Kestner est prié d'examiner un mémoire envoyé au concours pour l'obtention. 
du prix relatif à la préparation de la baryte, et portant pour devise: Celui qui fait pousser 
deux brins d'herbe là où il n'en poussait qu’un, rend service à l'Etat (1). 

M. Johan Von Esch, avocat à Foldvaz (Hongrie), propose comme substitut de l'albumine la 
gomme qui découle des amandiers et des pruniers de la Hongrie. Le Comité passe à l’ordre 
du jour sur cette communication, A 

M. Antoine Spirk, de Prague, adresse à la Société industrielle plusieurs communications 
traitant : 

1° D’une couleur gris-mode, obtenue à l'aide du noir d’aniline; 

2° D’une nouvelle matière colorante jaune, analogue à la chrysorhamnine, et Te ä 
remplacer la flamine d'Amérique et les graines de Perse, qu’elle dépasse en pouvoir tinc-. 
torial ; 

8° De la transformation de la caséine en albumine par l'ozone. 

Le Comité propose de prier M. Spirk d'envoyer un échantillon dé sa matière colorante 
jaune, et de donner quelques détails sur son extraction. Quant à la transformation de‘la ca- 
séine en albumine coagulable par la chaleur, le Comité prie M. Schneider de répéter les 
expériences indiquées par l’auteur. 

- En titrant l'extrait de garance de M. Hellich, pharmacien à Podibrad (Bohême), M. Gustave 
Schæffer a trouvé que la valeur tinctoriale de cet extrait n’équivaut qu’à dix fois celui de Ja 
garance; qu’il donne par teinture un beau rouge, mais des violets très-mauvais, et qu’il est 
de toute impossibilité d'employer ce produit impur et peu riche en colorant pour couleur 
d'application, Le Comité propose de remercier M. Hellich de sa communication et de lui faire 
connaître ces résultats peu Rrratles qui avaient déjà été signalés en partie par M. Alb.' 
Hartmann. 

M. Gustave Schæffer a fait de nombreux essais avec le saccharate de chaux, proposé comme! 
dissolvant du chromate de plomb par M. Emile Mors, de Heilbronn. On écrira à M..Mors que” 
les résultats peu satisfaisants obtenus par M. Schæffer réduisent considérablement l'intérêt 
de cette communication, 

M. Carlos Kæchlin a trouvé que les laqties de garance de MM. Julian fils et Roques, à 
Sorgues (Vaucluse), ne répondent pas aux conditions du programme, d'abord parce qu’elles 
ne sont pas plus concentrées que celles qui se trouvent dans le commerce, et en second lieu” 
parce qu’elles fournissent des nuances moins vives. Les échantillons obtenus par M. Kæchlin 
seront rénvoyés aux concurrents. 

La nouvelle matière colorante extraite de laniline par M. J. Roth, a été examinée par: 
M. Eugène Dollfus, qui l'a trouvée trop impure pour la plupart des applications industrielles. 
Le rapporteur pense, par contre, que M. Roth pourrait très-bien se présenter au concours 
pour la phénicienne, en envoyant des échantillons et des certificats de teinturiers CE em-. 
ploient ce produit. 

M. Gustave Schæffer signale comme moyen d'empêcher l’albumine du sang de se cor-" 
rompre l'addition d'une certaine quantité de chlorate d’'ammoniaque à 10°. Cette solution. 
saline a le double avantage de permettre un emploi plus fréquent de l'albumine du sang, 
dont elle détruit l'odeur sur le tissu, et d'augmenter la beauté des noirs, propriété qui paraît 
due à sa conversion en tartrate d’ammonjaque. Quant à la proportion de chlorate à re Éd 
elle est du tiers du poids de l’eau nécessaire pour dissoudre l'albumine: 


(1) Nous renvoyons éette devise à M, Barral, dont les critiques peu philosophiques contre les recherclics : 
dé M. Ville nous paraissent injustes, Dr Q. 


INDUSTRIE DU BOYAUDIER; 451 


M. Camille Kæchlin fait observer que 1/1000 d’arsénite de soude empêche également Rabue 
mine de se MDN 
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M. Camille Saint-Pierre, dans son rapport sur l'industrie du département de l'Hérault, a 
décrit d'une manière sommaire la manufacture de cordes harmoniques et la boyauderie du port 
Juvénal; nous avons reproduit son article dans le Moniteur scientifique du 15 octobre dernier, 
page 1114. L. 216. — Pour compléter le peu qu’il à dit de cet art (et il ne pouvait s'étendre 
davantage), nous allons publier un rapport très-bien fait de M. Duchesne, fait à la Société 
d'encouragement sur la fabrique de cordes harmoniques de M. Savaresse, 

Il est impossible de pousser plus loin l'art du boyaudier ; nos lecteurs en jugeront par la 
description de l’industrie très-curieuse que M. Duchesne à mise en lumière dans son rap- 
2 que nous reproduisons textuellement : 


Rapport fait par M. DUCHESNE, au om du Comilé des arts économiques, 


sur la FABRIQUE DE CORDES HARMONIQUES de M. Henri SAVARESSE, avenue Saint-Charles, n° 30, 
é à Grenelle- Paris. 


Messieurs, 


‘En ouvrant, en 1822, un concours pour la fabrication des cordes hart moniques, la Société 
d'encouragement a rendu un immense service à cette branche importante d'industrie. 

En décernant le prix à Labarraque, elle a eu surtout l’idée de le récompenser pour avoir: 
contribué à l amélioration de l'hygiène publique en rendant moins insalubre l’art du boyau- 
dier. 

Mais déjà, à cette époque, la Société d'encouragement avait distingué Savaresse et Sava- 
resse-Sara, deux fabricants de cordes harmoniques qui avaient présenté des produits de 
bonne qualité. Cette question présentait un si grand intérêt, qu’elle fut remise au concours, 
et les mêmes fabricants, qui présentèrent des cordes d'instruments pouvant lutter avec 
celles de Naples, obtinrent encore de nouvelles récompenses. 

L’élan était donné, et nôus venons aujourd'hui, après un intervalle de trente ans, mettre 
sous vos yeux les magnifiques échantillons de cordes harmoniques de M. Henri Savaresse, et 
vous dire quels sont les procédés.industriels qu’il emploie pour les obtenir, afin que d'autres 
puissent l’imiter. | 

C’est rendre un juste hommage à à l'impulsion donnée à cette industrie par la Société d'en: 
couragement. 

La fabrication des Are harmoniques a été importée en France par Nicolas Savaressé, 
natif de Naples, et des établissements se formèrent à Paris, à Tours, et dans d’autres grandes 
villes. M. Henri Savaresse, continuant cette industrie de famille, s'établit à Grenelle en 1835, 

‘Pendant de longues années la France est restée tributaire de l'Italie, et surtout de Naples, 
pour la fabrication des cordes harmoniques, et principalement pour la fabrication des 
bonnes chanterelles, parce qu'elles avaient plus de force, de justesse, de persistance et de 
voix que les mêmes cordes provenant des fabriques françaises. 

Cependant, dès l'exposition de 1855, on constatait que les produits des fabricants français 
avaient été sensiblement améliorés et que nos artistes les trouvaient d'aussi bonne qualité 
que ceux de Naples. 

Le savant rapporteut qui a rendu compte de.cette industrie avait pensé que la sonorité 
des cordes dé Naples dépendait des eaux vives, froides et presque glaciales dans lesquelles 
ün fait macérer les boyaux pour les dépouiller de leurs membranes inutiles et les dégrais- 
8er, et que t’était à tort que l’on devait attribuer ces quanies à l'air pur de l’extrémité mé: 
tididnalé de l'Italie dans lequel vit le mouton. , 

Mais M. Henri Savaresse, très-compétent en cette matière, pense que l'inférivrité des 
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-cordes françaises à cette époque doit plutôt être rapportée à l'âge des moutons et à la mau- 
vaise préparation des boyaux. 

Il a remarqué, en effet, que, lorsque les moutons payaient, à l'octroi, par tête de bétail, 
on n’introduisait à Paris que de gros moutons, et qu'avec leurs intestins on ne fabriquait 
que des cordes de médiocre qualité; mais que depuis le changement apporté dans la percep- 
tion de cet impôt, depuis que l’on pouvait entrer de jeunes moutons, on arrivait facilement, 
avec leurs intestins, à rivaliser avec les cordes de Naples et à ie des chanterelles dont le 
son est aussi brillant et aussi durable. - 

Les moutons qui fournissent les cordes les meilleures sont ceux cr e dans les pâturages 
secs, comme ceux d'Italie, des Alpes, et les moutons de petite race qui viennent du Berry et 
de quelques parties de l'Allemagne. Aujourd'hui, au moyen des chemins de us on amène 
des moutons de plus loin. 

Une bonne chanterelle est la corde la plus difficile à faire, à cause de sa pts et t de ta 
tension qu’elle doit supporter. 

On fait, à Paris, d'excellents La ou ré de violon avec les intestins d’agneaux, surtout lors= 
qu'ils deviennent un peu vieux. C’est peut-être là le seul secret de l’ancienne réputation des 
cordes de Naples; c’est qu’en Italie on y mange beaucoup plus d’agneaux qu'en France et 
que leurs intestins sont précieusement employés pour la fabrication des chanterelles. 

Ne serait-ce pas alors parce que leurs intestins, déjà assez résistants, sont plus gélatineux 
que ceux du mouton ; que les fils qu’on en tire se collent mieux ensemble lors de la torsion, 
donnent alors une corde plus homogène, bien cylindrique, d’un diamètre égal au moins 
dans toute la longueur soumise à la vibration et alors moins accessible aux variations de 
température et d'humidité ? 

Cette.corde bien préparée est transparenté; elle a de la roideur ; une fois tendue, elle ré- 
siste fortement à l’archet et tient longtemps l'accord. 

- À cause du choix que l’on peut faire dans les intestins des animaux, On continue : à fabri- 
quer d'excellentes cordes à Naples. 

- M. Henri Savaresse, ne pouvant fabriquer habituellement qu’ avec ‘des boyaux d'a animaux, 
de grosse race, a cherché à leur donner, par des préparations PDO EE les qualités LUS 
ciales des boyaux d'animaux de dix à quinze mois. 

On à prétendu que les meilleures cordes étaient faites en mai : : cependant, en Italie comme 
en France, on fabrique de très-bonnes cordes de mai à septembre, et Surtout d'août à sep- 
tembre. L LAS 

Nous avons suivi, avec beaucoup d'intérêt, toutes les opérations qui se pratiquent chez, 
M. Savaresse, et, comme elles diffèrent de celles qui se pratiquaient originairement dans les. 
fabriques de cordes harmoniques et qui se trouvent décrites dans vos anciens Bulletins, nous 
croyons utile d'en donner une description nouvelle. 

Les macérations prolongées, qui altéraient la membrane musculaire de l'intestin et qui 
paraissaient indispensables, sont actuelleitient supprimées. Cette modification heureuse pour. 
la bonne confection des cordes est surtout avantageuse pour la salubrité publique, puisque, 
cette industrie, telle que nous allons la décrire, pourrait être déplacée et rangée dans la 
deuxième classe des établissements insalubres et incommodes, sans qu'il soit besoin, comme . 
on l'exige encore aujourd’hui pour obtenir ce classement plus favorable, Lempesee Is pro- . 
cédés Labarraque. 


Travail préparatoire. — Les belles cordes harmoniques doivent être blanches et he hs 
Il ÿ a donc intérêt pour le fabricant, comme l'avait déjà fait observer d’Arcet lors du premier . 
concours, à agir rapidement sur des te frais et avant qu’ils ne soient TRÉrOÏQiS, RPHS; : 
qu’ils ne soient pas tachés, 

M. Savaresse a, dans les abattoirs, des ouvriers spéciaux Ft détachent les intestins Ce: 
encore chauds, du mouton qui vient d'être tué, les développent sur une table et les purgent,. 
par un raclage rapide, du sang, de la bile, des matières fécales qu’ils peuvent renfermer, de . 
la graisse qui y est adhérente : ils les mettent ensuite en paquets ou écheyeaux, les jetjent.: 
dans des vases qui sont enlevés chaque jour et apportés à la fabrique. 

Ces intestins sont composés de trois membranes : 
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L’externe ou péritonéale, qu’en terme de métier on appelle filandre; 

L'interne ou muqueuse, qu’on appelle vulgairement raclure ou chair : toutes les deux doi- 
vent disparaître ; 

Enfin la moyenne ou musculaire, qui est composée de fibres tenaces et doit être seule 
conservée pour la fabrication des cordes. 

_ On ne peut obtenir dans le mouton l'élimination voulue que par des moyens doux et mé- 
nagés, car il faut conserver intacte cette membran2 délicate que la plus légère altération 
met hors d'usage. 

Les premières opérations qui vont suivre ont donc pour but d’arriver à cette séparation. 

Trempage. — Immédiatement après leur arrivée à la fabrique, les intestins sont mis en 
trempe à l'eau froide. Pour qu'ils ne remontent pas sur l’eau, on passe les écheveaux dans 
des barres de bois qui sont posées sur le bord d’une rivière factice formée par un bassin en 
pierre dure de { mètre de large sur 5 mètres de long. En têie se trouve une roue à augets 
qui reçoit, par deux robinets séparés, de l’eau froide et de l’eau chaude qui NUE par 
leur mélange, donner environ 25°. 

+ Pour arriver à obtenir le courant d’eau tiède qui lui est nécessaire, M. Savaresse a fait 
monter une machine à vapeur à condensation qui refoule, par une pompe, dans un grand 
réservoir de 6 mètres cubes, de 3 à 4,000 litres d’eau chaude à 60° centigrades et, par une 
autre pompe, de 8 à 10,000 litres d’eau froide. Après douze à quinze heures d’une immersion 
dans l’eau froide, et dès le lendemain matin à sept heures, on ouvre les deux robinets qui 
portent leur eau tiède dans les augets, et font ainsi tourner la roue qui se met en mouve- 
ment, produit de l'agitation et lave abondamment les intestins. L'eau s'écoule Le l’autre 
extrémité de cette rivière factice, ayant ainsi un courant réel. 

Räclage. — Après cinq heures de ce lavage et vers midi environ, on sai successivement 
les barres chargées de paquets d intestins, déjà privés d’une grande partie de leur odeur, 
en commençant par la barre la plus rapprochée de la roue et en remontant les autres, et on 
les apporte à des ouvrières qui sont assises autour d’un baquet qui doit recevoir la raclure 
ou chair. | 
A la gauche se trouve un banc en bois, légèrement incliné. De la main gauche elles main- 
tiennent le paquet d'intestins dont elles étalent un des bouts, et de la main droite, armée 
d'un morceau de roseau (1) fendu en deux et taillé un peu en biseau, elles raclent l'intestin 
d’un bout jusqu'à l’autre, et détachent ainsi la membrane interne ou muqueuse, qui tombe 
dans le baquet, 

Ces raclures sont vendues et enlevées par des agriculteurs qui en font des composts. 

. D’autres ouvriers reprennent alors ces intestins et arrachent la membrane externe ou sé- 
reuse sous forme d’un cordon qu'on appelle filandre. 

Ces filandres, mises en paquet, sont portées au soufroir, où elles blanchissent et se dessè- 
© chent en partie, puis on les file et on les polit simplement à la main au moyen de deux 
brosses de chiendent. C’est ainsi qu’elles sont livrées aux fabricants de fouets, de cravaches 
et de raquettes. | 

. Deuxième trempage. — I] ne reste donc Su maintenant que Ja membrane musculaire ou. 
fibreuse, la seule qui puisse servir pour la fabrication des cordes harmoniques, et c’est sur. 
elle que va désormais se concentrer toute l' attention du fabricant pour lui conserver sa force. 
et sa blancheur. 

_L'intestin est alors transporté dans un autre atelier et mis à tremper dans des terrines en 
grès, avec des eaux alcalines très-faibles pour commencer, 2 pour 100 de l’alcalimètre, puis. 
dans des eaux alcalines plus fortes, en augmentant environ de 2° jusqu'à ce qu’on soit arrivé 
à 20°. Ces eaux alcalines se préparent avec un mélange de très-bonne potasse et de cendres. 
gravelées. : 

Ces lavages sont répétés une vingtaine de fois par des ouvriers différents, qui font passer , 
le boyau entre l'index garni d'un anneau en caoutchouc et le pouce armé d’un dé en cuivre, 


2, 


t : à : : : à 
(1) On emploie pour cet usage l’arundo donax, L., canne de Provence, grand roseau, roseau des jar- 
dins. È 
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ce qui produit des racliges trè$-doux au moyen desquels on arrive à enlever les portions 
de membranes externes ou internes qui échappent aux premières opérations. ! 

Les boyaux restent ordinairement en travail dans ces eaux alcalines rs six à sept 
jours, pour être ensuite soumis au triage et au filage. 


Triage. — C’est après avoir subi ces nombreux raclages que deux ouvriers habiles et spé- 
ciaux font le triage des différentes qualités de boyaux, que l’on sépare d’après leur blan- 


cheur, leur ténacité, leur longueur, pour que chacun d’eux soit re au genre de cordes 
auquel il convient le mieux. 


Refendage. — L'intestin grêle du mouton n’est pas d'un calibre hu dans toute sa lon- 
gueur ; il est du double plus épais et plus large dans sa partie inférieure que dans sa partie 
supérieure, ce qui empêche la corde d'être juste. 

Pour éviter cet inconvénient, et lorsque les boyaux sont prêts à être filés, on les refend 
souvent sur toute leur longueur au moyen d’un instrument particulier nommé couteau à 
soulil (1). 

Et on les place immédiatement dans une terrine en ayant bien soin de mettre les bouts 
en sens inverse, c’est-à-dire d'un côté de la terrine le bout supérieur et de l’ autre côté le: 
bout inférieur. 

Par ce moyen on peut, dans le filage à quatre brins par exemple, tordre ensemble les fils 
en sens inverse, ce qui donne à la corde plus de force, plus d'égalité, une grosseur plus uni- 
forme dans toute sa longueur, et par conséquent un plus beau son. 

On pourrait arriver encore à un bon résultat en employant en sens inverse le boyau ne non. 
refendu, qui conserve toujours une certaine courbure malgré le travail auquel il.a été sou- 
mis. : | 

Filage. — Le boyau tout humide est tendu sur un cadre au moyen de chevilles, et il reçoit 
aussitôt un commencement de torsion. Lorsque le cadre est rempli, on le porte dans le sou- 
froir, où il reste deux jours seulement lorsqu'il est couvert de cordes fines et surtout de 
chanterelles, et jusqu'à huit jours lorsqu'il est couvert de grosses cordes. Pendant cet espace 
de temps, on sort les cadres et on les expose à Pair, mais non à la pluie, pour les blanchir, 
et on les y laisse plus ou moins longtemps suivant la sécheresse : on les mouille avec des 
éponges et on les retord avant de les rentrer au soufroir; enfin on les soumet à l'étrichage, 


- Étrichage. — C’est une opération par laquellé on arrive à avoir un nettoyage et un dégrais: 

sage parfaits par le polissage, qui enlève en même temps toutes Ra re et a les 
filaments isolés dont l’agglutination n’est pas parfaite. 

- On frotte environ cinquante fois, d’un bout à l’autre, les cordes iéithés sur fh* mélier et 
mouillées avec la dissolution alcaline au moyen d’un assemblage de cordes de crin. © 
- Ce travail, fait à la main, est très- USE aussi M. Savaresse a-t-il Ce à le ON 
cer par un moyen mécanique. ) 

‘ Il pose son cadre sur un chariot mis en mouvement par sa machine à vapeur qui imprime 
un mouvement de va-et-vient à un petit appareil à deux mâchoires munies d’un coussinet’ 
en crin. Ces deux mâchoires sont placées, l’une en dessous des cordes, l’autre en dessus, et 
réunies au moyen de trois écrous. L'appareil ainsi disposé, on fait agir la machine , qui polit' 
seule les cordes ; deux ouvriers placés de chaque côté n’ont qu’à laver les GS avec une 
éponge mouillée: Sc dat 

Plus tard on polit à sec, par le même itihes au moyen de verre pee mis sur des coussi- 
nets en caoutchouc. } 

Lorsque les cordes ont subi ces opérations, on les enduit d’une. couche de tre bitiEd 
huile d'olive, on les sèche complétement dans un atelier spécial, on les coupe de longueur, . 
on les livre ensuite à des ouvrières qui les roulent en cercles au moyen d'un métier part 
culier, les attachent et les mettent en paquets prêts à être livrés au commerce. 


(1) Le mot soutil vient de l'italien soflile (soutile, dans quelques provinces), dont la signification est mince, 
lélié, En effet, ce couteau sert à diviser le boyau en plusieurs brins, Ges brins prennent. le nom ” 
les, de l'italien soffill, surfili, RTL 
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Les chanterelles de M. Savaresse ont 4, 5 et 6 fils, selon la grosseur du boyau. Chaque fil 
est formé d'une moitié de boyau divisé dans sa longueur. 

Les mi de violon ont de 3 à 4 fils pleins, mais très.fins ; les la ont de 3 à 4 fils pleins, plus 
forts; les ré ont de 6 à 7 fils pleins. 

Pour la guitare, on choisit des fils plus fins que pour le violon. 

Pour les cordes de violoncelle, on emploie jusqu’à 10 fils pleins. 

Les cordes de harpe ont 4 à 22 fils pleins, et quelques-unes sont toujours colorées en 
rouge. 

Les cordes de basse ont 6 fils pour la chanterelle et 10 fils pour le ré. 

Les cordes de contre-basse ont 40 fils pour la chanterelle et jusqu’à 85 fils pour le ré. 


Cordes noires. — M. Savaresse fait aussi des cordes noires pour mécanique, pour tour, 
pour bretelles, pour arçonnage, pour timbre de tambour et mêmé pour raquettes ; mais on 
colovre ces dernières avec du sang, qui leur donne une légère teinte rouge 

Les soins apportés à cette fabrication sont beaucoup moins grands. On emploie alors les 
boyaux ayant quelques inégalités par suite des bouts ajoutés au moyen de nœuds, et ceux 
qui ont une coloration accidentelle due à un séjour trop prolongé des matières fécales ou à 
d'autres causes. 

Pour la préparation des cordes noires, on préfère les boyaux de mouton aux boyaux ia 
bœuf, parce qu ils sont plus forts, moins courbes à cause de la moindre adhérence du péri- 
toine; aussi ORNE gagner en longueur et arriver de 20 à 25 mètres jusqu’à 35 à 
40 mètres. 

Si on voulait faire % bonnes cordes noires avec des boyaux de bœuf, il faudrait, par une 
seule opération, les couper en quatre comme on coupe le boyau en deux. 

Tous ces procédés, expéditifs et plus salubres que les anciens, peuvent s'appliquer à la: 
préparation des boyaux de bœuf, employés surtout pour la conservation des saucissons. 


Fleurs artificielles. — M. Savaresse prépare encore le boyau de mouton pour en faire des: 
fleurs artificielles dont vous voyez ici des échantillons préparés par M. Marienval, un de nos 
plus habiles fleuristes. 

Pour amener le boyau à cet état soyeux, on lui fait subir quelques préparations particu- 
lières inütiles dans la confection des cordes harmoniques. 

Lorsque les boyaux ont été bien nettoyés dans les lessives alcalines, on les met dans le 
soufroir pendant cinq à six jours, et au moment de les employer on les trempe, pendant cinq 
à six minutes, dans une solution d'acide citrique ou d'acide tartrique qui leur donne ce 
blane brillant que vous remarquerez dans les échantillons 1 et 2. 

Si on veut leur donner une couleur blanche plus mate, on les met en contact, pendant le 
même temps, avec une légère dissolution d’alun, comme dans l’échantillon 3. 

Ces préparations diminuent la longueur du boyau, mais elles permettent une beaucoup 
plus grande extension au soufflage. 

Teinture. — On peut teindre de différentes manières les boyaux ainsi préparés : 

En jaune avec l'acide picrique, comme l’échantillon n° 4; 

Avec la gomme-gutte, avec quelques couleurs végétales comme la gaude, la graine d’Avi- 
gnon ; 

* En vert avec l'indigo et l’acide picrique ; 
‘En bleu avec l'indigo ; 

En rouge avec le carmin; 

En rose avec le carmin et une légère dissolution de crème de tartre. 

: Lorsque les couleurs se déposent, comme les bleus d’indigo, les carmins, les boyaux se 
teignent moins bien ; il faut alors employer des procédés particuliers. 

® Soufflage. — Éishde le boyau est jugé assez imbibé des préparations chimiques et tinc- 
toriales que nous venons d'indiquer, on procède au soufflage. 

Dans une étuve chauffée à 60 pour 100 et bien éclairée, on dispose, sur des bâtons placés 
de distance en distance dans les murs, un boyau qui peut avoir de 25 à 35 mètres. 

Le gros bout est placé sur le tube en fer d'un fort soufflet qui traverse la cloison de’ 


456 INDUSTRIE DU BOYAUDIER 


J'étuve et dont le corps est placé dans une autre pièce, afin que l’ouvrier puisse le faire ma- 
nœuvrer lentement, sans rester exposé, pendant de longues ReNPéSs à une chaleur insup- 
portable. 

Un tube recourbé communique d’un bout dans l’étuve et de es au corps du soufflet, 
de manière à n’envoyer que de l'air chaud dans le boyau et arriver à une dessiccation plus 
rapide. 

. Un châssis vitré et dormant, placé dans la cloison au-dessus du soufflet, permet à l’ou- 
vrier de voir comment s'opère l'insufflation et si le boyau est assez desséché et arrivé à un 
point de gonflement convenable. 

En général, dix à douze minutes sont suffisantes pour dessécher et distendre un boyau 
humide et l’'amener au degré de ténuité que vous pouvez remarquer dans les divers échan- 
tillons mis sous vos yeux. 

C'est avec cette délicate pellicule que l’on peut préparer des feuilles, des fleurs et surtout 
des fruits, qui ont une si grande ressemblance avec la nature et offrent une plus grande 
solidité que les mêmes objets travaillés par d’autres procédés. 


Enveloppes médicamenteuses. — M. Savaresse a encore eu l'idée de préparer le boyau de 
mouton pour envelopper des poudres médicamenteuses au lieu et place du pain azyme ou 
pain à chanter, dont l'emploi est assez difficile pour les personnes qui n’ont pas l'habitude 
de s’en servir. 

Lorsque le boyau est blanchi et prêt à être gonflé, on le fait tremper dans une solution de 
dix-neuf parties de belle gomme arabique et d’une partie de glycérine. Fe 

On insuffle et on conserve pour l’usage, échantillon n° 5. 

Lorsqu'on veut utiliser celte enveloppe, on la coupe de la grandeur désirée, on la ferme 
d’un bout en introduisant une plume mouillée sur le bord et en appuyant légèrement, On a 
alors un petit sac dans lequel on peut introduire le médicament; on le ferme par le même 
procédé. ; 

Nous avons fait préparer quelques paquets de poudre dans ces enveloppes, et les pharma- 
ciens pensent, avec nous, qu’elles peuvent rendre de bons services. | 

Cependant, si l'on trempe une de ces capsules dans un verre d’eau et qu’on observe ce 
qui se passe, on voit que le sac s'ouvre bien par les deux extrémités, mais que la poudre 
ne peut pas en sortir facilement. 

On doit donc, pour remédier à cet inconvénient, fendre le Doyau sur le troisième côté, en 
former une partie plane, y mettre la poudre, mouiller les trois côtés avec un pinceau im. 
bibé d’eau et fermer par un simple repli. j 

Cette membrane gommée peut encore servir à boucher herméliquement les flacons des 
pharmaciens et des parfumeurs, et remplacer ainsi utilement et économiquement la peau 
blanche qui est aujourd’hui employée. Ù 


Cordes en soie. — Mais les cordes en boyaux ne suffisent pas toujours à toutes les exi- 
gences et à tous les besoins des artistes : ils demandent aussi des cordes en soie. … "+ 

Depuis longtemps la Chine nous envoyait des cordes en soie, filées comme de la ficelle et 
enveloppées d'une couche de gélatine ou de gomme, mais elles avaient le grave défaut de 
s’allonger au montage sur le violon et de ne pas rester sur le ton que l'artiste leur deman- 
dait ; cependant elles étaient employées par les ménétriers jouant en plein air et pour ex- 
pédier aux colonies, où une très-grande chaleur, jointe à l'humidité, ramollit le boyau au 
point de le mettre hors de service. 

M. Savaresse fait subir à celles qu’il prépare une grande tension qui leur permet de mon- 
ter de suite au ton, en raison de leur moindre élasticité et d'y rester plus longtemps pour 
conserver l'accord. 

La corde est composée de 140 brins de chacun 12 cocons, ce qui fait 1,680 fils de ver à 
soie. On ramollit la soie à la vapeur d’eau. Les fils se collent parfaitement au moyen de 
leur gomme naturelle et de l'emploi d'un petit appareil particulier. 

Puis on fait subir une torsion au moyen d’une machine à sept broches, six d’une part et 
la septième faisant l’âme ; on ourdit sur chaque broche, et avant de fermer la corde, on lui 
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donne un retors, ce qui donne un câblage qui les empêche de s'allonger autant et de s’user 
aussi facilement sous l’archet. , 

Lorsque la corde est Lerminée, on donne une légère couche de gonime arabique, et on 
polit à la cire pour l'empêcher de prendre l'humidité. 

Cordes métalliques. — On fait encore des cordes en soie, mais qui sont recouvertes d’un fil 
métallique. Anciennement ces cordes étaient ainsi recouvertes à la main, aujourd’hui 
M. Savaresse n’emploie plus qu'une machine mue par la vapeur et faisant 14 à 15,000 tours 
à la minute pour couvrir instantanément et avec une grande régularité ses cordes en soie 
d’un trait d'argent, ce qui lui permet de faire concurrence aux cordes filées d'Allemagne. 

Comme vous le voyez, Messieurs, par ce long rapport, dans lequel nous avons cru devoir. 
entrer dans de très-minutieux détails industriels qui peuvent servir à d’autres fabricants, 
M. Henri Savaresse a continué à perfectionner son industrie. À l'Exposition de 1855, il res- 
tait placé à la tête de la fabrication des cordes harmoniques, et obtenait une médaille de 
première classe pour la bonté de ses cordes et la supériorité incontestable de ses produits. 

En résumé, si nous comparons l’ancienne fabrication des cordes harmoniques, nous re- 
marquons que l’on peut obtenir aujourd'hui des cordes d'excellente qualité par l'emploi 
d’une rivière factice, de l’eau tiède au lieu d’eau froide, par une bonne entente dans le choix 
et l'emploi de la potasse, par l'étrichage à la mécanique et par le choix des boyaux. 

On a obtenu cet important résultat en rendant les différentes opérations plus simples et, 
plus promptes, et par conséquent en diminuant l'insalubrité pour les ouvriers et l’incom- 
modité pour le voisinage. 

“M. Savaresse est arrivé à souffler et à teindre les boyaux destinés aux fleuristes, à utili- 
ser pour enveloppes médicamenteuses et à préparer rapidement de bonnes cordes en soie. 
‘ En conséquence, votre comité des arts économiques vous propose, Messieurs, de remer- 
cier M. Henri Savaresse de son intéressante communication, et d'insérer le présent rapport. 
au Bullelin. Signé : DUCHESNE, rapporteur. 


- DE L'IVOIRE ET DES DENTS D'ANIMAUX VENDUS DANS LE COMMERCE. 


Par M. le docteur Owen. 


‘Jusqu'à ces derniers temps, on donnait le nom d'ivoire à la substance principale des dents | 
de tous les animaux, mais aujourd’hui, grâce aux travaux des meilleurs anatomistes et phy- 
siologistes, cette dénomination est réservée à cette modification de la dentine, dont les cas- . 
sures ou les sections transversales présentent des lignes de différentes couleurs ou des stries 
courbées en arc de cercle, et formant, par leur croisement, de petits losanges à côtés cour- 
bes. Grâce à ce caractère que présente même la plus petite portion des défenses d’éléphant, 
le véritable ivoire peut être distingué de toute autre substance dentaire et de tout autre 
produit de contrefaçon, que celui-ci dérive des dents ou des os. Ce caractère est aussi net : 
pour l'ivoire récent que pour l’ivoire fossile. Néanmoins, et quoique les défenses de l'éléphant 
possèdent seules cette qualité distinctive de l’ivoire, les dents de beaucoup d’autres animaux 
sont, à cause de leurs larges dimensions et de leur densité, utilisées dans les arts pour des 
usages analogues à ceux auxquels on emploie le véritable ivoire; quelques-uns même de. 
ces tissus dentaires, par exemple les grandes défenses de l'hippopotame, sont plus utiles que . 
tous autres pour certains travaux, tels que la fabrication des dents artificielles. : 

Certaine; dents, chez l’homme et chez la plupart des mammifères, sont remplacées par de . 
nouvelles lorsque les premières sont usées et tombées; mais ce fait, sauf de rares excep- 
tions, ne se présente qu’une fois dans le cours de la vie. Les dents de cette espèce sont 
dites à croissance limitée ; mais il en est d’autres, telles que les dents de devant du rat, du 
lapin, et des rongeurs en général, les défenses du sanglier, de l’hippopotame, les longues 
défenses canines du morse, la défense, ou corne en spirale, encore plus longue, de la licorne 
marine, et enfin les défenses de l'éléphant, qui possèdent la propriété de croître continuelle- 
ment et aussi longtemps que se prolonge la vie de l'animal. Dans l’une comme dans l’autre 
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espèce, la dent est formée de trois parties : une pulpe qui, peu à peu, devient calcaire et con- 
stitue la substance désignée sous le nom de dentine ; une capsule qui enveloppe la pulpe, de- 
vient aussi calcaire, et forme ce qu'on nomme le FOUR et entre les deux une substance, 
particulière qui, de la même façon, se transforme en émuil. 

Dans les dents dont la croissance est illimitée, de nouvelles quantités de pulpe, de capsule 
et même de matière devant former l'émail, viennent s'ajouter aux éléments préexistants dans. 
la matrice dentaire au fur et à mesure que ceux-ci se chargent en phosphate de chaux; et. 
lorsque le sommet d’une de ces dents perd par l’usure son ivoire et l'émail qui le recouvre, 
une nouvelle quantité d'ivoire et d'émail se reforme à la base, de telle sorte que la croissance 
de la dent n'est pas interrompue. La quantité de principes ajoutés est plus considérable que 
celle ‘qui disparaît, aussi non-seulement la dent se renouvelle, mais encore augmente de 
proportions. 

Cependant lorsque l’animal a atteint sa croissance complète, les dents ne font plus que se 
reproduire, sans grandir davantage ; tout au plus elles augmentent en longueur, et encore 
cet allongement n’a lieu que si leur sommet ne » vient pas frotter contre le sommet opposé 
d’une dent correspondante. 

Les défenses de l’hippopotame, comme les incisives des rongeurs, ne peuvent dépasser 
une certaine dimension, car elles se trouvent opposées l’une à l’autre. Mais celles du morse 
et de l'éléphant, grâce sans doute à l’absence de dents opposées, acquièrent proportionnelle- 
ment une plus grande force, et possèdent les plus grandes dimensions que puissent atteindre 
de semblables organes. Aussi ces dernières, celles de l’éléphant surtout, constituent- elles le 
produit de ce genre le plus intéressant pour l'industrie. 

-Dans l’état actuel de la création, la présence des éléphants est restreinte aux continents 
africain et asiatique. L'espèce africaine des éléphants est, ainsi qu’on le sait, distincte de 
celle qui vit en Asie, et si, parmi ceux qui appartiennent à cette dernière, quelques-uns, 
ceux surtout des plus grandes îles de l’Archipel indien, de Sumatra par exemple, ne sont 
pas spécifiquement distincts des éléphants de l'Asie continentale, ils forment néanmoins une 
variété très-nettement caractérisée. Cependant, au point de vue commercial, il est impor- 
tant de remarquer que chez les éléphants de l'Asie, les défenses d’une grandeur suffisante 
pour être considérées comme de l'ivoire, appartiennent spécialement aux mâles, tandis que 
chez les éléphants africains, les mâles et les femelles fournissent, les uns comme les autres, 
des défenses de belles dimensions. Néanmoins la grandeur de celles-ci diffère suivant le sexe 
de l'animal, celles qui proviennent des mâles étant les plus considérables. 

A l’époque primitive, et sans doute avant l’existence de l’homme, les grands quadrupèdes 
susceptibles de fournir le véritable ivoire étaient beaucoup plus nombreux qu'aujourd'hui, 
La paléontologie a divisé en deux séries ces espèces disparues : l’éléphant et le mastodonte;. 
c’est à elles qu’appartient le mammouth, et l’on rencontre dans le commerce une certaine 
quantité d'ivoire provenant de semblables individus. Leurs races se trouvaient alors dissé-. 
minées à peu près partout sur le globe; les parties nord de l'Asie, de l'Amérique, la Sibérie, 
l'Asie-Mineure, etc., en nourrissaient différentes variétés; mais aujourd’hui c’est seulement 
dans les parties centrales de l’Afriqué et de l'Asie que le commerce est réduit à aller cher- 
cher cette précieuse matière. 

La dentition du genre éléphant (elephas), le seul survivant de cette nombreuse famille, 
comprend deux longues défenses implantées chacune dans l’un des os prémaxillaires, et des, 
molaires grosses et de forme compliquée placées sous chaque joue, mais parmi celles-ci . 
l'animal n’en porte jamais, de chaque côté, plus d'une complétement à sa grandeur, car elles 
se forment et se renouvellent constamment. L’ivoire des défenses est formé par la calcifica- , : 
tion ({) des couches successives de la pulpe dentaire, et comme il n’est pas exposé au frotte- 
ment d'organes opposés, et ne subit d'usure que par suite de contacts accidentels; il arrive. 
à une grandeur extraordinaire, en suivant la courbe que lui imprime l'alvéole dans l’origine. 
Ces dents incisives de l'éléphant, non-seulement surpassent toutes les autres dents d’une , (, 
manière absolue, par suite de l'énorme taille des quadrupèdes auxquels.elles appartiennent, . 
ESS TSE RSR EE EC EEE CSSS SERIE SEX TND DTA CNED DOUBS pe PU DRE RSS 


(1) Ce termeest employé par l’auteur-pour exprimer l'assimilation graduelle‘du phosphate de chaux, 
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mais elles sont aussi, toute proportion gardée, beaucoup plus grandes que chez les autres 
animaux, 

Les défenses de éléphant, comme celles des masiodontes, sont Méctetent formées par 
celte modification de la dentine qu’on désigne sous le nom d'ivoire, et qui présente sur 
chaque cassure ou chaque section transversale des stries courbées en arc de cercle, allant 
du centre à la circonférence de la section dans des directions opposées, et formant, par leur 
croisement, des losanges curvilignes. Cet aspect appartient aux défenses des pachydermes 
proboscidiens et est caractéristique de l'ivoire. 

Chez les éléphants indiens, il y a dans la croissance des dents une différence marquée 
d’après le sexe ; chez la femelle celles-ci sont toujours petites, droites et moins fortement 
implantées que chez le mâle. On sait que ces dernières peuvent acquérir une longueur de 
9 pieds (2".73) et un poids de 150 livres (67 kilogr. 950); mais ces dimensions sont rares 
chez les éléphants de race asiatique. M. Corse, en parlant d’une variété de l'éléphant indien 
qu’on désigne sous le nom de Dauntelah, et de ses grandes défenses qui se projettent presque 
horizontalement avec une légère courbure, dit : « Les plus grandes défenses d’éléphant que 
j'aie rencontrés au Bengale ne pesaient pas plus de 62 livres avoir du poids (28 kilogr.) ; à 
Tiperah, elles dépassent rarement 60 livres (22 kilogr. 650). 

Les défenses de l'éléphant primitif, aujourd’hui disparu, ou mastodonte, présentent une 
courbure plus hardie et plus étendue que celles de l'éléphant indien; on en a trouvé quél- 
ques-unes qui décrivaient un cercle. Les nombreuses défenses de mastodonte qui ont été 
trouvées et examinées peuvent être rangées dans deux séries : l’une mesurant en moyenne 
9 pieds 1/2, l’autre environ 5 pieds 1/2 de longueur. Il est probable que les premières ap- 
partenaient aux mâles, les secondes aux femelles. Dans les dépôts fournis par le sol de 
l'Angleterre, l’ivoire de ces défenses a été si peu altéré qu'il peut servir à l'industrie; les 
dents de mammouth, provenant des glaces de la Sibérie, ont été longtemps recueillies comme 
articles de commerce. | 
* L'ivoire des défenses que portent les éléphants d’Afrique est celui que les fabricants re- 
cherchent le plus, à cause de sa densité et de sa blancheur; lorsqu'il est récemment brisé 
il présente un aspect demi-transparent. 

Les molaires de l'éléphant sont remarquables à cause de leurs grandes dimensions, même 
lorsqu'on les compare au volume de l'animal entier, et de la complication offerte par leur 
surface, La couronne, dont la plus grande partie est enfouie dans l’alvéole, et dont la sur- 
face broyante apparait presque seule hors de la gencive, est profondément divisée en un 
certain nombre de plaques transversales perpendiculaires formées chacune par un noyau de 
dentiné recouvert d'émail, et sur lequel s'étend en outre cette substance analogue aux os 
qu'on désigne sous le nom de ciment. Comme la croissance de chaque plaque commence par 
lé sommet, elles restent détachées comme autant de dents séparées ou de denticulés, jusqu’à 
ce que leur base soit complétée et se soude aux bases voisines, de manière à former le cérps 
commun qui constitue la couronne.:Les plaques des molaires du mammouth sibérien sont 
peu épaisses, eu égard à leur largeur, et sont généralement un peu dilatées dans le milieu; 
elles sont d'ailleurs, proportiounellement à la grandeur de Ja couronne, moins nombreuses 
que dans les espèces existantes d’éléphants asiatiques, 

Quant à la structure microscopique de cette modification de la dentine, qu'on désigne 
sous le nom cuor ‘elle est caractérisée en partie par la petite dimension des tubes qui, 


près de la cavité renfermant la pulpe, ne dépassent pas de pouce de diamètre (environ 


‘1 
15000 
2 de millimètres), par leur arrangement compacte et par dessus tout par leurs cour- 
bures considérables. Les tubes dentaires de l'ivoire, rayonnant à partir de la cavité qui ren- | 
férme la pulpe, s’inclinent obliquement vers l'extrémité pointue de la défense et décrivent 
d’abord deux courbes, la première convexe vers cette extrémité, la seconde moins considé- 
rable et lui présentant sa concavité; ces courbes, dans les petites sections, faites près de 
l'extrémité libre de la défense, sont presque cachées par les deuxièmes courbures qui se 
croisént parallèlement aux premières, et d’une manière très-prononcée, Les tubes se divi- 
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sent dichotomiquement sous des angles aigus et décroissent graduellement de grandeur, à 
mesure qu’ils approchent de la périphérie de la défense. 

L'apparence caractéristique de stries courbes croisées, formant des espaces rhomboïdaux 
si remarquables dans les cassures ou les sections trnasversales de l'ivoire, est due à une ré- 
fraction de la lumière causée par les deuxièmes courbures parallèles. Les fortes lignes de 
contour, que l’on observe sur les sections longitudinales de l’ivoire parallèlement au cône 
qui sert de cavité à la pulpe dentaire, et qui sont plus petites, circulaires et concentriques, 
lorsqu'on les examine dans des tranches transversales de Ja défense, sont généralement 
dues à des couches de petites cellules opaques. 

Grâce à la petitesse des tubes, à leur disposition compacte, et surtout à l'importance des 
courbures secondaires, l’ivoire constitue un tissu plus doux et plus élastique que celui qui 
résulte des dispositions ordinaires de la dentine, et ce résultat est sans aucun doute né- 
cessaire à la cohérence d’une masse aussi volumineuse que les dents d’éléphant et se pro- 
jetant aussi loin de l’alvéole qui la soutient. | 

A côté des défenses d’éléphant, on rencontre dans le commerce d'autres objets du même 
ordre qui présentent une certaine valeur. 

Les dents d’hippopotame qui sont les plus recherchées sont celles qu'on désigne anatomi- 
quement sous le nom de canines, mais qu’à cause de leur croissance illimitée on doit appe- 
ler défenses canines. Elles sont courbes, consistent principalement en une variété de dentine, 
très-dense, compacte, mais sont particulièrement protégées à l'extérieur par une légère 
couche d'émail assez dure pour faire feu au briquet. Les dents incisives de l'hippopotame 
sont aussi des défenses, à cause de leur croissance illimitée. Celles des joues supérieures. 
sont courbes, celles des joues inférieures sont droites, mais plus petites que les défenses ca- 
nines, d’une moindre valeur, et d'ailleurs ne donnent lieu qu’à une faible importation.  ,, 

Chez le morse, il n’existe qu’une paire de défenses partant des joues supérieures et des- 
cendant plus bas que les inférieures. Leur substance est moins dense, moins serrée que. 
celle des dents d’hippopotame, et Rose proportionnellement une moindre valeur commer- 
ciale. 

Le narval, ou licorne de mer, ne possède qu’une seule défense qui ne se présente habi- 
tuellement que chez les mâles. Celle-ci part de la joue supérieure et s'allonge en ligne 
droite parallèlement au grand axe du corps. L'animal en porte cependant une paire, mais 
l'une d’elles est toujours atrophiée et se retrouve à l’état rudimentaire dans l'os maxillaire. 
Chez la femelle existe de même à l’origine une paire de matrices ou pulpes, tormant de pe-. 
tites défenses qui, à l’état rudimentaire, restent cachées dans la joue supérieure. Chez le. 
mâle, la défense continue à grandir jusqu’à ce qu'elle atteigne une longueur de 9 à 10 pieds 
(2.73 à 3".04) en même temps qu'elle présente à sa base un diamètre de 4 pouces (0".10).. 
L'extérieur de cette longue défense est sillonné par des lignes en spirale; elle est implantée, 
dans l’alvéole, sur une longueur de 14 pouces environ. Du reste, la substance en est compa-, 
rativement grossière, et d’une faible valeur commerciale. 
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Conservation des vins par l'emploi de la chaleur, 
Par M. DE VERGNETTE -LAMOTTE. RÉ de 


-< Dans un premier travail, celui que j'ai eu l'honneur de communiquer l’année dernière à 
l’Académie, j'ai examiné quels étaient les effets de la chaleur sur les vins, lorsque cette 
chaleur ne dépassait pas 45 degrés centigrades, et démontré que sous l’empire de certaines . 
conditions, les vins, soumis à l’action de cette température peu élevée, trouvaient dans ce. 
traitement de remarquables principes de conservation. 

« Je viens aujourd'hui, dans cette Notice, rendre compte des essais Anna j' ‘ai soumis , 
des vins de toute provenance, en examinant avec soin quelle était sur eux l’action de la cha- 
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leur, suivant que l’on opérait à haute ou à basse température, et que la durée de cette 
action était plus ou moins longue. 

« Nous diviserons en plusieurs classes les vins sur lesquels j'ai opéré. 

« La première comprendra les vins qui présentent le caractère des vins d'Espagne. S'ils 
sont secs comme les Xérès, Madère, etc., ils contiennent de 18 à 22 pour 100 d'alcool et 
donnent à l'évaporation un résidu de 4 à 5 pour 100; s'ils ont la saveur sucrée des Malaga, 
ils sont riches de 17 à 19 pour 100 d'alcool et ont un résidu de 15 à 18 pour 100. 

« Nous mettrons dans la seconde classé tous les grands vins de table; ce sont ceux quë 
produit surtout la France, que leur provenance soit de la Bourgogne, du Bordelais ou des 
bords du Rhône. Ces vins contiennent de 11 à 15 pour 100 d’alcool, et donnent à l’évapora- 
tion un résidu qui est à peine de 2 1/2 à 3 pour 100. 

« Enfin, une troisième classe comprendra tous les vins dont la richesse alcoolique sera 
au-dessous de 9 pour 100, et qui devront à leur acidité ou à leur platitude les caractères que 
l’on rencontre dans les vins communs de tous les pays. 

« Les vins blancs de toute provenance se comportent d’une manière particulière lorsqu'on 
les traite par la chaleur. Nous examinerons à part ce que nous avons observé à leur sujet. 

« Nous avons d’abord repris avec le procédé Appert les expériences dont nous avons 
rendu compte, il y a quinze ans, dans un Mémoire adressé à la Société centrale d'agriculture 
de Paris. | 

« Puis nous avons soumis les mêmes vins à la chaleur d'une étuve dont la température 
n’a pas dépassé 45 degrés : c’est le procédé dont j'ai eu déjà l'honneur d'entretenir l’Acadé- 
mie, et que je distingue de la méthode Appert, qui, pour moi, consiste dans le chauffage des 
vins, en l’appelant fraitement des vins par ia chaleur. Quelques- uns des vins sur lesquels j'ai 
ôpéré sont restés Cinq jours dans l’étuve, d'autres dix jours et d’autres quinze jours; d’autres 
vins ont été déposés pendant deux mois dans un grenier dont la EURE a atteint 45 de- 
grés pendant le mois d'août (1). 

* « Enfin, un certain nombre de bouteilles de vin ont été pendant huit mois enfermées dans 
une armoire adossée à une cheminée qui est toujours en feu. La température minima de 
cette armoire a été de 21 degrés, la température maxima de 43. 

«Je rappellerai que le procédé Appert est ainsi décrit par les personnes qui l’ont em- 
ployé. 

 « Dans le mémoire que j'ai adressé en 1850 à la Société impériale d'Agriculture, je disais 
céci (page 11, lignes 30 et suivantes) : « On soumet les bouteilles bouchées et ficelées à la 
« chaleur d’un bain-marie, en ayant soin d’éteindre le feu dès que la température s'élève à 
« 70 degrés centigrades. 

« Quand l’eau est descendue au degré de la température ambiante, on les retire, on les 
« goudronne. J'ai soumis à mes essais de grands vins blancs de Bourgogne, qui, après avoir 
& subi ce traitement, ont fait deux fois le trajet des Antilles sans subir la moindre alté- 
« ration. » 

* « Voici maintenant le procédé qu'indique M. Pasteur (Moniteur scientifique, livr. 203, 1er juin 
1865, p. 494 et suivantes) : « Je crois être arrivé à un procédé très-pratique qui consiste 
« simplement à porter le vin à une température eomprise entre 60 et 100 degrés, en vase 
« clos, pendant une heure ou deux ; » et (page 495, lignes 4 et suivantes) : « Après que le vin 
“a été mis en bouteille, je ficelle le bouchon et je porte la bouteille dans une éiuve à air 
« chaud en la plaçant debout. On peut la remplir entièrement sans y laisser de traces d'air; 

« voici ce qui se passe : le vin se dilate et tend à soulever le bouchon, mais la ficelle le r'e- 
« tient, de façon que la bouteille reste toujours parfaitement close, pas assez cependant pour 
« que la portion de vin chassée par la dilatation ne suinte entre les bouchons et les parois 
« du verre. La ficelle ne cède jamais, et je n’ai pas vu une seule bouteille se briser, quelque 
«peu de soin que j'aie pris dans la conduite de la température de l’étuvé ; on retire la bou- 


(1) M. Pasteur n’a pas admis que j'aie pu obtenir une température de 45 degrés dans un grenier; ma 
réponse se trouve dans le remarquable travail du général Morin sur la ventilation des édifices publics. 
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«teille, on coupe la ficelle, on repousse le bouchon dans le goulot. pendant que le vin.se 

« refroidit et se contracte, puis le bouchon est mastiqué et l'opération est achevée. » 5 
« Il me semble qu’il ÿ a-un grand air de parenté entre ces deux procédés, et si l’on n’en 

devait pas la priorité à Appert, il me paraîtrait difficile que cette priorité me fût refusée... 

« M. Pasteur dit, page 2 de sa Lettre au Moniteur vinicole, « qu'il est impossible à. un 
« membre d’une Société de viticulture de produire authentiquement sur le bureau de cette 
« Société un litre de vin qui ait été conservé par son procédé avant le jour de sa première 
« communication à l'Académie, le 1° mai:1865. » . 

« Mes Mémoires de 1850 et ma communication du 1 mai à l’Académie répondent à cette 
asserlion. 

« Dans mes expériences sur Lt trailement des vins par la chaleur, j'opère toujours sur.des 
yins en bouteilles. M. Pasteur, dans sa Lettre au Moniteur vinicole, page 15, lignes 26 et sui- 
yantes, parle des expériences qu'il a faites pour se convaincre.que l’on pouvait chauffer au 
bain-marie des tonneaux cerclés en fer. M. Pasteur ignorerait-il qu’il se produit dans ce cas 
des effets très-sensibles d'endosmose et que le vin est altéré? Comme je l’ai expliqué dans 
mon premier Mémoire, avec mon procédé les bouteilles ne sont pas bouchées à l'aiguille, et 
il reste 3 centimètres de vide entre le vin et le bouchon. On maintient dans l’étuve-une tem- 
pérature de 45 degrés; lorsqu'on a éteint le feu et que les bouteilles ont pris la température 
ambiante, on frappe le bouchon, on coupe la ficelle, on goudronne la bouteille et on descend, 
le vin dans la cave: Il n’y a nul inconvénient, si les vins doivent'être bus dans l’année, à ce’ 
qu’ils restent enfermés dans des meubles de salle à manger. 

. « Voyons maintenant d’abord ce que. deviennent les vins qui ont été soumis au procété 
Appert, 
€ S'il s’agit des vins de la première catégorie, les vins alcooliques et sucrés, la a eyes 
est complète. Il en est de même pour tous les. vins blancs, comme je l'avais d’ailleurs déià 
observé en 1840. 

. & La plupart des vins de. table, ceux de la deuxième classe, ne résistent pas, au point je 
vue œnologique, à ce traitement, ils deviennent secs, vicillardent, et ne tardent pas à se dé 
colorer. On m'a reproché de n’avoir pas compris la portée des essais faits en.1840, Je répé-, 
terai ce que: je disais alors, c'est qu'avec le procédé Appert, le seul que j'eusse en ce moment 
employé, si les vins sont conservés, chimiquement parlant, ce que j'avais constaté, ils ne le, 
sont pas le plus souvent au point de vue ænologique, ce qui est très à considérer lorsqu’ il 
s'agit de produits aussi délicats que le sont les grands vins; et la plupart du temps il y a,, 
entre ces vins chauffés à haute température et ceux qui se sont conservés sans l'avoir été, 
toute la différence qui existe entre des légumes frais et les légumes des conserves d’Appert., 

..« De tous les vins de table, ceux qui résistent le mieux au procédé Appert sont.les vins 
de l'Hermitage, et ceux qui perdent le plus sont ceux du Bordelais. Le peu de succès que, 
nous ayons obtenu en opérant sur les grands vins de Bourgogne nous engage à ne RIRE re= 
commander ce procédé dans notre vignoble. 

. « Mais des vins qui sans exception perdent leur valeur, si faible qu’elle soit, lorsqu' on les 
traite par le procédé Appert, sont les vins communs de la troisième catégorie, tant 11 se 
décolorent et deviennent secs et acides. | 

« Le procédé que j'ai proposé pour le traitement des vins réussit dans Je plus grand nombre, 
de cas, et cependant encore ne le conseillerais-je qu'avec beaucoup de réserve pour les vins, 
de la troisième catégorie. ; 

€ Îl réussit sans exception pour tous les grands vins de table (ceux de mom. classe) 
tothme pour ceux qui ont le caractère des vins d’Espagne. d’ai surtout remarqué que plus, 
les vins avaient de parties sapides, plus ils avaient été mis jeunes en bouteilles, et mieux ils» 
conservaient leur caractère. Lorsque les vins sont peu alcooliques, donneñt peu de résidus à, 
l’évaporation et ont.été mis vieux en bouteilles, ils se dessèchent toujours un peu, se déco=, 
lorent et sont plus vieux qu’avant le traitement. 

« Pendant les deux mois que les vins sont restés au grenier, la température y est souvent 
destendue au-dessous de 20 degrés ; ils résistent parfaitement à cette épreuve. 

« Les vins qui ont passé huit mois dans l’armoire chaude sont bien conservés et très res” 
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marquables. Il faut dire qu’ils étaient très-corsés, très-riches en parties sapides, et ont pu 
prendre impunément un léger goût de vieux et une odeur de vin d’Espagne qui est très- 
appréciée des connaisseurs. 

« La manière de procéder qui a le plus le caractère industriel consistera dans l'emploi de 
Pétuve à 45 degrés; on y laissera les vins de einq à quinze jours. Les divers essais que j'ai 
faits pour me fixer sur la durée de l'opération m'ont donné à peu près les mêmes résultats. 

« Les vins blancs gagnent tous beaucoup au traitement par la chaleur. J'avais eu l’hon- 
neur, ily a un an, d'entretenir plusieurs membres de l’Académie de mes recherches pour 
conserver à quelques-uns de nos grands vins blancs cette saveur sucrée que l'on apprécie 
tant dans les produits du château d'Iquem. J'ai déjà obtenu quelques résultats assez curieux. 
Ainsi, il suffit que le résidu de l’évaporation soit de 4,5 pour 100 pour que le vin reste suffi- 
samment doux, et ce que je puis encore dire dès aujourd’hui, c’est qu’une chaleur de 45 de- 
grés prolongée peut, dans certaines conditions, arrêter les fermentations alcooliques. Ce fait 
devra amener de grands changements dans la préparation des vins muscats et en général 
des vins qui ont une saveur sucrée. Jajouterai que j'ai même réussi à préparer à cette tem- 
pérature certaines conserves alimentaires qui, traitées de cette manière, se rapprochaient 
davantage des produits frais que dans la méthode d'Appert. 

« On à avancé que les vins chauffés ou traités par la chaleur ne faisaient point de dépôt : 
le fait n’est pas exact. Je viens d'examiner des vins de Pomard 1847 chauffés en 1850 par le 
procédé d’Appert, et voici dans quel état ils Se trouvent. Ils sont conservés, chimiquement 
parlant, en ce sens qu’ils ne sont ni amers ni gâtés; au point de vue œnologique, ils sont 
peu agréables, ils sont secs, plus vieux et plus acides que ne le comportent leur âge et leur 
origine, enfin très-décolorés. Mais ce que je voulais surtout signaler, c’est qu’ils ont fait dans 
la bouteille un dépôt très-abondant; seulement le-caractère physique que présente ce dépôt 
est de se séparer mécaniquement avec facilité du vin auquel il est mélangé. 

« Lés vins traités par la chaleur suivant mon procédé forment aussi des dépôts, malgré 
leut remarquable état de conservation. Comme dans le cas précédent, ces dépôts se séparent 
facilement du vin. Je comprends que M. Pasteur n’ait point encore trouvé de résidus dans 
les vins chauffés : il y a trop peu de temps qu'il s'occupe de cette question, pour ayoir pu 
observer les faits que je signale ici. 

_« Pour tous ces vins, qu’ils aient été préparés par le procédé Appert ou par le mien, les 
dépôts présentent toujours, sans que pour cela ils soient altérés, les filaments plus ou moins 
organisés que M. Pasteur a considérés comme des végétations parasites, causes premières 
des maladies des vins. La théorie du savant académicien est donc ici en défaut; comme nous. 
avons eu encore à constater d’autres faits qui jusqu'à présent sont aussi en contradiction 
avec cette théorie, nous en ferons bientôt l’objet d’une autre communication à l’Académie. 

« Les droits de priorité ont été dans celte question souvent débattus devant le publie. de 
deinanderai à l’Académie la permission de lui en dire un seul mot. Dans mes recherches qui 
datent de 1840, dans mes communications à la Société centrale d'agriculture, j'ai toujours 
cilé le nom d’Appeft à propos du chauffage des vins et ne me suis jamais permis de prendre 
un brevet d'invention pour l'exploitation, dans ce cas particulier, des procédés de conserva- 
tion qu’on lui doit. l 

« Quant au traitement des vins par la chaleur, J'ai le prèmier expéfimenté, sur les vins 
dits de table, l’action plus ou moins prolongée qu’une température de 40 à 45 degrés exerce 
sur eux, et cela, toujours en opérant en vase clos (1). 

« Ainsi donc, tout juge impartial, qui les pièces à la main voudra étudier cette question, 
ÿ reconnaîtra deux initiatives : celle d’Appert, à laquelle on doit le chauffage des vins, et la 

. Mienne qui aura donné à l'œnologie ce que j'appelle le traitement à basse température des vins 
par la chaleur, 
« En résumé, deux lt ont été proposés relativement à l'emploi de la chaleuf pour la 


(1) J'al vu aÿec plaisir Que däns le publications qu wil a faites depuis Le Ace nd 1865; M. Ce 8e rap 
pioche de mon procédé ; la témpéräture qu'il etnploie h° est plus que de 50 degrés; et il esptre même pou-. 
voir opérer à uhë température moins élevée, 
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conservation des vins. Dans l’un, le chauffage des vins, on les expose pendant quelques mi- 
nutes à peine à une température de 75 à 80 degrés centigrades; c’est le procédé d’Appert 
remis en lumière par M. Pasteur dans la séance du 1° mai 1865. Les vins de la Bourgogne 
qui ont subi ce traitement se dessèchent souvent, vieillissent et se décolorent; cette méthode 
ne réussit que pour les vins de table qui laissent à l'évaporation un résidu abondant et sont 
riches en alcool. 

« Le procédé d’Appert donne de bons résultats avec tous les vins blanes, et avec les vins 
sucrés et alcooliques présentant les caractères des vins d'Espagne, de Portugal, de Sicile, etc. 
- € De longues et consciencieuses recherches n’ont conduit à recommander une autre ma- 
nière d'employer la chaleur pour l'élevage et la conservation des vins. Mon procédé consiste 
dans l'action plus ou moins prolongée que la chaleur exerce sur eux, la température ne dé: 
passant pas 45 degrés centigrades. Ce procédé, que pour le distinguer du premier, le chauf- 
fage des vins, j'appellerai traitement des vins par la chaleur, réussit d’une manière remarquable 
pour tous les vins de table. 11 est spécialement applicable aux produits des grands crus de 
_ la Bourgogne. b 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 22, 223, 294 et 225.) 


Le somnambhulisime naturel, 


Se lever tout endormi, les yeux largement ouverts, fixes, marcher, parler, gesticuler, va- 
quer à ses occupations, se recoucher quelquefois, et se réveiller sans se rappeler le plus: 
souvent de rien, tel est, en abrégé, le spectacle offert par les personnes atteintes de som- 
nambulisme naturel. Elles ressemblent à des machines ambulantes, à de véritables auto- 
mates. Privées de la conscience de leur personnalité, elles agissent comme sous l'influence 
d'une volonté étrangère. Et tout cela se passe sans aucun trouble apparent de la santé, 

Voilà, certes, un état fort érange. Aussi a-t-il singulièrement embarrassé les médecins 
qui font des systèmes avec des mots vides de sens.—Avant d'aborder la théorie, nous allons 
citer des faits. Selon notre coutume, nous les emprunterons aux auteurs les moins accessi- 
bles à la crédulité. 

Le fait suivant a été consigné par M. A. Maury dans les Annales médico-phsycologiques 
(année 1861), et reproduit par M. Brierre de Boismont dans son Traité des Hallucinalions. 
« Un cordier allemand, âgé de vingt ans, était sujet à des attaques de somnambulisme. 
qui le prenaient à toute heure de la journée, au milieu de son travail, soit qu’il fût assis,, 
soit qu'il marchàt ou qu’il se tint debout. Son sommeil, soudain et profond, ne l'empê-. 
chait pas de continuer sa besogne. Au moment de la crise, il fronçait le sourcil, il fermait 
les paupières et perdait l'usage de ses sens. On avait beau le presser, le pincer, le piquer : 
il ne sentait et n’entendait rien, eût-on déchargé un pistolet à ses oreilles. Sa respiration 
était très-calme. Tombait-il dans cet état en filant sa corde, il continuait son travail comme 
s’il fût éveillé; marchait-il, il poursuivait sa route et toujours sans dévier. Il alla ainsi tout 
endormi, plusieurs fois, de Naumbourg à Weimar (distance d'environ 40 kilomètres). J1 se 
garait très-bien des voitures et des passants. Arrivé à Weimar, il se rendait au marché et se. 
conduisait au travers des passants et des étalages comme s’il eût été éveillé; puis 11 descen- 
dait de son cheval et l’attachait à un anneau fixé à une boutique, montait chez un confrère, 
et lui disait quelques mots. Enfin, il se réveillait tout à coup, et, saisi d’effroi, il se confon- 
dait en excuses. » 

Savez-vous, cher lecteur, quelle conclusion on a tiré de ce fait? On en a conclu que le 
somnambulisme est une sorte de catalepsie extatique. Voilà tout. Mais c’est là précisément ce 
qu'il fallait expliquer. Jusqu'à quand les hommes se laisseront-ils payer de mots? 


à 


CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 465 


Fr. Soave rapporte le cas d’un somnambule, nommé Castelli, qui, profondément endormi, 
traduisait de Pitalien en français, cherchant les mots dans un dictionnaire, Quand les per- 
sonnes présentes éteignaient sa bougie, il se dirigeait aussitôt vers la cuisine, pour la ral- 
lumer, bien que d’autres bougies éclairassent l'appartement ; il prenait part à toutes les con- 
versations en rapport avec ses pensées, mais il restait étranger aux discours qui ne se rap- 
portaient pas à ses idées ; il n’entendait que ce qui était en harmonie avec sa pensée ({). 

N’entendre que ce qui est en harmonie avec la pensée, c'était là, certes, une particularité digne 
de toute l'attention d’un observateur. Mais cela n'aurait pas fait le compte des eæplicateurs, 
qui préféraient ne voir dans le fait cité qu’une action hallucinatoire, pareille au cas de la 
Jeune fille qui, au rapport de Jean Müller, lisait les yeux fermés dans un livre de poésies, 
et qui, pour mieux distinguer les caractères, approchait le livre de sa figure et de ses pau- 
pières (2). 

Le lecteur judicieux, libre de tout esprit de système, nous fera le plaisir de tirer lui-même 
la quintessence des deux cas que nous allons rapporter d'après Macnish et M. Brierre de 
Boismont. 

Le premier cas arriva, il y à quelques années, dans une des villes du littoral de l'Irlande. 
Sur les deux heures du matin, les gardiens du quai furent très-surpris de voir un homme 
prendre tranquillement ses ébats dans l’eau. Il se dirigèrent vers lui sur un bateau, pour 
le saisir. Mais ils furent bien plus surpris encore de le voir aussi insouciant qu’inconscient 
du danger qu'il courait. Il se croyait couché dans son lit, et les mariniers eurent beaucoup 
de peine de le convaincre du contraire, après l’avoir tiré de l’eau. Une chose qui fut vérifiée 
ensuite, c'est que cet individu avait quitté sa maison à minuit et qu’il avait fait plus de deux 
kilomètres à la nage, dans une passe dangereuse, quand il fut découvert et recueilli. 

Le second cas a été raconté par Franklin dans ses Mémoires publiés par son petit-fils. « Je 
sortis un jour, dit-il, pour me baigner dans l’eau saline de Martin à Southampton. Je m'em- 
dormis en faisant la planche. Mon sommeil dura près d’une heure, sans que pendant cel 
espace de temps je m’enfonçasse dans l’eau, ce qui ne nr'était jamais arrivé auparavant, et 
ce que j'aurais cru à peu près impossible. » 

Pour expliquer ces deux faits, surtout le dernier, il faut nécessairement admettre que Le 
corps des somnambules peut, par une dérogation à la loi de la pesanteur, se rendre spécifique- 
ment plus léger que le milieu ambiant. Nous nous serions abstenus de formuler cette proposi- : 
tion, si d’autres faits ne venaient pas à son appui. 

En consultant le livre du docteur Kerner, Die Seherin von Prevorst, nous voyons que, pen- 
dant les crises où Me Hauffe se voyait double, elle n'avait aucun sentiment de la pesanteur 
de son corps. Et plus loin (p. 86), son médecin rapporte ce qui suit : « M"° Hauffe, à l’état 
somnambulique, offrait un singulier phénomène : chaque fois qu'on voulait la mettre dans 
un bain, on voyait tous ses membres, la poitrine et le ventre, présenter des soubresauts in- 
volontaires; son corps devenait tellement élastique et léger, que l'eau semblait le repous- 
ser. Les femmes qui la servaient faisaient tous leurs efforts pour la maintenir dans l'eau, et 
si on l'avait jetée dans une rivière, elle y aurait flotté comme un morceau de bois. » 

L'épreuve de l’eau, à laquelle on soumettait, au moyen âge, les sorcières, eut-elle des faits 
analogues pour point de départ? La question mérite d’être posée. 

« Quand M"° Hauffe, ajoute le docteur Kerner, se réveillait de son état somnambulique, la 
première chose qui la frappât, c'était la pesanteur des corps qui l’entouraient. Les hommes 
les plus maigres lui paraissaient plus lourds que les personnes les plus grosses et les plus 
corpulentes. À côté de la pesanteur physique, elle admettait aussi une pesanteur morale. » 

À moins de nier ou de rejeter, comme imaginaires, les faits que nous venons de citer, il 
faudra donc admettre, dans certains cas, la possibilité d’une suspension momentanée de la 
pesanteur. En attendant, tenons-nous-en aux faits. Nous y reviendrons. 


En justice, comme en critique, rien n'est plus propre à fixer le jugement que l’accord de 
- deux témoins étrangers l’un à l’autre. 


(1) Fr. Soave, Riflessioni sopra il somnambolismo. 
(2) 3. Müller, dans les Archives de Nasse. 
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Le premier fait que nous allons citer repose sur le Lémoignage d’un médecin anglais, le 
docteur Mitchell (1). « Une jeune dame, d'une bonne constitution, trèscapable et bien éle- 
vée, avait une mémoire excellente. Tout à coup, et sans cause apparente, elle fut prise d’un 
sommeil profond qui dura plusieurs heures. A son réveil, elle s’aperçut qu’elle avait perdu 
la mémoire de toutes ses connaissances antérieures. Il lui fallut recommencer son éducation 
en lui apprenant à épeler, à lire, à calculer et à connaître les personnes et les objets environ- 
nants. Quelques mois après, elle eut un nouvel accès de somnambulisme. A son réveil, elle se 
retrouve dans l’état où elle était avant le premier accès, mais n'ayant aucun souvenir de ce 
qui lui était arrivé depuis lors. Le même phénomène se renouvela périodiquement. Peu à peu, 
cette jeune dame s’est familiarisée avec ces alternances de mémoire et d'oubli, avec ce qu’elle 
appelle son ancien état et son nouvel état. Ces deux états dédoublent, en quelque sorte, sa 
personnalité, en faisant d’une seule personne deux personnes différentes. Par exemple, dans 
l’ancien état, elle possède toutes les connaissances jusqu'alors acquises; dans son nouvel 
état, elle n'a que les connaissances acquises dans l'intervalle. Si une dame ou un monsieur 
est introduit auprès d’elle pendant qu’elle se trouve dans le premier état, il lui faut, pour 
les bien connaître, qu’elle les voie aussi dans son nouvel état, et vice versa; de même pour 
toutes les autres choses. Dans l’ancien état, son écriture est très-belle, tandis que dans le 
nouveau ses caractères sont mal tracés. Depuis plus de quatre ans, elle passe allernative- 
ment d’un état à l’autre, mais toujours à la suite d’un sommeil long et profond. Maintenant 
cette dame et ses parents s'entendent parfaitement : il leur suffit de savoir, pour agir en con- 
séquence, si elle est dans l’ancien ou dans le nouvel état. » 

Le second fait du même genre que nous allons mettre en regard de celui-là, a eu pour té- 
moin un médecin allemand, le docteur Kerner. Non-seulement il confirme la possibilité du 
phénomène rapporté par le docteur Mitchell et qu’il ne connaissait pas, mais il y ajoute des 
détails du plus haut intérêt. Ces deux médecins, justement célèbres, étaient complétement 
étrangers l’un à l’autre. 

Ce fut vers la fin de l’année 1826 qu'on amena au docteur Kerner, à Weinsberg, 
Me Hauffe, dite la voyante de Prevorst. Le 18 octobre 1827, elle annonça, dans l'état som- 
nambulique, qu'à dater du lendemain, sept heures du soir, tout le passé de $a vie serait 
effacé de sa mémoire, et que toutes les personnes qu’elle avait connues antérieurement lui 
seraient étrangères. Dans la nuit du 18 au 19 octobre elle eut une très-violente céphalalgie, 
Elle se plaignait de tiraillements dans la tête et dans la poitrine, en même temps que d’une 
débilité extrême dans l'estomac. «Pendant toute la nuit, je sentais, disait-elle plus tard, 
comme si deux personnes se disputaient dans mon intérieur : l’une soutenait que j'étais à 
Weinsberg, et l’autre prétendait que j'étais à Lœwenstein (à douze kilomètres de Weinsberg). 
Quant aux objets qui m’entouraient, tantôt je les reconnaissais, tantôt je ne les reconnais- 
sais point. » 

Dans la matinée du 19 octobre, elle eut une peine infinie à s'exprimer en dialecte souabe 
(qui était son langage ordinaire); elle ne parla plus que l'allemand pur, et ne put s'empêcher 
de tutoyer tout le monde. « Il me semble, disait-elle, que l’âme va m’échapper ou que quelque 
chose en moi va mourir. » 

A sept heures du soir, elle tomba dans un état somnambulique complet, prononça une 
courte prière à voix basse, et se mit à parler ainsi à son médecin : « de sens en moi que je 
vais aujourd’hui sortir d'un long rêve. Combien de temps durera-t-il? Depuis le moment où 
tu me parlais si durement quand je vins ici, et que je me croyais abandonnée du monde, 
J'espérais toujours être secourue, parce que je n'étais toujours vue entourée de personnes 
de ma famille. Ne voyant près de moi aucun visage ami, je me repliai sur moi-même, je ren= 
trai dans mon intérieur, et depuis cet instant, je ne vivais plus, pas même une heure, sur la 
terre, quelque éveillée que je parusse être. Je redoute le moment de mon réveil; car je dirai 
aussitôt : «J'ai rêvé de beaucoup de personnes et ces personnes se présenteront à moi 
comme dans un rêve.» Dans neuf semaines et cinq jours je reviendrai à mon état habituel, 


(1) Ce fait a été publié dans le Medical Repository, et ge par M, Brierre de Boismont (Des hallu= 
cinations, p. 340) 
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et je me rappellerai le passé..…. Maintenant je me sens comme dans la nuit où j'arrivai ici. 
À mon réveil j’appellerai ma sœur Amélie, qui m'accompagnait alors. » 

La somnambule ordonna encore quelques arrangements, prononça une prière en croisant 
ses bras sur la poitrine, et sortit de son état semi-cataleptique par le contact du cristal de roche. 
Immédiatement après son réveil, elle appela sa sœur Amélie pour lui raconter un long rêve. 
Tous les assistants, quelque intimes qu'ils fussent auparavant avec elle, lui étaient incon- 
nus; elle ne reconnaissait que les personnes qu’elle avait vues avant le 28 octobre 1826. 
En même temps elle se sentait mieux que jamais; elle s’'étonnait d’être plus forte, de n’avoir 
plus de frisson, etc. La nuit elle paraissait très-inquiète, et ne comprenait rien à la situation 
où elle se trouvait. Quelqu'un lui disait que son médecin lui avait donné une poudre pour la 
faire dormir durant tout un hiver et tout un été. Mais cela ne fit que la tourmenter davan- 
tage ; elle ne cessa de pleurer, se lamentant d'avoir été si longtemps à Weinsberg sans le sa- 
voir. Les jours suivants elle s’affectait vivement de ce qu’elle ne pouvait pas se faire à ce 
nouveau genre de vie, et elle voulait partir. Elle ne reconnaissait la voix d'aucune des per- 
sonnes qui, depuis la fin de l’année 1826, avaient vécu dans son intimité; ce n’est qu’en les 
regardant fixement qu'elle les rappelait un peu à ses souvenirs. A cette occasion elle remar- 
quait que la vue lient plus de l'esprit que l'ouie. «Il me semble, disait-elle, que l'ouïe ne peut 
rien sur moi; la vue seule m’impressionne. Ce n’est pas comme si je les avais entendus, 
mais. comme si je les avais vus, que je me rappelle les objets de ce long rêve. Je les sais par 
les yeux plutôt que par les oreilles. Et je me persuade facilement que je connais les choses, 
non pour les avoir entendues, mais pour les avoir vues. Mes oreilles me paraissent avoir été 
bouchées pendant mon rêve. L'idée de ne savoir quelque chose que pour l'avoir entendu me 
désole, et je suis obligée de me dire à moi-même : « Non; tu ne le sais pas pour l'avoir en- 
tendu, mais pour l'avoir vu. » 

Ce n’est pas seulement des perceptions de l’ouie, mais encore des sensations de l'odorat, 
du goût et du toucher qu’elle avait perdu tout souvenir, Parmi les fleurs elle ne se rappelait 
que le parfum de l’auricule. EL encore lui semblait-il l'avoir senti, moins par les narines que 
par les yeux. 

« Quant à l’aspect de la malade, ajoute son médecin, il n’y a rien de changé, Son œil a le 
même regard perçant (S{echblick). Sa voix seulement est devenue plus faible, et elle peut se 
promener un peu moins longtemps qu'auparavant. Les minéraux et les plantes continuent 
d'avoif sur elle la même action (1). Mais je ne parviens plus à la magnétiser; mon influence, 
naguère si marquée, a été anéantie : pendant les passes, ses mains ne suivent plus involon- 
tairement les miennes comme autrefois (2). » 

La mémoire, momentanément supprimée, revint à Me Hauffe exactement au terme 
qu'elle avait prédit. 

Voilà, certes, des faits bien singuliers, dignes d'une étude réfléchie, Eh bien! aucun des 
auteurs qui ont écrit sur le somnambulisme ne s’y est arrêté. Savez-vous ce qui exerce leur 
verve? c'est de savoir comment la plupart des somnambules ne se rappellent rien de ce 
qu'ils ont dit ou fait pendant leur sommeil, tanais que d’autres se le rappellent. Mais ce n'est 
là rien comprendre à la question, Dans les faits rapportés par Mitchell et par Kerner, il s’a- 
git d’un effacement temporuire de tout le passé antérieur à Ja crise somnambulique où s’est 
opérée cette éclipse des souvenits, Comment l'expliquer? C’est iei qu’il aurait fallu repren- 
dre, sur de nouvelles données, et en tenant compte de tous les éléments de la question, 
l'étude de cet étrange appareil psycho-photographique, qu'on nomme /a mémoire, 

Voici comment on devrait procéder dans cette étude. Pour bien fixer les idées, on repré- 
senterait l’ensemble des facultés qui servent à l'acquisition ou à l’élaboration de toutes les 
connaissances humaines, on représenterait, en un mot, tout notre outillage, par une échelle, 
qu’on pourtait appeler échelle épistémo-mélrique. Le point le plus bas y serait représenté par 
le sens du touther, et le point le plus élevé, par la faculté la plus transcendante de l’âme, 
La mémoite occuperait sensiblement le milieu de cette échelle, véritable échelle de Jacob; 


(4) Nous avons déjà parlé de cette action si sinbülière; 
(2) J. Kerner, Die Seherin, p, 183 et suivi (4° édit.) 
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car son sommet est au ciel, et sa base sur la terre. — La mémoire est de toutes nos facul- 
tés, celle qui semble tracer en quelque sorte la ligne de démarcation entre le domaine du 
corps, auquel appartiennent les sens, et entre le domaine de l’âme, dont relèvent les fa- 
-cultés intellectuelles et morales. Les sens sont accessibles à l’étude anatomique, physiolo- 
gique et pathologique. Cette triple étude commence à rencontrer déjà de notables difficultés 
dans l'examen de la parole, considéré comme l’organe de la manifestation de la pensée. Ces 
difficultés augmentent tout à coup, dans une proportion formidable, lorsqu'on passe de la pa- 
role à la mémoire. Les ébranlements des nerfs optique, auditif, olfactif, etc., n'ont qu'une 
durée passagère. Par quel procédé se fixent les impressions sensorielles, déterminées par 
ces ébranlements éphémères? Qui est-ce qui les classe sans les confondre? Dans quel coin 
du cerveau se trouvent emmagasinés les souvenirs, les impressions, les idées, les conceptions, 
les connaissances, tout le savoir qu’une seule tête peut loger? — Ah! vous ne voulez pas 
entendre parler de miracles! En voilà pourtant un qui, à lui seul, vaut tous les autres. 

Comment! grands sceptiques, vous qui vous moquez du merveilleux, vous que le seul nom 
de surnaturel fait sourire de dédain, tandis que vous prononcez magistralement le nom de 
cerveau; comment! vous ne voyez pas qu’il n’y a nulle part au monde de merveilleux plus 
fort, de surnaturel plus extraordinaire que celui que vous tirez de cette gibecière-là? — Des- 
cartes disait que les animaux sont des automates. Moi, je dis que les vrais automates sont 
ceux qui touchent un clavier, — le clavier des facultés humaines! — dont ils ignopent à 
la fois le mécanisme et le mécanicien. 

Quand donc, pauvres écoliers, quand donc apprendrons-nous que la lumière que chacun 
porte en soi-même a pour effet, bien plus que la lumière du soleil, d’aveugler celui qui 
prétend la regarder en face? C'était bien la peine d’avoir écrit au frontispice du temple 
d'Éphèse : vof: sezvrèv, connais-lor toi-même, et d’avoir répété cette sentence sur tous les tons, 
depuis plus de vingt siècles. Que nous sommes jeunes! JEAN L'ERMITE. 


REVUE DE CHIMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE. 
Par E. Kopr. 


Sur Ia théorie de la formation du bleu d'aniline, 


On sait que le bleu d’aniline s'obtient en traitant un sel de rosaniline, de préférence l’acé- 
tate par un excès d'aniline à une température de 150, 180 degrés. Lorsque tout le rouge est 
transformé en bleu, la rosaniline se trouve elle-même convertie en triphényl-rosaniline. 

C29 H!58 (C5 HS N5 0. 

Mais, pendant l’opération, on remarque que la coloration rouge passe successivement au 
rouge violacé, au violet, violet bleuâtre et finalement au bleu pur. 

Un certain nombre de chimistes et d'industriels admettaient que la nuance violacée inter- 
médiaire provenait de la présence simultanée de rouge d’aniline et de rosaniline non encore 
transformée avec la triphénylrosaniline. | 

D'après une communication particulière de M. Hofmann, il n’en est point ainsi, comme nous 
l'avions toujours pensé nous-même, les couleurs intérmédiaires ne sont pas des mélanges 
de rouge et de bleu, mais proviennent des combinaisons rosaniliques de plus en plus 
phénylées. En effet, M. Hofmann a isolé ces diverses combinaisons, qui présentent les colo- 
rations suivantes : 

Rosaniline rouge, C?° H?! N5 0; , 

Rosaniline monophénylée. Rouge violacé, C20 H20 (C5 H°) N5 0 — C?6H?5 N° 0; 

Rosaniline diphénylée. Bleu violacé, C?2° H19 (C6 H°}? N5 O — C5? H?° N° O. 

Rosaniline triphénylée. Bleu pur, C?° H'$ (C6 H5)5 N5 O0 — C5$ H55 N°0. 

Nous nous empressons de signaler ces résultats importants, qui complètent l'histoire des 
transformations du rouge d’aniline. 
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Sur l'existence dans les tissus animaux d’une substance présentant 
une grande analogie avec la quinine. 


Par M. Henry BEXCE Jones. 
(Leçon faite à l'Institut royal de la Grande-Bretagne, le 23 mars 1866). 


M. Bence Jones (à l’occasion d’un travail sur le temps employé par diverses substances à 
pénétrer dans les différentes parties de l'organisme et à en être ensuite de nouveau élimi- 
nées) avait trouvé qu’une seule dose de sel de lithine n’a besoin que de quelques minutes 
pour passer par l'intermédiaire du sang dans tous les vaisseaux et dans tous les organes de 
l'organisme animal, même dans ceux qui se trouvent les plus éloignés de l'appareil de cir- 
culation : une fois absorbée, la lithine séjourne dans les tissus pendant un temps bien plus 
prolongé que celui nécessaire à son introduction (probablement de trois à quatre jours, sui- 
vant la dose); elle commence ensuite à diminuer, et au boul de six, sept ou huit jours elle 
est de nouveau complétement éliminée. MM. Bence Jones et Dupré, après avoir expérimenté 
la rapidité avec laquelle la lithine et d’autres matières minérales traversent l'organisme, 
voulurent constater la manière dont la quinine se comporte dans des circonstances ana- 
logues. Ils choisirent la quinine parce que cette substance présente dans les phénomènes 
de fluorescence une réaction d’une sensibilité extrême. 

En se servant comme source de lumière d’une bobine de Rumfond, ils obtinrent une fluo- 
rescence bleue distincte avec une solution aqueuse renfermant moins de un millionième de 
quinine. | 

Une dose de quinine ayant été administrée à un cochon d’Inde, l'animal fut tué, mais en 
même temps, pour avoir un terme de comparaison, on sacrifia un second cochon d'Inde 
auquel l’alcaloïde n'avait point été donné. 

Les différents organes du premier animal furent digérés au bain-marie avec un peu 
d'acide sulfurique extrêmement étendu. Cette extraction fut renouvelée à plusieurs re- 
prises. Ayant mélangé les extraits acides, on les filtra après refroidissement, on satura la 
solution avec de la soude caustique et on l’agita plusieurs fois avec son volume d’éther, qui 
s’emparait de l’alcaloïde. 

Les solutions éthérées furent distillées et le résidu repris par de l’acide sulfurique étendu. 
La solution sulfurique filtrée fut essayée pour constater la fluorescence. 

Les organes du cochon d'Inde auquel la quinine n'avait pas été administrée furent traités 
d’une manière semblable. Mais, au grand désappointement des expérimentateurs, on obtient 
dans ce dernier cas des solutions sulfuriques tout aussi fluorescentes. 

Ils essayèrent alors de diverses méthodes pour séparer de la quinine la matière naturelle- 
ment fluorescente, mais sans le moindre succès. Ces essais ayant démontré la grande ana- 
logie de la substance existante dans les tissus avec la quinine, MM. Bence Jones et Dupré 
entreprirent un examen plus approfondi de cette matière si intéressante. 

® Sa présence peut être constatée avec la plus grande facilité et sans aucune préparation, 
tant sur l'organisme mort que sur l’organisme encore vivant, tant dans l’animal que dans 
l’homme, en opérant sur le cristallin des yeux. Qu’on fasse tomber sur les cristallins d'yeux 
de bœuf, de cochon d'Inde, etc., et d'hommes, les rayons bleus de la lumière électrique, 
immédiatement on les voit resplendir d'un éclat phosphorescent bleu verdâtre. Si, sur 
l'homme vivant, on fait dilater la pupille et qu’on éclaire l'œil avec les rayons bleus de la 
lumière électrique, on voit le cristallin illuminé d’une manière presque effrayante, tant elle 
est peu naturelle, ayant l’apparence d'un corps opaque lumineux, comme une cataracte 
bleu verdâtre. 

La substance qui est la cause de ces phénomènes, et que les auteurs désignent sous le 
nom de quinoïdine animale, parce qu’ils ne sont point encore parvenus à l’obtenir cristallisée, 
peut être extraite de tous les tissus. 

Sa phosphorescence est un peu plus verdâtre que celle de la quinine. Une cellule de 
quartz, remplie de sa solution, étant interposée entre la source lumineuse et une solution 
de quinine, cette dernière ne devient plus fluorescente et réciproquement. 
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La phosphorescence de la quinoïdine animale en solution est détruite par l'addition de 
sel marin, comme cela arrive aussi pour la quinine, 

Elle présente, du reste, une foule de réactions tout à fait analogues à celles que donne la 
quinine, telles que les suivantes : | 

Sa solution, bouillie avec de l'hypermanganate de potasse neutre, ne perd point la 
propriété de devenir phosphorescente, mais cela arrive en ajoutant au mélange un excès 
d’alcali. 

Elle précipite l’iodure de potassium ioduré ; la solution d’iodure de mercure dans l’iodure 
de potassium ; l’acide phosphomelybdique ; le bichlorure de platine et le perchlorure d’or : 
ce dernier précipité est soluble dans l’alcool. Elle se comporte donc absolument comme un 
alcaloïde. 

M. Bence Jones, en tenant compte de l’augmentation de la phosphorescence au delà de 
ce qu’elle est naturellement par suite de la présence de la quinoïdine animale, put cepen- 
dant expérimenter et constater les phénomènes du passage de la quinine dans l’organisme. 

Il trouva qu’en administrant du sulfate de quinine, on en pouvait déceler la présence dans 
les organes au bout de quinze minutes. L'effet maximum est atteint dans trois heures ; on en 
trouve-le plus dans le foie et la rate; un peu moins dans le sang, l’urine et les muscles ; 
encore moins dans le cerveau, les nerfs et la bile; en minime quantité dans le cristallin de 
l'œil, Ce effet maximum se maintient pendant six heures. Au bout de vingt-quatre heures, 
il y a déjà très-forte diminution, et, après quarante-huit Rene l'effet de la quinine n’est 
presque plus perceptible. 

L'auteur rattache à ces faits les considérations TE et pathologiques suivantes : 

La quinine pénètre donc partout, et partout clle rencontre cette substance naturelle phos- 
phorescente semblable à la quinine qui, sans aucun doute, se forme constamment et subit 
aussi continuellement l'oxydation. La quinine administrée produit un excès temporaire de 
quinine dans les tissus, et cause probablement un arrêt dans les modifications chimiques 
qu’éprouvent les substances azotées. | 

Cet arrêt exagéré par suite de l'administration de fortes doses de quinine peut provoquer 
une grande prostration, avec surdité et pouls presque imperceptible. La quinine agirait donc 
pour les matières azotées à la manière de l’alcool, qui, quoique excitant an premier moment, 
retarde ensuite, par suite d’une action secondaire, les transformations chimiques des 
hydrocarbonés ou carbures hydratés existant dans les différents tissus. à 

Cette résistance exagérée aux transformations dans les tissus et dans le sang est peut être 
analogue à cet état de l'organisme, bien connu des médecins, auquel on a donné le nom bien 
peu défini et probablement incorrect d’urémie. 

Ces expériences permettent d’entrevoir deux conséquences heureuses. 

1o Concernant l’explication de Ja cause et de la guérison des fièvres intermittentes. Admet- 
tant qu'une matière analogue à la quinine existe à l'état de santé, dans les tissus, n’est-il 
pas possible que sa destruction et son élimination rapides par l'influence des miasmes des 
marais soient la cause réelle de la fièvre ? 

La quinine guérit-elle en fournissant une substance qui retarde ces transformations dans 
les tissus? La propriété bien connue de l’arsenic de conserver les matières organiques ne 
fournit-elle pas l'explication de son action curative des fièvres ? 

2° Si la circulation peut transporter les alcaloïdes jusque dans les tissus non vasculaires, 
n'est-il pas permis de supposer de certaines matières médicamenteuses qu’elles ne font que 
passer par le sang et agissent ensuite sur les tissus ? N’est-il pas probable qu’elles influencent 
les transformations chimiques, non-seulement celles qui ont lieu dans le sang, maïs aussi 
celles qui se passent en dehors des vaisseaux sanguins? N'est-il pas permis d'espérer qu’on 
découvrira des substances qui, non-seulement pourront contrôler les transformations chi- 
miques excessives des tissus dans les inflammations et les fièvres, mais qui seront encore 
aptes à faire éliminer les produits d’une action chimique incomplète, même dans ces ma- 
ladies qui affectent les tissus non vasculaires, comme par exemple dans la cataracte et la 
goutte ? 
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M. Bence Jones termine en rappelant qu'avant lui MM. Brücke, Helmholtz, Jules Regnauld 
et Setschenow avaient déjà observé la phosphorescence du cristallin de l'œil. 


(La suite de la Revue de chimie à la prochaine livraison.) 
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MI. Ke Werrier et NE. Marié-Davy. 


Dans un des derniers numéros du Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris 
(26 avril, supplément), on lisait cette note, remarquable par sa malveillance, à l’adresse 
d'un des savants les plus consciencieux de l'Observatoire, et les plus utiles à M. Le Verrier. 
Nous la reproduisons in extenso : 

« Avis. — Conformément aux instructions du ministre de l'instruction publique et avec 
le concours actif des administrations départementales, divers services météorologiques ont 
été établis sur tous les points du territoire de l'Empire ; il doit être rendu compte, chaque 
année, aux conseils généraux de la marche et des progrès de ces travaux. L'Observatoire 
prépare le rapport pour 1866, et, entre autres, travaille à la publication des atlas des 
orages et des tempêtes, à la discussion des observations faites dans les écoles normales. 

En outre, le ministre a demandé à l'Observatoire un précis de ses travaux, à l’occasion 
de l'Exposition universelle de 1867. 

C'est dans cette situation qu'un fonctionnaire de l’Observatoire, prenant les devants, 
vient de publier un livre de météorologie pour l’exécution duquel il s’est emparé des docu- 
ments, sans attendre l'apparition des publications préparées au nom de l'établissement. 

Cet oubli des règles et des convenances est regrettable. Il le devient encore davantage, 
lorsqu'on voit l’auteur s'attribuer le mérite exclusif de travaux qui sont l’œuvre d’un grand 
nombre de personnes, fausser l'historique des questions et présenter sous le nom de l’Ob- 
servatoire des vues personnelles et inacceptables, qui, trop souvent, ont empêché le hien. 

Nous réservons les droits de tous nos collaborateurs, ceux de l’auteur comme les autres. 
Dans les prochaines publications, nous rendrons impartialement à chacun ce qui lui ap- 
partient. » 

M. Marié-Davy, l’auteur du remarquable Traité publié par Masson et fils, et dont nous re- 
produisons l’annonce à la fin de ce numéro, adressa aussitôt à M. le ministre de l'instruction 
publique la lettre suivante, que nous croyons devoir publier aussi in eælenso : 


Paris, 29 avril 1866. 
Monsieur le Ministre, 

Le supplément du Bulietin de l'Observatoire impérial, en date du 26 courant, contient une 
note sans signature, dans laquelle se trouvent les passages suivants : 

« Un fonctionnaire de l'Observatoire vient de publier un livre de météorologie pour l’exé- 
« cution duquel il s’est emparé des documents, sans attendre l'apparition des publications 
« préparées au nom de l'établissement. 

« Cet oubli des règles et des convenances est regrettable. Il le devient encore davantage 
« lorsqu'on voit l’auteur s'attribuer le mérite exclusif des travaux qui sont l’œuvre d’un 
« grand nombre de personnes, fausser l'historique des quéstions, et présenter, sous le nom 
« de l'Observatoire, des vues personnelles qui trop souvent ont empêché le bien. » 

L'auteur de cet article a commis des erreurs à tous égards difficiles à comprendre dans 
un journal publié par l'Observatoire. La note aura, sans doute, échappé à l'attention de 
M. le directeur, et je n’en ai eu moi-même connaissance que deux jours après sa publica- 
tion. 

Après vingt-cinq ans d’honorables services dans l'Université, je n’en suis pas à faire mes 
preuves de loyauté, et je pourrais n’en référer à mon livre et au jugement des météorolo- 
gistes, qui, tous, sont au courant des questions historiques et des droits de chacun. Je dois 
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cependant aux savants qui m'ont accordé leur estime, je dois surtout à Votre Excellence, 
dont la bienveillance m'honore, de rectifier en peu de mots les erreurs du Bulletin. 

En 1863, peu après la publication du Livre du temps, par l'amiral Fitz-Roy, je fis part à 
M. le directeur de la proposition qui m'était adressée de revoir la traduction de l'ouvrage 
anglais. M. le directeur m’en dissuada en m'engageant à publier moi-même un Traité de 
météorologie, à l'aide des documents de l'Observatoire. 

Je n'étais pas en mesure, à cette époque, d'entreprendre un semblable travail, mais je 
m'y préparai. 

Deux ans après, aux vacances dernières, j’eus l'honneur d'écrire à M. le directeur que je 
consacrais mes loisirs de la campagne à la rédaction du traité qu’il m'avait conseillé de 
produire. 

La réponse qu'il voulut bien m'adresser, en date du 19 septembre 1865, joignait à un ac- 
quiescement complet des avis bienveillants que je me suis efforcé de mettre à profit. M. le 
directeur m’exprimait en même temps son désir que «le fruit de mes réflexions lui fût 
donné en un ou plusieurs mémoires » destinés aux annales de l'Observatoire. 

A mon retour, j'assurai M. le directeur que tous les mémoires qu'il pouvait désirer de 
moi étaient à sa disposition, tels que je les pourrais faire; que déjà j'avais inséré dans le 
Bulletin de nombreuses notes contenant les résumés successifs de mes études, et que je ne 
faisais dans mon livre que coordonner et metire à la portée du public des faits déjà connus 
des lecteurs du Bullelin. à 

M. le directeur accepta ces observations, et, comme preuve de son assentiment, il corrigea 
lui-même les premières épreuves de mon livre. 

Ces faits sont connus de tout l'Observatoire. L'auteur de la note paraît seul les ignorer. 
Mieux informé, il reconnaîtra que je n'ai manqué ni aux règles ni aux convenances. — Il 
n’a pas été plus heureux dans ses autres accusations. 

En dehors des prévisions, le travail de la division de physique est réparti entre trois phy- 
siciens adjoints. L'un d’eux est chargé des études de climatologie étrangères à mon sujet ; 
je n’ai pas eu l’occasion d’en parler ; les deux autres sont chargés des orages et des tem- 
pêtes ; j'ai cité leurs nons et leurs iravaux à leur satisfaction. J'ai pareïillement cité serupu- 
leusement tous les météorologistes dont j'ai utilisé les travaux. Je ne me suis donc en aucun 
point attribué le mérite exclusif de travaux qui sont l'œuvre d’un grand nombre de per- 
sonnes. 

En ce qui iouche l'histoire de la météorologie, jai reproduit textuellement les communi- 
cations de M. le directeur à l’Institut, ou les notes publiées avec son assentiment dans le 
Bullelin de l'Observaloire. Je n’ai done pas faussé l'historique des questions.’ 

J'ai des vues personnelles en météorologie, S'il en était autrement après quatre années 
d’études assidues, je serais un homme incapable. Ces idées, je les ai présentées sous le nom 
de l'Observatoire quand elles ont été adoptées par l'Observatoire; dans le cas contraire, je 
les ai gardées sous mon nom en les exposant avec la plus grande réserve. Dans tous les 
cas, mon livre signé par moi n'engage que moi. 

Quant à avoir empêché le bien. l'Observatoire et M. le directeur tout le premier savent avec 
quel dévouement je me suis consacré à mes fonctions, avec quelle docilité je me suis prêté 
à toutes les expériences faites sur le service des prévisions, quel concours j'ai donné, 
comme je le devais, d’ailleurs, dans chacune des phases du développement de notre ser- 
vice. 

Je suis avec respect, Monsieur le Ministre, de Votre Excellence, le très-humble et très- 
dévoué serviteur, MARIÉ-Davry. 


Train de plaisir autour du monde. 


M. Cateaux-Wattel, armateur du trois-mâts belge de première classe Léopold Caleaux, du 
port de 1,000 tonneaux, vient d'organiser un petit voyage à frais communs qui ne durera 
que deux ans et qui permettra aux passagers de visiter toutes les régions du globe. Le 
Léopold Cateaux devait déjà partir d'Anvers le 15 septembre dernier ; mais le départ a été 
ajourné au 15 juin 1866, afin de réorganiser l'installation des voyageurs. 
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On se rappelle peut-être que déjà, il y a deux ans, un projet analogue était éclos en Au- 
triche. Le Marco Polo devait quitter Trieste le 5 juin 1864, ayant à bord soixante passagers ; 
son voyage devait durer huit mois seulement ; deux cents jours passés sur mer, et cin- 
quante partagés entre les trente ports formant stations sur la route. La pension à payer 
par chaque passager était de 10,000 francs. Nous ne savons pas ce qui est avenu de ce 
projet. 

D'après le prospectus de MM. Cateaux et Comp., que nous avons sous les yeux et qui 
porte le timbre d'Anvers, leur projet de cirenmnavigation a l’air plus sérieux que le fameux 
voyage en Chine du Géant, capitaine Nadar. Le capitaine Louis Meyer, directeur de l’expédi- 
tion, n’en est plus à son coup d'essai ; il a déjà réalisé avec succès quatre voyages autour 
du monde, comme le père Gerbet ; c’est un gaillard fini. « Les passagers trouveront en lui 
un ami qui n'épargnera rien pour assurer leur bien-être à bord et pour leur rendre le 
voyage intéressant et agréable. » 

Un médeein sera attaché à l'expédition ; toutes les mesures ont été prises pour que cha- 
cun puisse être soigné comme il faut en éas de maladie. Une histoire exacte et complète du 
voyage sera rédigée au fur et à mesure qu'il s'effectuera, à l’aide des documents fournis par 
les chefs et l'état-major du bâtiment. Le directeur responsable de ce Trésor littéraire se 
réserve d'y introduire, après révision, les notes dues aux passagers. Des fragments inédits en 
seront adressé; aux journaux, afin de tenir le public au courant de tous les incidents du 
voyage et permettre une correspondance suivie avec les passagers. Le navire ne devant pas, 
d’ailleurs, se livrer à des opérations de commerce, le gouvernement belge l’a autorisé à por- 
ter la flamme et l’a placé sous la protection spéciale des consuls et agents diplomatiques ; un 
officier de la marine de l’État l’accompagnera en qualité de commissaire du gouvernement, 

Le voyage doit durer deux ans, et le prix annuel de la pension varie de 4,250 à 6,000 fr.; 
4,250 fr. dans les cabines à quatre lits, 4,500 fr. dans les cabines à deux lits, et 6,000 fr, si 
on prend seul une cabine. Cette pension se paye d'avance. Si le voyage se prolonge au-delà 
de deux ans, le supplément sera réglé mois par mois. Tout est prévu également en cas de 
sinistre. 

Voici quelle sera la nourriture sur laquelle on pourra compter : 

Le matin, au réveil, il sera distribué une tasse de café, du sucre, un biscuit ; 

A dix heures, déjeuner: viande, légumes, café, pain frais, beurre, fromage ; 

À une heure, un verre de vin ou un grog avec biscuit ; 

À quatre heures et demie, dîner composé d'un potage, trois plats, demi-bouteille, dessert ; 

Le soir, à neuf heures, thé et biscuit ; 

Tous les dimanches, du champagne au dessert ; 

Sur les deux plats de viande, un, au moins, sera de vivres frais. Vivres frais comprend 
toutes les conserves alimentaires non salées. 

Un bon viano sera à la disposition des amateurs. 

Ceci nous ferait hésiter. 

Mais voici maintenant le programme du voyage : Le 15 juin 1866, départ d'Anvers pour 
Southampton. De là, par Lisbonne et Madère, pour Bahia. A la fin de juillet, on sera à Rio- 
de-Janeiro ; à la fin d'août, à Montevideo. De Montevideo, on partira pour les îles Malouines, 
on doublera le cap Horn, fera relâche à la Concepcion et à Valparaiso, à Cobija (Bolivie), à 
Lima (Pérou), à San-Francisco (Californie), où l’on sera probablement au mois de février 
prochain. Ensuite, on visitera les îles Sandwich, Taïti, Sidney, la Nouvelle-Calédonie, les 
îles Mariannes ; on ira à Hong-Kong, à Shangaï, à Shaïgon, Singapore, Calcutta, Madras, où 
l’on arrivera au mois de février 1868 ; on doublera le cap de Bonne-Espérance, passera à 
Sainte-Hélène, à la Havane, à New-York, et sera de retour en Angleterre à la fin du mois 
d'août 1868. : 

Voilà le progrès. Bientôt, au lieu d’aller prendre ses vacances à Trouville, un homme qui 
se respecte devra pousser au moins jusqu'aux îles Sandwich et revenir à Paris par le canal 
de Suez. M. Joanne fera sans doute paraître prochainement un Guide du voyageur povr le tour 
du monde, avec indication des hôtels et restaurants recommandés à Taïti, aux Nouka- 
Hiva, etc. 
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Aérostation. 


Aujourd'hui jeudi, 10 mai, dit le Moniteur, devait avoir lieu à l'Esplanade des Invalides 
l'ascension du vaisseau-ballon l’Espérance, de M. Delamarne. Cette tentative a malheureuse 
ment échoué. 

L'ascension du hallon' était annoncée pour quatre heures. A six heures, la vaste machine 
n’était pas encore complétement gonflée, et l’on ajustait avec peine les hélices, le gouvernail 
et les divers engins inventés par M. Delamarne. 

L'Empereur a bien voulu venir assister aux préparatifs de l'ascension, Sa Majesté s’est 
entretenue pendant quelques instants avec le capitaine du vaisseau aérien. 

Après le départ de l'Empereur, la foule impatiente a franchi les barrières qui entouraient 
l'Esplanade et s'est répandue dans l'enceinte réservée. 

À sept heures un quart, la nacelle à voiles était attachée à l’aérostat, qui s’est élevé à quel- 
ques mètres du sol pour s'éloigner dans la direction de l'Hôtel des Invalides ; mais le ballon, 
embarrassé au milieu des engins qui l’entouraient, s’est crevé et est retombé à terre, au 
grand désappointement du publie. 

Puisque nons parlons aérostation, donnons des nouvelles de la Société Nadar dite Société 
du plus lourd que l'air, et passons la parole à un de ses membres, à.M. Wolf, qui, dans l’Évé- 
nement du {1 mai, écrit cette charmante et très-exacte relation. L'esprit n’a jamais été l’en- 
nemi de la vérité, et on peut être spirituel et amusant sans cesser d’être vrai. Il y a des 
savants qui ne veulent pas croire cela. 

« L'homme en qui j'ai le plus de confiance aujourd'hui pour la locomotion aérienne, c’est 
Nadar ; il trouvera assurément un de ces jours le moyen de donner une douzaine de cartes 
photographiques, plus un ballon à hélice pour 15 francs. Le tout est de le laisser faire, 
car la Société du plus lourd que l'air continue ses recherches avec un louable acharnement ; 
en ma qualité de membre de cette Société on ne peut plus scientifique, je viens même de 
recevoir le rapport imprimé des travaux de 1865. 

Comment suis-je devenu membre de la Société du plus lourd que l'air? C’est toute une 
épopée ! 

On me dit que Sainville, dans je ne sais plus quel vaudeville, jouait le rôle d'un souverain 
fantastique qui avait la manie de décorer tout le monde ; à chaque instant, il s’arrêtait devant 
un invité, et: — Monsieur, demandait-il, vous n'êtes pas décoré? — Non, prince ! Alors, 
détachant une croix de sa boutonnière, Sainville la flanquait au nez du courtisan, en 
s'écriant : — Vlan! vous l’êtes! 

Nadar ne procède pas autrement. Un jour de l'année dernière, je le rencontrai sur le trot- 
toir du boulevard des Italiens : — A propos, me dit-il, tu es des nôtres, n'est-ce pas ? — Ma 
foi, mon cher Nadar, je l'ignore absolument. — Enfin, cela ne coûte que six francs par an, — 
Ce n’est pas cher... Mais enfin, voudrais-tu me dire. — Eh bien ! je t'inseris ! 

Nadar était déjà loin quand je commençais à me demander: — Pourquoi m’a-t-il inscrit ? 
et pourquoi me demande-t-il six francs par an ? 

Quinze jours après, un homme charmant se présente chez moi et me demande deux éeus ! 
— Pour quoi faire ? lui dis-je. — De la part de M. Nadar. — Ah bien ! et pourquoi Nadar me 
demande-t-il six francs ? — Mais, Monsieur, j'ai trouvé voire nom sur la liste des membres 
de la Société d'encouragement pour la navigation aérienne. 

Ah bon! Vlan ! tu l'es! Vlan! je l’étais! 

C’est en ma qualité de membre de la Société que j'ai reçu le rapport du conseil d’administra- 
tion, et, ma foi, j'ai voulu voir un peu où en étaient les petites affaires d’une Société dont bien 
des écrivains font partie au même titre que moi; en parcourant le rapport, j'ai trouvé ces 
mots : 

« Il est glorieux pour nous d’être représentés dans le monde des lettres par Georges 
Sand, Victor Hugo, Émile de Girardin, Alexandre Dumas fils, Louis Blane, Victorien Sar- 
dou, etc. » 

En effet, on n’ignore point que Victor Hugo et Émile de Girardin ne s'occupent plus abso- 
lument que de la recherche de la navigation aérienne ; Alexandre Dumas fils s’est retiré à 
Neuilly pour méditer dans le silence ; Louis Blanc trouve à peine les loisirs d'écrire de loin 
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en Join un article au Temps, tant il est absorbé par la recherche du ballon à hélice, et Victo- 
rien Sardou a dit au directeur du Vaudeville : 


— Ne comptez pas sur moi pour l’hiver prochain : je m'occuperai de théâtre quand j'aurai 
trouvé l'appareil plus lourd que l'air. 


En passant, j'ai jeté un coup d'œil sur le rapport financier qui est très-satisfaisant, Ainsi, 
au {er janvier 1865, la Société avait en caisse CINQ FRANCS CINQUANTE-CINQ CENTIMES, et, au 
1* décembre de la même année, l'actif de la Société s'élevait à CENT DIX-NEUF FRANCS 
TRENTE CENTIMES. 


Voilà comment se font les grandes fortune, et l’on n’a qu’à consulter ces chiffres pour 
comprendre la nécessité d’un trésorier supplémentaire. » 


Société des Asnis des seiences, 


La Société de secours des Amis des sciences a tenu sa neuvième séance publique annuelle 
le 4 mai 1866 dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, sous la présidence du maréchal 
Vaillant, membre de l'Institut, 


Le maréchal a ouvert la séance en adressant à l’assemblée l’allocution suivante : 


« Messieurs, depuis huit ans que vous m'avez appelé à l'honneur de succéder à Thénard 
comme président de la Société des Amis des sciences, notre institution s’est développée de 
la manière la plus heureuse, et nos ressources, constamment en progrès, nous ont permis 
de soulager les plus nobles et les plus touchantes infortunes. 

Cette nouvelle année s'ouvre encore sous de fovorables auspices. 

Je laisse à notre secrétaire le soin de vous dire tout à l'heure ce que nous avons fait et les 
dons considérables qui nous ont été offerts par MM. Dumas, Dubrunfaut, Leblanc, Pasteur, 
Henri Deville, Friedel et Wurtz, et qui les placent dès à présent au nombre des plus 
généreux bienfaiteurs de la société; mais il m'’appartient de remercier, devant cette 
nombreuse assemblée, nos éminents collègues, MM. Delaunay, Fremy, Bertrand et Jamin, 
de ces belles conférences qu’ils ont faites avec tant de succès au Conservatoire impérial de 
musique et de déclamation, au bénéfice de la Société, 

Il m'appartient surtout d'offrir en votre nom à S. M. l’Impératrice l'hommage de notre 
respectueuse et profonde reconnaissance. 

En prenant les conférences sous son auguste patronage, en les honorant de sa présence, 
Sa Majesté a donné le plus touchant témoignage de sympathie pour la science, pour les sa- 
vants et pour la grande œavre de Thénard. 

Vous le voyez, messieurs, la Providence nous comble de ses faveurs, et, grâce à vos ef- 
forts, la généreuse pensée de l'illustre fondateur de notre Société devient de jour en jour 
plus féconde. 

M. F. Boudet, secrétaire de la Ssciété, a ensuite rendu compte de la gestion du conseil 
d'administration pendant l’année 1865. 

M. le docteur Paul Bert étant retenu à Bordeaux par ses fonctions de professeur à la fa- 
culté des sciences, M. Cloëz a bien voulu lire pour lui l'éloge de Gratiolet. 

La séance a été terminée par une conférence de M. Riche, professeur agrégé à l’école su- 
périeure de pharmacie, qui avait pris pour sujet : L'influence des sciences sur la civilisa- 
tion. 

L'assemblée était très-nombreuse et a témoigné à plusieurs reprises, par ses applaudisse- 
ments, le vif intérêt que lui inspiraient les divers sujets qui ont été traités devant elle. » 

A cette note très-fidèle du Monileur, ajoutons quelques détails que nous puisons dans le 
compte-rendu de M. Félix Boudet. Après un éloge des conférences qui, croyons-nous, ne 
remplira pas beaucoup la caisse de la Société, malgré le bon vouloir qu’y apportera le pu- 
blic, M. Boudet nous a annoncé que, le 24 mars dernier, un don collectif de 10,000 francs 
avait été adressé à la Société par MM. Dumas, Dubrunfaut, Friedel, F. Leblanc, Pasteur, 
H. Sainte-Claire Deville et Wurtz. Comment se fait-il que M. Boudet ne figure pas dans cette 
liste, lui, pourtant si éloquent quand il s’agit d’émonvoir le porte-monnaie de ses confrères, 
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sans doute que l'honorable secrétaire se réserve pour quelque surprise au moment de l’ex- 
position de 1867. 

Ajoutons qu'après son don collectif, M. Wurtz détachait encore une somme de 1,000 francs 
de son grand prix de 20,000 francs, pour en faire hommage aux familles de ces savants 
deshérités de la fortune que la Société Thénard couvre de sa protection, et M. Boudet de ses 
harangues souvent indiscrètes. 

Arrivons maintenant à ceux qui, à la mort de leur chef, ont cru pouvoir s'adresser à la 
Société. Les secours provisoires et les pensions accordés se parlagent entre les familles de 
Silbermann, Petit, l’astronome de Toulouse, Bernard, professeur à la Faculté des sciences de 
Clermont-Ferrand, Paul Binet, ancien répétiteur d'analyse à l'École polytechnique, Caillat, 
ancien sous-directeur de l’Institut agronomique de Grignon, et enfin de Lereboullet, le der- 
nier doyen de la Faculté des sciences de Clermont-Ferrand. 

Nous bornerons là ce que nous avons à dire de cette séance, les matériaux nous débordant 
comme toujours. Nos lecteurs trouveront d'ailleurs cette séance très-complète, avec l'éloge 
si touchant de M. Bert sur Gratiolet et la leçon très-nourrie de M. Riche, dans le recueil 
déjà populaire et très-bien fait, la Revue des cours publics, que publie M. Germer-Baillière, 
livraison du samedi 12 mai, 


Le nouvel Hôtel-Dieu. 


La Cité est en ce moment le théâtre de trois opérations distinctes, et qui toutes trois sont 
poussées avec la plus grande diligence. 

C’est d’abord la construction d’une vaste caserne pour la garde de Paris qui, avec deux 
nôtels d'état-major, l’un pour la garde de Paris, l’autre pour le corps des sapeurs-pompiers, 
doit occuper lout l’espace compris entre le boulevard du Palais, la rue de Constantine, le 
quai du Marché-Neuf et la rue de la Cité. Cette caserne est aujourd’hui monice jusqu’au 
faite, et d'ici à peu de temps on en aura achevé la couverture. L’un des deux hôtels d’état- 
major est en cours d'exécution et fort avancé déjà; l’autre ne tardera pas à être entrepris. 

En même temps que ces édifices s'élèvent, la pioche des terrassiers continue à fouiller le 
sol et à y ouvrir de profondes tranchées où seront jetées, dans des conditions de solidité 
destinées à braver des siècles, les fondations de la première section du nouvel Hôtel-Dieu, 
qui aura sa façade principale sur la place du parvis Notre-Dame. Des centaines de tombe- 
reaux sont affectés à l'enlèvement des déblais provenant de ce terrain tant de fois remanié 
depuis l’époque où l’île de la Cité contenait encore dix-sept églises, paroissiales pour la 
plupart, groupées autour de la cathédrale, sans compter un monastère de barnabites, la 
Sainte-Chapelle et l’église de l’Hôtel-Dieu. 

Enfin, les dernières expropriations opérées pour rendre libre l’espace nécessair e à l'édifi- 
cation du nouvel Hôtel-Dieu viennent de permettre de livrer aux démolisseurs la plupart 
des maisons situées entre la rue de Constantine, de la Cité, d’Arcole et le quai Napoléon. 
D'une heure à l’autre, pour ainsi dire, le jour se fait sur cet espace sillonné de ruelles, où 
le soleil était chose inconnue. Encore quelque temps, et l’on verra sortir de terre le nouvel 
Hôtel-Dieu, qui sera circonserit par la place agrandie du parvis Notre-Dame au sud, par le 
quai Napoléon au nord, par la rue d'Arcole redressée et élargie à l'est, par la rue de la Cité 
également élargie à l’ouest. L'Hôtel-Dieu actuel, avec ses annexes, ne dispose guère aujour- 
d'hui que de 11,000 mètres carrés. Dans la reconstruction dont il s’agit, on se propose de 
doubler cette étendue, ce qui permettra de donner aux différents services de cet important 
établissement tout le développement qu’ils comportent. 


Le Dictionnaire de Nysten amélioré; par MM. Ch. Rogin et LitTrRé. — Con- 
damnation à ce sujet. — On se souvient qu’à une des dernières élections de l’Académie fran- 
çaise, où M. Littré se trouvait candidat, Monseigneur d'Orléans fulmina contre ce savant un 
réquisitoire féroce et le représenta comme un athée de la pire espèce. Parmi les preuves 
fournies à l’appui, Monseigneur d'Orléans cita quelques articles de pure anatomie du Diction- 
naire de Nysten. 


“ 
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La brochure de Monseigneur fit du bruit, car il publia une brochure, Monseigneur ne fait 
jamais les choses à-demi, les journaux s’en occupèrent naturellement et, à la suite de tout 
ce lapage, M"° veuve Nysten, effrayée que feu son mari pût passer pour un athée, si on lui 
attribuait les articles de M. Littré, écrivit la lettre suivante à MM. Littré et Ch. Robin, auteurs 
des corrections et additions du Dictionnaire de Nysten. 


« Messieurs, 

« Ce n’est que depuis très-peu de temps que j'ai appris que vous aviez remanié et refondu 
entièrement le Dictionnaire de médecine, de Nysten, dont je m’honore d'être la veuve. L'esprit 
philosophique et moral de l'ancien Dictionnaire a tout à fait disparu dans l'édition dont vous 
êtes les auteurs... C’est pourquoi, Messieurs, je viens vous prier, au nom de l'honneur et 
de la conscience, de vouloir bien faire disparaître le nom de Nysten du livre qui, par suite 
des changements que vous y avez apportés, a cessé d’être son œuvre. » 

Cette réclamation étant restée sans effet, la veuve eut recours au Tribunal civil, qui or- 
donna « là suppression complète, à l’avenir, du nom de Nysten sur les éditions publiées 
comme entièrement refondues par Littré et Robin, » mais condamnant M°° Nysten aux 
dépens. 

Après appel de ce jugement et le 27 février dernier, la cour d'appel de Paris a rendu 
l'arêt qui suit : 

« Considérant que les droits et les devoirs qui naissent du mariage pour le mari et pour 
Ja femme ne finissent pas tous avec le mariage lui même; que la femme partage avec ses 
enfants l'honneur et la considération qui s'attachent à la mémoire de son mari, et qu’elle 
a, comme eux personnellement, s’il y est porté atteinte, le droit d’en demander réparation ; 

« Considérant que le Dictionnaire auquel Nysten a donné son nom a subi, par suite de 
modifications successives, une refonte complète; que le système spiritualiste dans lequel il 
avait été conçu a disparu entièrement sous la plume de ses nouveaux rédacteurs; que 
Baillière et fils ont eu le tort de maintenir, malgré des réclamations réitérées, le nom de 
Nysten en tête d'un livre qui n’avait plus rien de commun avec les doctrines philosophiques 
et morales de l’auteur primitif, qu'ils ont ainsi causé un dommage à la dame Nystien, en 
offensant la mémoire de son mari et en forçant la veuve Nysten de plaider par leur résistance 
à une légitime réclamation ; qu’il est dû à la veuve Nysten, outre les dépens, une réparation 
pécuniaire, et que les éléments de la cause permettent de fixer, dès à présent, cette répa- 
ration ; 

« Met le jugement dont est appel à néant, en ce que le Tribunal a refusé d'accorder des 
dommages et intérêts à la veuve Nysten et l’a condamnée aux dépens; émendant quant à 
ce, condamne Baillière et fils en 2,000 fr. de dommages et intérêts envers la veuve Nysten, 
et aux dépens de première instance et d'appel, etc. » 


Exposition internationale de Porto (Poriugal). 


Nous allons citer les noms de quelques exposants qui ont obtenu des récompenses dans 
les branches d'industrie qui se rapprochent le plus des matières que nous traitons dans ce 
journal. 

Médailles d'honneur. 
MM. Kuhlmann et Comp. — Produits chimiques. 
L.-J. Maës. — Cristallerie de Clichy. 
Menier. — Produits chimiques et alimentaires. 
A. Bertsch. — Instruments de précision et paratonnerres télégraphiques. 
L.-J. Duboscq. — Optique, spectroscope, régulateur électrique de Foucault. 
M. Secretan — Théodolithe répétiteur, lunette méridienne. 
Nachet et fils. — Microscopes et objectifs. 
Ruhmkorff, — Instruments de précision. 
Descat frères. — Teinture des étoffes. 
Dolfus, Mieg et Comp. — Tissus imprimés, 
Rouquès. — Teinture sur tissus de laine et cachemires. 
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MM. Aubert, Gérard et Comp. — Travail du caoutchouc. 
Christofle et Comp. — Dorure et argenture. Orfévrerie. 
C. Nègre. — Gravures héliographiques. 
L.-A. Poitevin. — Photographie au charbon et émaux. 


Médailles de première classe. 


Dubosc et Comp. — Produits chimiques pharmaceutiques. 

Vicomte de Vergnette-Lamotie. — Conservation des vins par la chaleur. 
C. Colas et Comp. — Produits pharmaceutiques. 

Société À. Fuchsina. — Matières colorantes. 

Compagnie de la Fuchsine. — Teinture de fils et tissus. 

Callot frères. — Instruments de précision et balances en aluminium. 
J.-A. Deleuil. — Machines pneumatiques. 

L. Bréguet — Appareils télégraphiques. 

Alfred Latry et Comp. — Bois durci. 

À. Savary. — Imitation de pierres précieuses. 

C. Valès et Comp. — Imitation de perles fines. 

À. Davanne. — Photographies, etc. etc. 

J. Hachette et Comp. — Livres classiques et illustrés. 

J.-A. Gauthier-Villars. — Livres scientifiques, 
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Extrait du Journal de la Librairie. 


N° 10. — 10 mars, 


Annuaire des Sociétés savantes de la France et de l'étranger. Deuxième livraison, 279- 463, 
Prix : 5 fr. À Paris, rue Royer-Collard, 12. 

ARISTOTE. — Traité du ciel d'Aristote, traduit en français pour la première fois, par J. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire. In-8°, 497 pages. Librairie Ladrange; Durand, à Paris. 

ARMAND (Dr). — Du choléra observé en Cochinchine, et de son traitement. In-8”, 36 pages, 
Librairie Victor Masson et fils, à Paris. 

BERGERET (Dr).— Physiologie des sciences cosmologiques et critique des sciences et de la pra- 
tique médicales. In-8°, 313 pages. Prix : 4 fr. Librairie Germer-Baillière, à Paris. 

BERTRAND (J.). — Traité d'algèbre. Deuxième partie, à l’usage des classes de mathéma= 
tiques spéciales. Quatrième édition. In-8°, 368 pages. Prix : 5 fr. Librairie Hachette et Comp. 

BRILLAUD-LAUJARDIÈRE. — De l'ivresse considérée dans ses conséquences médico-légales, 
In-8°, 240 pages. Prix : 4 fr. Librairie Durand, à Paris. 

CHAUTARD. — Exposé théorique et pratique des sources de chaleur et de lumière. In-8", 
165 pages. À Nancy. 

Coze. — Conférence sur le gaz. In-8°, 134 pages. À Reims. 4 : 

Duquer (D'). — De la hernie Free congénitale. In-8°, 104 pages. Librairie Dela- 
“haye. 

Enquéte sur les engrais industriels. Tome II. Rapport de la Commission. In-4o; 997 pages. 
Imprimerie impériale. 

FABRE.— Chimie agricole. Troisième édition. Grand in-18, 142 pages: Prix : 1 fr. 20. Librai- 
rie Delagrave et Comp., à Paris. 

LamË. — Leçons sur la théorie mathématique de l'élasticité des corps solides. Deuxième 
édition. In-8°, 351 pages. Librairie Gauthier-Villats. 

MIALHE. — De la destruction des acides org ganiques dans l’économie animale. In-8?, 50 pages: 
Librairie Gérmer-Baillière, à Paris. 

Naqueï; — Cours de philosophie chimique. Leçon faite le 5 janvier 1866 à l’École a: de 
la Faculté de Médécine: In-8°, 45 pages. Librairie Savy. 
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RAMBOSSON. — La science populaire, ou revue du progrès des connaissances et de leurs apr- 
plications aux arts el à l’industrie, In-18 jésus, 483 pages et 1 carte. Prix : 3 fr. 50. Librairie 
Lacroix, à Paris, | 

Rocxon (D'). — Le petit guide médical. In-18. Quatrième édition; 295 pages. Prix : 1 fr. 
À Paris. 

Worms. — De la propagation du choléra et des moyens de la restreindre. In-8”, 44 pages. 
Librairie Victor Masson et fils, à Paris. 


No 11. — 17 mars. ” 

Bonnet (D'). — De la contagion en général et en particulier du choléra-morbus. In-8’, 
55 pages. A Bordeaux. 

Bulletins de la Société anatomique de Paris, rédigés par le docteur Bricheteau. Deuxième sé- 
rie, tome IX. In-8”, 666 pages et 1 planche. Librairie Moquet, à Paris. 

CARESME (D'). — Influence de la grossesse sur la phthisie pulmonaire. In-8°, 151 pages. Li- 
brairie Delahaye, à Paris. 

CLERC (D'). — Traité pratique des maladies vénériennes. Premier fascicule. In-8°, 326 pages 
et 3 planches. Librairie Chamerot et Lauwereyns, à Paris. 

CLot-BEY. — Quelques mots sur le choléra à l'Institut et à l’Académie de médecine, suivis 
d'une réponse à M. Grimaud, de Caux, etc., etc. In-8°, 70 pages. Librairie Victor Masson et 
fils, à Paris, 

DELAFOSSE, — Notions élémentaires d'histoire naturelle, Nouvelle édition, avec 96 figures 
dans le texte. In-18, 305 pages. Prix : 1 fr. 25. Librairie Hachette. 

Des-Vaurx (D°). — Ce que rend une vacherie : lait, beurre, fromage. Grand in-18, 180 pages. 
Librairie Mellie, à Paris. 

GOUGUENHEIM (Dr). — Des tumeurs anévrysmales des artères du cerveau. In-8°, 125 pages. 
Librairie Delahaye, à Paris. 

GourauD (D'). — Caractères généraux des maladies épidémiques. In-8°, 107 pages. Paris. 
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Conférences agricoles faites au champ d'expériences de Vincennes; 
par Georges Vice. Chez G. Giraud, 20, place Saint-Sulpice. L'ouvrage complet : 7 fr. 50 c. 

La sixième livraison qui paraît à l'instant clôt la série des conférences de l’auteur. Voici 
ce que nous y lisons au hasard, à la page 370 : 

« Les notions qué je viens de vous présenter, Messieurs, ont, pour la pratique, des con- 
séquences considérables. La première, c’est que le prétendu axiome, qu’il n’y à de culture 
possible qu'avec la prairie et le bétail, cesse d'être vrai, et perd sans retour le caractère de 
maxime inflexible et souveraine qu’on lui attribuait. La tradition agricole ne s’impose plus 
à nous comme une règle absolue, hors de laquelle il n’y a pas de bonne culture ; nous ac- 
quérons vis-à-vis d'elle, et nous lui communiquons une liberté d’allures qui lui était incon- 
nue tant qu’elle était obligée de faire marcher de front, et dans une dépendance nécessaire, 
la production des engrais et ceile des récoltes. , 

Dans tout ce qui précède, je n'ai presqué rien dit de l’humus; car, après avoir signalé la 
dépendance qui rattache ses bons effets à la présence du calcaire dans le sol, à la faculté si 
remarquable qu’il possède de dissoudre les phosphates, et d'en favoriser i'absorption par 
les végétaux, je ne vous en ai plus reparlé. Cette omission, Messieurs, a été toute volontaire 
de ma part. Nous ayons montré qu’à l’aide des produits qui composent l’engrais complet, on 
peut faire mieux que par le passé. Contentons-nous pour le moment de ce résultat. Nous 
aurons à examiner plus tard comment on peut perfectionner ces nouveaux procédés, et 
alors se présentera naturellement tout ce qui se rapporte aux effets pratiques de Phumus; 
aux moyens de le produire artificiellement. » 

Nous nous arrêtons et renvoyons le lecteur à cette conférence, Dans sa bonne foi et son 
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amour pour la vérité; il ne comprendra pas les colères de M. Barral pour le professeur du 
Muséum d’histoire naturelle, qui prend sa chaire d'enseignement au sérieux et travaille 
avec un zèle digne d’éloges et d’encouragements au bien-être général. D'(. 


Manuel de synonyimie chimieco-pharmaceutique, chimique et pharmaceu- 
tique, ou Nomenclature de toutes les dénominations latines, allemandes et françaises des 
produits chimiques et matières premières médicinales ; par E.-F. ANraon. 2° édition, 1862. 
{ vol. grand in-8° de 864 pages ; texte compact. Prix : 20 fr. Librairie J. Rothschild, rue Saint- 
André-des-Arts, 43, à Paris. 

Le Manuel de synonymie chimique et pharmaceutique se divise en deux parties ; la première 
donne les noms latins par ordre alphabétique avec leurs synonymes français et allemands, 
et la seconde une table alphabétique de tous les noms de plantes, et trois tables des noms 
latins, français et allemands. Des numéros de renvoi sont placés en regard des dénomina- 
tions dans les listes et se rapportent à ceux indiquant l’ordre des différents articles pour 
faciliter les recherches. 

Cet ouvrage est peu connu en France, et cependant la 2° édition en est presque épuisée. 
Sera-t-il réimprimé ? nous en doutons, quand nous songeons aux frais énormes que ce livre 
a coûtés à l'éditeur. Faire un pareil travail en trois langues et faire suivre les textes est une 
besogne énorme et dont le prix de composition doit être triple d'une composition française 
ordinaire. Nous engageons donc ceux auxquels cet ouvrage peut êlre utile d'en demander 
de suite un exemplaire avant que les derniers qui restent soient écoulés. 

Ce livre, fait par un Allemand et imprimé en Allemagne, ne reparaîtra probablement ja- 
mais dans le commerce de la librairie française. 


Les mouvements de l’atmosphéere et des mers considérés au point de vue 
de la prévision du temps; par M. H. Marié-DAvy, chef de la division de météorologie à l'Ob- 
servatoire impérial de Paris. 1 vol. grand in-8 raisin, avec 24 cartes tirées en couleur et des 
figures dans le texte. Prix : 10 fr. Chez Victor Masson ei fils, libraires-éditeurs, place de 
l’École-de-Médecine, à Paris. 
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LA CRISE AGRICOLE DEVANT LA SCIENCE. 


Le Moniteur scuentifique, dans la personne de M. Joulie, et non du lieutenant de M. Georges 
Ville, comme le dit assez malicieusement M. Joigneaux dans le Journal de la ferme et des 
maisons de campagne, vient de terminer, dans l’article que nous publions aujourd’hui, sa 
réponse aux critiques de M. Barral. 

Nous tenons à ne pas reculer davantage cette publication ; ce qui nous force, pour nous 
mettre à jour, de faire deux numéros à la fois, soit 1cs numéros des {er et 15 juin. 

M. Joigneaux, qui paraît préférer les articles sonores et bruyants aux raisonnements 
calmes et nourris, dira peut-être encore que c’est là une réponse qui fait plus de fumée que 
de bruit. Peut-être s’attend-il toujours à trouver ici quelques grosses personnalités, comme 
s’en permet M. Barral contre M. Ville, au lieu de la prose honnête d’un homme convaincu. 
Mais le Moniteur scientifique n’a pas l'habitude de se faire l'avocat de ces causes véreuses 
dans lesquelles, pour cacher son insuffisance, on remplace le raisonnement par l’injure. 

Avant de nous engager avec M. Joulie dans cette question si grave des souffrances de l’a- 
griculture, nous avions en occasion de lire les nombreux documents qu’accumule M. Georges 
Ville, et qui témoignent de la réalité de ce qu’il avance. 

M. Joigneaux pourrait-il en dire autant? Ce n’est pas présumable, puisqu'il termine la 
critique qu’il fait du premier article de notre collaborateur, en annonçant qu'un de ses 
bons amis expérimente en ce moment les engrais chimiques, et qu’il donnera à ses lecteurs 
des nouvelles de cette expérience. 

Done, M. Joigneaux ne sait encore rien de la question dans laquelle il s'engage un peu à 
la légère, et, avant de critiquer, il nous eût semblé au moins équitable d'attendre les résul- 
tats de l'expérience qu’il compte suivre. 

Le rédacteur du Journal des maisons de campagne aurait préféré, dit-il, voir M. G. Ville en- 
trer lui-même en lice; mais il oublie que c’est dans le journal où il a été attaqué que le 
professeur du Muséum doit répondre, et non dans le Moniteur scientifique. Or, cette réponse 
a paru dans le numéro du 5 juin du Journal d'agriculture pratique. Nous la reproduirons in 
extenso dans notre livraison du fer juillet. Dr Q. 


Dans son numéro du 5 mai, M. Barral nous donne la fin de ces critiques tant annoncées et 
qui devaient réduire en poussière, selon lui, les arguments de la conférence de la Sorbonne. 
Les lecteurs du Monileur scientifique ont déjà vu ce que pesait dans la balance de la vérité le 
commencement de cette philippique. Nous allons essayer aujourd’hui de passer au même 
crible la nouvelle production de M. Barral, et je crains fort que le bon grain resté sur les 
mailles ne se trouve rare à la fin de l’opération. 

Nous continuerons à donner les citations de la conférence de la Sorbonne en petits carac- 
tères, et le texte de M. Barral en l’indiquant par des guillemets. Comme notre but est exclu- 
sivement scientifique, nous passerons sous silence tout ce qui est du domaine de la person- 
nalité, pour ne pas dire de célui de l’injure. 

Voici d’abord le texte de M. G. Ville auquel s’en prend M. Barral : 


Il y a cependant une distinction à faire quand on opère dans la terre naturelle, Les différences que nous 
avons trouvées dans le sable ne se manifestent qu’imparfaitement dès le début, la terre contenant presque 
toujours une certaine dose de l’élément qu’on a supprimé. Mais à la deuxième ou troisième récolte, cette 
cause cessant, les effets se confondent avec ceux qu’on obtient dans le sable calciné. 


« Il faut souvent, dit M. Barral, des dizaines d'années pour épuiser le sol de quelques-uns 
« des éléments qui sy trouvent en moindre quantité relativement aux besoins des récoltes. 
« Mais il y a longtemps que l’on sait qu'il faut restituer plus particulièrement à un sol 
« arable, sous une forme propre à l'assimilation par les végétaux, les éléments qui lui 
« manquent ou qui sont en trop faible proportion. C'est pour cela que M. Chevreul a dit 
« qu’un engrais était toujours complémentaire par rapport à une terre cultivée. » 
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Lorsque M. Chevreui a dit cela, il a dit une vérité qu'on ne saurait trop répéter ; mais où 
M. Barral veut-il en venir? Que prouve contre le passage annoté cette assertion de M. Che- 
vreul? C’est ce que je m’efforce vainement de chercher. Puisque vous reconnaissez qu'il 
faut rendre à la terre les éléments qui lui manquent, ou seulement dont elle est appauvrie 
à un certain degré, c’est probablement dans le but d'obtenir des récoltes que vous constatez 
cette nécessité, et alors pourquoi ne voulez-vous pas que les récoltes attestent cet appau- 
vrissement lorsque vous n’opérez pas la restitution ? Sans doute, il faut des dizaines d’an- 
nées pour que la terre s’épuise complétement de certains éléments, lorsque vous la cultivez 
sans engrais ; mais donnez-lui des engrais incomplets, et vous verrez alors avec quelle 
rapidité marche l’épuisement. Sur une terre qui contient assez de potasse pour fournir une 
ou deux bonnes récoltes de pommes de terre, et qui est en même temps pauvre de tous les 
autres éléments de la fertilité, vous pourrez sans doute pendant dix ans, et peut-être plus, 
obtenir de mauvaises récoltes de ce tubercule. Mais ajoutez dès le début à votre sol du 
phosphate de chaux, de la chaux et de la matière azotée, c'est-à-dire un engrais complet 
sans potasse, et vous allez obtenir deux ou trois belles récoltes après lesquelles la potasse 
sera suffisamment épuisée pour que la culture de la pomme de terre devienne impossible si 
vous ne restituez pas cet élément. A la faveur des éléments que vous apportez, la plante 
épuise avec une extrême rapidité ceux que vous ne donnez pas. Telle est la cause de tous les 
mécomptes que l'agriculture a rencontrés dans l'emploi des engrais incomplets, qui, malgré 
une grande richesse attestée par l'analyse, ne fournissent de bons résultats que pendant un 
temps très-limité. D'ailleurs, si M. Barral, au lieu de repousser systématiquement tout ce 
qui vient de M. G. Ville, s'était donné la peine de suivre les travaux et les résultats du 
champ d'expériences de Vincennes, il aurait vu de ses propres yeux ces vérités écrites par la 
végétation elle-même, et il ne viendrait pas aujourd’hui opposer au progrès les doctrines 
arriérées d’une science maintenant loin de nous. 

Vous voyez donc, Messieurs, que, dans la terre naturelle, en nous conformant aux mêmes conditions que 
pour le sable, nous arrivons exactement aux mêmes effets, nous produisons des végétaux de toutes pièces, 
sans fumier, et que nous pouvons, au terme de ce travail, définir les fonctions de chacun des éléments aux- 
quels nous avons eu recours. 


« Ceci est un abus de mot. On ne produit pas Ces végétaux de toutes pièces sans fumier. 
« Si l’on remplace le fumier par des engrais qui font le même effet, c'est que ce fumier et 
« ces engrais renferment les mêmes éléments nécessaires aux plantes, sous des formes équi- 
« valentes. Si de l’engrais fait plus d’effet que le fumier, c’est que, pour le sol où on opère 
« et pour les plantes que l’on cultive, l’engrais employé renferme particulièrement les élé- 
« ments qui faisaient défaut dans ce sol. » 

Nous avons déjà montré, dans notre précédent article, ce qu’il fallait penser de ce genre 
de critique. M. Barral veut absolument que les engrais chimiques ne soient que du fumier. 
Nous ne le chicanerons pas sur ce point, puisque c’est ce que nous nous efforçons de dé- 
montrer. Nous nous contenterons de lui faire remarquer qu'il ne s’agit ici que de la forme 
et non du fond, et que nous défions M. Barral de faire accepter à aucun agriculteur pour du 
fumier un mélange de produits chimiques. La langue agricole est faite, et, malgré son parti 
pris de tout confondre, il ne parviendra pas à donner au mot fumier le sens beaucoup plus 
général du mot engrais. Quant à l'explication qu’il nous donne de l'action des mélanges chi- 
miques, nous ne voyons pas bien pourquoi il prend la peine de la reproduire, car elle ressort 
nettement de la conférence de la Sorbonne, dont M. Barral ne fait iei qu'une maigre para- 
phrase. 

Nous avons dit tout à l'heure que le carbone ou un composé contenant du carbone, de l’oxygène et de 
l'hydrogène, ajouté au sol, était sans influence sur la végétation. , : 


« Du carbone isolé ou un composé contenant du carhone ne sont pas deux synonymes. 
« Le charbon tout seul ne produit aucun effet ; mais du charbon engagé dans une combi- 
« naison telle que l'humus exerce une influence considérable sur la végétation. » 

M. Barral soulève ici la question de l’humus, et nous regrettons vivement qu’au lieu de 
se contenter de piquer des renvois sur le texte de M. Ville et de lui opposer des dénégations 
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acerbes, il ne se soit pas donné la peine de formuler nettement la doctrine qu’il adopte sur 
l'efficacité de l’humus. Afin de n'avoir pas à y revenir, nous grouperons toutes les notes de 
M. Barral sur ce point, et nous essaierons de leur donner un corps en les résumant, 

Le charbon des végétaux ne vient pas du sol, mais de Pair. Dans l’air, il y a du gaz acide carbonique. 
Les feuilles jouissent de la propriété d’absorber ce gaz, elles en fixent le carbone et restituent à l’atmo- 
sphère l'oxygène qui lui était uni. La véritable source du carbone des végétaux, e’est donc l’acide carbo- 
nique de l’air, 

« Si, dans les cultures, on ne devait compter absolument que sur l'acide carbonique exis- 
« lant naturellement ou par hasard dans l'air atmosphérique, on n’obtiendrait pas de fortes 
« récoltes annuelles. S'il est vrai que les plantes s’assimilent le carbone de l'acide carbo- 
« nique qui est décomposé par les parties vertes des végétaux sous l'influence de la lumière, 
« il est faux que les matières qui, dans le sol arable, peuvent donner de l'acide carbonique 
« par leur décomposition hâtée par l'oxygène de l'air que les labours, le drainage, les pluies 
« font entrer et incorporent dans la terre, soient inutiles à la végétation. L'air de l’intérieur 
« d’un sol fertile est plus riche en acide carbonique, comme l'ont démontré MM. Boussin- 
« gault et Léwy, que l’air atmosphérique. I y a dans un sol fertile, riche en humus, une 
« somme d'acide carbonique mis à la disposition des plantes au moment opportun. Le fu- 
« mier doit donc fournir du carbone, quoi qu’en dise M. Ville, qui professe ici une ‘ærreur 
« capitale. 


Quant à l’inactivité des produits organiques formés d'hydrogène, d’oxygène et de charbon, l'explication 
n’est pas moins aisée. 


« Nous répétons que ces produits organiques sont efficaces, malgré l’assertion de M. Ville; 
« seuls, ils ne peuvent constituer un sol fertile, mais ils concourent à la nutrition des plantes 
« quand ils sont combinés avec l'ensemble des autres principes nécessaires à la végétation. » 
L’oxygène et l'hydrogène contenus dans les végétaux viennent de l’eau. Or, le sable calciné dans lequel 


nous avons expérimenté ayant dû être maintenu à un certain degré d'humidité, les végétaux se sont trouvés 
par cela même pourvus d'oxygène et d'hydrogène. 


« Encore une erreur capilale. Tout ce que l’on peut dire, c’est que, en fournissant à une 
« plante, en quantité suffisante, de l’eau et de l’acide carbonique, on pourvoit à ses besoins 
« en carbone et en hydrogène. Mais, on ne pourrait pas la priver de l'oxygène dé Pair, Dans 
« un sol arable, les composés carbonés et hydrogénés ne pourraient être supprimés, parce 
« qu'un champ n’est pas un laboratoire. À Vincennes, on est entouré de sources puissantes 
« d'acide carbonique qu'on ne retrouve pas dans les campagnes, loin des villes. » 

Si je comprends bien M. Barral, à travers ses brutalités, il reproche à M. G. Ville : 

1° De ne tenir aucun compte de l’humus comme source de carbone et d'hydrogène pour 
les plantes ; 

> De croire que l'acide carbonique de l'air et l'hydrogène de l’eau suffisent à les alimen- 
ter de ces deux éléments. 

M. Barral pense, au contraire, que la culture n'est pas possible sans humus et que l’acide 
carbonique de l'air est insuffisant. Une chose le gêne cependant, ce sont les magnifiques 
rendements de Vincennes.obtenus au moyen des engrais chimiques dans un sol visiblement 
très-pauvre en humus. Il admet, pour se tirer d’embarras, que l'atmosphère de Vincennes 
est plus riche en acide carbonique que celle des champs. 

Sur quoi, s'il vous plaît, Monsieur Barral, appuyez-vous cette opinion extravagante? Il 
west pas permis d'avancer de pareils faits sans que l’expérience les ait confirmés. Où sont 
done vos analyses? Quoi ! vous prétendez que l'atmosphère de Vincennes est plus riche en 
acide carbonique que l'air de la campagne, à cause du voisinage de Paris ! Mais ignorez-vous 
donc que les vents se chargent de brasser constamment l'atmosphère et de rendre sa com- 
position partout identique? Sans doute, vous pourrez trouver dans l'atmosphère de quelques 
caves de Paris, ou même dans jme rues étroites el mal aérées, une proportion d'acide 
carbonique un peu plus forte qu’en pleine campagne, mais à Vincennes !! jamais. 

Sans doute, l'humus joue un rôle important en agriculture ; mais ce n’est pas, comme le 
pense M. Barral, par le carbone qu’il pourrait fournir aux végétaux. C’est comme dissolvant 
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du calcaire et des phosphates que l’humus intervient dans la nutrition des plantes, et non 
comme source de carbone, élément que la végétation trouve dans l’atmosphére en quantités 
inépuisables. L'opinion de M. G. Ville sur ce point repose sur des milliers d'expériences 
comparatives faites dans des sols artificiels dont l’humus faisait partie ou dont il était exclu. 
Si M. Barral tenait à la connaître, il n’avait qu’à lire la troisième conférence de Vincennes, 
où cette question est exposée avec tout le développement nécessaire. 

Le silence de M. G. Ville à l'égard des effets de l’humus, dans la conférence de la Sorbonne, 
avait donc sa raison. Ces effets sont trop complexes pour qu'il ait été possible de les exposer 
dans un travail de cet ordre, et d’ailleurs trop secondaires pour que cela fût nécessaire. Je le 
répète donc, nous ne nions pas la part qui peut revenir à l'humus dans la production des ré- 
coltes ; mais nous affirmons que le rôle de l’humus se bornant à un effet de dissolution, il 
est possible d'obtenir le même résultat par d’autres voies, et nolamment par les engrais 
chimiques convenablement employés, lesquels impriment à la végétation, dans un sol privé 
d’humus, une activité au moins égale à celle qu’elle peut acquérir dans un sol pourvu d'hu- 
mus et fumé par les anciens procédés. 

D'ailleurs, nous ne sommes plus seuls à ne pas croire à l'utilité de l’'humus comme source 
du carbone des végétaux. M. Barral se montre, sous ce rapport comme sous beaucoup 
d’autres, bien en retard sur les progrès de la science. Récusera-t-il le témoignage de 
M. Boussingault, dont voici les propres paroles : 


On a pensé que le charbon de la plante provenait de l’humus qui pénétrait dans le végétal par les ra- 
cines. C’est une erreur: si l’'humus est utile à la plante, c’est en fournissant à l’atmosphère qui l’entoure 
de l’acide carbonique qui est décomposé par les feuilles. Cherchons à expliquer comment les quelques mil- 
lièmes d’acide carbonique que renferme l’atmosphère peuvent être la source unique où la plante puise son 
carbone. Nous remarquerons d’abord que, de tous les gaz de l’atmosphère, l'acide carbonique est le plus 
soluble, et qu’une feuille, par l’eau qu’elle renferme, peut être considérée comme une lame d’eau. On sait 
que de l’eau pure, exposée exposée à l’air pendant un temps très-court, se charge rapidement d’acide carbo- 
nique, et que cet acide est abandonné par l’air qui passe à la surface de l’eau. On comprend alors com- 
ment une feuille peut dissoudre de l’acide carbonique; et, si l’on tient compte de la surface considérable 
que présentent les feuilles, on comprend aussi que la faible quantité d’acide carbonique répandue dans l’at- 
mosphère SuFFISE pour que la plante absorde Tour le carbone nécessaire à son développement. 


M. Boussingault rapporte ensuite plusieurs expériences d’où il tire cette conclusion : 


Ces expériences établissent d’une manière très-nette que les feuilles prennent dans l’atmosphère rour le 
carbone utile à la plante (1). 


Entendez-vous bien, Monsieur Barral, la leçon de votre maitre ? Il ne croît pas plus que 
nous à l'utilité de l’'humus pour fournir du carbone aux végétaux. Quelle est donc votre au- 
torité pour prétendre le contraire ? Montrez-nous donc les erreurs capilales dont vous faites 
tant de bruit. Je ne vous dirai pas qu’elles sont de votre côté, je m’en rapporte Res cela à 
la perspicacité du lecteur. 

Si vous essayez simultanément l’action de deux engrais, l’un contenant seulement une matière azotée et 
du phosphate de chaux, de la potasse et de la chaux, l’autre contenant en plus la magnésie, l’oxyde de fer, 
le chlore, le soufre, etc., dans les deux cas, l’effet sera exactement le même. 

Les corps de cette dernière catégorie n’exerceraient-ils donc aucune influence sur la végétation? Bien au 
contraire, leur intervention est indispensable ; mais les terres naturelles, même les plus médiocres, en étant 
surabondamment pourvues, il n’y a pas lieu, dans la pratique, de s’en préoccuper. 


« On ne peut admettre cette conclusion. S'il est vrai que les composés où l’on rencontre, 
« sous une forme assimilable pour les végétaux, de la potasse, du phosphate de chaux et 
« des matières azotées, sont généralement les plus utiles dans nos sols arables, il est wraï 
« aussi que nos terres deviendraient infertiles au bout d’un temps plus ou moins long, lors- 
« que peu à peu les récoltes leur auraient enlevé les autres principes qu’on ne resti- 
« tuerait pas. » 

J'avoue franchement que je ne vois pas bien la nécessité de faire dépenser de l'argent aux 
agriulieurs pour mettre dans ler 80} Ve Fémenjs qui S'y trouvent A iesepses en abon- 


(1) Flevue des cours scientifiques du 6 janvier 1866, page 101, cours de M. Rotenren 
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dance et en prévision d’un épuisement qui ne se fera peut-être sentir que dans des centaines 
d'années. Mais si vous désirez pousser la prévoyance jusque-là, Monsieur Barral, et, qu’en 
bon père de famille, vous désiriez léguer à vos enfants un champ dont vous n’aurez pas dis- 
trait le moindre atome de chlore, de soufre, de magnésie, d’oxyde de fer, etc., la méthode de 
culture par les engrais chimiques vous le permet plus sûrement que l’ancienne, Il vous suf- 
firait, pour satisfaire votre rigorisme agricole, d'ajouter à la formule indiquée dans la confé- 
rence de la Sorbonne pour l’engrais complet un peu de sel marin, de sulfate de magnésie et 
de sulfate de fer, au besoin un peu de silicate de soude, si vous tenez aussi à la silice. Ah! 
j'oubliais le manganèse ; ajouter aussi un peu de carbonate de manganèse, si cela vous con- 
vient. Pour nous, nous ne sommes pas si économes, nous nous contentons de restituer en 
abondance la potasse, la chaux, le phosphate de chaux et l'azote, éléments dont votre pauvre 
fumier est bien peu riche et dont les récoltes font une énorme consommation. Quant aux 
autres, nous attendrons que l'épuisement des terres nous oblige de nous en occuper et, si 
jamais cela arrive, ce sera encore aux travaux de M. G. Ville qu'il faudra recourir pour 
savoir sous quelle forme il conviendra d'employer ces éléments dont l'efficacité n’a pu être 
encore constatée, mais sur le rôle desquels M. G. Ville poursuit des recherches assidues. 

Si je voulais m’arrêter à toutes les banalités de M. Barral, cet article n’aurait pas de fin; 
je me permettrai donc, pour ne pas fatiguer inutilement le lecteur, de passer sous silence 
tous les paragraphes qui n’ont aucune portée scientifique pour ne w’arrêter qu’à ceux qui 
offrent, au premier abord, quelque apparence de raison. 

« Nous ne contestons pas, dit M. Barral, les chiffres des rendements obtenus à Vincennes. 
« Nous persistons seulement à faire nos réserves sur la part que divers soins peuvent avoir 
« dans les résultats obtenus. » 

Quels sont ces soins ? I1 serait bon de le dire. Je n’en trouve qu'un de mentionné dans la 
critique de M. Barral, c’est le labour à la bêche. Mais le carré sans engrais n’a-t-il done pas 
été aussi labouré à la bêche ? Or, il n’a produit que {1 hectolitres au lieu de 46. 

« Ce que nous nions, c’est la continuité des effets dans l’absence de toute fumure propre- 
« ment dite, absence longtemps prolongée. Avant M. Ville, MM. Lawes et Gilbert, en Angle- 
« terre, ont cherché si les mêmes sels pouvaient toujours efficacement agir, et le résultat 
« définitif de l'expérience c’est qu’on ne peut ainsi maintenir la fertilité des terres. » 

Combien de temps faut-il à M. Barral pour croire à l'efficacité d’un système nouveau? Si 
M. Barral ne peut juger de la valeur d’une méthode que par ses résultats pendant des cen- 
taines d'années, j'avoue que, vis-à-vis des engrais chimiques, il a le droit de réserver son 
opinion, car ils n’ont encore pour eux que cinq années d'expérience pratique ; mais M. Barral 
ignore-t-il que M. Ville les applique depuis une vingtaine d’années dans des sols de sable 
calciné à l'infertilité duquel n’atteindra jamais une terre naturelle, quelque mauvaise qu'on 
puisse la concevoir ? 

Mais pour donner à son objection quelque apparence de solidité, M. Barral se reporte aux 
travaux de MM. Lawes et Gilbert, qui auraient échoué, selon lui, dans une entreprise ana- 
logue. Je ne puis entrer ici dans l’exposition et la discussion des travaux de MM. Lawes et 
Gilbert, mais je réponds à l'affirmation de M. Barral par une négation qui comporte au moins 
la même valeur et je nie la similitude des essais infructueux de MM. Lawes et Gilbert avec 
les expériences heureuses de M. G. Ville. Il me suffira d’un mot pour caractériser la diffé- 
rence des deux méthodes. MM. Lawes et Gilbert essayaient sur leurs champs toutes sortes 
de sels, employés isolément ou groupés à l'aventure et enregistraient les résultats obtenus, 
résultats qu’ils n'étaient plus maîtres de reproduire parce qu'ils ne connaissaient pas la rai- 
son des faits observés. M. G. Ville, au contraire, avant de toucher à la pratique agricole, s’est 
livré pendant quinze ans à des recherches physiologiques qui l'ont éclairé sur les véritables 
besoins des plantes, et s’il donne aujourd'hui à la terre les mêmes sels que MM. Lawes et Gil- 
bert, ce n’est plus empiriquement, mais avec discernement, et la différence des résultats vient 
de ce qu’il ne les mélange pas au hasard, mais d’après des règles fixes et des principes cer- 
tains qui sont exposés et démontrés dans ses diversés publications que M. Barral ignore et 
qu'il a négligé d'étudier. 

« 1 manque une chose capitale à toutes les expériences agricoles de M. Ville, Il compare 
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bien deux champs dont l’un à reçu ses engrais et dont l’autre est resté dans son état na- 
« rel, état qu'il ne définit que d’une manière insuffisante; mais janiais il ne compare avec 
« un autre champ qui aurait réçu du fumier de ferme, ou un champ qui, outre le fumier de 
« férme, aurait eu encote quelqnes-uns des sels signalés. Supposons une forte fumure avec 
« du bon fumier, pour une valeur égale à celle des agents chimiques de M. Ville; supposons 
« les mêmes soins de culture, et demandons-nous si les résultats ne séraient pas PEUT-ÊTRE 
« plus beaux que ceux de Vincennes? Il est bien permis de penser que la réponse de l'expé- 
« rience serait positive: » 

Non, Monsieur Barral, il n’est pas permis de le penser, pour quiconque est véritablement 
versé dans les connaissances pratiques de l’agriculture. Aucun fermier n'admettra, à l'heure 
qu'il est, qu’on puisse obtenir avec du fumier de ferme, même à doses exéeptionnellément 
fortes, pendant quatre années consécutives et sans famure nouvelle, sur une terre aussi pauvre 
que celle de Vincennes, des rendements en froment dont la moyenne pour les quatre annéés 
est de 31 hectolitres, les deux premières années ayant été cultivées en blé de printemps, 
qui est, comme on $ait, moins productif que le blé d'hiver (voir 6° Conférence de M. G. 
Ville, p: 354). Cétte année est la cinquième : le champ dont je parlé à reçu uné nouvelle dose 
d'engrais complet el il a été recultivé en fromeñt. Je ne puis pas encore vous dire quel sera 
le réndement, mais, si j'en juge par l'aspect actuel de la plante, je puis vous annoncer qu'il 
sera de nature à renverser toutes vos dénégations. Il est donc bien établi qu'avec les engrais 
chimiques il est possible de cultiver le blé d’une mänière continué, cé que le fumier n'a 
jamais permis de faire. Si vous lisiez les conférences de M. G. Ville avec l'attention qu’elles 
méritent, vous y trouveriez la preuve, bien des fois reproduite, que lés engrais chimiques 
se prêtent à des combinaisons de culture beaucoup plus variées que le fumiér de ferme. 
Mais s’il vous faut une expérience directe pour vous satisfaire, je puis vous annoncer qu’ elle 
est en cours d'exécution sur une grande échelle et que les résultats en seront publiés cette 
année. 

Tous les doutes à cet égard séront donc bientôt levés. Mais je vais plus loin. Supposons 
que votre allégation soit exacte, admetiohs Comme vous qu'avec du fumier on puisse cul- 
tiver aussi bien, aussi avantageusement et aussi commodément qu'avec les engrais chimi- 
ques. La nécessité de ces derniérs n’en restera pas moins évidente puisqu'il vous est inpos- 
sible de produire autant de fumier qu'en exige la culture et que l’agriculture ne peut élever 
le niveau de sa production qu'au moyen d'agetits de fertilité tirés de extérieur. Admettez 
pour un moment que, par une administration parfaite des choses agricoles, 6n parviente à 
faire retourner à la terre, sous forme de fumier et d'engrais divers, la totalité des ageñts dé 
fertililité que les récoltes lui enlèvent et que maintenant les fleuves entraînent à la mer 
pour la plus grande partie ; on parviendrait tout au plus à maintehir le niveau de sa fertilité, 
mais point à l'élever. Il est done nécessaire, dans tous les cas, de rechercher les éléments. 
de fertilité dans les grands gisements dé la nature et de déterminer par l'expérience, ce que 
fait M. G Ville, les combinaisons qui permettent d’en tirer le meilleur parti. Mais si ces tra- 
vaux auraient encore une grañde valeur dans l'hypothèsé que nous venons de faire, quelle 
n’est pas leur importance au moment où l'agriculture est aux abois, où la Consommation 
des villes exige uné exportation constante d'éléments de fertilité dont une bien faiblé partié 
retourne au sol, au moment 6ù le maintien de la production agricole réclame dés efforts 
de plus en plus pénibles et devient de plus en plus difficile, au momént où les bras dé- 
sertent les Campagnes pour venir grossir la masse dévorante dès villes, accroissant ainsi du 
même coup la spoliation des champs et la difficulté de leur culture ? et c’est dans uñ pareil 
moment que Phomme qui s'est donné la mission de défendre les intérêts agricoles, äu liéu 
de faire au moins preuve de bonne volonté s’abandonne, aux sentiments les plus personnels 
et s'efforce de faire l'obscurité là où commence à poindre la lumière! 


+ 


Ainsi nous voilà arrivés à un résultat fondamental d'où toutes nos conséquences vont se hrs d’où 
toute la science agricole va découler : c’est que sur les quatorze éléments dont les végétaux se composent, 
quatre Seulement Sont nécessaires à la fertilisation du sol, les autrés sé trouvant naturellement ou pars l'air 
ou dans la terre. 


« Touté la Science agricole réduite à l’empoi de quatre composés chimiques ! C’est en vérité 
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« une assertion bien légère que dé vouloir limiter ainsi l'explication de la production végé- 
« tale dont les mystères Sont loin d’être dévoilés. Il est absolument faux que les mêmes 
« agents chimiques se comportent de la même manière dans les sols poreux et dans les sols 
« Compactes, dans les sols sableux et les sols argileux, dans les sols granitiques et les sols 
(€ Crayeux, etc: » 

Lorsqu'on vous dit foule la science agricole on ne vous dit pas tout l’art agricole. La science 
pose des principes et l’art les applique. Sans doute l’emploi des engrais chimiques peut et 
doit donner lieu à des modes d'application variés suivant les conditions de sol. Mais ce qui 
resle constant c’est que les plantes ont partout lés mêmes besoins et qu'on peut arriver à 
les nourrir partout avec les mêmes agents. 


Je suppose que vous décomposiez cet engrais formé des quatre termes; je suppose qu'on emploie isolé- 
ment, comme engrais, sur une terre de fertilité moyenne, de la matière azotée, du phosphate de chaux où 
de la potasse; l'effet en sera très-différent, suivant la nature des végétaux qu’on y cultivera. 


« Il y a donc lieu de distinguer et la composition du sol et la nature dés plantes à cultiver 
« pour expliquer l’action des engrais. Le professeur arrive à réfuter lui-mêmé ses apho- 
« rismes. » | 

Si M. Barral avait étudié les travaux antérieurs de M. G. Ville, travaux dont la conférence 
de la Sorbonne n’est qu'un résumé rapide, il aurait compris ce que nous entendons par la 
dominante et il n'aurait pas vu une contradiction dans ce qui n’est qu'un développement. On 
vous dit d’abord, et cela est certain, que tous les végétaux, dans toutes les terres agricoles, 
peuvent être alimentés par un mélange de quatre agents chimiques, auxquels l'avenir pourra 
démontrer l’utilité d’en ajouter un ou deux autres, mais qui aujourd’hui suffisent à élever 
lé rendement dans une proportion considérable. Mais on se hâte d'ajouter que si le sol con- 
tient déjà quelqu'un de ces agents chimiques, il est inutile de le lui donner et qu’on peut 
éconoïhiser la dépense qu'entraîne son emploi. C’est uniquement par raison d'économie qu’il 
faut tenir compte de la composition du sol: En quoi, s’il vous plaît, celte remarque pratique 
renverse-t-elle la généralité scientifique du principe antérieurement posé ? 

M. G. Ville fait une seconde remarque pratique à laquelle M. Barral ne comprend absolu- 

ment rien. Les expériences comparées de Vincennes ont permis de constater que, dans la 
même terre, les agents qui composent l’engrais chimique complet, employés isolément, ou 
groupés d’une manière incomplète, produisaient des effets fort différents, suivant les plantes 
cultivées. Pour ne citer qu’un exemple, je rappellerai le fait observé sur le froment et sur 
les légumineuses à l’égard de l’action des engrais azotés. 

A Vincennes, avec un mélange de potasse, de phosphate de chaux, de chaux et d’une m&- 
tière azotée, on a obtenus de magnifiques rendements de froment. La suppression de la ma- 
tière azotée faisait tomber le rendement presque au niveau de la terre sans engrais. Sur les 
pois, au contraire, l’ergrais complet n’a jamais été plus efficace que l’engrais sans azote, et 
ce dernier a toujours fourni de magnifiques rendements. Mais supprime-t-on la potasse, le 
rendement des pois retombe au niveau de la terre sans engrais. Il est donc hors de doute 
que les plantes manifestent certaines préférences et que, dans l’espèce, la dominante du fro- 
ment est l’azote et celle des pois est la potasse: M. Barral nie cette efficacité spécifique et 
pense que si elle ne se manifesle que, dans certaines terres, elle n'existe pas. Il est bien évi- 
dent que si une terre ne contient pas trace de phosphate de chaux ou de potasse, l'emploi 
d'une matière azotée n’y produira aucun effet sur le froment, cela ressort des principes 
mêmes, posés par M. G. Ville. Mais ce que le professeur veut ici établir, c’est qu’il faut au 
froment proportionnellement beaucoup plus d'azote que des autres éléments. Si donc on 
veut cultiver le froment indéfiniment sur la même terre, quelle qu’elle soit, il sera néces- 
saire de lui donner fréquemment de l'azote et il suffira de lui donner de loin en loin du 
phosphate de chaux, de la potasse et de la chaux. Si, au contraire, on cultive une légumi- 
neuse, quelle que soit égalemént la terre, il suffira de lui donner des minéraux. C'est cette 
remarque qui nous a conduit à éliminer l'azote des engrais destinés aux luzernes et je puis 
annoncer à M. Barral que le triomphe de la méthode est complet. Des expériences ont été 
faites, cette année, sur plusieurs points, et partout l’engrais minéral a produit de très-beaux 
résultats. 
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Lorsque M. Barral se sera enfin rendu compte du parti que l’agriculture doit tirer de la 
découverte de la dominante, découverte dont il ne peut, aujourd'hui, nier la nouveauté puis- 
qu'il ne la comprend même pas, il ne manquera pas de chercher, dans le passé, des antério- 
rités-pour en disputer le mérite à M. G. Ville. Aussi, je pense qu’à ce point de vue il n’est 
pas inutile de prendre acte de l'ignorance actuelle dont il fait preuve sur ce point et, à cet 
effet, je reproduis le paragraphe suivant de sa critique : 

« Aucun Corps ne remplit exclusivement une fonction prédominante à l'égard de certaines 
« cultures. L'absence d’un corps ou soñ existence dans un sol, soit en trop faible quantité, 
« soit sous une forme non assimilable, peuvent empêcher une récolte d’être fructueuse, voilà 
« seulement la vérité. 


Il est bon d'ajouter, et je ne saurais trop insister sur ce point, que l’expérience des agriculteurs et les 
procédés consacrés par l’usage confirment pleinement les propositions que je viens de vous exposer. 


« L'expérience agricole et les procédés consacrés par l’usage ne confirment pas les pro- 
« positions de M. Ville. » | 

Il me suffit, pour répondre à cette dénégation, de renvoyer le lecteur à la sixième confé- 
rence de M. G. Ville. 


S’il est vrai que ces quatre corps sont, en effet, les régulateurs de la production végétale, et qu'entre le 
rendement d’une récolte et la quantité de ces quatre corps qu’on a employée il y ait une corrélation, l’expé- 
rience des agriculteurs doit neus fournir encore les moyens de justifier cette corrélation, de montrer sa jus- 
iesse et sa vérité. Vous savez tous qu’on appelle, en culture, système triennal l’assolement dans lequel on 
laisse la terre une année en jachère, pour cultiver ensuite deux années consécutives en céréales. 


« L’assolement triennal est condamné par tous les agronomes comme le plus mauvais. 
« Partout où il y a progrès agricole, il disparaît. On ne saurait le prendre comme moyen de 
« rien vérifier d’exact et de bon, puisqu'on le trouve ruineux ou misérable, puisqu'on le 
« change dès que l’on acquiert un peu d’instruction. » 

Je comprendrais les exelamations de M. Barral si on venait lui proposer aujourd’hui, comme 
un progrès agricole, le retour au système triennal. Mais, à coup sûr, M. G. Ville ne peut être 
soupçonné d'une pareille hérésie par quiconque a lu sa conférence. Sans doute, l’assolement 
triennal est un mauvais assolement et cela ressort encore mieux des démonstrations de 
M. G. Ville que des dénégations encolorées de M. Barral. Mais, tel qu'il est, il a été, et il est 
encore, pratiqué, il fournit des récoltes et, si la nouvelle théorie agricole est vraie, elle 
doit en donner la raison. Expliquer le passé, quelque défectueux qu’il soit, ouvrir des hori- 
zons nouveaux pour l'avenir, tel est le rôle et le devoir de toute théorie nouvelle; et c’est 
pour avoir voulu soumettre la sienne à cette épreuve souveraine que M. G. Ville s'est 
exposé aux récriminations de M. Barral ! 


Eh bien! l’expérience des agriculteurs atteste que, pour conserver à la terre sa fertilité, il faut tous les 
trois ans lui rendre environ 20,000 kilogr. de fumier de ferme. 


« Cette assertion est vraiment incroyable. Il est démontré qu'avec 20,000 kilogr. dans 
« l’assolement triennal où il y a une jachère fumée et deux récoltes successives de céréales, 
« il y a épuisement du sol et non pas entretien de la fertilité (voir notamment l'Économie 
« rurale de M. Boussingault, t. IF, p. 181). II y y a toujours une corrélation entre la quantité 
« du fumier qu'on doit employer et les récoltes qu’on tire d'une terre. Plus on récolte, plus 
« on emploie du fumier. Toutefois, si l’on parle d’une moyenne, il faut dire que 10,000 ki- 
« logr. de famier sont nécessaires par hectare et par an. Si l’on fume tous les trois ans, on 
« doit donc répandre-en moyenne non pas 20,000 kilogr., mais bien 30,000 kilogr. » 

Ce qui est vraiment incroyable, Monsieur Barral, c’est la légèretéavec laquelle vous discutez. 
Vous oubliez que dans le système triennal on fume tous les trois ans, il est vrai, mais pour 
enlever deux récoltes seulement, et non trois. C’est done, même à votre compte, 20,000 kilogr. 
de fumier et non 30,000 qu'il faut employer. D'ailleurs, c’est la dose consacrée par l'usage et, 
par conséquent, la seule sur laquelle il y ait lieu de discuter. Vous prétendez que l’assolement 
triennal épuise le sol et n’entretient pas sa fertilité. Sans doute, lorsqu'il est mal pratiqué, 
lorsque la prairie n’a qu’une étendue insuffisante et lorsqu'on ne donne pas tous les trois 
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ans les 20,000 kilogr. de bon fumier indispensables. Mais si, au contraire, on se conforme 
sous ces divers rapports aux enseignements de la pratique, l'expérience prouve que les ren- 
dements ne s’abaissent pas sensiblement. Ils sont précaires, il est vrai, mais enfin ils se 
maintiennent et c’est tout ce qu’il faut pour confirmer la théorie de M. G. Ville. 

Vous citez M. Boussingault pour fortifier votre dénégation d’une autorité scientifique. On 
trouve, en effet, à la p. 181, du t. II de l'Économie rurale la phrase suivante : 


On voit que, sous le rapport théorique, cétte culture n’est pas avantageuse. La matière organique des ré- 
coltes n'excède que très-peu la matière organique des engrais. En supposant même que la totalité de la paille 
soit transformée en fumier, on doit se trouver, comme on se trouve en effet, dans la nécessité de tirer des 
engrais du dehors, pour compenser l’épuisement que doit occasionner l’exportation du froment. On aperçoit 
pourquoi l’assolement triennal exige toujours qu’une fraction très-forte du domaine soit en prairies. 


Si vous aviez bien compris votre maître, vous auriez vu que le dehors, ce pouvait être la 
prairie, et que le niveau de la fertililé pouvait être maintenu par l’assolement triennal à la 
seule condition que la prairie fût dans une proportion convenable par rapport aux terres 
cultivées en froment. Un peu plus loin (p. 225 du même volume), M. Boussingault fixe ce 
rapport et estime que la prairie doit être le tiers du domaine, Pourquoi cette proportion, si 
ce n’est parce que { hectare de prairie fournit justement la quantité de fumier nécessaire 
pour maintenir la fertilité de 2 hectares cultivés en froment, d’après les règles du système 
triennal ? 


Ce fumier contient 83 kilogrammes d’azote, et dans les deux récoltes de céréales nous en trouvons 85 kilo- 
grammes. 


« Mais tous ces calculs sont erronés! Ainsi, 1,000 kilogr, de fumier contiennent en 
« moyenne 6 kilogr. d'azote (voir Économie rurale, de M. Boussingault, t. Il, p. 87 et tous 
« les autres auteurs); par conséquent, 20,000 kilogr. en contiendraient 120 kilogr. et non 
« pas 83. » 

Ici encore, Monsieur Barral, vous avez mal étudié votre maître. On trouve bien, comme 
vous le dites, à la p. 87, un tableau duquel il résulte que les fumiers contiennent, en moyenne, 
à l’état frais 0.60 pour 100 d’azote, ce qui fait bien 6 kilogr. pour 1,000 kilogr. Mais 0.60 est 
une moyenne et le fumier de Becchelbronn, le seul sur lequel M. Poussingault ait appuyé 
ses raisonnementis et ses comparaisons, n’en contient, d’après ce tableau même, que 0.41 
pour 100, ce qui, pour 20,000 kilogr. fait bien 82 kilogr. d'azote, comme l’admet M. Ville. 
D'ailleurs, tous les chiffres dont il se sert ici sont empruntés à M. Boussingault, comme vous 
pourrez vous en convaincre en vous reportant au tableau de la p. 187 du même volume, 
dans lequel M. Boussingault établit la balance entre le fumier et les récoltes de l’assolement 
triennal et dans lequel l'azote du fumier figure pour 82 kilogr. 8. Vous verrez aussi, dans ce 
même tableau, que c’est bien 20,000 kilogr. de fumier et non 30,000 que l’on donne à la terre 
tous les trois ans dans l'assolement triennal. C'est donc vous, Monsieur Barral, qui com- 
mettez ici des erreurs inexplicables. 


Dans le fumier, on trouve 39 kilogrammes d’acide phosphorique à l’état de phosphate de chaux, et 
38 kilogrammes dans les récoltes. 


« Chiffre également faux, en effet, 1,000 kilogr. de fumier renfermant 4 kilogr. 82 d’acide 
« phosphorique; par conséquent, dans 20,000 kilogr. de fumier il y a 96 kilogr. d'acide phos- 
« phorique, et non pas 39. » 

Mais que M. Barral se reporte donc à la p. 115 du t. Il de l'Économie rurale, il y verra, dans 
le tableau des équivalents d'engrais, que le fumier de Becchelbronn contient à l’état sec 
1 pour 100 d'acide phosphorique, ce qni réduit la dose à 0.2 pour 100 dans le fumier frais 
puisqu'il contient 79.9 pour 100 d’eau; or, 0.2 pour 100 conduisant à 40 pour 20,000. 
M. Ville a adopté 39.8!!! D'ailleurs, on trouve dans le tableau de la p. 228 du même vo- 
lume la dose de 91 kilogr. d'acide phosphorique, admise par M. Boussingault pour 49,086 ki- 
logr. de fumier. Faites le calcul, Monsieur Barral, et vous trouverez que pour 20,000 kilogr. 
cela fait juste 39 kilogr. 8. , 

M. Boussingault croit si bien à l'exactitude de ces chiffres qu'il ne cesse de les reproduire 
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dans tout le couts dé la longue discussion à laquelle il se livre sur les assolements, Où 
M. Barral prend-il qualité pour affirmer le contraire ? 

Il résulte donc de cétte comparaison que les quatre corps, que nous avons appelés les ägents actifs et ré- 
gulateurs de la production végétale, rémplissent bien cette fonction importante, puisque, pour deux d’entre 


eux; On retrouve dans la récolte juste ce que l’engrais en contenait lui-mème, et qu’à l’égard des deux au- 
tres il y a un excès dans l’engrais. 


« Les rectifications à faire démontrent que cette conclusion est fausse. Il n’y à pas balance 
« entre les éléments dés engrais et ceux des récoltes dans l’assolement triennal. » 

Nous venons de voir ce que valent les rectifications réclamées par M. Barral, nous a vons 
prouvé qu’ellés reposaient sur des erreurs grossières que l’on expliquerait difficilement de 
la part d’un homme aussi habitué que M. Barral à écrire sur ces matières, si on n’avait eu 
déjà, dans tout le cours de cette critique, bien d’autres preuves de la légereté et du parti 
pris avec lesquels il s’est jeté dans cette grave question. Il reste donc vrai, quoi qu’en dise 
notre contradicteur, que dans l’assolement triennal il y a balance entre les récoltes et l’en- 
grais employé à l'égard de l'azote et de l'acide pnosphorique, lorsqu'on donne à la terre, tous 
les trois ans, 20,000 kilogr. de fumier par hectare. On ne sait vraiment ce qui doit étonner 
le plus, des hérésies scientifiques dans lesquelles tombe M. Barral ou dé l’outrecuidance 
avec laquelle il prétend les imposer à ses lecteurs. 


Eh bien! avec une dépense de 512 francs pour quatre années, ce qui porte le prix de la fumure annuelle 
à 128 francs, on obtient en moyenne 35 hectolitres de froment à l’hectare et 5,000 kilogrammes de paille, 
J'ajoute que ce résultat est plutôt au-dessous qu’au-dessus de la vérité. 


« Mais, sans dépenser davantage pour le prix de leurs fumures, un grand nombre d’agri- 
« culteurs obtiennent souvent des rendements supérieurs à ceux que M. Ville obtient a Vin- 
« cennes. Une dépense de 128 fr. pour fumure annuelle correspond à plus de 20,000 kilogr. 
« de fumier de ferme par hectare et par an, le fumier étant porté en général dans les comp- 
« tabilités agricoles à 6 fr. les 1,000 kilogr. Avec une telle dépense de fumier, les agriculteurs 
« du Nord arrivent parfois à des rendements dé 40 à 50 hectolitres par hectare. M. Ville 
« n'apporte donc pas une nouveauté. Il est au moins aussi économique d'employer du fumier 
« de ferme que ce mélange salin, d'autant plus que le prix de son mélange salin s’élèverait 
« sans doute beaucoup si son usage devenait général. » 

Et d'abord, le prix de 6 fr. que M. Barral admet pour le fumier de ferme est beaucoup 
trop bas. Nulle part on ne peut se procurer du bon fumier à ce prix-là. Si, dans certaines 
comptabilités agricoles, le fumier ne ressort qu’à 6 fr., ce que je ne puis nier, puisque 
M. Barral ne cite personne, c'est parce que ces comptabilités sont mal équilibrées. Dans les 
comptes des fermes impériales, comptes à l’établissement desquels préside M. Tisserand, 
dont tout le monde connaît la haute compétence en ces matières, le fumier est porté à 
12 fr. les 1,000 kilogr. M. Tisserand m'a affirmé lui-même qué, si on ne le portait qu’à 10 fr., 
l'étable était toujours en perte. Nulle part, pas même dans le voisinage des villes où se 
trouve de la cavalerie, on ne peut acheter du fumier à moins de8 fr. le mètre cube, pesant 
en moyenne 709 kilogr., ce qui porte le prix minimum des 1,000 kilogr; à 11 fr. 40 c. Il est 
done complétement faux que pour 128 fr. on puisse avoir 20,000 kilogr. de fumier. C’est 
tout au plus si on peut s’en procurer 10,000 kilogr. au prix d'achat; mais si on tiéht Compte 
des frais d'épandage, qui sont considérablement plus élevés qu'avec les engrais chimiques, 
c'est tout au plus à 8,000 kilogr. qu’il faudrait évaluer le fumier que l’on pourrait se proeu- 
rer annüellément pour 128 fr. Mais, supposons que les évaluations de M. Bafral soient 
exaêtes, et qu'il soit réellement possible de donner à la terre 20,000 kilogr. de fumier au 
moyen d'une dépensé de 128 fr., et supposons, en outre, que tous lés agriculteurs de Fräñce 
voulussent entrer dans cette voie, je prie M. Barral de me dire où on prendrait le fumier 
devenu nécessaire. Aucune fermé n’en produit par elle-même des quantités suffisantes pour 
pouvoir eñ employer 20,000 kilogr. par hectare et par an; je dernande où on en trouvera 
pour satisfaire tous les agriculteurs qui en auront besoin potr atteindre ce chiffre, et parti- 
culièrement comment fera la petite culture qui manque d'animaux pour én produire, et qüi 
cependant figure pour 21 millions d'hectares dans notre agriculture : c'est bien alofs qu'il 
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faudrait retourner contre le fumier l'argument que M. Barral oppose aux engrais chimiques, 
Selon lui, leur prix s’élèverait beaucoup si leur usage devenait général. 1] aurait certaine: 
ment raison si leur production était limitée comme celle du fumier ; mais c’est justement 
l'inverse qui est vrai, Les phosphates forment à la surface du globe des dépôts inépuisables. 
La potasse se trouve aujourd'hui en quantités illimitées dans les gisements de Prusse; au 
besoin, on la tirerait de la mer. La production de ces substances n’attend que la demande 
pour prendre son essor, et le jour où elles entreront largement dans la consommation agri- 
Cole, elles engendreront du même coup deux immenses industries. A-t-on vu le prix des 
phosphates s'élever depuis que l’agriculture en fait usage? Bien au contraire, les nodules, 
qui valaient au début 20 fr. les 100 kilogr., se vendent aujourd’hui à 5 fr, Rien ne fait pré- 
voir qu’il puisse en être autrement de la potasse. 

Quant à l'azote, on en trouve une source abondante dans les nitrates de soude du Pérou; 
mais la fabrication du sulfate d’ammoniaque, au moyen des vidanges des villes, ne peut que 
prendre de l’extension. Cette industrie, créée par MM, Marguerite et Sourdeval, est le seul 
moyen véritablement pratique de rendre aux campagnes la plus grande partie de l'azote 
combiné qu’elles fournissent à la consommation des villes, et le temps n’est pas éloigné où 
chaque ville de France aura sa fabrique de sulfate d'ammoniaque, comme elle a son usine à 
gaz. Vous le voyez donc, Monsieur Barral, c’est contre vous que se retournent vos armes 
mal aiguisées; C'est le prix du fumier qui s’élèverait si son emploi, en le supposant possible 
aux doses que vous conseillez, devenait général. 

« J’ai lu attentivement, dit M. Barral, la ciiquième conférence de M. Ville, et je n'y ai 
« pas vu uhe bonne description de son mode de préparation de ses engrais chimiques. » 

Il paraît que lorsque M. Barral lit ATTENTIVEMENT un livre, il lui arrive fréquemment de 
tourner en même temps plusieurs feuillets; car voici ce que l’on trouve à la page 319 de la 
cinquième conférence de M. G. Ville : 


Toutes les substances qui ont fait le sujet de cette conférence étant réduites én poudre, 6n versé sut le 
phosphate dé chaux 50 pour 100 de son poids d’acide sulfurique; on abandonne ce mélange à lui-même 
pendant vingt-quatre où quarante-huit heures ; puis on y ajoute la potasse raffinée, l’hydrate de chaux et, en 
defnier lieu, le nitrate de soude. A la rigueur, on peut supprimer le traitement du phosphate par l'acide 
sulfurique, et notamment lorsqu'on emploie du noir animal; mais, pour peu que le phosphate soit compact, 
le traitement par l’acide sulfurique est de rigueur, 


Je n'ai pas besoin de pousser plus loin cetté citation. Tous les lecteurs des conférences 
savent avec quel soin Sont indiquées les formules et le mode de préparation des mélanges qui 
constituent les engrais dont M. G. Ville recommande l’emiploi. Cela est si vrai que déjà bon 
nombre d'agriculteurs ont pu se livrer à des expériénees avec ces seules données. Poür 
ceux-là, nous ne craignons pas que les mauvaises raisons de M. Barral leur fassent illusion. 
Les résultats qu'ils ont obtenus sur leurs propres terres avec des engrais préparés par eux- 
mêmes parlent assez haut pour étouffer la voix du parti pris. Aussi, est-ce avec le plus grand 
étonnement que je lis dans l’article de M. Barral les lignes suivantes : 

« Je ne connais qu'un essai; il a été fait en Champagne et il a été défavorable. Ainsi, 
« selon moi, l'expérience n’a pas prononcé dans le sens que pense l’auteur de la confé- 
« rence, » 

Une pareille assertion mériterait au moins d’être appuyée sur ün nom propre. Quel ést 
donc l’agriculteur dont vous nous parlez, comméfit a-t-il dirigé son expérience, dans quelle 
mesure s'est-il conformé aux indications de M. G. Ville? Lorsqu'on possède des faits aussi 
avantageux, on ne les cite pas sans les faire suivre de leur certificat d’origine. Expliquez-vous 
sur ce fait et nous le discuterons. Tout lé monde ÿ gagnera, excepté vous, qui Yerrez s’éva- 
nouir votre argument, Et quand Cela serait, quand bien mêine il ÿ aurait eu, eñ Champagne, 
un insuceès bien établi, ce que je refuse de croire jusqu’à plus ample information, qu'est-ce 
que cela prouverait? Existe-t-il une méthode culturale qui ait réussi partout et toujours et 
dans toutes les mains, et n’était-il pas nécessaire, si vous vouliez relever les insuccès, de 
tenir compte aussi des expériences heureuses? mais celles-là vous avez soin de ne pas les 
connaître. Tenez, Monsieur Barral, cet essai anonyme dont vous parléz, je serais presque 
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tènté de croire que c'est vous qui en êtes l’auteur, et alors son insuccès n'aurait plus rien 
qui nous doive surprendre. 


Concevez, en effet, une terre de fertilité moyenne, pourvue par conséquent, dans une certaine mesure, 
des quatre termes de l'engrais complet, dont la fonction se trouve maintenant rigoureusement définie. Au 
lieu de ne cultiver cette terre qu’en froment, ce qui est toujours un désavantage, prenez le parti de varier 
vos cultures : ce simple changement vous permettra de diminuer la dépense dans une proportion impor- 
tante. 


« C’est tout bonnement ce que l’on fait avec les fumures au fumier de ferme. Pourquoi 
« donner comme chose nouvelle ce que l'on pratique partout? » 

Ce qui est nouveau et très-avantageux, monsieur Barral, c'est de le faire avec des engrais 
chimiques que l’on peut avoir, au lieu de ne le faire qu'avec le fumier de ferme qu'il est 
impossible de se procurer, ainsi que nous l'avons montré plus haut. 


Si, maintenant, Messieurs, vous voulez réfléchir un moment à la situation de l’agriculture francaise, 
vous reconnaîtrez sans peine que ces procédés arrivent à point nommé pour lui fournir la solution dont elle 
a tant besoin pour sortir de l’état précaire dans lequel elle se trouve, et qui ira s’aggravant chaque année, 
si elle n'entre pas dans la voie que nous lui indiquons. 


« Non, l'agriculture ne doit pas suivre la voie que vous lui indiquez; ce serait sa ruine. 
«11 n’y a de vrai dans tout ce que vous dites que ce qui est connu depuis longtemps. Ce qui 
« vous appartient dans cet exposé est erroné d'un bout à l’autre. » 

Un peu plus loin je trouve : 

« Il ne faut pas repousser l’emploi des engrais chimiques, mais on doit les regarder seu- 
« lement comme des adjuvants. » 

Les engrais chimiques ne doivent done pas être la ruine de l’agriculture. M. Barral ne 
veut les admettre qu’en qualité d’adjuvants; et qui donc lui propose autre chose? Avons- 
nous jamais prétendu qu'il fallait jeter le fumier dans les rivières pour n’employer absolu- 
ment que des engrais chimiques. N'avons-nous pas toujours recommandé, au contraire, de 
ne pas laisser perdre un atome de ce précieux agent de fertilité? mais son insuffisance géné- 
rale étant constatée, nous nous efforçons de prouver que même là où il manque compléte- 
ment il ne faut pas désespérer de la terre, et qu'avec des mélanges convenables de produits 
que la nature nous offre en grande quantité, il est possible de faire aussi bien et mieux que 
l’on ne fait aujourd’hui dans les meilleures fermes avec le plus abondant fumier. Voilà, mon- 

sieur Barral, ce qui est essentiellement nouveau, si nouveau que cela vous trouve réfrac- 
taire, vous qui êtes cristallisé dans les quelques idées que vous avez ramassées il y a trente 
ans sur les bancs de l'école. Voilà pourtant ce que la jeune génération réalisera pour votre 
confusion et pour le bonheur de notre agriculture, que vos anathèmes n’émeuvent que forl 
médiocrement. 

Que peut donc faire la petite culture? Il faut, de toute nécessité, qu’elle entre dans la voie que la science 
ouvre devant elle, et au terme de laquelle le résultat est certain; avec 100 francs d’engrais, on produit un 
excédant de récolte qui vaut 200 ou 300 francs. L’hésitation n’est donc pas permise, rien ne saurait la jus- 
tifier. 


« Mais cela est complétement erroné. Les capitaux placés en engrais ne rapportent pas 
« 100 ou 200 pour 100, mais seulement 10 à 15 pour 100, ce qui est déjà très-remarquable. » 

Si quelque chose pouvait nous surprendre de la part de M. Barral, ce serait à coup sûr 
cette ohjection. Appliquons-nous donc à préciser le point qu’il s’agit d’éclaircir, ear il est 
fondamental. 

M. G. Ville a dit, et nous admettons avec lui que 100 fr. d'engrais, faisant passer la culture 
du régime précaire au régime intensif, donneraient un profit de 100 fr. au moins, puisque 
les frais généraux restant les mêmes, et les dépenses occasionnées par le battage et les char- 
rois d’un excédant de récolte étant couvertes par la paille, lexcédant de récolte en grains 
serait tout bénéfice. M. Barral soutient, au contraire, que 100 fr. d'engrais employés dans 
ces conditions ne donneraient qu'un profit de 15 fr. Remontons aux éléments du compte, 
puisqu'on nous y oblige, et l’absurdité de cette allégation apparaîtra à tous les yeux. 

A Roÿille, pour une dépense de 294 fr., dans laquelle l’engrais figure pour 76, on produi- 
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sait {4 hectolitres de froment, ce qui, déduction faite de la paille (50 fr.), fait ressortir le 
prix de l’hectolitre à 17 fr. 42 ce. Or, supposons que l’on ajoute aux 76 fr. de fumier employé 
pour 109 fr. d'engrais chimiques. Qu'arrivera-t-il? M. Barral croit que l’on ne pourra avoir 
que 15 fr. de profit, c’est-à-dire que le rendement ne s'élèvera que de 1 hectolitre. Nous, 
nous affirmons,au contraire, qu’au lieu de produire 14 hectolitres on en obtiendra au moins 
30, soit un excédant de 16 hectolitres qui font, à 18 fr., 288 fr. de profit; les excédants 
de frais se trouvant, comme nous l'avons dit, couverts par l'excédant de paille. Tout le diffé- 
rend se réduit donc à décider si les 100 fr. d’engrais additionnels produiront un excédant de 
récolte de 1 hectolitre, comme le veut M. Barral, ou de 16 hectolitres, comme nous le pré- 
tendons. Poser cette question, n'est-ce pas la résoudre? 


Les fumures manquent à notre sol; nous ne pouvons qu’exceptionnellement produire du fumier, le régime 
de notre agriculture s’y oppose. 


« Mais la production du fumier a lieu dans les moindres hameaux. Tout ce que l’on peut 
« reprocher à nos cultivateurs, c’est de ne pas en soigner assez la fabrication, de le laisser 
« laver par les pluies, etc. Notre agriculture repose entièrement sur la production du fumier. 
« Il y a quelque chose qui confond notre intelligence, c’est que de pareilles assertions 
« puissent se dire du haut d’une chaire officielle, et être reproduites par le Moniteur de 
« l'Empire. » 

Eh! pendant que vous y êtes, Monsieur Barral, demandez-done qu'on rallume iles bûchers 
du moyen âge pour y brûler les hérétiques qui ne sont pas de votre avis. Quoi! parce que 
M. G. Ville prétend que les fumures manquent à notre sol il faut lui fermer la Sorbonne? 
Votre colère à cet égard ne viendrait-elle pas de ce que vous n'avez pas pu vous la faire ou- 
vrir?... Mais prenez donc garde à vos contradictions, Monsieur Barral, vous venez de nous 
dire, et nous ne le nions pas, qu'avec du fumier on peut obtenir des rendements aussi beaux 
que ceux de Vincennes. Si les fumures ne manquent pas à notre sol, si la production du 
fumier, en quantité suffisante, n’est pas seulement exceptionnelle, comment se fait-il que la 
moyenne de la production du blé, en France, ne soit que de 15 hectolitres au lieu de 
30 à 35? Si le fumier ne manque pas, pourquoi préconisez-vous à chaque page de votre jour- 
nal toute sorte d'engrais qui ne sont pas du fumier et dont, il est vrai, vous ge donnez pas 
les formules? Vous dites que notre agriculture repose entièrement sur la production du fu- 
mier. Sans doute elle y repose actuellement, et c’est pourquoi elle dort si mal, c’est pour- 
quoi d’affreux cauchemars viennent troubler son repos. C’est ce qu’il s’agit de changer, et 
c’est vous qui repoussez le seul remède sur l'efficacité duquel il soit raisonnable de 
compter! 

Me woici arrivé au terme de ma tâche. J'ai dû franchir bien des passages, pour ne pas faire 
un volume. Je ne me suis arrêté qu'à ceux qui m'ont paru les plus essentiels, et si j'en ai 
oublié quelques-uns auxquels M. Barral attribue uue importance capitale, je le po hum- 
blement de me les signaler, je mempresserai de réparer mon omission. 

On me reproche d’avoir fait une critique de détails. J'ai dû rester sur le terrain où M. Bar- 
ral s'était placé, et si, au lieu de ses notes hachées et malveillantes, M, Barral s'était livré à 
une dissertation de fond et d'ensemble, ce n’est certes pas moi qui m'en fusse plaint, et je 
m’empresse de convenir que tout le monde y eût gagné. 

Quoi qu'il en soit, je crois avoir établi dans ces deux articles : 1° l’inexactitude des faits 
allégués par M. Barral, 2° l'injustice des reproches et des récriminations qu’il élève contre 
un homme qui consacre sa vie et ses labeurs à la recherche de la vérité agricole, tandis que 
M. Barral, lui, se contente d’en discourir au courant de la plume, comine s’il la connaissait. 

Il paraît que mon premier article n'a pas eu le bonheur de plaire à M. Barral, car, dans sa 
chronique du 20 mai, où il déclare le connaître, il redouble de fureur et pousse l’inconve- 
nance jusqu'à prononcer le mot charlatanisme. D'ailleurs, je n'ai pas personnellement à m’en 
plaindre, car c’est toujours à l’auteur de la Crise qu’il adresse ces aménités ; il affecte même 
de croire que mon premier article est de M. G. Ville. Je crois pourtant l'avoir signé en carac- 
tères assez lisibles pour qu'il n’y ait pas de méprise possible; mais décidément la colère 
trouble les sens de M. Barral, Quel peut donc être le motif de cette sainte fureur ? 


404 LES NOUVELLES ILES D'ORIGINE VOLCANIQUE. 


Quel contraste entre la conduite qu'il tient aujourd’hui et celle qu’il se traçait naguère 
par ces sages paroles : | 

« Nous publierons toutes les expériences qui prouveront la bonté d’un engrais, comme 
« nous avons publié les notes favorables à l’engrais Rohart. C’est même ce que nous 
« ferons dans notre prochain numéro. Nous ne prononcerons jamais qu'après une étude 
« attentive, et nous nous garderons toujours de céder à des préventions et de faire de l’ex- 
« €lusion qui paraîtrait profitable à quelques-uns, mais qui nuirait vraiment à tous. » 
(Chronique du 20 mars 1864, page 289, Journal d'agriculture pratique.) 


Quantum mutatus ab illo..….. 


Quelle peut être la raison du changement? C’est ce que nous nous dispenserons de re- 
chercher, mais que le public saura bien comprendre. H. Joue. 


LES NOUVELLES ILES D'ORIGINE VOLCANIQUE. 
Par M. R. Rapau. 


L'eau et le feu ont éternellement dévasté la surface de la terre. Aux temps les plus reculés 
de l'histoire du globe, le relief du sol a subi des changements profonds sous l’action de ces 
deux forces : leur marque est empreinte dans la configuration actuelle des îles et des conti- 
nents. Mais si, de nos jours, elles continuent de modifier en un grand nombre de points 
l'aspect de la surface terrestre, elles ont beaucoup perdu de leur violence première. Les 
sources et les courants souterrains n’ont pas cessé de miner le sol; les torrents creusent 
encore les flanes des montagnes; les flots de la mer rongent toujours les falaises; les fleuves 
déposent à leurs embouchures des bancs de sable arrachés aux terrains supérieurs; mais 
ces effets ne sont plus comparables à ceux des anciens déluges. De même, la terre a perdu 
le souvenir de ces immenses convulsions qui, au dire des géologues, ont tourmenté autre- 
fois son enveloppe à peine consolidée, donnant naissance à des chaînes de montagnes, abi- 
mant sous les flots des continents entiers. Les Titans sont ensevelis; on dirait que la Nature 
s’est civilisée avec l'humanité. 

Cependant, de temps à autre, le sol frissonne, la voix souterraine gronde, et cette puis- 
sance oubliée, qui se révèle tout à coup, nous fait sentir profondément que le calme de la 
nature n’est qu’une illusion, que rien n’est encore stable iei-bas : 


ENT Nihil est tolo quod perstet in orbe. 
OVIDE. 


Les terribles catastrophes des tremblements de terre, les éruptions par lesquelles le trop- 
plein des réservoirs volcaniques se déverse de temps à autre à la surface, nous apprennent 
à nous défier du sol que foulent nos pieds, et détruisent cette sécurité innée que le témoi- 
gnage habituel de nos sens avait fortifiée. Ces phénomènes sauvages nous forcent à recon- 
naître que nous ne sommes pas aussi loin du chaos que nous voudrions quelquefois nous 
le persuader. 

En Europe, le public n’entend guère parler que des rares éruptions de l’Etna ou du Vé- 
suve, qui personnifient en quelque sorte pour nous les volcans. Cependant, 11 y a deux à 
trois cents bouches en pleine activité dans les diverses parties du monde, jusqu'au pôle an- 
tarctique, où le mont Erèbe vomit des flammes qui illuminent son manteau de neige de 
lueurs rougeâtres. La liste de ces foyers d’éruption serait bien plus grande encore si nous 
connaissions les volcans sous-marins. Leur nombre doit être considérable, car la plupart 
des volcans déjà connns s'élèvent comme des îles du fond de la mer, ce qui prouve que 
l’activité des forces souterraines est très-grande dans les bassins océaniques. Mais l’on com- 
prend que les éruptions sous-marines, comprimées et comme étouffées par l’eau, ne soient 
que très-rarement observées d’une manière directe. 

Les navires en mer éprouvent quelquefois des chocs subits, et des lames d’une hauteur 
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insolite viennent inonder les côtes ; ce sont là probablement des indices d’éruptions de cette 
nature. D’après M, Darwin, il existe, à mi-chemin, entre le cap des Palmes et le cap Saint- 
Roch, dans la région la plus étroite de l'Atlantique, un vaste district volcanique bien connu 
des navigateurs (1). Par le temps le plus beau, la mer y est souvent dans une agitalion vio- 
lente ; des bruits sourds montent de l’abîme; les navires éprouvent des secousses et talon- 
nent comme sur des écueils invisibles. Des scories et des fragments de ponce flottent en 
abondance à la surface, et de temps à autre, des colonnes de fumée s'élèvent du sein des 
caux. En quelques points, des îlots de sable ou de cendres surgissent temporairement, puis 
s’abiment de nouveau. 

L'histoire a conservé le souvenir de quelques grandes éruptions sous-marines qui ont eu 
lieu en divers points du globe, Dans ces cas, des jets de matières incandescentes s’élancent 
du sein des eaux, un cratère fait son apparition au grand jour. S'il est consolidé et cimenté 
par des coulées de laves compactes, il peut résister à la fureur des flots, et une île s'ajoute 
à la légion de celles qui hérissent la surface des mers. 

C’est de ces îles nouvelles d’origine volcanique que nous nous proposons de parler aujour- 
d'hui. Les événements dont les parages de l’archipel grec sont en ce moment le théâtre 
ont attiré de nouveau l'attention sur cet ordre de faits, et ont provoqué un déluge d'articles 
dans lesquels on s'est appliqué à ressusciter de vieilles erreurs. Il ne sera donc pas, peut- 
être, hors de propos de résumer ici brièvement l’histoire des îles nouvelles, et notamment 
celle des îles du groupe de Santorin. 

Les îles d’origine récente ne sont pas toujours produites par une éruption ; on en connaît 
qui se sont élevées lentement du fond de la mer, sans bruit ni secousse. À cette catégorie 
appartiennent peut-être une partie des atlols ou récifs de madrépores dont la surface de 
océan Pacifique et de la mer des Indes est parsemée. Ces îlots sont patiemment édifiés par 
les zoophytes qui s'attachent à des rochers sous-marins, lorsque ceux-ei sont à moins de 
trente mètres au-dessous de la surface de l’eau. Quand les dépôts calcaires entassés par 
les polypiers arrivent à fleur d’eau, ils arrêtent les épaves et débris de toute sorte que la 
mer charrie, et finissent par se garnir d'une couche de terreau fertile où la végétation se 
développe bientôt, grâce aux semences que la mer et les oiseaux y transportent. Mais les 
iles à coraux ne sauraient s'élever ainsi à plus de { ou 2 mètres au-dessus de la haute mer ; 
si done on en rencontre un grand nombre qui atteignent une centaine de mètres, il faut 
bien supposer qu’elles ont été soulevées par les forces expansives qui agissent dans l'inté- 
rieur du globe. Les attols du bassin central du Pacifique paraissent, au contraire, subir une 
lente dépression, par suite d’un effet inverse des mêmes forces. 

Dans certains cas, les îles qui montent à la surface de la mer pourront présenter d’an- 
ciens cratères, tout formés au sein de l’eau, entourés de déjections de matières meubles et 
de coulées de lave refroidies. Ailleurs, ce sont d'immenses cavités rondes, entourées d’un 
rempart démantelé, qui semblent devoir leur origine à l'explosion d’une intumescence du 
sol, gonflé par la pression intérieure. C’est ce que Léopold de Buch à nommé cratères de 
soulèvement. Enfin, certaines îles volcaniques se sont élevées par l'accumulation progressive 
des déjections d’un foyer sous-marin, reslé pendant longtemps en activité. Le plus souvent, 
ces différents caractères se confondent et se mêlent à tel paint qu’il est difficile de décider 
dans quelle catégorie une île volcanique d’origine ancienne doit être rangée. Une suite d’é- 
ruptions successives, séparées par de longs intervalles, et les dégradations dues à l'effort 
incessant des vagues, peuvent modifier profondément l'aspect de ces masses isolées. Aussi 
voit-on les géologues, substituant leurs théories aux faits, émettre sur ces phénomènes les 
opinions les plus contradictoires. L'histoire des îles du groupe de Santorin va nous en 
fournir un exemple. 

Les phénomènes éruptifs, dont cette région de l'archipel grec a été plus d’une fois le 
théâtre, se trouvent déjà mentionnés dans les auteurs anciens. Peut-être aussi ont-ils mo- 
tivé cette disposition des Znslifutes de Justinien, d’après laquelle « l'ile qui naît à la surface 

(1) D’après Daussy et M. Darwin, cette zone volcanique est comprise entre 4° Nord, 10° Ouest et 5° 28/ 
Sud, 37° 37/ Ouest, c’est-à-dire dans la région la plus étroite de l'Atlantique. 
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des mers (ce qui arrive rarement) est au premier occupant. » Malheureusement, ainsi que 
nous le verrons, la possession de ces îles nouvelles n’est jamais bien assurée. 

L'île de Santorin, qui fait partie des Cyclades méridionales, dessine un vaste croissant, ou- 
vert du côté de l'Occident. Son diamètre est d'environ 15 kilomètres du nord au sud. Les 
deux petites îles de Thérasia et d'Aspronisi, situées entre les deux cornes du croissant, 
viennent compléter le cercle dont Santorin occupe les deux tiers. Au centre du golfe existent 
encore trois autres petites îles appelées les Kaïménis (brûlées). 

Les trois îles Santorin, Thérasia et Aspronisi forment les restes d’un ancien cratère pres- 
que circulaire, Voici Ja description qui en a été donnée par L. de Buch, à la fin de son ou- 
vrage sur les îles Canaries (p. 396 de la traduction française) : 

« L’enceinte, dit M. de Buch, est terminée par des escarpements très-abruptes, coupés 
presque à pie, tant sur l’île de Santorin que sur celle de Thérasia. Ces falaises verticales sont 
formées de couches entremêlées de conglomérat trachytique et de tuf, recouvertes à la par- 
tie supérieure par une masse de pierres ponces. Des parties les plus élevées, les couches 
s’abaissent comme d’un point central, avec une pente plus douce vers l'extérieur, jusqu’à ce 
qu’elles atteignent la mer. Dans l’intérieur du cratère, il n’y a presque point de rivage entre 
le bord de la mer et le pied des falaises, et c'est avec la plus grande difficulté qu’on a pu 
tracer sur ces escarpements deux chemins auprès d’Apanoméria et de Phira; il est impos- 
sible de descendre en aucun autre point. Les roches s'abaissent aussi brusquement au- 
dessous de la surface de la mer, car auprès de Scauro, on ne trouve le fond qu’à 840 pieds, 
et auprès d'Akrotiri, on ne le rencontre pas même à 1,000 pieds. » 

La ville d'Apauoméria, dont parle ici M.de Buch, occupe l'extrémité septentrionale de Santo- 
rin ; le port et la ville de Phira sont à peu près au centre de l’île, en face de Mikra-Kaïméni, 
Akrotiri est la pointe méridionale de Santorin. Voici une carte de ces îles, d’après M. de 
Buch. Elle ne ressemble que dans ses traits généraux à la carte donnée par M. Virlet dans 
le Bulletin de la Société géologique de France, et elle manque peut-être d’exactitude. Mais c'é- 
tait la seule que nous pouvions mettre à la disposition de notre graveur. 


Fi. I. — Carte de Santorin, d’après M. de Buch. — 1. Ile de Santorin. — 2. Thérasia, — 3. Aspronisi. 
4. Hiera (Palaea-Kaïméni). — 5. Néa-Kaïméni. — 6. Mikra-Kaïméni, 


MM. Boblaye et Virlet ont, de leur côté, donné une description très-détaillée de ce groupe 
d'îles, dans l'ouvrage de la commission scientifique de Morée. En voici un passage : 

« Santorin, Thérasia et Aspronisi présentent, lorsqu'on les aperçoit de loin, une surface 
blanchâtre; mais quand on en approche du côté intérieur, elles montrent des flancs 
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abruptes et des déchirures affreuses, d’où se détachent souvent d'énormes rochers, qui 
roulent avec fracas et se précipitent dans une mer profonde. Ces escarpements, composés 
de zones rouges, grises, noires ou brunes, se mariant à des zones blanches du plus étrange 
contraste, ont un aspect qui a quelque chose de véritablement infernal. 

«Après avoir dépassé le canal qui sépare Thérasia de Santorin, les trois Kaïméni ou 
îles brûlées apparaissent à la fois, et leur teinte sombre forme la plus singulière opposition 
avec l’azur de la mer qui les environne, ou les masses blanchâtres qui couronnent les sur- 
faces du cirque des îles environnantes. Leur aspect sombre et horrible, joint aux phéno- 
mènes volcaniques dont elles ont été le théâtre dès leur origine, leur ont quelquefois fait 
donner, dans le moyen âge, le nom d’Iles du Diable. 

« Le conglomérat dont se compose la surface de ee forme une terre végétale, pro- 
fonde et légère, ressemblant souvent à une espèce de cendre ou de poussière fine ; elle est 
surtout fertile dans les années pluvieuses et convient particulièrement à la culture de la 
vigne. Dans les années de sécheresse, au contraire, ces terres presque stériles sont sou- 
vent ravagées par les vents, qui les transportent'quelquefois d’un lieu à un autre. » 

Thérasia, d’après MM. Virlet et Boblaye, renferme un village habité par des vignerons. 
Aspronisi (le nom signifie : {le Blanche) n’est qu’un écueil inhabité. Voici maintenant ce 
qu'on sait de l’histoire de ces îles volcaniques : 

Santorin, l'antique Théra, fut, selon Pline, nommée Kulliste, la Belle, parce qu’elle sortit 
comme Vénus du sein des flots. On l’appelait aussi Strongyle, la Ronde. Mais, dans la 4° an- 
née de la 135° olympiade (235 avant J.-C.), elle fut défigurée par un tremblement de terre 
qui en détacha l’île de Thérasia. L'époque de la séparation d’Aspronisi n’est point connue ; 
mais son nom ancien d’Automalé, qui signifie spontanée, semble indiquer une origine de cette 
nature L'identité de composition de ces trois îles, qui prouve leur formation contempo- 
raine, s'oppose à l'idée que la plus petite, Aspronisi, ait pu surgir PHALUE ET à l’appa- 
rition du massif principal (1). 

Dans la 2° année de la 145° olvmpiade (196 avant J.-C.), d’après Eusèbe, Justin et Plu- 
tarque, on vit se former au milieu du golfe une île nouvelle qui reçut le nom d’Hiéra (la 
Sacrée). Aujourd’hui, on l’appelle encore Hiéra-Nisos, mais plus communément Paléa- 
Kaïméni (Mas-Kavuuem, la Vieille-Brûlée). Strabon (2) dit que pendant quatre jours 
on vit des flammes sortir de la mer dont les flots bouillonnaient, et qu'il s’éleva tout 
à coup du milieu de ces feux sous-marins un îlot composé de scories. Sénèque (3), qui 
parle également de cette éruption, ajoute que le phénomène se renouvela de son temps, au 
mois de juillet de l’année 799 de la fondation de Rome (46 ans après J.-C.), sous le consulat 
de Valerius Asiaticus ; il est difficile de savoir à quel événement se rapporte celte date; s'il 
s’agit d’une île nouvelle, on n’y gagna rien, car l’île de Chrysé, située près de Lemnos, fut 
engloutie à la même époque (4). 

L'an 19 de notre ère, on vit naître à environ 250 pas d’Hiéra une petite île qui fut nom- 
mée Thia, c’est-à-dire la Divine (5). Elle disparut au bout de peu de temps pour reparaître 
au milieu des mêmes circonstances, et encore pour peu de mois, au printemps de l'an 60. 
C'est du moins ce qui semble résulter du récit de Philostrate (6). Peut-être aussi que ces 
formations nouvelles se sont réunies à Hiéra, comme il arriva en 726 et en 1427, années où 
cette ile s'agrandit successivement par suite de nouvelles éruptions sous-marines. 
EE 

(1) « Les îles de Santorin, de Thérasia et d’Aspronisi sont donc les parties essentielles d’un mème tout, 
et n’ont pas pu paraître l’une après l’autre. L’uniformité de leur composition montre qu’elles ont dû être 
le résultat d’une action unique et instantanée ; car on ne saurait supposer qu’elles aient pu être produites 
par des forces aussi irrégulières que le sont des éruptions différentes, séparées les unes des autres par un 
grand nombre de siècles. » (L. de Buch, Descriplion physique des îles Canaries, trad. par Boulanger. Paris, 
1836, p. 399.) 

(2) Strabon, lib. 1. 

(3) Sénèque, lib. 11, c. 26. 

(4) Pausanias, lib. vin, c. 33. 

(5) Pline, H. n., lib. 11, c. 89. 

(6) Vita Apollon. Thyan., lib. 1v, c. 2. 
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En 1573, il parut, entre Hiéra et Santorin (1), un ilot nouveau qui a reçu plus tard le nom 
de Mikra-Kaïméni (la Petite-Brûlée). Sa naissance fut accompagnée d’immensés jets de va- 
peur, de scories et de ponces. Il se forma sur cette ile un cratère, dont la hauteur actuelle 
n’est que d'environ 15 mètres, mais qui était à l’origine plus élevé. Tout l'ilot s’est affaissé 
d’une manière assez sensible en 1707, lors de la naissance de Néa-Kaïméni. Des magasins 
qu'on avait construits au pied du cône, à 2 mètres au-dessus du niveau de la mer, furent 
presque noyés par les eaux ; les bateaux y entraient et s’y tenaient à flot. 

Lorsque, pour fixer ces diverses éruptions, on consulte les ouvrages de géologie, on y 
rencontre une incroyable confusion de noms et de dates. Une partie de ces erreurs ont leur 
source dans le passage suivant de l'Histoire naturelle des volcans, d'Ordinaire, 

« La quatrième année de la 135 olympiade (35 av. J.-C.) naquit du sein des eaux et au 
milieu du feu l’île de Thérasia ; un détroit d'une lieue et demie la séparait de Santorin, Cent 
trente ans après, c'est-à- dire l'an 106 av. J.-C., sortit près d’elle l’île d'Automaté, qui, 
depuis, ayant été consacrée à Valerin, fut plus connue sous le nom d'Hiéra ou Sacrée. » 

Ces lignes, on peut en juger d’après ce qüi précède, ne sont qu’un tissu d'erreurs, Auto- 
maté, c’est Aspronisi, et non Hiéra, et tout prouve que le sol de Thérasia et d’Aspronisi est 
aussi ancien que celui de Santorin ; ces îles n’ont pu que se détacher de la grande île-mère, 


et non sortir du sein des eaux (2). 4 
Le 27 septembre 1650, après un tremblement de terre, commença, à 3 milles au nord de 


Santorin, une éruption qui dura trois mois el qui exhaussa beaucoup le fond de la mer. Elle 
fit entr’ouvrir une montagne, détruisit quelques maisons à Santorin, et les émanations sul- 
fureuses firent périr plus de cinquante personnes et un millier d'animaux domestiques. Une 
vague de 15 mètres se brisa sur les rochers de l’île de Nio, éloignée de 4 lieues, s’ayança de 
750 pas dans l'intérieur de l’île de Sikino, qui est à 7 lieues, et rompit deux barques dans le 
port de Candie qui est à 25 lieues. La mer se répandit aussi sur Santorin, y renxersa cinq 
églises et mit à découvert, au nord et au sud de la montagne de Saint-Etienne, deux bourgs, 
ensevelis comme Herculanum et Pompéi; on y trouva les restes de quelques belles maisons 
et de deux églises construites en marbre. 


D’après l'abbé Pègues (3), des fantômes jouèrent un rôle dans cette terrible hip. et 
l'ile de Couloumbo (?) se forma pour être bientôt détruite. A l’odeur désagréable du soufre 


succéda une bonne odeur d’un parfum indéfinissable, qui est mentionnée, dans un ser- 
mon sur la pénitence, comme un signe de bon augure (4). 

De 1707 à 1709, naquit, entre la Vieille et la Petite Kaïméni, une île qui fut nommée la 
Nouvelle, Néa-Kaïméni. Le 23 mai 1707, au lever du soleil, on aperçut en un point du golfe 
où le fond avait été à 150 mètres, un objet qu’on prit d’abord pour la carcasse d’un navire. 
Des marins s'étant approchés de ce point, rapportèrent qu’un rocher de ponge blanche et 
très-poreuse était sorti des flots. Le père Gorée, jésuite, dit que cette roche se coupait 
comme du pain; que lorsque les habitants y abordèrent, ils la trouvèrent couverte de grandes 
huîtres parfaitement fraîches, d’oursins et d’autrés produits marins, qu ils mangèrent. Cette 
île, appelée d’abord l'île Blanche [Aspronisi), montait et s’agrandissait à vue d'œil, sans se- 


ac ) Santorin (ñ Euvropivn) est la corruption de Sainte-Irène, nom que l'ile Théra prit vers la fin du 
ue siècle, quand ses habitants se firent chrétiens. 

(2) La date de la naissance d’Hiera, donnée par Ordinaire, repose probablement sur le passage suivant de 
Pline (nr, c. 87), cité par M. Élie de Beaumont dans sa Notice sur les systèmes de montagnes : /nter 
Cyclades olympiades CXXXV anno quarto Thera et Therasia ; inter easdem post annos CXXX Hiera. Pour 
la même date, on trouve tantôt 186, tantôt 196, mème chez Virlet; dans l’ouvrage de L. de Buch, la nais- 
sance d’Hiera est même fixée en 480. Pour la date du premier accroissement, les auteurs donnent 749$ 
726 et 727; pour celle du deuxième, 1427, 1456, 1457, 1475, etc. D’après Martin Baumgarten, cité par Sca- 
liger, il y avait encore eu une éruption au mois de mai 1508. 

(3) Histoire et phénomènes du volcan et des îles volcaniques de Santorin. 1842. — Voir aussi : Relation de 
V’îile de Santerini, par le P. Richard. Paris, 1657, in-12. 

(4) Humboldt, Cosmos, IV, p. 260.— Voir aussi : Ross, Reisen auf den griechischen Inseln des Aëgaëischen 
Meeres, T, p. 196. Cette odeur agréable (odeur de naphte) fut aussi observée à Méthoné, d’après Strabon, 
et dans l’île d’'Umnak, d’après Kotzebue (Entdeckungsreise, 11, p. 106), — Le père Richard, missionnaire à 
donné une description détaillée de l’éruption sous-marine de 1650. 
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cousses et sans bruit; le 14 juin, elle avait { kilomètre de tour et 8 mètres de hauteur, Le 
16 juillet, on vit surgir, à peu de distance de cet ilot, dix-huit rochers noirs qui, trois jours 
après, s'étaient réunis et formaient une seconde île, l’île Noire (Mauronisi), qui vomissait des 
flammes, des cendres et des pierres embrasées, avec accompagnement de bruits souterrains. 
Get état de choses dura un an. Les déjections de l'île Noire couvrirent complétement ile 
Blanche, et il resta un volcan au milieu, qui fit encore éruption en 1711 et en 1712 (1). Sa 
hauteur actuelle est de 109 mètres. 

Léopold de Buch regarde l'île de Santorin comme le type complet des cratères de soulève= 
ment, Mais il ne la connaissait que par les descriptions qu’il avait lues. Son opinion, parta- 
gée par beaucoup de géologues, a été vivement combattue par M. Virlet d’Aoust, qui avait 
visité ces parages en 1830 (2). M. Virlet démontre que les trois îles Santorin, Thérasia et 
Aspronisi ne sont autre sal que les restes d’un cratère d’éruption. Elles se composent 
toutes les trois de lits alternants de lave trachytique, de tuf et de conglomérats. Les cou- 
rants de lave sont remplis de vacuoles allongées dans le sens de leur direction, ce qui prouve 
qu'il s’agit ici de véritables coulées. Le sol des trois îles est formé par une couche très- 
puissante de conglomérat blanc tufacé, qu'on a pris longtemps pour de la ponce, Du côté du 
golfe, Santorin est bordé de falaises abruptes d’au moins 200 mèires de hauteur, qui plon- 
gent dans une mer profonde de 300 mètres. Si, comme on l’a supposé, cette masse énorme 
avait été soulevée tout d’un coup du fond de È mer, on y remarquerait nécessairement des 
fractures et des dislocations. Or, rien de pareil ne s’observe dans Santorin. Enfin, la partie: 
méridionale de cette île est formée par une montagne de calcaire grenu et de schiste argi- 
leux. Cette montagne, beaucoup plus haute que les falaises, constitue sans doute le noyau 
primitif du volean qui a donné naissance au cirque de Santorin. Le cratère circulaire dont 
les trois îles anciennes représentent les rebords a été produit par l’affaissement d'un grand 
cône qui s’est abimé à la suite d'une violente éruption, dernier effort du volcan épuisé, La 
rupture de la couronne du cratère a eu lieu au nord-ouest, dans la partie la plus étroite et 
la plus basse, elle s'explique facilement par l'action incessante des vagues et des courants, 
qui ont élargi peu à peu la fissure ouverte par le tremblement de terre de l’an 236. Lesilots 
soulevés au centre du golfe peuvent être assimilés aux cônes modernes du Vésuve. Les deux 
craières de la Petile et de la Nouvelle Kaïméni établissaient jusqu'ici les deux seuls oHe ar 
de communication du volcan assoupi avec l'atmosphère. . 

Dans les parages des Açores, il existe également un volcan sous-marin qui donne, de temps. 
à autre, signe de vie. Le 11 juin 1638, pendant un fort tremblement de terre, on vit, non 
loin de l’île Saint-Michel, des jets de flammes, de fumée et de pierres poreuses sortir de la 
mer. Peu après s'éleva une île de deux lieues et demiede longueur qui atteignit une hauteur: 
de plus de 100 mètres. Elle ne tarda pas à disparaître (3). En 1691, une nouvelle éruption donna 
naissance à d'innombrables soulèvements autour de l’île de Saint-Georges, mais pour quelques 
jours seulement. Le 31 décembre 1719, une nouvelle commotion fit surgir une autre île 
entre Saint-Michel et Terceira. Elle jetait beaucoup de fumée et de cendres : un torrent de 
lave coulait de ses flancs escarpés. Quatre ans plus tard, il n’en restait plus de traces. 
En 1757, neuf îles parurent, pendant quelques jours, autour de Saint-Michel. Enfin, du 
31 janvier au 8 février 1811, une éruption abondante de fumée, de cendres et de sable eut 
ieu près du rivage oriental de cette dernière île; quand elle eut cessé, on trouva un banc 
sur lequel les flots venaient se briser. Le 15 juin de la même année, une seconde éruption 
fit apparaître une île élevée d'une centaine de mètres, qui avait 1 mille de circonférence. 
Un cratère assez régulier laissait échapper un fleuve d’eau chaude qui descendait à la mer, 


(1) Histoire de l'Académie, 1708, — Philosophical Transactions, n° 332. — Humboldt, Souvenirs person 
nels, v. I, p. 448. — Voir aussi, à ce sujet, l’ouvrage de l’Hanovrien Raspe : Specimen histori® naturalis 
globi terraquei, præcipue de novis e mari natis insulis. Amstelodami, 1765. 

(2) Buch, Annales de Poggendorf, 1836, p. 183, et Description physique des îles Canaries, Paris, 1836, — 
Th. Virlet, Bulletin de la Société géologique de France, v. HIT, p. 103 êt 287 (1832 et 1833); v. V, p. 369 
(1834); v. VII, p. 260 (1836); v. IX, p. 168 (1838), et dans la partie géologique de l’Expédition rise 
de Morée, rédigée en commun avec luillon de Boblaye (Paris, 1833, t. IT, p. 258-804). ! nas 

(3) Mémoires de l’Académie, 1721. 
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Le capitaine Tillard prit possession de cette île pour l'Angleterre et lui donna le nom de 
Sabrina. Au mois de février 1812, on n'en reconnaissait plus la place que par la vapeur qui 
Sortait de l’eau en cet endroit. 

Aux îles Aléoutiennes, à l’est du Kamtchatka, une île volcanique de dimensions assez con- 
Sidérables s’éleva en 1796; elle fut nommée Boguslaw par les chasseurs russes (1). Dix ans 
plus tard, elle fut visitée par le capitaine Langsdorf, qui crut s’apercevoir qu'elle continuait 
toujours de croître (2). En 1814, une nouvelle éruption qui eut lieu près d'Ounalaschka 
fit apparaître dans les mêmes parages une île embellie d’un pie de 1,000 mètres de hauteur. 

La terrible éruption du Skapta de l’Islande, en 1783, fut précédée par l'apparition d'un ilot 
volcanique, à 30 milles au sud-ouest du cap Reykianess. Le roi de Danemark le réelama et 
lui donna le nom de Ny-0ë (nouvel îlot). Mais avant qu'une année fût écoulée, la mer reprit 
son ancien domaine. Une autre ile se produisit sur la même côte en juin 1830 (3). 

Les tremblements de terre de 1820 et de 1822 donnèrent aussi naissance, le premier à une 
nouvelle île près de Sainte-Maure, une des îles Ioniennes (4), l’autre à deux rochers qui sur- 
girent à peu de distance de Chypre (5). Le capitaine américain Thayer, commandant le brick 
le Yankee, vit une île s’élever le 6 septembre 1825, par 3° 14’ de latitude sud et 180° 35/ de 
longitude à l’est de Paris. C'était un roc noir, en forme d’anneau, avec une lagune au mi- 
lieu ; du sommet se dégageait une fumée épaisse. M. de Buch cite cette observation comme 
exemple d’un vrai cratère de soulèvement (6). En 1848, on constata aussi l'apparition d’une 
île sur la côte de la Nouvelle-Grenade, près Carthagène (7). 

Enfin, il faut mentionner ici l'île Julia, qui parut au mois de juillet 1841 au sud-ouest de 
la Sicile, entre la petite ville de Sciacca et l’île de Pantellaria. Elle a porté sept noms et 
n'a duré que trois mois. On voulut d'abord l'appeler Sciacca, puis Nérita, comme un ancien 
éeueil avec lequel on la confondait ; ensuite Corrao, du nom d’un capitaine sicilien qui l'avait 
aperçue le premier, et Hotham, du nom d’un amiral anglais. La Société royale de Londres 
lui décerna le nom de Graham, proposé par le capitaine Senhouse, en l'honneur de l'illustre 
chimiste. Constant Prévost, le commissaire qui fut envoyé sur les lieux par l'Académie des 
sciences de Paris, proposa à son tour le nom sonore de Julia, qui devait rappeler le mois de 
la naissance de cette île éphémère. Enfin, on l'a appelée Ferdinanda, en Phonneur du roi de 
Naples. C’est peut-être, dit Prévost, pour mettre d'accord les étymologistes et pour ôter tout 
prétexte de contestation de peuple à peuple, que l’île Julia disparut un beau matin comme 
elle était venue (8). 

Cette île était le résultat de l’éruption du cratère sous-marin qui s’ouvrit dans le lit de 
la mer. Les déjections accumulées de ce volcan, qui dépendait peut-être de l'Étna, finirent 
par combler une profondeur d’eau de 150 à 200 mètres, et par constituer une île composée 
de scories et de ponce. Elle se révéla par des jets d'eau bouillante de 100 pieds de hauteur, 
que des marins aperçurent au large vers le 8 juillet. Tout autour, la mer charriaït des sco- 


(1) Kotzebue, Entdeckungsretse. 

(2) Langsdorf”s Reise. 

(3) Lyell, Principes de géologie, trad. en français par M°* Tullia Meulien. Paris, 1846, v. IL, p. 208 et 
228. — Journal de géologie, t. I. 

(4) De Hoff, v. II, p. 180. — Lyell, Principes, p. 289. 

(5) Journal of science, v. XIV, p. 450. 

(6) Description des îles Canaries. 

(7) Comptes-rendus, v. XXIX, p. 631. — On pourrait encore citer ici la petite île Koumani, qui parut le 
12 mai 1861 à la surface de la mer Caspienne, après avoir été longtemps un simple bas-fond. Elle disparut 
au mois de novembre suivant ; en janvier 1863, elle était déjà couverte de 4 mètres d’eau. Elle a été décrite 
par M. Abich dans les Mémoires de l’Académie de Saint-Pétersbourg, v. VI, 5. 

(8) C. Prévost, Mémoire sur l’île Julia, dans les Annales des sciences naturelles, t. XXIV. — Voir aussi : 
Philosophical Transactions pour 1832. — Journal of Royal geogr. Society, 1830-31. — L'ile Julia était située 
par 37°.8/ 30/’ lat. N. et 10° 20/ long. Est de Paris, à environ 56 kilomètres au sud-ouest de Sciacca et à 
60 kilomètres au nord-est de Pantellaria. Elle a été dessinée par le capitaine Wodehouse, de la marine 
royale d'Angleterre, par M. Kellin et par M. Joinville, qui accompagnait Prévost. Les figures 2, 3, 4 repré- 
sentent l’île Julia, d’après les dessins de M. Kellin et de M. Joinville. Ces gravures sont empruntées à l’ou- 
vrage de M, Figuier : [a Terre et les Mers. (Voir la notice bibliographique à la fin du numéro.) 
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res noires et des poissons morts. Quelques jours 


plus tard, les jets d’eau et de vapeur furen 
, et de violentes détonations se firent enten- 


remplacés par une colonne de feu et de fumée 


dre. Le 18 juillet, on constata l'apparition d’un ilot volcanique en pleine éruption. 


("Se *d “uoryIpa 25 “S4DH{ 597 72 Q449, DT ‘an 


Q 


CT "T 


) 


"UT °N 


Sade, D 


0 


F£SF 100, STOUI NE PHP S[LI 2P.ONA — 3 ” 


alors en Sicile, voulut visiter le théâtre de 


à décider les pêcheurs ; il dut faire, en cas de mort, 


qui se trouvait 
des legs et autres dispositions testamentaires en leur faveur, et leur accorder une rémuné- 


) 


Le célèbre géologue Hoffmann 
l'événement. Il eut beaucoup de peine 


ration exorbitante, Cédant enfin à ces largesses, les pêcheurs prêtèrent une embarcation, et 


% 
502 LES NOUVELLES ILES D'ORIGINE VOLCANIQUE. 


Hoffmann put s'approcher du volcan jusqu'à un quart de lieue. On lui doit une précieuse 
description de cette phase de l’éruption. : ta rm 


F16. III, — Vue de cratère de l’ile Julia, le 29 septembre 1831, d’après Q. Prévost, 
(L. Figuier, La Terre el les Mers.) 


Fi, IV. — Aspect intérieur de l'ile Julia, le 29 septembre 1831, d’après C. Prévost, 
(M. Figuier, La Terre et les Mers.) 
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A partir du mois d'août, le nouvel îlot, qui avait eu, à un certain moment, 5 ou 6 kilomè- 
tres de tour, commençait à décroître visiblement sous l’action incessante des vagues. Quand 
Prévost y arriva vers la fin de septembre, l'ile Julia n’avait plus que 700 mètres de circon- 
férence sur 70 mètres de hauteur. Ses bords étaient coupés à pic et ressemblaient beaucoup 
à un cirque de basalte noir ou de serpentine, mais l’on put s'assurer qu'ils étaient formés 
de scories et de matières meubles. On débarqua dans l’île et l’explora dans tous les sens. Il 
était facile de prévoir, d'après cette inspection, que les flots ne tarderaient pas à entraîner 
ce tas de cendres; et, en effet, vers la fin d'octobre, il n’en restait plus qu’une faible trace, 
qui ne tarda pas à disparaître tout à fait. En 1833, il existait encore, en cet endroit, un rescif 
dangereux dont le point culminant était à 3 mètres sous l’eau. A en croire M. C. Vogt (1), cet 
écueil aurait disparu lui-même au bout de quelques années. Si ce fait est vrai (il est permis 
d'en douter), l’île de Julia remonte aujourd’hui, car des sondages exécutés en 1862 ont fait 
reconnaître l'existence d’un haut fond à la place qu’elle occupait autrefois. M. Ehrenberg 
ayant examiné un échantillon de rapillo levé sur ce banc, y a découvert une cinquantaine 
d'espèces différentes d'infusoires, tandis que les échantillons pris sur l'ile Julia en 1831 
n’offrirent aucune trace de vie organique (2). 

Nous arrivons aux événements qui, à cette heure, s’accomplissent à Santorin. Le volcan 
qui sommeillait depuis un siècle et demi s’est enfin réveillé. Il faut dire que les géolognes 
n’ont point été surpris par cette nouvelle éruption. Des dégagements sous-marins de gaz 
sulfureux ont toujours eu lieu au sud des îles Kaïméni. On les utilisait même pour le net- 
toyage de la carène des vaisseaux, car les coquillages et les plantes marines se détachent 
rapidement sous l’action de ces émanations volcaniques (3). 

M. Th. Virlet avait aussi constaté l’exhaussement graduel du fond entre la Petite-Kaïméni 
et le port de Phira, dans l'île de Santorin. En 1830, MM, Virlet et Bory de Saint-Vincent ne 
trouvèrent plus que 4 brasses d’eau, sur un bane qui, vingt ans auparavant, était encore à 
plus de 15 brasses au-dessous de la surface. En 1835, l'amiral de Lalande n'annonça plus que 
2 brasses, et M. Virlet calculait alors qu’un nouvel ilot ferait son apparition vers 1840. Tou- 
tefais, en 1848, une carte anglaise notait 4 brasses, et, en 1860, M. François Lenormant 
trouva encore un fond de 3 brasses au même point ; le soulèvement n’a donc pas suivi, comme 
on l’a prétendu, une marche régulière. Le centre de l’activité volcanique s’est peut-être 
déplacé, ainsi que cela s’observe très-souvent. Les îles nouvelles qui se sont formées cette 
année dans la rade de Santorin, ont paru au sud-ouest du point marqué sur la carte de 
M. Virlet. M. de Buch, de son côté, disait que le volcan de Santorin pourrait bien s’entr’ou- 
vrir prochainement et donner une issue permanente aux vapeurs dont la pression se mani- 
feste par de continuels tremblements de terre dans l'Achaïe et le reste de la Morée. « Cet évé- 
nement, écrivait-il, sera de la plus haute importance pour la Grèce, » 

L’éruption actuelle a été encore précédée par l'apparition d’un écueil sous-marin, vers l’ex- 
trémité méridionale du Péloponèse, par 36° 3’ 30" N. et 20°13E. Au mois de juillet der- 
nier, la barque anglaise Vigilia, capitaine Georges Yeoman, a touché sur cet écueil, qui n’exis- 
tait pas encore il y a un an. Il s’est donc produit au printemps de 1865 (4) En outre, de 
nombreuses secousses de tremblement de terre ont été ressenties dans la partie nord de 
l'archipel grec pendant tout l'hiver dernier. 

Les 28 et 29 janvier, on éprouva dans l’île de Santorin plusieurs secousses légères qui ne 
produisirent aucun dégât matériel, mais causèrent un grand effroi à la population. Le 30, 
les secousses recommencèrent. Elles furent très-violentes dans la Nouvelle-Kaïméni,; les 
maisons de campagne bâties à la pointe sud de cette île reçurent de profondes lézardes. 
Vers le soir, la mer prit tout autour une couleur blanche due aux émanations mufuraupes: 


Load 


(1) Leçons de géologie. 

(2) Berliner Monatsberichte, 1863, p. 486. 

(3) Comptes-rendus, 19 février 1866, n° 8, p. 395. — En 1860, le contre-amiral baron de la Roncière le 
Nourry envoya à Santorin l’aviso le Héron, dont le doublage s’était entièrement couvert de coquillages et 
de plantes qui nuisaient beaucoup à sa marche. Il mouilla plusieurs jours dans le port de Voulcano, et se 
trouva bientôt débarrassé de son fardeau de balanes, anatifes, etc, 

(4) Compte-rendu de l’Académie des sciences, 26 mars 1866, p. 765. 
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Dans le canal qui sépare la Nouvelle de la Vieille-Kaïméuni, située au sud-ouest de la 
première, les flots bouillonnaient comme dans une chaudière. On commençait à entendre 
un bruit souterrain qui dura plusieurs jours et qui ressemblait au roulement du tonnerre. 
Dans la nuit du 30 au 31, on vit de la ville de Santorin des flammes rouges, hautes de 
3 à 4 mètres, s'élever du canal entre les deux Kaïméni. Au matin, la mer prit une teinte 
rouge très-intense qui paraissait due à la présence d'un sel de fer, et un goût d'une 
extrême amertume. Vers le milieu du jour, il se produisit une rupture profonde à la nais- 
sance du promontoire Phlego, qui forme le côté droit du petit port de Voulcano, dans Néa- 
Kaïméni. Les vapeurs sulfureuses qui se dégageaient de la fissure mirent en fuite les troupes 
de goëlands accourus pour se repaître des poissons morts qui flottaient à la surface de l'eau. 
Le soir du même jour, dans la partie sud-est de Néa-Kaïiméni, le sol commença à s’affaisser 
rapidement, et les quelques familles qui habitaient cet îlot s'enfuirent épouvantées à Santo- 
rin. L’affaissement a continué depuis avec quelques intermittences. Le 9 février, il était 
déjà de 6 mètres dans la partie sud-ouest de l'île. Un promontoire contenant une vingtaine 
de grandes maisons blanches où on allait prendre des bains thermaux en été, avait disparu 
sous les flots et ne laissait plus voir que quelques toitures désolées. 

Le 1° février, les flammes qui sortaient de l’eau furent remplacées par un nuage épais de 
fumée blanche. Le sous-préfet de Santorin, M. Nakos, accompagné du docteur De Cigallas, 
se rendit de grand matin à Néa-Kaïméni. Les rochers du promontoire qui s'était détaché 
étaient presque brülants au toucher. Il s'était formé, pendant la nuit, cinq petits lacs d’une 
eau douce et transparente, qui prit vers le soir la couleur rouge et le goût saumâtre déjà 
constatés dans l’eau du canal. 

Le lendemain matin arriva, en rade de Santorin, la canonnière à vapeur de la marine 
hellénique Plixaura.La fumée, très-noire et épaisse, qui sortait du canal au point du jour, 
se dissipa vers neuf heures, et les officiers de la canonnière s’y rendirent en canot pour 
explorer le fond au point où semblait se concentrer l’activité volcanique. Ils trouvèrent un 
écueil qui montait avec rapidité. A quatre heures du soir, l’écueil devenait île, Le docteur 
De Cigallas voulut y aborder, mais l'agitation de la mer rendit la tentative impossible, et il 
dut se contenter d’observer la naissance du nouvel îlot du haut d’un rocher de Néa-Kuïméni. 
« Le spectacle, écrit-il à M. Lenormant, est magnifique et des plus imposants ; on voit l’île 
grandir et se former de la manière la plus paisible et si rapidement que l’œil en suit les 
progrès. Depuis qu’elle est sortie de la mer, les secousses de tremblement de terre, le 
bruit souterrain, les flammes, l'émission de fumée, tout a cessé. L'île nouvelle seule monte 
silencieusement et s'étend d'heure en heure davantage. Le 2 février, à la tombée de la nuit, 
elle paraissait avoir 50 mètres de longueur sur 10 à 12 mètres de largeur, et s'élever de 20 à 
30 mètres au-dessus de la mer. Dans les journées du 3 et du 4, elle a monté et grandi d'une 
manière continue, mais toujours aussi paisiblement. » 

Ces détails sont tirés d’une lettre adressée par M. François Lenormant à M. Charles Sainte- 
Claire Deville. Ce dernier s’empressa de les communiquer à l'Académie des sciences et pro- 
posa d’envoyer sur les lieux M, Fouqué, à qui une mission analogue avait été déjà confiée 
lors de l’éruption de l'Etna, en 1865. L'Académie n’y vit pas d’obstacle, et M. Fouqué, auquel 
s'était joint volontairement M. de Verneuil, quitta Marseille le 24 février. Ce n’est toutefois 
que le 8 mars qu'il put mettre le pied sur Santorin. Depuis lors, l'Académie leur à adjoint 
M. da Corogna, natif de Santorin et interne des hôpitaux de Paris, et M. Lenormant lui- 
même s’est rendu sur les lieux avec une mission spéciale de l'Empereur. Enfin, le roi de 
Grèce s’est empressé d'envoyer à Santorin une commission scientifique composée de plusieurs 
pérsonnes compétentes, parmi lesquelles nous citerons M. Schmidt, le directeur de l’Obser- 
vatoire d'Athènes. Les communications de M. Lenormant (1), de M. Fouqué et de M. Ledoulx, 
consul de France à Syra, contiennent tous les renseignements désirables sur la marche 
ultérieure de l’éruption (2). 


a) M. Lenormant est de retour en France. Il a rapporté de très-belles photographies de l’éruption. 

(2) Les lettres de M. Lenormant se trouvent dans les Comptes-rendus des sciences de l’Académie des 19 
et 26 février et 26 mars 1866 (n° 8, p. 392; n° 9, p. 465; n° 13, p. 765). — Celles de M. Ledoulx ont paru 
dans les Comptes-rendus des 12 et 26 mars 1866 (n° 411, p. 608, et n° 13, p. 748). — Trois lettres de 
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La nouvelle île, à laquelle on donna le nom d'ile du roi Georges, continua de croître les 
jours suivants. Elle offrait l'aspect d’un cône de trachyte noir, fendillé en tous sens; à tra- 
vers les crevasses, on apercevail la lave incandescente, ce qui faisait ressembler cette masse 
pendant la nuit à un tas de charbons qui brûlerait par-dessous. Par les fissures se dégageaient 
des vapeurs si intenses qu’elles enveloppaient toute l’île de Santorin d’un épais brouillard. 
L’odeur sulfureuse de ces émanations se perdit vers le 8 ou le 9 février. Dans toute la rade, 
l'eau avait pris une couleur blane de lait ; aux environs de l'ile Georges, sa chaleur était 
telle qu’on ne pouvait pas y tenir la main. 

Dans Néa-Kaïméni, il se produisit, pendant ce temps, une nouvelle grande crevasse qui 
coupa l’île en deux, de l’ouest à l'est. La partie située au sud de cette crevasse se montra, en 
outre, toute sillonnée de fissures. L'île du roi Georges, grandissant toujours, avait fini par 
combler le port de Voulcano. Depuis le 6 février, elle s’était transformée en promontoire qui, 
d'un côté, dépassait bientôt l'ouverture du port, et, de l’autre, s’étendait jusqu’au pied du 
cône de Néa-Kaïméni en recouvrant les petits lacs formés au commencement de l’eruption. 

Le 13 février, un second îlot, qui reçut le nom d’Aphroëssa, parut à l’ouest du cap Phlego, 
à 50 mètres environ de la côte. Il s’enfonça et remonta alternativement trois ou quatre fois, 
et ne se fixa qu’à la fin de la journée. Les blocs de lave qui constituaient Aphroëssa et Georges, 
au moment de leur formation, portaient à leur surface des huîtres et d’autres mollusques. 

Les phénomènes volcaniques, loin de s’apaiser, prirent une nouvelle intensité vers le 
20 février. Des bruits souterrains furent entendus à de grandes distances, des colonnes de 
fumée et de cendres s’apercevaient jusqu'à 50 milles au large. Les pierres incandescentes, 
lancées par le volcan sous-marin, endommagèrent quelques navires et tuèrent plusieurs per- 
sonnes ; d’autres en assez grand nombre, furent plus ou moins grièvement blessées, et deux 
membre de la commission grecque faillirent également être écrasés. 

L'ilot d’Aphroëssa était de forme arrondie, et composé d’une lave noire, vitreuse, compacte, 
parsemée de cristaux de feldspath très-abondant. Il ressemblait à un énorme bücher : les 
blocs solides qui recouvraient la lave incandescente s'écroulaient sans cesse sur le pourtour 
du monticule, et des flammes, qui s’étalaient parfois sur la mer, l’environnaient de toutes 
parts. La base du cap Georges et celle d’Aphroëssa étaient couvertes d’un dépôt de soufre ; 
tout alentour se dégageaient les différents produits gazeux qui se rencontrent d'ordinaire 
dans les éruptions volcaniques. | 

Le 10 mars, M. Fouqué faisait le tour d'Aphroëssa sur un canot de la frégate autrichienne 
Réka, lorsqu'il aperçut un troisième îlot de fraîche date, à une distance de 10 mètres seule- 
ment d'Aphroëssa. La mer l'avait enfanté pendant la nuit; on l’appela Réka en l'honneur de 
la frégate. 

Les trois îlots ont paru sur une même ligne droite qui court de l’est-nord-est à l’ouest- 
sud-ouest. Cette direction est donc celle de la fissure produite par l’éruption actuelle. Dans 
l'intervalle des trois îles, l’eau était à 60 degrés, et une longue ligne de fumerolles, paral- 
lèle à leur direction, passait sur la pointe sud-ouest de Néa-Kaïméni. 

Le 13 mars, Réka était déjà réunie à Aphroëssa ; et six jours plus tard, le détroit qui sépa- 
rait cette dernière île de Néa-Kaiïméni se trouva comblé à son tour. La Nouvelle-Kaïméni 
s’est donc accrue de deux caps nouveaux. Le promontoire Georges, élevé de 50 mètres, 
s’avance vers le sud et dépasse de 150 mètres l’ancienne ouverture du port Voulcano. Le 
promontoire formé par Réka et Aphroëssa s’allonge vers l’ouest ; la partie qui correspond 
à Réka n’a encore que 15 mètres de hauteur, tandis que le contingent fourni par Aphroëssa 
s'élève à 30 mètres. Ce nouveau cap envahit peu à peu la côte occidentale de l’île et finira 
probablement par obstruer le petit port de Saint-Georges, situé de ce côté. Il paraît d’ail- 
leurs que le sol de Néa-Kaïméni s’est aussi relevé de plusieurs mètres dans la partie sud- 
ouest, en même temps qu'il s’abaissait dans le sud-est. 

Ce qui contribue surtout à l’accroissement continu des nouveaux promontoires, ce sont 
les coulées de lave qui se déversent au nord et au sud de la fissure dont ces deux proémi- 


PE) 


M. Fouqué se trouvent dans les Comptes-rendus des 2 et 16 avril (n° 44, p. 796; n° 16, p. 806 et 904). La 
dernière est datée de Kalamaki (isthme de Corinthe); elle est du 8 avril, 
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nences marquent les points principaux. Dans la partie de Néa-Kaïméni comprise entre ces 
deux points, on remarque des crevasses larges et profondes dirigées parallèlement à la ligne 
d'éruption. On y voit circuler des courants d’eau salée dont la température atteint 70 et même 
80 degrés. | 

Le fond du canal entre les deux grandes Kaïméni est aussi le siége d’un soulèvement très- 
marqué; la plus grande profondeur y était d’abord de 120 brasses; aujourd'hui, d’après les 
sondages de la frégate Carignano, elle est à peine de 60 brasses ; elle a donc diminué de 
moitié. ë 

Voilà où en étaient les choses quand M. Fouqué a quitté Santorin, à la fin de mars, pour 
aller visiter les îles voisines. M. Da Corogna est resté à son poste; mais l’éruption s'affaiblit 
lentement et semble être entrée dans sa période de décroissance. Les mouvements de sou- 
lèvement et d’affaissement se continueront probablement encore pendant quelque temps, la 
lave poursuivra sa marche envahissante, mais il est à croire que l’éruption touche à sa fin (1). 

M. Charles Sainte-Claire Deville, dans une note présentée le 2 avril, a rapproché les phé- 
nomènes de Santorin d’un grand nombre d’autres manifestations plus ou moins simulta- 
nées : des tremblements de terre observés à Patras, à Nauplie, à Tripolitza, Paterno, Spo- 
leto, Valona, en Albanie, et à Drontheim, en Norwége. 

« Ces divers points, situés en apparence au hasard sur la carte de l’Europe, dit M. De- 
ville, sont en réalité liés par des relations géologiques d’une grande importance. Ainsi le 
cercle du Ténare lie Le Vésuve à l'Etna, passe au pic de la Majella, à très-peu de distance 
de la contrée de Spoleto.. et va sortir au nord de l'Europe, dans la région de Drontheim, 
qui a été violemment agitée dans la nuit du 9 au 10 mars... 

« Ce même système du Ténare se retrouve vraisemblablement dans l'apparition de l’écueil 
sous-marin entre Cérigo et le cap Matapan, car il se trouve sur le prolongement de la 
chaîne même du Ténare... dont le prolongement coupe la côte d’Albanie, à une faible dis- 
tance de Valona..… 

« D'un autre côté, si l'on joint cet écueil sous-marin à la Néa-Kamméni, on a une ligne 
qui coupe la baie de Santorin dans une direction peu différente de celle qui est assignée 
par M. Fouqué à la fissure de l’éruption actuelle ; mais ces deux lignes viennent se couper 
sensiblement à angle droit sur l’écueil, et si l’on reconnaissait que Pune appartient au sys- 
tème du Ténare, l’autre devrait représenter l'axe volcanique de la Méditerranée... » 

Pour les autres points qui ont été agités, M. Deville invoque les cercles auxiliaires de 
M. Élie de Beaumont, et il trouve tant de directions parallèles et perpendiculaires qu'on en 
est ébloui. Mais rien n’est plus facile ni moins sérienx que ces rapprochements, qui, sur 
la fin d’une coïncidence vaguement établie, font miroiter de chimériques rapports de causa- 
lité qui flattent des opinions préconçues. Le système des cercles auxiliaires est comme les 
pièces à tiroirs : on y fourre ce qu'on veut. 
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Séance du 44 mai. —M. SERRET fait hommage à l’Académie du tome IT de la troi- 
sième édition de son Cours d'algèbre supérieure. 

— M. E. BLANcHaRD présente son nouvel ouvrage intitulé : Les poissons des eaux douces de 
la France, 1 vol. grand in-8, avec figures. Les derniers chapitres traitent de la pisciculture, 

— Avertissements donnés aux côtes sur l'approche des tempêtes. État présent de la ques- 
tion, par M. LE VERRIER. — « Le tact scientifique consiste à savoir abandonner ce qui n’était 
pas juste et à se laisser guider par l'étude dans la voie où l’on peut rencontrer la vérité. » 


(1) Ce qui précède fut écrit au mois d’avril. Depuis cette époque, M. Fouqué est retourné À Santorin. Il 
y est arrivé le 2 maï; les détonations étaient toujours très-fortes, il y avait de nouveaux points en action à 
l’ouest de Néa-Kaïméni, au délà du port de Saint-Georges. L'éruption continuait donc. (Compte-rendu du 
21 mai 1866, p. 1122.) 
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Cette phrase annonce une justification des nouveaux errements adoptés par l'Observatoire 
impérial, et c'est là, en effet, ce que M. Le Verrier s'efforce de donner, en attribuant cepen- 
dant aux changements proposés par lui une portée plus grande qu’ils ne nous paraissent 
avoir en réalité. 

Lorsque, en 1863, on pensa à organiser le service météorologique, on se trouvait en pré- 
sence de deux systèmes : l’un consistant à prévenir de l'approche des tempêtes, de l'existence 
effective desquelles on aurait été informé ; l’autre, dans lequel on s’imposait l'obligation de 
prévoir, sur des observations faites à un jour donné à sept heures du matin, le temps du 
lendemain. 

Or, la force des choses ayant conduit à meitre en pratique le second, il ne convenait pas 
de l’abandonner sans en avoir fait un essai suffisant, La pratique a montré que nos côtes de 
la Manche et de l'Océan sont souvent abordées les premières par l’ouragan ; d’où il résulte 
qu'un système d’avertissements qui ne fonctionnerait que lorsque la tempête aurait déjà été 
constatée en quelque lieu laisserait à désirer pour nos proprès côtes. D'un autre côté, l’ex- 
périence nous apprend encore que, dans notre climat, le mauvais temps est presque tou- 
jours accompagné d’une dépression barométrique, dont le centre, après avoir traversé une 
plus ou moins grande étendue de l'Atlantique, aborde les côtes de l'Europe, L'existence de 
cette dépression nous est, en général, connue par les observations du baromètre, lorsqu'elle 
se trouve encore assez loin en mer, Mais il n’en est pas de même de la route qu’elle tiendra. 
Nous ignorons si le centre de la tourmente se dirige sur les côtes de France ou sur celles 
d'Angleterre, ou s’il passera au nord des îles Britanniques ; et, cependant, c’est là ee qu’il 
faudrait connaître pour prédire avec sécurité le temps du lendemain. Quel parti prendre en 
pareil cas ? Mettre tout au pire et annoncer mauvais temps ? Ou bien, espérant que la tour- 
mente ira se perdre dans les latitudes élevées, doit-on signaler beau temps ? Dans l’un et 
l'autre cas, ce serait se prononcer au hasard. Un esprit consciencieux et réfléchi n’en agira 
pas ainsi ; il fera passer dans la dépêche l’indécision que la situation laisse dans son esprit, 
et transmettra un avis sans utilité, La pratique conduit done à l'emploi d'un système inter- 
médiaire, l'établissement d’un service du soir, pendant lequel les dépêches qui viendraient 
de l'étranger pourraient être reçues et utilisées. La Hollande, par les soins de M. Buys- 
Ballot ; l'Espagne, par ceux de M. Aguilar ; l'Angleterre, grâce à M. Babington, envoient, en 
effet, dans la soirée, des dépêches supplémentaires de Grœningue, de la Corogne, de Va- 
lentia. 

Plus tard encore, au mois d'octobre, M. Le Verrier estimait qu’il y avait définitivement 
lieu de supprimer la prévision faite invariablement la veille pour le temps du lendemain, 
dans des termes absolus, et de s’en rapporter de plus en plus au service combiné du soir et 
du matin. La mise à exécution de ces modifications ne s’est point effectuée sans difficulté. Le 
gouvernement anglais, à la mort de l'amiral Fitz-Roy, avait voulu qu’un rapport lui fût fait 
sur les travaux météorologiques; une commission en avait été chargée. On demanda à M. Le 
Verrier à quel système d'avertissements la pratique avait définitivement conduit les météo- 
rologistes français. La réponse de M. Le Verrier fut basée sur les considérations déjà expli- 
quées. Lorsque aucune perturbation de l’atmosphère ne nous menace à bref délai, l’étude 
des observations du matin, jointe à la considération des observations de la veille au soir, 
permet souvent de prononcer sur la journée du lendemain et d’avertir les ports qui n’ont 
rien à redouter. Si un tel avis n’est pas le plus important que les ports puissent recevoir, il 
permet toutefois aux marins d’agir avec sécurité; et, d’une autre part, cette étude journa : 
lière est indispensable pour qu’on ne se laisse pas surprendre par l'arrivée des mauvais 
temps. Si, au contraire, la situation menace de se troubler, on pourra être embarrassé pour 
conclure nettement. Les inconvénients d’un service de prévision absolue se présenteront 
alors, puisqu'on ne pourra transmettre aux ports que l’indécision où l’on se trouvera, sans 
leur fournir aucun moyen de la lever. Dans ce cas, un service supplémentaire doit être fait 
le soir, en se basant sur les quinze observations de six heures, service qui permet alors de 
multiplier les avis, de les donner de douze en douze heures, pour ainsi dire, et d’arriver 
ainsi à l'exactitude que demande la sécurité de la marine. 

M. Babington, qui a succédé à l'amiral Fitz-Roy, a donné son adhésion aux idées de M. Le 
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Verrier. Enfin, la commission anglaise, composée de MM. Galton, Evans et Farrer, est aussi 
du même avis. Voici comment elle s'exprime dans son rapport : 

« Considérant qu’on n'a encore aucune base scientifique pour des avertissements journa- 
liers ; qu’en fait, ils ne se montrent pas généralement exacts; nous ne voyons point une 
bonne raison de les continuer. Dans cette conclusion, nous nous trouvons d’accord avec les 
meilleurs météoroiogistes pratiques. L'Observatoire de Paris, qui, pendant quelque temps, 
avait suivi la même pratique, l’a abandonné. Maury lui est opposé ; M. Dove, à Berlin, se 
restreint à un système de signaux d'annonce de tempêtes, et là même rencontre des diffi- 
cultés ; M. Matteucci, à Turin, est dans le même cas. » 

Arrivant à ses conclusions, la commission les formule ainsi : 

« I. Que le système Ge télégraphier le temps de stations éloignées, tel qu’il a été proposé 
par M. Le Verrier, et adopté par lui et par l’amiral Fitz-Roy, soit continué ; 

« IV. Que la publication des prévisions journalières (forecasts), ou du temps probable pour 
les côtes nord, est, sud et ouest, soit cessée ; 

« V. Que le sommaire sur les résultats généraux des télégrammes, tel qu’il est publié 
dans le Bulletin de l'Observatoire de Paris, et tel que M. Babington l’a récemment ajouté aux 
prévisions journalières, soit maintenu ; mais qu'on ne se croie pas obligé de le donner tous 
les jours, mais seulement lorsqu'on juge qu’il peut y avoir quelque intérêt; 

« VI. Que la se og d'élever les signaux de tempête soit continuée; mais avec les modi- 
fications suivantes... 

(Bornons-nous, tu ces modifications, à constater que la commission demande que les 
signaux ne soient hissés que quand une tempête est proche, et qu’alors ils soient maintenus 
jusqu’au moment où elle va cesser.) 

Pour l’ensemble des services météorologiques, la commission propose d'allouer une somme 
annuelle d'environ 250,000 francs. Ce rapport est d'accord avec les vues du directeur de 
l'Observatoire impérial. Les conclusions que celui-ci formule à son tour sont : 

4° Qu'il faut maintenir Fenvoi journalier aux ports de la situation présente de l’atmo- 
sphère sur une grande étendue de pays ; 

2° Qu'il faut limiter les prévisions à l'annonce du commencement des gros temps, de leur 
persistance et de leur fin ; 

3° Qu’à cet effet, le système d'avertissements doit être semi-diurne, sans exélure pour 
cela les prévisions faites vingt-quatre heures à l’avance, lorsque l’état général de l’atmo- 
sphère le permet ; 

4 Qu’une étude complète de l’état de l'atmosphère doit être faite chaque jour, le matin 
et le soir. 

M. Le Verrier montre encore, par un exemple, la difficulté qu'il y a de prévoir longtemps 
d'avance les tempêtes. Entre le soir du 10 mai dernier et le matin du 11, il y a, en Angleterre, 
baisse subite du baromètre, suivie d’une forte bourrasque ; rien, dans les observations du 10, 
ne paraît le faire présager. 

— À la suite de cette communication, M. Charles SAINTE-CLAIRE DEVILLE, qui, évidemment, 
se croit météorologiste depuis qu’il a fait sa fameuse découverte des crises de février, mai, 
août et novembre, présente quelques remarques sur la tempète du 11 mai. Il l'avait prévue, 
Jui. Nouveau Coulvier-Gravier, il aurait pu l’annoncer d'avance. En effet, la température 
baisse quelquefois vers le 10 mai; pourquoi le baromètre ne baïsserait-il pas aussi? Il y a 
tendance générale à la baisse aux environs du 10 maï. À l’appui de ces assertions, d'une 
logique surprenante, M. Charles Deville cite des observations faites aux mois de février, dé 
mai, d'août et de novembre. 

— Sur l'équation du cinquième degré ; par M. HERMITE (suite). 

— Lettre relative au rapport des intensités lumineuses du centre et du bord du soleil ; 
par le P. Seccar. — Un objectif de 6 pouces a servi à produire une projection de l’image so: 
laire, sur un écran de papier blanc ; le cône lumineux passait par un écran de tôle percé di 
deux trous. L’examen même superficiel des deux images formées par les deux trous, lorsque 
l’un donnait passage à la lumière près du bord, et l’autre près du centre, montrait une di- 
versité très-saillante, et, outre une grande différence d'intensité, on remarquait une teinte 
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particulière, d’un rouge enfumé, dans l’image prise près du bord, pendant que l’autre était 
parfaitement blanche. En regardant l’image du centre avec un prisme biréfringent, on 
s’apercevait que chacune des deux images était beaucoup plus forte que l’image simple formée 
près du bord, ce qui montrait que la lumière du centre était plus que double de l’autre. Mais 
comme les images présentaient des traces de polarisation, on a dû renoncer à tout moyen 
photométrique fondé sur la polarisation. Pour mesurer l'intensité relative des deux images, 
on a adopté le photomètre à roue tournante. Avec cette roue à ouvertures variables, on peut 
réduire la lumière de ‘/, à 0; en regardant l’image la plus intense à travers cette roue lors- 
qu'elle est animée d’une grande vitesse, et réglant convenablement les ouvertures, on peut 
facilement obtenir l'égalité des deux images. Ici, cependant, on a rencontré une grande dif- 
ficulté, à cause de la différence de teinte qui était très-sensible, et qui paraissait presque 
augmenter en affaiblissant l’image la plus forte. Le résultat définitif d’un grand nombre de 
ces mesures a été que la lumière émise à environ cinquante secondes du bord du soleil est 
plus faible que celle du centre ; le rapport est compris entre 3 et 4. C'est-à-dire qu'en pre- 
vant la lumière du centre pour unité, celle qui est émise à cinquante secondes environ du 
bord est ‘/; ou ‘/,. Cette évaluation est bien inférieure à celle qu’on a trouvé par d’autres 
moyens, mais les circonstances dans lesquelles on s’est placé sont bien plus favorable. A une 
distance du bord inférieur à cinquante secondes, la lumière décroît avec une rapidité très- 
grande et bien supérieure à la limite précédente ; de sorte qu’à cinq ou six secondes, elle 
semble à peine ‘/,, de celle du centre. Mais les mesures sont ici sujettes à des erreurs, à 
cause de la proximité du bord. 

— Rapport sur un mémoire de M. Descloizeaux intitulé : Nouvelles recherches sur les pro- 
priétés optiques des cristaux naturels ou artificiels, et sur les variations que ces propriétés 
éprouvent par l’action de la chaleur ; par M. DELAFOSSE. — Après une analyse faite avec soin, 
et qui témoigne de l'intérêt et de l'importance du travail de M. Descloizeaux, M. Delafosse, 
un des membres les plus compétents et les plus consciencieux de l’Académie, termine ainsi 
son rapport : 

« Les détails dans lesquels nous venons d’entrer sont loin d’être suffisants pour donner 
une idée exacte de l'importance de ce travail, fruit de quatre années de recherches ; il faut 
l'avoir examiné dans toutes ses parties, pour bien juger du nombre vraiment prodigieux 
d'observations, de mesures, de calculs auxquels il a donné lieu, et l’on ne peut que s’éton- 
ner alors, en considérant quelle patience infatigable il a fallu à son auteur pour entre- 
prendre et accomplir seul un travail aussi étendu et aussi consciencieux. M. Descloizeaux 
est trop avantageusement connu &@e l’Académie pour qu'il soit besoin de dire que les résul- 
tats de ses recherches méritent toute confiance; il suffirait d’ailleurs de rappeler que toutes 
les données fournies par cet habile observateur sont généralement admises et citées par les 
physiciens et les minéralogistes étrangers, et qu'aucune de ses déterminations importantes 
n’a été jusqu'à présent contestée. 

Par toutes les raisons que nous venons d'exposer, le nouveau travail de M. Descloizeaux 
nous paraît digne de prendre place à côté de ceux qui ont déjà été hautement appréciés par 
l’Académie. En conséquence, nous avons l'honneur de lui demander qu’elle veuille bien ac- 
corder son approbation à ce travail, et décider qu’il sera inséré dans le Recueil des savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 

— Propositions sur la caractéristique de l’espèce et de la race; par M. A. Sanson. — L’au- 
teur termine ainsi sa note, qu’il considère comme renfermant des solutions neuves et im- 
portantes : 

« Par des combinaisons dont les principes sont déterminés, le zootechniste a le pouvoir 
d’agir sur les formes animales pour hâter ou retarder leur développement, pour augmenter 
le volume de certains organes aux dépens de certains autres, en réglant à sa guise l'exercice 
qui leur est donné. Ces résultats sont produits par la direction imprimée aux aptitudes phy- 
siologiques ; mais les méthodes zootechniques, également applicables à toutes les aptitudes 
et à toutes les races, en vue de les modifier dans leurs fonctions économiques, n’en laissent 
pas moins subsister, après comme auparavant, les formes typiques auxquelles la race em- 
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prunte ses caractères, dépendant du plan naturel par lequel toutes nos combinaisons sont 
déjouées. » 

— Sur uñ nouvéau minéral de Bornéo, le laurité; par M. F. Wôfnier, = Ce minéral se 
trouve mêlé au minerai de platine de Bornéo. Il parait que cé minerai S'y trouve accom- 
pagné d’or et de diamant, én assez grande quantité. En l’examinant dé près, l'auteur a 
trouvé que ce minéral est du sesquisulfure de ruthénium, combiné ou mêlé avec du sulfure 
d'osmittm. Cest la première fois que se trouve un sulfure naturel des métaux du groupe du 


platine. 
Lé laurite, nom donné par M. Woœhler à 6e minéral, a donné à l'analyse : 
ROÉTÉHIUIR dr N Pre Ur 65.18 
OST IIIe crues ere Piel Mie ere 3.03 
DOUTE rte ter NT 31.79 


— M. le secrétaire perpétuel présente, au nom de la veuve de M. Petit, ancien correspon- 
dant de l’Académie, un ouvrage ayant pour titre : Traité d'astronomie pour les gens du 
monde. — Cet ouvrage, divisé en 24 Chapitres sous forme de leçons, est accompagné de 
286 figures faites au trait et réparties dans le texte, plus 2 planches. C'est un ouvrage qui 
manquait ét qui rendra des services ; c’est M. Gauthier-Villars qui en ést l'éditeur. Voici les 
quelques mots de préface dans lesquels M. Petit fait connaître le but de son livre : 

« N'ayant, au début, l'intention d'écrire que pour les simples amateurs d'astronomie, j'ai 
été conduit peu à peu à donner plus de développements que je n’avais d'abord projeté dé le 
faire. Mon ouvrage pourra donc aujourd’hui répondre en même temps, Soit aux désirs des 
gens du monde, soit aux éxigences des programmes officiels pour le baccalauréat, pour les 
écoles spéciales et pour la licencé ès sciences mathématiques. Seulement, afin de rester 
fidèle aux habitudes qui sont devenues la cause déterminante de ma püblication, j'ai réuni 
les détails trop abstraits dans des notés complémentaires. » 

— Note sur la théorie de la diffusion; par MM. À. Durré et P. Dupré. — Lorsque deux 
liquides ou deux gaz sont en contact, leur différence de densité tend à empêcher le mélange ; 
elle tend aussi à les séparer s'ils ont été d’avance mêlés par des moyens mécaniques. Mais 
cette cause bien connue est rarement seule en jeu dans ces circonstances, ét l'étude des 
forces de réunion peut éclaircir ce qu’il y a d’obscur dans les phénomènes observés. 

Les forces de réunion fournissent l'explication d’un grand nombre de faits fort difficiles à 
comprendre sans elles ; leur utiité se fait surtout sentir pour les liquides. Leur effet n’est 
pourtant pas, à beaucoup près, toujours négligeable pour les gaz, dont la diffusion à été 
l’objet de travaux remarquablés ; il se montre encore dans les mouvements des corpuscules 
solides en suspension dans l'air. L'atmosphère comprimée qui les environne jusqu'à 
une faible distance joue, par rapport à l'air ordinaire, le rôle d'un fluide différent, el produit 
les attractions apparentes qu'on observe lorsque ces corpusculés se rapprochent les uns äés 
autres ou des solides fixes. Il est à craindre qu’on n’ait quelquefois attribué à l’élasticité ou 
au magnétisme certains phénomènes de ce genre. 

— Sur la structure anormale dés tiges des lianes ; par Lad. NETTo. 

— MM. Savary, Gellusseau, Judé, Adet de Roseville, Guglielmi, Delagrée, Bouchut, Lance- 
reaux, adressent des mémoires et des demandes au sujet des prochains prix que doit donner 
PAcadémie. 

— MM. Coste et Robin D den que l’Académie veuille bien accorder des fonds à 
M. Gerbe pour lui permettre de continuer ses recherches au bord de la mer. 

— Sur la décharge de la batterie électrique et sur l'influence de la configuration des con- 
ducteurs; note de M. G.-M. GuizLemin, présentée par M. Foucault. 

— De l’isomérie dans la série allytique; par M. OPPENHEIM. 

— De l'emploi du nitro-ferro-cyanure de sodium pour démontrer qu’une eau minérale con- 
tient ou ne contient point de sulfure alcalin ; par A. BécaamPr, — On sait : {° que les dis- 
solutions des sulfures alcalins produisent une belle coloration pourpre, lorsqu'on y ajoute. 
du nitroprussiate de soude; 2° qu’une dissolution étendue d'hydrogène sulfuré additionnée, 
de nitroprussiate ne se colore pas; et 3° qu'il suffit d'ajouter un peu de potasse ou de soude 
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à la dissolution d'acide sulfhydrique pour que le réactif des sulfures-détérmine aussitôt la 
coloration pourpre caractéristique. 

Cela posé, supposons une dissolution concentrée, à froid, de sulfure de calcium (obtenu 
par la réduction du sulfate de chaux) : le nitroferrocyanüré y développe instantanément la 
réaction caractéristiqué. 

à. À travers cette dissolution, faisons passer un courant d'acide carbonique pour saturer 
la chaux : lé nitroprussiate ne sroduira plus rien, si ce n’est, au bout de quelques secondes, 
une coloration bleue. La coloration sera toujours bleue, si l’on arrêté le courant d'acide 
carbonique dès que la liqueur est devenue louche par le carbonate de chaux formé. 

b. À 1 volume de cette dissolution de sulfuré de calcium, ajoutons 2 à 3 volumes d’eau 
distillée, et faisons-en deux parts; dans l’une versons un peu de nitroprussiate : il n’y a 
plus de coloration, car il n’y existe plus de sulfure de calcium, mais, d’après l'équation 
ci-dessus, de l'hydrogène sulfuré, lequel ne produit dans ces conditions aucun phénomène 
apparent avec le réactif. La preuve que cette interprétation est là vraie, et que l’absence de 
coloration ne tient pas à la dilution de la liqueur, c’est que, si dans l’autre partie de la dis- 
solution étendue de sulfure de calcium, on ajoute une goutte de potasse caustique, la colo 
ration pourpre se manifeste aussitôt, parce que la potasse a formé du sulfure de potassium 
avéc l'hydrogène sulfuré que l’on pouvait supposer dans la liqueur. 

Une eau minérale qui contient des bicarbonates, ou qui ne représenterait pas une disso- 
lution concentrée de sulfure de calcium, ne saurait donc plus contenir de sulfure de çal- 
cium, mais seulement de l’acide sulfhydrique libre. 


— Analyse de l’eau minérale sulfuréuse des Fumades (source Thérèse); par À. Bécname. 
— Cette eau ne contient pas le soufre à l’état de sulfure, mais à l’état d'acide hydrosulfu- 
rique. Le réactif dé nitroprussiate, signalé ci-dessus par l’auteur, lui à servi à constater ce 
fait. Uné très-petite quantité de glucine (des traces) a été signalée dans cette eau. L’acide 
hyposulfureux y préexiste aussi. M. Béchamp fournit la preuve de ces deux faits, assez rare- 
ment constatés dans les eaux minérales. 


— Sur le Mi-lou ou Sseu-pou-siang, mammifère du nord dé la Chine, qui constitue une 
section nouvelle de la famille des cerfs; par M. Alph. Mie Enwarps. — Le Mi-lou se rap- 
proche des cerfs proprement dits par l'existence d'un mufle nu et par léS caractères anato- 
miques de la tête osseuse ; mais il se distingue de tous les Cervides connus jusqu'ici par la 
direction et le mode de ramification des bois, ainsi que par la conformation de la queue. 

* D’après les renseignements qui nous sont transmis par le P. David, les Chinois désignent 
souvent le Mi-lou sons le nom de Sseu-pou siang, ce qui veut dire les qualre (caractères) qui 
né se conviennent pas, parce qu’ils trouvent que cet animal tient du Cerf par les bois, de la 
Vache par les pieds, du Chameau par le cou, et du Mulet ou mieux de l’Ane par la queue. 


— Sur les tremblements de terre des trois premiers mois de 1866 en Orient ; lettre de 
M. F. LENORMANT. 


— Sur les rapprochements qu’on peut établir entre les taches solaires et les dislocations 
géologiques: par J. CHACORNAC. 

— Sur les tempêtes qui se sont produites, entre le 19 et le 23 mars dernier, à Buenos- 
Ayres, sur la côte de France et à Versailles ; par M. LARTIGUE, 

— De quelques modifications du soufre: par M. ZaLtwski-MIroRsKI, — En cherchant un 
mastic économique pour une pile à auges, j'ai pensé à utiliser le soufre avec les résines, 
comme on l'utilise avec le caoutchouc. Je trouve qu’en mélangeant le soufre liquide avec de 
très-petites quantités de corps étrangers, on obtient un état moléculaire comparable au 
caoutchoue durci. Cette loi est générale. C’est ainsi que le brome et l’iode, en proportion 
minime, communiquent de la souplesse au soufre. J'arrive plus simplement à un résultat 
pareil avec un peu de goudron. Les composés de ce genre résistent à la plupart des agents 
chimiques. 

D'un autre côté, j'ai dissous le caoutchouc dans le suifure de carbone saturé de soufre. 
J'ai obtenu alors une matière visqueuse qui, étendue au pinceau sur le bois, par exemple, 

le couvre d’une pellicule inattaquable à l’acide sulfurique concentré. 
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Séanee du 21 mai 1866. — Mémoire sur la dilatation des corps solides par la 
chaleur; par M. FizEau. (Première partie). — L'auteur examine aujourd’hui quelques propo- 
sitions générales, plutôt géométriques que physiques, se rapportant aux phénomènes de 
dilatation dans les corps cristallisés. | 

Si l’on considère d’abord les changements de volume dus à l’échauffement, dans des corps 
amorphes et homogènes, possédant une constitution moléculaire identique dans tous les 
points et suivant toutes les directions possibles, les phénomènes de dijatation doivent par- 
ticiper à la simplicité et à l'uniformité de la structure, comme on l’a reconnu pour les autres 
propriétés physiques, telles que l’élasticité sonore, la conductibilité calorifique, l’action sur 
la lumière polarisée, etc. Tandis que si l’on considère les substances cristallisées, dans 
lesquelles on remarque les formes polyédriques les plus variées et quelquefois les plus irré- 
gulières en apparence, bien qu’elles soient toujours soumises à une certaine ordonnance et 
à des lois de symétrie bien déterminées, en rapport avec la division mécanique ou le clivage, 
on est obligé d'admettre alors l'existence d’une structure interne tout à fait distincte de la 
précédente, homogène sans doute encore dans toutes les parties d’un cristal, mais différente 
suivant l'orientation des directions que l’on considère. Ces particularités de la structure 
interne ne peuvent manquer de se révéler, par des dilatations inégales dans diverses direc- 
tions, aussi bien que par des modifications correspondantes dans les autres propriétés 
physiques. 

Cependant, ces modifications dans les propriétés physiques, selon des directions diverse- 
ment orientées, suivent un certain ordre en relation avec la disposition des facettes cristal- 
lines et la symétrie générale des cristaux; et cet ordre paraît surtout évident lorsqu'on 
considère certaines directions fixes employées par Fresnel dans la théorie de la double 
réfraction. Ce sont les trois directions rectangulaires appelées axes d'éiasticité, et autour des- 
quelles se groupent tous les phénomènes optiques des cristaux aussi bien que les lois de 
symétrie des divers systèmes cristallins, les propriétés sonores, les phénomènes de conduc- 
tibilité, et enfin les dilatations inégales observées par Fresnel et Mitscherlich. Nous ajoute- 
rons à ces phénomènes énumérés par M. Fizeau, les effets d’efflorescenee étudiés par 
M. Pape. 

Les mesures de M. Fizeau confirment, ainsi qu’on pouvait aisément le prévoir, l'existence 
de trois axes principaux de dilatation. Il y à une direction où la dilatation est maximum, 
une autre où elle est minimum, et une troisième perpendiculaire aux précédentes, où élle 
affecte une valeur moyenne. La somme des irois valeurs donne la dilatation cubique de la 
substance, 

La dilatation linéaire D dans une direction quelconque faisant les angles 4, b, e avec les 
axes des dilatations principales A, B, C s'exprime par la relation. 

; D = A cos? a + B cos* b E C cos* c. a "4 

Pour une direction également inclinée de 54° 4% sur les trois axes d’élasticité, on aura 
a—=b=c—54 44, et cos’ a — ‘/;, d’où il suit 

A+B+C 
De 
3 | 

La dilatation suivant cette direction est donc la dilatation linéaire moyenne de la sub- 
stance. On peut remarquer que cette direction est normale à l’une quelconque des faces 
d’un octaèdre régulier orienté symétriquement par rapport aux trois axes. 

Si les directions des trois axes d'élasticité sont inconnues, il suffit de mesurer trois dilata - 
tions rectangulaires D, D’, D”; leur somme sera égale à la somme À + B + C, c’est-à-dire à 
la dilatation cubique. En divisant par 3, on obtient la dilatation linéaire moyenne. 

— Sur la géométrie des courbes gauches tracées sur une surface générale du troisième 
ordre; par M. CLeBscx. 

— Note sur la question du mouvement de rotation de la lerre; par M. DELAUNAay. — 
M. Delaunay annonce que M. Airy, après avoir examiné à fond l'influence du frottement des 
eaux de la mer sur la rotation du globe, donne son entier assentiment aux vues générales 
de l’astronome français relatives à l'existence d’une cause réelle pour le ralentissement de 
cette rotation. (Monthly Notices du 13 avril 1866.) 
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— Réponse de M. LE Verrier à M. Ch. Sainte-Claire Deville. — M. Le Verrier fait remar- 
quer d'abord que l’article inséré par M. Deville au Compte-rendu précédent diffère compléte- 
ment des quelques mots prononcés par le même à la séance. M. Le Verrier fait remarquer 
ensuite, avec beaucoup de raison, 1° que les crises de février, d'août et de septembre n’ont 
rien à faire avec une tempête observée au mois de mai; 2 que le refroidissement de l’atmo- 
Sphère vers le 10 mai n’a rien à faire avec la baisse du baromètre; 3 que les exemples de 
M. Deville sont bien mul choisis, puisque, en 1865, le baromètre a baissé longtemps avant le 
9 mai, et qu’en 1864 le baromètre a monté du 9 au 13. 

M. Deville dit qu’il se réserve de répondre. 

— Note sur deux étoiles; par M. Le VERRIER. — L’une est l'étoile prétendue nouvelle de 
M. Courbcbaisse; l’autre est une étoile de 12* grandeur située par 13" 15" 35s et 95° 20’, 
dans la Vierge; on a constaté sa disparition. 

— Note sur l'apparition d'une nouvelle étoile dans la Couronne boréale; par M. COURgE- 
BAISSE; remarques de M, DELAUNAY à la suite de cette note. — Voici l’histoire de cet astre 
méconnu. É 

Dans la soirée du 12 mai dernier, M. John Birmingham, de Tuam en Irlande, aperçut dans 
la constellation de la couronne boréale une étoile de deuxième grandeur qui n’y existait pas 
auparavant. 11 s'empressa d'annoncer cette découverte à M. W. Huggins, dont on connaît les 
belles recherches sur les spectres stellaires. M. Huggins reçut, le même jour, la lettre de 
M. Birmingham et une autre de M. Baxendell, qui avait observé la même étoile le 15 mai et 
l’avait trouvée de troisième grandeur. - 

En France, cette étoile fut observée pour la première fois par M. Courbebaisse, ingénieur 
des ponts et chaussées à Rochefort, dans la soirée du 13. Elle lui sembla alors de la troisième 
grandeur au moins ; il se rappelait avoir regardé la même partie du ciel le 11, un peu avant 
minuit, sans y avoir remarqué rien de particulier ; le 12 au soir, le temps avait été couvert. 
M. Courbebaisse put donc se dire qu’il avait affaire à une étoile nouvelle. 

À l'Observatoire impérial, on prit également cette étoile pour nouvelle. D’après Jes com- 
paraisons qui furent faites le 15, avec une étoile de dixième grandeur qui la précède, les 
coordonnées de l'étoile en question étaient, ce jour-là : 

LOIS LOS LES Dist. pol. — 63° 41/50”. 

Le 20 mai, la distance polaire était la même, l’ascension droite avait augmenté de 0°.2, ce 
qui, très-probablement, ne tient qu'à une erreur d'observation. Il résulte, en effet, d’une re- 
marque faite en même temps par M. Airy et par M. Quetelet, que l’étoile prétendue nouvelle 
n’est qu'une étoile variable; sa position coïncide avec celle qui se trouve sous le numéro 

-2765 dans la zône +- 26° (p. 113) du catalogue de M. Argelander, publié en 1861 ; le catalogue 
lui attribue l’éclat 9 ‘/.. 

La variabilité de cette étoile est d’ailleurs manifeste. Le 15 au soir, M. Courhbebaisse 
ne l’estimait plus que comme étant de la quatrième grandeur (M. Baxendell la trouvait 
le même jour de la troisième grandeur). Le 16, d’après M. Huggins, elle était encore plus 
brillante que < de la couronne, mais le 17 elle n'avait plus l'éclat de cette étoile, qui est de 
la quatrième grandeur. Le 19, M. Quetelet l’a estimée de grandeur 5 ‘/, ; le 20, d'après M. Le 
Verrier, elle était de la cinquième-sixième grandeur ; le 23, d’après M. Péters, elle était à 
peine de septième grandeur. Depuis, elle a encore diminué d'éclat; elle n’est plus visible à 
l'œil nu. 

MM. Wolf et Rayet ont étudié cette étoile, le 20 mai, à l’aide d’un spectroscope adapté à 
l'équatorial de 9 pouces. Ils ont obtenu un spectre complet, très-pâle, sur lequel se déta- 
chaient des bandes brillantes, comme dans les spectres des nébuleuses. La plus remarquable 
de ces raies lumineuses se montrait à la limite du jaune et du vert; une autre paraissait 
correspondre à la raie D. MM. Miller et Huggins ont étudié le même spectre le 16; ils ont 
trouvé double, c’est-à-dire composé d'un spectre analogue à celui du soleil et émis par un 
corps solide incandescent, et d’un second spectre formé par des bandes brillantes comme 
le spectre des vapeurs en ignition. Le premier renferme plusieurs groupes de raies obscures. 
Le second montre deux raies brillantes qui, à la place de la raie F et de la raie C, caracté- 
risent l'hydrogène. Il semblerait donc que l'hydrogène incandescent qui donne naissance 
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à ces deux lignes est à une température beaucoup plus élevée que la photosphère de l'étoile. 
Les spectres des étoiles 8 d'Orion et « de Pégase montrent des raies d'absorption. analogues 
à celles du spectre en question ; les raies d'absorption C etF y manquent. Les étoiles va- 
riables de teinte orangée ou rougeàtre ont, en général, des spectres analogues. 

— M. DucuarTRe présente à l’Académie la première parte des Eléments de botanique qu'il 
vient de publier. 

— M. Pogciou donne lecture d’un mémoire ayant pour titre : De l'action de Pélectricité 
statique sur le développement physique et intellectuel chez les jeunes sujets. 

— M. E. Monter présente un nouvel hygromètre à cheveu, contenu dans une boîte à 
cadran de 9 à 10 centimètres de diamètre, et tout aussi portatif que le baromètre anéroide. 
Il espère que cet instrument pourra être utilement introduit dans les stations météorologi- 
ques et la marine. 

— M. CLÉMENT adresse un mémoire relatif à l'emploi de l’électricité comme force motrice 
applicable dans l’industrie. 

— M. Cror-Bey désire être compris parmi les candidats pour une place de correspondant 
dans la section de médecine et de chirurgie. Nous croyons que M. Clot-Bey mérit: cette 
marque d'estime de la part de l’Académie. 

— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, 
un ouvrage de M. Sichel, ayant pour titre : Iconographie ophthalmologique. Texte et atlas. 
Paris, 1852-1859. 2 vol. in-4° reliés. 

-— Recherches sur les vaisseaux et les nerfs des parties fibreuses et fibro-cartilagineuses ; 
par M. C. SAPPEY. 

— Production expérimentale de la vaccine naturelle improprement appelée vaccine spon- 
tanée; par M. À. CHauveau. «Il serait superflu de chercher à démontrer combien il importe, 
soit au point de vue pratique pur, soit au point de vue scientifique pur, de connaître exac- 
tement les lois de l’évolution du virus, combien il importe surtout de résoudre la question 
de savoir si les maladies virulentes peuvent se développer spontanément. Seraitl vrai que 
ces maladies, certaines d'entre elles au moins, pussent naître indifféremment sous l’in- 
fluence d’un germe spécifique, d'un virus, ou sous l'influence de causes morbifiques générales 
ou communes ? 

« La question posée en ces termes au physiologiste ne saurait rester douteuse. Pour lui, 
les phénomènes vitaux, quels qu'ils soient, ne peuvent résulter tantôt d'une cause, tantôt 
d’une autre. S'il y a réellement des maladies viruleutes capables de naître d'emblée sans le 
concours d’un germe spécial, le procédé intime de l’évolution par contagion doit pouvoir, 
en définitive, être ramené aux lois du développement spontané. Ou bien il n’y a pas de mala- 
dies virulentes spontanées, et celles qui nous paraissent telles sont tout simplement des 
affections nées d’un germe virulent don! l’origine est restée cachée, c'est-à-dire dont nous 
n'avons pu suivre la filiation. : 

Tout ce que l’on sait sur l’histoire naturelle des maladies virulentes tend à prouver que 
ceite derniere alternative est appelée à rester dans la science comme l'expression de la 
vérité. En effet, la plupart des exemples invoqués comme preuves de la réalité du dévelop- 
pement spontané des maladies virulentes peuvent être récusés somimairement. Que ces 
exemples soient empruntés à la variole, à la rage, à la morve, etc., pour aucun la preuve 
irrécusable de la non-intervention d’un germe ne peut être scientifiquement donnée; et pour 
tous l'identité absolue des caractères présentés par la maladie, dans ces cas dits spontanés, 
avec ceux des cas dus positivement à la contagion, entraîne impérieusement la notion d’une 
identité de causes. 

Parmi ces exemples, cependant, il en est un qui semble faire exception, une exception 
unique, il est vrai, mais tellement tranchée que, si elle était bien justifiée, elle serait de 
nature à fonder à elle seule la doctrine de la spontanéité. Il s’agit de la yaccine. 

L’affection relativement ‘très-rare dite vaccine naturclle où spontanée est un exanthème pus- 
tuleux généralisé, qui surgit avec un caractère de confluence toute spéciale dans certains 
lieux d’élection, comme la région mammaire chez la vache, la région naso-labiale et la ré- 
gion des talons chez le cheval, et qui parfois même se manifeste exclusivement dans ces 
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régions, Transmis à un autre animal par insertion sous-épidermique, le virus de cet exan- 
thème détermine une éruption locale dans la région inoculée, et, en aucun cas, il ne sur 
vient à la suite de cette inoculation de manifestations dans les régions qui forment le siége 
de prédilection de l’éruption dite spontanée, dont l’homme n’a pu ainsi, jusqu’à présent, 
reproduire expérimentalement les caractères. PES 

Cette différence entre la vaccine dite spontanée et la vaccine transmise est si saisissante, 
qu'on s’imagine difficilement qu'elle n'implique pas une différence d'origine, Aussi n’y a-t-il 
pas de conception aussi populaire, aussi généralement acceptée que celles du cow-pox ou 
du horse-pox dits spontanés, c’est-à-dire d'une vaccine naturelle engendrée sinon par l'ac- 
tion de causes morbifiques générales et communes, au moins sous l’influence de causes 
spécifiques autres qu’un germe virulent; et cette conception se justifie d'autant mieux que 
le virus de léruption naturelle a un genre spécial d'activité. 

Rien ne s’opposerait cependant à ce que ces caractères particuliers de la vaccine naturelle 
pussent être attribués à un mode particulier dans l’imprégnation de l’organisme par la ma- 
tière virulente. Malgré sa fixité, ou mieux à cause de sa fixité, le virus vaccin peut être 
disséminé dans l'atmosphère à la manière des graines des végétaux, sous forme de poussière 
de croûtes vaccinales. Les particules de vaccin solide que constitue cette poussière, suspen- 
dues dans l'air, sont aisément entraînées avec lui jusque dans les vésicules pulmonaires, 
d’où le virus que ces particules reeèlent peut pénétrer au sein des vaisseaux, pour infecter 
l'organisme. Ne serait-ce pas à ce mode d'infection qu'il faudrait attribuer les cas de vaccine 
animale que l'on a jusqu'ici considérés comme spontanés ? 

C'était là une question à soumettre à l’expérimentation. Je résolus de faire cette recherche. 
Mais, pour introduire le virus vaccin dans le système vasculaire, au lieu de prendre la voie 
indirecte du poumon, voie sûre quand il s’agit de virus volatil, mais tout à fait incertaine 
pour un virus fixe comme le vaccin, je préférai injecter directement la matière vaccinale 
dans les vaisseaux. 

Ces expériences furent faites sur de vieux animaux appartenant à l’ordre des solipèdes. 
Quatre recurent le vaccin à l’état liquide dans le système sanguin, quatre autres dans un 
vaisseau lymphatique suivi d’un ganglion. Voici les résultats obtenus : 

Sur les animaux de la première série, échec complet. Quant aux sujets de la deuxième 
série, à l'exception d’un seul, ils prirent tous du septième au douzième jour une magnifique 
éruption de vaccine généralisée, ayant tous les caractères du horse-pox, dit spontané. L'un, 
c'était un cheval, eut aux naseaux et aux lèvres l’exanthème, type décrit par M. Bouley, 
ainsi qu’une éruption, avec sécrétion abondante, aux talons des membres postérieurs. Le 
second se trouvait être une jument qui eut des boutons sur tout le corps, mais principale 
ment dans la région mammaire et sur les lèvres, Sur le troisième sujet enfin, une jument 
également, l’éruption se manifesta surtout aux organes génitaux et à la face interne des 
cuisses. 

L'éruption constatée sur ces trois animaux était bien un exanthème vaccinal parfaitement 
légitime, car le virus fourni par chacun d’eux donna la yaccine à la vache et à l'enfant, et 
une vaccine à évolution extrêmement prolongée, telle qu’on l’a observée dans toutes les 
occasions où le cow-pox, dit spontané, a pu être directement inoculé à l'espèce humaine. 

L'importance de ces faits n’a pas besoin d’être mise en évidence. 

Ils mettent fin aux discussions sur l’origine de la vaccine, en prouvant qu’on peut pro- 
duire à volonté, avec son activité spéciale, la vaçcine naturelle si improprement appelée 
vaccine spontanée. 

Ils apportent, si la nécessité de l'intervention du système lymphatique dans la production 
de cette vaccine vient à se confirmer, une belle contribution à la physiologie de ce sys- 
tème. Fabre 

Enfin, ils apportent une plus grande importance encore à la physiologie des virus et à 
l'histoire naturelle des maladies virulentes, surtout par le coup porté à la doctrine du déve- 
loppement spontané. , 

aurai à entretenir prochainement l’Académie de mes expériences sur les animaux de 
l'espèce bovine. » 
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— Etudes sur un monstre humain né à Toulouse, et affecté tout à la fois d'exencéphalie, 
de pied-bot, de polyductylie, d’hermaphrodisme et d'inversion splanchnique générale; par 
M. N. Jozx. ; 

— Sur une exposition faite à Madrid des produits rapportés de l'Amérique du Sud par des 
savants espagnols; par M. RAMON DE LA SAGRA. — Le correspondant bénévole de l'Académie 
lui fait part d’une riche collection à étudier. 

— Instruments de l’âge de pierre; par l'abbé C. RicHarp. 

— M. Ducaenin adresse une note dans laquelle il annonce qu'il emploie maintenant, pour 
ses bouées électriques, le fer, la fonte et l'acier, au lieu du zinc, chacun de ces métaux 
étant attaqué plus fortement que le zinc par l’eau salée. 

— M. Nourrisson annonce qu’on a ressenti à Marseille, le 19 mai, à neuf heures du matin, 
deux secousses de tremblement de terre. 

M. Dumas, en présentant à l'Académie, au nom de l’auteur, M. Stas, l’ouvrage qu'il vien! 
de publier sur les poids atomiques des corps simples, s'exprime ainsi : 

« Non-seulement cet ouvrage offre la réunion de tous les mémoires (1) bien connus des 
chimistes, publiés par M. Stas sur cet important sujet ; mais il renferme, en outre, les détails 
les plus circonstanciés sur les procédés opératoires, qui garantissent l'exactitude des expé- 
riences de l'auteur, et qui permettent de les reproduire à volonté. 

M. Stas s’est attaché à faire disparaitre tout ce qui rend trop nécessaire dans ces sortes de 
recherches l’habileté propre de l'expérimentateur. Non, assurément, qu'il soit donné à tout 
le monde d'accomplir avec succès des expériences de cette nature, mais il est bon, cepen- 
dant, que les méthodes, les appareils et la marche des procédés aient été réglés par de 
nombreux essais, de manière à en fixer le formulaire. Personne n'avait plus que M. Stas les 
qualités propres à ce genre de travail, qui exige un sens délicat dans le maniement des 
appareils de précision, un amour profond de la vérité et une persévérance à toute épreuve. 

Les chimistes trouveront dans cet ouvrage, pour les principaux corps simples, un exposé 
complet des précautions indispensables à observer pour obtenir, à l’état de pureté absolue, 
des masses considérables, plusieurs kilogrammes, par exemple, des matériaux nécessaires 
aux expériences qui doivent conduire à la détermination de leurs poids atomiques. 

Sans doute, les chimistes qui ont précédé M, Stas dans la voie qu’il a parcourue avaient 
cherché comme lui à se procurer des produits absolument purs, et ils y étaient souvent 
parvenus. Mais ils n'avaient pas toujours jugé indispensable d'insister sur les procédés qu’ils 
avaient employés pour leur purification. M. Stas a compris qu'il fallait que chacun püt re- 
produire les faits qu’il énonçait, et qu'il était nécessaire, en conséquence, de faire connaître 
toutes les causes d'erreur provenant de l'impureté des corps, les moyens de les écarter et 
ceux par lesquels on s'assure que les matières en préparation sont parvenues à l’état d'ho- 
mogénéité absolue. Pour ceux qui n’ont pas encore abordé ces sortes d'expériences, il n’y a 
qu’à suivre M. Stas dans les indications précises et abondantes qu’il fournit, et pour tous 
ceux à qui ce sujet est familier, ils trouvent dans l’exposé de ses expériences l’occasion de 
s'étonner qu'un sujet aussi simple en apparence que la préparation d’un produit pur, offre 
encore tant d'obstacles et ait donné matière à tant de fines observations. 

Les vases dans lesquels s'opèrent les réactions qui servent à fixer les équivalences des 
corps que l'on compare doivent être choisis de manière à donner la certitude que leur poids 
restera invariable pendant la durée de l'expérience, sous les influences complexes de la 
chaleur, de l'action de l’air an dehors et de celles des réactifs au dedans de ces vases. Sous 
ce rapport, les soins donnés par M. Stas à l’étude des conditions de fabrication et d'emploi 


(1) « C’est par erreur, » nous écrit M. Stas, en nous adressant son magnifique ouvrage orné de gravures 
très-bien exécutées, représentant les appareils dont il s’est servi, « que les chimistes qui se sont occupés de 
ce livre l’ont pris pour une collection de tous mes mémoires sur les poids atomiques. Ce livre se compose 
uniquement de travaux inédits que j'ai entrepris dans le but de vérifier les lois des proportions chimiques 
et l'hypothèse de Proust. La lecture de l'introduction vous convaincra du reste de la vérité de mon asser- 
lion.» Le Moniteur scientifique, qui a publié, en 1861, les premières recherches de l’auteur sur les rapports 
éciproques des poids alomiques, publiera in extenso l'introduction, qui réproduit assez fidèlement le but 
que M. Stas a voulu atteindre dans ces recherches et les résultats auxquels il est arrivé, Dr Q, 
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des vases de verre, de porcelaine ou de platine, l'ont conduit à formuler des préceptes dont 
tous les chimistes feront leur profit. 

Une troisième condition non moins importante réside dans la nécessité de maintenir, 
quand on opère sur des masses considérables, la température nécessaire aux réactions par- 
faitement uniformes, pendant de longues heures ou même pendant des journées entières. Il 
faut que les réactions soient lentes ; il faut qu’elles soient complètes. M. Stas a étudié avec 
le plus grand soin ce problème, et il l'a heureusement résolu. Un système d'étuves à gaz, 
modifiées, quant à leur forme, selon la nature des réactions à produire, mais toujours capa- 
bles de fournir une température à très-peu près constante, pendant toute la durée des expé- 
riences, lui a permis de régler à son gré cette partie si difficile à conduire des opérations 
relaiives à la détermination des équivalents. Tous ceux qui ont eu à effectuer de telles re- 
cherches en faisant usage du charbon ou même de l'alcool comme moyen de chauffage, 
apprécieront tous les avantages que le système préféré par M. Stas apporte avec lui. 

.M. Stas a donc porté une incontestable amélioration dans l’art de déterminer les équiva- 
lents, en montrant comment on parvient à opérer avec précision sur des masses atteignant 
1 kilogr. de matière et au delà, sans rien perdre du côté de la pureté des produits, de la 
précision des réactions et de leur accomplissement certain et absolu. 

En mettant tous ses soins à obtenir de la sorte des résultats exacts, M. Stas arrive à éta- 
blir que les poids atomiques des corps simples ne sont pas des multiples par des nombres 
entiers de celui de l'hydrogène ou d'une plus faible unité. 

Si ses propres expériences, conformes en ce point à celles de ses prédécesseurs, mais 
assurément plus précises et plus concluantes, établissent ce point, elles montrent aussi que 
ces multiples ne diffèrent des nombres entiers que par des fractions d’un ordre tel qu’on est 
fondé à y voir l'intervention de quelque cause perturbatrice masquant la simplicité de la 
loi signalée par le docteur Prout. 

M. Marignac a déjà fait à ce sujet des réserves auxquelles je m’associe, et, comme lui, tout 
en rendant hommage à M. Stas pour les soins qu’il a mis à la rectification des équivalents 
des corps simples, je suis porté à conclure que la loi de Prout n’en a rien perdu de son im- 
portance. Elle se rangera problablement, comme celles de Mariotte, de Gay-Lussac, de 
Dulong et Petit, ete., parmi les lois de la nature qui ne sont vraies dans leur sens absolu 
que sous des conditions qui ne se réalisent pas dans les conditions ordinaires, et qui sont 
toujours influencées par des perturbations d'autant plus appréciables qu’on élève l’impor- 
tance des masses sur lesquelles on opère; de telle sorte que ces lois, très-simples, quand on 
opère avec moins de précision, apparaissent compliquées de corrections d'autant plus néces- 
saires qu'on met plus de soin dans l’évaluation de leurs éléments numériques, et qu’on en 
agrandit l’échelle. 

Quoi qu’il en soit, l'ouvrage offert à l’Académie par M. Stas constitue le document le plus 
digne de l'attention et de la reconnaissance des chimistes, pour les soins extrêmes qu’il a 
donnés à ses expériences, et pour la persévérance avec laquelle il en poursuit l’achè- 
vement. » 

— Comité secret, à cinq heures, pour le choix d’un correspondant dans la section de 
chimie. 

La section de chimie, par l'organe de M. Cnevreuz, présente la liste suivante de candi- 
dats pour une place de correspondant vacante dans son sein par suite du décès de M. Henri 


Rose : 
En première ligne........... M. MaRIGNAC, à Genève. 


M. FRANKLAND, à Londres. 

M. KocsE, à Bonn. 

M. SCHROETTER, à Vienne. 

M. Sras, à Bruxelles. 

M. STRECKER, à Tubingue. 

M. Wizciamson, à Londres. 

M. ZiniN, à Saint-Pétershourg. 


En deuxième ligne, ex æquo, 
et par ordre alphabétique. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


A 
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CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 


(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 222, 223, 224, 225 et 296.) 


Clairvoyanee et Extase. 


Nous nous acheminons de plus en plus vers l’inconnu. Les mots de clawrvoyance, d'extase, 
de divination, de don de prophétie, de seconde vue, etc., donnent si peu de prise à la raison, 
qu’il faut être armé du triple amour de la vérité pour s’aventurer dans ce ténébreux laby- 
riñthe. Aussi qu’arrive-t-il? c'est que la plupart se tiennent en dehors. Si c'est prudent, à 
coup sûr cé n’est pas courageux, Surtout quand ceux qui ont cette poltronnerie, ont par 
dévers eux des faits incontestables. Je comprends à la rigueur le sceptique qui nie parce 
que lui, personnellement, n’a rien vu, bien que le procédé soit illogique et démenti par 
l'expérience commune. Mais je m’indigne ou plutôt je plains celui qui nie, lors même qu’il a 
en mains les preuves du contraire. 

Dans lé doute, abstiens-toi : c'est la devise du sage qui ne demandé qu'à s'éclairer. C’est 
au sage douteur que je m'adresse. Quant aux présomptueux qui prétendent tout expliquer, et 
qui cachent leur orgueilleuse ignorance sous une phraséologie creuse ; à ceux-là je déclare 
la guerre ; c’est convenu. 

Tous les phénomènes, dans l'examen desquels nous allons entrer, ont pour point de départ 
le sommeil, cet état particulier, encore bien peu connu, dans lequel se manifestent les rêves. 
Le sommeil est pour moi, — jé n’impose mon opinion à personne, — le terme initial d’une 
progression ou série qui va du connu à l'inconnu. C’est là une étude encore à faire, étude entiè- 
rement neuve, en ce sens que le merveilleux, absolument déclassé jusqu'ici, Se trouvera enfin 
intégré dans une série qui a sa raison d’être. Traitera-t-on le sommeil d'état hallucinatoire ? 
On le pourra ; chacun est libre ici de faire ce que bon lui semble. Seulement alors je poserais 
immédiatement une question d'urgence, à savoir s’il n’est pas temps de diviser tout le genre. 
humain en fous et en sages. Et il ne me serait pas difficile de démontrer, l’histoire en main, 
que les hommes sont à peu près tous fous, et que les hallucinés de là pire espèce sont pré- 
cisément ceux qui se décernent à eux-mêmes le titre de gens sensés. Pour cela nous débute- 
rions par les simples questions que voici : Les hommes que veulent-ils? être libres et heu-: 
reux. Que font-ils ? juste le contraire de ce qu’il faudrait faire pour être libres et heureux. 
Or, des êtres qui font le contraire de ce qu’ils veulent sont bien plus que des fous, c’est une 
collection d’affreux monstres, ne cessant de donner au monde le spectacle d’incessants 
crocs-en-jambe à ce qu'ils sont convenus d'appeler le bon sens. 

Mais revenons à notre série. 

Le sommeil sera donc le point initial. Les rêves ordinaires, tels que tout individu sain peut 
en avoir, représenteront le premier terme de la série. 

Les rêves prophétiques formeront le second terme; c’est l’état de clairvoyance, pendant le- 
quel les personnes restent couchées, sont calmes et paraissent plus ou moins profondément 
endormies. (Des faits de ce genre ont été racontées plus haut au chapitre des rêves.) Ici 
commence déjà l'inconnu, autrement dit le merveilleux ou le surnaturel. 

Le troisième terme est le somnambulisme naturel, état pendant lequel les personnes sont 
levées, et paraissent éveillées bien qu’elles soient endormies. Nous voilà bien dans l'inconnu. 
Si le somnambulisme naturel était un phénomène plus rare, il ne manquerait pas de gens 
pour le nier, voire même pour en contester la possibilité, car non-seulement il dérange 
toutes les théories, — ce qui est loin d’être un mal, — mais il semble, dans certains cas, 
être en contradiction avec les lois physiques. Comment les somnambules acquièrent-ils la 
légèreté du liége? Comment peuvent-ils grimper sur les toits comme des chats et se pro- 
mener impunément là où toute personne éveillée s’exposerait infailliblement à se rompre le 
cou? Il est à ma connaissance personnelle plusieurs cas de somnambulisme naturel, propres 
à faire croire à la coexistence de deux personnes distinctes dans un même corps. 


CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 519 


Le quatrième terme de la série est offert par cet état de clairvoyance, où les personnes en- 
dormies on éveillées ne se trouvent plus dans des conditions ordinaires ou normales. C’est 
le second degré du somnambulisme naturel, ou l’extase. Nous voilà en plein inconnu. Citons 
des cas authentiques. 

L'éditeur de Blackwood's Magazine, l'un des plus anciens recueils scientifiques de l’Angle- 
terre, raconte le fait suivant, arrivé à son père. « Vers l’an 1731, mon père vint à Édimbourg 
faire ses études ; il avait pour protecteurs son oncle et sa tante, le major Griffiths et sa 
femme. Un jour (c'était l’époque du printemps) mon père convint avec plusieurs gentlemen 
de ses amis de visiter les environs d'Édimhourg, et il en fit part à son oncle et à sa tante : 
« Nous avons, leur disait il, formé le projet d'aller pêcher demain à Inch-Kerth, si le temps 
est beau, et nous avons commandé une barque. Nous partirons à six heures du matin. » 
Aucune objection n'ayant été faite, ils se quittèrent. M" Griffiths dormait depuis peu de 
temps, lorsqu'elle se mit à crier de toutes ses forces : « La barque s'enfonce; sauvez, sauvez- 
les tous. » Le major réveillé lui demanda si elle était inquiète de la partie de pêche. « Oh! 
non, répondit-elle, je n’y ai pas pensé une seule fois. » Elle se calma et se rendormit bien- 
tôt. Au bout d'une heure, elle s’écria de nouveau tout effrayée : « Je vois la barque som- 
brer, » Son mari lui ayant témoigné de la surprise : « Mon émotion, reprit-elle, vient de 
mon rêve, car je ne sens aucune inquiétude. » Ils échangèrent encore quelques paroles, puis 
ils s'assoupirent tous deux, mais elle ne put avoir de repos ; elle gémissait comme si elle 
était à l’agonie, et ne cessait de répéter : « Ils sont perdus, le bateau a disparu. » Ne pou- 
vant plus dormir, elle se leva, jeta sur elle une robe de chambre et se rendit auprès de son 
neveu pour l'empêcher de partir. « Mais, murmura t-il, que dirai-je à mes amis qui m’atten- 
dent à six heures à Leith? » — « Vous leur direz que vatre tante est malade, ce qui est vrai; 
considérez que vous êtes mon seul enfant, que vous êtes placé sous ma protection, et que je 
mourrais, S'il vous arrivait quelque accident. » — Mon père prévint immédiatement ses amis 
par écrit qu’il ne pouvait pas être de la partie, et il envoya son domestique porter la lettre à 
Leith. La journée s’annonça par un beau temps, qui dura jusqu’à trois heures. À ce mo- 
ment, il s’éleva un violent orage, et en un instant le bateau disparut dans l'eau, avec tous 
ceux qui s'y trouvaient. Aucune trace ne put en être retrouvée. 

Le docteur Maenish, qui a rapporté ce fait, l’altribue, comme tant d’autres, au hasard (1). 

Singulier hasard que celui qui empêche obstinément une femme de dormir, et qui la pousse 
à supplier un des siens de ne pas monter un bateau qu’elle voyait sombrer en rêve, et qui 
sombra, en effet, moins de vingt-quaire-heures après! 

Quand donc s’entendra-t-on sur la valeur des mots? 

. Quand leur influence épidémique, hallucinatoire, — le mot est cette fois à sa place, — aura 
complétement disparu. 

Voici un fait qui arriva à Macnish lui-même : le hasard est malin. « J'étais, rapporte le 
docteur, dans le comté de Caithness, au mois d'août 1821, lorsque je rêvai qu'un de mes 
proches parents, demeurant à trois cents milles (plus de cent lieues) de distance, venait de 
mourir subitement. Je m’éveillai aussitôt avec un sentiment de terreur inconcevable, comme 
sous l'empire dan cauchemar. Le même jour, je mentionnai cette particularité dans une 
lettre, sur un ton demi-plaisant, parce que je craignais — le pudibond! — qu’on se moquât 
de ma confiance dans les rêves. Dans l'intervalle qui s’écoula entre l'envoi de ma lettre et 
la réponse, je me trouvai cependant dans un véritable malaise. J'avais un pressentiment que 
quelque malheur était arrivé ou arriverait, et tout en me reprochant ma faiblesse, — c'était 
un parti pris, — j'étais incapable de me défaire de l’idée pénible qui s'était emparée de mon 
esprit. Trois jours après j'envoyai une nouvelle lettre; mais quel fut mon étonnement de 
recevoir, peu de temps après, la réponse à ma première, m’'annonçant que le parent dont 
j'avais rêvé la mort avait été frappé d’apoplexie le matin même du jour où j'en avais eu la 
révélation dans mon rêve! Mes amis, auxquels ma lettre parvint deux jours après la leur, 
furent naturellement surpris de son contenu. Il importe d'ajouter que mon parent jouissait 
d'une santé excellente avant le fatal événement qui fondit sur lui comme un coup de ton- 
nerre, à une époque où personne n’en avait le moindre soupçon. » 


(1) Macnish, {he Philosophy of the sleep. Glasgow, 1845. 
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Il va sans dire que lincorrigible docteur attribua le fait qui venait de lui arriver à un con- 
cours fortuit de circonstances : ce sont ses termes. — Ah! comme vous nous la baillez belle ! 
Mais passons. 

Les phénomènes que nous allons exposer sont offerts par des personnes atteintes d'un 
état de souffrance particulier, peu importe le nom qu’on lui donne, d’hystérie, de catalepsie 
ou d’extase. 

Voici ce que raconte un témoin oculaire, le docteur Sanderet, professéur à 1 École de mé- 
decine de Besançon; (1) « Dans le village de Voray (Haute-Saône), près de Besançon, vit une 
jeune fille, Alexandrine Lanois, âgée de dix-sept ans (en 1850), d'un visage sans caractère 
saillant, l’air simple, doux et bon, et qui, jusqu'aux accidents que je vais indiquer, n’avait 
atliré l'attention par aucun côté. Appartenant à des parents pauvres, elle vivait du travail 
de ses mains et aidait sa mère dans les soins du ménage. En un mot, suivant l'expression 
du curé, c'était une jeune fille parfaitement insignifiante. 

« Au mois de février 1850, cette jeune fille fut affectée d’une pleurésie du côté gauche. 
Traitée et guérie, elle éprouva, vers la fin du même mois, une rechute qui exigea de nou- 
veaux soins, et fut suivie bientôt d’accès de fièvre intermittente, quotidienne d’abord, puis 
tierce; ces accès cédèrent au sulfate de quinine, après quinze jours de traitement. Il n'était 
plus question de cette maladie, lorsqu’au commencement de juin survinrent des altaques de 
nerfs, des crises hystériformes, crises qui se répétaient vingt ou trente fois dans la journée, 
et ne duraient que quelques minutes. La malade perdait connaissance et se livrait à des 
mouvements désordonnés que plusieurs personnes parvenaient avec peine à maîtriser, Ces 
phénomènes ne durèrent que quelques jours et disparurent par l'emploi des antispasmo- 
diques. 

« À la fin de juillet commencèrent les extases. Chaque accès était régulièrement pério- 
dique : elle dormait pendant douze heures, et veillait vingt-quatre heures. Toutes les pré- 
cautions prescrites, telles que danses, distractions, efforts musculaires, étaient. inutiles : 
l'attaque arrivait et se terminait toujours au moment fixé. Quand l’accès venait, elle disait : 
« Je vais partir, » et, revenue à elle, elle annonçait avoir vu le paradis. En même temps, 
elle récitait des prières et psalmodiait des hymnes. Ces détails ont été fournis par M. Jeannin 
jeune, son médecin. 

« Six semaines après, au mois d'octobre, les attaques avaient reparu, mais l'ordre des 
phénomènes était interverti : l'accès durait vingt-quatre heures, la veille était de douze 
heures. C’e:t alors que passant par Voray, je fus prié par une pieuse dame de visiter cette 
fille miraculeuse. Il était près de quatre heures du soir. « Hâtez-vous, me disait-on, si vous 
voulez voir la malade à l’état de veille, car ses accès reviennent à quatre heures. » Je courus; 
j'entrai dans une chambre étroite et sombre, encombrée de curieux, lorsqu'on me dit qu'elle 
venait de « partir. » Il était alors quatre heures deux minutes du soir. Elle était étendue sur 
son lit, le visage calme, l’œil fermé, la paupière animée d'un mouvement incessant; la res- 
piration était normale, le pouls fréquent. Ses mains étaient rapprochées et presque jointes 
sur la poitrine. Elle va chanter, me dit sa mère. Et en effet elle commença un cantique d'une 
voix pleine, vibrante, qu’on ne lui connaissait pas, et il y avait, dans son chant, un sentiment 
musical assez vif. Le cantique achevé, Alexandrine (c’est le nom de la malade) reprit son 
immobilité et son insensibilité. Quelques instants s’écoulèrent, puis la malade fit des mou- 
vements comme pour refouler les couvertures au pied du lit. « Elle va se lever, » me dit sa 
mère. En effet, avec une force pleine de souplesse et même de grâce, elle se souleva sans 
l’aide de ses mains, s’assit d’abord, puis, sans déranger un pli de son jupon blane, elle se 
dressa dans une espèce de niche ou d'encadrement formé par les rideaux; sa tête était légè- 
rement inclinée à gauche et en avant; les deux bras pendants s’écartaient du corps à leur 
partie inférieure, etles mains étaient renversées, la paume tournée en avant; la jambe gauche 
était un peu infléchie et le bassin légèrement incliné. Dans cette pose, elle offrait très-exac- 
tement l’attitude d'une statue de l’Immaculée Conception. Elle récita plusieurs prières ; 
mais, au contraire de son chant, sa parole était rapide, confuse, et je ne pus com- 


(1) Annales médico-psychologiques, 1851, p, 317, et Union médicale du 18 janvier 1851. 
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prendre ce qu'elle disait. Je soulevai plusieurs fois les deux bras jusqu'à l'angle droit; ils 
redescendaient doucement par un mouvement égal, continu, plus précis que s'il eût été vo- 
lontaire. Plusieurs fois j'essayai de rapprocher l’avant-bras du corps, d’incliner la main en 
dedans : la statue reparaissait toujours. Enfin elle se replia sur elle-même, et avec une allure 
irréprochable, elle s’étendit sur son lit et reprit son immobilité, pour recommencer quelque 
temps après les mêmes mouvements. La mère, qui semblait se soucier peu du miracle, car 
elle avait besoin du travail de sa fille, l’aînée de sept enfants, me pria de m’en occuper et 
d'essayer sa guérison. Mais la malade avait annoncé que ces accès cesseraient le samedi (je 
la voyais le jeudi). Je refusai donc d'intervenir, promettant mon concours pour le cas où les 
attaques se prolongeraient au delà du terme fixé. 

« Le dimanche je retournai à Voray. Les extases étaient finies; Alexandrine était éveillée. 
Je la questionnai sur ses voyages au ciel, lui demandant ce qu’elle y avait vu... Elle avait 
vu le bon Dieu, qui était tout blanc, disait-elle; les anges, et le ciel étaient d’or et d'ar- 
gent... Je lui promis de la soigner, si elle redevenait malade; elle accepta ma proposition, 
comme une personne qui se réjouirait du succès et me dit qu’elle me ferait avertir. Le 
jeudi, 26 décembre, le médecin de Voray n'écrivit : « Votre jeune extatique me charge de 
vous dire que ses crises reparaîtront lundi : une voix vient de le lui annoncer. » Et le 
lundi 30, j’appris, par deux personnes sûres, que le jour même, à huit heures du matin, 
Alexandrine avait repris ses voyages. 

« Un fait plus prodigieux que tous les autres avait accru la foi au miracle. Il n’a pour 
nous que l'intérêt qui s'attache à l’annonce très-précise du retour de l’accès. Donc, un jour 
de la semaine, Alexandrine, triste, préoccupée, oppressée d’un sentiment vague et d’un be- 
soin de larmes, allait chercher un peu de gaieté auprès d’une de ses compagnes, qui habite 
le presbytère. Elle marchait la tête baissée, lorsqu'elle vit devant elle une dame vêtue de 
blane, qu’elle prit d’abord pour une personne de ce monde; mais, levant les yeux, elle re- 
connut la Vierge, à la couronne qu'elle portait au front. La Vierge lui parla longuement, lui 
annonça le relour de ses accès, qui se prolongeraient plus que les autres, puis s’évanouit 
peu à peu, en laissant tomber à ses pieds un chapelet. Alexandrine entra, pleurant, au pres- 
bytère, raconta, en se faisant arracher les mots, son inconcevable aventure ; et, vérification 
faite, on trouva devant la porte un chapelet de deux sous. 

« Les accès, toujours parfaitement périodiques, revinrent et durèrent, comme l'avait prédit 
la dame blanche, trente-six heures, et la veille vingt-quatre-heures.. On lui appliqua une : 
médication antipériodique (le sulfate de quinine), mais sans aucun succès. Elle fut guérie à 
la suite d’un pèlerinage. 

Alexandrine, connue sous le nom d’extalique des Vosges, a été visitée par un grand nombre 
de notabilités médicales, parmi lesquelles nous citerons MM. Brierre de Boismont, Bousquet, 
Bouchut, Brown Sequard, Duchenne (de Boulogne). Ils ont été témoins de lexactitude de la 
prévision relative aux accès. « Nous l’avuns, dit l’un d'eux, entendue dans ses crises exta- 
tiques s'entretenir sur les anges, la Vierge, comme si elle était en leur présence. Le son har- 
monieux de sa voix, l'expression de ses traits, l'air de béatitude répandu sur son visage, 
avaient quelque chose de saisissant. Soit qu’elle s’exprimâät en mots rimés ou qu’elle parlât 
en prose, les sujets de son discours étaient entièrement religieux. Sa notice rapporte qu’elle 
a été souvent ravie au ciel, et qu'elle a vu, dans ses exlases, son père et son frère morts de- 
puis plusieurs années. Cette jeune fille, d’une jolie figure, a quelque chose de sympathique, 
qui prévient de suite en sa faveur. » (1) 

Le genre d’extase dont nous venons, d’après des Lémoignages irrécusables, rapporter un 
exemple curieux, est plus fréquent qu'on ne se l’imagine. Mais il n’est pas vrai, — le cas 
cité le montre, — qu'il ne s’observe, comme cn l’a prétendu, que chez les personnes livrées 
avec ferveur à la prière, au jeûne, à toutes les pratiques d'une dévotion austère. L’extatique 
des Vosges n’était, avant l'invasion de son état, habituée à rien moins qu’à une vie ascétique 
et contemplative. C'était, au contraire, suivant l’expression de son curé, une fille parfaitement 
insignifiante. Sans doute les pratiques de la dévotion peuvent entretenir et contribuer même 


(1) M. Brierre de Boismont, Des Hallucinations, 3° édit, p. 314, Paris, 1862, 
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à aire naître les étranges phénomènes de l'extase religieuse, mais ils n’en sont pas toujours 
nécessairement la cause. Voilà ce qu’il importe de ne jamais perdre de vue. 


Un avis. — Pour juger de haut les phénomènes dont l’éblouissante alternance de lumière 
et de ténèbres menace de nous aveugler, il fant avoir constamment l'œil à la fois sur l’observé 
et sur l’observateur, sur l'acteur et sur le rapporteur. Les observateurs ou rapporteurs voient 
les choses à travers le prisme de leur savoir, à travers le milieu de leur éducation, de leurs 
croyances et de leurs préjugés. Heureux encore si l'esprit de parti ou de secte ne vient pas à 
s’en mêler ! Il faut alors redoubler de pénétration et de vigilance. | 

Quant aux observés ou acteurs, il importe de saisir le point lumineux, propre à nous gui- 
der. Pour cela, il faut, comme en toute chose, distinguer l'accessoire du principal. Iei l'ac- 
cessoire c’est le merveilleux, qui éblouit et étonne d'abord, mais qui disparaît bientôt pour 
faire place à d’interminables disputes de pour et de contre sur les miracles, les jongleries, les 
hallucinations, etc. Des disputes, où chacun garde son opinion, n’aboutissent à rien : vie- 
toires cadméennes, où tous perdent et où personne ne gagne; voilà l'accessoire. 

Ce qu'aucun homme, en chair et en os, ne saurait faire ; ou, si quelqu'un le fait, il faudra 
l'expliquer autrement que par des mots ; voilà le principal. Qu’on parle de hasard ou de coïn- 
cidence fortuite, quand il s’agit des prédictions de Mathieu Laënsberg ou de Mathieu de la 
Drôme, cela se conçoit : les prophètes du temps se trompent, et quand ils rencontrent juste, 
c’est une chance. Mais une personne qui prédit, à la minute près, et longtemps à l'avance, 
le retour de certaines crises, leur durée, leur intensité, etc. ; et cette même personne ne se 
trompant jamais dans aucune des prédictions qui la concernent, cela n’a rien de commun 
avec aucune espèce d’almanach. 

Vous parlez de hasard, de coïncidence fortuite, de chance, là où tous les coups portent. Insen- 
sés! vous violez toutes les règles du calcul des probabilités ! Jean L'ERMITE. 


CORRESPONDANCE. — M. S., à qui le seul mot de merveilleux paraît agacer les nerfs, fait 
lui-même la chose du monde la plus merveilleuse, — un vrai miracle. — Il devine la pensée 
d’un homme qu'il ne connaît point, et dont il ne s’est pas même donné la peine de lire une 
ligne. Où done M. S. a-til vu que je cherche à «abrutir mes lecteurs?» L’intention qu’il 
me prête est une création aussi fantastique que le pari qu’il me suppose avoir fait. 

Prêter aux autres ce qui est diamétralement opposé à leurs idées, et partir de là pour les 
envoyer immédiatement aux oubliettes, c’est un procédé par trop sauvage pour se débarras- 
ser des gens. J'aime les adversaires qui me montrent les armes avec lesquelles ils me com- 
battent ; ils ont foi en leur cause. Et vous, Monsieur $., vous ne partageriez pas ce senti- 
ment! Vous feriez un alter ego de celui qui vous enfoncerait le stylet dans le dos! 

Combattez-moi en face ; mais ne m’attaquez pas par derrière. Réfutez-moi, redressez-moi : 
je ne demande pas mieux que d’être converti, si je suis dans l’erreur. Mais, de grâce, don- 
nez au moins une couleur à vos arguments. Vous ne me refuserez pas cette petite satisfac- 
tion : j'ai droit d’y compter ; j'y compte. J, L'F, 
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Les saintes filles, les bonnes Sœurs! qui nous en délivrera ? 


M. A. Chevallier , ‘qui n’aime pas les sœurs, et il a bien raison, quand on les a vues de 
près, on sait à quoi s’en tenir sur ces dragons de la charité, publie, sur leur compte, dans 
son journal, plusieurs histoires dont nous ne citerons que la dernière. Il s’agit d'exercice 
illégal de la médecine et de la pharmacie. 

Revenons, dit M. Chevallier, à ces bonnes sœurs, et voyons de quels malheurs peuvent être 
cause leur ignorance et leur intrépidité : 

« Dans le courant de l’été dernier, écrit à l'Union médicale le docteur Bonnaïn, de Mon- 
coutant (Deux-Sèvres), j'ai été appelé par un des meilleurs fermiers de nos contrées, qui 
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se trouvait atteint d’un violent mal de gorge dont il souffrait affreusement depuis plus de 
dix jours. 

Cornme je lui exprimais mon étonnement de ce qu’il n’avait pas songé à m'appeler plus 
tôt, il me répondit que la sœur était venue, et, que la veille, elle lui avait pratiqué dans la 
gorge des incisions, à la suite desquelles il s'était trouvé beaucoup plus mal. 

Je pus constater, en effet, sur une des amygdales, les traces d’un coup de bistouri qui 
avait été administré dans le but d'ouvrir un abeès qui n’existait que dans l'imagination de la 
bonne sœur et dont le résultat avait été d’exaspérer le mal que l’on se proposait de calmer. 

Un coup de bistouri dans la gorge !. .. vous avouerez, Monsieur le Rédacteur, que cela ne peut 
pas être considéré comme une opération insignifiante ; — parmi ceux d’entre nous qui sont 
le plus familiarisés avec l'instrument tranchant, il n’en est aucun qui la puisse pratiquer 
sans une certaine émotion ; — or, comment concevoir qu'une sainte fille, dont la timidité, 
la réserve et la prudence devraient être les principaux apanages, se puisse laisser aller à 
un tel degré de témérité ? 

L'année dernière, un de nos confrères de Bressuire fut appelé pour donner ses soins à 
une jeune personne de dix-sept ans, fille unique d’une riche famille habitant une commune 
voisine. 

IL trouva la pauvre malade dans un état déplorable, — son mal était caractérisé principa- 
lement par un gonflement assez considérable de la face, et il durait depuis sept jours. 

Comme mon frère exprimait, avec une indignation des plus vives, son extrême surprise 
de ce qu’on n'avait pas songé à l'appeler plus tôt, on lui répondit que la bonne sœur, dont 
on avait cru devoir réclamer les conseils, et dont les soins avaient paru jusque-là suffisants, 
n'avait point cessé d'affirmer que l’état de la jeune malade ne présentait aucune sorte de 
danger, qu’elle était atteinte, tout simplement, d’une fluxion des plus communes, et qu’il se 
fallait garder de tout sentiment d'inquiétude. 

Or, elle était atteinte, en réalité, d’une pustule maligne de la face, et le lendemain elle suc- 
combait sans avoir reçu aucun des soins qui lui étaient nécessaires. 

Ma plume s'arrête, et je n’ose transcrire l’observation suivante, dans laquelle on voit les 
mains pudibondes d’une sœur s’égarer pendant huit jours, et s’égarer bien malheureuse- 
ment, sur Certains organes d’un braconnier blessé à la chasse, et que les lois les plus vul- 
gaires de la pudeur auraient dû mettre à l’abri des investigations de cette imprudente reli- 
gieuse. » 


Une Encyclopédie tombée dans l’eau. 


Il y à quatre ou cinq ans, M. Barral nous annonçait, dans la Presse scientifique des Deux- 
Mondes, une bonne nouvelle, une grande nouvelle, la fondation d'une Encyclopédie monu- 
mentale, à la tête de laquelle se trouvait un capitaliste qui ne reculerait devant rien pour 
assurer le succès de cette œuvre du xix° siècle, ilannonçait en outre que cette Encyclopédie 
serait terminée dans moins de cinq ans. Nous fimes observer à M. Barral, dans ce journal, 
que l’on ne faisait pas un livre pareil comme on perçait un boule vard, et que cette Encyclo- 
pédie nous paraissait impossible à l’époque actuelle. 

11 parait que nous avions raison, à moins que M. Barral n'ait entendu par le mot Encyclo- 
pédie terminée, finie, ce que nous annonce aujourd’hui le second numéro de la Chronique de 
la Société des gens de lettres qui vient de paraître. Ce journal nous apprend que l'Encyclopédie 
patronée par M. Emile Pereire, à laquelle un grand nombre de collaborateurs travaillaient 
depuis près de deux ans, sous la direction de MM. Michel Chevalier et Duveyrier, ne sera 
pas publiée. Il ne paraîtrait rien, dit-on, des nombreux travaux littéraires commandés, 
- et dont quelques-uns étaient composés ou livrés. 

Inutile d'ajouter, dit M. Alphonse Duchesne en relevant ce fait, que les travaux, quoique 
faits en pure perte, n'en seront pas moins très-libéralement rétribués. 


Réveil du choléra. 


La formidable explosion du choléra qui a eu lieu à bord du vaisseau d’émigrants le Eng- 
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land, durant sa traversée d'Angleterre en Amérique, et l'apparition simultanée du choléra 
à Rotterdam, sont de ces faits dont on ne peut pas méconnaître la connexion. Ces faits sem- 
blent indiquer d’ailleurs que l'épidémie cholérique enrayée pendant l'hiver va résumer sa 
pérégrination avec le développement de la chaleur. 

Le vaisseau le England partait de Liverpool le 28 mars 1866, il portait 37 cabines et 
1,059 passagers. La plupart de ceux-ci étaient des émigrants allemands qui étaient arrivés à 
Liverpool par la voie de Rotterdam et de Hull, et qui avaient séjourné quelques jours à 
Rotterdam. C’est parmi ceux-là, pris après le départ du vaisseau de Queenstown, que le 
choléra s’est déclaré avec la plus grande violence. Le capitaine se dirigea vers Halifax, le plus 
prochain port, et, durant cette traversée, 46 décès eurent lien. Les mesures prises pour ar- 
rêter le progrès du mal furent inefficaces ; des nouvelles de New-York (1) du 18 avril nous 
apprennent que la mortalité a atteint le chiffre effrayant de 270, et que la maladie suit son 
cours avec moins de violence cependant. 

Lorsqu'on connaîtra bien l’histoire des premiers émigrants atteints de l'épidémie, on ac- 
querra la certitude qu’ils avaient passé par quelque localité hollandaise infectée du choléra. 
L'apparition récente de cette maladie à Rotterdam concorde avec cette opinion. 

Cette note, publiée par la Gazelte médicale, est extraite du journal anglais The Lancel; nous 
la recommandons à M. Grimaud, de Caux, qui trouverait ici la confirmation de ses observa- 
tions de Marseille et la meilleure réponse à faire aux Mondes. 
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La terre et les mers, ou Description physique du globe, par Louis FiGuiEr. — 
Ouvrage contenant 182 vignettes et 20 cartes coloriées. 2° édition, revue et augmentée, — 
Paris, librairie de L. Hachette et Comp. — Prix, broché : 10 fr. 

Un noble Breton de la vicille roche avait trois filles aussi jolies que peu instruites; mais 
quant à cela, c'était la faute à leur père. I ne faisait pas grand cas des grimoires des sa- 
vants. Il avait un ami qui était capitaine au long cours ; celui-ci se vantait d’avoir plus d’une 
fois fait le tour du monde; quand il se prenait à raconter ses voyages, l’ignorance de ces 
belles filles le mettait au désespoir. Un jour, il appela le père et lui dit qu’il fallait absolu- 
ment faire enseigner la géographie à ses demoiselles. «Comment, la géographie ? répliqua le 
père d’un ton bourru..., mes filles ne seront jamais postillons ! » Ce père était peut-être trop 
absolu dans ses affirmations, car on sait que l’archiduchesse Jeanne d'Autriche est fille d'un 
maître de poste tyrolien, et qu’elle doit son élévation à la bonne idée qu’elle eut de s’habiller 
en postillon, un jour que larchidue arriva à l’improviste et qu'on n'avait personne pour le 
conduire. Elle à failli être impératrice d'Allemagne. Mais pour revenir à notre point de dé- 
part, la géographie inspire de l'horreur à bien des gens, et encore tout récemment nous 
avons entendu dire à une jeune femme qu’elle ne se souciait pas d'apprendre cette science. 
« À quoi bon savoir la géographie, disait-elle, puisque les chemins de fer nous y mènent! » 

Mais ces antipathies, peu justifiées, s'expliquent par l’enseignement traditionnel d’une 
science qui devient l’une des plus attrayantes dès qu’elle est présentée d’une manière plus 
intelligente. «Le détail ingrat et stérile de la géographie, lorsqu'on la détache detoute autre 
chose, n’est à proprement parler que le squelette du monde connu. Il faut lui donner de la 
chair et de la couleur si l'on veut la faire passer dans la mémoire sous une forme gracieuse 
qui l'invite à la conserver plus fidèlement. » Ces paroles du chancelier d’Aguesseau sont 
devenues la devise de M. Figuier. Il à donné au publie un traité de géographie qui, tout en fai- 
sant connaître les détails indispensables qui constituent les éléments de cette science, ren - 
ferme cependant une si grande quantité de descriptions pittoresques et d'histoires amusantes 
qu’on peut lire sans la moindre fatigue. C’est là un mérite rare dans un livre sérieux dort 


(1) On nous a demandé en toute hâte de ce pays de la Crème de bismuth et du Vinaigre phéniqué, en 
nous confirmant le même fait. MM. Fougera et van der Kieft, 30, North William Street, à New-York, sont 
dépositaires de ces produits, ainsi que M, B, Laplace, pharmacien à la Nouvelle-Orléans. D: Q. 
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le but principal est d’instruire. Ge qui aide énormément à rendre au lecteur celte science 
légère, c’est le grand nombre d'illustrations dont le texte est émaillé. 

L'ouvrage est imprimé avec luxe, les bois sont bien faits et dessinés d’après les meilleures 
sources ; quelques-uns sont empruntés à l’excellente publication de M. Ed. Charton, le Tour 
du monde. Parmi les cartes coloriées, quelques-unes sont vraiment originales. Ainsi” la carte 
figurative des profondeurs de l'Océan Atlantique, quoique dessinée d’après Maury, est cepen- 
dant infiniment plus commode que l'original, car les teintes dégradées qu’on a employées 
dans la Terre et les mers parlent aux yeux et font saisir d’un coup d'œil les rapports de pro- 
fondeur, tandis que la carte de Maury, avec ses hachures, est irès-peu lisible. Il y a aussi 
deux coupes verticales du bassin de l'Atlantique, d'après Maury et Dayman. Ces cartes sont 
d'un immense intérêt pour tous ceux qui ont suivi les débats soulevés à propos de la pose 
du câble transatlantique. 

La Terre et les mers est un ouvrage aussi instructif que facile à lire et difficile à quitter 
une fois qu’on l’a ouvert. Voici sommairement son contenu. L’infroduclion renferme des con- 
sidérations extrêmement intéressantes sur l'histoire de la géographie et le développement 
de l'idée du cosmos, pour nous servir d’une expression d'Alexandre de Humboldt. La première 
section est consacrée à des explications succinctes sur la situation de la terre dans l’espace, 
sur le syslème solaire, les saisons, les jours et les nuits, ete. La section suivante traite dela 
forme et des dimensions du globe, de la mesure des méridiens, de l’aplatissement, des 
mappes-mondes. A partir d'ici, l’auteur aborde les détails, les descriptions pittoresques, les 
récits de voyages. Sous ce titre : Reliefs du globe, il traite des montagnes et des vallées, des 
plaines, steppes, déserts. Il raconte tout au long l’ascension du Mont-Blanc par Saussure, 
celles du Chimborazo par Humboldt, de l'Himalaya par les frères Schlagintweit, d’après des 
documents particuliers. À propos de la température du globe, il s'occupe en détail des glaciers, 
des volcans et des tremblements de terre. Les désastres de Lisbonne et de la Calabre sont 
racontés avec mille détails émouvants. La section consacrée aux eaux douces comprend les 
sources, grottes et cavernes, les torrents, les rivières, les fleuves et les lacs ; on devine sans 
peine combien de détails pittoresques comporte ce sujet. Enfin, les mers terminent le vo- 
lume : le dernier chapitre est consacré aux expéditions polaires, sujet plein d’un attrait 
mystérieux. 

Cette trop brève énumération suffira cependant pour faire concevoir tout l'intérêt que 
peut offrir un traité de géographie physique lorsqu'il est bien fait. Nous nous sommes 
abstenus d'y relever des défauts, quoiqu'il y en ait ici connne partout. Mais le mieux, dans 
ce cas, est l'ennemi du bien, et c’est ce que certains éritiques peu judicieux ont oublié. Un 
livre populaire ne saurait être jugé d’après les mêmes principes qu'un traité scientifique, et 
encore devrait-il être jugé par des critiques sachant l’a b c de la science mise en jeu. 


Æraité thérapeutique et elinique d’'hydrothérapie. — De l'application de 
l'hydrothérapie au traitement des maladies chroniques dans les établissements publics et 
au domicile des malades. — Études de philosophie médicale et de pathologie générale ; par 
le docteur FLeury, professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris, ete., ete. Troi- 
sième édition, entièrement refondue et considérablement augmentée, avec figures dans le 
texte, 1 gros volume grand in-8 de 1195 pages, cartonné à l’anglaise. Prix : 17 fr. Librairie 
P. Asselin, successeur de Béchet jeune et Labé, libraire de la Faculté de médecine, place de 
l'École-de-Médecine, à Paris. 

Traité de la dyspepsie;s par le docteur BEAU, ancien médecin de l’hôpital de la 
Charité, professeur agrégé de la Faculté de médecine. 1 vol. in-8 de 268 pages, cartonné à 
l'anglaise, publié sur les manuscrits de l'auteur par le docteur Hédouin. Prix : 6 fr. Chez 
Asselin, successeur de Labé. 


Principaux chapitres de l'ouvrage : Considérations historiques. — Idée générale de la dis- 
pevsie. — Symptômes de la dyspepsie. — Causes de la dyspepsie. — Diagnostic de la dys- 
pepsie. — Durée, marche de la dyspepsie. — Pronostic de la dyspepsie. — Traitement de la 
dyspepsie. 
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Cet ouvrage, fruit de longues médilations et de laborieuses recherches, est marqué au 
coin du génie médical, et rendra par les aperçus ingénieux qu’il renferme les plus grands 
services aux médecins. Cette œuvre posthume du docteur Beau ne pourra donc que témoi- 
gner encore de la perte si grande qu’a faite le corps médical par la fin prématurée de cet 
excellent elinicien. 

La photographie appliquée aux recherches micrographiques; par A. MoïTEssiER, 
1 vol. in-18 de 334 pages, avec 41 figures gravées d’après des photographies et 3 planches 
photographiques. Prix: 7 fr. Librairie de J.-B. Baillière et fils, rue Hautefeuille, 19, Paris. 

Le but que l’on se propose d'atteindre en reproduisant par la photographie les objets mi- 
croscopiques, consiste à obtenir un dessin de ces objets dans des dimensions suffisantes 
pour que les détails que l’on étudie deviennent visibles à l’œil nu. Si les perfectionnements 
récents apportés à la construction des microscopes permettent aujourd’hui de résoudre le 
problème d’une manière assez satisfaisante, on n'en rencontre pas moins encore dans la 
pratique des difficultés sérieuses, liées à l’imperfection relative des instruments : mais il 
n’est pas douteux que ces imperfections ne disparaissent bientôt devant les SRE réunis des 
micrographes et de nos habiles constructeurs, 

La question est cependant assez avancée aujourd'hui pour que M. Moitessier, qui a fait 
une étude approfondie de ces questions, ait cru utile de réunir dans un volume, orné de 
charmantes gravures exécutées avec un art parfait, la description des méthodes les plus 
convenables et les plus simples qui se prêtent le mieux aux expériences de cette nature. 


Leçons de la physiologie générale et comparée du système ner- 
veux, faites au Muséum d'histoire naturelle; par A. Vucpran, chargé comme suppléant du 
cours de physiologie comparée au Muséum, rédigées par M. Ernest Bremond, revues par le 
professeur. { vol. in-8 de 920 pages. Prix : 10 fr. Librairie de Germer-Baillière, rue de l’École- 
de-Médecine, 17, à Paris. 

Cet ouvrage contient les trente-sept leçons dont se compose la chaire du Muséum occupée 
d'habitude par M. Flourens, et que M. Vulpian remplace pendant sa maladie. La lecture de 
ce livre est des plus intéressantes, et, certes, M. Flourens ne pouvait faire un meilleur choix 
pour le remplacer. On sait que M. Vuipian à été plusieurs fois le lauréat de l’Académie des 
sciences avec M. Philipeaux, et qu’il joint à une connaissance profonde de son sujet toute la 
clarté et l’éloquence qui font le professeur. L'œuvre de M. Vulpian, si bien rendue par 
M. Bremond, est donc appelée à un succès d'estime mérité. 


Conférences historiques faites pendant l'année 1865 à la Faculté de médecine ; 
par MM. Verneuil, Lasègue, Chauffard, Léon Lefort, Parrot, Follin, Béclard, Trélat, Gubler, 
Tarnier, Lorain, Axenfeld, Broca. 1 vol. in-8 de 497 pages. Prix : 6 fr, Librairie Germer- 
Baillière. 

Ces conférences, organisées dans l’hiver de 1865, dans le grand amphithéâtre de la Fa- 
culté, ont été suivies par les étudiants avec beaucoup d'empressement, C’est done une bonne 
fortune pour eux, et pour ceux qui n'ont pu assister à ces leçons du soir, de les retrouyer 
dans un livre toutes réunies. Aussi le succès de ce volume n’est pas douteux, et l’éditeur 
intelligent qui les a recueillies et les publie aujourd’hui sera récompensé de sa bonne idée. 
M. G. Baillière, le dernier arrivé parmi nos éditeurs en renom, a la main heureuse et sa 
librairie s’enrichit chaque jour davantage de bons et excellents livres de fonds. 


Les Menveilles de la seienee; par L. FIGUIER. 

Dans notre livraison du 1° mai here nous annoncions la première livraison de cet ou- 
vrage, déjà si populaire. La deuxième livraison vient de perles elle termine la machine 
à vapeur et commence les bateaux à vapeur, 

Prix de chaque livraison ; 1 fr. Chez Furne, Jouvet et Comp., rue Saint-André-des-Arts, 
n° 45, à Paris. 
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Le Muürier, ses ayantages et son utilité dans l’industrie; par Caganis. { vol. in-18 jésus, 
1866. Prix : 2 fr. Chez E. Donnaud, libraire-éditeur, rue Cassette, 9. 

Voici comment M. A. Ysabeau, plus compétent que nous sur l’histoire naturelle, puisqu'il 
est auteur de nombreux traités sur la botanique et autres parties de l’histoire naturelle, 
s'exprime sur ce petit volume, qui paraît être plus utile qu’il n’est gros. Dans les petits pots 
les bons onguents. 

« Personne n’ignore le profond découragement qui s’est emparé des éleveurs de vers à 
soie, en présence de la pébrine et de la gâtine, maladies jusqu’à présent incurables de la 
chenille du müûrier; on arrache partout cet arbre dans toute sa vigueur; il ne paye plus le 
lover du terrain qu’il occupe. Arrêtez! s'écrie M. Cabanis. Vous regretterez amèrement plus 
tard les arbres que vous sacrifiez aujourd’hui. La fibre textile contenue dans l'écorce des 
jeunes rameaux du müûrier, retranchés par la taille annuelle, représente une valeur énorme, 
capable de vous indemniser de vos pertes sur ces vers à soie, valeur perdue actuellement 
pour tout le monde. 

« En étudiant le nouveau livre de M. Cabanis, également remarquable par l’élégante cor- 
rection du style et par l'intérêt des faits qu’il met en lumière, on s'étonne que la fibre du 
mûrier, la muüérine, comme la nomme M. Cabanis, ne soit pas dès à présent, ainsi que les tissus 
solides et brillants qu'on en peut préparer, l’objet d'une faveur enthousiaste et universelle 
Trayailleur consciencieux, infatigable, que nul obstacle ne rebute, M. Cabanis aspire à faire 
sortir des rameaux négligés du mûrier, outre de riches tissus, du papier de qualité supé- 
rieure; tout le monde le lira, et l’opinion publique hâlera la réalisation de ses espérances. 
Qu'il réussisse! il aura conquis sa place au rang des bienfaiteurs de l'humanité. 


Le Nouveau Jardinier illustré. 1 vol. in-18 jésus de 1,800 pages, avec planches 
dans le texte. Prix : broché, 7 fr.; cartonné, 8 fr.; relié, 9 fr. Paris, librairie de E. Donnaud, 
rue Cassette, 9. 

Si, par un procédé qui n’a point encore été imaginé, on parvenait à reproduire l’ensemble 
complet des connaissances humaines, telles qu’elles sont aujourd'hui, dès demain l'ouvrage 
serait incomplet et aurait besoin d’être soigneusement révisé. C’est ce qu'ont parfaitement 
compris les auteurs du Nouveuu Jardinier illustré, qui tous appartiennent à l'élite de l’horti- 
culture française. Leur livre, dont la faveur publique à fait suffisamment l’éloge, était l'ex- 
pression la plus parfaite et la plus complète de l’état de l'horticulture en 1865. Mais, comme 
toutes les branches du travail et du savoir humains, l'horticulture a eu, dans le cours d’une 
année, sa part de progrès à accomplir, et elle s'est dignement acquittée de cette tâche. La 
nouvelle édition du Nouveau Jardinier illustré pour 1866 réunit, dans chaque division de l’hor- 
ticulture, toutes les améliorations de quelque valeur, tous les faits de quelque intérêt qui se 
sont produits depuis la publication de la première édition. Cet important ouvrage, qui a su si 
bien, dès son début, s'emparer de la première place sur les rayons de la bibliothèque du 
jardinier amateur, comme dans la bibliothèque du jardinier de profession, n’est plus con- 
sidéré comme seulement utile : il est le guide indispensable de quiconque s'occupe d’horti- 
culture. 
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Extrait du Journal de La Librairie. 


SuiTE DU N° 11. — 17 mars, 


MalGroN (J.). — Les sics illustrés. Révolution astronomique, nouveau système du monde; 
uranographie, etc., etc. Plus découverte de l'enfer, du paradis, du principe vital; suivi de 
l'art de vivre toujours. In-4°, 120 pages et 14 planches. Prix : 20 fr. Chez l’auteur, à Mont- 
pellier. 

MARTIN (Dr). — Atlas d'ophthalmoscopie, accompagné de considérations générales sur les 
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altérations profondes de l’œil. 40 figures dessinées et coloriées d’après nature. In-4°, 31 pages. 
Librairie J.-B. Baillière et fils. 

PERRIN (Dr). — Des sources de la résistance vitale et des manifestations fébriles. In-8°, 
46 pages. Librairie Asselin. 

PETER (Dr). — De la tuberculisation en général. In-8°, 116 pages. Paris. 

Rivor. — Docimasie. Traité d'analyse des substances minérales, à l’usage des ingénieurs 
des mines, etc. Tome IV. In-8°, 1132 pages. Librairie Dunod, à Paris. Cet ouvrage est égale- 
ment traduit en allemand par le docteur Remelé. 

ROBINET. — Manuel du bouvier ou traité de la médecine des bêtes à cornes, suivi de notes, 
par MM. Huzard fils, Graguier et Pabst. Quatrième édition, entièrement refondue et très- 
augmentée ; deux volumes in-12, 828 pages. Prix : 6 fr. Librairie veuve Bouchard-Huzard. 

SANSON (A.). — Economie du bétail. Deuxième partie. In-12, 359 pages. Prix : 3 fr. 50. Li- 
brairie agricole, à Paris. 

SESTIER (D'). — De la foudre, de ses formes et de ses effets sur l’homme, les animaux, les 
végétaux et les corps bruts, etc., etc.; complété par le docteur Ch. Mehu. Deux volumes 
in-8°, 1148 pages. Prix : 15 fr. Librairie J.-B. Baïllière. 

N° 12. — 24 mars. 


Annuaire de médecine et de chirurgie pratiques pour 1866 ; par les docteurs P. Garnier el 
A. Wahu. Vingt et unième année. In-32, 323 pages. Prix : { fr. 25. Librairie Germer-Bail- 
lière, à Paris. 

Annuaire de thérapeulique, de matière médicale, de pharmacie et de toxicologie pour 1866, 
suivi d’un mémoire sur les poisons, les venins, les virus, cte.; par À. Bouchardat. Vingt- 
sixième année. In-32, 366 pages. Prix : 1 fr. 25. Chez Germer-Baillière, à Paris. 

BLAcHEz (Dr). — La stéatose. In-4°, 76 pages et 1 planche. Paris. 

BOURLOT. — (Géologie générale. Réactions de la haute température et des mouvements de 
la mer ignée interne sur la croûte extérieure du globe. In-8°, 108 pages. Librairie Lieber, à 


Paris. 


M. RorerT, de Massy, nous prie d'annoncer à nos lecteurs que de nouvelles ex- 
périences publiques auront lieu dans son usine les 16 et 17 juin du courant. 


AVIS. 


Nous avons l’honneur de pr évenir ceux de nos abonnés qui n’ont pas acquitté 
leur abonnement pour 1866, qu nn mandat leur sera présenté le 36 juin du courant 


pour solde de l’année 1866. 
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LE MONITEUR SCIENTIFIQUE 


JOURNAL DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES 


À L'USAGE 
DES CHIMISTES, DES PHARMACIENS ET DES MANUFACTURIERS 
AVEC 
UN COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 
UNE CHRONIQUE DES PROGRÈS ACCOMPLIS 


DANS LES SCIENCES PHYSIQUES, NATURELLES, AGRICOLES ET MÉDICALES. 


ANNÉE 1866. — SECOND SEMESTRE. 


LA CRISE AGRICOLE DEVANT LA SCIENCE. 


Réponse de M. Georges Ville à M. le Directeur du Journal 
d'agriculture pralique. 


Monsieur, 

J'aime à penser que vous avez fini ét qu'à votre point de vue la réfutation de ma Confé- 
rence est aujourd'hui complète. Ce que vous avez dit est bien tout ce que vous aviez à dire ; 
si les emportements de langage ou des affirmations outrées, et toujours sans preuves, pou- 
vaient tenir lieu de bonnes raisons, je confesse que votre réfutation serait accablante et que 
vos critiques seraient sans réplique. Mais vous n’ignorez pas que Pascal attribue à l’affirma- 
tion des faits plus de puissance qu'aux allégations des hommes, et c’est en m'appuyant sur 
les faits que je vais tenter de faire un peu de lumière dans la masse incohérente de vos 
dires et dénégations. 

Votre manière de discuter est vraiment bien singulière. Lorsque vous avez annoncé votre 
réfutation, j'avais pensé que vous commenceriez par publier ma Conférence et qu’ensuite 
vous exposeriez à votre point de vue l'état de la science agricole. 

En agissant ainsi, vous auriez mis chacun à même de reconnaître les points sur lesquels, 
dites-vous, je me suis trompé, mais en même temps ceux sur lesquels, mieux inspiré, j'ai 
eu l’heureuse fortune de mettre en lumière quelque utile vérité. 

Le praticien aurait tiré de ce parallèle un précieux enseignement, et si vos preuves avaient 
revêtu le caractère d'une démonstration convaincante, je vous eusse donné, vous pouyez 
m'en croire, la satisfaction de me rectifier. 

Mais, au lieu d'agir ainsi et de placer loyalement les pièces du procès sous les yeux du 
publie, vous conformant en cela aux traditions de la presse sérieuse et aux règles des plus 
simples convenances, vous avez trouvé plus commode de défigurer ma Conférence et d’en 
rendre la lecture suivie à peu près impossible, en intercalant dans le texte des notes en ca- 
raetères plus gros que le texte même, de façon à faire naître une confusion inextricable. 

Au milieu de ce flot confus d'exclamations et de dénégations violentes, je cherche en vain 
l'ombre d’une preuve, les linéaments d’un corps de doctrine, je n’en trouve pas trace. Ainsi, 
vous niez que la production agricole ait reçu de la science sa définition souveraine ; eh bien! 
dites-nous jusqu'où vont, selon vous, les notions partielles dont nous lui sommes rede- 
vables et ce qui lui reste à nous enseigner pour compléter son œuvre. Marquez avec exacti- 
tude le point où s'arrêtent nos connaissances et celui où commencent nos incertitudes. Mais 
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enfin que cette démonstration garde le caractère sérieux dont la science ne doit jamais se 
départir, efforcez-vous de rester calme, ne fût-ce que pour prévenir l'opinion, qui com- 
mence à s’accréditer, que vos violences de langage ne sont qu’un artifice de discussion et un 
expédient pour masquer l'insuffisance de vos connaissances sur le fond du sujet. 


En attendant cette profession de foi lumineuse et magistrale, souffrez que je tente, dans 
l'intérêt et pour l'édification de vos lecteurs, de donner à vos observations un lien qui les 
coordonne, J'imagine qu’à la lumière qui naîtra de cette coordination, tout esprit impartial 
devra s’avouer que vos opinions ont bien peu de fixité et que la source de vos inspirations 
n'est certainement pas le culte platonique du progrès dans ce qu'il a d’utile, ni de la vérité. 


Toute ma Conférence de la Sorbonne peut se résumer en trois propositions fondamentales : 
Notre population agricole souffre, et son accroissement semble éprouver un temps d’arrêl ; 
nous sommes, sous ce rapport, dans une situation d’infériorité notoire à l'égard de l’Angle- 
terre, de la Hollande et de la Belgique. Quelle est la véritable cause de ce ralentissement et 
de ce malaise ? J'ai-dit, et je soutiens encore, qu’il tient avant tout à ce que nos prix de re- 
vient sont irop élevés ; nous produisons trop cher, et j'ajoute que la surélévation de nos 
prix est la conséquence de l'insuffisance des fumures que la terre reçoit. 


Fumer plus et mieux, voilà donc le but vers lequel il faut tendre. 


Niez-vous l'évidence et l'exactitude de cette proposition ? — Non. Vous convenez donc avec 
moi que l’agriculture a besoin d'engrais. 

Où les prendra-t-elle ? 

Dans le passé, on avait une formule ioute prête pour répondre à cette question. On disait : 
Pour avoir du fumier, faites de la prairie, élevez du bétail. Je réponds qu’à part le cas, tou- 
jours exceptionnel, où l’on peut se livrer à la production de l'alcool ou du sucre, la dose 
de fumier recueilli dans une exploitation agricole suffit difficilement pour faire ressortir le 
blé à un prix rémunérateur, et que, même dans l'hypothèse d'une annexe industrielle, l’'em- 
ploi des engrais artificiels devient une nécessité ou présente dans la pratique d’incompa- 
rables avantages. 

Que trouvez-vous à objecter à cette deuxième proposition ? 

Contesiez-vous la justesse de cet axiome admis par tous les praticiens : À LA CULTURE IN- 
TENSIVE LES GRANDS PROFITS ? 

Faut-il en mettre sous vos yeux la preuve par sous et deniers ? 

Le bon sens et les connaissances pratiques de vos lecteurs rendent ce complément de 
preuves inutile. L'agriculture a donc besoin d'engrais. Mais si, dans les conditions les plus 
favorisées, elle n'en produit pas assez, que sera-ce lorsque sa position devient DEÉgaire et 
embarrassée, ce qui est le cas de la petite culture ? 

La petite culture tend à dominer en France, elle s'étend de jour en jour, et sur les 35 mil- 
lions d'hectares cultivés elle en occupe déjà 21 millions à peu près. Or, vous avez beau dire 
le contraire, je soutiens, et tous les gens pratiques vous diront avec moi, que le propriétaire 
d'un hectare ou deux ne peut pas se faire producteur d'engrais. 

L'économie la plus stricte apportée à l’aménagement des déjections recueillies dans son 
inodeste intérieur est une ressource tout à fait insuffisante. 

Pour cette classe de ceultivateurs, les engrais artificiels sont plus qu'un auxiliaire; ils 

sont une nécessité. 

Me plaçant donc au point de vue de cette partie si intéressante et la plus nombreuse de la 
population de nos campagnes, je me suis attaché à exposer comment il faut concevoir l’em- 
ploi des engrais chimiques, qui sont les engrais artificiels par excellence, puisque leur ma- 
tière est toujours rigoureusement définie et leur degré de pureté susceptible d’une fixité 
que ne présentent pas les autres engrais. Les formules que j'ai publiées ne sont pas d’ail- 
leurs des recettes inflexibles, mais des formules symboliques dont les praticiens judicieux 
et prévoyants doivent s’efforeer de se rapprocher le plus possible à l’aide des ressources qui 
sont à leur portée. 

J'ai dit ; « On fera du fumier, si, tout bien pesé, on y trouve son profit; dans le cas con- 
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« Lraire, on y suppléera par des engrais chimiques. Au lieu d’une question de bonne culture, 
ail n'y a plus là qu’une question de prix de revient (1). 

a Une règle, une seule est inflexible, c’est qu’il faut rendre à la terre plus de phosphate 
« de chaux, de potasse et de chaux que les récoltes ne lui en font perdre, soit qu’on fasse 
« consommer par les animaux les païlles et les autres déchets des récoltes, ou qu’on s’en 
e serve pour produire de toutes pièces, et par des moyens artificiels, des fumiers dont on 
& COMBINERA L'EMPLOI AVEC CELUI DES ENGRAIS CHIMIQUES (2). » 

Est-ce assez clair ? 

Où voyez-vous que Je réprouve l’usage du fumier, et comment le pourrais-je, sans intünis 
séquence, moi qui me suis appliqué à démontrer que le fumier emprunte aux mêmes agents 
que les engrais chimiques ses propriétés fertilisantes les plus essentielles ? 

J'arrive au dernier point que vous avez si complaisamment travesti. 

Persuadé qu'aucune dépense n’est plus rémunératrice que celle des engrais, lorsqu'ils sont 
de bonne qualité, c'est-à-dire lorsqu'ils contiennent à la fois du phosphate de chaux, de la 
potasse, de la chaux et une matière azotée, j'ai pensé et persiste à croire que l’État rendrait 
un signalé service à l’agriculture, en facilitant la création d’un système de vente d'engrais à 
quinze mois de terme. J'ai pensé et dit en outre que l'avantage le plus essentiel que je trou- 
vais à une telle création, serait de ramener le commerce des engrais à des habitudes et à 
une pratique plus loyales. Dans ce dessein, j'ai proposé de n’étendre le bénéfice de ce terme 
de quinze mois qu'à des engrais d’une composition aussi simple que facile à déterminer, et 
je comprenais dans cette catégorie le phosphate de chaux, les sels de potasse, le nitrate de 
soude, le salpêtre, les sels ammoniacaux, certaines matières d’origine animale, le guano, les 
tourteaux de graines oléagineuses, etc. 

J'ai soutenu enfin que l'Etat ne pouvait se montrer moins jaloux de notre prospérité agri- 
cole que de celle de nos voies ferrées, et que puisqu'il avait avancé aux compagnies de che- 
mins de fer, tant en travaux qu’en garantie d'intérêts, près d’un milliard, il ne pouvait se 
refuser à avancer à l’agriculture, pour l’un de ses plus impérieux besoins, une centaine de 
millions, d'autant plus que cette somme, déjà votée pour le drainage, est restée sans emploi, 
et qu'il suffirait d'en changer la destination. 

Que trouvez-vous donc là de si répréhensible? et que signifie l'affectation que vous mettez 
à parler de mes engrais ? Auriez-vous par hasard l'intention d’insinuer que je vends des en- 
grais, que j'ai des intérêts privés à favoriser ? Veuillez vous expliquer sur ce point et trouvez 
bon que jusque-là je me borne à cette interpellation. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui d’ailleurs que je professe et défends ces idées. Les cartons du 
ministère de l'agriculture renferment, sur cette question, un mémoire de moi qui remonte à 
plus de cinq années et qui nous a valu la nomination de la commission chargée de l'enquête 
sur les engrais. 

Je ne vois rien dans tout cela qui puisse justifier votre attitude et vos violences, rien 
qu'aucun homme impartial puisse se refuser à considérer comme conforme à l'intérêt et au 
bien de notre pays, appelé à lutter désormais avec tous les autres pays producteurs de den- 
rées agricoles. 

Jusqu'ici j'ai évité à dessein les questions de science, j'ai voulu n’appeler à mon aide que 
le bon sens et les notions les plus élémentaires; mais ne croyez pas que mon silence à cet 
égard soit une désertion : je me hâte de rentrer dans le domaine scientifique, qui est mon 
domaine de prédilection, et je me persuade que vous n’aurez pas à vous en réjouir. 

J'ai dit, je répète et je soutiens, que la science a défini la nature et le nombre des agents 
qui rendent la terre fertile et engendrent la végétation, comme la houille engendre la va- 
péur, 

Le fumier doit à ces agents, qui sont le phosphate de chaux, la chaux, la potasse et les 
matières azotées, réunis et associés, son efficacité. 

Qu’opposez-vous à cette déclaration? 


(1) Sixième conférence de Vincennes, ps 94/4 
(2) Même conférence, ps 870: 
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Voici ce que j'ai dit à cet égard dans la cinquième des Conférences de Vincennes : « En 
« bornant la composition de l’engrais complet au phosphate de chaux, à la chaux, à la po- 
« tasse et à une matière azotée, je n’entends pas nier l'utilité des autres éléments actifs du 
« sol, je les supprime parce que la terre en est déjà pourvue ({).» Voulant enfin faire sentir 
à mes auditeurs toute l'importance des résultats que l'emploi de plus en plus étendu des en- 
grais chimiques est appelé à produire pour le bien des sociétés, j’ajoutais encore : 

« Autrefois, la somme de matières mises par la nature à la disposition des êtres organisés, 
« dont nous faisons partie, avait ses limites. Tout ce que pouvaient faire les systèmes en 
« usage était de la maintenir ; mais aucun n’était parvenu à l’augmenter. 

« À l'égard des problèmes de la vie et de la population, la puissance de l’homme rencon- 
« trait une limite infranchissable; les nouveaux procédés de culture auront pour effet de 
« supprimer cette barrière. Sous leur influence, des matières aujourd’hui sans valeur, qui 
« servent à peine de matériaux de construction, et dont la nature possède des gisements 
« inépuisables, se transformeront en produits végétaux, en fourrage, pour nourrir les ani- 
« maux qui nous alimentent; en céréales, pour produire le pain, la plus précieuse de nos 
« ressources; de la sorte, le grand courant de matière organisée qui défraye toutes les exis- 
« tences se trouvera grossi de flols nouveaux, et le niveau de la vie ira sans cesse s’élevant 
« à la surface du globe (2). » 

Tout cela, dites-vous, est faux; vous n’y voyez qu’un pur étalage de charlatanisme, pour 
me servir de vos aménités de langage. Soit, mais souffrez que je replace sous les yeux de 
vos lecteurs ce que vous avez affirmé et recommandé à la suite de votre visite au champ 
d'expériences de Vincennes. 

« Les matières animales viennent des végétaux; quand on les fait retourner à la terre 
« Sous forme d’engrais, on restitue ce qui a été enlevé, on fait une chose utile; mais on 
_« n’augmente pas, en fin de compte, la masse des matières organisées qui sont à la surface 
« de notre planète, 

€ On ne peut résoudre ce dernier problème qu'en ayant recours aux engrais minéraux 
« existant à l’état de mines à l’intérieur de la terre. C’est pour cela que nous avons con- 
« seillé à M. Cochery de combiner le phosphate minéral avec les nitrates et tous les autres 
« composés salins qu’on peut extraire du sol en différentes localités. M. Cochery, en entrant 
« dans cet ordre d'idées, arrivera certainement à faire des engrais excellents, où l’on pourra 
« peut-être aussi fixer quelques-uns des éléments utiles de l'atmosphère, pour les rendre 
« assimilables par les plantes. Ce sera étendre lé cercle de la vie à la surface du globe, ce sera, 
« par conséquent, rendre un service de l’ordre le plus élevé (8). » 

N'est-ce pas vous encore qui avez dit : 

« Le fait principal qui résulte des expériences de M. Ville, telles qu'elles nous ont apparu 
« à Vincennes, c’est qu'avec certaines combinaisons d'engrais chimiques, on peut accroître, 
« dans une proportion très-considérable, la production des céréales. Un mélange de nitrate 
« de potasse et de phosphate de chaux, ou bien encore un mélange de nitrate de soude et 
« de phosphate de chaux auquel on ajouterait un peu de potasse seraient des engrais qu'il 
« faudrait en général conseiller pour suppléer au fumier d’élable. Dans de tels mélanges on trou- 
« verait, en effet, les quatre éléments dont la réunion nécessaire est mise en évidence par 
« les expériences de Vincennes (4). » 

N’avez-vous pas constaté enfin qu'avec l’emploi d’un tel mélange la récolte, battue sous 
vos yeux, avait produit sur le pied de 47 hectolitres de grain à l'hectare, alors que le rende- 
ment de la terre sans engrais n'avait été que de 11 hectolitres ? 

Ai-je sollicité de: vous ce témoignage? 

Vous ai-je demandé de visiter le champ de Vincennes? 

N'est-ce pas vous qui êtes venu à moi, sous la pression des réclamations de vos abonnés, 
et, puisque vous n'y forcez, souffrez que je rappelle la forme de votre demande : 


a 
(1) Cinquième conférence de Vincennes, p. 257 et suivantes. 
(2) Conférence du 10 juillet 1864. (Moniteur scientifique, t. VI, p. 899.) 
(3) Journal d'agricullure pratique, 1864, t. 11, 174. 
(4) Journal d'agricullure pratique, t. 11, 20 juillet 1863, 
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« Je viens de lire, dans les Mondes, ce que vous dites des cultures expérimentales de 
« M. Ville. Cela me paraît extraordinaire; mais, si cela est vrai, s’il n’y a pas trop d’illusion, 
« je me rendrai à la vérité comme c’est mon devoir. Je ne suis pas de ceux qui refusent de 
« rendre justice aux gens parce qu'ils ont à s’en plaindre, ou ne les aiment pas. Je voudrais 
« done voir; mais c’est là le difficile, dans l’état de mes relations avec M. Ville. Pouvez-vous 
« (la lettre était adressée à M, l'abbé Moigno) arranger des rapports de gens du monde entre 
« nous et alors j'irais à l’une des prochaines leçons, sans aucun parti pris d’hostilité. Si je 
« suis convaincu de la vérité, je le dirai; si je ne suis pas convaincu, JE ME TAIRAI. Si Vous 
« croyez la chose acceptable, faites; et, dans tous les cas, je vous remercie et suis votre bien 
« dévoué (1). » 

A cela quelle fut ma réponse? C’est qu'étant revêtu d’un caractère public, mon laboratoire 
et mon champ d'expériences vous seraient ouverts, sans condition; niez-vous que telle fut 
ma réponse à votre désir et à vos ouvertures ? 

Et sous l'empire de vos impressions quel fut votre langage : « Nous allons raconter ce que 
« nous avons vu, en donnant une sorte de procès-verbal de ce que nous avons constaté. 
« Avant tout nous devons déclarer que M. Ville a mis beaucoup d’empressement à nous 
« montrer ses expériences et à répondre aux quelques questions que nous lui avons adres- 
« sées. Le laboratoire de M. Ville, construit, rue de Buffon, sur des lerrains dépendants du 
« Muséum d'histoire naturelle, est monté sur une grande échelle. Peu de chimistes ont à 
leur disposition d'aussi vastes salles, des appareils aussi considérables et aussi multipliés, 
un personnel aussi nombreux. Là se font, sous de belles serres, des expérience de végé- 
« tation dans des terrains absolument stériles, sous l'influence de divers agents ; la photo- 
« graphie est chargée d'enregistrer les résultats, en même temps que les analyses chimiques 
les caiculent. C’est une véritable administration, dont nous ne connaissons d’analogue que 
celle des laboratoires de MM. Lawes et Gilberis à Rothampsted, en Angleterre, » 

Je me borne à ajouter que la conférence de la Sorhonne ne contient rien que vous n'ayez 
ainsi vu et constaté. 

Et si vous n’étiez pas convaineu de la haute efficacité des engrais chimiques, auriez-vous 
conseillé à M. Cochery, comme vous venez d’en faire l’aveu, de fabriquer des mélanges à 
base de nitrate et de phosphate de chaux ; affaire dans laquelle, vous et votre fils, vous vous 
étiez réservé un intérêt (2), comme cela résulte de la déposition faite par M. Cochery à la 
commission chargée de l'enquête sur les engrais? 

Si votre conviction n'avait pas été formelle, eussiez-vous composé sur le phospho-guano 
un volumineux mémoire, que votre journal a distribué sous forme de prospectus ? 

Mais puisque le phospho-guano se présente sous ma plume, souffrez que je sollicite de 
votre loyauté un éclaireissement. Ce mémoire a-t-il été composé à la demande des intéressés, 
ou devons-nous lui attribuer le caractère plus austère d’une œuvre due à l'initiative de 


oo 
(1) Lettre de M. Barral à M. l’abbé Moigno, du 3 juillet 1863. 
Voici dans quels termes cette lettre m’a été transmise par M. l'abbé Moigno : 
« Je reçois à l'instant cette lettre très-inattendue. Que répondre? » 


= A 


= A 


Paris, le 3 juillet 1863. 

Par le rapprochement de ces deux lettres, par leurs termes et par leurs dates, le lecteur peut décider si 

c’est moi qui suis allé à M. Barral, comme il le prétend aujourd’hui, ou si c’est lui qui est venu à moi, 
G. V. 

M. Ville répond ici à la phrase suivante de M. Barral que nous insérons textuellement pour l'intelligence 
de cette note. 

« I (M. Ville) nous reproche d’avoir, il y a quelques années, répondu à M. l'abbé Moigno que nous ne 
demandions pas mieux que d’aller voir les expériences de Vincennes et de décrire exactement ce que nous 
avions vu. Il veut sans doute insinuer que nous avons cherché à le fréquenter, tandis que la vérité est qu’il 
est venu nous chercher. » 

Il nous semble cependant, par la lecture des deux lettres ci-dessus que c’est M, Barral qui, à cette épo- 
que, éprouvait le besoin de fréquenter M. G. Ville. D" Q. 

(2) Voici la réponse de M. Barral à ce paragraphe : 

« Quant à nous, s’il est vrai que l’on nous a offert des intérèts dans des affaires d'engrais, il est vrai 


aussi que nous ayons toujours refusé, » 
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votre esprit de recherche et propre alors à nous éclairer sur le degré d'originalité de vos con- 
ceptions et la diversité de vos aptitudes ? 

Depuis cinq ans, je m'efforce de faire créer l’escompte à quinze mois en faveur du com- 
merce des engrais, cette mesure étant à mes yeux la conséquence obligée du régime de la 
liberté du commerce auquel nous sommes soumis. 

Vous déclarez cette pensée détestable, voici pourtant ce que vous-même avez écrit : «Au 
« lieu de se redouter les uns les autres, les fabricants d'engrais devraient chercher à créer 
« une association de crédit où ils pourraient réunir des capitaux qui leur permettraient d’at- 
« tendre que les agriculteurs eussent fait leurs récoltes pour payer les engrais confiés à la 
« terre. » 1 

La mesure est donc bonne. Seulement vous la croyez réalisable par l'initiative de lindus- 
trie privée, et moi je ne la vois possible qu'avec l’attache et le concours de l’État. 

En quoi cette différence, dans les deux modes de réalisation, peut-elle justifier l'irritation 
que vous cause la conférence de la Sorbonne? Au surplus, je crois que nous allons assister 
sur ce point à une nouvelle évolution de votre part. On me fait remarquer que vous annon- 
cez, dans votre dernière chronique, que le Crédit agricole est à la veille d'ouvrir directe- 
tement des crédits à long terme pour achais d'engrais. La forme de cet avis indique que 
vous approuvez cette disposition. 

Ainsi, la mesure vient-elle de moi? — elle est mauvaise! 

Sa réalisation a-t-elle lieu sans ma participation ? — elle est excellente ! 

J'attends la fin de cette nouvelle évolution, ear alors le moment sera venu de livrer à Ja 
publicité certains documents dont vous me paraissez ignorer l'existence, et de faire à chacun 
sa part dans la nouvelle décision que prend aujourd’hui le crédit agricole. Je crois avoir ré- 
pondu à tout ce que vos critiques pouvaient avoir de général et de tant soit peu sérieux ; 
malgré la longueur de cette lettre, je ne puis cependant déposer la plume sans vous montrer, 
sur un point de fait, dans quelle étrange méprise vous êtes tombé pour avoir voulu rectifier 
les chiffres rapportés dans ma conférence. 

Vous dites : 

« Mais tous ces calculs sont erronés ; ainsi, 1,000 kilogr. de fumier contiennent en moyenne 
« 6 kilogr. d'azote (1). Par conséquent, 20,000 kilogr. de fumier en contiendraient 120 ki- 
« logr. et non pas 83 kilogr. » 

Je vous renvoie vous-même à la citation que vous invoquez, bien sûr qu'avec un peu plus 
d'attention vous reconnaitrez l'erreur que vous avez commise. 

Il est bien vrai que l’ensemble des fumiers, dont M. Boussingaull rapporte l’analyse, con- 
duit à la moyenne de 6 kilogr. pour 1,000 ; mais le fumier de Bechelbronn, pris comme type 
dans la discussion des assolements, n’en contient que 4 kilogr. 1, ce qui, multiplié par 
20,000, produit 82 kilogr. 

Pour vous convaincre enfin que M. Boussingault n’a pas employé la moyenne générale, 
mais le chiffre que vous me reprochez d’avoir cité, reportez-vous à la page 187 du même 
volume; là, vous trouverez résumée, dans un tableau spécial, la balance du système triennal 
et vous y verrez figurer l'azote de l’engrais pour 82 kilogr. 8. Dans le même tableau, vous 
verrez encore que Ja dose afférente à la rotation de trois années n’est pas de 30,000 kilogr., 
comme vous l'affirmez, mais de 20,000 kilogr., comme je l’ai avancé. 

Plus loin, vous dites encore, à propos de la proportion d'acide phosphorique que j'attribue 
à 20,000 kilogr. de fumier : « Chiffre également faux. En effet, 10,000 kilogr. de fumier 
« renferment 4 kilogr. 82 d'acide phosphorique ; par consquent, dans 20,000 kilogr. de fu- 
« mier il y à 96 kilogr. d'acide phosphorique au lieu de 39 kilogr. » 

Vous n’indiquez pas cette fois où vous avez pris le chiffre de 4 kilogr. 82; mais si vous 
voulez vous reporter à la page 116 du tome II de l'Économie rurale, vous trouverez, à la pre- 
mière ligne, que le fumier sec contient 10 pour 1,000 d'acide phosphorique ; ce qui, à raison 
de 79.3 pour 100 d’eau que contient le fumier frais, réduit la proportion de cet acide à 
2 pour 1,000 dans le fumier frais, soit done encore 40 kilogr. d’acide phosphorique pour 
20,000 kilogr. de fumier. 


a —“—û—_——— 


(1) Voir Économie rurale de M, Boussingault, t. II, p, 87, et tous les autres auteurs; 
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Doutez-vous que ce chiffre soit bien celui qu’admet M. Boussingault dans ses calculs ? 
Reportez-vous à la page 221, et vous acquerrez la preuve que pour 49,086 kilogr. de fumier 
(ce chiffre est extrait du tableau de la page 184 du tome Il), que comporte cet assolement, 
la dose de l'acide phosphorique est de 98 kilogr., ce qui conduit à 39 kilogr. 9 pour 20,000 ki- 
logr. Je sais combien les erreurs de chiffres sont faciles à commettre. Celles dans lesquelles 
vous êtes tombé prouvent cependant que vous avez mis trop de précipitation dans vos re- 
cherches ; elles prouvent encore que ces questions ne vous sont pas aussi familières que 
votre ton si affirmatif pourrait le faire croire à vos abonnés, et qu’en somme, comme je 
vous le disais en commençant, vous êles entré dans cette discussion sans y être suffisam- 
ment préparé. 

De tout ceci, quel enseignement faut-il tirer ? 

Un enseignement assez triste ; vous faites passer vosantipathies et vos prédilections avant 
les questions de principes et d'intérêt public. 

La situation de notre agriculture est pourtant bien grave. 

La récolte des blés, à ce qu’il paraît, ne se présente ni dans la Brie, ni dans la Beauce, 
sous de favorables auspices. Or, si à la nécessité de lutter contre l'importation viennent 
s'ajouter les mécomptes d’une récolte médiocre, cette situation s’aggravera encore et pèsera 
plus spécialement sur la classe si intéressante et déjà si durement éprouvée des petits pro- 
priétaires. 

En présence d’une telle éventualité, le devoir de chacun est tout tracé ; il m’a paru que le 
mien était de faire connaître à l’agriculture les conditions qui président à l’action des en- 
grais artificiels ; j'ai pensé, en outre, qu’au moment où une enquête agricole va s'ouvrir, 
sur tous les points du territoire, il fallait redoubler d'efforts pour obtenir, en faveur de 
l’industrie agricole, les bénéfices du crédit, et j'ai demandé spécialement l'escompte à quinze 
mois, en faveur des engrais, parce que cette nature de crédit s'applique aux besoins les 
plus urgents de l’agriculture et aux opérations les plus immédiatement rémunératrices. 

Je persiste à penser qu'en faisant ainsi, j'ai agi dans l'intérêt du bien public. J'ajoute que 
ma confiance va même jusqu’à me persuader que lorsque la réflexion aura ramené le calme 
dans votre esprit, vous ne pourrez manquer de le reconnaître vous-même. 

Dans le cours de ma carrière, je n’ai jamais pris l'initiative d'une attaque contre per- 
sonne ; mais je n'ai jamais évité la discussion lorsqu'on m'y a provoqué. 

J'ajouterai que l'attitude que vous avez prise dans cette circonstance, et le défaut d’im- 
partialité dont vous venez de faire preuve, par la forme inutilement agressive de vos articles, 
m'amène, quelque répugnance que j'en éprouve, à placer ma réponse sous la protection de 
la loi. 

G. VILLE, 


MÉMOIRE SUR L'ACIER. 


Par M, CH. BLONDEAU. 


INTRODUCTION. 


es 


Vers 1860, à une époque où le mode de constitution chimique et moléculaire de l'acier 
était soumis à un examen sérieux de la part de plusieurs chimistes français, nous avons cr 1 
pouvoir nous associer à leurs travaux, et nous avons cherché, de notre côté, à découvrir la 
cause à laquelle est dû le changement si important que le fer éprouve dans les fours de 
cémentation. 

A la suite de nos recherches, nous avons été conduit à reconnaître qu’on avait attaché une 
importance trop exclusive à l'étude chimique de l'acier, et que l’on avait complétement né- 
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gligé la modification moléculaire que le fer éprouve lorsqu'il se trouve placé dans les condi- 
tions favorables à sa cémentation. Cependant nous avions observé que le fer porté à la tem- 
pérature rouge et soumis à l’action d’un grand nombre de gaz composés, change tout à coup 
d'état moléculaire; de fibreux qu’il était, il devient granuleux, dur, dense, sonore et, sous 
sa nouvelle forme, n'est plus susceptible de'se combiner qu’à une faible proportion de 
carbone. 

Ces résultats nous ayant paru bien établis par une série d'expériences que nous avions 
entreprises à cette époque, nous adressâmes à l’Académie des sciences, dans sa séance du 
16 septembre 1861, un mémoire intitulé : De la transformation du fer en acier, dans lequel nous 
faisions connaître la nature des modifications que le fer éprouve lorsqu'il est soumis à une 
température rouge et à l’action de l’'ammoniaque, du cyanogène, de l'hydrogène proto et 
bicarboné, de l'acide carbonique et de l’oxyde de carbone. 

Nous prendrons la liberté de rappeler un passage de notre travail, dans le but de faire 
connaître nos idées et le point de vue sous lequel nous envisagions alors cette question. 

« Il paraît résulter des expériences que nous avons entreprises et dont nous venons de 
faire connaître les résultats, que la transformation du fer en acier est due à l’action qu’exer- 
cent sur ce métal certains gaz qui, en se décomposant sous l'influence d’une température 
élevée, impriment à ses molécules un mouvement vibratoire capable de modifier à la longue 
son état, ainsi que cela lui arrive lorsqu'il est soumis à l'action de chocs fréquemment re- 
nouvelés. Tous les gaz composés ne possèdent pas cette propriété au même degré, ceux 
qui paraissent en jouir plus spécialement sont l’ammoniaque et le cyanogène. Mais si la 
nature du gaz a de l'influence sur l’aciération, la température à laquelle a lieu sa décompo- 
sition intervient pour une part importante dans le phénomène. C’est ainsi que nous avons 
observé que, dans le tube de porcelaine où nous avions placé une série de faisceaux de fils de 
fer qui ne se trouvaient pas tous portés à la même température, mais qui, soumis simulta- 
nément soit à l'action du eyanogène, de l’oxyde de carbone ou de lhydrogène carboné, 
éprouvent dans leur état moléculaire des modifications plus ou moins profondes, suivant 
qu'ils ont été portés à des températures plus ou moins élevées. » 

A la suite de nouvelles recherches, continuées pendant quatre années, notre manière de 
voir relativement à l’aciération s’est trouvée un peu modifiée ; nous pensons comme autrefois 
que la transformation du fer en acier est principalement due à l’action des gaz et à la tem- 
pérature de leur décomposition, mais nous avons reconnu que, tombant dans un excès con- 
traire, nous avions altaché une importance trop exclusive à la modification physique que le 
fer éprouve lorsqu'il se change en acier. Nos expériences ultérieures nous ayant prouvé 
que l'explication complète du phénomène ne pouvait ressortir que d'une étude chimique 
approfondie, nous avons âû nous y livrer avec d'autant plus de soin que la question a été 
abordée par plusieurs chimistes distingués tels que MM. Fremy, Caron, Margueritte, Bous- 
singault, Bouis, ete., et nous avons cherché à mettre à profit leurs méthodes si exactes pour 
compléter un travail qui nous permettra peut-être de jeter quelque jour sur une des ques- 
tions les plus importantes et les plus difficiles que l’industrie ait jamais soumises à la 


science. 
I. 


RÉSUMÉ HISTORIQUE DES DIFFÉRENTES THÉORIES PROPOSÉES POUR EXPLIQUER LA TRANSFORMATION 
DU FER EN ACIER, 


Jusqu’à une époque fort rapprochée de la nôtre, tout ce qui se rattachait à la fabrication 
de l’acier était un mystère : on connaissait toute la valeur de l’acier de Damas, tout le mé- 
rite des lames de Tolède, mais on ignorait à quoi était due cette dureté, cette cohésion, 
cette élasticité, qui permettent à un instrument fait avec une matière inconnue dans son 
essence, de ployer comme le jonc le plus flexible, et en même temps d'attaquer les corps 
les plus durs, le fer lui-même. 

Ce fut à la fin du siècle dernier, alors que l'analyse chimique commençait à posséder des 
méthodes précises, que les savants cherchèrent à se rendre compte de la différence qui 
existe au point de vue chimique entre le feret l'acier, et qu’ils crurent reconnaître que cette 
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dernière substance ne diffère de la première que par quelques millièmes de carbone qu'elle 
contient en plus. Ce fut à la suite de ces études que les chimistes admirent que partout où 
le fer se trouve en contact avec le charbon, à une température élevée, ces deux corps dont 
l'aflinité est énergique, se combinent en donnant naissance à de l'acier. 

Cette opinion devint encore plus probable à la suite d’une expérience de Clouet, qui avait 
introduit dans un creuset de fer, fermé par un bouchon du même métal, un flagnieut de 
diamant, et apsès l'avoir entouré d’un creuset de Hesse, contenant du sable, il porta le tout 
à la température élevée d’un feu de forge, et obtint, comme résultat de son opération, un 
culot d'acier fondu. 

Guyton-Morveau, qui fut chargé par l'Académie des sciences de rendre compte du travail 
de Clouet, fit répéter cette expérience en sa présence, en constata l'exactitude, et dit dans 
son rapport : « Que le diamant avait disparu par la force attractive que le fer avait exercée 
« sur lui, à la faveur de la haute température à laquelle ils étaient l’un et l’autre exposés, 
« de même qu'un métal disparaît dans son alliage avec un autre métal (1). » 

Mushet attaqua les conclusions de ce rapport en disant que la conversion exclusive par 
le carbone, du fer en acier, était contestable, puisque le creuset de fer était resté exposé, 
pendant tout le temps de la calcination, à l’action carburante des gaz du foyer (2). 

L'expérience si remarquable de Clouet ne tranche pas d’ailleurs la question au point de 
vue industriel, car dans la cémentation, ce n’est pas du fer fondu qui se trouve en rapport 
avec le carbone, mais bien du fer simplement chauffé au rouge et qui conserve, par consé- 
quent, son état solide, lequel se combine au carbone également solide à cette température, 
ce qui vient détruire l’axiome des anciens chimistes : Corpora non agunt nisi soluta. 

D'ailleurs, était-il bien établi que la substance que Clouet et Guyton-Morveau avaient ob- 
tenue, dans les conditions où ils s'étaient placés, était de l'acier? Il est permis d’en douter, 
surtout à la suite des expériences de M. Margueritle, qui ayant introduit dans un tube de 
porcelaine, rendu imperméable aux gaz du foyer, une lame de fer doux sur laquelle il avait 
placé un diamant, observa que la plaque de fer était percée d’un trou qui semblait fait à 
l’'emporte-pièce, et recueillit au-dessous de la plaque un petit globule de fonte (3). 

Il paraîtrait résulter de cette expérience que, lorsqu'on se met à l’abri des gaz du foyer, 
et que le carbone se trouve en contact immédiat avec le fer, ces deux corps ne se combinent 
qu'à la température à laquelle le métal entre en fusion, et, dans ce cas, il se produit de Ja 
fonte et non de l'acier. Il reste donc à expliquer comment il se fait que le fer mis en rapport 
avec le charbon, se cémente, encore bien que la température ne soit pas assez élevée pour 
que le métal entre en fusion. 

Ce fut dans le but de rendre compte des particularités que présente la cémentation indus- 
trielle, que les chimistes crurent devoir faire intervenir l’action des gaz carburés. 

Déjà les anciens chimistes avaient soupçonné l’action carburante des gaz provenant du 
foyer, mais aucun fait positif n’avait été apporté à l'appui de cette théorie, lorsque MM. Le- 
play et Laurent cherchèrent à l’établir expérimentalement. Le premier gaz avec lequel ils 
opérèrent fut l’oxyde de carbone, sur lequel M. Leplay avait déjà appelé l'attention des mé- 
tallurgistes en leur signalant sa grande puissance réductrice. Is firent donc passer ce gaz 
sur du fer chauffé au rouge et crurent reconnaître que l’action carburante qu'il exerce sur 
le fer était complétement nulle. 

Nepouvant, par suite, attribuer à ce gaz la transformation du fer en acier, ces savants eurent 
recours à l'hydrogène carboné que l’on trouve également contenu en assez grande quantité 
dans les fours de cémentation. A la suite de leurs expériences, ils arrivèrent à cette conclu- 
sion importante : « Que l’oxyde de carbone est la cause de la désoxydation et l'hydrogène 
carboné celle de la carburation (4). » 

L'opinion relative à la carburation du fer, admise par MM. Leplay et Laurent, a reçu une 
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(1) Annales de chimie, 1e série, t. XXXI, p. 326. 

(2) Annales des arts et manufactures, t. V, p. 26. 

(3) Annales de chimie et de physique, 4° série, t. VI, p. 76. 
(4) Annales de chimie et de physique, 2 série, t, LXV, p. 403. 


538 MÉMOIRE SUR L'ACIER, 


confirmation des travaux récents de M. Caron sur le même sujet, car ce savant est parvenu 
à cémenter le fer au moyen de l'hydrogène proto-carboné, tandis que l’oxyde émployé dans 
le même but ne lui a donné que des résultas négatifs. 

Les résultats pratiques obtenus par M. Macinstoch, de Glascow, paraissent également fa- 
vorables à cette théorie. Cet industriel annonça en effet qu’il était parvenu à fabriquer plus 
de vingt-cinq tonnes d’acier bien cémenté, en soumettant du fer chauffé au rouge, à l’action 
du gaz de l'éclairage. Il opérait sur 100 à 150 livres de métal à la fois, et les barres de fer 
soumises à ses expériences avaient 2 pouces de longueur et 6 lignes d'épaisseur. La cémen- 
tation durait dix-huit à vingt heures et lorsque l’opération se prolongeait davantage, il y 
avait sur-carburation. 

Les expériences de M. Macinstoch n’établissent pas que l'hydrogène carboné soit seul 
capable de cémenter le fer, car le gaz de l'éclairage renferme dé l'ammoniaque, de l'acide 
carbonique, de l'oxyde de carhone, lesquels peuvent intervenir pour une bonne part dans 
la transformation qu’éprouve le fer. 

D'un autre côté, des expériences faites par M. Fremy, dont l’habileté expérimentale est 
bien connue, lui avaient prouvé qu’en faisant passer de l'hydrogène bicarboné très-pur 
sur du fer chauffé au rouge, on ne parvenait pas à le transformer en acier, mais bien en 
fonte très-douce. N’était-on point en droit de penser d’après cela que si l'hydrogène bicar- 
boné n’acière pas le fer, à plus forte raison le proto-carbure d'hydrogène ne doit pas produire 
cet effet, puisqu’à la température élevée à laquelle on opère, le bicarbure se décompose en 
proto-carbure et se trouve dans les conditions les plus favorables pour transformer le fer en 
acier, ce qui pourtant n'a pas lieu. : 

De ces résultats peu concordants on ne peut tirer qu’une seule conclusion, c’est que ni le 
carbone, ni l’oxyde de carbone, ni l'hydrogène carboné ne sont à eux seuls capables de pro- 
duire l’aciération. Il faut donc recourir à d’autres agents si l'on veut parvenir à se rendre 
un compte exact de la cémentation. L 

Il existait déjà quelques faits bien connus dans la pratique qui portaient à penser que 
l'azote devait jouer un rôle important dans la transformation du fer en acier. On avait 
observé que lorsqu'on introduit dans les caisses de cémentation des substances azotées telles 
que de la suie, du cuir, ces corps exercent une action manifeste sur la marche du phéno- 
mène, el l’aciération se produit alors d'une manière plus rapide et plus complète. On avait 
même vu de l'acier se former sous l'influence de la corne de cerf brûlée, des sels ammonia- 
caux et des cyanures. 

M. Despretz avait fait depuis longtemps une expérience qui prouvait que l'azote est sus- 
ceptible de se combiner au fer, porté à une température élevée. Ayant fait passer sur du fer 
porté au rouge un courant de gaz ammoniac, ce gaz s'était décomposé et le fer avait aug- 
menté de poids par suite de la formation d'un azoture de fer, dont le savant physicien avait 
déterminé la composition et qu’il avait trouvé contenir de 7 à 11 pour 100 d’azate. 

_ L'attention des chimistes fut dès lors appelée sur une combinaison'si inattendue, et ils 
durent naturellement rechercher si ce composé ne se trouverait pas contenu dans l'acier, 

M. Marchand, de Berlin, soumit à l'analyse quelques aciers dans lesquels il constata la pré- 
sence de l’azote. En Angleterre, MM. Saunderson et Binks, qui s'étaient occupés du même 
sujet, furent conduits, à la suite de leurs recherches, à émettre l'opinion que l’azote jouait 
un rôle important dans le phénomène de l’aciération ; mais tous ces chimistes constatèrent 
que la présence de l'azote dans l'acier n’était pas constante, et que dans les cas où ils'y 
trouvait, sa quantité était si faible, qu’ils l’évaluaient à peine à la centième partie de l'élé- 
ment dominant du carbone, qui lui-même n’entre que pour quelques millièmes dans:la con- 
stitution de l'acier. 

Tous ces faits bien connus des chimistes étaient passés dans la science, lorsque MM. Otto 
et Graham résumèrent l’état de la question dans la troisième édition de leur Traité de chimie, 
où ils s'expriment ainsi : 

« Quand on fait passer pendant quelque temps du gaz ammoniac sur du fer chauffé au 
« rouge, le fer absorbe de l'azote. Le fer azoté qui en résulte est blanc, cristallin, cassant, 
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« peut être réduit en poudre. Il est attirable à l’aimant et se comporte généralement à 
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« l'égard des réactifs comme le fer ordinaire. L’hydrogène en passant sur cette matière 
« portée au rouge, lui enlève de l'azote, et il se produit de l’'ammoniac. Dissous dans l’acide 
sulfurique étendu, le fer donne lieu à un dégagement d'hydrogène et d’azote, en même 
« temps qu'il y a production d’un sel ammoniacal. La quantité d'azote fixée par le fer est 
« très-variable. M. Despretz a trouvé une augmentation de poids qui varie de 7 à 11.5. 
€ M. Buff a observé une augmentation de poids de 6 pour 100 et M. Regnault une augmen- 
« tation de poids qui s'élève de 12 à 13 pour 100, et il fait remarquer que le fer azoté s’ob- 
u tient plus rapidement encore lorsqu'on fait passer du gaz ammoniac sur du protochlorure 
« de fer porté au rouge et que le produit de cette réaction est une masse spongieuse d’un 
« blanc d'argent. 

« Dans certaines circonstances, la fixation de l’azote par le fer semble n’être que passa- 
« gère, le fer n’augmente pas de poids et n’est modifié que dans ses propriétés physiques. 

« On a récemment avancé à plusieurs reprises que la fonte de fer et l'acier renferment tou- 
« jours à côté du carbone une petite quantité d'azote qu'ils contiennent à l’état de paracya- 
« nogène, mais M. Marchand a obtenu des résultats négatifs à ce sujet. Qu'il existe une com- 
« binaison de fer avec l’azote et le charbon, vraisemblablement à l’état de paracyanogène, 
« cela ne semble pas douteux, puisque Ramelsberg a trouvé dans le résidu de la caleination 
« du bleu de Prusse 14 pour 100 de carbone et presque autant d'azote. » 


Si l'azote et le carbone jouent le rôle important qu'on est tenté de leur attribuer dans la 
transformation du fer en acier, il est naturel de penser qu’en faisant agir sur ce métal le 
eyanogène, qui peut lui apporter les deux éléments dont il a besoin pour devenir de l'acier, 
on se place dans les conditions les plus favorables à cette transformation. 

De cette idée théorique à son application, il n’y avait qu’un pas, il fut bientôt franchi. 
En 1856 M. Nevill prit un brevet d'invention pour un procédé qui lui permettait de trans- 
former directement le fer en acier, en faisant fondre un mélange de fer, de sel marin, de 
briques pulvérisées, de sel ammoniac, de cyanoferrure de potassium et de charbon. 


A peu près à la même époque MM. de Ruolz et de Fontenay employèrent avec avantage 
dans le même but le ferri-cyanure de potassium. Enfin et tout récemment, M. Caron, qui 
s'est livré à une série de recherches sur les différents procédés d’aciération, donne la: préfé- 
rence au ciment, qui contient comme matière essentielle, du cyanure de baryum. 


L'existence du carbone et de l'azote dans l’acier paraissait done un fait bien établi, lorsque 
les expériences de M. Fremy sont venues lui donner une consécration scientifique. Dans la 
séance du 11 mars 1861, le savant académicien vint confirmer les résultats obtenus précé- 
demment et annonça qu’il était parvenu à transformer le fer en acier, en soumettant le pre- 
mier de ces corps à l’action successive du gaz ammoniac et du gaz de l'éclairage. 


M. Fremy résume de la manière suivante les résultats de ses expériences : 
« Pour étudier l'action successive ou simultanée de l’azote et du carbone sur le fer, on 
« peut employer avec avantage l'ammoniaque qui fournit l'azote, et le gaz de l’éclairage, qui 
« donne le carbone. Les réactions chimiques produites par les gaz donnent des composés 
purs, et peuvent être facilement suivies et régularisées. Lorsque le fer a été soumis pen- 
dant quelque temps à l'action de l’ammoniaque, il est simplement azoté, devient d’un blanc 
« de zinc, conserve une partie de sa malléabilité et ressemble à un véritable alliage. 
« Le fer chauffé dans un courant de gaz d'éclairage se carbure immédiatement et se 
« transforme en fonte graphiteuse, très- douce, d’une grande fusibilité, et se prête aux opé- 
« rations les plus fines du moulage. Dans cette réaction du gaz de l’éciairage sur le fer, 
« l'acier ne prend jamais naissance ; le phénomène de l’aciération ne se manifeste que lors- 
« qu'on fait réagir sur le fer le carbone et l’azote. 
« Le fer pur, qui, sous l'influence du gaz de l'éclairage, se transforme en fonte très-fusible, 
« perd sa fusibilité et se change en acier par l’action du gaz de l’éclairage s’il a été préala- 
« blement azoté. Des fragments du même métal ont été azotés pendant des temps très-diffé- 
« rents et soumis ensuite à l'action du gaz de l'éelairage. Ceux qui retenaient une faible 
« proportion d'azote ne s'aciéraient que irès-incomplétement, ceux au contraire qui ont été 
« fortement azotés ont produit un acier magnifique. C’est donc en quelque sorte la propor- 
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« tion d’azote que le fer contient qui, au moment de la carburation, détermine le degré de 
« l’aciération. 

« Il ne paraît plus possible d'admettre que la cémentation soit produite uniquement par 
« un corps carburé volatil, puisque le gaz de l'éclairage, en agissant au rouge sur le fer, ne 
« donne que de Ja fonte, tandis que la présence préalable de l'azote dans le métal donne 
« immédiatement naissance à de l'acier. 

« Lorsque le fer se transforme en acier, le carbone n’élimine pas l'azote, car il est prouvé 
« que tous les aciers du commerce sont azotés, et dégagent en abondance de l’ammoniaque 
« quand on les soumet à l’action de l’hydrogène (1). » 

A la suite de cet important travail, il semble qu'il ne doive plus exister de doute sur la 
nature de l'acier, et que ce corps ne soit, ainsi que le dit M. Fremy, du fer azoto-carburé. 
Tout ce qu'on aurait pu exiger à la rigueur, c’eût été de connaître les proportions de car- 
bone et d’azote qui doivent entrer en combinaison avec le fer pour constituer un acier de 
bonne qualité; mais à défaut de ce renseignement, qui serait important, surtout dans la 
pratique, il ressort des recherches dont nous avons cité les conclusions que la présence de 
l'azote paraît aussi nécessaire que celle du carbone pour constituer de l'acier. 

Les conclusions déduites par M. Fremy du résultat de ses expériences n’ont pas été ac- 
ceptées par tous les chimistes. M. Caron, une autorité pour tout ce qui concerne l'aciération, 
a objecté que le gaz de l'éclairage contenant à la fois de l'hydrogène et du carbone libres à 
la haute température à laquelle on opère, et, d'après les expériences mêmes de M. Fremy, 
l'hydrogène en contact avec le fer azoté donnant naissance à de l’ammoniac, et ce gaz en 
rapport avec le charbon produisant du cyanhydrate d’ammoniaque, il en résulterait que ce 
serait ce dernier corps que M. Fremy aurait fait réagir sur le fer, et cela en deux opérations 
successives que M. Caron aurait réunies en une seule. Par suite le procédé de M. Fremy ne 
serait en réalité que celui qui est mis en pratique par les chimistes qui font usage des cya- 
nures, procédé qui ne leur a jamais permis d'introduire dans le fer une quantité d'azote qui 
dépassät de 1/10000° le poids du métal. 

De son côté, M. Caron formule de la manière suivante les conséquences auxquelles l'ont 
conduit ses longues études sur l’aciération. 

« L’aciération industrielle est toujours produite au moyen d’un cyanure qui se forme na- 
« turellement dans les caisses de cémentation, par l’action réciproque du charbon, de l'azote 
« et des alcalis qui s’y trouvent toujours, et c’est ce qui explique pourquoi la présence de 
« l'azote paraît indispensable à la cémentation. Néanmoins, dans certains cas, il est possible 
« de cémenter en dehors de la présence de l’azote, ce qui prouve que l'acier n’est pas un 
azoto-carbure de fer. Pour cémenter, il faut et il suffit que l’agent de cémentation soit un 
« composé carburé gazeux ou volatil et en même temps décomposable par l'action de la 
« chaleur que l'on emploie. De cette façon le charbon est apporté à l'état de combinaison 
« jusque dans les pores du fer, où ce métal se l'approprie à l’état naissant (2). » 

Dans le but de prouver que l’on peut aciérer le fer sans faire intervenir l’azote, M. Caron 
cite l'expérience dont nous avons déjà parlé et qui consiste à soumettre le fer pur, préala- 
blement chauffé dans un courant d'hydrogène, à l’action du gaz hydrogène protocarboné 
chimiquement pur. M. Caron à obtenu ainsi des barreaux cémentés, très-malléables, qui, 
après la trempe, se brisaient comme du verre, résistaient à l’action de la lime, et étaient en 
tout semblables au fer cémenté par les procédés ordinaires. 

Ce résultat contredit formellement l'expérience faite par M. Fremy et qui l'avait conduit à 
dire qu’on ne saurait aciérer le fer en le soumettant à l’action de l'hydrogène bicarboné. 
Cependant ce savant maintient son dire et oppose aux critiques de M. Caron des raisons qui 
_ paraissent péremptoires. 

Si, dit-il, l’acier est un carbure de fer, les aciers les plus estimés ne doivent contenir qué 
du carbone et du fer, et l’on remarque au contraire que ceux qui ont le plus de valeur, sont 
ceux qui renferment le plus d'azote. 


ES 


= 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LIT, p. 321, 415, 626, 998, 1163. 
(2) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LI, p. 564, 
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Si l'acier est un simple carbure de fer, en le dissolvant dans un acide, il ne doit laisser 
comme résidu que du carbone, tandis que ce résidu est fortement azoté. 

Si le charbon est l’agent unique de l’aciération, on doit aciérer d'autant plus facilement 
que le charbon est plus pur, et cependant on a constaté que le charbon seul ne cémente pas 
le fer. Le charbon qui convient le mieux pour cette opération est le charbon de bois qui est 
azoté, qui dégage des gaz carburés, et qui contient des alcalis dans ses cendres. 

Si l’azote, comme on le prétend, ne joue aucun rôle dans l’aciération, on ne voit pas pour- 
quoi les substances organiques azotées soient les seules qui aient la propriété de cémenter 
instantanément le fer, tandis que les substances organiques non azotées ne sauraient pro- 
duire le même effet. 

D’après M. Fremy les observateurs qui ont cru opérer des aciérations sous l'influence seule 
du carbone se sont trompés sur la nature de la substance qui s’est formée. Les uns ont pro- 
duit à la surface du fer une légère couche de fonte, qui a été prise pour de lacier; les autres 
n'ont pas tenu compte de l’azote contenu dans les charbons, ou des substances azotées qui 
proviennent du foyer, et qui sont presque toujours contenues dans les gaz carburés que l’on 
croyait purs. 

Dans ces derniers temps, un chimiste de talent, bien connu par son procédé ingénieux de 
dosage du fer, M. Margueritte, est intervenu dans le débat et a combattu à la fois l'opinion 
de M. Fremy et celle de M. Caron. 

Après avoir répété et cherché à établir l'exactitude des expériences de Clouet et de Guyton- 
Morveau, il a posé en principe que, pour aciérer le fer, il n’était pas besoin de faire inter- 
venir l’action de l’azote ou celle des cyanures et que le charbon seul, ou l’oxyde de carbone, 
étaient suffisants pour opérer la transformation du fer en acier. Et en effet les expériences 
nombreuses qu’il a faites à ce sujet le conduisent toutes à cette conclusion, que le fer se 
combine au carbone et se transforme en acier, par simple contact ou cémentation, et aussi 
par suite de la décomposition d’un gaz carburé, tel que l'oxyde de carbone. Cette double 
cause de Carburation se rencontre et agit simultanément dans les caisses de cémenta- 
lion (1). : 

M. Caron a contesté l’exactitude des expériences de M. Margueritte, en s'appuyant préci- 
sément sur ce qui se passe dans les caisses de cémentation, où l’on est obligé, à chaque opé- 
ration, de renouveler le charbon contenu dans leur intérieur. Dans l'hypothèse de M. Mar- 
gueritte, on ne se rend pas facilement compte du motif qui porte à renouveler à chaque fois 
le prineipe carburant, car le contact du fer et du charbon existe toujours, et l'atmosphère de 
la caisse est toujours capable de fournir de l’oxyde de carbone. Il faut done chercher une 
autre cause à l’activité du cément, et M. Caron la trouve dans cette circonstance que les al- 
calis qui étaient mélangés au charbon ont êté entraînés dans une première opération, et que 
leur absence empêche les cyanures de se produire. Ce qui le prouve, c’est que si l’on rend 
au charbon les substances alcalines qui se sont volatilisées, on lui restitue du même coup 
toute son efficacité. 

Pour fournir une preuve à l'appui de sa théorie, M. Caron dit qu’il a essayé de cémenter 
du fer avec le graphite et qu’il n’a pas réussi, mais que le succès a été complet quand il a 
ajouté du carbonate de potasse : ce qui prouve, que le charbon seul est incapable de cé- 
menter (2). 

M. Margueritte conteste de son côté que les cyanures se forment dans les caisses de cémen- 
talion, car M. Cailletet, qui a examiné la nature des gaz contenus dans ces caisses, n’y a 
point trouvé de cyanogène. Il prétend en outre que les alcalis contenus dans le cément ont 
pour but de fixer l'hydrogène sulfuré qui prend naissance dans l’acte de la cémentation, par 
suite du contact de l'hydrogène et du fer sulfuré, et il maintient comme étant les véritables 
et les seuls agents de la cémentation, d’une part le carbone, et de l’autre l’oxyde de carbone 
que l’on rencontre toujours en grande quantité dans les caisses où l'acier prend nais- 
sance (3). 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LIX, p. 518. 
(2) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LX, p. 819. 
(3) Annales de chimie el de physique, t. VI, p. 83. 
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Après avoir résumé les travaux qui ont eu pour but de donner une explication rationnelle 
du mode de transformation qu'éprouve le fer en devenant de l'acier, et après avoir rappelé 
les discussions qui ont eu lieu à ce sujet, nous sommes en droit de nous demander si le pro- 
blème proposé depuis si longtemps à la sagacité des chimistes est enfin résolu ou au moins 
élucidé, et nous sommes forcé de reconnaître qu’au milieu de faits qui se contredisent, de 
théories qui se combattent, il est bien difficile de savoir où se trouve la vérité. Pour dire 
toute notre pensée, nous croyons que la théorie de l’aciération n’a pas fait un pas depuis 
l’époque à laquelle on a commencé à s'occuper sérieusement de la question, et qu'elle en est 
encore au point où Clouet et Guyton-Morveau l'ont laissée. 

Ce n’est pas cependant que nous voulions prétendre que les travaux de MM. Fremy, Caron, 
Margueritte ne doivent exercer aucune influence sur la solution définitive de l’importante 
question qui nous occupe. Loin de là; nous pensons au contraire que ces savants chimistes 
ont fait connaître des faits trop importants, et ont mis en usage des méthodes trop précises, 
pour qu’il soit permis de négliger leurs travaux. Aussi dans toutes nos recherches ayons-nous 
tenu grand compte des observations failes par les savants dans la voie où nous n’ayons pas 
craint de nous engager, et c’est en la parcourant que nous avons été forcé de reconnaître 
qu'ils n'avaient envisagé qu’une partie de la question, en négligeant celle qui, suivant nous, 
est la plus importante, c’est-à-dire le changement moléculaire qu'éprouve le fer placé sous 
l'influence de gaz qui se décomposent, changement qui précède toujours la cémentation et 
qui paraît en être la cause déterminan'e. C’est faute d’avoir tenu compte de cette cireon- 
stance capitale que la discussion s'est égarée sur des points secondaires, et que par suite elle 
n’a apporté aucune lumière. 

Il y a déjà fort longtemps que nous avions été conduit à penser que les propriétés si im- 
portantes de l’acier ne pouvaient être attribuées à la présence de quelques millièmes de 
substances étrangères qui, en s'unissant au fer, exerceraient sur ce métal une influence si 
notable qu’ils en changeraient complétement la nature. Serait-ce en effet au carbone qu'on 
pourrait attribuer cette puissance modificatrice? Mais on a analysé des fers qui contiennent 
presque autant de carbone que l'acier et qui ne jouissent d'aucune de ses propriétés. Et 
d’ailleurs la fonte ne contient-elle pas du carbone, et cependant on sait combien elle diffère 
de l’acier. On serait done conduit à admettre que passé une certaine limite, qu'on n’a pas su 
préciser, le carbone cesserait de jouir à l'égard du fer des propriétés qu'on se plaît à lui 
attribuer. 

Serait-ce à la présence simultanée dans le fer du carbone et de l'azote que seraient dues 
les propriétés de l’acier? Dans ce cas la difficulté reste la même. La quantité d'azote qui 
entre dans l'acier est tellement faible que c'est avec peine qu’on est parvenu à la doser, 
même à l’aide des procédés si délicats que les chimistes possèdent actuellement. D’ailleurs la 
fonte et le fer contiennent aussi de l'azote et ne possèdent pas les propriétés de l'acier, 

Évidemment l’aciération tient à une cause différente de celles qu’on a signalées jusqu’à 
présent. C’est cette conviction qui nous a conduit à rechercher si la transformation du fer 
ne serait pas plutôt due au changement moléculaire qu’il éprouve sous certaines influences 
bien déterminées. Toutes nos expériences nous ont conduit à reconnaître que toutes les fois 
que l’aciération se produit, le fer commence par se modifier dans son état physique, et c'est 
ce changement qui est la cause première de ses nouvelles propriétés, Quant au carbone et à 
l'azote que l’on trouve unis à l’acier, ils apportent quelques modifications dans sa nature, 
mais ils n’en constituent pas la partie essentielle, et c'est ce que nous nous proposons d’éta- 
blir dans la suite de notre travail. 


il 
ÉTUDE CHIMIQUE DU FER, DE L'ACIER, DE LA FONIE. 


Le fer se présente à nous sous des états physiques bien différents : tantôt il Semble formé 
par des filaments juxtaposés, susceptibles de s’étirer, de se courber, de s’aplatir. Il constitue 
alors le fer malléable que l’on peut étirer en fils très-fins ou réduire en plaques fort minces. 
D'autres fois au contraire il se présente en petites lames cristallines, qui paraissent simple- 
ment juxtaposées, et il constitue alors ce qu'on nomme le fer aigre. Dans cet état il est cas- 


En 
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sant, il passe difficilement à la filière et résiste à l’action du laminoir. Ce qu'il y a de remar- 
quable, c’est que ce dernier état paraît être le plus stable, celui vers lequel le fer 
tend continuellement et qu'il prend sous les influences les plus diverses. Si par exemple un 
clou fait du métal le plus malléable vient à être enfoncé dans un lieu humide, et s’il y sé- 
journe assez longtemps pour sy oxyder, on observe que le métal a changé d'état molécu- 
culaire et qu'il est devenu si aigre et si cassant qu’on ne peut l’arracher sans le rompre. Si 
lessieu d’une voiture fait avec le fer le plus nerveux a été soumis pendant quelque temps à 
l’action de chocs répétés, le métal qui le compose change complétement de nature, il de- 
vient cristallin et par suite cassant, à tel point qu'on est forcé de le changer pour éviter sa 
rupture. On ne doit pas être étonné d’après cela de voir le fer changer d'état moléeulaire 
sous l'influence d’une haute température à laquelle vient se joindre le mouvement vibra- 
toire produit par un gaz qui se décompose. 

L'état physique du fer exerce la plus grande influence sur sa transformation en aëiei': 
aussi a-t-il été bien établi par M. Leplay que, si ce métal ne possède pas la propriété acié- 
reuse, qu'il doit à son minerai, il ne produira jamais un bon acier de cémentation. Cette 
qualité si précieuse se rencontre surtout dans les minerais du Nord et en particulier dans 
ceux que l’on rencontre en Suède. 

Tout en reconnaissant l'influence moléculaire sur le phénomène de l’aciération, nous 
avons dû rechercher si la résistance qu’opposent certains fers à toute modification dans leur 
état physique ne devrait pas être attribuée à la présence de quelques matières étrangères, 
telles que le soufre vu le phosphore, qui seraient passées du minerai dans le fer, pour en 
altérer la pureté. 

Le fer, quel que soit le minerai d’où il provienne, quel que soit le mode de traitement par 
lequel il ait été obtenu, ne se présente jamais à nous dans un état de pureté absolue; il con- 
tient toujours une certaine quantité de carbone, d’azote, de soufre, de phosphore et de sili- 
cium, Quelques-unes de ces substances, le soufre en particulier, le rendent aigre et cassant 
et s’opposent à sa transformation en acier. 

Nous avons cherché à déterminer d'une manière précise les quantités de ces divers métal- 
loïdes qui entrent dans le fer, la fonte et l'acier, afin de bien établir, au point de vue chi- 
mique, les différences qui existent entre ces trois substances; et comme les méthodes analy- 
tiques dont nous avons fait usage pour obtenir leurs compositions relatives sont les mêmes 
que celles que nous avons mises en pratique pour analyser le fer, nous nous bornerons à 
indiquer le procédé dont nous nous sommes servi dans ce cas particulier, 

Lorsque le fer est réduit en limaille très-fine, et qu’on le soumet sous cette forme à l'ac- 
tion d’une température élevée, et d’un courant d'hydrogène humide, la vapeur d’eau con- 
tenue dans le gaz se décompose au contact du fer, l'oxygène se combine au carbone et pro- 
duit de l'acide carbonique, l'hydrogène naissant se porte sur l’azote et forme de l’ammoniaque, 
lequel s’unit à l'acide carbonique et à l'hydrogène sulfuré qui a pris simultanément nais- 
sance, en même temps qu’il se dégage de l'hydrogène phosphoré et qu’il se forme de la si- 
lice. 

Au bout de quelque temps, tout dégagement de gaz odorant cesse, ce qui prouve que le 
fer est alors dépouillé de tous les corps qui souillaient sa pureté, et la perte de poids qu’il a 
éprouvée dans cette circonstance fait connaître en bloe les quantités de carbone, d’azote, de 
soufre, de phosphore, de silicium qu’il contenait. Il est bien entendu que la silice a été sé- 
parée du fer par un traitement à la potasse. Il ne s’agit plus alors que de doser séparément 
chacun des métalloïdes qui se trouvent associés au fer. 

L'azote s'obtient par un procédé très-simple et en même temps très-précis, et qui consiste 
à dissoudre le fer dans un acide, l'acide chlorhydrique, par exemple. Sous l'influence de 
l'hydrogène naissant, l'azote se transforme en ammoniaque qui s’unit à l'acide chlorhydrique, 
et forme un sel ammoniacal que l’on décompose par la chaux sodée, dans un tube à analyse, 
auquel est adapté un tube à boules de Will, et où se trouve placée une dissolution d'acide 
sulfurique titrée. D'après l’abaissement du titre, on juge de la quantité d'ammoniaque déga- 
gée et par suite de la quantité d’azote contenue dans le fer. 

Le carbone peut être dosé de deux manières différentes, dont l’une est beaucoup plus 
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expéditive que l’autre. On peut attaquer le fer par le brôme, qui se combine à ce métal en 
même temps qu'au soufre, au phosphore, au silicium, et ne laisse intact que le carbone, que 
l’on peut facilement isoler en lavant le produit. 

On peut encore opérer comme s'il s'agissait de l’analyse d’une matière organique conte- 
nant de l'azote. D'après le poids de l’acide carbonique condensé dans le tube à dissolution de 
potasse, on évalue le poids du carbone contenu dans le fer. Il faut avoir soin, si l'on veut 
que la combustion soit complète, de placer à l’extrémité du tube à analyse une certaine 
quantité de chlorate de potasse, que l'on décompose à la fin de l'opération, et dont l'oxygène 
brûle les dernières portions de carbone. 

Pour doser le soufre, on dissout le fer dans de l’eau régale et on précipite la dissolution, 
après l’avoir étendue d’eau, par le chlorure de baryum. Du poids du sulfate de baryte obtenu 
on déduit le poids du soufre contenu dans le fer. 

Le phosphore s'obtient en dissolvant le fer dans l’eau régale. Après avoir filtré la dis olu- 
tion, on ajoute un excès d’acétate de soude; il se forme du chlorure de sodium, et de 
l'acide acétique est mis en liberté. Le phosphate de sesquioxyde de fer qui s’est formé, étant 
insoluble dans l'acide acétique, se dépose au bout de quelque temps, et de son poids, comme 
on connaît sa composition (Fe 05 Pho?), on en déduit la quantité de phosphore combiné 
au fer. 

On dose la silice d’une manière très-simple en dissolvant le fer dans l'acide chlorhydrique. 
Le silicium se change en silice gélatineuse que l’on transforme en silice insoluble, en éva- 
porant la dissolution et chauffant ensuite le résidu, que l’on reprend ensuite par l’eau, qui 
ne dissout pas la silice, que l’on recueille sur un filtre et d’où l’on déduit la quantité de sili- 
cium contenue dans le fer. 

Comme moyen de vérification, on doit faire la somme de ces diverses substances, et voir si 
cette somme est égale à la perte que le fer a éprouvée sous l’action du courant d'hydrogène 
humide. | 

La fonte et l'acier ont été soumis au même mode d'analyse, après les avoir réduits en 
poudre très-fine soit au moyen de la lime, soit par le choc d'une tige d'acier frappée par un 
marteau. 

Pour pouvoir apprécier d’un seul coup d'œil les différences que présentent sous le rapport 
de leur constitution chimique le fer, l'acier et la fonte, nous avons réuni dans un même 
tableau les analyses que nous avons faites d’un certain nombre de ces substances : 


Substances Fer Fer Acier Acier Fonte Fonte 
contenues dans le fer, commun. de Suède, Krupp. Wootz, grise. blanche. 
Carbone...... 0.1430 0.1360 0.5321 0.5842 4.6430 3 8260 
Azote tente 0.0253 0.0226 0.0814 0.0631 0.0354 0.0281 
SONT Se, 0.0016 0.0015 0.0012 0.0911 0.0086 0.0654 
Phosphore ...  0.0425 0.0321 0.0015 0.0017 0.9631 0.8342 
SCI. 0.0913 0.0435 0.0325 0.0421 0.7241 0.9643 
URL E ... 99.6963 99 .7643 99.3513 99 .3078 93.6258 94.3420 
100.0000  100.0000  100.0000  100.0000  100.0000  100.0000 
MOYENNES, 
era Substances contenues 
7 Dans le {er. Dans l’acier. Dans la fonte. 
Carbone..... . 0.1395 0.5580 4,2348 
AZOIB Tate 0.0239 0.0722 0.0318 
Soufre tnt: 0.0016 0.0012 0.0070 
Phosphore.. 0.0373 0.0016 0.8989 
Silieitrhe2.8 0.0674 0.0373 0.8442 


D'après ces analyses, nous voyons que l'acier contient en moyenne quatre fois plus de 
carbone que le fer, et la fonte en renferme dix fois plus que l’acier. Il est évident d’après 
cela que, pour transformer le fer en acier, il faut lui ajouter du carbone, tandis que la fonte 
ne peut devenir de l’acier qu'à la condition de perdre les neuf dixièmes de son carbone. 

Quant à l’azote, la quantité de ce gaz contenue dans l’acier est trois fois plus considérable 
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que dans le fer ; mais, en raison même de sa faible proportion, il ne paraît pas appelé à jouer 
un rôle bien important dans la constitution de l'acier, où il entre, du reste, en quantités 
très-variables. Nous avons analysé de bons aciers fondus qui ne contenaient que 0.00011 de 
Ce gaz. Quant à la fonte, elle ne paraît pas contenir plus d'azote que le fer. 

On voit également par ces analyses que les métalloïdes tels que le soufre, le phosphore, le 
silicium, existent en quantités bien moins considérables dans le fer que dans la fonte, et 
diminuent encore dans l'acier, où ils s’y trouvent en si faible proportion que l’on ne doit plus 
les considérer que comme des substances accessoires. Cependant, à ces faibles doses, ils 
peuvent encore exercer une certaine influence sur la modification moléculaire que le fer est 
susceptible d’éprouver, ainsi que nous lPapprend l'expérience suivante : 

D'après les résultats obtenus var M. Margueritte, et que nous avons, du reste, vérifiés, 
ainsi que nous le dirons bientôt, l’oxyde de carbone, en passant sur du fer pur et chauffé au 
rouge, est capable de le cémenter. Nous avons pris des fils de fer qui, soumis à ce genre 
d'épreuve, se sont promptement transformés en acier, et, après les avoir fait séjourner à 
froid pendant quarante-huit heures dans de l’hydrogène sulfuré, nous avons trouvé qu’ils 
avaient augmenté de poids par suite de la fixation d’une certaine quantité de soufre prove- 
nant du gaz décomposé. Voici, du reste, les résultats de notre expérience : 


Après séjour Proportion 
1 dans l’hydrogène Augmentation de soufre 
Poids du fer. sulfuré. de poids. pour 100 de fer. L 
28° .574 287,585 Oër.011 0.42 


Le fer ainsi sulfuré a été introduit dans un tube de porcelaine dans lequel nous avions 
fait circuler préalablement un courant d'oxyde de carbone pur et sec. A l’extrémité de ce 
tube se trouvait un autre tube de verre recourbé plongeant dans l’eau de baryte, et qui était 
destiné à accuser la production de l'acide carbonique. Après avoir porté le tube au rouge 
blanc, nous avons continué à faire passer le gaz dans l’intérieur du tube pendant toute la 
durée de l'opération. Voici les résultats obtenus : 


Poids 
du fer sulfuré Durée Poids du fer 
avant l'expérience. de l'opération. après l'expérience. Perte. 
257.585 3" 30! 287,583 Oër.002 


Le temps pendant lequel le fer a été soumis à l’action de l'oxyde de carbone aurait été plus 
que suffisant pour le cémenter, s’il avait été pur, et cependant le fil retiré de l’intérieur du 
tube n’a point augmenté de poids et ne s’est pas cémenté, et l’oxyde de carbone ne s’est pas 
décomposé, car l'eau de baryte placée comme témoin à l’extrémité du tube ne s’est pas 
troublée. 

D'après le résultat de cette expérience, il paraît que l'existence du soufre dans le fer est 
un obstacle à l’aciération, et cela rend compte des résultats négatifs obtenus par MM. Le Play, 
Laurent et Caron, qui n’ont pu aciérer le fer en le traitant par l’oxyde de carbone, sans 
doute parce que le métal soumis à leurs expériences n’était pas complétement dépouillé de 
soufre. Ce fait explique également la résistance qu’opposent certaines fontes sulfureuses à 
leur transformation en acier dans le traitement qu’on leur fait subir soit par le puddlage, 
soit par le procédé Bessemer. 

Pour étudier l'influence du phosphore sur l’aciération, nous avons opéré, comme dans le 
cas précédent, sur des fils qui se cémentaient très-bien dans l’oxyde de carbone, et, après les 
avoir laissés séjourner pendant quarante-huit heures dans de l'hydrogène phosphoré sec, 
nous avons trouvé qu’ils avaient augmenté de poids par suite de la fixation d’une certaine 
quantité de phosphore. Voici les résultats de notre expérience : 


Poids Proportion 
du fer Après séjour de phosphore 
avant l'expérience. dans Ph IB. Gain. pour 100 de fer. 
38,134 387,160 05°.026 0.82 


Après avoir fait passer pendant quatre heures un courant d'oxyde de carbone sur ce fer 
phosphoré porté au rouge blanc, nous avons observé qu'il n’avait pas varié sensiblement 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 229° Livraison, — 1°: juillet 1866. 35 
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dans son poids, que l’oxyde de carbone ne s'était pas décomposé, car le flacon contenant 
l’eau de baryte ne s'était pas troublé, et, en outre, les fils se présentaient avec les mêmes 
caractères que ceux qu'ils possédaient ayant d’avoir été soumis à l’oxyde de carbone. | 

De là nous tirons cette conséquence, que la présence du phosphore, aussi bien que celle 
du soufre, dans le fer, s'oppose à la modification que les gaz, et en particulier oxyde de car- 
bone, sont susceptibles de lui imprimer lorsqu'il existe à l'état de pureté. 

Encore bien que l'acier ne paraisse différer du fer que par quelques millièmes de carbone 
qu’il contient en plus, il ne faudrait pas en conclure qu'il suffit d'ajouter au fer cette quantité 
de carbone pour le transformer en acier ; et l’on sait parfaitement qu’on ne pourrait pas 
obtenir de l’acier fondu en mettant en présence le fer et le carbone en proportion convenable, 
et en déterminant la fusion du métal. | 

Nous allons rapporter les résultats d’une expérience que nous avons faite et qui nous a 
prouvé qu'indépendamment de cette addition de carbone, il faut que le fer éprouve un chan- 
gement moléculaire pour qu’il devienne de l'acier. Nous avons placé dans deux nacelles de 
porcelaine un mélange intime de limaille de fer et de poussière de charbon de sucre. Chaque 
nacelle contenait 10 gr. de fer et 6 centigr. de charbon. Elles ont été l’une et l’autre intro- 
duites dans un tube de porcelaine vernissé, lesquels ont été placés côte à côte dans un 
même fourneau à réverbère, au moyen duquel la température a été portée au rouge blanc. 
Avant d'introduire les nacelles dans les tubes, on a fait circuler dans l’un d’eux du gaz 
azote pur et sec, et dans l’autre du gaz ammoniac, également sec ; et le dégagement de ces 
deux gaz a continué pendant toute la durée de l’opération, qui a été de trois heures et 
demie. 

Dans la nacelle qui avait été soumise à l’action de l'azote, nous avons trouvé une masse 
agglomérée, qui avait subi un commencement de fusion et qui était cassante, non suscep- 
tible de se tremper, et qui présentait plus d’analogie avec la fonte qu’avec l'acier. Dans la 
nacelle soumise à l'action de l’'ammoniaque, la masse était également agglomérée, mais, par 
la trempe, elle durcissait au point de ne pouvoir plus être attaquée par la lime, et, pulvéri- 
sée, elle donnait naissance à des grains très-durs qui rayaient facilement le verre. Cette dif- 
férence ne pouvait provenir que de ce que, dans un cas, le fer avait été soumis à l'action 
d'un gaz qui s'était décomposé sous son influence et sous celle de la chaleur, tandis que 
dans l’autre, le gaz élémentaire qui avait traversé le tube n’avait Appoue aucune modifica- 


tion à l’état physique du fer. 
III. 


ACTION DÜ CARBONE SUR LE FER, 


L'action qu’exérce le carbone sur le fer a été étudiée par plusieurs chimistes, et en parti- 
culier par Clouet, dont nous avons déjà mentionné le travail, et, dans ces derniers temps, 
par M. Margueritte, qui a traité ce sujet avec son habileté et sa précision ordinaires. 

On peut faire plusieurs objections aux expériences par lesquelles Clouet a cherché à éta- 
blir que le carbone seul est capable de cémenter le fer. En effet, malgré les précautions 
qu’il avait prises, il était bien loin de s'être mis complétement à l’abri des gaz du foyer, et, 
en second lieu, la température élevée à laquelle il avait opéré ayant déterminé la fusion du 
fer, on ne pouvait en conclure que le carbone fût susceptible de se combiner à ce métal 
lorsqu’ il conserve son état solide. 

Pour résoudre à la fois cette question et pour constater si le carbone seul est capable de 
transformer le fer en acier, nous avons placé dans une petite nacelle de porcelaine, des 
fils de clavecin de { millimètre 5 de diamètre, qui avaient été chauffés pendant trois 
heures dans un courant d'hydrogène, dans le but d'enlever tout l'azote qu’ils pouvaient 
contenir ; puis, nous avons recouvert ces fils de poussière très-fine de charbon de sucre qui 
avait été préalablement calciné. La nacelle, ainsi préparée, a été introduite dans un tube de 
porcelaine vernissé et disposé sur un fourneau à réverbère au moyen duquel on a élevé 
la température au rouge blanc. Pendant toute la durée de l’opération, qui a été de trois 
heures et demie, un courant d'hydrogène pur et sec a traversé le tube, et, comme nous 
avions disposé l'appareil pour que la pression du gaz intérieur fût supérieure à celle de 


bras 2-2. 
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atmosphère, on n'avait pas à craindre l'intervention des gaz du foyer. Voici les résultats de 
l'expérience : 


Poids Durée Proportion de carbone 
des fils de fer, de l'opération. . Gain, pour 100 de fer. 
225°,515 3.30 157.463 6.5 


D'après le résultat de cette expérience, on est amené à conclure que le fer se combine au 
charbon par voie de cémentation, puisque le fer n’a pas été fondu ; mais la substance qui se 
forme dans cette circonstance n’est point de l'acier, mais bien de la fonte, ainsi que l’in- 
diquent sa composition et toutes ses propriétés. Les fils retirés de la nacelle ne sont point 
suscepübles de se tremper, ils ne possèdent pas le grain de l’acier et présentent, au con- 
traire, tous les caractères d’une fonte assez malléable et assez fusible pour avoir pu être 
fondue dans un creuset de Hesse. | 


Une seconde expérience a été faite sur des fils de fer qui avaient été préalablement traités 
à une température élevée par un courant d’ammoniaque, et qui avaient acquis sous cette 
influence le grain caractéristique de l'acier. Ces fils avaient été ensuite soumis à l’action 
d’un courant d'hydrogène, afin de leur enlever tout l'azote qu’ils pouvaient contenir, et, 
ainsi préparés, ils avaient été soumis à l’action du carbone dans les conditions précédem- 
ment indiquées. Voici les résultats de l'expérience : 


Poids Durée Proportion de carbone 
des fils. de l'expérience. Gain. pour 100 de fer 
1851.836 3. 30/ 05.094 0.55 


D’après ces nombres, on voit que lorsque le fer a été soumis au traitement préalable par 
l’'ammoniaque et que, par suite, il a pris l’état granuleux, il se combine encore au carbone, 
mais en quantité bien moindre que dans le cas précédent; et alors, la substance qui se 
forme est de l'acier véritable, jouissant de toutes les propriétés qui servent à caractériser ce 
corps, c’est-à-dire que ces fils sont élastiques, susceptibles de se tremper, et qu'ils sont 
alors durs et eassants, tandis que, chauffés et refroidis lentement, ils reprennent toute leur 
malléabilité. 

Ces expérientes nous apprennent done que Je carbone et le fer peuvent se combiner par 
cémentation, mais en proportion très-différente, selon que le métal se trouve à l’état naturel, 
ou qu’il a pris l'état granuleux. 

Nous avons cru qu’il serait intéressant de rechercher si la combinaison du carbone et du 
fer se produit d'une manière rapide, el si la cémentation se propage uniformément dans 
toutes les parties d’une tige de fer soumise à l’action du charbon. 

Nous avons fait, dans ce but, l'expérience suivante : Nous ayons placé dans une nacelle de 
porcelaine trois petites tiges de fer de 5 millimètres de diamètre, lesquelles avaient acquis 
le grain de l'acier par un traitement préalable par lammoniaque, puis privées d'azote par un 
courant d'hydrogène. Après les avoir plongées dans de la poussière de charbon de sucre for- 
tement calciné, nous avons introduit la nacelle dans un tube de porcelaine vernissé, sem 
blable à ceux qui nous avaient servi dans nos expérience sprécédentes. Après avoir chauffé 
pendant trois heures ces tiges enfouies dans le charbon, au milieu d’un courant d'hydrogène 
sec, nous avons retiré de la nacelle une des tiges qu’elle contenait, afin de lexaïminer, et 
nous avons laissé les deux autres, afin qu’elles restassent soumises à une action plus pro- 
longée de la chaleur et du charbon. L'opération a été continuée pendant un second inter- 
valle de trois heures, et une seconde tige a été retirée au bout de ce temps. Enfin, la troi- 
sième tige est restée pendant douze heures soumise à l’action de la chaleur et du carbone, 
Voiei les résultats de cette expérience : 


Numéros Poids Durée Proportion de carboné 
des tiges, des tiges. de l'expérience, Gains pour 100 de fer. 
1. 295,518 3 Ocr.075 0.34 
2. 265.513 6" Oër.111 0.42 
de 248r.212 12° 0s".121 0,50 


Ces différentes tiges possédaient toutes les propriétés de l'acier, c’est-à-dire qu’elles 
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étaient susceptibles de se tremper et de se recuire ; mais, coupées transversalement, elles 
offraient dans leur intérieur un aspect bien différent. 

La tige ne 1, qui n’était restée soumise que pendant trois heures à l’action du charbon, 
présentait un anneau noir qui s’étendait à { millimètre environ de la surface, tandis que le 
centre paraissait complétement dépourvu de carbone. Dans la tige n° 2, la cémentation était 
plus avancée, elle s’étendait jusqu’à { millimètre du centre ; et dans la tige n° 3, la cémenta- 
tion était complète. 

La partie extérieure de la tige n° 1 a été enlevée au moyen d’une lime et soumise à l'ana- 
lyse au moyen d’un courant d'hydrogène humide que l’on a fait passer sur cette limaille con- 
tinue dans une nacelle et chauffée au rouge dans un tube de pOTCENNES Voici les résultats 
obtenus : 


Poids Durée Proportion de carbone 
de la limaille. de l'opération, Perte. pour 100 de fer. 
35".525 3".30 05" .025 0.6 


Ces nombres nous apprennent que la portion extérieure de la tige était véritablement 
transformée en acier. 

La portion intérieure de la même tige, qui, à l’œil, ne paraissait pas avoir été cémentée, a 
élé également soumise à l'analyse; elle a donné les résultats suivants : 


Proportion 
Poids Durée de carbone 
de la limaille, de l'opération. Perte. pour 100 de fer. 
48r,223 3" 0r.006 0.15 


Ce résultat nous apprend que le charbon n'avait pénétré qu’en très-petite quantité dans la 
partie centrale de la tige. 

La tige n° 2, qui avait été soumise pendant six heures à l’action du charbon, et qui présen- 
tait un anneau noir s'étendant jusqu’à { millimètre du centre, a été attaquée à sa surface par 
la lime, et la limaille obtenue soumise à l’analyse par le même procédé. Voici les résultats 
obtenus : 


Proportion 
Poids Durée ; de carbone 
de la limaille. de l'opération. Perte. pour 100 de fer. 
ber,.512 2*.50/ 0sr,033 0.55 


Ces nombres nous apprennent qu'avec le temps la cémentation s’est propagée de la circon- 
férence vers le centre, sans que, toutefois, la quantité de RE qui s’est combinée au fer 
soit plus grande dans un cas que dans l’autre. 

La tige n° 3, qui nous a paru être complétement cémentée, a été limée à sa surface, et la 
limaille résultante, soumise à l'action de l'hydrogène humide, nous a donné les résultats 
suivanis : 


} Proportion 
Poids Durée de carbone 
de la limaille. de l'opération. Perte. pour 100 de fer. 
4sr, 812 2° ,25! Osr.032 0.63 


Les résultats de cette expérience nous prouvent que la cémentation ne marche que lente- 
ment et que, pour des Liges de 5 millimètres de diamètre, elle exige environ douze heures. 
Ils nous montrent également que, quelle que soit la durée de la cémentation, le fer qui 
possède déjà ou qui acquiert peu à peu la structure grenue propre à l'acier, ne se surcar- 
bure jamais et ne se transforme point en fonte. Le carbone paraît exercer une sorte de ré- 
pulsion sur ses propres molécules, par suite de laquelle il chemine peu à peu dans toute la 
masse du fer, et c’est là ce qui empêche la surcarburation de se produire. 

Ce qui nous confirme dans cette manière de voir, c’est que si on prend une tige qui n’est 
restée que pendant trois heures soumise à l’action du charbon, laquelle présente un anneau 
noir qui ne s'étend qu’à { millimètre de la surface, et si on vient à la chauffer pendant 
douze heures dans une nacelle de porcelaine, au contact de l'hydrogène, on trouve, au bout 
de ce temps, que l’anneau a disparu et que le charbon s’est également réparti dans toute la 
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masse ; ce qui tend à établir que le carbone chemine de molécule à molécule dans le fer, et 
c’est là ce qui constitue, à vrai dire, le phénomène de la cémentation. 

Des faits tout à fait analogues à ceux que nous venons de faire connaître se produisent 
dans les caisses de cémentation. Le carbone pénètre, avec le temps, plus ou moins profon- 
dément dans l’intérieur des barres soumises à l’action directe du cément, sans que jamais 
aucune portion de ces barres se surcarbure et passe à l’état de fonte. Dans la préparation 
ordinaire de l'acier, il arrive souvent que les parties extérieures des barres sont fortement 
cémentées, tandis que les parties intérieures le sont à peine, et la fusion que l'on fait subir 
à l’acier de cémentation a pour but de répartir également la portion d'acier formé dans la 
masse de fer qui n’a pas subi d’altération. Il en résulte une plus grande homogénéité dans la 


masse, et quelques propriétés spéciales qui tiennent à ce que le fer et l’acier se trouvent 
intimemement associés, 


IV. 


ACTION DES GAZ SUR LE FER. 


Il ressort déjà de quelques expériences dont nous avons fait connnaître les résultats, que 
les gaz jouent un rôle important dans les phénomènes de la cémentation, et qu’on ne sau- 
rait attribuer à l'action unique du carbone les résultats obtenus dans la pratique. Nous 
avons eru devoir reprendre l'étude de la cémentation à ce nouveau point de vue, et nous 
ayons apporté tous nos soins à soustraire le fer à l’action des gaz du foyer qui troublent les 
résultats et interviennent toujours plus ou moins dans le phénomène. 

Le procédé généralement employé dans les Jaboratoires pour reconnaitre si un gaz est 
susceptible d’aciérer le fer, consiste à placér le métal réduit en fils plus ou moins fins dans 
un tube de porcelaine que l’on porte à une température élevée, produite par un fourneau à 
réverbère, en même temps que le gaz traverse le tube : dans ces conditions on ne se sous- 
trait point complétement à l’action des gazs extérieurs qui pénètrent à travers les parois. 
M. H. Deville a, en effet, fait connaître combien était grande la perméabilité des tubes de 
porcelaine, et même des tubes métalliques, laquelle se trouve encore augmentée, lorsqu'on 
fait circuler un gaz dans leur intérieur. Il se produit dans ce cas un véritable appel des gaz 
du foyer, au nombre desquels s’en retrouvent toujours quelques-uns qui sont capables de 
cémenter le fer. 

Afin de nous opposer efficacement à l'intervention des gaz extérieurs qui compliquent les 
résultats, nous avons fait usage de tubes en porcelaine vernissés à l’extérieur et à l’inté- 
rieur, et qui sont, comme on le sait, imperméables aux gaz, et, pour plus de sûreté, nous 
avons maintenu dans toutes nos expériences une pression à l'intérieur, en adaptant à Fex- 
trémité du tube de porcelaine un tube de verre qui plongeait de quelques centimètres dans 
de l’eau ou dans une dissolution. 

C'est en employant cette précaution et en ayant soin de faire usage de gaz bien purs et 
bien secs que nous avons obtenu les résultats suivants : 

1° Aclion de l’ammoniaque sur le fer. — Le gaz que nous avons fait agir sur le fer était ex- 
trait d’une dissolution ammoniacale, puis desséché en passant sur des fragments de potasse. 

L'action qu'exerce l’'ammoniaque sur le fer est des plus énergiques. On sait d’après les 
expériences de M. Despretz, que ce gaz se décompose, que l’un de ses éléments, l'azote, se 
fixe sur le fer, tandis que l'hydrogène se dégage. Nous avons reproduit cette expérience en 
faisant passer pendant plusieurs heures un courant de gaz ammoniac sec, dans un tube de 
porcelaine vernissé, dans lequel nous avions placé un faisceau de petits fils de fer. Nous 
avons observé que le métal soumis à cette épreuve avait changé de couleur, qu'il était devenu 
d'un blanc de zine, en même temps qu'il se trouvait modifié dans sa nature physique ; qu’il 
était cassant, susceptible d'acquérir de la dureté par la trempe, possédant une force 
coercitive assez développée. En un mot, il se rapprochait sous tous les rapports de l'acier 
ordinaire. 

Quant à l'augmentation de poids acquise par le fer, elle a varié dans des limites assez 
étendues suivant la température à laquelle la décomposition de Pammoniaque a eu lieu. C’est 
ce qui résulte de l'examen du tableau suivant : 
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. Durée 
Poids des fils de ; Proportion d'azote 
Mode de chauffage. diamètre —1mu,5, l'opération, Gain, pour 17% de fer, 

Fourneau à dôme HMARÉTAIUES 136.575 an Or. 815 6.00 

TOBPPAOETISC eee de ee 
Fourneau à dôme, cheminée en 

AE : ‘ee sr,571 3" 05" .060 0.44 

tôle (température rouge-blanc) IRD 


D'après ces nombres, nous voyons que la quantité d'azote qui se combine au fer dépend 
de la température à laquelle la décomposition de l’ammoniaque a eu lieu. Nous verrons le 
même phénomène se produire dans la décomposition de l’oxyde de carbone au contact du 
fer, et la quantité de carbone fixé dépendre également de la température de décomposition 
du gaz. 

Il serait possible qu’à une température élevée, l'hydrogène ET de la décomposition 
fût capable de réduire à son tour l’azoture de fer, ce qui n'aurait pas lieu à une température 
plus basse. Quoi qu’il en soit, le premier des composés que nous avons obtenus paraît corres - 
pondre par sa composition à la fonte, et le second à l'acier ordinaire. 

Le faisceau de fils de fer qui avait été soumis à la température blanche avait compléte- 
ment changé de nature, il avait pris du grain, etil était devenu sonore, susceptible d'acquérir 
de la dureté par la trempe, et possédait alors une force coercitive assez considérable. 

Les résultats de notre expérience sont en accord parfait avec ceux qui ont été obtenus 
par M. Frémy et qui l'avaient conduit à dire que l’azote fait apparaître dans le fer les carac- 
tères de l'acier. 

Nous ne dirons pas que c'est à l'azote que le métal doit ses nouvelles propriétés, car on 
peut lui enlever ce gaz par l'hydrogène porté à une haute température, sans les faire dispa- 
raître : aussi ne craindrons-nous pas d'avancer que la modification qu’a éprouvée le fer 
est due à son changement moléculaire, produit sous l'influence de l'ammoniaque qui s’est 
décomposée. 

Nous devons ajouter que l'acier qui s'est formé dans cette circonstance et que dans notre 
précédent mémoire nous avions désigné sous le nom d'acier doux, pour le distinguer de l’atier 
ordinaire, ne possède pas toutes les qualités de ce dernier; le carbone paraît seul capable ae 
communiquer au fer la dureté qui caractérise l’acier véritable. 

En opérant ainsi que nous venons de l'indiquer sur des tiges de fer d’une dimension un 
peu considérable, nous avons eu l'occasion d'observer que la transformation du fer en acier 
doux se produit d’abord à la surface, puis se propage peu à peu jusqu’au centre. Ce n’est 
qu’au bout d’un temps plus ou moins long, et quidépend de Ja dimension des barres, que la 
transformation moléculaire, produite par l'ammoniaque, atteint le centre. 


2 Action du cyanogène sur le fer. — Dans le but d'étudier l’action qu’exerce le cyanogène 
sur le fer, nous avons préparé ce gaz au moyen du cyanure de mercure, décomposé par la 
chaleur. Ce gaz, après avoir été desséché sur du chlorure de calcium, a été introduit dans un 
tube de porcelaine vernissé et chauffé à des températures qui ont varié entre le rouge-cerise 


et le rouge-blanc, et qui contenait les faisceaux de fils de fer sur lesquels on VOIRIE expéri- 
menter. Voici les résultats de lexpérience : 


Durée Augmentati 
Poids du fer de de Hess 
Mode de chauffage. diamètre — {um l'opération, Gain. pour 100 de fer. 
Fourneau à dôme (température rouge- Va . à 4 
gr R7h ah Z Le 
cerise) Anis AÉRAMMEE, JLReUT 665: 018 ; 0e 0.52 
Fourneau à dôme, avec tuyau en tôle } | 
gr K h gr Ur a 
(température rouge-blanc), n° 2.... ( 77.958 o "Di 0.46 


D’après le résultat de ces sneHetEn on voit que la température a exercé peu d'influence 
sur la quantité des produits qui se sont fixés sur le fer. Tous ces fils étaient parfaitement 
cémentés, ils avaient pris le grain caractéristique de l'acier, et une fois trempés ils devenaient 
si durs que la lime ne pouvait plus les attaquer; recuits, ils reprenaient leur perméabilité 


première ; trempés de nouveau, ils possédaient une force coercitive qui permettait de les 
aimanter fortement. 
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D'après ces résultats, on ne saurait mettre en doute que le eyanogène, en se décom- 
posant au contact du fer rouge, ne transforme ce métal en une substance en tout semblable 
à l’acier ordinaire. 

Mais comme le cyanogène est formé de deux éléments, carbone et azote, qui, l’un et l’au- 
tre, peuvent se combiner au fer, il importe de rechercher quelle est la nature chimique des 
composés obtenus dans chacune des opérations que nous venons de mentionnner. 

2 gr. de limaille enlevée aux fils n° { ont été soumis pendant trois heures et demie à l’action 
d’une température élevée et à celle d’un courant d'hydrogène humide. Ce gaz, après avoir 
passé sur ces fils, traversait successivement deux tubes en U, dont l’un contenait de la 
ponce imprégnée d’acide sulfurique et l’autre une dissolution de potasse. Le premier aug- 
mentait de poids en absorbant la vapeur d’eau et l’ammoniaque qui s'était formée pen- 
dant l'opération, le second recueillait l'acide carbonique qui avait pris naissance en même 
temps. L 

Le sulfate d’ammoniaque recueilli dans le premier tube a été décomposé par la chaux 
iodée, et les produits de cette décomposition ayant été forcés de passer dans un tube à boules 
de Will, contenant de l’acide sulfurique titré, on à pu ainsi constater qu'il s'était produit 
05.005 d'ammoniaque correspondant à 05'.0022 d'azote ou 0.11 d'azote pour 100 de limaille. 

Le second tube a augmenté également de poids, par suite de la condensation de l'acide 
carbonique, d’une quantité égale à 05028, ce qui correspond à 0850076 de carbone qui s’est 
combiné au fer, et cette quantité représente 05°,38 pour 100 de la limaille employée. 

Ces résultats nous apprennent que l'acier qui s’est formé sous l’influence d’une tempéra- 
ture peu élevée, contient une proportion assez considérable de son poids d'azote, ‘/,500 Envi- 
ron; et cette observation peut servir à rendre compte de l'existence de l'azote dans les 
aciers de bonne qualité, en même temps qu'elle nous conduit à admettre l'intervention du 
cyanogène dans la transformation qu'éprouve le fer dans le four de cémentation. 

En soumettant les fils n° 2 à la même série d'épreuves, nous n'avons pas vu se produire la 
moindre quantité de sels ammoniacaux, d’où nous avons conclu que, sous l'influence d’une 
température élevée, le carbone est capable de se substituer complétement à l'azote qui s'était 
combiné au fer. | 

Ce résultat est conforme à celui qui a été obtenu par M. Boussingault, lequel a observé 
que de l’azoture de fer chauffé dans une brasque de charbon éprouve une modification très- 
importante, car il se transforme dans ce cas en une masse métallique en tout analogue à 
l'acier, laquelle chauffée dans un courant d'hydrogène ne dégage pas trace d’ammoniaque. 

L’acier contenant de l’azote nous à paru prendre une trempe moins dure que celui qui 
ne contenait que du carbone. Il serait possible que l'azote donnât de la qualité à l'acier, en 
le rendant plus malléable, 

3e Action du protocarbure d'hydrogène sur le fer. — Après avoir étudié l’action qu’exercent les 
gaz azotés sur le fer, et avoir constaté qu’ils sont susceptibles d'opérer la cémentation, il 
était nécessaire de rechercher si cette transformation devait être attribuée à l'influence de 
l'azote, et pour cela il suffisait de voir s’il ne serait pas possible de cémenter le fer au moyen 
d’un gaz ne renfermant pas d'azote. Si on parvenait, en effet, à l’aide de l'hydrogène cear- 
boné, à cémenter le fer, il demeurerait bien établi que l'azote ne joue aucun rôle dans cette 
opéralion. 

Nous avons opéré en premier lieu avec le proto-carbure d'hydrogène, obtenu par la dé- 
composition de l’acétate de soude en présence de la chaux sodée et sous l'influence d’une 
haute température. Après avoir fait passer le gaz dans un flacon laveur contenant de la po- 
tasse, et l'avoir ensuite desséché en le faisant traverser sur du chlorure de calcium, nous 
l'avons fait agir sur des faisceaux de fils de fer contenus dans un tube de porcelaine ver- 
nissé; et comme nous avions pour but de constater si ce carbure d'hydrogène était non- 
seulement capable d'aciérer le fer, mais encore de le surcarburer, nous avons placé à côté 
les uns des autres trois faisceaux de fils de fer qui ont été soumis à l’action du gaz pendant 
des temps qui ont varié depuis trois heures jusqu'à neuf heures, la tempétature étant celle 
du rouge-blanc, Voici les résultats obtenus : 


552 MÉMOIRE SUR L'ACIER. 


Numéros Poids des fils Durée Proportion de carbone 
des fils. diamètre = 1mn, de l’opération. Gain. pour 100 de fer. 

L 105.251 3" 8r,044 0.42 

2. 116.205 6" Oër.052 0.46 

3. 105r.891 9° Osr.061 0.56 


Tous ces fils retirés successivement de l'intérieur du tube nous ont présenté les carac- 
tères de l'acier, dont ils avaient acquis le grain. Chauffés et refroidis brusquement, ils se 
itrempent fort bien et deviennent très-durs ; refroidis lentement, ils reprennent leur malléa- 
bilité. Frottés sur un aimant, ils prennent et conservent la vertu magnétique. L’hydrogène 
protocarboné est done capable d’opérer la transformation du fer en acier, ainsi du reste que 
l'avait avancé M. Caron. Ce qui ressort encore de nos expériences, c’est que le fer, après avoir 
absorbé la quantité de carbone suffisante pour se constituer à l’état d'acier, n’a point dépassé 
ce terme et n’a pas formé de fonte. 


Ces résultats nous paraissent de la plus haute importance pour la théorie de l’aciération, 
car ils nous prouvent que l'intervention de l’azote n’est pas nécessaire pour transformer le 
fer en acier, et de plus ils nous apprennent que le protocarbure d'hydrogène en se décom- 
posant au contact du fer est capable de le modifier dans sa constitution moléculaire, de ma- 
nière à ce qu’il ne puisse plus se combiner qu’à quelques millièmes de carbone. 

4 Action du bicarbure d'hydrogène sur le fer. — Le bicarbure d'hydrogène, dont nous avons 
fait usage, a été obtenu par le procédé ordinaire, qui consiste à traiter l’alcool par l'acide 
sulfurique. Le gaz résultant de cette action a traversé deux flacons laveurs, l’un contenant 
de la potasse en dissolution, l’autre de l’acide sulfurique. Le gaz ainsi purifié et sec a agi 
sur trois petits faisceaux de fils de fer de clavecin, contenus dans un tube de porcelaine 
vernissé, et portés au ronge-blanc dans un fourneau à réverbère, Ces faisceaux ont été re- 
tirés successivement de l’intérieur du tube après des temps qui ont varie comme les nom- 
bres 1, 2, 4. Voici les résultats de l'expérience. 


Numéros Poids des fils Durée k Proportion de carbone 
des fils. diamètre — 1m, de l'opération. Gain. pour 100 de fer. 

1. 85.643 3" 057.261 3.0 

2. 9er,521 G° sr,423 45 

3. 9er.631 12° Osr,591 6.0 


Ces nombres nous apprennent que la quantité de carbone qui s’est combinée au fer est bien 
bien plus considérable que dans le cas précédent et que cette quantité a augmenté avec la 
durée de l'opération au point de devenir égale à ©/,,, du poids du fer. Les fils que nous avons 
retirés successivement de l’intérieur du tube se sont présentés à nous avec tous les carac- 
tères d’une fonte graphiteuse, cassante, que nous avons pu fondre assez facilement dans un 
creuset de Hesse. 


De cette expérience, il semble résulter que le bicarbure d'hydrogène n’est pas susceptible 
d’aciérer ie fer, et ce résultat doit d'autant plus surprendre que l’on sait que l'hydrogène 
bicarboné, en se décomposant sous l'influence d’une température élevée, donne naissance à 
du proto carbure d'hydrogène qui, d’après ce que nous avons vu précédemment, est capable 
d'aciérer le fer. 


Cette anomalie tient sans doute à ce que l'hydrogène bicarboné abandonne trop facilement 
son carbone pour donner naissance, par suite de sa décomposition, à un mouvement vibra- 
toire assez intense pour déterminer le changement moléculaire qui rend le fer granuleux, 
état sous lequel il n’est plus capable d’absorber que la quantité de carbone nécessaire à Ja 
constitution de l'acier. Ce qui tendrait à prouver qu’il en est ainsi, C’est que si, avant de 
soumettre le fer à l’action de l'hydrogène bicarboné, on le traite à une température élevée 
par un Courant de gaz ammoniac, qui lui fait acquérir la structure granuleuse, la cémenta- 
tion au moyen de l'hydrogène bicarboné se produit très-facilement. 

Voici les résultats d’une expérience qui a été tentée sur trois faisceaux de fils de fer qui 
avaient été traités préalablement par l’'ammoniaque, puis par l'hydrogène qui leur avait en- 
levé tout l'azote qu'ils pouvaient retenir. 
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Numéros Poids Durée Proportion de carbone 
des fils, des fils. de l'opération. Gain, pour 100 de fer. 
1: 125°,515 3" 08r.032 0.25 
2. 118°.680 (ie 05" .054 0.45 
3. 118.930 12° 05°,059 0.50 


Les fils de fer, qui n'avaient absorbé dans le cas actuel que quelques millièmes de carbone, 
se sont présentés à nous avec les caractères de l'acier : ils possèdent, en effet, la force coer- 
citive, se durcissent par la trempe, et reprennent à la suite d’un refroidissement lent loute 
leur malléabilité. Cette expérience est une de celles qui prouvent le mieux la nécessité du 
changement moléculaire du fer pour qu'il puisse devenir de l’acier. 

Le résultat de celte expérience est, d’ailleurs, de tout point conforme à celui qui a été 
obtenu précédemment par M. Fremy ; mais si nous sommes d'accord sur les faits, nous dif- 
férons dans leur interprétation, M. Fremy attribue la différence d’action qui se mauifeste 
dans les deux cas que nous venons de signaler, à ce que le fer ne se transforme en acier que 
lorsqu'il a été préalablement azoté, preuve, selon ce savant chimiste, de la nécessité de la 
présence de l'azote dans le fer pour qu’il puisse se cémenter; tandis que nous disons que 
c’est à l’état moléculaire, au grain que le fer a acquis sous l'influence de la décomposition 
de l’ammoniaque, que la cémentation doit être attribuée. 

5° Action de l’oxyde de carbone sur le fer. — L'action qu'exerce l’oxyde de carbone sur le fer 
est des plus intéressantes à étudier, car on retrouve ce gaz dans toutes les opérations de la 
métallurgie, et M. Leplay avait dit, il y a déjà fort longtemps : « L’oxyde de carbone réduit 
« tous les composés et carbure tous les métaux qui peuvent être réduits et carburés par 
« cémentation (f).» 

L’oxyde de carbone que nous avons fait passer dans un tube de porcelaine vernissé conte- 
nant trois petits faisceaux de fils de fer, préalablement pesés, avait été obtenu en décompo- 
sant l'acide oxalique au moyen de l'acide sulfurique, et le gaz obtenu était dépouillé d’acide 
carbonique par son passage au travers d’un flacon laveur contenant une dissolution de po- 
tasse, puis desséché en traversant un tube en U contenant de la ponce sulfurique. On avait 
eu le soin de ne faire rendre le gaz dans le tube de porcelaine que lorsqu'on s'était préala- 
blement assuré qu’en traversant une dissolution de baryte il ne donnait naissance à aucun 
trouble. Les faisceaux de fils de fer avaient, d’ailleurs, été soumis pendant quelques heures 
à l’action d'un courant d'hydrogène qui les avait complétement dépouillés de tout l'azote 
qu'ils pouvaient contenir. La température à laquelle nous avons opéré était celle qui corres- 
pond à la fusion du cuivre, et que nous avons obtenue en plaçant le tube de porcelaine sur 
un fourneau à dôme alimenté par du coke. Voiei les résultats de notre expérience. 


Numéros Poids des fils Durée Proportion de carbone 
des fils. diamètre = {um, de l'opération. Gain. pour 100 de fer, 

1. 2087 .916 3. 05.067 0.32 

2. 19:r.693 G" cément. compl. 05.095 0.48 

4 185" 615 12° 05° ,091 0.49 


On voit d’après ces nombres que le fer placé dans ces conditions s’est précisément com- 
hiné à la quantité de carbone que l’on rencontre généralement dans l'acier : aussi tous ces 
fils étaient-ils parfaitement cémentés. L’oxyde de carbone, au contact du fer porté à une 
haute température, a done été décomposé, son carbone s’est fixé sur le fer, son oxygène 
s’est combiné à l'oxyde de carbone pour produire de l'acide carbonique, qui a manifesté sa 
présence en troublant la dissolution de baryte dans laquelle se rendait le gaz qui avait tra- 
versé le tube de porcelaine. 

Les fils d'acier, produits de celte opération, ont été soumis à diverses épreuves qui ont 
toutes servi à établir leur bonne qualité. Ainsi, ils sont très-élasliques, durcissent par la 
trempe au point de ne pouvoir être attaqués par la lime; chauffés et refroidis lentement, 
ils reprennent leur malléabilité, 

Une chose qui nous à surpris au premier abord, c'est qu’on peut surcarburer le fer au 


(1) Annales de chimie et de physique, 2e série, t. LXII, p. 291. 
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moyen de l’oxyde de carbone. Il suffit pour cela que la décomposition du gaz ait lieu à une 
température peu élevée. Voici le résultat que nous avons obtenu en chauffant du fer au con- 
tact de l’oxyde de carbone, dans un fourneau sans dôme et dans lequel la température ne 
s'élevait pas au-dessus du rouge-cerise. 


Poids Durée Proportion carbone 
du fer. de l'opération. Gain. pour 100 de fer. 
125r.515 6" 08r.375 3 


Les fils retirés de l'intérieur du tube présentaient tous les caractères de la fonte : ils ne se 
trempaient pas, ils étaient fusibles à la chaleur blanche. Ce résultat nous prouve qu'une 
température élevée est nécessaire à la transformation du fer en acier; aussi, lorsqu'on opère 
au rouge-blane, on n'a pas à craindre de voir se produire la surcarburation. Nous avons 
maintenu pendant douze heures dans un fourneau à réverbère muni de son dôme, et soumis 
ainsi à la plus forte température que le coke puisse développer dans ces conditions, des 
fils de fer contenus dans un tube de porcelaine et exposés pendant tout ce temps à l’action 
d'un courant d’oxyde de carbone, sans que ces fils se soient chargés d’une quantité de car- 
bone supérieure à Ÿ/,550 C'est-à-dire à la quamtité qui convient à la constitution de l'acier. 

Il serait possible, d’après cela, que dans les hauts-fourneaux, où s'opère la réduction des 
minerais par l'oxyde de carbone, ce fût également à la décomposition de ce gaz, produite à 
une basse température, que serait due la surcarburation du fer et par suite sa transforma- 
tion en fonte. 

Tous ces résultats sont en accord complet avec ceux qui ont été obtenus par M. Margue- 
ritte. Ainsi ce savant a trouvé qu'au rouge-cerise naissant, le fer placé sous l’influence de 
l’oxyde de carbone absorbe 6.6 pour 100 de carbone, tandis qu’à la température du rouge- 
orange clair il n’absorbe que 0.5 pour 100 du même métalloïde (1). 

Ceci prouve, suivant nous, que le fer n’est susceptible de changer son état moléculaire 
et, par suite, d’absorber la quantité de carbone qui convient à la constitution de l’acier, que 
lorsque l’oxyde de carbone s’est décomposé à une température suffisamment élevée. 

6° Action de l'acide carbonique sur le fer. — L'action qu'exerce l'acide carbonique sur le fer 
présente un grand intérêt au point de vue industriel, car ce métal se trouve si souvent en 
rapport avec ce gaz, dans les diverses opérations auxquelles son minerai est soumis avant 
d’être réduit, qu’il est important de connaître les modifications qu’il est capable de lui faire 
éprouver, 

L'acide carbonique que nous avons fait réagir sur les fils de fer a été obtenu en décom- 
posant la craie par l'acide sulfurique. Il a été desséché par son passage sur du chlorure de 
calcium, et un tube de verre recourbé, mis à la suite du tube de porcelaine, le faisait rendre 
dans une dissolution de potasse où il était absorbé. Les fils de fer n’ont été soumis à l'action 
de l'acide carbonique que lorsqu'on eut préalablement constaté que ce gaz était compléte- 
ment absorbable par la potasse. 

Voici les résultats fournis par l'expérience, la température étant maintenue au rouge- 


blanc. 


Poids Durée Proportion de matière fixée 
des fils. de l'opération. Gain. pour 100 de fer. 
205r.229 EN Er Oër.921 4.5 


Les fils de fer retirés du tube sont cassants, ils durcissent par la trempe, et sont constitués 
par un mélange d'oxyde et de carbure de fer qui ressemble à ce qu’on nomme dans l'indus- 
trie du fer brûlé. Une analyse de ce fer a été faite en le portant au rouge après lavoir réduit 
en poudre, et traité successivement par un courant d'hydrogène see, qui a fait connaître la 
quantité d'oxygène qu’il renferme, puis par un courant d'hydrogène humide qui a servi à 
brûler le carbone et à le transformer en acide carbonique. Voici les résultats obtenus : 


CATDONEL TS sacs 0.356 
OxXYBREMEr ER ARS 0.123 
Fr SPAM SR CREER 99.521 

100.000 


+ mt 


(1) Annales de chimie et de physique, 4e série, t. VI, p. 55. 
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Les fils de fer soumis à l’action de l'acide carbonique paraissent avoir augmenté de poids 
par deux causes : par suite de l'oxydation du fer produite par la décomposition de l’acide car- 
bonique en oxygène et oxyde de carbone, et ultérieurement par carburation par le fait de la 
décomposition de ce dernier gaz, lequel, cédant au fer une partie de son carbone, se trans- 
forme à son tour en acide carbonique. Comme on n’observe pas de dégagement d'oxyde de 
carbone, et que, pendant toute la durée de l'opération, le gaz est complétement absorbé par 
la potasse, on serait porté à croire que l’acide carbonique n’a pas été décomposé, mais l’aug- 
mentation de poids des fils de fer prouve que cette décomposition a eu lieu et qu'elle s’est 
produite ainsi que nous l'avons interprétée. 

Quant au fer brûlé qui prend si souvent naissance dans les opérations métallurgiques, il 
doit sans doute sa formation à la présence de l'acide carbonique contenu en trop grande 
quantité parmi les gaz qui proviennent de la combustion du charbon. L’excès de carbone 
qu’on introduit dans les caisses de cémentation a pour effet de prévenir la formation de 
l'acide carbonique, lequel exercerait une action nuisible sur les barres de fer : aussi ce gaz 
n'existe plus dans les caisses au bout de quelques heures de chauffe. 


rs \: 
RÉSUMÉ. — CONCLUSIONS. —— APPLICATIONS, 


D’après le détail des faits rapportés dans notre mémoire, nous sommes conduit à résumer 
de la manière suivante notre manière de voir au sujet de la transformation du fer en acier. 

Le phénomène de l’aciération consiste essentiellement, suivant nous, dans la transforma- 
tion moléculaire qu'éprouve le fer, lorsqu'il se trouve soumis à l'action d'un gaz qui se 
décompose sous l'influence combinée d’une haute température et du fer qu’il s’agit de 
cémenter. j 

Lorsque sous cette double influence le fer a acquis l'état granuleux qui est essentiel à 
l'acier, il devient alors susceptible de se combiner à une certaine quantité de carbone qui- 
ne dépasse jamais les 6/,,,, du poids du métal, tandis que lorsqu'il n’a pas subi cette mo- 
dification, et qu'il se trouve à l’état ordinaire en rapport avec le charbon, il peut prendre 
jusqu’à 6/,,, de ce corps, et forme alors ce qu’on nomme de la fonte. 

Lorsque les gaz qui se décomposent peuvent fournir au fer le carbone qui fait partie de leur 
constitution, ils le cémentent complétement, et c’est en effet ce qui a lieu dans le cas où 
l'on fait usage d'oxyde de carbone et d'hydrogène protocarboné. Mais lorsque le gaz carburé 
se décompose à une température peu élevée et qui ne suffit pas à déterminer le mouvement 
vibratoire des molécules, alors le fer, qui a conservé son état ordinaire, se combine au car- 
bone en quantité suffisante pour produire de la fonte. C’est en particulier ce qui a lieu lors- 
qu’on fait passer sur le fer à une température qui n’est pas suffisamment élevée de l’oxyde 
de carbone, de l'hydrogène proto ou bicarboné. 

Lorsque le gaz composé qu’on fait passer sur le fer ne contient pas de carbone, lorsqu'on 
emploie, par exemple, lammoniaque, ce fluide possède également la propriété de changer 
l'état moléculaire du fer et de constituer une sorte d'acier dans lequel l'azote remplace le 
carbone. Cet acier, d'espèce particulière, et que nous avons nommé acier doux, possède quel- 
ques propriétés spéciales qui peuvent le rendre utile à l'industrie, mais il diffère de l’acier 
ordinaire en ce qu'il n’est pas susceptible d'acquérir par la trempe une aussi grande dureté. 
Il jouit néanmoins d’une force coercitive assez considérable pour qu’on puisse l'aimanter for- 
tement. Ses propriétés paraissent dépendre plutôt de son état moléculaire que de l’azote 
qu'il contient, Car on peut lui enlever ce gaz, en le traitant à une température élevée par 
un courant d'hydrogène, sans lui faire perdre son caractère d’acier, qu’il manifeste encore 
par la conservation de sa force coercitive et par la faculté de pouvoir se tremper. 

Lorsque le fer a été amsi modifié dans son état physique et qu'il ne contient plus d’azote, 
il suffit, pour en faire de l'acier véritable, de fui fournir la quantité de carbone qu’il réclame, 
ce qu’on peut faire de différentes manières et en particulier en le traitant par l'hydrogène bi- 
carboné, ce qui lui fait éprouver un changement auquel il résiste, lorsque sa transformation 
moléculaire n’a pas eu lieu. 

On peut donc distinguer deux espèces différentes d'acier, caractérisées l’une et l’autre par 
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leur état moléculaire granuleux, mais dont l’un contient de l'azote, c’est l’acier doux, et 
l’autre du carbone, c’est l’acier aigre. Le carbone est capable de chasser l’azote de sa combi- 
naison avec le fer et, par suite, de transformer l’acier doux en acier aigre; mais générale- 
ment cette substitution d’un métalloïde à l’autre n’est pas complète, c'est ce qui fait qu'on 
trouve presque toujours une certaine quantité d'azote contenue dans l'acier. 

Plusieurs causes apportent des obstacles au changement moléculaire que le fer doit éprou- 
ver pour devenir de l'acier. Nous avons déjà dit que si la température à laquelle se produit 
la décomposition du gaz n’est pas suffisamment élevée, le fer ne se modifie pas dans son 
état moléculaire : la présence de certains corps, tels que le soufre et le phosphore qui se 
trouvent fréquemment associés au fer, oppose également un grand obstacle au changement 
isomérique de ce corps. , 

La métamorphose du fer s'opère avec d'autant plus de facilité que le métal est plus pur ; 
mais même dans ce cas, elle demande, pour être complète, un temps assez long, car elle n’a 
lieu que successivement et de couches en couches. Ce sont les parties superficielles, celles 
qui sont en rapport direct avec le gaz, qui éprouvent les premières le changement molécu- 
laire lequel se propage peu à peu jusqu'au centre de Ja masse; et la cémentation marche du 
même pas que la modification moléculaire. 

Le fer est susceptible de se combiner au carbone par voie de cémentation, c'est-à-dire sans 
que le métal entre en fusion. Le carbone paraît cheminer dans l'intérieur du fer, de molé- 
cule à molécule, et se combiner à ce dernier dans certaines proportions que nous avons 
cherché à déterminer, et qui varient suivant l’état physique du fer. Le changement moléeu- 
laire, éprouvé par le métal, paraît avoir pour effet de resserrer ses pores, qui ne peuvent 
plus admettre entre elles qu'une moindre quantité de carbone. Ce qui vient confirmer cette 
manière de voir, c’est que la densité et la sonorité de l’acier sont plus grandes que celles 
du fer. 

Ce qui caractérise encore le changement moléculaire que le fer est susceptible d’éprouver, 
et sur lequel, en raison même de son importance, nous avons tant insisté, c’est qu’une forte 
élévation de température suivie d’un refroidissement lent le fait disparaître, et qu’un moyen 
de le faire renaître consiste à chauffer fortement et à refroidir brusquement le métal modifié 
dans sa constitution. L'effet de la trempe se trouve ainsi expliqué d’une manière rationnelle, 
par le passage de l’un des états du fer à l’autre, sous l'influence d’une variation brusque de 
température. La force coercitive de l'acier paraît également tenir à l'état moléculaire du fer, 
car on sait que lorsqu'on vient à chauffer ce corps et qu'on le laisse refroidir lentement, il 
perd sa force coercitive et devient alors semblable à du fer doux. 

Encore bien que notre théorie de l’aciération diffère sous bien des rapports de celles qui 
ont été proposées dans ces derniers temps, et dans lesquelles on attribue généralementla mo- 
dification que le fer éprouve à sa combinaison avec certains corps, et en particulier avec le 
carbone et l’azote, ce qui réduit à un phénomène chimique ce que nous considérons comme 
un phénomène physique, c’est-à-dire un changement d’état moléculaire ; il n’en est pas moins 
vrai que dans la suite de nos recherches nous avons eu maintes fois l'occasion de vérifier 
l'exactitude des assertions émises par les savants chimistes qui se sont occupés du même 
sujet. C’est ainsi que, dans une de ses intéressantes communications adressées par M. Frémy 
à l'Académie des sciences, il s'exprime ainsi : « Je crois avoir mis hors de doute l’in- 
« fluence de l’azote dans la cémentation, en aciérant du fer par la seule action de l’ammo- 
«niaque. Les 5/,,5, dé Corps étrangers qui se trouvent dans ce métal sont insuffisants pour 
« aciérer le fer, mais lorsque je fais intervenir l'azote, le métal prend immédiatement le grain 
«et les propriétés de l'acier. Comment pourrait-on soutenir encore que cet élément 
« n’exerce pas d'influence sur l’aciération? » 

Tout en admettant avec M. Frémy que l’ammoniaque est capable d'opérer la transforma- 
tion du fer en acier, nous pensons avec M. Caron que la présence de l'azote n’est pas néces- 
saire à la cémentation, et que l’on peut fort bien cémenter le fer avec de l'hydrogène proto- 
carboné qui, en se décomposant, produit la modification isamérique du métal, et lui apporte 
en même temps le carbone qui complète la cémentation. 

Nous partageons également la manière de voir de ce savant à l'égard du cyanogène, que 


= 


MÉMOIRE SUR L’ACIER.: 997 


nous considérons comme le gaz produisant le plus rapidement et le plus complétement la 
transformation du fer en acier; par suite, nous admettons comme luique les cyanures jouent 
un rôle important dans la cémentation. 

Nos expériences nous conduisent à considérer, avec M. Margueritte, l'oxyde de carbone 
comme un gaz très-propre à l’aciération ; mais nous différons d'opinion avec cet habile chi- 
miste sous ce rapport que nous n’admettons pas que le charbon seul, en se combinant au 
fer, puisse le transformer en acier. D'après nos expériences, nous croyons pouvoir avancer 
qu’il ne se produit que de la fonte, tant que le métal n’a pas subi la modification qu’il n’est 
susceptible d’éprouver que sous l'influence d’un gaz qui se décompose. 

Nous concluons de tout cela que la transformation du fer en acier ne se produit que par 
l'intermédiaire des gaz composés, et qu’un procédé rationnel de cémentation ne peut être 
fondé que sur la décomposition des fluides élastiques, s’opérant à une température suffisam- 
ment élevée et au contact du fer. Cette manière de voir nous a conduit à rechercher si l’in- 
dustrie ne trouverait pas avantage à substituer, au mode de cémentation actuel, un procédé 
opératoire plus en harmonie avec la théorie que nous cherchons à établir. 

Après avoir soumis le procédé qui nous reste à décrire à l’épreuve d’une expérience de 
laboratoire, où il nous a donné des résultats très-satisfaisants, nous ne craignons pas de le 
recommander aux industriels, parce que nous sommes convaincu qu’une fois établi en 
grand, il permettra d'obtenir avec facilité les différentes espèces d'acier que les arts ré- 
clament. 

Après avoir constaté que les deux gaz qui opèrent le plus rapidement el le plus compléte- 
ment la cémentation du fer sont le cyanogène et l’'ammoniaque, nous avons cherché à nous 
procurer économiquement la combinaison de ces deux gaz, en faisant passer dans un tube 
de fonte, porté au rouge et contenant du charbon de bois, de l’ammoniaque gazeuse qui, 
dans ces conditions, se transforme en cyanhydrate d’ammoniaque. Ce gaz composé, en péné- 
trant dans un second tube de fonte, également chauffé au rouge, et qui contient les barres 
de fer. qu’il s’agit de cémenter, se décompose en produisant le nouvel état moléculaire du 
fer, auquel il apporte en même temps le carbone nécessaire à sa complète cémentation. 

Ce mode d'opération, qui permet de régler facilement l’arrivée du gaz ainsi que la tem- 
pérature de sa décomposition, fournit le, moyen d'obtenir, à volonté, différents degrés de 
cémentation, et nous paraît ainsi susceptible d’être employé avec avantage dans l’industrie, 
où il ne saurait rencontrer ni de grandes difficultés pratiques, ni de grandes dépenses d’exé- 
cution. 


VI. 


EXAMEN DES DIFFÉRENTS PROCÉDÉS DE FABRICATION DE L'ACIER. 


Nous allons examiner, d'une manière rapide, les différents procédés à l'aide desquels on 
produit de l'acier dans les usines, et nous aurons ainsi l’occasion de constater que, quel que 
soit le mode employé, le fer, porté à une température élevée, se trouve toujours en rapport 
avec des gaz tels que l’oxyde de carbone, l'hydrogène carboné, le cyanogène, lammoniaque 
- qui interviennent toujours dans l’acte de la cémentation, et suffisent à l’expliquer. 

L’acier s'obtient actuellement par quatre méthodes différentes, qui ne diffèrent pas tant 
entre elles qu’on serait porté à le croire au premier abord. Un de ces procédés, le plus sim- 
ple, consiste à produire directement l'acier au moyen de minerais assez rares que l’on ren- 
contre dans les Pyrénées et que l’on traite dans les forges catalanes. Dans une seconde mé- 
thode, plus généralement employée, on obtient l'acier en traitant certaines fontes au four- 
neau à réverbère, en suivant un mode d’opération analogue à celai qui donne le fer pur. La 
méthode la plus générale consiste à cuire à grand feu des barres de fer dans de grandes 
caisses remplies de charbon, auquel se trouvent associées quelques autres substances dont 
l'ensemble constitue ce qu'on nomme le cément. Enfin, les aciers obtenus par les méthodes 
précédentes acquièrent de l'homogénéité en étant fondus dans des creusets et en devenant 
ce qu’on nomme de l'acier fondu. 

Nous allons passer en revue ces différents modes opératoires, et nous chercherons en 
mème temps à rendre compte des réactions qui donnent naissance à l’acier. 
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1° Acier de forge, ou acier naturel, — On peut obtenir un fer aciéreux qui, par la trempe, 
acquiert beaucoup de dureté, en suivant un procédé différant peu de celui qu’on met en 
pratique dans les forges catalanes pour obtenir le fer pur. Seulement, on doit éviter dans le 
traitement qu’on fait subir au minerai, de brûler tout le carbone qui est entré en combi- 
naison avec le métal, et c’est dans ce but que l’ouvrier qui dirige le fourneau doit hâter 
la fusion et faire écouler fréquemment les scories, afin de soustraire la masse métallique à 
leur action décarburante ; il doit en outre recouvrir cette dernière de charbons qui servent 
à la protéger contre l’action de l’air, et qui transforment en même temps l'acide carbonique 
en oxyde de carbone. 

il est certain que dans ce mode de traitement, le fer est entré en fusion, et pour cela, il a 
dû se trouver à l’état de fonte. L’acier n’a dû se former que par suite de la décarburation 
de la fonte produite par le vent des soufflets, et dont on a soin d'arrêter l’action lorsque la 
quantité de carbone restant dans le fer n’est plus que celle qui convient à la constitution 
de l'acier. Pendant toute cette opération, les gaz du foyer interviennent, et au nombre de 
ces gaz se trouvent plus spécialement l’oxyde de carbone, qui provient également de la ré- 
duction de la fonte, et sans doute aussi le cyanogène ; car les minerais que l’on traite par 
cette méthode, provenant des terrains calcaires, contiennent toujours une quantité de chaux 
suffisante pour déterminer la formation de cyanures. L’acier que l’on obtient ainsi, encore 
bien qu'il possède quelques caractères communs avec l'acier de cémentation, ne saurait être 
confondu avec ce dernier. Il est susceptible de se tremper et de se souder à blanc; mais il 
ne possède pas la cohésion et l’élasticité de l’acier cémenté. Des corroyages successifs don- 
nent à la matière assez d’'homogénéité pour qu’on puisse l’employer avec avantage dans la 
fabrication des instruments aratoires, telles que des faulx, par exemple, qui nécessitent 
l'emploi d'une matière dure, dont le tranchant ne s’ébrèche pas facilement. 

2° Acier de puddlage. — Ce que nous venons de dire au sujet de l'acier de forge, ou acier na- 
turel, s'applique exactement à celui qu’on obtient au fourneau à réverbère. Le puddlage est 
une opération qui a pour but de transformer la fonte en fer malléable, et qui s'exécute dans 
de grands fourneaux à voûte surbaissée, dans lesquels circule un courant d'air, qui, par son 
oxygène, enlève le carbone à la fonte. 

Pendant que la masse est ainsi soumise à Pactign de la chaleur et de l’oxyde de carbone 
qui provient de la réduction de la fonte, un ouvrier est constamment occupé à la brasser de 
manière à renouveler la surface, et il reconnaît que la réduction est complète lorsque les 
particules de fer se soudent entre elles et forment un tout compacte, qu’il enlève avee des 
tenailles pour le soumettre à l’action du marteau pilon. 

Pour obtenir de l'acier, on doit arrêter l'opération avant. que la réduction de la fonte soit 
complète ; et à quelques indices particuliers, les ouvriers reconnaissent lorsque la masse ne 
contient plus que la quantité de carbone qui convient à la constitution de l'acier. On sur- 
pend alors l’action du courant d'air en fermant les ouvraux par lesquels ce fluide a accès 
dans l’intérieur du four, et on obtient ainsi une masse qui, soumise à plusieurs corroyages 
successifs, acquiert les propriétés de l’acier naturel et peut remplacer l’acier de cémenta- 
tion dans un grand nombre de cas. 

Le procédé de fabrication que nous venons de décrire est très-usité en Allemagne, et ce 
pays livre à l’industrie une grande quantité de tôles d'acier dont le prix est peu élevé, mais 
auxquelles on reproche d’être très-variables dans leur qualité. 

Le procédé Bessemer, dont on a tant parlé dans ces derniers temps, west qu'une modifi- 
cation du système dont nous venons de nous occuper. Dans ce procédé, la fonte en fusion 
est introduite dans une sorte de cubilot, où l'on opère sa décarburation en la faisant tra- 
verser par un courant d’air injecté par des machines soufflantes. Cette opération se continue 
jusqu'à ce que la réduction de la fonte soit complète. Lorsque ce résultat est atteint, on 
ajoute à la masse, qui a été ramenée à l’état de fer malléable, une quantité de fonte capable 
de lui fournir la quantité de carbone qu'exige sa transformation en acier. 

Ce procédé présente sur le précédent quelques avantages : les masses sur lesquelles on 
opère sont plus considérables; et pour maintenir la fonte en fusion pendant tout le temps 
où la réduction s'opère, il n’est pas nécessaire d'employer de nouveau combustible : le char- 
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bon contenu dans la fonte produit, en brûlant, une quantité de chaleur suffisante pour en- 
tretenir la liquidité du métal. Pendant toute la durée de l'opération, il se forme de l’oxyde 
de carbone, et c’est sous l'influence de ce gaz que se produit le changement moléculaire qui 
constitue l’acier, et en ajoutant, au moyen de la fonte, la quantité de carbone nécessaire, 
on satisfait aux conditions d’une bonne fabrication. 

Cependant, dans ce mode d'opération, ainsi que dans le précédent, la cémentation ne pa- 
raît se produire que sous l'influence de l’oxyde de carbone, et nous sommes porté à penser 
qu’il y aurait avantage à réduire la fonte par un courant d’ammoniaque humide, et que, 
dans ce cas, l’acier Bessemer acquerrait de nouvelles qualités. 

3 Procédé de cémentation, — Ce procédé consiste à chauffer, pendant un temps souvent 
fort long, des barres de fer de bonne qualité, au contact d’un cément formé de charbon de 
bois, de cendres et de sel marin. Ces barres, ainsi que le cément qui les environne, sont 
contenues dans de grandes caisses en briques refractaires, disposées dans un fourneau voûté, 
dans lequel ont accès les gaz du foyer. La température du fourneau doit être ménagée de 
manière à ce qu’elle n’atteigne pas celle de la fusion du fer, de telle sorte que le métal, tout 
en conservant son état solide, se trouve exposé à l'action de gaz, au nombre desquels se 
trouvent, d’après les analyses récentes de M. Cailletet (1), 


Après 32 heures Après 60 heures 
de chauffe. de chaufle. 
PPUPOBBIIE Ut codecs 39.80 31.16 
Oxyde de carbone.......... 15.30 16.32 
Acide carbonique........... 00.00 00.00 
AIO. 16 finie: tue 44.90 45.92 
100.00 100.00 


Si l’on s’en tenait à l'observation des gaz que l’on rencontre dans les caisses de cémenta- 
tion, on serait conduit à attribuer la modification que le fer y éprouve à l’influence unique 
de l’oxyde de carbone ; mais il ne faut pas oublier qu'à cette haute température et en pré- 
sence du fer, le cyanogène et l'ammoniaque se décomposent, et par suite on ne doit plus 
retrouver que leurs éléments. 

L'absence du cyanogène dans les caisses de cémentation ne doit nullement conduire à ad- 
mettre que ce gaz n’intervienne pas dans le phénomène de l’aciération. Tout porte, au con- 
traire, à penser que des cyanures doivent se former sous l'influence de l’azote de l'air, du 
charbon et des alcalis, qui se trouvent contenus dans les cendres. Par suite de la haute tem- 
pérature à laquelle ces corps se trouvent portés, le cyanogène se sépare de la base à laquelle 
il est combiné, et est immédiatement décomposé au contact du fer qui s’empare de son car- 
bone, tandis que l’azote, devenu libre, s'ajoute à celui qui provient de Pair, ce qui permet 
de rendre compte de la grande quantité de ce gaz qu’on trouve dans les caisses de cémen- 
tation. 

Quant à l'hydrogène, il paraît provenir à la fois de la décomposition de l’ammoniaque et 
de celle des hydrogènes carbonés, lesquels sont fournis par le charbon de bois qui entre 
dans la composition du cément. L’azote que contient toujours l'acier de cémentation, prouve 
que les gaz azotés ont dû jouer un rôle important dans ce mode de traitement du fer. 


4° Procédé de fusion. — L’acier demande, pour être fondu, une température très-élevée, qui 
ne peut être obtenue que dans un fourneau d'une construction particulière et à l’aide d’une 
très-grande quantité de combustible. L’acier, pour pouvoir être fondu, doit être placé dans 
des ereusets qui ne contiennent que 20 kilogrammes environ de matière première. On com- 
prend, d’après cela, que cette opération, très-pénible et très-coûteuse, ne doive s’exécuter 
que sur des aciers de qualités supérieures et obtenus généralement par le procédé de cé- 
mentation. 

L’acier fondu par les anciens procédés possède des qualités spéciales qu’il doit à sapar- 
faite homogénéité et à la bonne qualité des matières premières qui ont servi à le pro- 
duire. Aussi est-il toujours d’un prix très-élevé, et son emploi est entouré de grandes dif- 


(1) Comptes-renilus de l’Académie des sciences, t, LX, p. 845; 
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ficultés pratiques, lorsqu'on veut le faire servir à la construction de pièces d’un poids un 
peu considérable. Sous ce rapport, les appareils Bessemer, qui peuvent donner dans une 
seule opération jusqu’à 10,000 kilogrammes d'acier fondu, présenteraient un grand avantage 
sur les anciennes méthodes, si, par un procédé de cémentation plus parfait, on parvenait à 
faire acquérir à l’acier Bessemer les qualités de l'acier cémenté. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 2$ mai. — L'Académie procède à l'élection d’un correspondant dans la 
section de chimie, en remplacement de M. Henri Rose, décédé. 


Le nombre des votants étant de 42, M. Marignac obüent 41 suffrages et M. Williamson f. 


— De l'influence de la chaleur sur les vins rouges liquoreux; lettre adressée à M. Pasteur 
par M. H. MarËès. — L'auteur rend compte d'expériences qu’il a faites sur plusieurs espèces 
de vins, et termine ainsi sa note : «Ces faits me paraissent intéressants à constater, car ils 
sont de nature à établir que, sur des vins encore doux et liquoreux, toujours prêts à fer- 
menter, et qui pèchent ordinairement par leur défaut de stabilité, la chaleur portée de 55 à 
60 degrés a produit des effets favorables. Elle leur a immédiatement donné une stabilité et 
une force de résistance qu’on n'obtient pas toujours en les vinant à une dose d’alcool relati- 
vement élevée, et l'effet de la chaleur paraît devoir être définitif, tandis que celui de l'alcool 
ne l’est pas tellement, qu’il ne faille encore y recourir quand on veut de nouveau déplacer 
ou faire voyager le vin. Les vins sur lesquels j'ai opéré ont en outre présenté un phénomène 
qui me paraît remarquable, c'est celui de leur clarification immédiate quand ils ne tiennent 
pas des lies en suspension. En effet, les mêmes vins non chauffés ne se clarifient qu’en don- 
nant lieu à un dépôt de matière organisée, insoluble dans le vin quand on en élève ensuite 
la température, et cette matière se présente en grande partie avec l’apparence du ferment 
alcoolique ordinaire. Il y a donc eu transformation, soit pour devenir ferment, soit pour se 
décomposer en produits de la fermentation, de la matière organique en suspension dans ce 
liquide pendant le temps que le dépôt met à se former. Tant que le vin n’était que louche 
et ne donnuit lieu à aucun dépôt, la matière en suspension était susceptible de se redis- 
soudre. Au contraire, à mesure que celle-ci tombait sous forme de dépôt, l’action de la cha- 
leur ne la dissolvait plus, et la transformation était opérée. Il y a là un fait physiologique 
particulier, touchant l’action de transformation des ferments sur les matières qui entrent 
dans la composition du vin. Si je puis m’exprimer ainsi, c'est l’éfal naissant de la transfor- 
mation. 


Les expériences dont il est question dans celte note sont de nature à me faire croire à une 
application avantageuse de votre procédé. Elles le prouvent au moins pour les gros vins 
rouges liquoreux, chargés de couleur ainsi que de matières albuminoïdes, qui comprennent 
la plupart des vins de coupage du Midi, ainsi que les vins doux colorés. On ne connaissait 
pour eux d’autres moyens de conservation que le vinage réitéré. On pourra désormais 
compter aussi sur l'élévation de la température de 50 à 60 degrés, telle que nous l'avons in- 
diquée. On obtient à la fois pour le vin une clarification immédiate et une stabilité défini- 
tive. » 


— Nature de la contraction dans les muscles de la vie animale; par M. Mare. — L’auscul- 
tation fait entendre dans un muscle contracté un son d’une tonalité déterminable qui serait, 
d’après Wollaston et Haughton, très-voisin de l'ut de 32 vibrations. Tout récemment, 
Helmholtz a démontré que si l'on excite un muscle par des décharges électriques assez fré- 
quemment répétées, ce muscle, au lieu de donner une convulsion à chaque décharge, reste 
immobile en contraction, c’est-à-dire tétanisé. 32 excitations par seconde seraient pour 
M. Helmholtz le minimum nécessaire à la production du tétanos. Le muscle en cet état 
donne à l’auscultation le son de l’ut de 32. On peut, en augmentant la fréquence des dé- 
charges électriques, obtenir encore le tétanos; le son fourni par le muscle est alors exacte- 
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ment celui qui correspond à la fréquence des excitations électriques, il est à l’unisson de 
l'interrupteur vibrant que l’on emploie pour ouvrir et fermer le courant électrique. 

Partant de ces premières données, M. Marey a cherché à analyser plus complétement les 
phénomènes musculaires. Pour cela, il a eu recours à la méthode graphique qui permet de 
saisir dans ses moindres détails les phénomènes de l’action musculaire. 

— Note pour servir à l’histoire des poudingues; par J. LEFORT. — Sur les deux rives qui, 
dans les départements de Ÿ’Allier et du Puy-de-Dôme, avoisinent la rivière de l'Allier, on 
rencontre des sables tertiaires supérieurs ayant pour origine un grand courant venant des 
montagnes d'Auvergne, et qui s’est dirigé principalement dans le sens de la vallée de 
l'Allier. 

Ce terrain, qui recouvre le plus ordinairement des marnes et des calcaires de la formation 
précédente, est composé de sable quartzeux mêlé de galets arrondis, de quartz hyalin dont le 
volume est souvent considérable, ou bien de galets tantôt incohérents, arrondis, rougeâtres, 
comme s'ils avaient reçu le contact d’un limon ferrugineux, tantôt réunis par un ciment fer- 
rugineux qui ies agglutine en grandes masses; dans ce dernier cas, les galets constituent 
de véritables poudingues grossiers qui peuvent servir de matériaux de construction. 

Ce ciment possède la composition suivante : 


Sable quartzeux..... MER EP CCE | 
Peroxyde.de.fer 2... 8 PER Pr Pr A M (1 
Peroxyde de manganèse........... 5.28 
AMANC ss. hic à it Erheha tint 2.07 
Acide ulmique....... Hub dales se 1.15 

100.00 


Il y a tout lieu de supposer que ces poudingues doivent leur formation aux eaux douces 
d’origine limoneuse, plutôt qu'aux eaux minérales ferrugineuses dont on retrouve, il est 
vrai, de nombreux griffons tout le long de la vallée de l'Allier. 

— Alluvions des environs de Toul, par rapport à l'antiquité de l’espèce humaine; par 
M. Husson. — Des fouilles ayant été opérées pour la construction de fontaines, M. Husson en 
a surveillé les travaux et elles confirment, écrit-il à l’Académie, ses précédentes opinions : 
« Ce n’est pas seulement au point de vue des couches que ces nouvelles recherches ont cor- 
roburé mes notes antérieures, c’est aussi au point de vue des conclusions qu’elles ren- 
ferment, et qui, par rapport à la question posée en tête de mon opuseule. L'homme existait-il 
déjà dans lés environs de Toul quand s’est déposé LE DILUYIUM ALPIN? peuvent se résumer 
ainsi : | 

1° Beaucoup d'objets provenant de Pierre-la-Treiche et de Crezilles sont identiques à ceux 
des principales cavernes de France ou qui figurent dans les grands musées de Paris, de 
Berlin, etc. ; 

2° Or, plusieurs de ces débris, identiques, étaient non-seulement dans nos grottes, mais 
ont été trouvés sur le diluvium, et jamais il ne s’en est rencontré dans le dépôt non re- 
manié , « 

3° Donc l'homme dans nos environs est de date post et non anté-diluvienne. » 

— L'Académie reçoit un grand nombre de réclamations de toute espèce, et le dépôt de 
beaucoup de mémoires pour les prochains concours des prix, soit de l’Académie ou autres. 
Nous distinguons, parmi tous ces envois, ceux pour le grand prix de chirurgie de 20,000 fr. 

M. Senior. — De l’évidement sous-périosté des os, comme moyen de conservation des 
membres par la conservation du périoste. 

M. Ocuier. —- Trailé expérimental et clinique de la régénération des os et de la production 
du tissu osseux, au point de vue spécial de la conservation des membres par la conservation 
du périoste. 

— Sur le diamant qui devient rose par l’action de la chaleur; par M. GALLARDO-BASTANT. 

Voici l'extrait de la lettre de l’auteur : «J'ai appris que M. Fremy avait présenté à 
l'Académie un diamant, appartenant à M. Halphen, lequel, dans son état naturel, est jau- 
nâtre, mais change de couleur, en prenant la couleur de rose, lorsqu'on élève sa tempéra- 
TUE 

Le MoniTeur ScigNTirique, Tome VIII, — 226€ Livraison, — 1°" juillet 1866, 36 
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Comme je me suis dévoué à l'étude de l’origine des pierres précieuses, je prends la liberté 
d'adresser à l’Académie l'explication que je crois pouvoir donner de ce phénomène. 

Le diamant jaunâtre est un composé de carbone et fluorure d’aluminium, et sa couleur 
jaunâtre se change en couleur de rose; ce même phénomène s’observe avec la topaze, qui 
est un composé d’alumine, de silice et d'acide fluorique, et dont la couleur jaunâtre se 
change en couleur de rose à une température élevée. Le changement de la couleur jaunâtre 
en couleur de rose a pour origine l'absorption de l'acide carbonique; l'analyse accuse en 
effet des traces de ce gaz. » 

— Sur la période de réaction du choléra ; par M. Worms. — « A l'autopsie des sujets morts 
du choléra, on observe un contraste frappant entre l'état de sécheresse générale des tissus 
de tout le corps et l’état de filtration aqueuse des tuniques et des follicules de l'intestin, 
qui a acquis, en conséquense, une épaisseur et une densité insolites ; cette remarque conduit 
à considérer le phénomène capital et général de l'accès du choléra comme étant l'exsuda- 
tion, par les capillaires intestinaux, d’un liquide spécifique constitué par l’eau du sang, qui 
entraine avec elle les sels sodiques et qui tient en suspension dés débris des épitheliums des 
diverses régions du canal digestif. Le départ de ce liquide opère sur le cruor une spoliation 
qui, après dix-huit heures de durée, s'élève jusqu’à plus du tiers (2 kilogr.) de son eau et de 
la moitié de la contenance en sels de sodium. Ce fait explique non-seulement la perte d’élas- 
ticité de la peau et des cordes vocales, mais encore le collapsus général et l'arrêt de toutes 
les sécrétions, et il a pour conséquence une stagnation du sang, soit partielle (cyanose des 
extrémités de la face), soit généralisée (cyanose cendrée de.la totalité de l'enveloppe -cu- 
tanée), suivie de la suspension de la vie organique, pendant laquelle tout le sang de l’éco- 
nomie prend le caractère veineux. » 

M. Worms, après d’autres observations, conclut ainsi : «Il en est du choléra comme de 
tous les autres empoisonnements, c’est au début de l’action du poison que les ressources de 
l’art ont toute leur puissance. En raison des conditions étiologiques, on est naturellement 
amené à chercher le moyen de combattre l’intoxication cholérique dans les acides minéraux, 
qui sont les plus puissants stimulants du sang et les réprimateurs de la vénosité. » 


La communication de M. Worms nous fournit l’occasion de faire quelques citations de 
la brochure de M. A. Baudrimont, qui a fait une étude consciencieuse du choléra et qui, en 
sa double qualité de médecin et de chimiste-physicien d’une grande valeur, nous inspire 
toute confiance. l 

« Les symptômes du choléra ou les phénomènes présentés par les cholériqués sont nom- 
breux et terribles. Les voici tels que je les ai observés et à peu près dans l’ordre de leur ap- 
parition : étourdissement ; accablement dans les membres; fourmillement dans les pieds et 
les mains; refroidissement des extrémités ; douleur dans la région épigastrique; oppression, 
gène de la respiration ; céphalalgie frontale ou sus-orbitaire; douleur autour de l’ombilic, 
dans l’hypogastre, dans les reins, quelquefois sentiment de chaleur ; vomissements; déjec- 
tions alvines riziformes ; crampes; Cyanose ; amaigrissement rapide; contraction des muscles 
de la face, retrait du nez; diminution ou suppression des pulsations radiales ; suppression 
des urines; impossibilité de pratiquer une saignée par suite de l’épaississement du sang; 
tintement et sifflement dans les oreilles ; affaiblissément de l’ouie : les malades entendent la 
voix des personnes qui leur parlent comme si elle venait d'un lieu souterrain ; trouble et 
affaiblissement de la vision; disparition de l'iris et de la pupille, flétrissement de l'œil, cé- 
cité; voix altérée, caverneuse, chevrotante ; réponses tardives, mais justes ; intelligence af- 
faiblie, mais non troublée; diminution générale de la vitalité. 


Rarement on observe tous ces symptômes chez un même sujet. Les plus constants sont la 
douleur sus-orbitaire et celle de la région épigastrique. 

L'abondance des déjections et l’épaississement du sang sont des preuves convaincantes que 
ce dernier fluide est profondément altéré. Telle a été ma première opinion, telle a été l'ori- 
gine du traitement que j'ai prescrit et qui m'a réussi au delà de mes espérances (traitement 
par le bicarbonate de soude). Cette altération est encore démontrée par l’amaigrissement du 
malade, par le flétrissement des yeux, et par la cyanose, qui indique que la matière colo- 
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rante du sang s’est séparée des globules, qu'elle s’est infiltrée dans les tissus, où elle a perdu 
la couleur vive du sang artériel par le défaut d’aération. 

Le traitement que j'ai suivi et qui a été couronné de succès loutes les fois que la maludie 
n'élait pas trop avancée, consiste simplement dans l'emploi du bicarbonate de soude, 
8 à 10 grammes dans un litre d’infusion de fleurs de tilleul ou de feuilles d'oranger ; dans 
celui d’un liniment ammoniacal formé de parties égales d’huile et d’ammoniaque liquide, 
employé en frictions énergiques sur les membres et la colonne vertébrale, et enfin en sina- 
pismes appliqués aux pieds. 

Depuis cette époque, de nombreuses expériences ont été faites et notamment par mon 
frère Adolphe Baudrmont, qui reconnut que le bicarbonate de soude, administré en une 
ou deux fois, était plus efficace que lorsqu'il était dissous dans de la tisane et administré à 
de faibles doses éloignées les unes des autres. 

M. Ernest Baudrimont, pharmacien en chef de l'hôpital Sainte-Eugénie de Paris, chargé 
d’une mission par le Ministre du commerce, a appliqué ce traitement avec un véritable succès 
lors de l'épidémie de 1849. Il termine ainsi ses observations : 

« Nous ne dirons rien ici de la théorie et des observations chimiques qui ont fait le point 
de départ de ce traitement. Le principal de la question étant la guérison et non la théorie 
de celle-ci, nous affirmons avec enthousiasme la nécessité constante de ce traitement, d’après 
les résultats authentiques que nous avons consignés plus haut, et dans le mémoire que nous 
avons déposé au ministère du commerce en 1849. » 

Nous avons cru devoir reproduire cette note au moment surtout où le choléra menace de 
reparaître et a envahi l'Amérique. Ce traitement si simple et si peu dispendieux, si facile à 
exécuter nous a même engagé à en donner ailleurs un extrait. 


— Mémoire sur la dilatation des corps solides par la chaleur; par M. FiZzEAU (suite).— La 
méthode employée est celle qui a été décrite en mai 1864 : un fragment de la substance, 
taillé à faces parallèles, est posé librement sur le plateau d’un trépied d'acier ou de platine 
dont les pieds se terminent supérieurement en trois pointes qui portent un plan de verre, 
On observe les anneaux colorés de Newton, qui se forment entre le verre et le cristal, lors- 
qu'on ÿ fait tomber normalement la lumière d’une flamme de soude. Le déplacement des 
franges donne la dilatation de la substance. 

Le trépied a été cette fois en platine fondu avec { dixième d’iridium. L’intervalle d’une 
frange entière équivaut à une demi-ondulation, ou à 0"".000294. La dilatation totale doit 
être diminuée de celle des vis de platine qui portent le verre. M. Fizeau a trouvé le coeffi- 
cient de dilatation linéaire du platine à 40° égal à 0.0000088385, et son accroissement pour 
1 degré = 76 unités de la dernière décimale. 

Voici les coefficients de dilatation de quelques autres substances ramenés à la tempéras 
ture de 40°. Les dilatations cubiques sont obtenues en faisant la somme des dilatations li- 
néaires dans trois directions rectangulaires, 


Dilätation Accroissement 
iQ pour 1 1 degré. 
Glace de Saint-Gobain.......... .  0.00002331 4,74 
TT ne ae sors s nee 0.00000354 4.32 
Protoxyde de cuivre...:.::/.14, 0.00000279 6.30 
Emeraude (béryl de Silésie)...... 0.00000168 3.80 
Quartz (cristal de roche)......... 0.00003619 6.53 
LA NE NRNEERS Mid brie 0.00002347 4.45 
Oxyde d’étain,.................. 0.00001034 Pi À 
. Magnésie (périctase) RER DTA 0.00003129 8.01 
Oxyde de zinc. at tait dus ; 0.00001394 4.32 
COPdON: 1e. MA es sue 0.00001705 6.55 
Fer oligiste.. Je EME Ne 0.00002501 6.43 
Acide antimonieux....... Eu hS AS 0.00005859 a 4 
Acide arsénieux ii Mes RUN ; 0.00012378 20.37 
Rubis spinelle ..........,....... 0.00001787 1.29 
Spinelle pléonaste.:............. 0.00001805 5.34 
Spinelle gahnite......,... RARE 0.00091766 5.19 
Spinelle kreittonite ,,,4,,.4.54. 0.00001750 5.51 
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Dilatation linéaire. 


Dans 


ne 
Pcrpendiculaire 


l'axe. à l’axe, Accroissement. 
EDIOTAUTO ARR re ie 0.0000106  0.0000031 (1) VA4 RSS 
Quartz SR ROME 0.0000781 0.0001419 LT 2.38 
Rules 6. 0.0000919 0.0000714 2.23 1.10 
Oxyde HÉTAIRS, 50, 0.0000392 0.0000321 1.19.:,1,0,76 
OSVUe dé ZINC... ....... 0.0000516 0.0000539, 1.86 1.23 
GOFIAAODEPP RE, 0.0000619 0.0000543 2.05 225 
Fer'oligiste.s. M 2. ah 0.0000829 0.0000836 1.19 2.62 


Le diamant semble offrir un maximum de densité vers — 42°.3; le protoxyde de cuivre 
vers — 4.3; l'émeraude vers — 4°.2. 

— Sur l'équation du cinquième degré, par M. HERMITE (suite). 

— Sur les variations périodiques de la température dans les mois de février, mai, août et 
novembre; par M. Charles SaINTE-CLAIRE DEVILLE (cinquième note).— Nous citerons un pas- 
sage de cette communication : 

« Quelles que soient, dit M. Charles Deville, les causés, peut-être nombreuses et variées, 
qui produisent ces perturbations, si l’on pouvait déceler quelque chose de périodique dans 
leurs effets, ou, si l’on veut, dans ce que notre savant confrère M. Pouillet, dans ses beaux 
travaux sur la chaleur solaire, à appelé la constante atmosphérique, et qu’on pourrait peut- 
être nommer, d’une manière plus générale, la constante du milieu ambiant, on voit... . 

Reprenons haleine, car la phrase est un peu longue. 

…. On voit qu’on pourrait, jusqu’à un certain point, comparer ces pérturbations dans 
leurs rapports avec la marche normale de la température, aux perturbations que subit le 
mouvement des astres dans leur orbite. » 

Ce mémoire est accompagné de cinq planches remplies de courbes, qu'il suffit de regar- 
der pour être convaincu que les prétendus minima de M. Deville n’existent pas. 

— Sur les densités de vapeur; par M. Henri SAINTE-CLAIRE Device. — M. Henri Deville 
s’est occupé récemment du perchlorure de phosphore, qui, à partir de 300 degrés. repré- 
sente 8 volumes de vapeur, d’après M. Cahours, avec la densité de 3.61. De 182 degrés, où 
elle est 5.076, jusqu'à 300 degrés, cette densité décroit régulièrement. On peut expliquer ce 
phénomène, soit par un changement du coefficient de dilatation, soit par la dissociation du 
perchlorure, qui se décomposerait partiellement, au-dessus de son point d'ébullition, en 
chlore et protochlorure. On sait que M. Wurtz awbservé un phénomène analogue sur la va- 
peur du bromhydrate d'amylène. 

Or, une expérience que M. Deville vient de faire sur le perchlorure de phosphore lui a 
fait reconnaître, dans la vapeur de ce corps, la couleur du chlore libre; il faut donc ad- 
mettre qu’il y a eu dissociation, s’il est vrai que la vapeur du perchlorure est par elle-même 
incolore. Dans ce cas, le perchlorure de phosphore peut être considéré comme représentant 
4 volumes de vapeur. | 

M. Deville ajoute une observation sur la dissociation de l’iodure de mercure. 


— Sur les densités de vapeur anomales; par M. Ad. Wurtz. — L'auteur a fait voir que la 
densité de vapeur du bromhydrate d'amylène décroît à partir de 185 degrés jusque vers 
360 degrés. Le point d’ébullition est à 110 degrés; de 140 à 185 degrés, la densité est sensi- 
blement constante. 

En effet, M. Wurtz a trouvé à 


7 Densité observée, 
140°.0 5.37 
153°.0 D'o1 
158°.8 5.18 
160°.5 5.32 
igs" à 5.3 
236°.0 3.83 


(1) Le Compte-rendu donne 0,0000137, ce qui doit être une erreur d'impression, 
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(La densité théorique serait 5.24). Le décroissement de la densité au delà de 185 degrés 
s'explique, suivant M. Wurtz, par la dissociation partielle du bromhydrate en acide brom- 
hydrique et amylène. M. Henri Deville avait contesté cette explication (on vient de voir qu'il 
est aujourd’hui très-disposé à l'admettre). M. Wurtz y revient, et veut même étendre cette 
manière de voir au changement de densité de la vapeur de soufre. En effet, pour le soufre, 
le groupe S5, qui oceupe 2 volumes à 500 degrés, se dédouble en trois groupes S? qui 
occupent chacun 2 volumes à 1000 degrés. Pour le bromhydrate d’amylène, la molécule 
C'°H!°,HBr se dédouble de même en 2 molécules qui occupent chacune 2 volumes. 

La densité de vapeur du chlorhydrate d’amylène, qui bout à 90 degrés, est à peu près 
constante de 100 à 193 degrés (3.66 et 3.58); elle correspond à 2 volumes. A 360 degrés, elle 
diminue de moitié, par suite d’une décomposition partielle. 

L'iodhydrate d'amylène a une densité (6.0) inférieure à sa densité théorique (6.85); là en- 
core, il y a dissociation. 

Ces exemples et quelques autres prouvent que les anomalies des densités de vapeur dé- 
pendent des phénomènés de dissociation partielle. Les éléments séparés occupent un volume 
double de celui de la combinaison; refroidis, ils se combinent et se condensent de nouveau. 
Cette manière de voir est encore confirmée par une série d'expériences dans lesquelles 
M. Wurtz a mis en présence, à différentes températures, du gaz bromhydrique et de la va- 
peur d'amylène. 

— Sur la récente éruption de Santorin. Lettre de M. Fouqué, datée du 17 mai. — L’érup- 
ton continue doucement; elle durera probablement encore plusieurs mois. Les détonations 
ont redoublé de fréquence et de force depuis le 23 avril. Le monticule Georges est devenu 
un cône tronqué, avec un cratère au milieu. Réka est refroidi; Aphroïssa aussi. Les coulées 
de lave, au lieu d’obstruer le petit port de Saint-Georges, ont simplement produit une jetée 
au-devant, à environ 100 mètres de la côte. Les coulées se terminent d’une manière abrupte ; 
le fond de la mer est couvert de blocs de lave irréguliers, Dans la partie sud-ouest de Néa- 
Kaïméni, il s’est produit un cratère d'explosion de 20 mètres de profondeur et autant de dia- 
mètre, Il est vide et sec à l’intérieur. Le sol de l’île est partout crevassé et fendillé. 


— Note sur les pertes apparentes de force vive dans le choc des pièces extensibles et flexi- 
bles, et sur un moyen de calculer élémentairement lextension ou la flexion dynamique de 
celles-ci; par M. DE SAINT-VENANT. 


Séance du 4 juin 4866. — Mémoire sur la température de l'air sous bois, près et 
loin des bois; par MM. Brcourrez père et fils. — Les bois agissent, tantôt comme frigori- 
fiques, tantôt comme causes d’échauffement,. Ils privent le sol du rayonnement solaire quand 
il est formé de sable siliceux ou caleaire; ils se refroidissent par l’effet du rayonnement 
nocturne ; ils produisent du froid par la transpiration cutanée des feuilles. D’un autre côté, 
ils échauffent l'air par le pouvoir absorbant des feuilles. On peut se demander, d'après cela, 
si MM. Becquerel père et fils sont en définitive pour la hausse ou pour la baisse du thermo- 
mèlre? 

Linfluence des forêts sur la température de l'air se complique encore, disent-ils, de l’ac- 
tion des contrées voisines, des nappes d’eau, etc. Les pierres et les bas végétaux indiquent 
comment la végétation agit sur la température, et on peut conclure de leur mode d'action à 
celui des forêts (cela nous semble très-douteux). Les jeunes pousses de vigne peuvent servir 
de thermomètre : elles gèlent plus facilement dans le voisinage des bois. I paraît done que 
les bois refroidissent l’air. 

Des observations faites dans le tronc d’un gros marronnier prouvent que les températures 
moyennes de l'air et de l’arbre sont les mêmes; les variations atmosphériques de courte 
durée sont à peine sensibles dans le tronc. Le maximum a lieu dans l'air à deux heures, 
dans l'arbre à 9 heures du soir en hiver, et à 3 heures et minuit respectivement en été. 
Le soleil parait être la source naturelle où les végétaux puisent leur chaleur. L'air au-dessus 
des arbres est plus chaud que dessous, à cause du pouvoir absorbant des feuilles, 

Les observations faites du 1er août 1865 au 1e" mai 1866, dans cinq stations de l’arrondis- 
sement de Montargis (Loiret), montrent que la température moyenne varie comme il suit : 
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Loin des bois...., de 9°.68 à 10°.09. 
Près des bois...... de 90.18 à 90.35. 
SOUS DOS LEE de 0°.28 à 1942 


Il y a donc un demi-degré de plus à une certaine distance des hois. La variation de tempé- 
rature, c'est-à-dire Ja différence entre le maximum et le minimum, a été plus grande de 
1°.68 hors du bois que sous bois. 

— Sur les variations périodiques de la température dans les mois de février, mai, août et 
novembre; par M. Ch. Samnre-CLaiRE DEVILLE (cinquième note). — De nouveaux matériaux 
et de nouvelles courbes pour soutenir la réputation de trois saints de glace, qui se réunis- 
sent quatre fois par an pour agir sur le thermomètre. 

— Sur l'équation du elnquième degré; par M. Hermire. (Suite'et fin.) 

— De la locomotion sur routes ordinaires à l’aide de la locomotive; par M. SÉGUIER. — 
La priorité de cette idée appartient à Cugnot, qui, en 1770, a fait marcher à Paris une voi- 
ture sur le sol de l'arsenal dans lequel il construisit son fardier à transporter les canons. 
Le fardier reposait sur une roue motrice de devant et deux roues ordinaires à l’arrière- 
train ; il tournait ainsi avec facilité. Les successeurs de Cugnot, en attelant leurs chevaux 
à vapeur derrière la voiture pour la pousser au lieu de la traîner, ont fait fausse route. I 
faut revenir à l’idée première de Cugnot, si l’on veut arriver à une solution. M. Séguier 
lui-même avait fait construire dans le temps une voiture conforme à ce principe; on y 
avait, en outre, appliqué le pignon satellite de Peiqueur, qui facilitait beaucoup les change- 
ments de direction. Anjourd’hui, M. Séguier reprend cette tentative, et il explique comment 
ilentend construire une voiture à vapeur qui se dirigera facilement sur les routes ordi- 
naires. 

— M.J. PLATEAU adresse un nouveau mémoire imprimé sur les figures d'équilibre d'une 


masse liquide sans pesanteur. Dans une note qui accompagne cet envoi, il dit que l’en- 
q P q ) 


semble de ces mémoires formera une statique expérimentale et théorique des liquides sou- 
mis aux seules forces moléculaires. 

— Perturbations de l'aiguille de déclinaison observées à Marseille ayant et après le trem- 
blement de terre du 19 mai; par M. A.-C. Mermer. — Deux secousses ont été observées à 
9 h. 5 m. du matin. Au moins 5 minutes avant la première, une aiguille aimantée, que l’au- 
teur avait écartée de sa position d'équilibre, a exécuté des mouvements désordonnés qui ne 
sauraient être attribués à l’action mécanique du tremblement de terre, mais doivent être 
expliqués par une perturbation des courants telluriques. 

— Sur une progression arithmétique résultant de certaines dates de la liste d'étoiles tem- 
poraires donnée par À. de Humboldt, par M. Monruccr. — Entre les années 369 et 1609, six 
autres dates s’intercalent à des intervalles qui sont des multiples de / ans et 9 mois. L'au- 
teur se demande s’il ne s’agit pas ici du retour périodique d’une étoile, ou d’une comète 
sans queue. Mais les apparitions ont eu lieu dans des constellations très-différentes. 

— M. MariGNAC, nommé, dans la séance du 28 mai, correspondant de la section de chimie, 
adresse ses remerciements à l’Académie. M. Marignac était un des chimistes les plus ancien- 
nement inscrits et un des plus dignes de représenter l'Académie. 

— Un grand nombre de brochures, ouvrages et mémoires sont adressés en vue des prix 
que décerne chaque année l'Académie. C'est une véritable exposition de peinture, où il n'y 
a pas cependant de refusés, l’Académie acceptant tout et ne rendant rien. 

Parmi les prétendants, nous remarqnons le jeune et intrépide J. Aronsohn, parti l’année 
dernière en mission scientifique pour étudier le choléra. C’est M. Duruy qui avait pris cela 
sur lui, bien que ce jeune chimiste ne fût pas docteur le moins du monde. Mais il était si 
sûr de guérir les cholériques qu'il était difficile de lui refuser une lettre de recommandation 
auprès des médecins des hôpitaux. Le jeune Aronsohn est de retour, et il fait à l'Académie 
deux envois : {” deux flacons contenant une substance verte destinée à remplacer le vert 
arsénical, sur lequel elle a l'avantage d’une complète inocuité. De pareils verts ne sont pas 
rares ; mais Ce qui est rare chez eux, c’est l’éclat et la beauté; aussi, Ces annonces de verts 
{ont toujours sourire nos fabricants; 2 un gros mémoire relatif au choléra : l’auteur n’en- 
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voie pas de flacons, ce qui nous fait supposer qu’il n’a pu encore s'en emparer, ni décou- 
vert aucun spécifique contre lui. M. J. Aronsohn annonce l’envoi de diverses autres commu- 
nications sur le même sujet. Attendons avec confiance que le jeune savant ait tout dé- 
ballé. 


— M, LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de sa correspondance, 
un ouvrage de M. Graefe, de Berlin, ayant pour titre : Clinique ophthalmologique. Cet ouvrage 
aura un grand intérêt pour nos chirurgiens, M. Graefe assurant qu'il a perfectionné l’opé- 
ration de la cataracte, et que ses suites sont de beaucoup améliorées. 


— M. Morin présente un ouvrage de M. Alcan, ayant pour titre : Traité de la fabrication des 
lainages. M. Morin donne un aperçu de ce livre dont il fait un grand éloge. 


— Sur la reproduction et l'embryogénie des pucerons : par M. BArBIANI. — Parmi les 
questions relatives à la génération des animaux, une des plus discutées encore aujourd’hui 
est celle du mode de propagation des puceerons vivipares. Suivant les idées que les observa- 
teurs se sont formées de la nature des organes reproducteurs de ces insectes, leur multipli- 

cation a tantôt été rattachée aux phénomènes des générations alternantes, tantôt à ceux de 

la parthénogénèse ou génération virginale. Quant à l'opinion qui consiste à admettre un 
état androgyne chez ces animaux, opinion que quelques auteurs soutiennent encore depuis 
Leenwenœæck, Cestoni et Réaumur, elle ne repose que sur une simple hypothèse dont on n’a 
pas réussi jusqu'à présent à donner la démonstration matérielle par la constatation de 
l'existence de l'élément mâle chez les pucerons vivipares. 

C'est cette dernière manière de voir, dit l’auteur, que je viens défendre ici en apportant la 
preuve péremptoire que la science attend depuis les illustres observateurs qui se sont pro- 
noncés les premiers en faveur de l’hermaphrodisme de ces êtres. Je me propose, en effet, 
de montrer que cet état est bien Ja condition normale des pucerons pendant toute la période 
vivipare de leur existence, et je ferai voir, en outre, de quelle manière la séparation des 
sexes s'établit chez eux lorsque, sous l'influence de certaines conditions déterminées, leur 
mode de reproduction rentre dans la loi commune à la plupart des autres espèces animales. 

— Sur les tumeurs appelées héféradéniques; par M. Orponez, note présentée par M. Ch. 
Robin. — L'auteur ayant fait, depuis 1855, une étude suivie de tous les cas pathologiques 

. de ce genre, qu’il a eu occasion d'observer à Paris, avait, dit-il, à peu près acquis la convic- 
tion que cette production était le résultat de la multiplication et de l'accroissement d’un 
champignon ou d'une algue microscopique, et cette opinion se trouve même encore en son 
nom dans une thèse soutenue en 1863 par M. E. Mathau. Les réactifs chimiques les plus 
généralement employés pour déceler la nature des parasites végétaux, ont donné, dans le 
cas en question, la confirmation de l’opinion qu’il avait depuis longtemps conçue, aussi ne 
doute-t-il pas aujourd’hui que les tumeurs appelées héléradéniques et décrites pour la pre- 
mière fois par M. Ch. Robin ne soient bien dues à des productions végétales appartenant 
au groupe des champignons ou peut-être des algues. 

— Observations de carie chez les singes anthropomorphes. Note de M. Biscnorr, présentée 
par M. Serres. — La grande fréquence de caries observées aux crânes de ces animaux 
étonne M. Bischoff : ce fait ne lui semble pas naturel ; et, observant qu'il est rare aujour- 
d'hui de rencontrer des sujets d’un âge avancé, il se demande si cette espèce n’est pas desti- 
née à disparaître. Voici, en effet, comment il termine son observation : « Maintenant que la 
science s'occupe de l’origine des genres et du degré d’affinité des singes avec l'homme, il 
serait certainement important de savoir si le genre des singes qui ressemble le plus à 
l'homme, celui des chimpanzés, doit, selon les probabilités, disparaître prochainement de la 
surface du globe, » 

— Sur l'emploi des barrages pour utiliser les eaux de la Dendre ; par M. de PARAVEY. 

— M. Zauswsri-Mixorsri communique à l’Académie une modification apportée par lui 
à la pile de Bunsen, et consistant dans l’emploi d’une couche d'huile à la surface du zinc. 
L'emploi de ce corps gras permettrait de supprimer l'amalgamation et accroîtrait considéra- 
blement la durée du courant. Selon l'auteur, l'huile interviendrait comme corps riche en 
hydrogène, c’est-à-dire comme corps combustible. Le zine ne doit pas être noyé dans l'huile, 
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mais en être simplement humecté. L’éther, les carbures d'hydrogène liquides produiraient 
le même effet que l'huile elle-même. 


Séance du 11 juin 4866. — Tableau des données numériques qui fixent, sur la 
surface de la France et des contrées limitrophes, les points où se coupent mutuellement 
vingt-neuf cercles du réseau pentagonal; par M. Elie DE BEAUMONT. 

— Mémoire sur les zônes d'orages à grêle dans le département du Bas-Rhin; par M. Bec- 
QUEREL. — C’est une suite aux zônes d’orages établies déjà dans d’autres départements. 

— Rapport sur un mémoire de M. Jordan intitulé : Recherches sur les polyèdres; par M. BEr- 
TRAND. — Un extrait de ce mémoire, relatif aux différents genres de symétrie, a été inséré 
aux Comptes-rendus. | 

— Rapport de M. pe TEssaN sur un ouvrage imprimé de M. Cialdi, ayant pour titre : Sul 
molo ondoso del mare e su le correnti di esso, specialmente su quelle littorali. — M, Cialdi s'occupe 
notamment d'empêcher l'effet des vagues sur les côtes. 

— Recherches sur l’action rotatoire que le quartz exerce sur le plan de polarisation des 
rayons les moins réfrangibles du spectre; par M. DEsains. 

— Note sur la réaction des eaux de la mer sur le mouvement de la lune; par M. ALLÉGRET. 

— Epidémie cholérique de 1865 ; par M. PrETRA-SANTA. — Cette note, communiquée à 
l’Académie, avait déjà paru avec beaucoup de détails dans l'Union médicale. Ce serait avec 
bonheur que nous verrions M. Grimaud, de Caux, battu sur cette question de la contagion, 
et nous ne doutons pas que ce ne soit le désir de tout le monde et de M. Grimaud lui-même. 
Malheureusement, tout cela est encore bien obseur, et quand 1l s’agit d'un pareil fléau, il 
faut savoir écouter sans prévention et montrer une excessive bonne foi dans tout ce qu'on 
soutient, C'est ce que nous avons fait, pour notre part, en publiant successivement le pour 
et le contre {1). 

Voici la note de M. Pietra-Santa, suffisante, quoique bien écourtée, cependant, par les 
Comptes-rendus : 

..... CEn se livrant à l'analyse minutieuse des faits isolés, on aperçoit les traits les plus 
saillants des épidémies successives, que l’on peut ainsi formuler : 

1° Préexistence, dans la majorité des cas, de la diarrhée prémonitoire et des phénomènes 
prodromiques ; | 

2° Possibilité d'arrêter la maladie au moyen d’une intervention médicale et hygiénique 
immédiate ; 

3° Développement simultané du choléra sur toutes les catégories d'habitants ou de ma- 
lades ; 

4 Difficulté de plus en plus grande que rencontre l'épidémie pour se constituer, se dissé- 
miner et se développer ; 

5° Amoindrissement successif du principe morbide, qui perd de son activité DIN RUE 
puisqu’à chaque nouvelle épidémie l’on constate successivement une mortalité beaucoup 
moins élevée. , 

En dehors de ces résultats généraux, il n’existe que difficultés, incertitudes, obscurité ; 
aussi, M. Grimaud, de Caux, ne s’abuserait-il pas quand il croit connaître la théorie véri- 
table du choléra-morbus, et quand il pense avoir découvert et signalé le point du sol où 
en débarquant il a touché la France? J'espère faire rejeter les trois similitudes auxquelles 
il s'attache, en prouvant : 

4° Qu'il n’y avait pas de choléra à Alexandrie, le 1°” juin, au moment du départ de ce 
bateau à vapeur; 

2° Que l’on a constaté à Marseille des cas de choléra avant le 12 juin, jour de l'arrivée du 
navire dans le port de la Joliette; 

3° Que les pèlerins de la Mecque ne portaient plus, ni en eux, ni sur eux, les germes de 
Ja maladie. » 


(1) Voir le mémoire du docteur Isidore Bourdon : Preuves de la non-contagion du choléra, livraison 
n° 213 du 1€° novembre 1865, et dans le numéro suivant les trois mémoires de M. Grimaud (de Caux), qui 
concluent dans un sens différent, 
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M. Pietra-Santa discute successivement ces trois propositions et termine ainsi : 

« Après avoir combattu les principes contagionistes de M. Grimaud, je repousse les con- 
séquences qu'il en tire pour proclamer la nécëssité des cordons sanitaires et des quaran- 
taines. L'histoire démontre que l'institution de la quarantaine a toujours été insuffisante 
pour protéger les pays sains; l'observation prouve, à l'évidence, que les quarantaines., 
dangereuses pour les populations cholérisées, ont été sans cesse préjudiciables aux intérêts 
généraux du commerce et de l'industrie. » 

Depuis cette publication à l’Académie, il a paru des explications de l'abbé Moigno (voir 
les Mondes dv 28 juin), également en réponse à M. Grimaud, de Caux, et confirmatives de ce 
qu'il avait dit dans les Mondes du 10 mai. Il paraîtrait résulter de cette dernière polémique 
très-vigoureuse de notre abbé, qui, à bout de patience, est sorti de son caractère, que M. Gri- 
maud s'est trompé, et « que plusieurs personnes étaient mortes à Marseille avant l’arrivée 
de Ben-Kaddour; que Ben-Kaddour n’est pas mort du choléra; que le fort Saint-Jean n’a 
pas été infecté ; que /a Stella, enfin, n’a pas apporté d'Alexandrie le choléra qui n’y a éclaté 
qu'après son départ. » 

— Etude géologique du Velay; par M. Pascaz. 

— Sur la reproduction et l'embryogénie des pucerons; par M. BaLBIANI; note présentée 
par M. Robin (suite). — L'auteur annonce encore deux autres parties. 

— Sur la structure des anthères dans les aroïdées, par M. Van TIEGHEM; noie présentée 
par M. Duchartre. 

— M. Casvreur présente le premier volume de son Histoire des connaissances chimiques. Nous 
donnons à la fin de cette livraison l’annonce détaillée de ce livre, 

Dans la même séance, l’illustre chimiste répond à des critiques qui lui ont été faites au 
sujet de la direction qu’il donne à ses travaux, et où il parait s'éloigner de ses premières 
études, la chimie proprement dite à laquelle il doit sa célébrité. 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’Enmire, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 929, 293, 294, 225, 296, 227 et 228.) 


Clairvoyanee et Extase. 
(Suite. ) 


Avec la distinction du principal d'avec l’accessoire, telle que je viens de l’établir, on 
pourra hardiment aborder l'examen des faits que nous allons raconter. Nous recommandons 
seulement au lecteur le plus grand calme et de refouler en lui-même toute opinion précon- 
eue, de quelque nature qu’elle soit. 

A côté de l’histoire de l’extatique des Vosges vient se placer celle de l’extatique de Kal- 
dern (Tyrol). 

Marie de Moerl, née le 16 octobre 1812, à Kaldern, dans le Tyrol, eut une enfance mala- 
dive. Elle manifesta de bonne heure les sentiments d’une dévotion profonde, et entra dans 
le tiers-ordre de Saint-François. En 1832, — elle avait vingt ans, — son confesseur s’aper- 
cut qu’elle ne répondait pas à ses questions et qu’elle paraissait comme hors d’elle-même. 11 
apprit qu’elle avait des absences pareilles chaque fois qu’elle recevait la communion ; il ré- 
solut de la mieux observer. Le jour de la Fête-Dieu, il lui porta la sainte hostie de grand 
matin. Elle fut ravie en extase à l’instant même. Le lendemain, à trois heures de l’après- 
midi, il alla la revoir et la trouva agenouillée dans la position où il l'avait laissée trente- 
six heures auparavant. Toutes les personnes présentes attestèrent que, dans cet intervalle, 
elle était restée immobile dans la même position. Les extases se répétèrent et la renommée 
aux cent bouches fit bientôt de Kaldern un lieu de pèlerinage ; on porta à quarante mille le 
nombre des personnes qui vinrent visiter Marie, depuis le mois de juillet jusqu’au mois de 
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septembre 1833. Pendant tout ce temps elle resta en extase. Les visites ayant été interdites 
par l'autorité, le prince-évêque de Trente vint lui-même s’enquérir de la réalité des faits. Il 
déclara que l’état de Marie ne constituail pas précisément un état de sainteté, mais aussi que sa 
piété, bien reconnue, n’était point une maladie. Après cette déclaration, l'autorité leva l’in- 
terdit. Dès l’automne de 1833. le milieu des mains se creusait comme sous la pression d’un 
corps en demi-relief. En même temps cette partie devenait douloureuse et des crampes se 
manifestaient souvent. Le 2 février 1834, à la fête dela Purification, on la vit s’essuyer le 
milieu des mains avec un linge, effrayée comme un enfant du sang qu’elle y remarquait, Des 
stigmates de crucifiement y apparurent. De semblables stigmates se montrèrent bientôt aux 
pieds et à la région du cœur. Ils étaient à peu près ronds, de 3 à 4 lignes de diamètre, et 
fixés de part en part aux deux mains et aux deux pieds. Le jeudi soir et le vendredi ces 
plaies laissaient suinter un sang clair. Les autres jours elles étaient couvertes d’une croûte 
de sang desséché. Marie garda d’abord le plus profond silence sur ces faits merveilleux; mais 
plus tard de nombreux témoins la virent ravie en extase, touchant à peine son lit de la 
pointe des pieds, les bras élendus en croix : ils y remarquèrent alors les stigmates. Dès ce 
moment, celte particularité fut rapidement divulguée. 

« La première fois que j'allai la visiter (en 1837), rapporte le professeur Goerres de l'Uni- 
versité de Munich, je Ja trouvai dans la position où elle se tient la plus grande partie du jour, 
à genoux à l'extrémité de son lit et en extase ; ses mains croisées sur sa poitrine laissaient 
voir les stigmates ; son visage était tourné un peu en haut, du côté de l’église, et ses yeux, 
levés au ciel, exprimaient l'absorption la plus profonde que rien du dehors ne pouvait trou- 
bler. Je ne remarquai en elle, pendant des heures entières, aucun mouvement, excepté celui 
que produisait une respiration presque insensible ou une légère oscillation du corps, et je ne 
puis comparer son attitude qu'à celle dans laquelle on représente les anges devant le trône 


de Dieu, plongés dans la contemplation de sa splendeur. Aussi ne faut-il pas s'étonner que . 


ce spectacle fasse l'impression la plus saisissante sur ceux qui en sont témoins. D'après le 
rapport du curé et de ceux qui dirigent sa conscience, elle est continuellement en extase de- 
puis quatre ans... L'objet le plus habituel des méditations de lextatique de Kaldern, c'est la 
Passion de Notre-Seigneur. La contemplation de ce mystère produit sur elleles plus étranges 
phénomènes, qui se renouvellent tous les vendredis de l’année. L’action commence dans 
la matinée. De même que certaines personnes parlent sans avoir la conscience de leurs 
paroles, de même on voit Marie de Moerl reproduire la Passion sans savoir ce qu'elle fait. 
Le mouvement qui la soulève est d’abord doux et régulier; puis, à mesure que l'action 
s’anime, l’image dans laquelle elle se réfléchit prend un caractère plus déterminé; enfin 
lorsque le moment suprême approche, la mort se peint sur tous les traits de la femme. A 
genoux sur son lit, elle a les mains croisées sur sa poitrine. Autour d’elle règne un morne 
silence qu’'interrompt à peine le soufle respiratoire des assistants. Quoiqu'elle soit déjà bien 
pâle, on la voit encore pâlir davantage; le frisson de la mort semble parcourir ses mem- 
bres; les soupirs qui s’échappent de sa poitrine annoncent que l’oppression augmente; de 
ses yeux fixes coulent de grosses larmes qui descendent lentement sur ses joues. Des 
contractions nerveuses entr’ouvrent insensiblement la bouche et envahissent peu à peu, 
comme par cercles concentriques, toute la figure; enfin elles deviennent si violentes que, 
de temps à autre, elles ébranlent tout le corps. La respiration n’est plus qu'une suite de 
gémissements plaintifs; un rouge livide couvre les joues ; la langue épaissie semble collée 
au palais desséché. Les convulsions redoublent, les traits se déforment, le râle se fait en- 
tendre, la bouche reste ouverte dans toute sa largeur, le nez s’amineit et s’effile. Les bras 
tombent, la tête s'affaisse, le visage s’incline sur la poitrine, et toute la figure porte les 
signes de la mort. Après une courte pause (d'environ une minute et demie), la tête se relève, 
les mains remontent vers la poitrine, le visage reprend son calme habituel; elle est à ge- 
noux, les yeux levés au ciel, tout occupée à offrir à Dieu son action de grâce. — Cette scène 
se renouvelle chaque semaine, toujours la même dans ses phases essentielles, mais plus 
caractérisée la semaine sainte, et offrant chaque fois des particularités correspondant aux 


dispositions intérieures de la patiente. C’est ce dont je me suis convaincu plusieurs fois par 


un examen attentif, ear il n’y a rien d’appris, rien de faux, rien d’exagéré dans toute cette 
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représentation merveilleuse ; et si Marie de Moerl mourait en réalité dans une de çes 
extases, elle ne mourrait pas autrement. 

« Quelque absorbée que soit l’extatique dans ses contemplations, un seul mot de son 
confesseur, ou de toute autre personne en rapport spirituel avec elle, suffit pour la rappeler 
immédiatement à la vie réelle, sans aucune transition : il ne lui faut qu'un instant pour se 
reconnaître, et alors elle est comme si elle n'avait jamais eu d’extase. L'expression de sa 
figure devient tout autre : on dirait un enfant naïf qui a conservé sa candeur et sa simplicité. 
La première chose qu’elle fait en reprenant ses sens, lorsqu'elle aperçoit des témoins, c'est 
de cacher sous les couvertures ses mains stigmatisées, comme une petite fille qui aurait taché 
ses manchettes avec de l'encre et qui aurait peur d'être grondée en voyant venir sa mère. 
Elle n’est pas à l’aise quand l'émotion est encore trop visible sur la figure des spectateurs, 
ou qu'on s'approche d'elle avec une sorte de vénération ou de solennité, et elle s'applique, 
par un empressement plein d'abandon, à effacer tout sentiment de surprise. Ses yeux noirs 
expriment l'ingénuité du premier âge. Son regard est si limpide qu'on y lit, comme dans un 
miroir, jusqu'aux derniers replis de son âme, et on est bientôt convaincu que, dans tout 
son être, il n’y a pas un seul coin obscur où puisse se cacher la moindre fraude. Tout son air 
respire l'innocence et la sérénité. Quand elle est avec des amies, elle peut conserver plus 
longtemps son humeur naturellement enjouée ; mais on sent qu’il lui faut faire de grands 
efforts de volonté, car l’extase est devenue pour elle une seconde nature, et la vie du monde 
lui paraît quelque chose d’artificiel et d'inaccoutumé. Au milieu d’une conversation, lors 
même qu’elle semble y prendre plaisir, on voit tout à coup ses yeux se voiler, et elle re- 
tourne aussitôt à ses crises. Pendant mon séjour à Kaldern, on l'avait priée d'être la marraine 
d’un enfant que l’on baptisa dans sa chambre. Au milieu de la cérémonie, qui l’intéressait vive- 
ment, elle retomba plusieurs fois en extase, et il fallut la rappeler plusieurs fois au senti- 
ment de la réalité qui s'accomplissait devant elle. Cependant son état ne l'enlève pas à tous 
les soins de la communauté. De son lit, elle dirige le ménage dont elle partageait précédem- 
ment la conduite avec une sœur que la mort lui a enlevée. Comme elle jouit, depuis plusieurs 
années, d'une position que lui font des personnes charitables, et qu’elle n’a aucun besoin 
pour elle-même, elle consacre cet argent à l'éducation de ses frères et sœurs. » 

Le prince Lichnowsky visita Marie de Moerl en 1839. Il a communiqué sur elles, entre 
autres, les détails suivants : « Pendant qu'elle était à genoux en extase sur son lit, je la vis, 
dit-il, à ma grande surprise, transportée dans cette position vers la croisée ; ni moi, ni au- 
eun des assistants ne pouvions nous rendre compte de ce mouvement, lorsque, en regardant 
dans la rue, nous aperçûmes le viatique qu’on portait à un malade; il n’y avait ni cloche, ni 
chant, ni son, qui pussent en indiquer la présence. » 

Lord Shrewsbury fit un voyage au Tyrol pour voir Marie de Moerl, et il publia ses observa- 
vations dans un opuscule curieux. D'autres personnages vinrent de différents côtés de l'Eu- 
rope visiter l’extatique de Kaldern, et firent connaître leurs impressions. Ces notices ou 
relations, jointes à l’histoire d'une autre extatique (la Patiente de Capriana), écrites en alle- 
mand, en anglais et en italien, ont été réunies et traduites par M. Léon Boré, sous le titre 
de : Les stigmatisées du Tyrol, ou l'Exlatique de Kaldern et la Patiente de Capriana ; Paris, 1843. 
Le docteur Cerise les a reproduites dans son Introduction à la nouvelle édition du Système 
physique et moral de la femme. Le docteur Brierre de Boismont en a donné des fragments dans 
son livre des Hallucinations. 

Maintenant, que pensez-vous, cher lecteur, de l'histoire de notre extatique? Vous pensez 
sans doute que, si cette histoire n’était pas attestée par des témoins dignes de foi, vous n’en 
admettriez pas même la possibilité, tant elle paraît incroyable. Mais Son authenticité élant 
incontestable, quelle est, sur ce sujet, votre opinion? — Vous hésitez. Eh bien! je devine 
votre réponse. 

De deux choses l’une : ou vous inelinez à l’admettre, ou vous êtes disposé d'avance à re- 
jeter toute cette histoire et d’autres semblables. Ces deux propensions contraires, malheu- 
reusement trop communes, sont également nuisibles à la recherche de la vérité. Tous, que 
voulons-nous? Nous éclairer. Mais pour cela la volonté seule ne suffit point ; il faut que 
l'esprit se mette à l’œuvre avec l’impartialité unie à la sagacité. Il faut passer au même ni- 
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veau, au niveau de la froide raison, et les amis enthousiastes et les ennemis décidés du 
merveilleux : en toutes choses, les deux extrêmes, par cela même qu'ils se touchent, ne 
sont propres qu’à tout embrouiller. Voilà pour l’impartialité. Quant à la sagacité, il importe 
de faire un triage exact de ce qui nous écarte de l'usage de la raison et de ce qui nous y 
ramène, C’est le seul moyen d'empêcher les esprits faibles de se perdre dans les ténèbres, 
et les esprits forts de se cabrer devant les récits dont nous allons reprendre le fil. 

Dans le doute, on peut tout supposer. Mais encore faut-il que les suppositions ne répu- 
gnent pas au sens commun. Ainsi, il est permis de supposer que les extatiques, dont nous 
venons de raconter l’histoire, se moquaient du public, de même que les possédées de Lou- 
dun etles convulsionnaires de Saint-Médaid jouaient la comédie. La dissimulation est, d'ail- 
leurs, assez familière aux femmes d’un certain âge; quelques-unes pourraient même volon- 
tiers s’y complaire. Mais quand on voit des enfants de six ans et au-dessous tomber en 
extase, prêcher et prophétiser comme des adultes, toutes les suppositions ordinaires sont 
absolument inadmissibles. 

Van Dale rapporte qu’en 1556 une grande partie des enfants-élevés dans l'hospice de la 
ville d'Amsterdam, au nombre de soixante à soixante-dix, furent attaqués d’un mal étrange : 
ils grimpaient, tant filles que garçons, comme des chats sur les murs et sur les toits. Leur 
aspect était effrayant. Ils parlaient des langues étrangères, ils disaient des choses incroyables 
et rendaient compte de ce qui se passait dans le conseil municipal, dont ils étaient bien 
éloignés. Il arriva qu'un de ces enfants découvrit à Catherine Gerardi, l'une des mères de 
l'hôpital, que son fils, Jean Nicolaï, devait partir pour La Haye où il ne ferait rien de bon. 
Cette femme se rendit à l'Hôtel de ville, et y arriva au moment où le conseil venait de se 
lever. Rencontrant son fils sur les marches du palais, elle lui demanda s’il était vrai qu'il 
allait partir pour La Haye. Celui-ci, tout troublé, en convint; mais quand il sut que c'était 
un enfant qui l'avait dit, il rentra, en fit part aux conseillers, qui, croyant le projet dé- 
noncé, l’abandonnèrent aussitôt... Ces enfants s'échappaient par groupe de dix ou douze, 
et couraient par les places publiques. Ils allèrent chez le pasteur pour lui reprocher tout ce 
qu’il y avait de plus secret dans sa conduite. Ils dénoncèrent même plusieurs complots qui 
se tramaient contre les protestants (1). 

Van Dale, qui raconte ces faits, était un savant hollandais, fort estimé. II fut médecin en 
chef de l’hôpital de la ville de Harlem, où il mourut en 1708. 

Les enfants de l’hospice d'Amsterdam nous rappellent les trembleurs des Cévennes, plus 
connus sous le nom de camisards. Ces inspirés, dont plusieurs étaient des enfants de sept 
ans, se sentaient comme entraînés par une puissance invisible qui les contraignait à pro- 
phétiser. Ils firent leur apparition dans ie Vivarais et dans le Dauphiné en 1688. Malheureu- 
sement, c’est là une histoire où il est hien difficile de démêler le vrai du faux, et cela parce 
qu’elle touche à des excès d’intolérance religieuse. Les dragonnades de Louis XIV, ordon- 
nées lors de la révocation de lPédit de Nantes, ayant trouvé des défenseurs dans le camp 
catholique, ne pouvaient exciter que des explosions de colère dans le camp protestant, La 
vérité se voile quand de pareilles haines éclatent. Et vous osez parler de religion ! Arrière 
catholiques et protestants! vous n'êtes pas chrétiens. JEAN L'HERMITE. 


P. $. — M. $S... vient de répondre à notre appel; sa lettre est longue, spirituelle, mais elle 
ne nous satisfait pas. M. S... nous dit «qu'il n’a ni le temps, ni la volonté de recommencer 


avec nous au xixe siècle un genre de polémique qui a été enterré au xvrre avec les convul- | 


sionnaires, » Du noment que M. S... n’a pas le temps de réfuter ce que nous rapportons et 
qu'il est incréd” à tout ce que la science m'explique pas, nous comprenons qu’il ne prenne 
aucun intérêt à la lecture de nos articles. Nous en sommes d’aulant plus fâché que M. S... 
est un homme a esprit et qu’il a des connaissances scientifiqües qui nous auraient rendu 
avec lui une polémique très-fructneuse. J. L. 

NSP 
(1) Van Dale, De Origine ef progressu idolatriæ, p. 18. 
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Société de pharmacie de Paris, séance du 7 février : Production de l’huile de foie de morue en Norvège, — 
Séance du 7 mars : Graisse de bicuiba, traitement des cancers; nomination de correspondants; congrès 
international limité. — Séance du 4 avril : Sue de kino liquide; encre indélébile, — Santonine et érythro- 
centaurine; par M. Méhu. — Action du phosphore sur les sels de cuivre; par M. Blondlot. — Solution de 
fowler, préparation, nouveau procédé; par M. Hager. — Eau de fleurs et de feuilles d’orarger, distinc- 
tion, nouveau réactif. — Vinaigre de Bully, préparation; par M. Auber, — Du mnohitli, nouveau bleu na- 
turel; par M. Thomas. — État de la culture des quinquinas dans l’Inde et à Java, grand succès. — Toile 
sédative résino-belladonée; par M. le docteur Boulu. — Crayons de charbon pour cautériser; par M. le 
docteur Bretonneau. 


SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS. 
Séance du T février. — Présidence de M. TAFFART. 


On entend une communication de M. Sraniscas MARTIN sur la racine de Mil homens (sur- 
rumba cymbifera), espèce d’aristoloche, employée au Brésil contre les fièvres adynamiques. 

M. SouBeiran entretient la Société de la préparation de l'huile de foie de morue en Nor- 
vége. Arrivé tout fraîchement de ce pays, il décrit l'exposition de Bergen, où figuraient de 
beaux et nombreux échantillons d'huile de foie de morue sortis d'usines importantes. En 
visitant ces usines, M. Soubeiran a vu que le procédé généralement suivi est celui qui 
chauffe les foies au bain-marie et à une chaleur modérée. L'humidité étant évaporée, l'huile 
commence à couler. Les premières gouttes ont une teinte jaune, très-pâle, transparence opa- 
line, caractère distinctif auquel les Norvégiens tiennent beaucoup. 

Les foies sont loin d’être épuisés par cette première opération, et les produits qui viennent 
ensuite sont d'autant plus colorés qu’on a élevé davantage le degré de chaleur pour les 
extraire. 

En Norvége, plus ces huiles sont incolores, plus elles sont estimées. M. Marais fait obser- 
ver que c’est l'opinion contraire qui règne en France. MM. Poggiale, Blondeau fils et Bour- 
rières confirment l'exactitude de cette observation. 

La Société décide qu’elle se chargera des mesures nécessaires pour la tenue de la deuxième 
session du congrès pharmaceutique international à Paris en 1867. 


Séance du 1 mars 1866. 


Dans la correspondance manuscrite, nous remarquons une lettre de notre studieux con- 
frère M. STanisLAs MARTIN, accompagnant l’échantillon d’une huile concrète d'apparence de 
miel grenu. Ce nouveau corps gras vient de l’Inde; il est le produit d’une noix connue sous 
le nom de bicuiba. Les indigènes l’emploient contre les coliques et dans le traitement des 
cancers. 

Un certain nombre de pharmaciens allemands envoient leur adhésion au projet de congrès 
. pharmaceutique de Paris en 1867. 

Les pharmaciens de la Vienne annoncent la création d'un prix de stage en vue de stimuler 
le zèle des jeunes élèves, comme cela a été établi et s'exécute à Paris par la Société de pré- 
voyance de la Seine et à Lyon. 

Lectures. — M. Lerortr communique le travail qu'il a fait en collaboration de M. Roginer 
sur la composition chimique des eaux de la mer Rouge. Cette étude a constaté l'identité chimique 
entre la mer Rouge et l'Océan, sauf une légère différence de saturation. 

M. Muazxe lit un mémoire intitulé: De la dyspepsie par défaut de mastication suffisante du bol 
alimentaire. Ce travail tend à démontrer que la mastication doit être très-complète pour les 
substances végétales, tandis que sans inconvénient elle peut l'être beaucoup moins pour les 
aliments provenant dés animaux. 

M. Cnari communique diverses observations sur les conditions propres au développement 
ou à la destruction de ja matière sucrée dans les fruits. 

Congrès international. — La Société entend et approuve un programme pour un congrès 
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international, lequel sera formé exclusivement des délégués de Sociétés de pharmacie régu- 
lièrement constituées. 

Et les Sociétés irrégulières, s’il y en a, où se réuniront-elles? 

Nous avons vu avec surprise ce programme qui, à l’occasion de l Exposition universelle, 
convoque une réunion si limitée de pharmaciens (1). Est-ce là l’idée qu’on se fait d'un con- 
grès? Pourquoi n’avoir pas ouvert la porte à deux battants à tous les pharmaciens, même à 
ceux qui ne pratiquent plus. Loin de là, la minorité, réunie en sanhedrin, laisse dans la rue 
la majorité, pour laquelle elle fera de la science et même des règlements de police. 

Si, du moins, les séances des pères de ce concile étaient publiques! Il est triste de rencon- 
trer une confraternité qui prend pour maxime L’odi profanum vulgus et arceo. 

Séance du 4 avril. | 

La correspondance manuscrite comprend une communication de M. Sraniszas MARTIN sur 
le suc liquide de Kino. Ce produit est originaire de l'Australie et contient à l’état liquide 
40 pour 100 de principe gommeux soluble dans l’eau. 

Dans la correspondance imprimée, nous remarquons : 1° une Étude des matières colorantes 
de la houille, par M. Etienne; 2° De la formation des principes immédiats dans les plantes, par 
M. Juan Texidor y Cos, de Madrid; 3° un mémoire de M. Hérouard, pharmacien à Belle-Isle- 
en-Mer, sur la Ciste marine; 4 Trailé de matière médicale, par M. Tabourin, professeur à 
l'École vétérinaire de Lyon. 

M. Cap présente, au nom de M. Bepwoop, directeur de l'École de Hire de Londres, 
des échantillons de viande à l’état frais, conservée dans un milieu de paraffine fondue. 

Le même membre donne lecture d’une recette d'encre indélébile destinée aux étiquettes 
des jardins botaniques. Elle se compose de : 


Nitrate d'argent....... 10 grammes, 
EAU DISC: 2 90  — 
GOMMÉL RENE PR 
Encre de chine, ei — 


On trace les caractères sur des fiches en ivoire. 

Une discussion s'engage sur les causes du goïtre en Allemagne. MM. Car, Dusois, Gui- 
BOURS et SCHAEUFFÈLE présentent quelques considérations desquelles il résulte que le créti- 
nisme et le goïtre s’observent le plus souvent chez les habitants d’une même localité, vivant 
à une certaine latitude, dans des logements humides et mal aérés. 


SANTONINE ET ÉRYTHROCENTAURINE (M. Méhu). 


L'érythrocentaurine est le principe cristallisé de la petite centaurée (erythræ centaurium, 
Richard). Elle est neutre, blanche, inodore et sans saveur. 

L'action de la lumière offre la partie la plus intéressante de son étude. Exposée à l’actioi 
directe des rayons solaires, elle se colore rapidement en rose, puis en rouge vif. Ce phéno- 
mène de coloration se produit d’autant plus vite que la lumière est plus intense. Ces cris- 
taux colorés donnent des dissolutions incolores. 

L’érythrocentaurine ne jouit d'aucune action physiologique: 

Santonine. — Même coloration par les rayons solaires, mais la couleur est jaune. La san: 
tonine colorée voit son point de fusion s’abaisser de 170° à 155”, ett même au-dessous quand 
elle a subi plus profondément dans sa masse l'action de la lumière. 

En résumé, la santonine et l’érythrocentaurine se présentent chacune sous deux aspects 
constituant deux modifications isomériques. Ces deux modifications peuvent passer de 
l'une à l'autre par la chaleur, les dissolvants et ia lumière. Mais la chaleur ne peut pas faire 
repasser la santonine jaune à l’état de santonine incolore; cette réaction n "HpARCUORL qu'aux 
dissolvants seuls. 

Leur composition chimique, dans l’un et l’autre état, reste inaltérée. 


(1) Ceci est d’autant plus fàcheux que plus on est de fous, plus on rit. A cette époque, les pharmaciens 
seront libres, et peut-être la pharmacie aussi, C’est donc ua congrès tombé dans l’eau, D' Q. 


JE 
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S'ils deviennent corps colorés, ils ne deviennent pas corps colorants; la santonine jouit à 
peine de cette faculté pendant un temps extrêmement court. 
(Thèse pour le doctorat en médecine.) 


ACTION DU PHOSPHORE SUR LES SELS DE CUIVRE (M. Blondlot.) 


On sait que les sels de cuivre en dissolution, même étendue, communiquent au phosphore 
une couleur noirâtre due à la formation d’un phosphure. M. Blondlot a étudié cette réaction 
pour l'utiliser dans la recherche du cuivre, au double point de vue de l'analyse et de la 
toxicologie. 

Il faut procéder de la manière suivante : on introduit un cylindre de phosphore dans le 
liquide à essayer, préalablement acidifié par l’acide sulfurique. Quand ils sont recouverts 
soit de cuivre métallique, soit de phosphore noir, on les agite dans l’eau distillée, puis on 
les immerge dans la moindre quantité possible d’acide azotique étendu, qui les dépouille 
immédiatement. Replongez-les dans le liquide d’essai et alternativement dans l’acide jusqu’à 
ce qu'ils cessent de devenir noirs. Cela fait, l’acide azotique est évaporé à siccité, laissant 
un résidu qui, repris par quelques gouttes d’eau distillée, donne, avec les différents réactifs 
des sels de cuivre, des résultats très-nets. 

Cette simple méthode est d’une grande sensibilité et présente l’avantage d'éviter des mani- 
pulations compliquées, dans lesquelles se perd une partie des produits. 

(Journal de pharmacie.) 


SOLUTION DE FOWLER. PRÉPARATION (M. Hager). 


Pour cette préparation, une des plus sérieuses de la pharmacie, on fait bouillir parties 
égales de carbonate de potasse et d'acide arsénieux jusqu’à disparition complète de ce der- 
nier, ce qui est assez long. M. Hager rend cette combinaison plus expéditive en introduisant 
ces deux corps mêlés à l'avance dans un tube de veïre sec.On ajoute quelques gouttes d’eau 
préalablement pesées, afin d’humecter le mélange. On chauffe à la flamme du gaz ou de 
l'alcool; les deux sels se liquéfient rapidement et, par l’ébullition avec le restant de l'eau 
prescrite par le Codex, la solution est complète. (Journal de pharmacie de Bruxelles.) 


EAU DE FLEURS ET DE FEUILLES D'ORANGER, RÉACTIF NOUVEAU. 


L'on sait que la production de l’eau de fleurs d'oranger a dépassé celle de la matière pre- 
mière, et qu’on supplée à ce défaut d'équilibre par une compensation peu avantageuse aux 
consommateurs. À moins de la distiller soi-même, ce qui n’est pas possible à tout le monde, 
il est difficile aujourd'hui de posséder de l’eau de fleurs d'oranger sans mélange d’eau de 
feuilles. 

Comme réactif, on avait proposé l'emploi d'un mélange d'acide nitrique, d'acide sulfurique 
et d’eau. Mais ce réactif, assez bon pour les eaux fraîchement distillées, ne l’est plus pour 
les eaux préparées depuis deux ans et plus. 

Le nouveau réactif que nous employons conserve sa valeur dans tous les cas, c’est le sul- 
fate de fer pur. { gramme de ce fer dans 20 grammes d’eau distillée ne trouble pas sensi- 
blement l’eau faite avec les fleurs seulement, tandis qu'avec l’eau de feuilles, il y a trouble 
abondant, suivi d’un précipité floconneux, jaunâtre, qui ne saurait être autre chose qu’un 
tannate de fer. 

Avec l’acétate de plomb il se fait un tannate de plomb, mais ce dernier sel est plus lent à 
se former. L’intensité du trouble et du précipité sont les indices de propoilennalité qui font 
apprécier le degré du mélange des eaux de fleurs et de feuilles. 

Nos expériences ont été faites sur des eaux distillées par nous dans notre laboratoire. 

ii 


DU MOHITLI ET DE SA COULEUR (M. Thomas, pharmacien militaire). 
Cette plante se trouve abondamment dans le centre. Amérique. Nous en avions reçu un 


échantillon de quelques kilogr., il y a quatre ans, de la République de San Salvador; la 
couleur retirée nous semble tellement conforme au bleu de tournesol; que nous donnâmes 
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un avis négatif au sujet d’une tentative d'importation sur laquelle nous étions consulté. 
Notre étude ne fut pas publiée (1). 

Le mohitli (sericographis mobhitli) appartient à la famille des acanthacées. Les Mexicains 
l’appellent serba azul, herbe bleue, et les Indiens mohitli. C’est un arbrisseau très-rameux, 
de deux mètres de hauteur; branches grimpantes et feuilles abondantes, alternes, de 5 à 
6 cent. de long et 3 cent. de large. 

La macération des feuilles dans l’eau suffit pour la colorer en bleu intense. La couleur et 
son intensité persistent dans l'extrait obtenu par évaporation. 

M. Thomas a constaté la parfaite analogie de cette couleur avec le tournesol; comme lui il 
rougit avec les acides et manque de fixité comme matière tinctoriale. Cependant on nous a 
affirmé que les femmes des indigènes, à San-Salvador, réussissent à teindre leurs étoffes 
avec le mohitli. ( 

M. Thomas à nommé mohitline une matière blanche qui, en absorbant l'oxygène, le change 
en mohilléine. Celle-ci s’oxyde à son tour et donne naissance à la matière bleue, acide 
mohitlique. 

Les Mexicains considèrent le mohitli comme un spécifique contre la dysenterie. On ren- 
contre cette plante à Orizaba et à Cordova, dans les jardins qui entourent les villes et les 
villages. 

M. Thomas se propose de poursuivre cette recherche, qui, au Mexique, trouve diffcile- 
ment les ressources exigées pour une étude scientifique plus approfondie. 


QUINQUINAS CULTIVÉS A JAVA ET DANS L'INDE. 


M. Decaisne à reçu des graines de quinquina officinal récoltées sur les arbres cultivés à 
Ceylan par ordre du gouvernement anglais. Cette intéressante expérience a pleinement 
réussi. La pénurie du précieux fébrifuge n’est plus à redouter. A la fin de 1865, cinq eul- 
tures à elles seules comptaient 37,382 pieds, se rapportant à cinq variétés : calisaya, succiru- 
bra, micrantha, officinalis et paludiuna. 

Sous le rapport de la teneur en alcaloïdes, le succès a de nouveau dépassé les espérances. 
La proportion est plus forte dans les quinquinas de l’Inde que dans ceux du Pérou. On a 
extrait la quinine des écorces et des feuilles et l’on s’en sert journellement pour guérir les 
fièvres intermittentes, si abondantes dans les basses contrées de l’Inde. 

En parlant des premières tentatives de ce genre faites à Java par le gouvernement hollan- 
dais, nous exprimions le regret (Annuaire de 1862) de voir notre gouvernement, proprié- 
taire de colonies variées, résister à l’entraîinement de cet heureux exemple. Ce regret, rien 
n’est venu jusqu'ici le diminuer. (Voir pour plus de détails le Moniteur scientifique, livre. du 
15 avril, p. 353.) 


VINAIGRE DE BULLY (M. Auber). 


Ce cosmétique jouit d’une grande célébrité. Sa formule ayant été inexactement donnée 
par l’Officine (2), M. Auber, pharmacien à Rouen, après quelques essais, a établi la composi- 
tion du susdit vinaigré de la manière suivante : 


Eau de Cologne..........,. "1 litre. 
Teinture de benjoin..,.... 10 grammes. 
Vinaigre radical........... 50 — 
Mêlez et filtrez, (Union pharmaceutique, avril 1866.) 


TOILÉ SÉDATIVE RÉSINO-BELLADONÉE (M. le docteur Boulu). 


Ce genre de topiques devient de plus en plus répandu, et c’est là un progrès digne d’être 
approuvé, car il rend des services réels. Aussi est-elle déjà longue, la liste des papiers, spa- 


(1) Cet échantillon avait été envoyé par un de nos compatriotes, M. le capitaine Galinier, chef d’état- 
major du président Barios et organisateur de:son armée. 


(2) Nous avons donné dans la Revue scientifique de 1844 le brevet pris par Bully. Il est donc inutile de 


chercher à deviner ce qui est écrit en toutes lettres, Dr Q. 


ME apr e 
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radraps, emplâtres laminés, taffetas, etc., qui peuplent cette nouvelle annexe de la théra- 
peutique. 


Voici la formule du nouveau plastique de M. Boulu: 


Emplâtre diachylon.......... 500 grammes. 
Extrait de belladone......... 50 — 
Te a 0 de Mr LAS NA 50  — 


M. 5. a. Cette masse est étendue en forme de sparadrap, de manière à recouvrir chaque 
décimètre de longueur de 0.50 d'extrait de belladone. 

Employée avec avantage contre les rhumatismes, goutte, névralgies. L'application pro- 
longée de cette toile sédative sur la partie malade produit une chaleur prononcée et une 
moiteur favorable à l'absorption des matières actives de la masse emplastique. 


CRAYONS DE CHARBON POUR CAUTÉRISER (docteur Bretonneau). 


Poudre de charbon... 20 grammes. 
Nitrate de potasse....... RE Gi WT 
Gore AUFiPAUIe. 5 grammes. 
LE hr ST en ER A re 24 — 


Faites une masse pilulaire qu’on roule en petits cylindres gros comme un crayon ordi- 
naire et longs de 10 c. environ. Allumés, ils cautérisent instantanément, donnent très-peu 
de cendres, qu’on chasse par une insufflation qui en même temps ravive la combustion. 

(Répertoire de pharmacie). PARISEL. 
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Addition au Mémoire sur la possibilité de ralentir l’activité 
respiratoire et sur les effets de ce ralentissement; 


Par M. Édouard RoBin. 


HUITIÈME APPLICATION. — Manière de prévoir quels agents sont diurétiques, purgatifs, vomilifs, 
excilateurs de l'alimentation du foie et de la sécrétion biliaire. —Nouvelles considérations à l'appui 
de la théorie sur l'acclimatation dans les pays chauds (1). 


Cette note a été communiquée à l’Académie des sciences, en deux parties : la première, 
le 31 juillet 1865 (Comptes rendus, p. 208); la seconde, le 19 février 1866 (Comptes-rendus, 
p. 382). 

Les purgatifs et les vomitifs n’agissent pas, comme on l’a dit, par une action locale sur le 
canal digestif ; leur action est générale. La considération de l’ensemble des faits conduit à 
penser que toute cause propre à faire diminuer suffisamment les phénomènes de combus- 
tion qui s’opèrent dans le sang et sur ses éléments, peut, à une certaine période, et quand 
elle est produite d'une certaine manière, entraîner des évacuations alvines et le vomisse- 
ment. 

C’est ainsi : 

Que toute cause asphyxiante directe, ou pouvant agir par diminution dans la proportion 
d'oxygène, arrive à déterminer tantôt la purgation, tantôt le vomissement (2); 

_ Que, quand elles ralentissent vivement Îles phénomènes de combustion, la frayeur, les 
vives angoisses, les émotions profondes et tristes peuvent elles-mêmes entrainer des effets 
purgatifs ; 
a ———————_————— 
(1) Dans la précédente note, page 339, ligne 4, au lieu de : L'oxygène humide, electrisé ou non, qui dans 
« l'air de La... lisez : L'air humide, ozonisé ou non, qui dans la... 
(2) Voir les phénomènes des asphyxies tant par la privation d’air seulement que par la respiration de gaz 
impropres à l’hématose. ; 
Le MoniTEUR SG1ENTIFIQUE. Tome VIII, — 229° Livraison, — 1* juillet 1866. 37 
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Que les antiputrides faibles, actifs seulement par soustraction d’eau et diminution dans 
la solubilité de l’oxygène, sont doués du pouvoir purgatif; 

Que les antiputrides plus énergiques, qui agissent par combinaison avec les matières ani- 
males, deviennent vomitifs sans cesser de pouvoir être purgatifs; 

Que les antiputrides qui, sans contracter d’une manière notable combinaison avec les ma- 
tières organisées, paralysent le pouvoir comburant de l'oxygène, peuvent aussi amener la 
purgation et le vomissement. 

Quant à la diurèse, suppléant à la transpiration pulmonaire, elle correspond tout natu- 
rellement à un degré de diminution modéré dans la combustion, la calorification, la circula- 
tion, la respiration et la tonicité : les urines éliminent l’eau qui se perd en moins dans une 
respiration devenue moins active. En tout cas, la diurèse est produite par les antiputrides 
pris à l’intérieur d’une manière convenable, de même que par la frayeur, par les syncopes 
et par la piqûre de l’organe qui, suivant M. Flourens, est premier moteur du mécanisme 
respiratoire. 

Depuis plus de quatorze ans, je possède les faits particuliers conduisant à cette grande 
généralisation. Je les donnerai plus tard avec leur explication probable. Aujourd'hui, j'ai 
voulu seulement prendre date. Qu'on veuille donc lé remarquer, je n'avance point ici des 
idées purement théoriques, je révèle un° fait général, une corrélation importante, certaine, 
entre lé pouvoir antiputride et les pouvoirs purgatif, vomitif, diurétique. Qu'on veuille le 
remarquer d’ailleurs, les antiputrides agissent nettement, dans ces nouvelles circonstances, 
comme si, après avoir pénétré dans la circulation, ils pouvaient, conformément à ma théo- 
rie, y ralentir les phénomènes de combustion. 

La purgation, le vomissement, la sécrétion plus abondante des urines faisant partie des 
nombreux effets susceptibles d’être produits par le ralentissement des phénomènes de com- 
bustion effectués dans le saug et sur ses éléments, il sera désormais facile de prévoir quels 
agents, quelles influences sont capables de les déterminer, comme aussi de se rendre compte 
de leur apparition dans une multitude de circonstances où leur cause ne pouvait être expli- 
quée d’une façon satisfaisante, et de comprendre mieux divers états de l’économie vivante. 

En effet, si une diminution convenable de l’hématose, si un ralentissement convenable des 
phénomènes de combustion particuliers au sang, survenus dans les conditions normales, 
suffisent pour entrainer des évacuations alvines et le vomissement, ne sera-t-il pas ration- 
nél d'admettre que plusieurs des maladies caractérisées par ces deux symptômes ou par lun 
d'eux (le choléra, la fièvre jaune, etc.), doivent être regardées comme dues à la modifica- 
tion organique qui peut résulter d’une diminution d’hématose, d’un ralentissement de com- 
bustion propres à déterminer ces mêmes symptômes. 

En attendant les développements relatifs au choléra, à la fièvre jaune, etc., voici ceux 
que je puis maintenant donner : ils mettront sur la voie pour en ajouter d’autres. 

Les accès graves de coqueluche, d'asthme, d'hystérie, peuvent apporter dans l'hématose 
un trouble prononcé, plus ou moins profond ; n'est-il pas tout simple qu'ils entraînent des 
vomissements, des urines copieuses et limpides, parfois des évacuations alvines involon- 
taires ? 

N'est-il pas tout simple que, par une cause analogue, des vomissements se montrent au 
début du croup ? que plus tard ils soient provoqués par les quintes de toux; qu’on les ren- 
contre vers la fin de la phthisie pulmonaire ; qu’une rotation rapide sur soi-même, rendant 
la respiration difficile, puisse les exciter (1); qu'enfin l'émotion, les troubles de la vue, ceux 
de la respiration, au début d’un voyage sur mer, et surtout d’un premier voyage, les dé- 
terminent ? Je ne veux pas dire que, dans tous les cas qui précèdent, les troubles de l’hé- 


(1) Qu'une personne à respiration très-active se place au fond d’un char long, couvert et fermé à Fextré- 
mité postérieure ; elle ne tardera pas à sentir du malaise et à être prise d'envie de vomir. Qu’elle se trouve 
à l’entrée et en avant de la couverture, elle n’éprouvera rien de semblable. Dans ce dernier cas, la respi- 
ration sera libre ; dans l’autre, elle se trouvera gènée par les difficultés du renouvellement de l'air. Quelque 
chose d’analogue, à certains égards, se produit en mer, suivant qu’on se tient dans une cabine ou âu grand 
air sur le pont, 
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matose soient les seules causes efficientes, je veux dire qu’ils concourent plus ou moins 
aux résultais, et les rendent faciles. 

La lésion, la compression des diverses parties de l'encéphale, de celles particulièrement 
qui sont le plus rapprochées du bulbe rachidien, occasionnent une dysphnée considérable; 
elles occasionnent aussi des vomissements ; ils apparaissent dans les plaies de tête, dans la 
commotion cérébrale, dans la première période de l’hydrocéphale aiguë, etc. 

La ligature ou la section des nerfs pneumogastriques apporte des obstacles considérables 
à la circulation et à la respiration; les expérimentateurs signalent les vomissements des 
carnivores chez lesquels on à interrompu laction de ces nerfs. 

Dans la possession des pouvoirs purgatif, vomitif, diurétique, on a vu les antiputrides 
non absorbants de l'oxygène se comporter comme si, conformément à ma théorie, leur in- 
troduction dans le sang y ralentissait les phénomènes de combustion. C’est aussi de cette 
manière qu'ils peuvent agir sur la sécrétion de la bile, et très-probablement sur Le volume 
du foie. 

On le sait, la sécrétion de la bile devient, toutes choses égales, d'autant plus active, d’au- 
tant plus abondante, que la respiration à moins d'activité. Ainsi, elle est plus abondante en 
été qu’en hiver, dans les pays chauds que dans les pays froids, et, pour une même tempéra- 
ture, dans les lieux humides que dans les lieux secs. Toutes choses égales, elle augmente 
ehez les individus qui passent d’un climat froid ou seulement tempéré dans un climat chaud 
et surtout dans un climat chaud et humide. Elle devient particulièrement très-abondante 
chez les animaux qu’on fait périr d’asphyxic lente. Eh bien! les purgatifs et les vomitifs 
augmentent la sécrétion biliaire. Le fait est généralement admis pour les purgatifs. Il en 
est même qui, pour cette cause, sont appelés cholagogues. On sait de quelle réputation 
jouit en Angleterre, sous ce rapport, le protochlorure de mercure. Pour ce qui est des vo- 
mitifs, la grande quantité de bile expulsée par les vomissements dus à leur action a donné 
tout lieu de croire que ces médicaments augmentent aussi beaucoup la sécrétion de ce 
fluide, en même temps qu’ils provoquent l’excrétion. 

Ainsi qu’on le voit, d’un côté, dans la série des animaux, par l'influence des modifications 
de l'appareil respiratoire sur le développement du foie, et par celle de l’habitation soit dans 
un air plus ou moins pur, soit dans les eaux; d’un autre côté, chez chaque animal, par ce 
qui a lieu daus les pays chauds, par l'habitation tant dans les endroits marécageux que dans 
les milieux où le renouvellement de Pair est difficile, et par l'influence de certaines mala- 
dies où l’hématose est incomplète (la phthisie, par exemple), le volume du foie augmente 
dans les circonstances qui diminuent l’activité de Phématose, partant, dans les circonstances 
qui favorisent la sécrétion de la bile. D’après cela, w’est-il pas très-probable qu’employés 
d'une manière convenable, les agents qui diminuent les phénomènes de combustion dans le 
sang doivent finir par augmenter dans le foie le volume en même temps que la sécrétion ? 

De là des applications au régime des animaux domestiques chez lesquels on veut faire 
prédominer le volume de cet organe. 

De là spécialement de nouvelles considérations à l’appui du rôle que j'ai fait jouer à mes 
modérateurs de la combustion lente comme préparateurs à l’acclimatation dans les pays 
chauds. Outre qu'ils pourraient avoir les avantages précédemment indiqués, ils modifie- 
raient l’économie de façon à provoquer la constitutiou bilieuse si ordinaire dans ces pays, 
surtout quand l'humidité s’y joint a la chaleur. Ils ne diminueraient donc pas seulement la 
calorification, la transpiration, les besoins de la respiration et ceux de la réparaton; ils 
feraient de plus prédominer le foie, la sécrétion biliaire, le système veineux. Et ce n’est pas 
tout : choisis avec intelligence, ils seraient précisément ce qui convient pour neutraliser les 
miasmes, prévenir les phénomènes de fermentation, d'altération des humeurs par cause pu- 
tride, résultats qu’il importe si souvent d'obtenir dans les pays chauds. C'est-à-dire qu’en 
réalité ils seraient plus propres encore qu’il n’avait semblé à déterminer l’état général par- 
ticulier aux habitants de ces pays. J'aurai lieu de revenir sur ee sujet (1). 


(t} Dans une autre note, j'espère expliquer pourquoi, sous Pinfluence d’une diminution de combustion, 
la constitution bilieuse se développe si facilement. 
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Les causes non mécaniques qui augmentent subitement la sécrétion biliaire diminuent 
aussi la tonicité, favorisent les infiltrations; elles se retrouvent parmi les causes de l’ictère. 
Exemple : Des plaies de têle, la commotion cérébrale, la douleur physique très-intense, une 
passion triste, violente et soudaine, la frayeur, le désespoir, un excès vénérien, une attaque 
d'épilepsie, une attaque d’hystérie, une pneumonie rendant la respiration très-difficile, un 
état adynamique rapide et prononcé. On ne doit pas être surpris que la superpurgalion, un 
vomitif qui manque son effet, un empoisonnement qui excite peu d'évacuations, des excès 
alcooliques, parfois l’action d’un froid subit, etc., se trouvent joints à ces différentes causes. 
Quoi qu’il en soit, il paraît utile de savoir que les causes non mécaniques reconnues sujettes 
à provoquer l’ictère, et qui ne sont rattachées à rien de général dans les ouvrages, peuvent 
être reliés entre elles, peuvent être prévues; que, pour les prévoir, il suffit d'observer 
qu’elles sont celles qui, d'après mes principes, sont propres à déterminer dans la sécrétion 
biliaire une augmentation forte, subite, ou du moins très-rapide, et qu’elles semblent agir 
mieux quand elles sont peu ou point accompagnées d’évacualions. 

D’autres considérations naissent de ce qui précède : 

Chez les personnes d’un tempérament bilieux, le système veineux, le volume du foie, l’ac- 
tivité de la sécrétion biliaire prédominent. On a allié à ces prédominances : une sensibilité 
prompte à émouvoir, à recevoir des émotions vives et profondes, un caractère habituelle- 
ment inquiet, un esprit hardi, enclin à la méditation, porté à concevoir de grands projets, 
à nourrir de grandes passions, et surtout des passions ambitieuses ; en un mot, le caractère 
moral joint au tempérament bilieux. 

Que l'on considère ce qui précède concernant l'influence du moral sur l’hématose, consé- 
quemment sur le volume du foie et la sécrétion de la bile; que l’on considère le fait bien 
connu de la fréquence du tempérament bilieux dans les pays chauds, sans qu’il y soit lié à 
la plupart des propensions qui forment le caractère moral qu’on lui a joint, n’y aura-t-il pas 
lieu de se demander si la constitution bilieuse est plus propre à le faire naître que lui- 
même n'est propre à faire naître la constitution bilieuse ? (1). 

On en peut dire autant, à plus forte raison, du tempérament bilioso-nerveux, mélanco- 
lique ou atrabilaire : le caractère moral qui lui a été joint semble pour le moins aussi pro- 
pre à entrainer la constitution bilieuse, dont l’a fait jusqu’à un certain point dépendre, que 
cette constitution est propre à l’entraîner lui-même. 

Ces nouveaux aperçus ne pourraient-ils pas être mis à profit quand il deviendrait is de 
modifier le tempérament mélancolique? 

Une observation maintenant sur la théorie générale. 

Mes anciens travaux l'avaient prouvé, c’est toujours comme le veut ma théorie, que les 
agents se montrent antiputrides; c’est toujours comme le veut ma théorie, que les 
antiputrides, bien qu’en nombre considérable, se comportent quant aux pouvoirs calmant, 
hyposthénisant, anesthésique, toxique. Et voilà maintenant qu’il en est de même pour les 
pouvoirs vomitif, purgatif, diurétique, excitateur de la prédominance du système veineux, 
de la sécrétion biliaire, et probablement de l’alimentation du foie. 

De plus, cette théorie m’a conduit à fournir des indications importantes sur le traitement 
pharmaceutique des inflammations, des névroses, des maladies où la respiration est insuf- 
fisante, des maladies vénériennes, de celles qui sont dues à des virus, à des miasmes, à des 
matières organisées en voie d’altération, à des parasites (2), et constamment l’expérience a 
fait voir l'opportunité de ces indications. Tout cela serait-il facile à expliquer si ma théorie 
n’était pas vraie? Si elle n’était pas vraie, ne serait-elle pas encore pour l’enseignement, 
pour la pratique, pour le progrès, la plus utile qu’il ait eté possible d'imaginer ? 


(1) Au lieu de prendre pour point de départ la constitution bilieuse, qu’on prenne la constitution ner- 
veuse avec prédominance du cerveau, ou la constitution nervoso-encéphalique, on aura souvent, dans cer- 
taines conditions, le caractère moral joint au tempérament bilieux; l’ambition, les déceptions, les inquié- 
tudes et les chagrins de la vie, l'injustice et la déloyauté des hommes entraîneraient souvent ensuite la 
constitution bilieuse, quand elle n’aurait pas été primitive. 

(2) Voir la thèse de M. Juan de Arrastiæ, année 1856, et mes Notes à l’Académie, particulièrement celle 
du 19 mai 1851. (Comples-rendus, t. XXXII, p. 775. 


* 
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Je dirai plus, tout cet ensemble n’était pas nécessaire pour que ma théorie dût, ce me 
semble, être prise en considération, soumise à un sérieux examen : joints aux preuves di- 
rectes, que personne n’a pu réfuter, ses premiers éléments suffisaient. En effet : 

C'est un fait que les antiputrides d’une action bien tranchée, et autres jusqu'à un certain 
point que ceux qui agissent par soustraction d’eau, jouissent tous d’un pouvoir toxique en 
rapport avec leur pouvoir antiputride ; qu’à doses convenables, et quand ne s'y opposent ni 
trop de causticité, ni peut être trop d'astringence, ils sont calmants, puis hyposthénisants : 
que ceux qui, comme la plupart des éthers, exercent leur pouvoir sans avoir besoin de con- 
tracter combinaison, sont anesthésiques dès que leur volatilité permet qwils agissent par 
inspiration. Qu’on essaye d'interpréter ces fails. Pour plus de simplicité, qu’on se borne, si 
l'on veut, à la liaison du pouvoir conservateur après la mort, avec les pouvoirs asphyxiant 
et toxique pendant la vie; alors, ou je me trompe fort, on sera contraint de conclure avec 
moi que les antiputrides dont il est question ne sauraient agir qu’en entravant l’action de 
l'oxygène, électrisé ou non, nécessaire à la putréfaction après la mort et à l’activité pendant 
la vice. En sorte que cette seule coïncidence du pouvoir antiputride et des pouvoirs as- 
phyxiant et toxique, coïncidence qui se manifesle d’une façon constante et sur des agents 
en nombre considérable (1), prouverait du même coup, quant au fond, et la vérité de la 
théorie de la putréfaction qui m'est due et la vérité de la théorie de la respiration due aux 
travaux de l’immortel Lavoisier. Alors aussi on ne sera pas surpris que, précisément à l’é- 
poque où, se complétant l’une l'autre, ces deux théories venaient d’être fécondées ; où cette 
fécondation les enrichissant de puissants moyens de prévision, en faisait des théories médi- 
cales d’un si grand intérêt, on ait inconsidérément voulu les remplacer par des théories 
sans raison et stériles : un tel accueil n'est-il pas habituellement le baptême du progrès ? 


Sur l’oxyammoniaque ou l’hydroxylamine. 
Par W. LossEn. 


Cette base extrêmement remarquable, tant par sa composition que par son mode de for- 
mation, prend naissance par l’action de l'acide hydrochlorique sur l’étain en présence du 
nitrate d’éthyle. (Ether nitrique). 


(1) Cette corrélation si remarquable entre le pouvoir antiputride et le pouvoir toxique était complétement 
inexplicable dans la théorie pastorale, puisque, d’après elle, la putréfaction aurait été due à ces animal- 
cules vivant sans oxygène; n’était-ce pas un avertissement ? 

On avait été réduit à admettre des animalcules ayant activité, ayant vie sans l'intervention de l'agent 
qui, dans l'immense quantité des êtres organisés jusqu'alors connus, s’est montré nécessaire à la naissance 
comme à l'entretien de l’activité, c’est-à-dire sans l’intervention de l’oxygène humide, clectrisé ou non; n’é« 
tait-ce pas un ave:tissement ? 

Cbservant des animalcules qui, comme de simples animaux à combustion et à température variables suis 
sant le degré de chaleur, ont un besoin d'aliments, ont une activité en rapport avec l’activité des combus= 
tions, avec l’activité des consommations que permet le degré de chaleur, on avait été forcé de soutenir que 
les combustions ne sont pour rien dans leur consommation intérieure, daus leurs besoins d’aliments, dans 
leur activité; n'était-ce pas un avertissement ? 

Tandis que les agents, quelle que soit leur nature, quelles que soient par ailleurs leurs propriétés, sont 
conservateurs et poisons par cela seul qu’ils sont absorbants rapides de l'oxygène ou qu’ils protégent contre 
son action, il fallait conclure que l’oxygène n’est pas plus utile à la putréfaction qu’à ses animalcules : 
était-ce rationnel? 

Voyant des animalcules tués par les absorbants rapides de l'oxygène et par les agents qui protégent 
contre son action, on était réduit à déclarer que ces animalcules n’ont pas besoin d'oxygène pour vivre; en 
sorte qu'ils mouraient alors sans cause de mort après avoir vécu sans cause de vie : était-ce ra- 
tionnel ? 

FRencontrant une théorie simple, fruit du développement graduel des meilleurs principes de la science 
comme des expériences et des observations dont elle s’est, avec le temps, péniblement enrichie; faisant 
pour ainsi dire tout prévoir en ce qui concerne Ja putréfaction; conduisant aux plus admirables résultats 
en ce qui concerne les applications à la toxicologie, à la thérapeutique, à l'hygiène, on avait dù lui substf- 
tuer une prétendue théorie empêchant de tout comprendre, enlevant les moyens de prévision qui recomman- 
daient l’autre théorie, et par ailleurs ne sachant en apporter aucun. Si c'était rationnel, qu’on nous cise 
donc ce que doit être une théorie rationnelle? 


a 
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Les proportions les plus convenables sont : 
5 Ether nitrique. 
12 Etain. 
50 Acide hydrochlorique (p. sp. 1.24). 

Au bout de quelque temps le mélange s'échauffe, mais il ne dégage que peu d'hydrogène. 
La réaction étant terminée, l'alcool qui s’est reformé est chassé par évaporation et l’étain 
précipité par l'hydrogène sulfuré. En concentrant la solution il cristallise d’abord du sel 
ammoniac et ensuite l’hydrochlorate d'hydroxylamine, qui est extrêmement soluble dans 
l’eau. On évapore à siccité et l’on épuise le résidu par l'alcool absolu, qui ne dissout que peu 
de sel ammoniac (dont on peul encore se débarrasser par le chlorure de platine), mais dans 
lequel l’hydrochlorate d'hydroxylamine est très-soluble. Ce sel peut être purifié par des re- 
cristallisations dans l'alcool absolu. Sa formule est : NH°0, H CI. 

La réaction est représentée par l'équation : 

C2 H5 NO5 + 6H — NH° O0, HCI + H°0 + C’H°0O. 
D nf Se a —— me 
Ether nitrique. Hydroxylamine. Eau. Alcool. 

L’hydrochlorate d’hydroxylamine cristallise dans l'alcool en longues aiguilles prismatiques 
semblables à l’urée. Par l’évaporation spontanée de la solution aqueuse on obtient de larges 
lames hexagonales irrégulières. Ce sel ne s’altère pas à 100° — 110°. À une température 
Supérieure il fond et se décompose, en dégageant beaucoup d'azote et d'acide hydrochlo- 
rique avec un peu de vapeur d’eau et de sel ammoniac. 

Le sulfate d'hydroxylamine est très-soluble dans l’eau. L'alcool le précipite de cette solu- 
tion sous forme cristalline. 

L’oxalate d’hydroxylamine cristallise de sa solution aqueuse en prismes brillants. 

Le phosphate peut être obtenu cristallisé. 

Le nitrate constitue un liquide visqueux soluble dans l’eau et l'alcool ; lorsqu'on le chauffe, 
il dégage de grandes quantités de deutoxyde d’azote. 

L’hydroxylamine n’a pas encore été isolée pure de sa solution aqueuse, parce que cette 
base se décompose très-facilement; en ajoutant de la potasse caustique à la solution d'un 
Sel d’hydroxylamine, il se dégage de l'azote et il se forme de l’ammoniaque. 

3NH5O—=NH+2N+ 3H°0. 

L'hydroxylamine libre, mais en solution dans l’eau, est préparée en précipitant son sulfate 
par de l’eau de baryte. Cette solution est assez stable; on peut même la faire bouillir sans 
décomposition. Une partie de la base distille avec les vapeurs d’eau. 

L'hydrocyanate d'hydroxylamine paraît être isomérique avec l’urée. Mais lorsqu'on éva- 
pore une solution d’hydroxylamine saturée d'acide hydrocyanique, le résidu n’est point 
l'hydrocyanate de la base. En triturant l’hydrochlorate d’hydroxylamine avec de l’oxyde 
cuivrique, il y a dégagement de gaz, même à la température ordinaire; dans ces gaz, il est 
facile de démontrer la présence du deutoxyde d'azote. 


b Sux l’éther nitropierique. 
Par MM. MULLER et STENHOUSE. 
(Chemical News, XI, n° 334. 1866, page 196.) 


Cet éther intéressant (seulement entrevu par Mitscherlich, qui ne l’avait pas obtenu pur) 
se prépare le plus facilement en faisant réagir l’éther hydriodique (iodure d’éthyle) sur le 
nitropicrate d'argent. Il faut employer un excès d’iodure d’éthyle, au moins cinq fois le poids 
du sel d'argent. Cet excès est de nouveau enlevé par distillation. Le résidu, repris par 
l'alcool bouillant, fournit l’éther nitropicrique en longues aiguilles presque incolores, 
fusibles à 78° C. et qui se colorent légèrement en jaune à la lumière. La formule du nitro- 
picraie d’éthyle est : 

CS N5 H2 07, C° Hi. 
. M. Stenhouse prépare d’une manière analogue les éthers styphnique ou oxypicrique et chry- 
sammique. L’acide styphnique avait été obtenu par l’action de l'acide nitrique sur l'extrait 
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concentré de bois de Sapan ou de Brésil; il fut purifié par transformation en sel de potasse, 
avec lequel on prépare ensuite le styphnate argentique. 
. : C6 NS OSH LAS : + 
L'éther styphnique 9 C2H° 0°, cristallise en longues lames presque incolores, qui à 
la lumière prennent une teinte jaune brunâtre. 
L'éther chrysammique se présente sous forme de magnifiques cristaux rouges. 


Dorure des miroirs argentés, par M. Liesiq. — Ce procédé a été, de la part de 
son auteur, l’objet d’un brevet d'invention, pris en Angleterre le 3 juin 1858. Il a pour but 
de protéger l’étamage des miroirs argentés, tant contre les altérations mécaniques que 
contre celles qui peuvent être produites par des agents chimiques, tels que l'hydrogène sul- 
furé, par exemple. Il consiste à recouvrir la couche d'argent, soit d’une couche d'or, de cui- 
vre, de nickel, etc., au moyen du tartrate double de cuivre et de potasse, ou de nickel et de 
polasse, que l’on décompose par la pile. 

La couche d'argent est mise en rapport ayec le pôle négatif au moyen d’un fil métallique; 
elle est placée vis-à-vis d’une lame de cuivre, à la distance de { ou 2 centimètres et commu- 
niquant avec le pôle positif. Au bout de vingt-cinq minutes d'immersion, l’étamage est re- 
couvert d'une couche de cuivre suffisamment épaisse pour le protéger convenablement. La 
nouveauté consiste, comme on le voit, dans le bain qui doit être neutre; pour le bain de 
cuivre, par exemple, on prend : 


Sulfate: de cuivre. .:.....,+... fl CURRTLC 25 parties. 
PAU: :... RRCR ee ne 100  — 
DalidaaSeignetloza:s alle un nil: opavuiine 28 — 
Eau...., Mines our. mohion. rat. 28 — 


On fait dissoudre les ed ils séparément dans la quantité d’eau prescrite, et on mêle 
ensuite les deux dissolutions; il se produit un précipité de tartrate de cuivre, que l’on fait 
redissoudre au moyen d'une lessive caustique de potasse, de soude ou d'ammoniaque, et l’on 
étend le liquide avec son volume d’eau. 

Pour faire déposer de l'or, du nickel ou de l’étain, ete., il suffit de remplacer, dans la re- 
cette ci-dessus, le sulfate de cuivre par la dissolution alcaline d’un sel d’or, de nickel ou 
d’étain. 

Une dissolution alcaline d’or se prépare au moyen du chlorure double d’or et de sodium 
({ partie) dissous dans 120 parties d’eau ; on ajoute 2 parties de soude caustique. 

- Pour la dissolution alcaline de nickel, on prend : 
Ho danickele 7 AE 1 partie, 
EUR PM HG, PRGLPARA ES ATTE PR 120 parties. 
On fait dissoudre et on botte un Rob excès d’amimoniaque. 


Brevets d'invention publiés. 


Brevet n° 13004 de quinze ans, en date du 29 mai 1855, publié dans le volume XLVI, 1864, délivré 
au sieur Fremy, POUR UN NOUVEAU MODE DE SAPONIFICATION DES CORPS GRAS D’ORIGINE ANI- 
MALE OU VÉGÉTALE PAR L'ACIDE SULFURIQUE ÉTENDU D'EAU (1). 


Le nouveau procédé de saponification est fondé sur l’action que l'acide sulfurique étendu 
d’eau exerce sur les corps gras d'origine animale ou végétale. 

Comme les principes de la saponification sulfurique ont été posés par moi dans un mé- 
moire qui remonte déjà à dix-neuf ans, et que cette opération, devenue pratique, se trouve 
actuellement dans le domaine de l’industrie, avant de décrire mon nouveau procédé, je dois 
faire ici un historique rapide de la saponification sulfurique, afin de faire ressortir les diffé- 
A 

(1) Ce brevet, que nous publions textuellement, sera lu avec intérêt par les personnes qui auront re- 
marqué l’article de M. Stas sur l’Industrie des acides gras, publié dans le Moniteur scientifique, livr. 189-190, 
1er et 15 novembre 1864. 
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rences qui existent entre les opérations qui s’exécutent aujourd’hui dans toutes les fabriques 
de bougies stéariques où l’on distille les corps gras, et celles que je propose. 

En 1834, profitant des indications précieuses qui se trouvent dans les ouvrages de M. Che- 
vreul, je démontrai que les corps gras. et principalement les huiles, se trouvent décomposés 
par l’action de l'acide sulfurique concentré et changés en acides doubles solubles dans 
l’eau. 

Ces acides doubles se décomposent par l'action de l’eau bouillante, et donnent des acides 
gras qui présentent la plus grande analogie avec ceux qui résultent de la saponification 
opérée par les alcalis. 

En terminant mon mémoire, je n'ai pas hésité à déclarer que mes expériences pourraient 
un jour devenir utiles à l’industrie et servir de base à un nouveau mode de fabrication des 
bougies stéariques. É | 

Mes prévisions se sont réalisées. En effet, depuis quelques années, plusieurs fabricants de 
bougies stéariques saponifient les corps gras au moyen de l'acide sulfurique; seulement, au 
lieu d'opérer d’après les principes que j'avais posés dans mon mémoire, Cest-à-dire à une 
basse température, de manière à éviter la coloration du corps gras et le dégagement d'acide 
sulfureux, ils laissent la température s'élever, et ne cherchent pas à éviter la production 
d'acide sulfureux. 

Dans ces conditions, les acides gras sont fortement colorés en noir, et ne peuvent entrer 
dans la fabrication des bougies stéariques qu’après avoir été soumis à la distillation. 

En opérant ainsi avec l'acide sulfurique concentré, celui-ci agit réellement comme 
comburant, et brûle par son oxygène la glycérine qui provient de la saponification des 
corps gras. 

Ainsi, dans la saponification sulfurique telle qu’elle s'exécute aujourd'hui, la glycérine est 
brûlée par l'acide sulfurique, et les acides gras fortement colorés en noir ne peuvent être 
purifiés que par distillation. 

Au grave inconvénient de la coloration en noir s’en joint un autre non moins sérieux, dû 
à l’action destructive de l'acide sulfurique concentré sur le corps gras; cette perte ne peut 
pas être estimée à moins de 10 à 12 pour 100 en sus de la perte résultant de la séparation 
de la glycérine. 

Mon nouveau procédé de saponification sulfurique diffère sous tous les rapports et de la 
méthode que j'ai décrite dans mon premier mémoire de 1836, et de celle qui est pratiquée 
aujourd’hui dans les fabriques. L'agent de la saponification que j'avais employé autrefois et 
celui qui sert encore aujourd’hui est l'acide sulfurique concentré; j’opère actuellement la 
saponification des corps gras avec de l'acide sulfurique étendu d’eau; celui marquant 25 de- 
grés m’a donné de très-bons résultats. 

Cet acide sulfurique étendu d’eau devient dans la saponification un agent qui ne doit pas 
être assimilé à l’acide concentré, et donne lieu à des réactions qui, au point de vue de la 
théorie et de la pratique, présentent un caractère de nouveauté incontestable. 

Dans mon ancien procédé, l'acide sulfurique concentré formait avec les corps gras des 
acides doubles solubles dans l’eau ; dans le procédé actuel des fabriques, l'acide sulfurique 
brûle la glycérine et colore les acides gras. 

Dans la nouvelle méthode que je propose, l'acide sulfurique ne produit ni acides doubles 
solubles dans l’eau, ni dégagement d’acide sulfureux, ni coloration des acides gras; le corps 
gras, que l’on peut considérer comme un véritable sel de glycérine, est décomposé par l’ac- 
tion longuement prolongée de l'acide sulfurique étendu; il se forme du sulfate de glycérine 
(acide sulfo-glycérique) tandis que les acides gras se trouvent mis en liberté. . 

Ces acides présentent la couleur ambrée des acides gras provenant d’une saponification 
parfaite par les alcalis ; en les soumettant à la presse, ils donnent immédiatement des acides 
solides et blancs. 

Je pense donc que personne ne pourra contester la nouveauté du procédé de saponifica- 
tion que je propose, puisque, d’une part, il repose sur des réactions qui, au point de vue de 
la théorie, sont nouvelles, et que, d’autre part, il donne naissance à un produit industriel 
qui est évidemment nouveau, car jusqu’à présent personne n’a transformé industriellement, 
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et au moyen de l’acide sulfurique étendu d’eau, le suif ou tout autre corps gras neutre en 
acides gras pouvant être immédiatement soumis à la presse. 

Après avoir donné la théorie du nouveau mode de saponification sulfurique que je pro- 
pose, et démontré qu’il diffère complétement de ceux qui ont été suivis jusqu’à présent, je 
décrirai l'opération telle qu’elle doit être exécutée dans les fabriques. 

Ces expériences ont toutes été exécutées depuis deux ans dans la fabrique et sous la di- 
rection de M. de Milly, auquel revient une part considérable dans cette découverte. 

Pour opérer la saponification du suif par l'acide sulfurique étendu, j'introduis dans une 
cuve, garnie intérieurement de plomb, le mélange de suif et d'acide sulfurique étendu mar- 
quant 62 degrés environ ; un serpentin en plomb, dans lequel on fait circuler de la vapeur, dé- 
termine la fusion du corps gras ; on maintient le degré de concentration de l'acide au moyen 
d'additions successives d’eau ; je ne saurais trop insister sur la prolongation de l’action de 
l'acide sulfurique sur le corps gras. La durée de cette action est en général de quarante-huit 
heures ; mais elle varie en plus ou en moins, suivant que les matières grasses sont plus 
fraîches ou plus rances; le temps, dans tous les cas, est une condition indispensable de 
succès. | 

Lorsque le corps gras est entièrement acidifié, ce que l’on reconnaît en levant des échan- 
tillons successifs de matière grasse, on enlève l’acide sulfurique, qui peut servir à d’autres 
opérations; on lave les acides gras, on lés fait cristalliser, el on les soumet ensuite à l’action 
de la presse. 

Tel est le nouveau procédé de saponification des corps gras que je me propose d'appliquer, 
non-seulement à la fabrication des bougies siéariques, mais encore à toutes les opérations 
dans lesquelles il est utile de transformer avec économie un corps gras neutre, d’origine ani- 
male ou végétale, en acide gras. 

Ce procédé présente les avantages suivants : 

1° Dans le cas de production d’acides gras destinés directement à l'action de la presse, 
suppressicn de la saponification alcaline, suppression de la décomposition et du lavage du 
sulfate de chaux, si onéreux au fabricant ; 

20 Dans le cas de distillation ou autre opération analogue, économie de 10 à {2 pour 100 
de corps gras détruit par l'emploi de l’ancien procédé avec l’acide sulfurique concentré. 


FAITS DIVERS. 


é La guerre dans les Fondes. 


A force de parler de la contagion du choléra, M. Grimaud, de Caux, a rendu la guerre 
contagieuse, et il n’est pas jusqu'aux Mont»; qui n'aient aussi leur velléité de bataille. 
Nous trouvons, en effet, dans le numéro du 28 juin, qui paraît à l’instant, une véritable dé- 
elaration da guerre de l’abbé Moigno à M, Grimaud, de Caux. Les préliminaires, il est vrai, 
n'avaient pas été de la première douceur, et M. Grimaud, malgré le ton paterne que parais- 
sait y mettre le cher abbé, ne s’y laissa pas prendre, et, flairant quelque piége, refusa tout 
accommodement. 

« Votre cahier des Mondes du 17 mai ne contient rien qui justifie votre affirmation singulière 
concernant mes travaux sur le choléra. Je tiens expressément à ce que vos lecteurs soient 
édifiés avec moi sur la valeur des preuves qui servent de base à cette affirmation. Ne vous 
faites pas attendre plus longtemps.» Ceci était le second avertissement du rédacteur de 
l'Union, car l'abbé, comme il le dit lui-même, n'avait pas répondu à la première missive de 
M. Grimaud, de Caux, en date du 13 mai: «Je savais, dit-il, qu’en publiant ma démonstra- 
tion, je nuirais considérablement à M, Grimaud, de Çaux ; je différai donc, et ce retard tout 
bienveillant me valut un nouvel avertissement. » Or, il en est Jusqu'à quatre de ces terribles 
avertissements, ainsi descendus, comme la foudre, en boule, du sixième de M. Grimaud, de 
Caux, à l’entre-sol du bon abbé. Voici le dernier : « Aujourd’hui, je ne vous fais qu’une 
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menace : c'est de répondre à votre article, dans votre journal, si l'article en vaut la peine, et 
je ne veux le lire que dans les Mondes. Montrez vos épreuves à qui vous conyiendra; pour 
woi, je ne veux pas les voir, Dispensez-vous donc de me les communiquer; je prendrais 
votre procédé, dans ce cas, pour une injure. Je vous le répète, je ne suis pas un bohémien, 
et je ne joue pas la comédie!!! » 

Dissolution de toute espèce de conférence. 


L'abbé « prend son cœur à deux mains, » comme il le dit lui-même, et « exécute celui 
qu'i! aurait voulu tant épargner. » 


Aussi, est-ce avec des larmes dans la voix..... et dans son encrier qu'il écrit cette 
phrase un peu duré : 

« Ce qu'il y a de plus étrange, c’est que M. Grimaud, de Caux, ne s’est jamais aventuré à 
dire que Ben-Kaddour était mort du choléra ; il est bien trop habile pour cela, et je lui sais 
gré, d’ailleurs, de n'avoir pas osé mentir. Ila si bien tout arrangé, tout narré, qu’on est 
entraîné comme invisiblement à voir dans Ben-Kaddour la victime et le propagateur du 
choléra ; mais, avec un art merveilleux, il sait ne pas se compromettre. » 


Comme il a encore dû pleurer, le cher abbé, quand il s’est vu forcé à cette péroraison qui 
termine l’exécution de M. de Caux : 


« Oui, il est vrai, et c’est certainement la seule réponse qu’on A me faire, que l’Aca- 
démie des sciences a accordé à M. Grimaud, de Caux, une indemnité de 4,000 fr. pour l'acte 
de dévouement qu’il a accompli en allant à Marseille étudier le choléra au plus fort de l’épi- 
démie, et qu’en lui accordant cet encouragement, elle dit avoir voulu signaler et récompen- 
ser autant qu’il était en elle le courage réfléchi et l'esprit scientifique sous l'influence des- 
quels il a accompli son œu vre. Il est vrai encore qu’en bon confrère j'ai applaudi à cette 
générosité d’une part, à ce triomphe de l’autre. Oui, oui! Et voilà pourquoi j’exprime en- 
core mon profond regret d'avoir été forcé de prouver, jusquà l'évidence, que dans le travail 
de M. Grimaud, de Caux, sur le choléra de Marseille, il n’y a ni science, ni esprit scienti- 
fiue, ni vérité. Il faut que tôt ou tard justice se fasse. » 


Requiescat in pace et De profundis. 


Boissons préparées par mélange et destinées à remplacer le vin 
pendant les grandes chaleurs. 


I. GRoG. 

Eat run Pur MUR, so.ssee 400 litres. 
Rhum ou faha, 1... PAGES 5 — 
Acide tartrique........ ss... 150 grammes. 

II. THÉVIN. 
LOU RES E Pr 100 litres. 
À AT D AR ie RP 300 grammes. 
FAU=Ué-VIC ren 5 litres. 
ROME AT ITIQUE a eee 150 grammes. b 


Faire infuser le thé à deux reprises pendant une demi-heure, chaque fois, dans quelques 
litres d'eau bouillante. Ajouter cette infusion au restant de l’eau, puis l'acide tartrique et 
l'alcool, que l’on peut remplacer par le rhum, 5 litres. — Cette boisson, lorsqu'elle est su- 
crée, est des plus agréables à boire. 


IT. GLORIADE. 


Pat CHE. AUTRE NUL ...... 100 litres. 
Café torréfié et moulu. . A 2 kilogr. 
Rhum. ,54,,04.10, ANNE L SEE 5 litres. 


Faire le café comme d'habitude et mettre son infusion dans le reste du mélange, — Cette 
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boisson, quand elle est sucrée, est une des meilleures qu'on puisse prendre pour remplacer 
le vin. 


IV. Homuziwe. 


PAU Te cod Puonne se nocsnre IUUNIIITES. 

HIDUIDIQNIPeS us cac me .. 200 grammes. 

PUTONIE OU TATIRs s 2 ses US 5 litres. 
UDRDIETE CAU-DC-VIO, .. , . . sovecoome ms Même dose. 


Faire infuser le houblon dans l’eau bouillante et la jeter dans le liquide. — Toutes ces 
boissons sont agréables, digestives, fortifiantes et excitent au travail. On peut les prendre 
avec ou sans sucre, mais elles sont plus agréables avec du sucre. 


On lit dans tous les journaux : 


PRIX MONTYON. Guérit brûlures, coupures, varices, choléra, ete. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 


. Histoire des connaissanees chimiques: par E. CHEVREUL, membre de l’'Ins- 
titut. Tome Ier, 479 pages; in-8°, avec un tableau représentant la distribution des connais- 
sances humaines du ressort de la philosophie naturelle. Édité par L. Guérin; dépôt et vente 
à la librairie Théodore Morgand, 5, rue Bonaparte, à Paris. Prix de ce volume : 12 fr. 

L'histoire des connaissances chimiques, comme l’entend M. Chevreul, doit se composer de 
cinq beaux volumes in-8”, dont quelques-uns seront accompagnés de gravures sur bois et de 
grands tableaux synoptiques tirés en plusieurs couleurs; mais l’auteur a cru devoir donner 
à chaque volume un caractère particulier et en former en quelque sorte un tout parfaite- 
ment complet, achevé dans ce qu’il sera. Néanmoins, et quoique chaque volume puisse être 
accepté séparément, l’éditeur croit devoir prévenir qu’il n'accepte de souscription que pour 
tous les volumes el que la prise du premier engage pour les autres. 

Dans une préface, précédée d’une dédicace (1) pleine de sentiment et de bon goût, à la 
mémoire de feue madame Chevreul, le savant chimiste, dont la tête est pleine de philoso- 
phie grandiose, donne lui-même un aperçu de ce que sera son livre. 

« La chimie, dit-il, sous.le rapport historique, est une science à part, soit que l’on con- 
sidère l’ancienneté des matériaux et l’origine moderne de ses théories, soit surtout que l’on 
considère le grand nombre de connaissances auxquelles il faut avoir égard pour la bien con- 
naître, et notons qu’il en est parmi elles dont les rapports avec son histoire ne deviennent 
évidents qu'après de longues et müres réflexions sur l'étendue de cette science, car le do- 
maine de la chimie comprend ce que nous appelons la matière en général et les corps en par- 
ticulier, lesquels sont bruits comme les pierres, le sable, la terre, ou ont fait partie d’un 
être organisé, comme le bois, l’amidon, le sucre, la farine, la corne, ou enfin constituent la 
matière même des êtres organisés vivants, plantes et animaux. 

La chimie, telle qu’elle est en réalité, ne peut donc être appréciée dans toute son étendue 
qu’à la condition de considérer la spécialité qui la distingue de toute autre science, eu égard 
à ses principes et à leurs conséquences, et en outre de suivre l'application qu’on en fait à 
la connaissance de la matière qui constitue les êtres de la nature minérale, d’une part, et 
d’une autre part les végétaux et les animaux, ou en d’autres termes tout le monde inorga- 
nique et tout le monde vivant! 

Que résulte-t-il de cet état de choses? c’est la nécessité de faire précéder l’histoire de la 


(1) À la mémoire de madame Sophie Chevreul, née Davalet. 
A un cœur aimant et exquis, elle allia le naturel de l'esprit, la pureté du goût et la non des ma- 
nières, 
Reconnaissance de quarante-quatre années de bonheur! 
E. CHEVREUL, 
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chimie, telle que j'ai dit l’avoir conçue, d'une introduction présentant les idées fondamen- 
tales de cette science coordonnées de manière que tout lecteur de l’histoire retrouvera, dès 
qu’il en sentira le besoin, la définition de ces idées avec toutes leurs relations. Il lui sera 
donc facile, au moyen d’un renvoi à l'introduction, lorsque le récit historique des décou- 
vertes lui signalera des faits importants, de voir la place où la science actuelle vient les 
ranger. C’est dans l’espoir d'atteindre ce but, trop négligé des historiens en général, que je 
vais présenter dans un ordre méthodique la manière dont j'envisage et la chimie comme 
science spéciale, et les rapports qui l’unissent avec les autres branches des connaissances 
humaines. 


e . . 0 e e e 0 0 e ° . . . e . e . e e D . e . . . ° . L *. ° ° 


Le tableau suivant présente l’ordre auquel sont subordonnés les différents sujets d’étude 
que je viens d’énumérer. 

PREMIER LIVRE. 

Notions de philosophie générale. — Définition des mots malière, corps, propriétés, fait. — 
Définition de la méthode à posteriori expérimentale. — Aucune science expérimentale n’est 
exempte d'hypothèse. 

DEUXIÈME LIVRE. 

Notions chimiques. — Aperçu de l’étendue du domaine de la chimie. — Notions essentielles 
à la chimie pure. — Des sciences où la chimie puise plusieurs de ses notions constitutives. 
— Intervention de la chimie dans l’étude de diverses sciences. — Étendue de la chimie ainsi 
appliquée. — Étendue de la chimie appliquée aux arts. : 

TROISIÈME LIVRE, 

Rapport de la chimie avec l’histoire des corps vivants. — Différence entre l'espèce chimique et 
l'espèce vivante. — Histoire des individus appartenant à une même espèce de corps vivants. 
— Histoire des espèces considérées relativement à leur classification. — Méthode naturelle 
en général et particulièrement en botanique et en zoologie. — Déduire de la différence de 
l'espèce dans les corps vivants d'avec l’espèce chimique, l'impossibilité d'appliquer les règles 
de la méthode naturelle à la classification des espèces chimiques. 

QUATRIÈME LIVRE. 

Distribution des connaissances humaines du ressort de la philosophie naturelle, conformément à la 
manière dont l'espril humain procède à La recherche de l'inconnu en allant du concret à l'abstrait et 
revenant de l'abstrait au concret. 

CINQUIÈME LIVRE. 

Notions qui au premier aspect peuvent paraître indépendantes de la chimie. — Elles concernent : 
l’homme individu, l'homme vivant en société, l’homme doué d'intelligence, des signes de 
la pensée, des grands phénomènes du monde visible. 

M. Chevreul termine ce premier volume par un traité de l’abstraction considérée relative 
ment aux beaux-arts et aux belles-lettres. 

L'ouvrage de M. Chevreul a besoin, on n’aura pas de peine à nous croire, d'être bien étu- 
dié, pour être compris d’abord, avant d’en aborder l’analyse dans un compte-rendu. Il sera 
même peut-être nécessaire d'attendre le second volume afin de voir comment l’auteur compte 
appliquer à la chimie les bases qu’il pose dans ce premier volume, qui n'est que l’introduc- 
tion de l’histoire des connaissances chimiques. 

Un de nos collaborateurs se propose de lire, avec le soin qu’il mérite, le livre de M. Che- 
vreul, et de le suivre pas à pas dans l'histoire qu’il va donner des relations de l’alchimie 
avec les sciences occultes. 

Cette présente notice ne doit donc être considérée que comme un avis au monde savant 
pour leur faire connaître le grand ouvrage qui doit couronner la carrière si féconde en dé- 
couvertes et en travaux de toute sorte d’un des plus illustres chimistes de l’Europe. 


Bibliothèque des professions industrielles et agricoles, Où COLLECTION 
DE GUIDES PRATIQUES A L'USAGE DES CHEFS D’USINES, DES CONTRE-MAITRES, DES OUVRIERS, DES 
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AGRICULTEURS, DES ÉCOLES INDUSTRIELLES, publiée par M. Eugène LACROIX, sous la direction 
des rédacteurs des Annales du génie civil, et avec la collaboration d'ingénieurs et de prati- 
ciens français et étrangers. Cette bibliothèque, qui se compose de neuf séries, formera 
250 volumes environ, dont un tiers est déjà publié. Cette collection, qui jouit d’une certaine 
renommée, mérite d’être encouragée, car elle rend chaque jour de grands services aux 
industriels et aux contre-maîtres de nos fabriques. Rédigés par des hommes spéciaux, qui 
connaissent tous les secrets de l’industrie qu’ils décrivent, ces manuels sont préférables à 
ces lourdes encyclopédies, qui, une fois terminées, quand on les termine, sont à refaire. 

Parmi les petits traités, dont nous avons le catalogue sous les yeux, nous pouvons déjà 
recommander à nos lecteurs, les ouvrages suivants dus à des plumes savantes et autori- 
sées:: 

Alliages métalliques ; par A. GUETTIER, directeur de fonderie. 1 vol. in-12, 239 pages avec 


1 Se RE ab af srohMÉrERs 
Corps gras industriels, savons, bougies, DES eic- = nat Th, Co 1 vol. in-12, 
......... re la A I re AE 
Joaillier. — Traité complet des pierres précieuses ; par Ch. BARBOT, 1 vol. in-12, 567 pages 
CENT PATES PIX... ........... 1, : A PER RE CP AE ea es bfr. » 
Liqueurs françaises et PR (fabrication sans s distillation) : ne L.-L. DuBier. 1 vol. in- 
12, 288 pages, svec figures dans le texte et 1 planche....... tous HSE 5 es IT. 240 
Potasses, soudes, cendres, acides et manganèses; par M. FResENIUs et le D' H. Was; traduit 
de M Ndin (24176 pagesmPrix 01.2 ii IUT Hi A AR 262 ETS TRS 


Sucres. — Essai et analyse des sucres ; par E. MonieR, avec figures et tableaux. 2fr. » 

Tissus imprimés (leur fabrication). — Impression des étoffes de soie; par D. KoEPPELIN. 
1 vol. in-12, 151 pages, avec 4 planches et de nombreux échantillons. Prix...... 10fr. » 

Vernis (fabrication des); par Henry Viocerre. 1 vol. avec figures dans le texte... 5fr. » 

Vins factices et boissons vineuses en général ; par L.-N. Doster. 1 vol. in-12, 67 pag. 1 fr. 50 

Vins (Falsification et maladies du vin); par J, Brun. 1 vol., avec de nombreux 
tableaux. Prix... 2: 1e 1 4 LT AR ÉMROREE OC RE US ANNEE AN D IR ANRT TES 

Études et Notions sur les onstiuttibhe à 1 mer; par Borel) 1 vol. in-{2 de 421 pages, 
avec 1 Atlas de 50 planches doubles, formant un second volume.—Prix : 15 fr. 


ee 


LIBRAIRIE DE CH. DELAGRAVE ET Comp., À Paris, rue des Écoles, 78. 


Dictionnaire général de biographie et d'histoire, DE MYTHOLOGIE, DE 
GÉOGRAPHIE ANCIENNE ET MODERNE COMPARÉE, des Antiquités et des Institutions grecques, 
romaines, françaises et étrangères, par MM. Dezogry, auteur de Rome au siècle d'Auguste, 
chevalier de la Légion d'honneur ; Ta. BACHELET, professeur agrégé d'histoire au Lycée im- 
périal de Rouen, chevalier de la Légion d'honneur, el une société de litiérateurs, de profes- 
seurs et de savants. Nouvelle édition, revue et augmentée, 2 vol. grand in-8° jésus à deux 


colonnes, comprenant 3,000 pages environ, prix broché... ASTPREEL Dre paul, 
Le cartonnage en jolie percaline chagrinée ou gaufrée se paie en sus............ 4fr. 
La demi-reliure en demi-veau ou en demi-chagrin plats toile........... 2 HUIT OU 


Dictionnaire général des lettres, DES BEAUX-ARTS ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES, par TH. BACHELET, l’un des auteurs du Dictionnaire général de biographie, d’his- 
loire; une société de littérateurs, d'artistes, de publicistes et de savants, et avec la collabo- 
ration de Cx. Dezogry, auteur de Rome au siècle d’Auguste, etc. 1 vol. grand in-8° jésus 
de 2,000 pages environ, en un ou deux tomes à volonté. Prix broché. ..... ENS Mr 2DÉT. 

Le cartonnage en jolie percaline chagrinée ou gaufrée se paie en sus : 

Pour l'ouvrage en-un volume: 2, FH M2 fr75 
Pour l'ouvrage en deux volumes.............. 3 fr. 75 

La demi-reliure en veau ou chagrin plats toile : 

Pour l'ouvrage en un volume.,........,..... 4 fr. 50 
Pour l’ouvrage en deux volumes........,,.. 6Gfr. » 
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Dictionnaire des Sciences THÉORIQUES ET APPLIQUÉES, par MM. PrivAT-DESCHANEL 
et À. Focizzon, professeurs de sciences physiques et naturelles au Lycée impérial Louis-le- 
Grand, avec la collaboration de savants, ingénieurs et professeurs. 2 volumes grand in-8° 
jésus de près de 3,000 pages, avec nombreuses et belles figures intercalées dans le texte. 
Prix brochéx Smash AR. iront Aus. , SRG MSN 30 fr. 

Le {+ volume seul: ést paru: Prix broché... su ten HE Haals clé dée. 

Le 2° est en préparation et paraîtra en novembre prochain. 

Dictionnaire de chimie industrielle, précédé d'un résumé : {° de l’histoire de 
la chimie ; 2° de chimie générale; 3° des principes de physique appliqués à la chimie indus- 
trielle, et suivi d’une table analytique des matières très-détaillée, par MM. BARRESWIL et 
GirARD, avec la collaboration de M. pe Luca et de professeurs, de chimistes et d’industriels. 
5 beaux volumes in 8”, dont un volume d'introduction, avec un grand nombre de figures in- 
tércatéés dans-le téxtes bDrochés."SAmNME EN Re RE NOIRS 25 fr. 

Atlas général de géograplhhiie physique et politique, ancienne, du 
moyen âge et moderne, par MM. CH. BARBERET, ancien professeur d'histoire et de 
géographie au lycée Louis-le-Grand, inspecteur d’Académie, et Cn. PÉRIGOT, agrégé de 
l'Université, professeur d’histoiré au lycée impérial Saint-Louis, membre de la Société de 
géographie de Paris. { magnifique in-folio colombier, comprenant 95 planches gravées sur 
acier et coloriées avec le plus grand soin, Prix, relié solidement et élégamment : en demi- 
VEAU, DIATS PAPIÉP.. UE Ps ne deu me ee ve TS encme AT 

En demi-chagrin, plats toile..... dense dre Rasa es dass RE ch AT: 

Cet atlas est le complément indispensable du DICTIONNAIRE GÉNÉRAL DE BIOGRAPHIE ET 
D'HISTOIRE, de MM. Dézobry et Bachelet. | 


Rapport sur les produits chimiques industriels de l'exposition in- 
ternationale de Londres, traduit de langlats par M°*° Pauline KorPp et revu par 
M. Hormann, avec des appendices sur la même exposition par MM. Bozzey, STASs, CRACE- 
CALVERT et CHANDELON. Un volume petit in-4°, format de la première série du Moniteur scien- 
tifique, dont il peut être considéré comme le complément. Prix de ce volume, tiré seulement 
à cent exemplaires, 20 fr. et 22 fr. par la poste. Adresser un mandat sur la poste à l’ordre 
de M. QUESNEVILLE, rue de la Verrerie, 55. 


Cours de philosophie chimique, professé au Collége de France par M. A. WurtTz; 
douze léçons recueillies par M. F. Pariccon et revues par le professeur. La douzième leçon 
a été rédigée en entier par M. A Wurtz, Prix : 3 fr, 
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Germer-Baillière, à Paris. 

Gaupais, — La culture de la vigne. In-8°, 43 pages. A Nice. 
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LeypiG (Dr Franz). — Trailé d'histologie de l’homme et des animaux, traduit de l'allemand 
par R. Labillonne, avec 270 figures dans le texte. In-8°, 644 pages. Prix : 15 fr. Librairie 
Germer-Baillière, à Paris. 

MULSAUT. — Monographie des coccinellides. Première partie. Grand in-8°, 298 pages. Librairie 
Savy, à Paris. 

PETER (Dr). — De la tuberculisalion en général. In-8°, 116 pages. Librairie Asselin. 

Prousr (D'). — Des différentes formes de ramollissement du cerveau. In-8’, 138 pages. Li- 
brairie Asselin, à Paris. 

Rapau, — Sur les erreurs personnelles. Grand in-8°, 38 pages. Librairie Gaultier-Villars, à 
Paris. 

Raspail. — Manuel annuaire de la santé pour 1866. Vingt et unième année. In-18, 402 pages. 
Prix : 1 fr. 25. Paris. 

RocxaRp (Dr). — Etudes sur les maladies de la peau. Grand in-12, 234 pages. Prix : 2 fr. 
Chez l’auteur, à Paris. 

SCELLES DE MONTBÉSERT (D'). — Cours d'hygiène. In-18 jésus de 192 pages avec 34 figures. 
Prix : 2 fr. 25, Librairie Asselin. 


N° 13. — 31 mars. 


BEcnAMP, ESTOR, PECHOLIER et SAINTPIERRE. — Revue scientifique hebdomadaire pour 1865. 
In-16, 377 pages. À Montpellier. Librairie Asselin, à Paris. 

Fau (Dr). — Anatomie des formes du corps humain, à l’usage des peintres et des sculp- 
teurs, avec un atlas de 25 planches. Deuxième édition. In-8°, 317 pages. Prix : 20 fr. Librai- 
rie Germer-Baïllière, à Paris. 

Guinier (D'). — Clinique médicale, contenant plus de sept cents observations inédites ou 
puisées aux meilleures sources, etc. In-8°, 572 pages. A Montpellier. 

LauGauDIN (D'). — De la contagion du choléra et de la nécessité des quarantaines. In-8°, 
48 pages. A Nice. 

Leresvre. — De la folie en matière de religion. In-8°, 462 pages. Librairie Putois-Cretté, 
à Paris. 

PARVILLE (DE). — Causeries scientifiques, découvertes et inventions, progrès de la science 
et de l’industrie. In-18 jésus, 467 pages avec 28 gravures. Librairie Savy. 

Ricuer (Dr). — Trailé pratique d'anatomie médico-chirurgicale, avec 4 planches sur acier 
et 64 figures. Troisième édition, deuxième partie. In-8”, 545-1132. Librairie Chamerot et 
Lauweyrein, à Paris. 

RocnerT. — Du noir animal dans les contrées du sud-ouest de la France. In-8’, 47 pages, 
A Bordeaux. 

N° 44. — 7 avril. 


BaLz (Dr). — Du rhumatisme viscéral. — {n-8”, 171 pages, 2 planches et tableaux. Librairie 
Asselin, à Paris. 

BARRAL (J.-A.). — Le bon fermier. Troisième édition. In-18 jésus, 1519 pages. Prix : 7 fr. 
Librairie agricole, à Paris. 

DELAUNAY. — Trailé de mécanique rationnelle. Quatrième édition. In-8°, 543 pages. Librai- 
rie Victor Masson et fils, à Paris. 

Gaupin. — Réflexions d’un chimiste philosophe sur les maladies épidémiques. Première 
partie. In-8°, 32 pages. Prix : fr. Paris. 

JuULLIEN, — Introduction à l'étude de la chimie industrielle. In-12, 156 pages. Librairie 
Noblet et Baudry, à Paris. 

NicrLès. — Sur l'existence du perchlorure de manganèse gl de ses congénères, du brome 
ét de l’iode. In-8”, 30 pages. A Nancy. 

NourriGarT. — La maladie des vers à soie dépendant de Celle de la feuille du mürier. In-8’, 
44 pages. 

PERSONNAT. — Le ver à soie du chêne, son histoire, sa description, ses produits, etc. In-8’, 
128 pages avec 3 planches coloriées. Librairie de la Maison rustique, à Paris, 
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PIROLLE. — Manuel théorique et pratique du jardinier. Nouvelle édition. Grand in-18, 
678 pages. Prix: 5 fr. Librairie Delarue, à Paris. 

POuLETT-SCROPE. — Géologie et volcans éteints du centre de la re traduit de l'anglais 
sur la deuxième édition. In-8°, 294 pages, avec 2 cartes géologiques tirées en couleur. Li- 
brairie Dumoulin, à Paris. 

TABOURIN. — Nouveau traité de matière médicale, de thérapeutique et de pharmacie vêté- 
rinaires, etc. Deuxième édition; tome IL. In-8”, 723 pages. Librairie Asselin, à Paris. 


N°15. — 14 avril. 


ANGER (D'). — De l'étranglement intestinal. In-4, 51 pages. Librairie Germer-Baillière, 
à Paris. à 

Annuaire des Sociétés savantes. Troisième livraison. In-8°, 465-763 pages. Prix : 5 fr. Librai- 
rie Moquard. 

CAzEAUX. — Traité théorique et pratique de l’art des accouchements. Septième édition. 
Deuxième partie. In-8°, 433-592. Librairie Chamerot et Lauwereyns, à Paris. 

CHEVALLIER (Arthur). — Le trichinoscope et ses applications aux usages domestiques et à 
l'examen des trichines. In-8°, 22 pages avec figures. Prix : { fr. Chez l’auteur, Palais-Royal, 
à Paris. 

COULVIER-GRAVIER. — Recherches sur les météores et sur les lois qui les régissent. In-8’, 
406 pages. Librairie Plon, à Paris. 

DEsnos (D'). — De l’état fébrile. Un volume in-8”, 112 pages. Librairie Delahaye. 

Enquête sur les engrais industriels. Ministère de l’agriculture. Tome I. Dépositions. In-4, 
986 pages. Paris. 

FiGuier (L.). — L'année scientifique et industrielle. Dixième année, 1865. In-18 jésus, 
548 pages et 1 gravure. Prix : 3 fr. 50. Paris. 

GayoT. — Guide pratique pour le bon aménagement des habitations des animaux. In-18 jé- 
sus, 382 pages. Prix : 3 fr. Librairie Eugène Lacroix, à Paris. | 

GRIVEL. — Vernis des anciens luthiers d'Italie; retrouvé par V. Grivel, artiste à Grenoble. 
In-8°, 22 pages. A Paris. 
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LES ENGRAIS CHIMIQUES ET LEURS CONTRADICTEURS. 


S'il ‘est une question qui s’impose aujourd'hui à la conscience des représentants de la 
presse scientifique, c’est certainement celle des souffrances de l’agriculture. 

Nos lecteurs ne doivent donc pas s'étonner si le Moniteur scientifique met au service des 
engrais chimiques la place réservée d'habitude à des communications d’un autre genre. 

Le Moniteur scientifique a l'ambition de faire triompher ce qu’il sait être la vérité; il ne 
craint pas la guerre et, fourni de bonne encre et de bonnes raisons, il attend de pied ferme 
la riposte de ses adversaires. Jadis, le Moniteur scientifique combattait contre le monopole des 
couleurs d’aniline.lIl fut longtemps le cauchemar des renards de la teinture, il va le devenir 
de nouveau, et ce même numéro donne plus loin, avant la lettre, le prologue d’un drame 
destiné à un grand retentissement. 

Occupons-nous d'abord des engrais chimiques et, à l’aide des documents que nous avons 
reçus, essayons de faire justice d’une opposition aussi maladroite que coupable. 


Les engrais chimiques ont trouvé jusqu'ici trois contradicteurs, que nous allons examiner 
par ordre d'importance. L 

Le plus important des trois doit être M. Barral, ex-élève de l’Ecole polytechnique, ex- 
rédacteur du Journal d'agriculture pratique (1), ex-professeur incident dans le local de la Fa- 
culté de médecine, comme membre de l'Association polytechnique. 

C’est en cette dernière qualité que M. Barral a donc fait, en juin dernier, à la Faculté de 
médecine, une conférence censément sur l’état de l’agriculture en France, mais réellement 
contre les engrais chimiques de M. Ville. L'attaque, pour être détournée, n’en a pas été plus 
heureuse. À propos de l’état de l’agriculture, M. Barral nous a dit que l’agriculture souf- 
frait, mais que « les causes de la souffrance pouvaient s'expliquer en deux mots. » 

Ces deux mots ont duré deux heures, et au milieu d’une inextricable confusion d'idées. 
Voici le commencement de l'explication : « Il y a eu des années de grande abondance dans 
les récoltes, et ces années bénies de Dieu ont succédé à des années de rareté » De là, par 
une transition hardie, M. Barral passe aux 2 milliards du budget, mais sans démontrer le 
rapport qui existe entre les 2 milliards et les souffrances de l’agriculture. 

Après les 2 milliards du budget vient une troisième cause, qui n’est pas comprise dans les 
deux mots. Cette cause, c'est « qu’on s'habitue dans les temps de prospérité, à une dépense 
excessive. Les revenus se sont amoindris, et la gêne est venue avec les mille embarras qui 
constituent les souffrances de l’agriculteur. » Ainsi, c’est parce que madame aime trop le 
luxe et parce que monsieur ne sait pas résister à madame que l’agriculture souffre. On ne 
saurait être plus éloquent et plus profond. 

Cela n'empêche pas M. Barral de dire avec une simplicité homérique : « La cause des 
souffrances de l'agriculture étant connue. » | 

La cause des souffrances de l’agriculture étant donc connue, M. Barral se demande : « Peut- 
on y porter remède ? » Il n’est pas moins triomphant sur les remèdes que sur les causes. 

Premier remède : « Il faut s'attacher à faire que lorsqu’un pays produit beaucoup, il puisse 
avoir des débouchés... etc. » C'est le lieu commun du Courrier français, sous la Restauration. 
L'agriculture souffrait, le gouvernement disait qu’elle produisait trop, et le Courrier fran- 
çais répétait tous les matins : il faut des débouchés! Ce qui fit dire qu'il avait plus besoin 
que personne de débouché. 

Après avoir dit que les causes étaient connues, et qu’il allait attaquer les remèdes, M. Barral 
revient aux causes, et en signale une quatrième qui sort encore des deux mots, et qu’il dé- 


(1) M. Barral a quitté le Journal d'agriculture pratique, et il fonde un nouveau recueil, le Journal de 
l’agriculture, dont le premier numéro doit paraître le 20 juillet. C’est lui-même qui en a donné avis à la 
presse. Les agriculteurs devront adresser leurs lettres à M. Barral, rue Notre-Dame-des-Champs, n° 82, à 
Paris. 
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compose en sept. Cette cause, c'est le prix de revient, et «les éléments qui entrent dans le. 
prix de revient sont évidemment l'impôt, la rente du sol et du capital d'exploitation, les salaires, 
les engrais, les prix de transport. 

Avec le prix de revient voilà bien sept causes nouvelles qui ne rentrent pas dans les deux 
mots. Maintenant rentrons dans les remèdes. Quel est le remède à l'impôt. Ecoutez : 

« 11 faudrait tâcher qu’il fût le moins considérable possible. Mais le cultivateur n’y peut 
pas grand’chose : il est obligé de payer au percepteur quand on lui envoie la sommation. 
Toutefois, bien des améliorations sont à désirer, particulièrement en ce qui concerne les 
droits de mutation, les octrois, etc. Mais je n'ai qu'à indiquer des réformes sans m’appe- 
santir. » 

Les droits de mutation et les octrois, ajoutés aux sept causes précédentes, ét aux {rois anté= 
rieures, font déjà bien douze causes, et on à vu comment M. Barral les traite, avec quelle 
supériorité de diagnostic, avec quelle puissance de moyens il indique et guérit le mal, sans 
s’appesantir. 

Ne nous appesantissons donc pas non plus, et arrivons au but réel de la conférence, aux 
engrais. 

Après s’être caché dans les saules comme Galathée, M. Barral lance ses pommes à M. Ville; 
et quelles pommes ! Abordant la question des engrais, il invente ce grief: « On vient nous 
dire qu'on peut se passer de fumier aujourd’hui. » C’est ainsi qué M. Barral résume la con- 
férence de M. Ville à la Sorbonne. Or, ce-n'est pas M. Ville, c’est M. Barral qui a dit qu’on 
pouvait se passer de fumier. 

Dañs son Journal d'agriculture pratique, t. I, 20 juillet 1863, il dit : « Un mélange de nitrate 
de potasse et de phosphate de chaux, ou bien encore un mélange de nitrate de soude et de 
phosphate de chaux auquel on ajoutérait un peu de pôtasse seraient des engrais qu'il fau- 
drait en général conseiller pour suppléer au fumier d'étable. » 

Puis viennent des impressions de voyage : « J'ai beaucoup étudié cette question des 
causes des bonnes et des mauvaises récoltes. » une dissertation sur les taches du Soleil, 
un hommage à saint Médard: « Dans un grand pays comme la France, la floraison ne se 
fait pas partout à la même époque. Voilà pourquoi les cultivateurs du Nord, Nu regardent leur 
almanach, attachent tant d'importance au temps qu’il fait à la Saint-Médard… 

En fait de remèdes, M. Barral propose encore le lieu commun de Minas à à faire, ét une 
ütopie Saturnienne de l’âge d’or! 

« Quand des voies de communication seront réparties sur toute la surface du pays, quand 
nulle part une localité ne sera séparée des localités voisines et presque ruinée, tandis qu'une 
autre regorgera de denrées, et quand partout d’ailleurs, comme cela arrivera un jour, il y 
aura une paix constante, quand une Re véritable existera entre les divers Etats, alors 
le prix du blé prendra un niveau moyen. 

Vous voyez que de choses il faut pour FE nous arrivions à un prix rémunérateur : règne 
de Saturne, Saturnia regna; réalisation de l'utopie de l'abbé de Saint-Pierre, etc, et alors 
viendront les sept vaches grasses de Pharaon. C’est M. Barral qui le dit, Si nous ayons des 
années d’abondance succédant à des années de rareté, suivant les deux mots dits plus baut, 
c’est en vertu d’une loi historique découverte par M. Barral. Ce sont « des périodes qui se 
succèdent nécessairement suivant l'antique histoire des sept vaches grasses et des sept vaches maigres. 
Seulement nous pouvons arriver à ce qu'il y ait toujours des vaches grasses... » 

Tuons donc le véau gras, car M. Barral nous dit : 

« Voilà, suivant moi, wne véritable solution aux souffrances de l’agriculture. » lei le fou 
rire nous prend, et nous demandons la permission de passer à un autre contradicteur, 
quoique M. Barral indique encore d’autres véritables solutions, mais il ne faut pas épuiser 
tous les bonheurs à la fois, il faut en réserver un peu pour une autre occasion. 

Le sécond contradicteur, par ordre d'importance, ce doit être M. Joigneaux, auteur du 
Journal de la ferme et des maisons de campagne. D'ailleurs il vient bien après M: Barral, parce 
qu'il pose des questions auxquelles M. Barral va répondre. M. Joigneaux dit qu'il ne croit 
pas à l'efficacité des engrais de M. Ville, parce qu’il veut savoir « s'il a plu quelques jours 
après l'épandage ? » Mais M. Barral lui répond de regarder l'almanach. M. Joigneaux n’est 
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donc pas de ces agriculteurs qui regardent leur almanach, et qui attachent tant d’impor- 
tance à saint Médard ! 

Ensuite M. Joigneaux a un argument qui est de la force du fusil à aiguille. I] ne croit pas 
à l'efficacité des engrais chimiques « parce que si les résultats annoncés devaient se pro< 
duire, on s’arracherait les engrais de M. Ville, et alors le prix de ces engrais s’élèverait vite 
el forcément dans des proportions qui en rendraient l'emploi impossible ! » 

Cet argument peut s'appliquer à toutes les choses utiles. I1 peut prouver que le vin 
n’existe pas. Le vin étant une chose utile à la vie, étant délicieux, il n’existe pas, parce que 
s’il existait, on se le disputerait, ce qui en élèverait nécessairement le prix... etc. 

M. Joigneaux a autant de mémoire que de logiqne. I dit : « Le système de M. dé Ville nous 
paraît impraticable : nous l’avons dit, nous le pensons et nous le répétons. » 

Non, Monsieur Joigneaux, vous ne le pensez pas, vous ne l'avez pas dit, vous ne le pensez 
pas, et vous ne le répétez pas. Voici ce que vous avez dit le 9 sepjembre 1865 : 

« Suivant moi, les expériences de Vincennes sont concluantes. 

« Elles sont appelées à produire une révolution en agriculture. » 

Comment donc pouvez-vous dire encore, Monsieur Joigneaux, que les expériences de M. Ville 
n’ont pas été faites en grand, quand vous disiez encore, le 9 septembre 1865 : 

« Des applications du système de Vincennes ont été fuites en grand, comparativement avec 
les procédés ordinaires de culture, par un cultivateur émérite du département de Seine-et- 
Marne. Nous ayons visité avec M. le maire de Charny les parcelles formées d’après les indi- 
cations de M. Ville avec les engrais chimiques indiqués par lui. Nous avons vu là des blés sur 
blés, des blés sur lin de toute beauté, susceptibles de donner 30 à 50 hectolitres à l’hectare. s 

Ce qui n’était qu’en promesse, à l'époque où le journal de M. Joignaux s'exprimait ainsi, 
est devenu aujourd'hui une réalité; une pièce de terre de 20 hectares, fumée avec les en- 
grais de M. Ville l’année dernière, a donné 41 hectolitres de froment à l’hectare, et tout fait 
présager que la récolte de colza qui a succédé au froment ne lui sera pas inférieure. 

M. Joigneaux demande des résultats pratiques : il nous semble que 20 hectares satisfont à 
ces conditions. Choisy-le-Temple est à une heure de Paris, il n'eut tenu et il ne tient encore 
qu’à lui d'aller constater les faits que nous annonçons et de dire ce qu'il pense de ce qu’il 
aura vu. 

« Les instituteurs de l’arrondissement de Meaux, conduits par leur inspecteur M. Bridet, 
ont tenu une de leurs conférences agricoles dans la ferme de Choisyÿ-le-Temple. F’extrais du 
compte-rendu de cette séance les lignes suivantes : 


« En quittant leS bâtiments de la ferme, on passa par le hangar aux stimulants, M. Lavaux croit avec 
tous les bons agriculteurs que les stimulants, employés avec discernement et ménagés avec science, sont un 
puissant moyen de féconder la terre, et peuvent remplacer avec avantage le fumier de ferme, 

« Dans les assolements et les amendements, M. Lavaux suit un système complet, basé sur les données et 
les expériences de M. Ville. 

« Lorsque, ayant atteint son but, M. Ville voudra bien livrer à la publicité le résultat de ses observations 
et de ses travaux d’expérimentation, il rendra à l’agriculture un servicæ immense... Espérons que l'esprit de 
routine ne viendra pas, là comme ailleurs, arrêter un essor dont le pays entier doit profiter. 

« Du reste il est impossible de nier, ni même de douter, en voyant les splendides résultats obtenus par 
M. Lavaux, au moyen de ce système. 

« Les magnifiques champs- ensemencés qui entourent la ferme défient toute comparaison. Le blé, semé au 
rayonneur, méthode qui donne d'immenses résultats économiques, est d’une vigueur, d’une beauté qui 
prouvent surabondamment que ce mode d’ensemencement est excellent. 

« Si tous les cultivateurs semaient ainsi, dit M. Lavaux, il n’y aurait plus en France de disette pos- 
sible.… » 


Revenez done aux bons errements, Monsieur Joigneaux. Revenez à l’impartialité et aux 
études où vous avez cueiili des succès ; ce qui ne vous exposera pas à des contradictions, et 
ne vous fera pas courir le danger de vous perdre, comme M. Barral, dans les taches du 
soleil! 

Puisqu’ils sont trois, il est bien évident que le troisième est M. Sanson, du journal la Cul- 
türe. Il y a d’ailleurs du providentiel dans cet ordre, comme dirait M. Barral, qui voit du 
providentiel partout, M, Barral a répondu à M. Joigneaux, et M. Joigneaux va répondre à 
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M. Sanson. M. Sanson ne veut pas que les engrais chimiques soient substitués au fumier de 
ferme. Il aura donc à s'expliquer avec M. Joigneaux, qui a transcrit ce compte-rendu des 
instituteurs de Choisy-le-Temple ! « Les stimulants peuvent remplacer avec avantage le fu- 
mier de ferme. » Et tous deux ils auront encore à s'expliquer avec M. Barral, qui a successi= 
vement soutenu les deux opinions contraires sur ce sujet, Il en résultera une mêlée édi- 
fiante, mais c’est le cas de dire comme ce personnage de Molière: qu’ils s'accordent ou se 
gourment, qu'importe! 

Sous le bénéfice de ces observations, nous citerons donc M. Sanson, qui dit : « Nous 
sommes tout à fait rassuré sur la crainte de voir tout d’un coup substituer les engrais que 
préconise M. Ville au fumier de ferme généralement employé. Les agriculteurs sont pru- 
dents, et ils ont raison de l'être. » 

Du reste M. Sanson rend justice à M. Ville, mais sans le vouloir, et par une contradiction 
qui vaut celles de MM. Barral et Joigneaux. Après les lignes qu’on vient de lire, il ajoute : 
Un passage de la conférence de M. Ville à la Sorbonne indique la limite où il faut se tenir : 
« Quelle est la conclusion générale qui résulte des notions que je viens d’avoir l'honneur de 
vous présenter? C’est que désormais les agriculteurs ne sont plus soumis à la nécessité de 
produire eux-mêmes leur fumier. Nous nous ferons producteurs de fumier, si nous y trou- 
yons notre avantage ; mais si nous trouvons plus profitable de recourir aux éléments pre- 
Mmiers de la fertilité, rien ne nous en empêche : nous avons le choix entre les deux systèmes. » 

Après cet exemple d’impartialité, M. Sanson a tort de finir par un véritable coq-à-l’âne 
pour critiquer le moyen financier que propose M. Ville : « Il n’est pas au pouvoir d'une com- 
pagnie financière, eût-elle, comme on le propose, l’attache et la garantie de l’État, de donner 
aux intéressés l'instruction qui leur fait défaut. » Ainsi M. Ville propose de donner de l'argent 
à ceux qui en manquent, et M. Sanson lui répond : mais vous ne leur donnez pas l'instruction ! 
C’est dommage que M. Sanson n’ait pas été au Corps Législatif pour combattre l’enseigne- 
ment gratuit de M. Duruy. Il aurait dit à M. Duruy : Vous voulez donner au peuple l’instruc- 
tion, mais vous ne lui donnez pas d'argent! 

Quand je dis que M. Sanson termine par un coq-à-l’âne, j'aurais dû dire par deux, mais le 
second est plus qu’un coq-à-l’âne. C'est en outre une contre-vérité des plus audacieuses : 
« Un établissement de crédit organisé sur des bases philanthropiques sincères, cela est tout 
à fait invraisemblable, parce que c’est antiéconomique. » 

Comment, la philanthropie et la sincérité sont antiéconomiques ! Qu'est-ce qui est donc éco- 
nomique? C’est donc la haine des hommes et le mensonge? Ah! Monsieur Sanson, de quelle 
culture vous vous faites l’apôtre ! D° QUESNEVILLE. 


COULEURS D’ANILINE. 


Mémoire sur la fabrication des couleurs dérivées du goudron 
de houille., 


Par M. Th. Coupier (1). 
(Lu à la Société industrielle de Mulhouse le 25 avril 1866.) 


Les nombreux développements qu'a pris en si peu de temps l’industrie des couleurs déri- 
vées des huiles de goudrons de houilles montrent combien les magnifiques découvertes 
d’'Hofmann, Runge et autres, ont passionné chimistes et industriels. À peine la matière colo- 
rante rouge trouvée par Hofmann fut-elle transportée dans l'industrie par Verguin, que sur- 
girent aussitôt de nombreux perfectionnements dans sa production. Les rendements de la 
matière première en matière colorante montèrent rapidement de 2 pour 100 à 20 et même 
25 pour 100. Jusqu'à ces derniers temps ce chiffre a été rarement atteint, surtout en France, 


(1) Voir, au sujet de ce mémoire, l’article primitif de l’auteur, inséré dans le Moniteur scientifique du 
15 août 1865, 208€ livraison, p. 762, 
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où un monopole malheureux, pour ses concessionnaires aussi bien que pour l’industrie en 
général, à arrêté et découragé les chercheurs dans leurs travaux. La plupart de ces perfec- 
tionnements successifs sont dus à l'emploi de procédés différents dans le traitement des ani- 
lines commerciales pour l'obtention de la matière colorante ; très-peu proviennent de l’amé- 
lioration des anilines, des nitrobenzines, et encore moins de la matière première : la ben- 
zine commerciale. 

Cependant, tout le monde savait depuis longtemps que les benzines commerciales sont 
des produits très-complexes, qu’elles renferment un grand nombre de carbures différents et 
Jamais dans les mêmes proportions. 

Les anilines fabriquées avec ces benzines doivent donc avoir des compositions excessive- 
ment variables et donner des résultats très-irréguliers dans la fabrication des matières colo- 
ranies. 

Ayant été amené à m'occuper de la fabrication de l’aniline, je fus frappé de ces faits. Je 
m'oceupai alors de purifier les benzines, et fus conduit à rechercher un moyen de séparer les 
différents hydrocarbures qui les composent. 

Les benzines commerciales sont extraites des huiles légères obtenues dans la distillation 
des goudrons de houilles. Ces huiles légères, renfermant en outre des alcaloïdes et des phé- 
nols, sont d’abord soumises à des lavages successifs à l'acide sulfuriqne dilué et à la soude 
caustique pour éliminer ces produits, puis soumises à une redistillation fractionnée. Le pro- 
duit passant de 80 à 130° est recueilli à part et constitue la matière première servant à la 
fabrication des anilines. Sa composition est nécessairement irrégulière, et varie avec les 
différentes houilles et les différents procédés de distillation de ces houilles. Quelques fabri- 
cants redistillent ces huiles afin d’avoir un produit plus blanc et de meilleure apparence, 
mais dont la composition est aussi peu fixe. 

Quoi qu'il en soit, les benzines telles qu’elles sont livrées par le commerce, sont toutes un 
mélange dans des proportions extrêmement variables des corps suivants : 


Un produit très-léger ayant une odeur alliacée distillant au-dessous de. 70° 
Haneasmerdistitiant....."......... AURS FE MS PARU 80 à 81° 
Le toluène EU ME RS Pet ee dE ar M a ser 11974 111" 
Le xylène — ne ne de Su sue ML EU ER A Pat 128 à 130° 
Le cumène a. PU TUE L pad a TE Riu PE RE hr EE : 151° 
Le cymène — DE AA LE RCE CR  CE ErE 175° 


.De plus, elles renferment toutes des proportions plus ou moins considérables de naphta- 
line et autres carbures solides, entraînées dans la distillation par leur grande solubilité dans 
les huiles légères. 

Les deux corps dominants sont la benzine et le toluène. 

Rien que ces hydrocarbures aient des points d'ébullition assez éloignés les uns des autres, 
ils appartiennent tous à une même famille chimique, ont des compositions similaires et des 
densités très-peu différentes ; il en résulte que la force qui les maintient en dissolution les 
uns dans les autres est très-grande; aussi est-il impossible de les séparer les unes des au-° 
tres par des distillations fractionnées dans les appareils ordinaires. Ce n’est qu'après de 
longs et souvent infructueux essais que je suis arrivé à pouvoir extraire des benzines com- 
merciales les produits unitaires, la benzine pure, le toluène pur, le xylène pur, etc. 

Tout d’abord j'avais pensé qu’en employant les appareils usités dans la rectification des 
alcools, j'arriverais au but. Je fus bicntôt détrompé, les conditions étant tout autres. Enfin, 
après deux années de recherches et de tâtonnements, j'arrivai au but en modifiant ces 
appareils. Les huiles qui doivent être séparées sont d'abord épurées, quels que soient leur 
état et leur composition, ensuite elles sont traitées dans un appareil distillatoire spécial, 
suivi d'un séparateur alimenté par un liquide maintenu constamment à quelques degrés au- 
dessous de la temdérature d’ébullition de l’hydrocarbure que l’on fractionne. 

Les difficultés que j'ai rencontrées dans mes travaux m'’expliquent l’espèce d’incrédulité 
que certains chimistes et industriels ont toujours opposée à Ja séparation des hydrocar- 
bures de la houille, incrédulité devant nécessairement tomber devant la réalité; depuis deux 
ans plus de 200,000 kil. de benzines commerciales ont été séparés dans mon usine de Poissy, 
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et malgré la résistance systématique de l’industrie en général, je n’en ai pas moins persisté. 
J'ai pu avec des produits unitaires rechercher quels étaient les corps véritablement utiles 
dans la fabrication des matières colorantes, et me rendre compte de la véritable valeur des 
différentes benzines employées dans la fabrication de l’aniline. 

D'après la théorie si attrayante et si vraisemblable de M. Hofmann, la meilleure aniline 
pour rouge doit être un mélange de { d’aniline et 2 de toluidiné. Tels sont, d’après lui, les 
seuls produits utiles. 

Voyons comment ces conditions se rencontrent dans la pratique. Les benzoles se vendent 
généralement avec un titre de distillation fixé à l’avance, soit à 90 pour 100, soit à 50 
pour 100 ou 25 pour 100, c'est-à-dire 90 ou 50 ou 25 pour 100 distillant au-dessous de 100°. 

Le produit le plus employé pour les anilines pour rouge est de 50 pour 100, En traitant 
un grand nombre de ces huiles dans mon appareil séparateur, j'ai trouvé qu'elles se com: 
posaient généralement de : 

É 56 à 60 pour 100 de benzine; 
13 à 18 pour 100 de toluène ; 
5 à 6 pour 100 de xylène; 
et le reste d'huiles lourdes, cumènes, etc. 

On comprend facilement que la transformation de ce mélange ne peut se faire convena- 
blement, l’action des réactifs employés étant très-différente pour ehaeun d’eux. De plus, le 
résultat ne peut être un produit contenant l’aniline et la toluidine dans les proportions indi- 
quées par M. Hofmann comme les meilleures, et il renferme des dérivés du cumène, du 
cymène, eic., qui, non-seulement ne donnent pas de rouge, mais produisent des goudrons 
et rendent l’épuration des rouges difficile, 

L’obtention des produits unilaires d’une manière suivie et industrielle a done jeté un nou- 
veau jour sur ces questions et se trouve appelée à faire faire un grand pas à la fabrication 
des matières colorantes. 

J'ai pu convertir séparément la benzine, le toluène et même le xylène très-régulièrement 
et dans d’excellentes conditions en nitro-benzine, nitro-toluène, et nitro-xylène, puis en 
aniline, toluidine et xylidine, et j'ai étudié le rôle que chacun de ces dérivés joue dans la 
fabrication des matières colorantes. 

Après de nombreuses recherches faites avec le plus grand soin, j'ai reconnu, comme tout 
le monde, que, par les procédés actuellement usités, l’aniline chimiquement pure et la to- 
luidine chimiquement pure employées séparément ne donnaient pas de matière coloranie, et 
que le mélange de ces deux bases était nécessaire pour l'obtenir. 

Je préparai alors dans des conditions spéciales de la toluidine avec du toluène excessive- 
ment pur et complétement privé de benzine ; j’obtins ainsi un dérivé de teluène pur qui, 
traité par un procédé nouveau, m'a donné une matière colorante rouge dans de très-belles 
conditions. 

En employant ce produit dérivé du toluène pur, le rendement en rouge cristallisable est 
constant et atteint 40 à 45 pour 100. De plus, il a été constaté par de nombreux chimistes et 
industriels que ce rouge avait une puissance colorante de 50 pour 100 plus forte que le 
rouge dit fuchsine. 

Ce rouge est donc parfaitement distinct de celui que l'on ne peut obtenir qu'avec le mélange 
d'aniline et de toluidine. Sa formation est autre, ses propriétés différentes ; le nom qui lui 
convient est rouge de toluène. 

Maintes fois, et par différents expérimentateurs, il a été reconnu que ce rouge de toluène 
traité par l’aniline pure donne un rendement en bleu bien plus fort que le rouge de fuch- 
sine, que le bleu obtenu est beaucoup plus riche et d’une épuration plus faeile. 

M. Schlumberger l'ayant essayé dans son usine de Saint-Ouen pour faire du vert, m'a dé- 
claré qu’il donnait des résultats surprenants dans cette fabrication, et tout à fait diffé- 
rents de ceux obtenus par la fuchsine de Lyon. 

Si le toluène doit jouer un rôle important dans la fabrication du rouge, la benzine pure 
doit produire le dérivé le plus avantageux dans la transformation de ce rouge en bleu. 

La toluidine, dans ce cas, donne bien un joli rendement, mais le produit est moins frais . 
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ét moins agréable qu'avec l'aniline. J’ajouterai que M. Horace Kæchlin, ayant eu lobli- 
geance de faire des essais comparatifs de noir avec mes produits, à reconnu que l'aniline 
pure donne un noir magnifique, tandis que la toluidine ne donne qu’une nuance fauve. 

Je crois donc pouvoir établir dès maintenant que : 

Le toluène doit devenir par ses dérivés la véritable source du rouge et du vert; et la ben- 
zine fournir les dérivés les plus avantageux pour la transformation du rouge en bleu et la 
fabrication du noir. 

Les dérivés du xylène ont été également l’objet de mes travaux. J'ai pu reconnaître qu’ils 
donnent également du rouge, mais d’une nuance plus violacée. J'espère, du reste, revenir 
sur l’étude de ce corps, ainsi que du cumène et du cymène. 


Rapport sur le Mémoire de M. Coupier. 


Par M. A. ROSENSTIEHL, 
Professeur de chimie à l’École supérieure des sciences appliquées, 


Ce rapport, qui a été déposé le 30 mai 1866, à la Société industrielle de Mulhouse, n’a pu être 
lu dans cette séance. Il est donc complétement inédit, et c'est l'intérêt seul du sujet qui nous 
en fait précéder la publication, malgré même le désir de M. Coupier et de son rapporteur. 

Le Mémoire de M. Coupier sur les matières colorantes extraites du goudron de houille 
contient deux faits nouveaux de la plus haute importance pour la production des matières 
colorantes artificielles et pour la théorie de leur formation ; ces deux faits sont : 

1° La fabrication industrielle de benzine, toluène, aniline et toluidine chimiquement 
pures ; 

20 La découverte d’une matière colorante rouge dérivée du toluène seul, et par conséquent 
différente de la fuchsine. 

M. Coupier, ayant mis à ma disposition non-seulement une quantité suffisante de matière 
première, mais aussi une partiè de son temps et de son expérience, j'ai pu vérifier la plus 
grande partie des faits annoncés par l’auteur, et même en ajouter quelques nouveaux, qui 
éclairciront un peu, j'ose le croire, la question encore si obscure des rouges dérivés du gou- 
dron de houille. 

Benzine et loluène purs. 

M. Coupier sépare les différents hydrocarbures du goudron de houille par condensation 
fractionnée; cette méthode appliquée par lui sur une grande échelle produit des résultats 
très-satisfaisants. 

La benzine et le toluène de M. Coupier offrent tous les caractères de corps chimiquement 
purs : le point d’ébullition est aussi constant qu’on peut le désirer. 

On a soumis ces corps à la distillation, thermomètre dans la vapeur, et on a recueilli les 
produits condensés dans des éprouvettes graduées, pour mesurer le volume de liquide dis- 
tillé pour chaque degré du thermomètre. 

Voici les résultats obtenus : 

Benzine, de 79°.5 à 81 il passe 87 pour 100 du produit tolal, 


81°.5 à 82 8 

82° à 82.5 5 

100 

Toluène, de 109° à 110° 5 
110° à 111° 83 

11" 2 112” 10 

#12 à 112°.5 2 


Les points d'ébullition de la benzine et du toluène varient suivant les auteurs qui se sont 
occupés de ces hydrocarbures ; cependant, il est généralement admis que la benzine distille 
dé 80°.5 à 81°.5, et le toluène de 110° à 111°.5. 

Au premier abord, il semblerait que des produits chimiquement purs devraient avoir un 
point d’ébullition absolument constant pendant toute la durée d’une distillation ; cependant 
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toutes les personnes qui ont eu l'occasion de déterminer des points d’ébullition ont dû re- 
marquer que ce cas limite ne se réalise jamais : les distillations précédentes ont été faites 
dans une cornue en verre, plongeant dans un bain d'huile; or, au moment où le liquide 
entre en ébullition, le thermomètre n’est pas encore en équilibre de température avec la 
vapeur, ses indications sont trop faibles; quand le régime est établi, il reste stationnaire 
pendant que la plus grande partie du liquide distille; vers la fin de la distillation un phéno- 
mène inverse se produit : l'influence de l'enceinte, qui est à une température plus élevée 
que la vapeur, produit un suréchauffement de ces dernières, qui est immédiatement indiqué 
par le thermomètre ; telles sont les causes pour lesquelles la distillation d’un produit pur 
commence à une température un peu au-dessous de celle de son véritable point d’ébullition 
et se termine un peu au-dessus. Il reste alors à établir pour la benzine et le toluène purs 
quelle peut être la limite de l'erreur occasionnée par ces faits physiques. 

On à fait un mélange de 95 parties toluène pur et 5 parties benzine pure, et on a soumis 
à la distillation. 


Voici les chiffres obtenus : 
De 103 à 109° il passe 34 pour 100. 


109° à 110° 20 
110° à 111° 36 , 
111° à 112 10 

100 


Un mélange de 99 parties toluène pur et 1 partie benzine a donnédans les mêmes con- 
ditions : 
De 107° à 109° il passe 4 pour 100. 


109° à 110° 18 
110° à 111° 68 
111° à 112.5 10 


Comme l’addition de si faibles quantités de benzine amène un tel trouble dans la distilla- 
tion, qu'elle avance le point d’ébullition initial de 2 et donne à 110° une différence de 17 
pour 100, on peut conclure que la benzine et le toluène sont au plus mélangés de millièmes 
d'hydrocarbures étrangers. 

Suivant une remarque de l’auteur, que j'ai eu plusieurs fois l’occasion de confirmer, les 
hydrocarbures s’altèrent à chaque distillation, et il reste dans la cornue un faible résidu 
goudronneux; j'ai eu l'occasion de distiller du toluène, récemment rectifié, dans le vide, 
et là encore, quoique la température d’ébullition fût de 30 degrés, il s’est formé un peu de 
goudron. 

L’argument le plus puissant qu’on puisse invoquer pour prouver la pureté de la benzine 
telle que M. Coupier la livre au commerce, c'est qu’elle est entièrement cristallisable ; il est 
vrai que cet argument nous manque pour le toluène; mais puisque la condensation frac- 
tionnée donne de la benzine pure, il est permis de Hate par analogie qu elle peut aussi 
produire du toluène pur. 

Avec ces hydrocarbures pures, M. Coupier prépare des anilines et des toluidines pures. 

L'aniline de M. Coupier possède un point d’ébullition constant et ne donne pas de rouge 
par l'acide arsénique. La toluidine est liquide; son point d’ébullition est constant (198c) ; 
cette toluidine est cristailisable et, d'après l’auteur, elle l’est totalement. C'est là un fait 
que je n’ai pu vérifier entièrement, la solidification s’effectuant avec une grande lenteur ; 
quand on projette dans la toluidine liquide refroidie un cristal de toluidine ou une goutte 
d'eau, on voit des lamelles cristallines se former, et bientôt tout le liquide est envahi par 
ces cristaux, et la masse se solidifie ; cependant, il reste des quantités notables de liquide 
mère, interposées entre les lames ; ce liquide mère possède encore ie même point d’ébulli- 
tion que les cristaux et peut en fournir de nouvellles quantités ; cependant je ne suis pas 
encore parvenu à solidifier la totalité du liquide soumis à l’expérience; d’après M. Coupier, 
on ne réussit bien qu'’eu hiver. 

La toluidine solide cristallisée en larges lames transparentes, ressemblant beaucoup à Ja 
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naphtaline, fond à 35° et bout à 198°. Comme elle possède des propriétés chimiques fort dif- 
férentes de celles de la toluidine liquide, j'ai cru devoir comparer les propriétés optiques de 
ces deux corps, afin de découvrir de nouvelles divergences de propriétés ; mais l’un et 
l’autre sont sans action sur la lumière polarisée, et je ne puis signaler ici d'autre différence 
dans les propriétés physiques de ces deux alcaloïdes que leur point de fusion. 

Ainsi qu'il vient d’être dit, les propriétés chimiques de ces deux corps sont très-diffé- 
rentes ; en effet, la toluidine liquide seule donne du rouge avec l'acide arsénique, et l’alca- 
loïde cristallisé n’en donne pas. 

Ce fait surprenant permet de douter de la pureté de la toluidine liquide ; et on se demande 
si, malgré tous les soins apportés aux rectifications, ce corps ne contient pas d'aniline ? Cette 
objection est tellement grave que, si elle ne peut être écartée, elle enlève immédiatement 
tout intérêt à la communication de M. Coupier. 

Mais comment démontrer l'absence d’aniline dans ce produit ? L'analyse élémentaire ne 
permet pas de décider la question, et l’analyse immédiate n'offre aucune méthode de sépa- 
ration quand il s’agit de substances dont les propriétés sont si voisines. 

Le seul moyen qui nous semblait applicable dans ce cas, c'était d'établir avec soin les 
conditions dans lesquelles se produit le rouge et dans lesquelles on obtient le rendement 
maximum. 


Première série d’essais. 


On a chauffé dans un même bain d'huile les mélanges suivants, faits dans les rapports 
usités dans les fabriques de rouge : 

N° 1. Un mélange de toluidine liquide, d’acide arsénique et d'acide chlorhydrique. 

N° 2. De toluidine cristallisée avec l’acide arsénique. 

N° 3. Toluidine cristallisée, 20 pour 100 d’aniline pure et acide arsénique. 

N° 4. Toluidine cristallisée, 20 pour 100 d’aniline pure, acide arsénique et âcide chlorhy- 
drique. 

N° 5. Aniline pure et acide arsénique. 

L’addition d'acide chlorhydrique n’a d’autre effet que d’abaisser le point de fusion des 
mélanges qui contiennent de la toluidine, et de faciliter ainsi la formation du rouge. 

Voici les résultats obtenus : 

La toluidine liquide seule à donné du rouge ; le rendement a été de 41 pour 100. 

La toluidine cristallisée a donné un produit charbonné ne contenant pas trace de rouge. 

Les mélanges de toluidine et d’aniline ont donné de faibles traces de rouge, la masse 
fondue était à peine colorée, l’aniline pure a donné une masse fondue colorée en bleu 
noirâtre. 

Ces cinq essais, faits à la même température, démontrent : 

1° Que la toluidine liquide donne un rendement de rouge qu'aucun fabricant n’a jamais 
obtenu avec les anilines commerciales ; 

2° Que ni l’aniline ni la toluidine pures ne donnent de rouge ; 

3° Que la présence de 20 pour 100 d'aniline dans la toluidine est encore insuffisante pour 
donner un poids appréciable de matière colorante. 

Avant de continuer à exposer. les essais qui ont été faits sur les rendements, je crois 
indispensable de décrire ici la méthode qui a été suivie pour extraire la matière colorante et 
pour en apprécier la quantité. 

On a toujours opéré sur 100 grammes d’alcaloïdes ; les mélanges ont été introduits dans 
des cornues tubulées, de 250%, munies de leur récipient : toutes ces cornues plongeaient 
dans le même bain d’huite, qu'on avait soin d’agiter, afin de répartir la chaleur unifor- 
mément. Vers 130°, il se dégage beaucoup de vapeur d’eau, entraînant avec elle une cer- 
taine quantité d’alcaloïde, qui est ainsi soustraite à l’action de l'acide arsénique; ces anilines 
s'appellent, en terme de fabrique, les échappées ; on les a recueillies avec soin, on les a 
pesées, et on a défalqué dans le calcul du rendement le poids de celui des alcaloïdes 
employés ; le mélange dans la cornue se colore peu à peu en violet, puis en pourpre en 
même temps qu'il s’épaissit. 
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On arrête l'opération lorsqu'un échantillon retiré de la cornue se présente avec l'aspect 

d'une résine cassante à reflet doré. 
* La cornue avec son contenu est alors introduite dans un vase de 10 litres plein d’eau, 
qu'on maintient en ébullition jusqu'à dissolution complète ; on sature l'acide arsénique 
libre par une quantité équivalente de craie, et on filtre sur de la laine pour séparer l’arsé- 
niate de chaux et les produits goudronneux. d 

Après avoir épuisé le résidu par l’eau bouillante, on ajoute dans le liquide filtré une 
quantité pesée d’acide clorhydrique (10 pour 100 des alcaloïdes employés), enfin une solution 
bouillante et limpide de chlorure de sodium, puis on abandonne au refroidissement. Le vo- 
lume du liquide était généralement de 15 litres. 

Le lendemain on filtre le tout sur une toile pour recueillir les cristaux de rouge; ce qui 
reste adhérent aux parois du cristallisoir est détaché avec patience et réuni à la masse 
principale. 

Après avoir lavé les cristaux à l’eau froide, on les laisse sécher, d’abord à l'ombre, puis 
à 100° ; enfin on pèse. Cette méthode, qui force à opérer sur de grandes masses de liquide, 
n’est certainement pas quantitative, car les eaux-mères s’écoulent toujours colorées, mais 


comme on a opéré sur des volumes égaux de liquide, comme on a précipité avec la même . 


quantité de sel marin, les résultats obtenus sont comparables : nous avons souvent répété 
des essais dans les mêmes conditions et les écarts les plus considérables dans les rende- 
ments étaient au plus de 3 pour 100. 

Cette méthode est du reste celle qui est employée dans les fabriques ; c’est le er 
suivi en grand, sauf les proportions qui sont réduites. 

La première série d'essais laisse un doute dans l'esprit sur la manière d'agir de l'acide 
chlorhydrique : l’aniline commerciale ne donnerait-elle pas un rendement de 40 pour 400 
en présence de cet acide ? 

C'est pour répondre à cette question qu’on a fait la 2e série d’essais. 

N° 1. Toluidine liquide. 

Acide chlorhydrique. 
Acide arsénique. 

La toluidine employée a été préparée dans ce but avec du toluène que j'avais rectifié 
plusieurs fois moi-même ; elle avait un point d'ébullition remarquablement constant. 

N°. 2, Aniline commerciale. 

Acide chlorhydrique, 
Acide arsénique. 


Résullats obtenus : 


No 1. No 2. No 3. 
Echappées 18 11.5 22 
Rouge cristallisé 31.15 12.4 15.6 
Rendements pour 106 37.6 14.1 20 


On voit que l'addition d'acide chlorhydrique dans l'aniline commerciale n'a fait. que 
diminuer les échappées, mais n’a pas augmenté le rendement, au contraire; ce n’est donc 
pas à l’action de cet acide qu’il faut attribuer les beaux rendements obtenus avec la toluidine 
liquide. 

Si la toluidine liquide est un mélange de toluidine cristallisée et d'aniline, nous avons déjà 
démontré qu’elle devrait contenir plus de 20 pour 100 d’aniline pour donner du rouge; j'ai 
cherché à déterminer les proportions d’aniline et de toluidine cristallisée qui donneraient 
un rendement égal à celui de la toluidine liquide. 

Troisième série d'essais. 

N° 1. 50 Aniline pure. 

50 Toluidine pure cristallisée, 
Acide arsénique. 
Acide chlorhydrique. 
N°2. 75 Aniline pure. 
25 Toluidine cristallisée. 
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Acide arsénique. 
N° 3. 25 Aniline pure. 
- 75 Toluidine cristallisée. 
Acide arsénique. 
Acide chlorhydrique. 
L’addition d'acide chlorhydrique était indispensable dans les mélanges contenant plus de 
25 pour 100 de toluidine, afin de faciliter la liquéfaction du mélange. 


Résultats obtenus : 


No 1. No 2, No 3. 
Echappées 15,2 19 18 
Rouge cristallisé 19 9 3 
Pendements pour 100 22,4 11,1 3,6 


Il résulte de cette série d'essais, qu’on obtient le rendement maximum quand il y a en 
présence parties égales d’aniline et de toluidine ; dans ce cas il s’échappe 15,2 pour 100 
d’alcaloïde qui est de l’aniline à peu près pure. 

La réaction se passe sensiblement entre 1 partie d’aniline et 2 parties de toluidine, résultat 
qui a déjà été obtenu par M. Hofmann : le produit rouge ainsi obtenu est un sel de rosa- 
niline; mais le rendement diminue rapidement si la proportion d’aniline ou de toluidine 
augmente ; aucun mélange d’aniline ni de toluidine cristallisée n’atteint le rendement de 
38-40 pour 100 obtenu avec la toluidine liquide. Que faut-il conclure de ces résultats, si ce 
n’est que le corps que nous avons désigné sous le nom de toluidine liquide est l'alcaloïde 
véritablement générateur du rouge, peut-être un isomère de la toluidine, ou un mélange 
d’alcaloïdes possédant le même point d’ébullition ? 

Eu égard aux matières premières employées, le rouge obtenu avec l’aniline et la toluidine 
cristallisée pures n’est pas le même que celui fait avec la toluidine liquide. Ce dernier doit 
avoir une composition différente, en un mot il doit être une matière nouvelle. 

L'analyse de l’alcaloïde générateur ainsi que du rouge feront l’objet d’une seconde note. 

L’aniline commerciale, qui contient l'aniline pure, la toluidine cristallisable, doit aussi 
contenir la toluidine liquide ; par conséquent les rouges qu’on prépare sont forcément un 
mélange de deux rouges; l’un produit par l’aniline pure et la toluidine cristallisable, c’est un 
sel de rosaniline, le second produit par la toluidine liquide, c’est le produit que M. Coupier 
appelle le rouge de toluène, et avec raison, car le produit qui lui donne naissance n’est pas 
le corps que les chimistes appelle toluidine. 

Le rouge de toluène jouit du reste d’un pouvoir colorant plus grand que les fuchsines du 
commerce ; il donne un rouge plus vif et plus bleuté. 

Des essais de teintures et d'impression faits avec soin démontrent que 2 partties rouge de 
toluène équivalent à 2 parties 1/2, à 3 parties de fuchsines de différentes provenances. 
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Il paraît que la science de nos jours, qui possède déjà les dynastie Thenard et Becquerel, 
aura aussi le bonheur de posséder la dynastie des Boussingault. Après Boussingault majus, 
Boussingault junior. C'est une nouveauté, car jusqu'ici la chimie ne s'était guère avisée 
d'être héréditaire, comme le fut autrefois l'astronomie dans la personne de Cassini et la 
botanique dans celle des de Jussieu. Pour la forme et les procédés d’exposition, Boussingault 
junior tient de famille. Il ne brille pas précisément par l’éclat et le mouvement des idées. Il 
est placide et calme, écrit beaucoup pour dire peu de chose. Le sujet qu’il a choisi pour faire 
ses premières armes était pourtant des plus capables de passionner une jeune intelligence : 
De la fermentation des fruits à noyaux, en d'autres termes c’est l’histoire du kirschenwaser et 
du zwetschenwaser, histoire délicate s’il en fut où la merise coudoie la mirabelle, 

Le même cahier des Annales de physique et de chimie contient un excellent mémoire de 
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M. Kékulé sur les combinaisons aromatiques. Le savant chimiste de l’Université de Liége 
pose en principe et démontre jusqu’à l'évidence : 

1° Que toutes les combinaisons aromatiques, même les plus simples, sont plus riches en 
carbone que les composés correspondants appartenant à la série des corps gras; 

2° Qu'il existe parmi les corps aromatiques des homologues non moins nombreux que 
parmi les corps gras; qu’ils forment une série dont les termes ne diffèrent les uns des autres 
que par 

nC H? 

3° Que les combinaisons aromatiques renferment au moins 6 atomes de carhone. 

Nous ne pouvons, à notre grand regret, insister longuement sur cet intéressant mémoire. 

Entre les produits aromatiques de M. Kékulé et le kirschenwaser, il y a Ja distance de la 
coupe aux lèvres ; revenons donc au kirsch et au mémoire de M. J. Boussingault. 

Dans la fermentation des fruits, en général, et plus particulièrement dans celle des fruits à 
noyaux, la quantité d'alcool que l’on obtient n’est jamais correspondante à la quantité de 
glucose dosée au moyen de la liqueur cupro-potassique après qu'on a fait bouillir le 
jus avec un acide. 100 parties de sucre produisent théoriquement 51 parties d'alcool 
absolu. On peut juger, par le tableau suivant, combien la quantité d'alcool obtenu par la 
fermentation des fruits s'éloigne de cette donnée. 


Pour 100 de sucre dosé dans la pulpe des fruits, les quantités d’alcool obtenu ont été : 


Alcool produit, Glucose correspondant. 
1 Pommes AU 47.27 92.7 
2. Pommes......... +:5942.48 83.3 
MUPOMMES. 2. Ne 22e 49.57 97.2 
AN Raïsin MARS ERESE 50.03 98.1 
BORAÏSIIMUAS SRE = 27449520 96.6 
6. Merises......... ARR EME PE 61.6 
Ti CGerisestiint HALAIUR 030104 64.8 
7. Mirabelles ...... SIANEAT 00 94.1 


On voit qu’il y a toujours une perte d’alcool correspondant à une quantité de glucose qui 
varie entre 3 et 40/100 du glucose dosé. M. J. Boussingault s’est demandé quelle pouvait être 
la cause de cette différence entre les résultats pratiques et ceux qu’indiquait la théorie. À 
priori, on pouvait être tenté de l’attribuer à la manière de procéder des brûleurs. Ceux-ci, 
en effet, mettent les fruits à fermenter dans un vase recouvert seulement d'une toile au 
travers de laquelle l'acide carbonique, en se dégageant, peut entraîner une certaine quantité 
de vapeur d'alcool. A cette première perte, il convient d’en joindre une seconde faite pen- 
dant le travail de la distillation. Le liquide, les pulpes, les noyaux provenant des fruits fer- 
mentés sont mis pêle-mêle dans une cucurbite dont la capacité dépasse rarement {00 litres ; 
on ne la remplit pas entièrement. On chauffe très-lentement en agitant la masse avec uu 
bâton, pour empêcher la tuméfaction et c’est lorsque l'extrémité inférieure de ce bâton a 
acquis une certaine température que l’on place le chapiteau pour distiller à un feu très- 
modéré que l'on entretient jour et nuit sans interruption. 

Il n’est pas douteux que ce procédé, dans lequel il faut recharger fréquemment l'alambic 
ne doive donner lieu à des pertes d'alcool. Mais, dans les expériences de M. J. Boussingault, 
l'alcool produit pendant la fermentation était dosé avec exactitute par le procédé de Gay- 
Lussac et les écarts constatés entre la quantité d’alcool qui se déduit de la proportion de 
sucre dosée et celle produite réellement ne peuvent être attribués à une distillation impar- 
faite. La véritable cause réside dans l'existence au sein des fruits de matières sucrées que 
les acides transforment en sucre réducteur, mais qui ne subissent pas la fermentation et que 
l’on retrouve intactes après qu'elle s’est opérée. Il faut done se garder de croire que la diffé- 
rence entreles quantités de sucre trouvées au moyen de la liqueur cupro-potassique, avant et 
après l’inversion, soient toujours du sucre de canne. Mais alors quelle peut être la nature de 
ces malières, d’abord sans action sur le réactif, qui se transforment en sucre réducteur par 
l'action des acides étendus, à l’ébuilition, et dont la proportion peut atteindre, dans certains 
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fruits, les cerises et les merises, par exemple, jusqu’à 40 pour 100 de la matière sucrée to- 
tale? Bien que les Annales de chimie et de physique aient accordé quarante-six pages d’impres- 
sion au jeune chimiste (faveur exceptionnelle), il ne nous apprend rien sur cette question du 
plus haut intérêt physiologique. I1 s’est contenté de montrer que la matière indéterminée 
dont il s’agit avait quelques propriétés communes avec la gomme de prunier. 

De l’aveu de l’auteur, ses recherches ont été entreprises principalement à un point de vue 
d'utilité pratique, ce qui explique, sans doute, son silence sur la constitution chimique de 
ces hydrates de carbone qui accompagnent le sucre dans les fruits qu’il a étudiés. Nous nous 
croyons dispensés, pour la même raison, de faire ressortir l'insuffisance des procédés de do- 
sage auxquels il à eu recours, s’il se fût agi d'envisager la question à ce point de vue plus 
élevé. 

M. Chevreul a commencé la publication de son histoire des connaissances chimiques. Voici, 
d’après le vénérable auteur, l’idée dominante de cette œuvre magistrale : 

« L'homme ne peut connaître dans les espèces chimiques, quelle qu’en soit l’origine, que 
« des propriétés ou des relations de propriétés, comme dans les êtres vivants il ne peut con- 
» naître que des propriétés, des qualités, des attributs; de là on tire cette conséquence, que 
« ce qu’il connaît, ce qu’il sait avec certitude étant ce qui est ou ce qui a été, c’est-à-dire ce 
« qu'on appelle le fait, je définis celui-ci une abstraction, puisqu'’en définitive nous ne con- 
« naissons que des propriétés, des qualités, des attributs dans tout être concret, chose ou per- 
« sonne, et que la connaissance que nous avons d'une chose ou d'une personne est d'autant 
« plus satisfaisante que nous connaissons un plus grand nombre de ses propriétés, de ses 
« qualités, de ses attributs, parmi lesquels nous tenons compte de l'importance qu’elle peut 
« avoir relativement aux autres. » 

Voilà, certes, de la haute philosophie. Je doute qu’après avoir lu cette phrase, aussi claire 
que lumineuse, il puisse se rencontrer un mortel assez peu soucieux du soin de son intelli- 
gence pour ne pas se précipiter chez l’éditeur et s’empresser d'acquérir le précieux volume. 

Pour être assez rares, les articles de M. Payen, dans la Revue des Deux Mondes, n’ont pas 
cessé d’être bons. C’est de la soude artificielle qu’il nous entretient cette fois, et nous devons 
convenir qu’il a été bien inspiré. A côté du grand intérêt qu’éveille une industrie apparue 
au milieu de nos crises politiques les plus mémorables, qui, naissante à peine, sauva notre 
prospérité commerciale d’une ruine imminente et contribua, pour sa part, à la défense de la 
patrie, il y a l'émotion bien autrement attachante que nous inspirent les malheurs de ce 
pauvre Leblanc, qui meurt dans la misère en 1806, après avoir doté son pays de la plus 
grande des inventions modernes, dans les industries chimiques, ne laissant à sa famille que 
le soin de revendiquer pour lui le mérite de sa découverte qui lui était contesté. Elle était 
pourtant bien à lui, et même elle présentait un caractère de propriété assez rare dans les 
découvertes de ce genre. Tandis que la plupart des industries se sont formées par perfec- 
tionnements successifs et par le concours du temps et d’un grand nombre de chercheurs, 
celle-ci était sortie complète et achevée du cerveau de Leblanc. Depuis lui, en effet, la for- 
tune de la soude artificielle n’a cessé de grandir, mais aucun changement important n’a été 
introduit dans la fabrication, et ce n’est que dans ces derniers temps qu'il a été possible de 
se rendre compte de toutes les réactions qui expliquent les résultats que l'on obtient et jus- 
tifient les proportions adoptées par Leblanc. 

Dans ses débuts, la soude artificielle eut beaucoup de peine à pénétrer dans la consomma- 
tion générale, Elle était plus forte que la soude brute, beaucoup plus pure, mais elle présen- 
tait des caractères extérieurs différents, et cela suffisait pour lui fermer les portes des gens 
à préjugés qui étaient fort nombreux à cette époque, comme aujourd’hui du reste, Mais elle 
avait un concurrent plus redoutable que la soude brute, c'était la potasse. Pour rem- 
placer la potasse dans la plupart de ses usages industriels, la soude a dû user de subterfuge ; 
grâce à un déguisement, dont M. Payen nous dévoile complaisamment les mystères, la soude 
artificielle habillée en potasse américaine a été acceptée au prix de 120 à 140 fr. les 
100 kilogr., tandis qu’elle était refusée à 75 ou 80 fr. sous son costume d’origine. Niez après 
cela l'importance de la toilette. 

Grâce à ce succès de bal masqué, la soude artificielle s'est emparée de l'industrie qu’elle 
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domine aujourd’hui sans conteste. Cependant la potasse d’abord considérablement déprimée, 
réduite à quelques usages spéciaux, semble vouloir se venger des dédains de sa rivale. C’est 
en sortant des mers, comme autrefois Vénus, que la suude s’était montrée puissante et ra- 
dieuse. La potasse, elle aussi, a voulu sortir des mêmes retraites, espérant leur émprunter 
la même force. Mais tandis que l'exploitation des eaux-mères d’un hectare de marais salants 
fournit annuellement 1,125,000 kilogr. de sulfate de soude capable de se transformer facile- 
ment en soude artificielle, il ne produit que 200,000 kilogr. de chlorure de potassium difficile 
à changer en potasse. Cette dernière ne pouvait done attendre de la mer et de M. Balard 
qu’un succès éphémère, encore était-elle obligée, pour l'obtenir, de prêter un appui à la 
soude et d’en rendre la fabrication plus facile puisqu'elle n’avait plus à passer par la trans- 
formation du chlorure de sodium en sulfate. Mais la potasse, renonçant à la lutte sur un 
terrain aussi inégal, vient enfin de trouver ses véritables armes. Des gisements considé- 
rables, véritables mers désséchées, où les sels divers se sont déposés par couches successives, 
ont été découverts en Prusse, dans les environs de Magdebourg et dans le duché de Bern- 
bourg. L'exploitation de la carnallite (chlorure double de potassium et de magnésium)a pris 
assez rapidement une telle importance que le prix du chlorure de potassium est tombé de 
55 fr. les 100 kilogr. à 25 fr. M. Payen estime à 60,000 tonnes la quantité de carnallite 
extraite de la mine en 186%. Que va devenir la soude devant une pareille invasion de po- 
tasse? La guerre entre la Prusse et l'Autriche vient de faire diversion à ses malheurs, 
d’abord en arrêtant l'exploitation des gisements, ensuite en consommant une grande quan- 
tité de potasse pour fabriquer le salpêtre nécessaire à ses fureurs. Mais cette guerre fratri- 
cide ne peut durer longtemps, et à mesure que le calme rentrera dans les esprits et que 
l'industrie reprendra son essor, la soude verra renaître ses perplexités. Heureusement pour 
elle, le procédé de Leblanc ne s'applique que médioerement à la transformation du chlorure 
de potassium en carbonate de potasse, mais d’un jour à l’autre une découverte chimique 
peut anéantir ce dérnier retranchement, et on sait aujourd’hui combien est fragile tout édi- 
fice qui repose sur l'ignorance des chimistes. La soude elle-même n’en est-elle pas un 
exemple? N'est-elle pas venue justement à l’époque où l'Europe, coalisée contre la France 
révolutionnaire, l'avait privée à la fois de toutes les ressources qu'elle tirait de l'étranger? 

Qu'en est-il résulté? La science et le patriotisme se sont prêtés un mutuel secours ; la 
chimie, qui venait de naître, entasse découvertes sur découvertes, et de cette détresse pro 
fonde où il semblait que la France allait succomber, il est sorti un ordre de choses nou- 
veau, un progrès immense, dont les bienfaits n’ont pas tardé à se répandre même. sur ces 
nations Coalisées qui, bien involontairement, avaient déterminé cet admirable mouvement. 
La soude ne peut donc compter que fort médiocrement sur l'ignorance actuelle dé la chimie, 
mais elle n’a pas besoin d'y compter. C’est au contraire grâce aux progrès les plus récents 
dé cette science qu’elle est à l’abri de toute atteinte. Nous pouvons la rassurer entièrement. 
Elle restera en possession de toutes les industries dont elle a su si habilement s'emparer et 
sa fortune ne fera que grandir. Mais alors, me direz-vous, que deviendra la potasse? 

Une des plus difficiles études que pût entreprendre la chimie était, sans contredit, celle de 
la vie végétale. Elle devait rencontrer là des obstacles de toutes. sortes parmi lesquels les 
moindres n'étaient pas les préjugés des hommes qui avaient jusqu'ici considéré la vie comme 
inaccessible aux recherches de la science. Malgré tout, la chimie s’est mise à l’œuvre, les dé= 
couvertes se sont multipliées sous ses pas, et elle sait aujourd'hui que la potasse est un des 
produits les plus essentiels de la formation des végétaux. De là à conseiller de livrer la po- 
tasse à l’agriculture pour féconder le sol il n’y avait qu’un pas; il a été franchi ét, chose 
singulière, ce même salpêtre dont le principal usage avait été jusqu'ici de-tuer les hommes 
et d’arroser la terre de sang, sert maintenant à produire de luxuriantes récoltes, de magni- 
fiques fleurs, des fruits délicieux. Lorsque l’agriculture se met à consommer un produit, ce 
west jamais son abondance qui est à craindre, c’est plutôt sa pénurie. Que Pon réfléchisse à 
l’énorme quantité de potasse qu’il faudrait pour alimenter l’agriculture française à raison - 
seulement de 50 kilog. par hectare et par an, et l’on ne lardera pas à reconnaître que si 
quélqué chose est à craindre, c’est qu’un jour le salpêtre ne manque à nos armées. Vous 
voyez bien, lecteur, que la guerre deviendra impossible, et que ceux qui nous disent que 
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l’âge d'or a précédé l'âge de fer ne sont que des radoteurs, l’âge d’or est devant nous et non 
derrière, c’est à nous de savoir l’atteindre. Ce serait ma conclusion si je n’avais pas, avant 
de terminer, à adresser à M. Payen quelques petites questions. 


Les malheurs de Leblanc m'ont vivement ému, d'autant plus que M. Payen les raconte 


avec chaleur et émotion. Leblanc n’est point, Cependant: une exception, il appartient à la 
règle commune, ce que ne manque pas de constater le savant académicien en disant que 
Leblanc n’avait pas échappé au sort ordinaire des inventeurs. J’avouerai que ce qui me tour- 
Mente et m'inquiète encore plus que le pauvre Leblanc que je n'ai pas connu, c’est ce sort 
ordinaire des inventeurs. Quoi! il existe donc une loi sociale, constatée et bien constatée, 
j'en atteste M. Payen, en vertu de laquelle les hommes d'initiative qui sacrifient leur, repos 
et dévouent leur activité à la prospérité de l'avenir, sont nécessairement voués à la déroute, 
au malheur et au désespoir ! L'humanité qui profite de leur labeur et leur élève des statues 
après leur mort n’a d'autre récompense à leur offrir, de leur vivant, que la jalousie des in- 
capables, l'opposition des intérêts naniis et la haine des intrigants parvenus. Il est dangereux 
de montrer de pareilles plaies sans leur opposer un remède. Que deviendrions-nous si la Jeu- 
nesse, persuadée de celte condamnation injuste et préférant les jouissances du présent 
aux gloires de l’avenir, désertait en masse le champ des recherches pour se disputer à 
outrance les miettes du présent. Nous eussions aimé de la part de M. Payen, qui connaît 
si bien la question, un peu d'analyse, peut-être eussions-nous reconnu alors que le mal 
n’était pas incurable et que l'injustice dont les inventeurs sont victimes n'est autre chose 
que l’un des accidents d’une vie sociale mal équilibrée, destiné à disparaître à mesure que 
l'ordre s’établit. En s’interrogeant lui-même, M. Payen aurait pu reconnaître que, bien sans 
le vouloir, j’en suis convaineu, il lui était arrivé, plus d’une fois, de contribuer à la ruine 
de quelque inventeur malheureux. En faisant publiquement son examen de conscience, 
sous ce rapport, il eût peut-être déterminé ses savants et puissants confrères de l’Académie 
à limiter, et de la comparaison de toutes ces confessions, bien intéressantes, pent-être aurait- 
on pu tirer quelques données pour la solution du problème moral que nous signalons. Der- 
nièrement, avec sa naïveté habituelle, le très-profond M. Chevreul soulevait un coin du 
voile, lorsqu'il disait, sur la tombe de Gratiolet : 


« 


nt 


« Aujourd'hui que les faits sont si fatalement accomplis, répondons à cette question : 
Comment M. Gratiolet, avec les qualités brillantes de l'orateur et de l'écrivain, ayant pour 


amis dévoués tous ceux qui l’ont connu, comment cet homme, si heureusement doué pour 


capter tous les suffrages enles méritant, a-t-il si longtemps attendu que la fortune le fa-. 


.vorisàt? Au lieu de répondre : « Parce qu’elle est aveugle, » cherchons-en la véritable 


cause, et sans peine nous la trouverons. 
« Sans doute, M. Gratiolet avait la conscience de sa force, mais sa conviction des limites 
étroites de l'esprit et de la science de l’homme lui donnait une modestie qui ne fut pas 


-toujours un titre de recommandation près de plusieurs de ses juges; car il n’existe que 
trop de gens pour lesquels l'assurance est la mesure du mérite : Gonvenons encore que la 
conscience de ses forces, alliée à la dignité du caractère, est souvent un obstacle à l’avan- 


cement. Or, cette dignité du caractère, M. Gratiolet l'avait au plus haut degré, et je sais 


qu'en plus d'une occasion, faute d'y avoir sacrifié légèrement, il n’obtint que tardivement 
_ce que beaucoup plus tôt il aurait dû avoir. 
.« Mais, Messieurs, une cause a contribué sans doute encore à la lenteur de l'avancement 


de M. Gratiolet dans le monde; c’est son extrême bonté! » 


: Ainsi voilà qui est clair, contre les habitudes du savant auteur, Gratiolet n’a pas réussi, 
1° parce qu’il était savant ; 2° parce qu’il était orateur; 3° parce qu’il était modeste ; 4 et sur- 
tout parce qu'il était digne et bon. Il paraît done que, dans la vie des savants et des i inven- 
teurs, tout ne se termine pas, comme dans les romans et les drames, par le triomphe de la 
vertu. Mais, encore une fois, pourquoi en est-il ainsi? Est-ce donc à nous, pauvres pionniers 
de la science et de l'invention, qui subissons dans l'ombre les conséquences de cette injus- 
tice, à en découvrir les causes, lorsque nos maîires et seigneurs les trouveraient si facile- 
ment en faisant un petit retour sur eux-mêmes ? 
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SUR LA FABRICATION DU SULFATE DE SOUDE 


ET 
LA CONDENSATION DU GAZ HYDROCHLORIQUE EN ANGLETERRE. 
Par E. Kopp. 


La fabrication du sulfate de soude par la réaction d'acide sulfurique à 60° Baumé sur le 
sel marin s'opère sur une énorme échelle en Angleterre. 

Dans soixante-trois établissements (grands et petits), on décompose environ 5,942, soit 
6,000 tonnes de sel par semaine, ou 312,000 tonnes par an. 

La production du sulfate est donc de 7,280 tonnes par semaine et de 378,560 tonnes par 
an. Elle a lieu dans 126 fours à sulfate simples, présentant chacun une cuvette et une cal- 
cine, et dans 31 fours doubles, possédant pour une cuvette deux calcines. 

Le nombre total des fours et des cuvettes est donc de 157, et celui des calcines de 188. 
Sur ces 188 calcines, 112 sont des fours à moufle, dans lesquels le gaz hydrochlorique reste 
isolé, et 76 sont des fours à réverbère ou à flamme, d’où le gaz hydrochlorique s'échappe 
mélangé avec les produits de la combustion du foyer. 

Les dimensions des cuvettes, qui sont à peu près généralement en fonte, varient très- 
considérablement, et comme conséquence aussi celles des fours et des calcines. 

Les mêmes variations s’observent, quant au poids du sel décomposé à la fois en une opé- 
ration, au nombre de charges par vingt-quatre heures et à la durée des opérations. Il en 
résulte fréquemment que des fabriques possédant moins de cuvettes, mais de dimensions 
bien plus grandes, peuvent décomposer dans le même laps de temps une quantité de sel 
bien plus considérable que d’autres fabriques, opérant avec un plus grand nombre de cu- 
vettes, mais de plus petites dimensions. 

Citons quelques exemples à l'appui : 

Chez MM. Tennants, à Glascow, 404 tonnes de sel sont décomposées par semaine dans 
14 fours à moufle simples. Chacune des 14 cuvettes reçoit par charge 300 kilogr. de sel; 
chaque opération dure une demi-heure. Il y a 16 charges par four en vingt-quatre heures, 
et l’usine décompose par jour (de vingt-quatre heures) 67,200 kilogr. de sel. 

Chez M. Hutchinson, à Widnes, 340 tonnes de sel sont décomposées par semaine dans 
5 fours à réverbère. Chacune des 5 cuvettes reçoit par charge 500 kilogr. de sel ; chaque 
opération dure une heure. 

Il y a 24 charges par four, et l'usine décompose par jour 60,000 kilogr. de sel. 

Dans l’usine qui emploie les plus grandes cuvettes, on décompose par semaine 150 tonnes 
de sel dans 4 fours simples, dont 3 à moufle et 1 à reverbère. Chacune des 4 cuvettes re- 
çoit par charge 725 kilogr. de sel : chaque opération dure trois heures ; il y a 8 charges par 
four, et l’usine décompose par jour 23,200 kilogr. de sel. 

Dans une autre usine on décompose par semaine 162 tonnes de sel dans 3 fours doubles, 
où à chaque cuvette correspondent 2 calcines à moufle. Les charges sont de 450 kilog. L'o- 
pération dure une heure et 12 minutes. Il y à donc 20 charges par four, et l’usine décompose 
par jour 27,000 kilogr. de sel. 

Chez MM. Allhusen (Tyne chemical works), on décompose par semaine 403 tonnes de sel 
dans 6 fours simples à réverbère. Chacune des 6 cuvettes reçoit par charge 400 kilogr. L’opé- 
ration dure une heure. Il y a donc 24 charges par four, et l’usine décompose par jour 
57,600 kilogr. de sel. 

Enfin, dans une usine décomposant par semaine 216 tonnes de sel dans 6 fours simples à 
moufle, chacune des 6 cuvettes reçoit par charge 500 kilogr. de sel; l’opération dure deux 
heures. Il y a donc 12 charges par four, et l'usine décompose en vingt-quatre heures 
36,000 kilogr. de sel. 

En calculant la moyenne des charges, on trouve que, dans les soixante-trois établisse- 
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ments, elle est d'environ 400 kilogr. de sel, et la durée des opérations le plus fréquemment 
de une heure et demie à deux heures. . 

Ce qui caractérise le plus avantageusement les fours anglais à.sulfate, c'est la rapidité 
du travail. Ce sont surtout Îles dispositions de la cuvette qui y contribuent. 

Les cuvettes présentent le plus souvent les dimensions suivantes : diamètre, 3 mètres 
30 centimètres; profondeur, 50 centimètres ; épaisseur des parois en fonte, 11 1/2 à 12 cen- 
timètres. La partie de la cuvette non-recouverte par la maçonnerie et exposée directement 
an feu présente un diamètre de 2 mètres 50 à 2 mètres 65. 

On a soin de choisir pour ces cuvettes une fonte à la fois compacte et tenace, qui offre 
une résistance considérable aux acides, et ne soit pas trop sujette à se fendre par des varia- 
tions de température. Le four est d’ailleurs construit de manière à rendre ces dernières aussi 
peu fortes que possible. 

A cet effet, la grille (longue de 2 mètres sur une largeur de 80 centimètres) est placée à 
une distance assez considérable au-dessous de la cuvette (125 à 130 centimètres), La flamme, 
après avoir frappé la cuvette, sé replie contre les parois du four pour entrer par neuf à dix 
ouvertures placées symétriquement et à des distances égales l’une de l’autre dans un car- 
neau circulaire, dont la partie la plus élevée n’est éloignée que de 24 centimètres du fond 
et de 80 centimètres du rebord de la cuvette, reposant sur la maçonnerie. La voûte en 
briques, très-surbaissée au-dessus de la cuvette, n’est distante, dans sa partie la plus élevée, 
que de 60 centimètres environ du niveau de la cuvette, et présente sur la ligne médiane et 
un peu en arrière une ouverture de 60 à 70 centimètres de diamètre formant le commence- 
ment du canal de dégagement du gaz hydrochlorique. On conçoit que, par ces arrangements, 
on puisse réaliser un chauffage de la cuvette à la fois très-énergique et très-uniforme. 

Pendant ce travail, on peut également éviter le refroidissement trop considérable de la 
cuvette en n’y enfournant que du sel préalablement desséché et fortement chauffé, en y 
faisant couler l’acide sulfurique aussi chaud que possible, et seulement après l'introduction 
du sel, enfin en ne vidant jamais complétement la cuvette du sulfate, lorsqu'on passe les 
opérations de la cuvette dans la calcine. Une croûte de sulfate, de 1 à 2 centimètres d'épais- 
seur, non-seulement empêche le sefrcidissement brusque de la fonte lors des charges, mais 
la préserve encore très-efficacement contre l’action corrodante des acides. Les cuvettes sont 
chauffées très-fortement ; aussi, le dégagement de gaz hydrochlorique est-il quelquefois 
tellement abondant, surtout au moment où l’on brasse le mélange d'acide sulfurique et de 
sel pour la première fois, que la matière menace de déborder, et que les ouvriers ont fré- 
quemment recours à l'introduction d’une petite quantité d'huile (1 à 2 cuillerées) pour abat- 
tre l'effervescence. 100 parties de sel ordinaire peuvent fournir (en tenant compte des im- 
puretés et de l’humidité) environ 58 parties de gaz hydrochlorique, dont 70 pour 100 sont 
dégagés dans la cuvette et les 30 pour 100 restant dans la calcine. On passe les opérations 
lorsque la masse devient très-pâteuse. 

Comme nous l'avons déjà fait observer, les bre à sulfate anglais peuvent présenter les 
quatre dispositions suivantes : 1 cuvette avec 1 calcine, soit à réverbère, soit à moufle; 
1 cuvette avec 2 calcines, soit à réverbère, soit à moufle. 

Ce sont la première et la dernière qui nous paraissent les plus rationnelles. 

Lorsque c’est un four à réverbère qui constitue la calcine, et que l'achèvement de la trans- 
formation du sel en sulfate se fait au contact direct de la flamme du foyer, il n’est nulle- 
ment difficile de donner à la calcine des dimensions et des dispositions telles que le travail 
s’y accomplisse dans le même temps’ que celui exigé pour le fonctionnement de la cuvette. 

La cuvette n’ayant pas à attendre la calcine, et réciproquement, la fabrication du sulfate 
est continue et régulière, et il y a économie de main-d'œuvre. 

. On atteint ce but en donnant à la sole de la calcine une surface plus grande que celle dela 
cuvette ; on bâtit le four avec des parois suffisamment épaisses pour éviter une forte déper- 
dition de chaleur par rayonnement extérieur ; on abaisse la voûte le plus possible, et, lon 
facilite le chauffage énergique de l’intérieur du four en lui donnant deux foyers et deux 
grilles au lieu d'une seule. Il ne faut, d'ailleurs, pas perdre de vue que si le contact des gaz 
incandescents du foyer avec le sulfate exerce une influence extrêmement préjudiciable sur 
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les conditions de condensation du gaz hydrochlorique, par contre il favorise beaucoup le 
dégagement des gaz et la dessiccation du sulfate. 


Le gaz hydrochlorique est entraîné mécaniquement par les gaz du foyer et le chauffage 
du sulfate étant direct, il est bien plus facile d'élever sa température au point nécessaire 
pour que le bisulfate de soude réagisse encore sur le sel en présence, le décompose et se 
transforme en sulfate à peu près neutre. Les Anglais ne ménagent pas, en outre, l'acide 
sulfurique et en emploient toujours quelques pour cent de plus que la quantité rigoureuse- 
ment nécessaire pour convertir le sel marin en sulfate de soude. 


En Angleterre, où le combustible est bon marché, la concentration de l’acide des cham- 
bres en acide sulfurique à 60°-61° Baumé se fait presque toujours sur des foyers et dans 
des appareils de concentration spéciaux. En France, cette concentration a lieu dans des cu- 
vettes en plomb placées sur les fours à sulfate. On épargne du combustible, mais on perd 
aussi un peu de vapeurs sulfuriques; par contre, on à plus de facilité pour faire couler 
l'acide très-chaud sur le sel déposé dans la cuvette. 


Lorsque dans le four à sulfate la calcine est à moufle, nous pensons qu’il faut adjoindre à 
là cuvette deux calcines au lieu d’une, quoique, en Angleterre, la plupart des fabriques ne 
présentent qu’une calcine par cuvette. En effet, c’est dans la nature des choses et une con- 
Séquence inévitable du système, qu’à chauffage égal, la calcine à moufle travaille plus len- 
tement que la calcine à réverbère. La chaleur est obligée de traverser la couche de briques 
âssez épaisse qui constitue les parois de la moufle ; la voûte ne chauffe le sulfate que par 
rayonnement; ce sel n'est jamais en éontact direct avec la flamme; il n’y a pas de courant de 
gaz chauffés au rouge qui tende à entraîner l'acide hydrochlorigue gazeux, puisque la 
moufle est une espèce de cornue dont rien ne sollicite les gaz à sortir, sinon leur propre 
dégagement et la pression intérieure qui en résulte, ou l’aspiration produite par les appa- 
reils de condensation de l'acide hydrochlorique; il n’y a pas, en un mot, cette poussée éner- 
gique et efficace qui existe dans le four à réverbère. Ajoutons à cela cette circonstance, im- 
portante pour le travail, que ce dernier four est constamment parfaitement éelairé par la 
flamme du foyer, tandis que la calcine à moufle, quelque chaude qu'elle puisse être, est im- 
médiatement très-fortement refroidie au moment où l’on passe le sulfate de la cuvette dans 
la calcine, L'intérieur de la moufle devient sombre, l’ouvrier n’y voit plus, et il se passe 
toujours uñ certain témps avant que les parois soient de nouveau chauffées au point de deve- 
nir lumineuses et d'éclairer l’intérieur du four. Or, pour pouvoir remuer le sulfate, con- 
casser et écraser les morceaux compacts et volumineux, renouveler les surfaces, il est in- 
dispensable que l'ouvrier puisse voir son ouvrage. ù 

Par toutes ces raisons, il est naturel que la calcine à moufle travaille plus lentement que 
la calcine à réverbère, et il est donc rationnel de s'arranger de manière que la cuvette puisse 
faire deux opérations pendant que chacune des deux calcines à moufle, qu'elle dessert, n’en 
fait qu’une. On peut facilement y arriver en modifiant convenablement les dimensions de la 
cuvette et des calcines, et alors les opérations se suivent régulièrement et sans inter- 
ruption. 

A la vérité, les fabricants anglais sont parvenus à faire marcher la calcine à moufle aussi 
rapidement que la cuvette, et de n’associer à cette dernière qu’une seule calcine, 

Le mode de chauffage généralement adopté consiste à placer deux grands foyers devant 
l’espace compris entre les deux voûtes, dont l’une formé la paroi supérieuré dé la moufle et 
l’autre la paroi extérieure et supérieure du four, La nappe de feu, après avoir circulé entre 
les voûtes, descend près de la cuvette, s'élance sous la sole dont elle suit les parties latérales 
en se rapprochant des foyers pour se replier ensuite de nouveau et retourner vers Ja 
cuvette, en chauffant cette fois-ci la partie centrale de la sole, et se rendré enfin das le 
carneau qui emmène les produits de là combustion dans la cheminée. 

La voûte de la calcine est ainsi très-fortément chauffée ; elle reste presque constamment 
rouge et lumineuse, et, pour que rien n’altère sa solidité, le gaz hydrochlorique se dégage, 
non par une ouverture pratiquée au point le plus élevé de la voûte, mais par plusieurs ou- 
vertures (4 à 5), disposées latéralement à une petite hauteur au-dessus de la sole, et coïi- 
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muniquant avec un même canal horizontal qui aboutit à la conduite qui mène enfin le gaz 
hydrochlorique aux appareils de condensation. 

Cette manière d'opérer peut être avantageuse en Angleterre, où la main-d'œuvre est chère, 
la houille excellente, à bon marché, et où le fabricant a à sa disposition des briques réfrac- 
taires de qualité tout à fait exceptionnelle. 

Mais, en France, où les conditions sont différentes, nous pensons qu’on peut établir des 
fours à sulfate, avec cuvette et calcine à moufle, présentant des dispositions différentes et 
mieux appropriées aux circonstances locales. Loin de forcer violemment les opérations, on 
les laisserait suivre leur cours naturel et l’on trouverait dans cette marche naturelle ét ra= 
tionnelle les garanties d’une fabrication à la fois bonne et économique. 

Le prix de revient du sulfate se calcule en Angleterre, en moyenne, de la manière suis 
vante pour 100 kilogr., en supposant l'emploi d'une cuvette en fonte et d’une calcine à réver- 
bère, et en n’assignant aucune valeur à l’acide hydrochlorique liquide, concentré ou faible, 
provenant de la condensation : 


88 kilogr. sel, à 10 fr. la tonne........ 2, eau NÉ TRE Ne ts Ofr. 88 centimes. 
88 kilogr. acide sulfurique à 60° Baurné, à 6 fr. les 100 kilogr. 5 28 _ 
PDO COkG AA Tr la LOnNe.....,.....1,..,,... une 001 0 28 — 
MARIO houle 7 ffla tonne. ....,..44, 44. dise: 0 21 — 
RC FUTURE RECEOPNNREPEREPR PAPER PRET ET TETE 0 40 — 
ce sm n anne Don éamo one ee 0 35 — 
Entretien du matériel...........4.,.,.,...:.,. FUME. . 0 40 — 
Revient des 100 kilogr. sulfate de soude.......... 7fr.80 centimes. 


Passons maintenant à la question si importante de la condensation de l’acide hydrochlorique, 
qui est en relation très-intime avec le genre du four à sulfate qu’il s’agit d'employer. 

La solution est subordonnée à des principes généraux extrêmement simples, 

Le gaz hydrochlorique est d'autant plus facile à condenser, qu’il est plus pur, plus froid 
et en contact, dans un temps donné, avec une plus grande surface d’eau froide. Plus au con- 
traire le gaz acide est mélangé d'air ou de gaz de la combustion non condensables, plus il 
est chaud, plus son courant est rapide et plus aussi on éprouve de difficultés à obtenir sa 
condensation même en présence d'un excès d'eau. Il faut, en outre, encore tenir compte des 
circonstances particulières et locales dans lesquelles se trouve placé le manufacturier, telles 
que: obligation de condenser presque tout le gaz hydrochlorique ; emploiavantageux d'acide 
hydrochlorique liquide concentré à 20 -21° B.; emploi insuffisant d'acide hydrochlorique 
liquide très-faible et impossibilité de le laisser écouler impunément, etc., etc. 

Faisons observer de suite que les applications d'acide hydrochlorique liquide faible (de 2° à 
æ B., sont assez limités. On ne peut guère en employer des quantités considérables que dans 
les cas suivanis : 

1° Grande fabrication de bicarbonate de soude, l'acide carbonique étant produit en faisant 
couler l'acide chlorhydrique faible sur de la craie ou du calcaire. | 

> Précipitation de soufre des eaux de drainage sulfurées s’écoulant des buttes de charrée 
de soude. | 

3° Préparation en grand de coke purifié, destiné à des opérations métallurgiques. Au lieu 
d’éteindre le coke incandescent sortant des fours à coke avec de l'eau, on l’éteint avec de 
l'acide faible et on se débarrasse ainsi de sulfures, de phosphates et de matières terreuses 
calcaires, magnésiennes, etc. 

4 Traitement de minerais de fer grillés, destinés aux hauts-fourneaux, pour leur enlever 
des phosphates et des sulfures (Procédé de M. Stromeyer). | b 

5 Traitement de pyrites grillées, pour en extraire les quelques pour 100 de cuivre qu’ils 
peuvent renfermer. | dpi 

6° Fabrication de briques réfractaires, l'acide hydrochlorique faible servant à débarrasser 
l'argile du calcaire et de l’oxyde de fer qu’il peut contenir et dont la présence augmente 
notablement la fusibilité des briques. 

Il faudrait presque l'ensemble de toutes ces applications pour absorber les énormes quan- 
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tités d'acide hydrochlorique faible qu'une seule grande fabrique de produits chimiques est 
dans le cas de produire par la condensation parfaite du gaz chlorhydrique de caleines à 
réverbères. 

Examinons maintenant les cas principaux qui peuvent se présenter. 

a) On doit condenser parfaitement tout le gaz hydrochlorique et ne produire qu'un acide liquide 
concentré, marquant au moins 20 à 21° B. 

Ici le choix ne peut être douteux ou plutôt il n’y a pas de choix, pour ce qui concerne le 
genre de four à sulfate à employer. Il faut nécessairement avoir recours à la calcine à 
moufle. 

Le gaz hydrochlorique, surtout celui dégagé de la cuvette, étant assez pur et sa tempéra- 
ture pas trop élevée, la condensation peut être obtenue facilement soit au moyen des bon- 
bonnes, soit par l'emploi des tours ou colonnes à condensation. 

On peut cependant se demander quel système de condensation est le plus avantageux, le 
plus facile et le plus économique ? 

Faut-il condenser séparément les gaz de la cuvette et de la calcine ou les réunir? 

Vaut-il mieux faire usage exclusivement de bonbonnes ou de tours de condensation ou 
adopter un système mixte ? 

Dans le cas de tours de condensation, faut-il donner à chaque four à sulfate sa colonne 
spéciale, ou peut-on faire absorber sans inconvénients les gaz réunis de plusieurs fours par 
la même colonne? 

Est-il préférable d’avoir l'ouverture supérieure des colonnes simplement en contact avec 
l'air atmosphérique, de manière à laisser à la colonne son tirage naturel, ou de la mettre en 
communication avec la cheminée de l’usine et la faire participer au tirage de cette dernière ? 

Le coke est-il la meilleure matière à employer pour le remplissage des colonnes et pour 
l'absorption du gaz chlorhydrique ? Quels sont ses avantages et ses inconvénients ? 

Quels sont les matériaux les plus convenables et les plus avantageux pour la construction 
des tours de condensation? etc., etc. 

Toutes ces questions, très-secondaires pour le chimiste théoricien, n’en sont pas moins 
d’une assez grande importance pour le chimiste manufacturier. 

Au point de vue théorique, il doit être préférable de condenser séparément et dans des 
condensateurs distincts les gaz de la cuvette et ceux de la caleine. En effet, les gaz de la 
cuvette étant plus abondants et le travail n’y exigeant qu’une ouverture moins fréquente et 
moins prolongée de la portière, il en résulte que l'acide hydrochlorique dégagé est très-pur 
et d’une condensation très-facile. Cette condensation est même si énergique qu’elle tend à 
produire, jusqu’à un certain point, le vide au-dessus de la cuvette et détermine ainsi un 
tirage naturel dans le four. 

Comme conséquence, on peut se dispenser de mettre l’extrémité supérieure des colonnes 
en communication avec la cheminée, il suffit de les surmonter d'un tuvau cylindrique en 
terre d'environ 50 à 60 centimètres de hauteur par lequel se dégagent dans l'air les gaz 
non condensables. En outre, les gaz de la cuvette n’étant pas très-chauds, il n’est point 
nécessaire de les refroidir soit artificiellement, soit par un long parcours ; les appareils de 
condensation peuvent donc être rapprochés du four à sulfate. La facilité de condensation 
des gaz de la cuvette permet, en outre, de faire usage de colonnes ni trop volumineuses, ni 
trop élevées, et l’on est toujours certain d'obtenir un acide liquide d'une concentration con- 
venable. | 

Les circonstances ne sont pas tout à fait les mêmes pour la calcine. Le travail du sulfate, 
dont il faut renouveler les surfaces, concasser les morceaux volumineux et opérer un 
mélange intime, exige une ouverture plus fréquente et plus prolongée du four. Il s’y intro- 
duira donc une plus grande quantité d'air qui se mélange avec une proportion bien moins 
considérable de gaz hydrochlorique que celle dégagée par la cuvette. En outre, les gaz sor- 
tant de la calcine sont très-chauds, et ne présenteront point des conditions de condensation 
aussi faciles que dans le cas précédent. | 

Pour opérer rationnellement, il faudra done les refroidir préalablement en les faisant 
passer par de longs conduits, les faire cheminer plus lentement et leur présenter une sur- 
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face d'eau condensatrice plus considérable, employer done des colonnes suffisamment larges 
et hautes et, pour provoquer une aspiration suffisante et certaine dans la calcine mettre le 
sommet des colonnes en communication avec une cheminée à bon tirage. 

Quoique la théorie indique la supériorité du système de condensation séparée des gaz de 
la cuvette et de la calcine, cependant, dans la pratique, on peut faire arriver les gaz ensemble 
“dans le même appareil condensateur sans que pour cela la condensation devienne imparfaite 
et défectueuse. Il faut seulement observer la précaution de ne réunir aux gaz de la cuvette 
ceux de la calcine, qu'après avoir refroidi convenablement ces derniers soit par un parcours 
plus long, soit par une refrigération artificielle. Même lorsque les gaz de la cuvette et de la 
calcine sont réunis, la proportion de gaz hydrochlorique, comparée à celle de l'air dans le 
mélange, est encore assez considérable pour que la condensation seule provoque un tirage 
suffisant dans le four et pour qu’il soit, à la rigueur, possible de se servir de ces colonnes 
simplement ouvertes dans l'atmosphère et sans communication avec une cheminée. 

On ne peut cependant se dispenser d'établir cette dernière lorsqu'on veut faire circuler 
les gaz successivement d’une première colonne ou tour de condensation dans une seconde et 
même dans une troisième pour opérer une condensation la plus parfaite possible. 

Citons, comme exemple, les dispositions des appareils de MM. Tennant, à Glascow, et de 
MM. Chance frères, à Oldbury. 

Chez MM. Tennant, les fours à sulfate comprennent une cuvette en fonte et une calcine à 
moufle. 

Les gaz de la cuvette, qui a environ 3 mètres de diamètre, se dégagent par une conduite 
en grès ayant 45 centimètres de diamètre, qui s'élève d’abord verticalement à une hauteur 
de 5 mètres et s’abaisse ensuite graduellement vers la tour de condensation sur une longueur 
de 38 mètres. 

Les gaz de la calcine (qui possède une longueur de 4 mètres 85 centimètres avec une lar- 
geur correspondante de près de 3 mètres et 2 portes de travail) s'élèvent à l'extrémité de la 
calcine par une conduite de 30 centimètres de diamètre qui suit le même chemin que la con- 
duite précédente. Les gaz ne se mélangent qu’au moment d'entrer dans la tour de condensa- 
tion, dont chaque four est muni. 

Cette dernière, large de { mètre 85 centimètres et de section carrée, s'élève au-dessus du 
sol à une hauteur de 18 mètres, dont 1 mètre 80 centimètres pour les assises en pierre, 
1 mètre pour la chambre à gaz jusqu’à la grille en pierre supportée par des piliers en pierre 
siliceuse, 13 mètres pour l’espace rempli de coke et le reste pour la citerne à eau et les arran- 
gements pour la distribution uniforme de cette eau sur le coke. Au pied de la tour se trouvent 
de grandes citernes en pierre où se rassemble l’acide hydrochlorique liquide, qui découle 
par le trop plein de la chambre à gaz. 

Chez MM. Chance, les dispositions sont à peu près les mêmes, seulement 1l y a deux tours 
de condensation accouplées et les gaz montent dans l'une pour redescendre dans l'autre et 
se rendent dans le carneau de la cheminée après avoir traversé une petite chambre, dans 
laquelle on peut entrer pour constater à chaque instant la perfection de la condensation. Les 
deux tours présentent les mêmes dimensions ; elles sont carrées ; la section est de 1 mètre 
carré ; la hauteur au-dessus du sol est de 17 mètres 30 centimètres, dont 3 mètres 35 centi- 
mètres pour les assises en pierres, 60 centimètres pour les chambres à gaz, 12 mètres 50 cen- 
timètres pour l’espace rempli de coke et le reste pour la distribution de l’eau. 

Les tuyaux qui amènent les gaz des fours ont 56 centimètres de section, ceux qui les 
emmènent vers la cheminée après le passage à travers les deux tours ne présentent plus 
qu'un diamètre de 30 centimètres. La distribution d’eau se fait au moyen de bouchons cylin- 
driques en bois, insérés dans le fond du réservoir d’eau et s’élevant à quelques centimètres 
au-dessus du fond ; ces bouchons sont percés au centre d’une petite ouverture par laquelle 
s'écoule l’eau ; chacun d'eux est recouvert d’une petite cloche en poterie légèrement ébré- 
chée sur les bords, qui constitue une fermeture hydraulique pour le cas où l'eau viendrait 
à manquer dans la citerne et ne permet pas au gaz de s'échapper par ces ouvertures. Un 
assez grand nombre d’autres fabriques anglaises présentent des dispositions d'appareils sem- 
blables à ceux de MM. Tennant et Chance. 
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Si maintenant nous passons à la question, s’il est préférable d’affecter à chaque four à 
sulfate ses appareils à condensation spéciaux ou de conduire les gaz de plusieurs fours dans 
le même appareil, la réponse est difficile à donner puisqu'on peut invoquer des raisons 
pour et contre. 

En donnant à chaque four son appareil on est plus maître des opérations ; on aperçoit plus 
facilement les défauts, on peut remédier plus aisément au manque de tirage ou à la con- 
densation imparfaite d’un appareil, on évite les effets fâcheux de la solidarité d’un four en 
mauvais état avec des fours d’une marche irréprochable. 

Mais par contre l'établissement et l'entretien d'appareils séparés sont plus coûteux et il 
est impossible d'éviter des irrégularités et fluctuations dans la condensation et dans Ja con- 
centration de l’acide hydrochlorique. Cela provient de ce que le dégagement des gaz dans le 
four ne peut pas être uniforme et régulier. À certaines époques de la transformation du sel 
en sulfate, il est très-modéré; à d’autres, surtout lorsqu'on mélange pour la première fois 
l'acide sulfurique avec le sel, il est extrêmement abondant et le gaz hydrochlorique se dé- 
gage en torrents. On peut, jusqu’à un certain point, obvier à cet inconvénient inévitable, en 
augmentant notablement la quantité d'eau qui descend dans le condensateur lorsque le dé- 
gagement des gaz est abondant, et en le diminuant lorsque ce dégagement se ralentit. 

Mais une compensation exacte est bien difficile à réaliser dans la pratique. 

Lorsqu'on veut faire aboutir les gaz de plusieurs fours aux mêmes appareils, il s'entend 
presque de soi-même qu'il faut condenser séparément les gaz des cuvettes et ceux des cal- 
cines et qu'il faut augmenter les dimensions des tours de condensation, tant en section 
qu’en hauteur, proportionnellement au volume des gaz plus considérable qui doit y être 
absorbé. Mais ces conditions remplies, on peut réaliser sans peine un fonctionnement assez 
régulier de la condensation, 

Supposons, par exemple, que quatre fours à sulfate envoient par des conduits séparés, mais 
qui se réunissent en deux carneaux collecteurs au moment d'entrer dans les deux tours de 
condensation, d’un côté les gaz des cuveites et de l’autre les gaz des calcines. 

Admettons encore que les opérations, tant de la cuvette que de la calcine, durent chacune 
une heure, on n'aura qu’à faire retarder de quinze minutes le commencement des opéra- 
tions d'un four à l’autre et conserver cet intervalle entre la marche des quatre fours pour 
obtenir un courant de gaz assez régulier dans les condensateurs, puisque les irrégularités 
de production de ces gaz dans les quatre fours se compenseront suffisamment. L'acide hy- 
drochlorique liquide présentera certainement un degré de concentration plus uniforme. Rien 
n'empêche que la grande tour de condensation des gaz des cuvettes ne soit simple et dé- 
bouchant par le haut dans l'atmosphère; mais pour le condensateur des calcines, il sera 
utile qu’il soit construit avec beaucoup de soins, qu'il présente une grande surface d'absorp- 
tion ét qu’il y ait communication avec la cheminée de tirage. 

Jusqu'ici nous n'avons pas recommandé l'emploi de deux tours à coke juxtaposées, dont 
l'une sert à condenser la grande majorité des gaz, tandis que l'autre n’absorbe que ce qui a 
pu échapper à la première, parce que nous devons nous astreindre à la condition de ne pro- 
duire qu’un acide hydrochlorique liquide concentré. 

Or, la seconde tour ne fournit qu’un acide faible et, pour transformer celui-ci en acide fort, 
il faut s’en servir en place d’eau pure, pour la condensation des gaz venant directement des 
fours à sulfate. Cela n’est point difficile dans les appareils à condensation mixtes, c’est-à-dire 
présentant la combinaison des bonbonnes avec les colonnes, dont nous parlerons plus loin ; 
mais quoique théoriquement rien ne paraisse plus simple que de transporter l'acide faible 
en haut de la première colonne, pour s'y transformer en descendant en acide concentré, 
cette opération n’en présente pas moins de très-sérieuses difficultés dans la pratique. 

Ce n’est d’abord pas aisé d’élever un liquide à une hauteur de 20 mètres, c'est-à-dire sous 
une pression de 2 atmosphères au moins, surtout si ce liquide est acide. 

Des pompes et des tuyaux métalliques, même si le métal est du cuivre ou du plomb, sont 
rapidement attaqués et mis hors d'usage ; des pompes et tuyaux de poterie courent grand 
risque d’être cassés par des chocs ; en les faisant en gutta-percha, on n’a point à craindre 
qu’ils soient attaqués ou brisés, mais ils présentent un autre inconvénient : celui de se défor- 
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mer Sous une forte pression, surtout pendant les chaleurs de l’été et d'autant plus que l'acide 
hydrochlorique liquide lui-même peut être passablement chaud. C’est ce qui a même lieu 
presque toujours pour l’acide provenant de la condensation des gaz de la ealeine. 

Il faut donc avoir recours à des espèces de monte-jus, c’est-à-dire à des réservoirs en pierre 
siliceuse très-compacte ou en fonte garnie à l'intérieur de gutta-percha, hermétiquement 
fermés et munis de tubes à robinets, dont l’un amène l'acide faible, l’autre, partant à peu 
de distance du fond et s'élevant jusqu'au haut de la colonne, sert à monter l'acide faible, et 
dont le troisième, débouchant à la partie supérieure du réservoir, sert à l'introduction d’air 
atmosphérique comprimé par une pompe foulante à air, Un quatrième tube donne issue à 
Vair lorsqu'on remplit le réservoir d'acide faible. 

Il est évident que l’air comprimé à 2 et 2 !/, atmosphères, exerçant sa pression à la surface 
de l'acide, le force de s'élever dans le tuyau ascendant et de se déverser dans la cuve-réser- 
voir placée en haut de la première tour de condensation. 

Dans une fabrique de Neweastle (Walker Alcali works), les gaz de la calcine passent à tra- 
yers une première colonne de condensation, puis sont ramenés du haut de cette colonne vers 
le sol pour entrer par le bas dans une seconde colonne qu’ils parcourent aussi de bas en 
haut et ce qui n’est pas condensé s'échappe dans l'air par un tuyau latéral assez étroit, 
adapté au haut de cette seconde colonne. Un jet mince de vapeur, injecté dans ee tuyau, y 
entretient un tirage assez énergique. L’acide liquide de la première colonne peut être dirigé 
à volonté, soit dans la citerne à acides forts qui se trouve au pied du condensateur des gaz 
de la cuvette, soit dans le monte-acide ; l'acide liquide de la seconde colonne ne peut se 
rendre que dans le monte-acide; mais avant d'y arriver les liquides acides traversent des 
citernes réfrigérantes où elles se refroidissent. Le monte-acide est formé par un réservoir en 
fonte, de forme ovoïde, enduit entièrement à l’intérieur de gutta-percha. Lorsque ce réser- 
voir est plein d’acide faible, on ferme tous les robinets, en ne laissant ouverts que ceux des 
tuyaux à air comprimé et du tuyau qui conduit l'acide depuis le bas du réservoir au haut du 
condensateur des gaz de la cuvette. 

En faisant jouer la pompe foulante, l'acide quitte le réservoir et va remplir la cuve du 
condensateur, et c’est ainsi que l'acide hydrochlorique faible produit par la condensation des 
gaz de la caleine se transforme en acide concentré en se chargeant encore des gaz de la 
cuvette. (La suite à un prochain numéro.) 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L'ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 264, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 222, 223, 224, 225, 2926, 227, 228 et 
229.) 


La Possession et l’'Obsession, — La Raison et le Diabhie. 


Qu'est-ce que la Possession? Qu'est-ce que l’Obsession ? 

J'ouvre le Dictionnaire de l’Académie, — une grande autorité, — et j'y trouve : 

« Termes de liturgie. Possession, l'état d'un homme qu’on dit possédé par le démon. La 
possession diffère de l'obsession, en ce que, dans la possession, le Diable est censé agir en dedans, 
et que, dans l'obsession, il est censé agir ax dehors. » 

La belle définition ! Qu’en dites-vous ? 

Les quarante, — qui, depuis tant d'années, travaillent comme quatre à leur grand Dic- 
tionnaire, — les quarante immortels croient-ils ou ne croient-ils pas au Diable? Voilà ce que 
nous serions bien aise de savoir. Eh bien, pas de chicane! L'Académie croit au Diable, ou, 
du moins, elle n’en nie pas l’existence, ce qui revient à peu près au même. Mais elle hésite 
à endosser la croyance d'après laquelle la possession et l’obsession seraient, avec la différence 
indiquée par la définition, l'œuvre du Diable. Avec ces mots : le diable est censé agir, mots 
deux fois répétés, l’Académie s’est tirée, il faut en convenir, très-habilement d'un mauvais 
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pas. « Débattez-vous, cela ne me regarde point!» Voilà ce qu’elle a l'air de dire, urbi et orbi. 

Cette bénédiction académique ne touche pas à la question : elle la laisse intacte. J'ai ce- 
pendant un scrupule, qui sera probablement partagé par mes aimables lecteurs. Les mots : 
termes de liturgie, s’appliquent-ils seulement à la possession et à l’obsession, ou s’appliquent- 
ils à l’une et à l’autre, y compris le Diable lui-même ? Adhuc sub judice lis est. 

Termes de liturgie ! Décidément, ces seuls mots empêcheront l’Académie de se brouiller 
avec la sainte mère l’Église. Sans doute, il n’y a plus d’inquisition pour brûler les libres 
penseurs, coiffés du san benilo, peint de diablotins. Mais il n’en serait pas moins fort désa- 
gréable pour des immortels d'être traités d'héréliques. 

Hérétique ! est-ce que par hasard les protestants ne croient pas au diable ? 

— Ils v croient aussi fermement que les catholiques. 

— Mais n'est-ce pas en revendiquant les droits de la raison que Luther a rompu avec 
l’Église ? 

— Quelle naïveté! Il n’y eut peut-être pas au monde d'homme plus hostile à la raison 
que Luther. Si vous en doutiez, vous n’auriez qu’à lire le fameux sermon qu’il prononça, 
le 17 janvier 1545, à Wittenberg. Ce sermon d’adieu est une véritable philippique contre la 
raison humaine. Nous allons en iraduire, pour l'édification des fidèles et pour la rectification 
d'une grosse erreur historique, les passages suivants : 

« Notre vie est comme un hôpital d’incurables : le Rédempteur nous a sans doute ra- 
chetés du péché originel ; mais nous sommes encore loin d’être guéris. La luxure, livro- 
gnerie, l'adultère, le meurtre, chacun sait que ce sont là des péchés. Mais la Raison, cette 
fiancée du Diable, cette belle prostituée, marche la tête haute, et prétend, avec un air de suffi- 
sance, que tout ce qu’elle avance est comme dicté par le Saint-Esprit. » 

Quelle encyclique ! Mais continuons à écouter Luther. 

«€ Qu’y faire ? Ni avocat, ni médecin, ni roi, ni empereur, personne n'y saurait apporter 
remède. La Raison, encore une fois, c’est la plus grande garce du Diable (1). Les autres gros 
péchés sautent aux yeux de chacun ; mais la Raison échappe au jugement de tous, Elle parle 
du baptême et de l’eucharistie, comme si le Saint-Esprit l’inspirait ; tandis que c'est Satan 
qui lui souffle ses paroles. Or, quiconque ne résiste pas au Tentateur, ne recevra jamais de 
pardon. Quand on dit que la luxure est un gros péché, c’est de la Raison qu’il faut l’en- 
tendre ; car elle offense Dieu par ses blasphèmes, plus abominables que toutes les fornica- 
tions... La Raison est une bêle fauve, qui ne se laisse pas prendre aisément : elle donne, 
comme l'expression de la plus haute sagesse, la sottise qui lui est innée ; qu’elle cesse donc 
de s'occuper des choses divines, où elle n’entend absolument rien... Gardez-vous bien de 
cette prostituée ; tenez-la en-bride, et au lieu de suivre ses pensées, jelez-lui de la boue à la 
face, afin de l'enlaidir (2). Elle ose bien, l’effrontée, s'attaquer au mystère de la sainte Trinité 
et au sang de Jésus-Christ, qui nous lave de nos péchés. — «Que peuvent, disent les ratio- 
« nalistes, faire le pain et le vin dans l’Eucharistie ? Comment Dieu peut-il changer son 
« corps en pain ?» — Allez vous f. f..…. avec votre Raison (3). Dût-on les piler dans un mor- 
tier, ils ne se dépouilleraient pas de leur sottise. La Raison devrait être noyée dans le 
baptême. Et lorsque l’Évangéliste (saint Matthieu, xxvi, 26) dit : « Prenez, ceci est mon 
« corps, etc., » j'ai tout ce qu'il me faut, et je foule aux pieds la Raison avec toute sa 
sagesse. Ah! maudite p..….! tu veux que je me débauche avec le Diable (4). » À 

Après ce réquisitoire contre la Raison humaine, il faut tirer l’échelle : on ne saurait rien 
imaginer de plus violent. Eh quoi ! Luther anathématisant la Raison! — Passe pour le pape : 
c'est dans ses attributions. Mais Luther!... c’est à n’y rien comprendre. 

— Cela vous étonne ? Allons donc! Luther a fait comme tant d’autres : vieux, il a brûlé 
ce que, jeune, il avait adoré; après avoir allumé l'incendie, il s’est fait pompier. 


(1) Le texte porte Teufels-hure.. On voit que je traduis littéralement. 

(2) Nous avons adouci une certaine expression; il y a dans le texte: Wärf ikr einen Dreck ins Auge- 
sicht, auf dass sie hæsslich werde. 

(3) Le texte allemand est bien plus incongru : /ch wollte dass du müssest mit dem Hindernmaul, etc. 

(4) Zimmermann, Die reformatorischen Schriften Marlin Luthers, t, IV. 
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Mais, — et c’est à quoi j'en voulais venir, — quand on a une aussi sainte horreur de la 
Raison, on doit nécessairement croire au Diable : c’est être conséquent avec soi-même. 
Luther, en effet, voyait le Diable partout; il en était obsédé, en prenant ce mot tel que nous 


le donne l’Académie. 


LuTtHEr o8sépé. Pour Luther, le Diable n'était pas seulement une entité métaphysique, le 
principe du mal et des ténèbres, comme l’Ariman des Perses, c'était, pour tout de bon, le 
dieu Pan, aux pieds de boue, coiffé des cornes de Jupiter Ammon, car en succédant aux 
païens, les chrétiens firent de Satan un melange hétéroclite des petites et des grandes 
divinités de l'Olympe. C'était tout simple : les dieux de ceux qu’on remplace ne peuvent être 
que des démons. 

On montre au château de la Wartbourg, qui domine Eisenach, l'encrier que Luther jeta 
à la tête du Diable pendant qu’il traduisait la Bible. On y montre même, sur le mur, — 
je l'y ai vue — la tache d'encre, — sans doute bien des fois renouvelée depuis, — à l’usage 
des pèlerins. La sainte relique du luthérianisme ! 

Il faut lire ses Tischreden (Propos de table), pour voir l’idée que Luther se faisait de la 
puissance du Diable : «Le Diable, dit-il, est le maitre et le dieu de l'Univers ; il a un pouvoir 
supérieur à tous Les rois, princes et seigneurs de la terre... Il est si habile, que d’une petite 
feuille d'arbre il peut tirer la mort. Il a plus de vases et de fioles remplis de poisons, avec 
lesquels il tue les hommes, qu’on n'en trouve chez tous les apothicaires du monde, Si un 
poison ne lui réussit pas, il essaie d’un autre... Aucune maladie ne vient de Dieu, qui est 
bon et qui veut le bien de tous. Les maladies viennent du Diable, qui cause tous les maux, 
et qui est l’auteur de la peste, de la vérole, de la fièvre, etc. Lorsqu'il se mêle aux juriscon- 
sultes, il enfante tous les genres de discordes; il change la justice en injustice, et l’injustice 
en justice. S'approche-t-il des princes et des rois, il engendre la guerre et des massacres. 
A-t-il accès auprès des théologiens, il en résulte des maux inimaginables, de fausses doc- 
trines, qui séduisent et corrompent les âmes. En somme, le pouvoir du Diable est plus grand 
que nous ne pouvons nous l’imaginer. » 

Luther insiste sur l’idée qu'il se faisait de la cause des maladies. Il avait là-dessus tout un 
système.» Je maintiens, dit-il, que Satan produit toutes les maladies qui affligent les 
hommes, car il est prince de la mort. Pierre a dit : «Le Christ a guéri tous ceux qui étaient 
« au pouvoir du diable. » Jésus-Christ ne guérit pas seulement ceux qui étaient possédés, 
mais encore il rendit la vue aux aveugles, l’ouie aux Sourds, la parole aux muets, le mou- 
vement aux paralytiques. Je pense donc que toutes les infirmités sont des coups de Satan. 
Il les emploie comme des instruments naturels, tout comme un assassin se sert de l'épée ou 
du poignard. De même que Dieu emploie des moyens naturels pour conserver la vie et la 
santé, tels que le sommeil, le boire, le manger, etc.; ainsi le diable nuit à l’homme et le tue 
par des moyens qui lui sont propres : il empoisonne l'air, etc. » 

Le pouvoir exorcisant que Luther contestait aux prêtres catholiques, il le conférait aux 
pasteurs de son église : « Un médecin, dit-il, répare l'ouvrage de Dieu : il assiste le corps; 
nous autres théologiens, nous venons au secours de l’âme que le diable a endommagée. » 

Luther était tellement obsédé de son idée, qu’il voyait le Diable jusque dans la mouche 
qui venait se poser sur Son nez Ou Sur Sa Bible. — «Je suis, disait- il, grand ennemi des 
mouches, quia sunt imago diaboli et hærelicorum. Lorsque j'ouvre un bon livre, les mouches 
accourent, se posent et se promènent dessus, comme si elles voulaient dire : « Nous 
« sommes-là, et nous souillons ce livre de nos excréments. » Le diable agit de même. » 

Quand une fois on a tourné le dos à la raison, on va vite en besogne. Luther non-seule- 
ment approuvait les procès de sorcellerie et les büûchers où l'on prülait les sorciers, mais il 
poussait l'autorité civile à de véritables atrocités. On frémit en lisant ces lignes : «Il ya 
huit ans, rapporte-t-il, je vis à Dessau et touchai un enfant qui avait été changé en nourrice 
par les esprits, et qui avait douze ans ; il avait les yeux et tous les membres comme un 
autre enfant ; il ne faisait que manger, et il consommait chaque jour autant qu'auraient pu 
le faire deux batteurs de blé en grange. Si quelqu'un venait à le toucher, il criait ; lorsque 
quelque malheur survenait dans la maison, il riait el était joyeux. Mais lorsque tout allait 
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bien, il pleurait et il manifestait une grande tristesse. Je disais au prince d'Anhalt-Dessau 
que, si j'étais souverain du pays, je me hasarderais à être homicide en pareil cas, et je jet- 
terais l'enfant dans la Moldau. J'exhortai les habitants de l'endroit à prier Dieu avec ferveur, 
pour qu'il les débarrassât du Diable; ce qui fut fait; et, la seconde année après, l'enfant 
mourut. Les enfants de celte espèce ne sont, à mon avis, que des masses de chair privées 
d'âme. » 

Ce ne sont plus là d’innocentes rêveries ; c'est de la folie dangereuse au premier chef. 
Pour professer de pareilles doctrines, il fallait être à la fois obsédé et possédé. | 


LUTHER PosséDÉ. Le démon qui possédait Luther c'était l'Orgueil, démon bien commun 
partout. On le reconnaît à cette manie qu’ont certains hommes d'élever dogme contre 
dogme, système contre système, doctrine contre doctrine, — et savez-vous pourquoi ? Pour 
se faire des disciples, pour se créer des admirateurs, en se proclamant chef d’une religion, 
d’une école, d'une secte. Rendre les hommes meilleurs et plus heureux, c’est le cadet de 
leurs soucis. Et cependant tout est là. 

Luther était possédé de l’idée que l’homme ne peut être sauvé que par la foi, en abdiquant 
la raison et le libre arbitre. Croire le contraire était pour lui l'abomination de la désolation: 
« Le Diable, &it-il, engendra les ténèbres, les ténèbres engendrèrent l'erreur, l’erreur en- 
gendra le libre arbitre, le libre arbitre engendra l’abomination, l’abomination engendra la 
désolation, la désolation engendra le doute, etc. » | 

S'attaquer à son idée fixe, c'était le mettre hors des gonds. Dans ses fameux Colloques, 
qui étaient en tout point le contre-pied de la douceur évangélique, il accablait ses adver- 
saires d’invectives et d’injures. Ainsi de Eck il fit Dreck (ordure), et il le comparait à un âne 
jouant de la lyre, parce que ce théologien soutenait, avec beaucoup de raison, que « c'est une 
grave erreur de croire que la foi seule puisse sauver, que l’homme par son libre arbitre 
n'acquière aucun mérite, et qu’il ne soit pas le maître de ses actions.» — Eck bavarde, ré- 
pliqua Luther; il n'entend rien ni à la foi, ni au libre arbitre celui qui prétend que la vo- 
lonié humaine est maîtresse des bonnes et des mauvaises actions ; il rêve celui qui dit que 
la foi seule ne suffit pas pour nous sauver. » 

C'était bien la peine d'ébranler le monde pour inaugurer de pareilles doctrines. Ceux qui 
proclament Luther l'apôtre de la liberté moderne témoignent d’une impardonnable igno- 
rance de l'histoire. 

Luther fut le principal fauteur de la guerre des paysans. Le raisonnement de ces malheu* 
reux était bien simple : Luther, se disaient-ils, s’est attaqué au pape et aux princes de 
l'Eglise; il à aboli les indulgences, le culte des saints, des reliques, etc. Nous avons bien 
plus encore à nous plaindre de nos princes temporels qui nous pressurent jusqu'au sang : 
nous demandons, à notre tour, l'abolition du servage, l'allégement des impôts, la suppres- 
sion des corvées, du droit que s'arrogent les seigneurs de dévaster nos champs pour le plai= 
sir de leurs chasses, de leurs tournois, etc. Ces plaintes, résultat d’une déduction logique, 
n'étaient que trop fondées. Mais le réformateur se moquait du bien-être des paysans, contre 
lesquels il lançait des manifestes d'une inqualifiable violence. «Ces paysans, disait-il, ont 
mérité la mort de l’âme et du corps, parce qu'ils se sont soulevés contre les princes aux- 
quels ils ont juré soumission, et qu'ils pillent les couvents et les châteaux qui ne leur appar- 
tiennent pas. Aussi, assommez-les, pendez-les, frappez-les d’estoc et de taille, car n'ya 
rien de plus venimeux, de plus diabolique qu’un rebelle. » 

Ces paroles montrent que Luther n'avait pas la conscience de ce qu'il disait, ni de ce qu'il 
faisait. Le moine, rebelle lui-même contre « l'autorité à laquelle il avait juré soumis“on», 
avait réussi dans son œuvre, précisément parce qu’il avait su intéresser à sa cause des 
princes, moins préoccupés du salut de leur âme que de l'agrandissement de leurs domaines. 
par le pillage des couvents et par la confiscation des riches abbayes. C’est là ce qui Se La 
surtout le succès de la réformation, qui n’est pas la réformation du genre humain. 

Du reste, la moralité de ce terrible drame est ceci : « Chacun est puni par où il pèche. » 
Si les abbés w’avaient eu, selon l'esprit de l'Evangile, qu'un bâton et un sac pour tout bien, 
ils n'auraient excité la convoitise de personne, ils auraient vécu en paix, protégés par leur 
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pauvreté; Luther n'aurait pas trouvé d’auxiliaires cupides; enfin le catholicisme serait 

mort de lui-même comme un arbre vieux et malade. En renouvelant les controverses théo- 

logiques, en passionnant les esprits pour des questions de dogmes, Luther a arrêté le pro- 

grès de l'indifférentisme; en élaguant l'arbre, il a ravivé la sève ; il a rendu à l'Eglise un 

service dont elle ne s'est jamais doutée ; il l'aura fait vivre, PR EnE sans Le ses quel- 

ques siècles de plus. F 
Les mots mis en italiques montrent que nous sommes bien dans la question. 


JEAN L'ERMITE, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séanee du £8 juin. — M. le Président de l’Institut invite l’Académie des sciences à 
désigner un de ses membres pour la représenttr, comme lecteur, dans la seconde séance 
trimestrielle qui aura lieu le 4 juillet, un mercredi. 

— M. Roncelet présente le tome IT de son Traité des propriétés projectives des figures. — Ce 
second volume est subdivisé, comme le premier, en quatre sections principales, plus une 
partie supplémentaire. Les sections { et 12, composées de la théorie générale des centres de 
moyenne harmonique et de celle des polaires réciproques, sont la reproduction textuelle des mé- 
moires présentés ou lus par l'auteur en avril et juin 1824 à l'Académie des sciences de 
l'Institut. Rédigés à l'avance pour servir de base fondamentale à ce second volume, ils étaient 
destinés à faire immédiatement suite au texte du premier, dont ils offraient l'application et 
le développement. 

La troisième section, sur l'Analyse des transversales, et la quatrième, qui en contient les 
applications aux systèmes de lignes et de surfaces géométriques, ont été également présen- 
tées où Ines sous la forme de mémoires détachés. Cependant le mémoire qui traite spéciale- 
ment des involutions multiples ou composées et de leurs applications à des questions diverses, 
notamment à la détermination des osculatrices coniques en un point donné d’une courbe géo- 
métrique et aux théories qui s’y rapportent, se trouve ici publié pour la première fois. 

Toutes ces. sections, du reste, ont, comme dans le premier volume, pour base fondamen- 
tale les recherches que, à partir de 1813 jusqu’en 1831, l’auteur à entreprises sur divers 
points de la nouvelle branche de géométrie. L'ensemble de ces recherches constitue la doc- 
trine des propriélés projectives. 

— Sur les variations périodiques de la température dans les mois de février, mai, août et 
novembre; par CH. SAINTE-CLAIRE DEviLce. Sixième note avec une nouvelle planche. L'au- 
teur n’a pas fini; il promet une nouvelle communication. 

— Météorites tombées le 30 mai 1866 sur le territoire de Saint-Mesmin (Aube); par 
M. Dausrée. L'auteur a fait une enquête très-complète sur ces nouvelles chutes, et il cite les 
dépositions des nombreux témoins oculaires et auriculaires qu'il a lui-même interrogés. Les 
faits observés sont analogues à ceux des chutes antérieures d’aérolithes, leurs formes géné- 
rales ne diffèrent pas non plus de celles qu'on connaît, et l’on remarque aussi dans la cas- 
sure des surfaces polies et striées par le frottement. 

L'un des échantillons, pesant 1 kilog. 86, trouvé au lieu dit Haute-Borne, dans un chemin 
d'exploitation, et qui avait pénétré dans le sol seulement de 0 m. 10, puis en était ressorti 
en ricochant sur un fond dur, présente une particularité digne d'être mentionnée. Contrai- 
rement à ce qui arrive en général, la croûte n'enveloppe pas complétement la surface de 
l'échantillon. Au lieu de la recouvrir avec continuité, elle s’est étendue sous forme de vei- 
nules ou de filaments. Cet accident se manifeste dans une concavité d'environ 1 centimètre 
de diamètre qui s’est produite sur l’un des angles de cet échantillon. La disposition se pré- 
sente comme si la météorite, après avoir été déjà complétement enveloppée de son vernis, 
avait subi, de la part d’une autre météorite voisine, un choc, et par suite une cassure, mais, 
trop peu de temps avant d'arriver à terre pour que le vernis pût se reconstituer avec la con- 
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tinuité qu'il avait d’abord. La météorite de Saint-Mesmin appartient au type commun. Elle 
est formée presque en totalité par une substance pierreuse grise dans laquelle se trouvent 
comme empâtées des parties presque blanches et quelques autres noirâtres, les unes et les 
autres à formes fragmentaires et à contours le plus souvent arrondis. Cette masse pierreuse 
est entièrement cristalline, ainsi que l’indique son action sur la lumière polarisée, mais les 
cristaux sont extrêmement petits et intimement engagés les uns dans les autres. Quelques- 
uns d’entre eux sont tout à fait incolores et transparents ; leur nature n’a pas encore été 
déterminée avec certitude. 

Comme d'ordinaire, la partie pierreuse est parsemée de grains à éclat métallique dans les- 
quels on reconnaît du fer natif nickélifère, de la pyrite jaune de bronze en pra moins 
petits que les premiers, et du fer chromé. 

La croûte noire résultant de la fusion superficielle de la surface est généralement mate, 
mais présente dans divers points des sortions brillantes, comme si elle n’était pas homo- 
gène et se composait de parties inégalement fusibles. Sur une grande face plane que pré- 
sente l’échantillon le plus volumineux, ces parties brillantes ont ruisselé de manière à 
former plusieurs bandes parallèles. Le vernis est craquelé sur d’autres parties de la sur- 
face. La densité de cette météorite est de 3,56. 

Traitée par l'acide chlorhydrique concentré et bouillant, elle a laissé un résidu de 33 
pour 100 de son poids, déduction faite de la silice gélatineuse correspondant au silicate atta- 
quahle. 

Parmi les météorites qui s’en rapprochent le plus, on peut particulièrement citer celles 
qui sont tombées à Parnallee, dans l'Inde, le 28 février 1857; à Bremervorde, dans le Ha- 
novre, le 13 mai 1855; ainsi que certaines pierres de la chute de l’Aigle (Orne), du 
26 avril 1803, et celle de Honoluhe (Iles Sandwich), du 14 septembre 1825. 

— Analyse de l’aérolithe de Saint-Mesmin, canton de Mery-sur-Seine, département de 
l'Aube, tombé le 30 mai 1866; par M. F. Pisani. — A la note précédente, il manquait l'ana- 
lyse chimique. M. Pisani l’a entreprise. Son nom, déjà célèbre parmi tous les cailloux du 
globe, va se répandre maintenant dans le domaine des pierres tombées du ciel. M. Pisani 
ne peut donc manquer d’être protégé quand il partira pour l’autre monde. Voiei ce qu'il 
a trouvé dans la fugitive de Saint-Mesmin, tout un magasin de produits chimiques. 


SIC 0 re itie à ue Nr Ie RE 38.10 
AIUTINE PUR D Te Pre 3.00 
Magnésié SORT UC Eee 2e 25.64 
Oxyde terrEux HOT AN SEEN TER 17.21 
Oxyde de manganèse..." traces . 
Potasse et:soutde. 2 RRREURR RNA 3.13 
CHAUX SETAMNE RENE RSC EE 1.09 
LA PR te 2e 0 die d 4.04 
NICREPR AE, us RARE ARE 072 
PyYTHB NS APR MONS AMENER EMI 2.99 
Fer :Chromé, or MATRA 2.18 £ 
99.00 


— Note sur les courbes météorologiques ; par M. Fourner. — L'auteur rappelle que déjà, 
en 1834, M. Mœdler appelait l'attention sur le refroidissement produit à une certaine période 
désignée sous le nom des {rois saints de glace, que MM. Lohrman, Brandes et Erman confr- 
maient l'indication précédente, et qu’à son tour, en 1847, il abordait la même question pour 
en étudier l’extension dans les contrées méridionales. Après dix années d'observations, une 
planche représentant les courbes avec les explications fut publiée dans les Annales de la So- 
ciélé d'agricullure de Lyon. Enfin, en 1865, il fut chargé par M. Le Verrier de la question des 
orages et il reprit alors ses anciennes observations. « Mes études sur les orages, dit 
M. Fournet, m'avaient permis de faire ressortir la promptitude avec laquelle le thermomètre 
signale une crise prochaine. Dans ce cas, il devance le baromètre, instrument pour ainsi 
dire paresseux, au moins comparativement, et quelquefois retardataire, et je dus en con- 
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clure naturellement que les courbes thermométriques sont aussi applicables, dans une foule 
de cas, que celles qui seraient déduites des oscillations barométriques, surtout en hiver. 

Du reste, loin de moi la prétention de croire à l’infaillibilité des courbes, je ne les consi- 
dère que comme un moyen de probabilités. 

Ma dernière planche comprend trois courbes, les unes au-dessus des autres, et dont voici 
les éléments : 

1°” Moyennes diurnes de la température de Paris, d’après la période comprise entre 1835 
et 1855 : total, 20 années. 

2° Courbes des orages dans le bassin de la Saône, de 1844 à 1864 : 20 années ; 10 stations 
et 3285 observations de la commission hydrométrique. 

3° Courbes de journées pluvieuses dans le bassin de la Saône, de 1844 à 1864 : 20 années; 
12 stations et 29202 observations. 

Parmi ces vicissitudes thermométriques, se trouve la phase des (rois saints de glace, qui 
n’est, pour ainsi dire, qu'un minime accident, comparativement à une foule d’autres grands 
abaissements de température qui ont lieu tant en été qu’en hiver. Mais si cette période du 
10 mai a fixé l'attention plus que toute autre c’est qu’à cette époque la végétation nais- 
sante et encore sensible au froid se trouve dans une phase critique. D'ailleurs, la grande 
maison de la Saint-Jean n’en est que l'extension, et il est arrivé, quoique rarement, qu’elle 
s’est traduite par des neiges blanchissant les plaines le 6 mai. En hiver, les recrudescences 
de décembre, janvier et février, passent comme des faits inhérents à la saison ; de sorte qu’on 
n’a pas attaché une grande importance à leur arrivée. En été, les foris abaissements des 
températures des 5 juin, 1°, 10 et 25 juillet, ne nous apportent que d’agréables fraicheurs, 
et nous semblent des bienfaits de la nature; mais, pour le météorologiste, ces variations de 
température, avec leurs pluies, leurs orages, ne laissent pas que de mériter beaucoup d’at- 
tention pour remonter aux causes. Ainsi, {a crue de la Sainte-Catherine est ainsi nommée 
* parce qu’elle est la conséquence des pluies qui tombent d’ordinaire le 25 novembre, et dont 
il faut trouver le motif. 

Ayant déjà fait connaître à l’Académie, en 1865, le résultat de mes recherches au sujet 
des orages, il ne reste plus qu’à expliquer que mes dernières courbes ont été aussi large- 
ment distribuées que les précédentes. » 

— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la section de botanique, 
en remplacement de feu M. William Hooker. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 37, 

M. Hooker (Joseph Dalton) obtient... 32 suffrages. 
DRAP IQ TO RS A 7 EL PA DL à 4 
La GE 6 ANR RARE A AE 1 

M. Hooker est déclaré élu. 

— Note sur des photographies microscopiques relatives à la structure des muscles et aux 
phénomènes de la contraction musculaire; par Ch. RouGer. — L'auteur à remplacé par des 
dessins photographiques les dessins faits à la main, exécutés d'après des préparations ana- 
tomiques très-délicates, qui accompagnaient ses observations sur la contractilité des mus- 
cles, dont il a, il y a cinq ans, adressé le mémoire à l’Académie. Ses nouvelles planches pho- 
tographiques permettent de mieux saisir ce qu’il voulait démontrer à cette époque. 

— De l'absorption cutanée, des causes qui l’entravent ou la favorisent ; par M. H. Scou- 
TETTEN. — L’absorption cutanée a beaucoup préoccupé les médecins, surtout dans ces der- 
niers temps ; il s’y rattache, en effet, un grand intérêt physiologique. La peau absorbe- 
t-elle ? Oui, la peau absorbe ; mais cette fonction peut être facilitée, entravée et même em- 
pêchée par des causes diverses. 

Trois causes s'opposent à l’absorpiion par la peau de l’eau et des sels qu’elle tient en dis- 
solution : 1° la couche huileuse qui lubrifie cette membrane et y adhère dans toutes ses par- 
ties ; 2° la structure lamellense et imbriquée de l’épiderme ; 3° le volume et la cohérence des 
molécules de l’eau. Une seule de ces causes suffirait pour rendre très-difficile l'absorption 
de l’ean ; réunies, elles la rendent impossible. 

Examinons maintenant les conditions favorables à l’absorption cutanée. L'état et la na- 


622 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ture des corps ont une influence décisive sur l'exercice de la fonction absorbante de l'eau. 


Les corps se présentent sous trois états : gazeux, liquide ou solide ; leur propriété de péné- 
tration dans l’organisme dépend de la ténuité de leurs molécules ou de la facilité qu'ils 
possèdent de se mêler à la couche graisseuse étendue sur la peau, ou de la dissoudre. 

. Les molécules de tous les corps gazeux étant d’une infime petitesse, pénètrent à travers 
les pores de la peau ; l'absorption de l’oxygène atmosphérique est indispensable à l’héma- 
tose ; lorsqu'elle est empêchée, l’asphyxie survient, C’est à l'introduction de l'oxygène et à 
son action sur le derme irrité qu'est due la douleur vive occasionnée par les brûlures ré- 
centes et superficielles. Tous les gaz, même les plus fétides, sont absorbés par la peau; de 
nombreusés expériences l’ont prouvé, 

Les liquides qui passent facilement à l'état gazeux sont absorbés avec promptitude, sur- 
tout s’ils possèdent la propriété de dissoudre la graisse ; tels sont : l’éther, le chloroforme, 
les huiles essentielles, la benzine, la térébenthine, la glycérine, etc. Il suffit d’une cuillerée 
d'essence de térébenthine mêlée à l’eau d’un bain pour occasionner une vive irritation de la 
peau ; chez les chevaux, la térébenthine pure, ou mêlée à de l’axonge, pénètre si rapide- 
ment, qu’elle occasionne immédiatement la rubéfaction, atteint les bulbes des poils et les 
fait tomber. 

Quelques corps solides, susceptibles de se volatiliser, pénètrent également dans nos tissus 
par l'absorption ; tels sont le campbre, le musc, le castoréum, ete.; les cantharides, appli- 
quées sur la peau, ne déterminent la vésication que parce que l'huile essentielle, la cantha- 
ridine, se volatilise par la chaleur, pénètre jusqu’au derme, et quelquefois, par la circula- 
tion, jusque dans les organes les plus profonds. 

D’autres corps solides, mais réduits à l’état de division moléculaire, sont encore suscep- 
tibles d’être absorbés lorsqu'ils sont mêlés à de l’axonge ou à de l'huile, constituant ainsi 
des pommades ou des liniments. Dans ces conditions, la friction opérée sur la peau dissout 
la couche graisseuse naturelle ou se mêle avec elle et les sels alcalins déposés par la sueur; 
il se forme un savonule qui nettoie l’épiderme, met les pores en contact avec les corps mé- 
dicamenteux et en facilite l'absorption ; cette fonction s'exerce alors avec liberté entière; les 
matières végétales, extraits ou sucs de plantes, sont entraînées; les minéraux eux-mêmes 
ne résistent pas; les iodures, le mercure, les sels nombreux, dont la médecine fait usage, 
sont absorbés et pénètrent dans tout l'organisme pourvu qu'ils soient tous à un état d’ex- 
trême division. er 

L’utilité d'une friction prolongée se révèle d’elle-même; évidemment elle facilite et accé- 
lère le mélange des corps gras médicamenteux avec la couche graisseuse naturelle; elle re- 
nouvelle les surfaces, et, en irritant un peu la peau, en active les fonctions. 

— Sur une nouvelle opération propre à rétablir la faculté visuelle chez un certain nombre 
d’aveugles; par M. BLancaer. — Nous avons donné à celte opération le nom d’hélioprothèse, 
et à l'appareil que nous appliquons après l’opération celui de phosphore (1). Tous les aveu- 
gles, chez lesquels le nerf optique et la rétine n’ont pas subi d’altérations profondes et ont 
conservé la faculté de pereeption, sont généralement susceptibles, à des degrés divers, dé 
bénéficier de cette opération. £ 

La sensibilité de la rétine peut être déterminée à l’aide d’une ponction au centre du globe 
oculaire et de l'application de l'appareil phosphore. Cette même ponction sert encore à re- 
connaître l’état des humeurs de l’œil. 

Lorsqu'on examine la nature de l’infirmité des sujets qui remplissent les maisons réser- 
vées aux incurables, on voit que le plus grand nombre de ces individus offrent des altéra- 
tions du globe oculaire qui se rapportent soit à des lésions de la cornée, soit à des atrophies 
de l'œil, ou à des oeclusions incurables de la pupille, ou à des staphylômes opaques de la 
cornée, ou à des désordres, suites d'opérations pratiquées sur le globe de l'œil. La plupart 
de ces cas sont du nombre de cenx qui présenteront des chances plus ou moins grandes de 
succès, car chez ces individus on rencontre souvent la faculté de perception conservée, et 
les humeurs qui remplissent l'œil translueides. 


(1) Cet appareil se compose d’une coque en émail et d’un tube fermé à ses deux éxtrémités par des verres 
de forme différente, selon les cas, 
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Te 


: ACADÉMIE DES SCIENCES. 024 


C'est l'observation de ces faits qui nous a conduit à pratiquer l'opération de l’hélioprothèse, 
et à faire l'application d’un appareil capable de remplacer les parties de l’œil manquantes 
pour conduire les rayons lumineux sur la rétine. 

Cette opération est peu douloureuse, et, pour certains malades dont le globe oculaire a 
Subi diverses dégénérescences, elle est presque nulle ; l'application de l’appareil phosphore 
se fait avec facilité et sans souffrances. 

Le malade ayant la tête appuyée sur la poitrine d’un aide, la paupière supérieure relevée 
par un élévateur, l’'inférieure abaissée, l'opérateur fait la ponction de l’œil avec un couteau 
lancéolaire, ou avec un simple bistouri droit à lame étroite; la largeur de l’incision doit 
être en rapport avec le diamètre du tube à poser. Si la ponction donne lieu à une sortie 
d'humeur translucide, on peut appliquer de suite le phosphore, et la perception de la lu- 
mière, dans certains cas, se rétablit immédiatement ; dans d’autres cas, après quelques in- 
Stants seulement. L'absence de perception pendant les premiers moments ne devra pas tou- 
Jours faire croire à une paralysie complète de la rétine. 

Avant de placer le phosphore, il faut avoir soin de mesurer le diamètre antéro-postérieur 
de l’œil, afin d'éviter d'appliquer un tube trop long, qui, en touchant la rétine, pourrait 
donner lieu à de fausses perceptions, ou à une inflammation de cette membrane. Il est utile 
aussi de ne pas comprimer le globe oculaire, afin de causer le moins de déperdition d’hu- 
meur possible. Si le cristallin existait encore et qu’il fût trouvé opaque, il conviendrait 
d'en opérer l'extraction avant d'appliquer le phosphore. 

Cet appareil pouvant servir tout à la fois à procurer le rétablissement plus où moins com- 
plet de la faculté visuelle et à remédier à la difformité existante, on pourra faire exécuter 
sur la coque phosphore un iris bleu ou brun, selon les circonstances. 


— M. GuéRiN communique une modification apportée par lui à la construction de la pile à 
mercure et à sulfate de plomb. La pile est disposée en colonne, et formée d’une série de 
disques en zinc, charbon et terre poreuse; le centre des rondelles de zine et de charbon 
est évidé. 

Pour construire la pile à sulfate de mercure, on imprègne les plaques poreuses de la solu- 
tion saline, et on place en outre une petite quantité de sel dans la cavité formée par le zine 
ou par le charbon ; la pile est contenue dans un manchon, et surmontée d’un vase poreux, 
qui est chargé avec la même solution. Quant au sulfate de plomb, on se contente de le dé 
poser dans les cavités du zinc, et on fait arriver l'eau du vase poreux. 


— M. Decesse présente à l’Académie, par l'intermédiaire de M. Élie de Beaumont, sa carte 
géologique souterraine du département de la Seine. Cette carte, par la manière dont elle à 
été exécutée, permet, dit l’auteur, de déterminer non-seulement la nature, mais encore la 
cote des divers terrains qui forment le sous-sol dans les environs de Paris. La méthode 
suivie pour son exécution permet d’ailleurs d'étudier bien complétement le sous-sol, en sorte 
qu’elle pourrait être appliquée avantageusement à la recherche des gîtes métallifères et de 
toute matière minérale utilement exploitable. 

Ceite carte, qui est à l'échelle de 1/25000, a été exécutée par les ordres du préfet de la 
Seine, M. le baron Haussmann. 


— Sur la gieseckite, considérée comme une épigénie d’élæolithe ; par M. F. Pisani. 
— Théorèmes géométriques relatifs à la réflexion cristalline ; par M. A. Cornu, 


— Composition des eaux de la mer Morte, des eaux des sources environnantes et de 
l’eau du Jourdain; par M. A. TerrREiL, — Ces analyses sont très-intéressantes et elles con- 
firment ce que l’on avait dit de ces eaux, sous le rapport des fortes proportions de brome 
qu’elles contiennent. 

« Les éléments qui constituent les matières salines de l'eau de la mer Morte restent pro- 
portionnellement les mêmes, que l’eau soit prise à la surface ou à diverses profondeurs ; les 
bromures seuls semblent se concentrer beaucoup dans les couches qui atteignent 300 mètres. 

Les proportions relativement considérables de brome et de potasse que renferment les 
eaux de la mer Morte doivent fixer l'attention des industriels. Il n’est pas douteux que dans 
l'avenir la mer Morte ne devienne une source de production abondante de ces deux sub- 
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stances, dont l’une, la potasse, possède une.si grande valeur au point de vue de la fabrica- 
tion des produits chimiques. » 

— Recherches sur les variations de salure de l’eau de la mer Morte en divers points de 
sa surface et à différentes profondeurs, ainsi que sur l’origine probable des sels qui entrent 
dans sa composition ; par M. Louis Larrer, — Cette note confirmative de la précédente est 
plus intéressante encore pour les détails géologiques qu’elle donne. 

« Dans un premier mémoire soumis, l'an passé, à l’Académie (Voir Monileur scientifique, 
livr. 202, p. 459), j'avais essayé d’établir l'indépendance originelle du bassin de la mer 
Morte par rapport aux mers qui l’avoisinent, et, par cela même, je me trouvais conduit à 
attribuer la salure de ces eaux à des circonstances locales. L'opinion exprimée à cette 
occasion par M. Élie de Beaumont devint un appui bien précieux pour moi en faveur de 
cette hypothèse. L’un autre côté, M. Malaguti annonça qu’il n’avait pu découvrir de traces 
d'argent dans les résidus d’évaporation spontanée des eaux du lac Asphaltite, alors que les 
sels provenant d’un même volume d'eau de l'Océan lui en auraient fourni des quantités très- 
appréciables. Aujourd’hui, les analyses de M. Terreil constatent qu’il ne s'y trouve ni Cæ- 
sium, ni rubidium, ni lithium, ni iode; toutes choses qui s’accordent fort bien avec les 
déductions tirées de l’étude géologique et orographique de cette région. Néanmoins, il faut 
bien reconnaître que la salure de la mer Morte se rapproche assez de celle des eaux-mères 
de l'Océan ; mais on peut dire qu’à la suite d’une même série de séparations successives, 
des nappes d’eau d'une salure initiale très-différente finissent par ne conserver que les sels 
qui résistent à ces éliminations et par s’acheminer vers ces derniers termes de concentration 
dont la mer Morte et le lac Elton offrent des exemples si remarquables. 

La richesse en brome des eaux du lac Asphaltite ou mer Morte paraît être, ainsi que l’a 
observé M. G. Bischoff, l'indice d’une évaporation longtemps prolongée. Cette richesse aug- 
mente régulièrement avec la profondeur, et, à 300 mètres, elle atteint le chiffre énorme de 
7 gr. 093 par kilogranime d’eau. A la surface, la proportion de cette substance ne varie pas 
dans le même sens que la densité, car on la trouve en quantités plus faibles au sud qu’au 
nord. Ceci, joint à la pureté du sel gemme du Djebel-Usdom, ne nous permet pas d’attri- 
buer uniquement, comme l'ont fait Volney et M. de Berton, à ces masses salines intercalées 
à la partie supérieure des terrains crétacés, près du rivage méridional, l’origine de la salure 
si complexe de la mer Morte. » 

Le Jourdain, qui fournit un large contingent de salure au lac Asphaltite, ne fait guère que 
lui restituer les sels empruntés dans son long parcours à travers les sédiments ancienne- 
ment déposés par ce lac à l’époque de sa plus grande extension. Il y a lieu de faire les mêmes 
réserves pour la plupart des autres affluents et au sujet d’un bon nombre de sources des 
bords du lac. Il n’en est plus ainsi des sources thermales principales du bassin liées à la ligne 
de dislocation qui en constitue le trait le plus caractéristique, lesquelles émergent directe- 
ment, et avec une haute température, des terrains crétacés, dans le voisinage d'accidents 
volcaniques. Telles sont notamment les sources de Zara et de Callirhoë, près du rivage 
oriental de la mer Morte, qui renferment, à l'exception du brome, dont la manifestation eût 
été d'ailleurs très-difficile dans le faible volume d’eau soumis à l’analyse, les éléments de 
salure de ce lac, et enfin celle de Hammam, près de Tibériade, où le docteur Anderson a re- 
connu, outre la présence des éléments dont nous venons de parler, celle du brome lui-même 
dont il n'existe aucune autre source connue dans le bassin. 

Nous ne prétendrons pas, avec le savant professeur Hitchock, que l’on doive faire remonter 
l'origine des sels de la mer Morte jusqu'aux sources chaudes de Tibériade ; mais nous croyons 
que l’arrivée de ces substances est plus ou moins liée à l'existence de l’axe de dislocation du 
bassin, et qu’elle est principalement due à l’émergence ancienne des sources plus nom- 
breuses et plus actives, au sein du lac et sur les bords. Ces sources thermales ont sans doute 
peu à peu disparu, pour la plupart, à la suite des phénomènes volcaniques auxquels elles 
paraissent être intimement liées, et elles ne sont plus représentées que par des dépôts qui 
témoignent de leur ancienne importance ainsi que par quelques sources chaudes qui servent 
encore de véhicule aux sels constitutifs de la salure de la mer Morte. | 

Quoi qu’il en soit, c'est à l'existence de sources thermales, liées à l’axe de dislocation du 
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bassin de la mer Morte, qu'il nous paraît le plus naturel d'attribuer l’origine principale des 
sels tenus en dissolution par les eaux de ce lac, beaucoup plus qu'aux masses de sel gemme 
et de gypse des terrains crétacés, qui n’ont pu exercer qu’une influence secondaire sur la 
concentration des eaux. L'arrivée du bitume au sein du lac Asphaltite et le long de son bassin 
paraît se rattacher à un ordre de phénomènes analogues, comme nous espérons pouvoir le 
montrer dans un prochain travail. 

— Sur les lieux géométriques relatifs à un ou plusieurs systèmes de parallèles, tangentes 
à une série de coniques homofocales ; par M. VorPiICELLI. 

— Recherches sur les polyèdres ; par M. C. Jorpan. 

— Sur l’innocuité des vapeurs de créosote dans les éducations de vers à soie ; par A. Bé- 
cuamp. — J'admets que la maladie des vers à soie, qui fait tant de ravages depuis plusieurs 
années, est parasitaire. La pébrine, selon moi, attaque d’abord le ver par le dehors, et c’est 
de l’air que viennent les germes du parasite. La maladie, en un mot, n’est pas primitivement 
constitutionnelle. 

Or, la créosote (ou l'acide phénique) qui s'oppose à l’éclosion des œufs des microzoaires, 
comme à la germination des spores des microphytes, n'empêche nullement ces êtres adultes 
de vivre. Des expériences n’ont convaincu en effet : 

1° Que les œufs ou graines dun ver à soie peuvent éclore dans une atmosphère très-chargée 
de vapeurs de créosote ; 

20 Que toutes les phases dela vie de la chenille peuvent être parcourues, non-seulement sans 
danger, mais avec utilité dans une semblable atmosphère ; | 

30 Que le ver peut filer son cocon, y devenir chrysalide, et en sortir papillon, dans le 
même milieu ; 

4 Que les papillons peuvent vivre, s’accoupler, et les femelles pondre leurs œufs dans 
une atmosphère créosotée. 

Si l’on tient ces faits pour avérés, ne paraît-il pas sage de recommander, dès cette année, 
l'expérience suivante : 

1° Faire grainer dans des locaux où l’on maintiendra sans cesse une odeur franche de créo- 
sote (ou acide phénique) ; 

2 Conformément à la méthode de Schrœder et Dusch, conserver les œufs entre deux 
couches de coton, afin de les soustraire à l'invasion des germes du parasite. 

— Note sur les placers aurifères des Cévennes ; par M. Simonnn. 

— Action de la viande crue et de la potion alcoolique dans le traitement de la phthisie 
pulmonaire et autres maladies consomptives ; par M. Fusrer. (Extrait.)— « Plus de deux 
mille observations, recueillies par moi-même et par un grand nombre d’autres médecins, 
m'autorisent aujourd’hui à poser les conclusions suivantes : 

1” La viande crue de mouton ou de bœuf, et l'usage de la potion alcoolique à des doses 
variables, selon le cas et les circonstances, ont pour effet d'arrêter les progrès de la con- 
somption dans la phthisie pulmonaire et autres maladies consomplives. Cet effet se 
témoigne par le retour des forces, la ranimation de la physionomie, la renaissance de l'ap- 
pétit, l'augmentation de l’embonpoint. A l'égard de l’augmentation de l’embonpoint, le 
pesage des malades est un moyen certain d'appréciation. C’est ainsi que nous avons con- 
staté que, sous l'influence de notre médication, les malades pouvaient gagner, en un mois 
ou trois semaines seulement, un excédant de poids de 2, 3, 4 ou 6 kilogrammes. 

20 A la faveur du remontement général de l’économie, aidé, comme nous l’avons indiqué 
dans notre seconde note, du traitement des symptômes prédominants, nous voyons dispa- 
raître la fièvre hectique, la diarrhée et les sueurs colliquatives. 

3° Les lésions locales de l’appareil respiratoire et des autres appareils s'amendent à la 
disparition de ces symptômes et marchent notablement vers la cicatrisation, ainsi qu’on 
s’en assure par l'examen physique des organes accessibles à notre exploration. 

4 L'efficacité de ce traitement n’est pas la même à tous les degrés de ces.affections. Au 
troisième degré, l'amendement signalé n’aboutit le plus souvent qu’à prolonger l'existence 
en ajournant seulement une catastrophe inévitable. | 

5° Ce traitement ne triomphe bien décidément qu'au second degré, en l’entoyrant tou 
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‘jôurs de l'ensemble des précautions hygiéniques que j'ai recommandées précédemment, et 

qu'on ne saurait négliger sous peine d'en compromettre le succès, ou même de l’annuler 
complétement. 

6° Parmi les maladies consomptives où ce traitement est applicable, il faut placer en pre- 
mière ligne la phthisie pulmonaire à tous les degrés ; mais il offre un égal avantage dans 
les anémies avancées, après les grandes pertes de sang ou de liqueur séminale, à la fin des 
maladies aiguës, notamment du typhus et des fièvres typhoïdes ; au dernier degré des leu- 
cocythémies, des albuminuries, des diabètes ; il réussit encore très-bien dans l'infection 
purulente, dans les cachexies palustres, dans les fièvres nerveuses chroniques, et d'une ma- 
nière générale dans toutes les affections prolongées, où l’on reconnaît aisément que les 
déchets l'emportent sur les réparations de l'estomac. » 

Nous ne doutons pas de ce que M. Fuster nous annonce puisque deux mille observations 
viennent à l'appui de ce qu'il avance, mais nous croyons qu'il doit être bien difficile de faire 
manger de la viande crue à des malades déjà dégoûtés et sans appétit. 

Puisque le principe de réconforter le malade est admis par M. Fuster, pourquoi ne pas 
employer les extraits de viande préparés par le procédé Liebig (on trouve ces extraits 
chez Collas, rue Dauphine, 8) et où sous un très-petit volume on peul faire absorber de 
grandes quantités de viande ? 1 partie d’extrait représente 30 pcrties de viande. Est-il donc 
nécessaire que cette dernière soit crue pour qu’elle agisse? Nous ne le pensons pas. 

— Pierre gravée trouvée au milieu d'objets en silex taillé de l’époque du renne et qui 
présente la figure d’un ours. — M. np’ArcaiAc met sous les yeux de l’Académie un caillou 
roulé de schiste, gris-verdâtre, micacé, luisant, d’un grain assez fin, trouyé par M. Garri- 
gou dans la grotte inférieure de Massat (Ariége), au milieu d’une multitude d'ossements et 
d'objets en silex taillé de l’époque du renne. Sur la face unie de ce fragment, qui a 18 een- 
timètres de long sur 10 de large, se voit le profil d’un ours gravé, représenté marchant 
comme tous les spécimens d'animaux de cette époque, et par un simple trait fort délié, 
ferme, égal et net dans toutes ses parties. L’authenticité de ce morceau n’est pas mise en 
doute. Les figures d'animaux recueillies dans les mêmes conditions témoignent souvent 
d'un sentiment de l’art très-remarquable, pour une époque où il semble cependant que 
l'homme n'était pas encore arrivé à représenter et à reproduire sa pensée par des signes 
alphabétiques ou autres, puisque aucun exemple n’a été jusqu'à présent signalé. » 

— M. Grimaup, de Caux, répond à la dernière communication de M. Pietra-Santa. 

— Comité secret à quatre heures et demie pour discuter les titres des candidats pour la 
place de correspondant vacante dans son sein par suite du décès de M. Dufour. 

Én prémicre Héne.. 0..." .. M. Van Beneden, à Louvain. 
M. F, de Filippi, à Turin, 
M. Huxley, à Londres. 
M. Leuckart, à Giessen. 

En deuxième ligne et par ordre } M. Pictet, à Genève. 

alphabétique............... \ M. Sars, à Christiana. 

M. Siebold, à Munich. 
M. Steenstrup, à Copenhague. 
M. Vogt, à Genève. 


Séanee du 235 juin. — LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait part à l’Académie de la perte 
qu’elle vient de faire dans la personne de M. S. Marianini, l’un de ses COrrERpOndeus, 
décédé le 9 juin 1866. Ù 

— M. DECAISNE présente à l'Académie le Manuel de l'amateur de jardin, qu’il vient de pu- 
blier en coilaboration avec M, Naupin. 

— Sur la fonction numérique qui exprime pour un déterminant négatif donné le nombre 
âes classes de formes quadratiques dont un au moins des coefficients extrêmes est impair ; 
par M. Liouviice. 

— Sur les courbes à points multiples, dont tous les points se peuvent déterminer indivi- 
duellement. — Procédé général de démonstration de propriétés de ces courbes; par 
M, CHASLES, 
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— Note sur le choléra de la Soufrière, petite population de Sainte-Lucie, l'une des An- 
tilles ; par M. Guyon. — La Soufrière jouissait depuis longtemps de la plus grande salubrité 
lorsque, pour la première fois, le choléra y éclata le 9 juillet 1854, et il y fit les plus grands 
ravages à parlir de ce jour jusqu’au 30 du même mois. Depuis, et jusqu’à la fin d'octobre, 
époque à laquelle il disparut, on ne compta plus que de rares victimes. Alors, sur 900 àmes 
dont se composait la population, il en avait enlevé 400. Sans doute, c'est une assez forte 
mortalité, mais celle due au choléra qui, dernièrement, régnait à la Guadeloupe n’a pas été 
moindre, ce qui établit une fois de plus que, bien que le choléra s’accommode de tous les 
climats, les climats chauds lui sont pourtant plus favorables que les climats froids. 

Beaucoup de volailles périrent pendant Fépidémie, mais surtout des canards. Pendant ce 
même laps de temps, la viande se gâtait du jour au lendemain, fait inaccoutumé jus- 
qu’alors, et atmosphère était infestée d'insectes microscopiques semblables à des mouches 
pour la forme. 

Le médecin de la population, le docteur Boucher, qui y exerce sa profession depuis trente 
ans, n'y à jamais vu un seul cas de fièvre jaune, ce qui ne peut tenir qu'au peu d'Européens 
que les circonstances y amènent. Mais, depuis 1854, c'est-à-dire depuis l'époque où le cho- 
léra a affligé le pays, le docteur Boucher y observe des fièvres intermittentes, maladies 
qu’on y voyait rarement par le passé, voire même des affections typhoïdes, et, de plus, des 
cas de choléra caractérisés par des vomissements, des selles blanchâtres, des c'ampes, un 
refroidissement général, une altération de la voix, des yeux caves, etc., etc. Toutefois, ces 
cas de choléra sont généralement peu graves et cèdent au traitement employé par le méde- 
ein de la localité, et consistent en des boissons toniques, des lavements astringents et for- 
tement alcoolisés, joints à des sinapismes promenés sur l'abdomen et à des rubéfiants dont 
on enveloppe les extrémités. 

Le choléra de la Soufrière, en 1854, a été considéré comme importé de la Barbade, où il 
régnait alors. Cette importation se serait effectuée par un bateau qui en venait, et à bord 
duquel quatre bateliers de la Soufrière avaient passé la nuit. Sur ces quatre hommes, trois 
ont été atteints et sont morts de la maladie, malgré tous les soins qui leur ont été donnés 
en temps opportun. 

— Rapport de M. Ch. DEvizce sur un mémoire de M. Fouqué, intitulé : Recherches sur les 
phénomènes chimiques des volcans. — M. Charles Deville, toujours verbeux comme à son ordi- 
naire, délaye son rapport dans un nombre de pages considérable d’où il est difficile d'ex- 
traire quelque chose de fructueux et de lisible. A force de chercher cependant dans les onze 
pages dont il se compose, nous trouvons ce passage où il cite les opinions de M. Fouqué et 
que nous allons reproduire : 

« Il nous reste à parler d’une dernière partie du mémoire intitulée : Théorie des phénomènes 
volcaniques. Le but que s’y propose l’auteur étant, en effet, une explication théorique de ces 
phénomènes variés, nous n’aurions peut-être pas à nous occuper ici de questions si contro- 
versables, s’il n'avait trouvé le moyen, en traitant un sujet qu’on pourrait croire épuisé, de 
donner des preuves d’un esprit original et inventif. 

Dans ce travail, après avoir passé en revue les différentes théories qui ont été proposées 
pour l'explication des phénomènes volcaniques, M. Fouqué, adoptant une des plus anciennes, 
celle de l'intervention des eaux de la mer (ou des laes salés), que Gay-Lussac avait rajeunie 
en 1823, que, plus récemment, M. Abich et surtout Durocher ont développée avec talent, 
cherche à la confirmer par des expériences mécaniques et par des expériences chimiques. 

L'expérience mécanique sur laquelle s'appuie principalement l’auteur est celle par laquelle 
l’un de vos commissaires a réalisé la transsudation de l’eau à travers une roche poreuse, 
dont la surface inférieure touche une cavité chauffée et en partie remplie par un fluide 
gazeux, susceptible de réagir par une contre-pression considérable. « Nous n’avons plus 
besoin, dit-il, de revenir à l'hypothèse d’obstructions souterraines. L'expérience de M. Dau- 
brée nous montre comment ces choses doivent se passer dans la nature. » 

Après avoir cherché à répondre à l’objection que la vapeur d’eau, ainsi mise en jeu, attein- 
drait difficilement l'énorme pression nécessaire pour qu'elle pût soulever une colonne de 
lave qui atteint quelquefois plus de 3,000 mètres, M. Fouqué aborde enfin les problèmes 
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chimiques. Si la théorie qu’il adopte est vraie, si l’eau de mer infiltrée est en partie en- 
traînée avec la matière en fusion qu'elle pousse devant elle, il faudra retrouver dans les 
émanations non-seulement les masses d’eau vaporisées, mais encore tous les sels si variés 
qui s’y trouvent en dissolution, ainsi que les produits de leur décomposition réciproque, 
et des altérations qu'ils peuvent éprouver à une haute température. Personne n'avait encore 
abordé le problème dans toute sa complexité, et M. Fouqué y a employé, avec un rare bon- 
heur, les ressources de la chimie expérimentale. On comprendra que nous ne puissions le 
suivre pas à pas dans toutes ces questions délicates. Nous nous bornerons à citer deux 
réactions nouvelles, auxquelles l’ont conduit ses recherches. 

Si l'on chauffe dans un courant de vapeur d’eau un mélange de sulfate de magnésie et de 
chlorure de sodium, on sait depuis longtemps, par une expérience qui a été rappelée récem- 
ment par M. Ramon de Luna, qu'il se dégage de l'acide chlorhydrique et qu’il reste un mé- 
lange de sulfate de soude et de magnésie caustique. Cette réaction explique, dans l'hypothèse 
de l'intervention des eaux de la mer, le dégagement de l’acide chlorhydrique et l'absence de 
la magnésie, qui s’incorpore à la roche. 

Une question analogue se présentait pour le sulfate de chaux, qu’on trouve avec une cer- 
taine abondance dans l’eau de la mer. Il y a encore là double décomposition et formation 
de chlorure de calcium et de sulfate de soude. Mais la stabilité du premier de ces sels, très- 
supérieure à celle du chlorure de magnésium, donne lieu à des produits secondaires plus 
complexes, et il se forme de la soude et de la chaux caustiques, tandis qu'il se dégage de 
l'acide chlorhydrique et de l’acide sulfureux. Cette réaction répondrait donc à l'existence, dans 
les fumerolles naturelles, du mélange de ces deux acides, et l’on pourrait peut-être s’ap- 
puyer aussi sur elle, soit pour expliquer certains phénomènes de trachytisme, soit pour 
rendre compte du carbonate de soude des fumerolles sèches, qui ne serait que la soude 
caustique ainsi obtenue, carbonatée à l’air. 

La seconde réaction obtenue par M. Fouqué est encore plus curieuse que la précédente. 

On connaît la célèbre expérience par laquelle Gay-Lussac et Thenard ont décomposé le 
sel marin en chauffant ce sel avec de la silice ou un silicate dans un courant de vapeur d'eau. 

Le premier de ces deux grands chimistes, dans le mémoire que nous avons déjà cité, nie 
la réaction de l’eau pure sur le chlorure de sodium. Mais M. Fouqué, en s’entourant de 
toutes les précaulions et en agissant, d’ailleurs, sur des substances chimiquement pures, 
est parvenu à décomposer partiellement (2 à 3 pour 100) le chlorure de sodium par la vapeur 
d'eau à une haute température. Il est même presque impossible, d’après lui, de fondre le 
chlorure de sodium sans qu'après l’opération ce sel ne présente une réaction alcaline très- 
marquée. : 

Nous n’entrerons pas plus avant dans cette discussion : s’il est permis, sans doute, de ne 
pas se rendre aux arguments invoqués par M. Fouqué en faveur de sa thèse, on ne peut lui 
refuser d’avoir imaginé, pour l’appuyer, des expériences ingénieuses et qui resteront cer- 
tainement dans la science. » 

— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la section d'anatomie et 
de zoologie, en remplacement de feu M. Léon Dufour. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 35, 


M. Van Beneden obtient....... :..... 32 suffrages. 
M PiCleR end: Eh ue : se: SUIS 2 RUES 
M, (NOM RR  e à ART AE Lee NET —— 


M. Van Beneden est déclaré élu. 

— Note sur la terminaison des nerfs moteurs dans les muscles, par M. Ch. Rouget. — 
Voici les conclusions de l’auteur : « Les photographies que je présente à l’Académie me pa- 
raissent démontrer : 

1° Que les divisions terminales du cylinder axis du tube nerveux moteur constituent, en 
s’anastomosant el se fusionnant en quelque sorte, une expansion terminale de substance fine- 
ment granuleuse, identique à celle des filaments terminaux des corpuscules de Pacini, de 
la lame nerveuse terminale des plaques électriques, des eorpuscules ganglionnaires, etc., et 
en contact immédiat avec la substance contractile du faisceau primitif; 
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2° Que cette expansion nerveuse est parcourue en tous sens par des canalicules plasma- 
tiques ou d'irrigation nutritive, établissant des connexions entre les nombreux noyaux de 
la plaque et communiquant probablement, d'une part, avec l'espace intermédiaire au sarco- 
lemme et aux fibrilles contractiles ; d'autre part, avec l’interstice entre la gaîne du tube ner- 
veux et la couche médullaire, disposition à laquelle se rattache sans doute l’action spéciale 
de certains agents toxiques sur l'extrémité termirale des nerfs moteurs de la vie animale. 

— De l'influence exercée sur la santé des hommes et sur la végétation par les émanations 
volcaniques, à Santorin ; par M. DA CoroGna.— Voici les conclusions tirées des observations 
de l'auteur : | 

1° L’éruption actuelle de la rade de Santorin a eu une influence manifeste sur la santé des 
habitants de cette île ; 

2° Elle à donné spécialement lieu à des conjonctiviles, à des angines, à des bronchites et à des 
troubles digestifs ; 

3° Les cendres acides ont été la cause directe des conjonctivites, tandis que c’est surtout 
à l'acide sulfhydrique que doivent être attribués les autres accidents morbides ; 

4° Les plantes ont également souffert de l’éruption actuelle, et principalement celles de la 
famille des liliacées ; 

5° C’est l'acide chlorhydrique qui a probablement, au début de l’éruption, produit les al- 
térations végétales ; 

6° Les émanations sulfhydriques paraissent, au contraire, avoir exercé une action salu- 
taire sur la maladie de la vigne ; elles pourraient avoir pour effet de détruire l’oïdium. 

— M. Personnat adresse pour le prix Thore deux brochures relatives au ver à soie du 
chêne. 

— M. Laillier adresse une lettre relative au nouveau mode de récolte de l’opium indigène, 
déjà communiqué par lui le 20 octobre 1861. — Renvoi au prix Barbier. 

— M. Ziegler adresse de Philadelphie une lettre écrite en anglais, et relative aux pro- 
priétés médicales attribuées par lui au protoxyde d’azote. Ce gaz aurait, selon M. Ziegler, la 
propriété de prévenir ou de guérir, non-seulement le choléra, mais aussi un grand nombre 
d’autres maladies, et ne serait surpassé ou égalé en efficacité par aucun autre agent connu. 
M. Bobœuf va l’attaquer en contrefaçon. Renvoyé naturellement au prix Bréant. 

— M. Vinci adresse une communication relative au choléra. 

— Est approuvé par l'autorité supérieure le legs fait par M. Plumey de 25 actions de la 
Banque de France, pour les dividendes être employés chaque année (s’il y a lieu) en un prix 
à l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur, ou de toute autre invention qui aura 
le plus contribué au progrès de la navigation à vapeur. 

— Sur le déplacement continu d'un corps solide; nouvelle méthode pour déterminer les 
normales aux lignes ou surfaces décrites pendant ce déplacement ; par M. MANHEIM, présenté 
par M. Chasle. 

— Sur la reproduction et l’embryogénie des pucerons. Troisième note; par M. BAcBrANI. 

— M. Ch. Sainte-Claire Deville communique des lettres relatives à la continuation des 
phénomènes éruptifs dans l'île de Santorin, l’une du R. P. Hypert, lazariste, l’autre de 
M. Delenda. 

— Sur les gîtes bitumineux de Ja Judée et de la Cœlé-Syrie, et sur le mode d’arrivée de 
l'asphalte au milieu des eaux de la mer Morte; par M. Louis LAaRTET. — Les traditions an- 
ciennes relatives à l’apparition du bitume à la surface de la mer Morte témoignent de la 
liaison évidente de ce phénomène avec l’activité persistante des forces internes du globe qui 
ont successivement amené dans cette région, à la suite de dislocations profondes au milieu 
des terrains crétacés et nummulitiques, l'émission de coulées volcaniques et de sources 
thermales. D’après le récit des tribus stationnées dans cette région, il résulterait que l’appa- 
rition de cette substance aurait toujours été précédée de commotions souterraines. Ainsi, 
après le tremblement de terre de 1834, on vit s’échouer à l'extrémité méridionale de cette 
mer une masse considérable de bitume; les Arabes en détachèrent environ 220 quintaux 
dont ils tirèrent grand profit. 

En 1837, lors d’un autre tremblement de terre qui détruisit en grande partie la ville de 
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Tibériade et fit périr plus de 6.000 habitants de cette contrée, les secousses, très-violentes, 
se manifestèrent dans le sens du grand axe de dislocation du bassin; de nouvelles sources 
d’eau chaude jaillirent près de Tibériade, et, peu de jours après, les Arabes virent flotter sur 
la mer Morte une île d’asphalte qu’ils s’empressèrent d'exploiter et dont ils vendirent pour 
16.000 francs, au bazar de Jérusalem, à raison de 100 francs le quintal. 

Après avoir rappelé les divers gisements de bitume qui s’échelonnent le long de l'axe de 
dislocation du bassin et discuté leur origine, M. Lartet rattache l’arrivée de ces émanations 
bitumineuses au sein de la mer Morte ou sur ses bords à l’existence d’un système de sources 
thermales, salines et bitumineuses, lesquelles sont réparties le long de son axe de disloca- 
tion, et il donne les causes de son opinion. En exposant les raisons qui portent à croire que 
le bitume a été apporté par des sources thermales et salines et qu’il a dû imprégner les cal- 
caires dans lesquels on le rencontre, postérieurement à leur dépôt, nous n’entendons pas 
pour cela, dit il, décider la question de savoir si ce bitume a été amené directement des 
profondeurs, ou bien si les eaux chaudes dont nous venons de parler n’ont pas pu rencon- 
trer sur leur passage des couches charbonneuses sur lesquelles elles auraient réagi. On sait 
qu'il existe dans le Liban, dans le système des grès inférieurs aux assises crétacées qui ont 
subi les imprégnations bitumineuses dont nous venons de parler, des amas considérables de 
lignites, dont les analogues pourraient bien exister dans lanti-Liban et près de la mer Morte. 
Dans cette hypothèse, que viendrait appuyer l’observation faite par le docteur Anderson de 
traces de végétaux dans l’asphalte de la mer Morte, des eaux chaudes auraient pu extraire de 
ces lignites leurs produits hydrocarburés, absolument comme M. Daubrée a pu en réaliser 
la découverte dans les belles expériences qui se rattachent à ses recherches sur le métamor- 
phisme. 

Quoi qu'il en soit, remarquons ici encore une nouvelle confirmation de la loi de l’associa- 
tion des gîtes de bitume avec le sel, le gypse, les sources thermales et les phénomènes vol- 
caniques. | 

— Analyse de la roche formant la nouvelle île de Santorin ; par M. A. TERREIL.—Il résulte 
de cette analyse que cette roche a la composition des roches feldspathiques, et qu’elle doit 
être placée dans cette classe de minéraux dans le voisinage de l’albite. 

— De la craie dans le nord du bassin de Paris ; par M. HEBERT. 

— Sur la lumière zodiacale. Note de M. Liandier. 

— Note relative à quelques particularités offertes par la surface de la lune; par M. Cx1- 
CORNAC. 

— M. Pallu demande à être compris dans le nombre des candidats pour l’une des places 
vacantes dans la section de géographie et de navigation. 

— M. le secrétaire perpétuel fait connaître avec quelque détail la substance d’une note 
adressée par M. Chaucourtois, sur la production naturelle et artificielle du diamant. 

-- Comité secret pour le choix d'un correspondant à faire dans la section de chimie. 
M. Chevreul, doyen et très-doyen de cette section, présente la liste suivante : 

En-première lign6,%.,.2,.4-1.:0n. . M. Frankland, à Londres. 
M. Fritsche, à Saint-Pétersbourg. 
M. Kolbe, à Leipzig. 
M. Schrætter, à Vienne. 
En deuxième ligne, ex æquo........ À M. Stas, à Bruxelles, 
M. Streecher, à Tubingue. 
M. Williamson, à Londres. 
M. Zinin, à Saint-Pétersbourg. 


Séance du ? juillet. — Sur la formation, en vertu d'actions lentes, de divérs com- 
posés, et notamment des silicates terreux ; par M. BECQUEREL. — Les principes sur lesquels 
l’auteur fait usage pour la production des silicates terreux et métalliques ont été exposés, 
en 1837, dans son Traité expérimental d'électricité et de magnétisme, t. V, p. 23 et suiv., et avec 
plus de détails dans le Traité d'électro-chimie ; c’est en les employant-qu'il a obtenu cristal- 
lisés, sans le concours des forces électriques, la chaux carbonatée rhomboïdale, l’arragonite, 
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la gay-lussite, le phosphate et l'arséniate de chaux, ete. Voici la série des expériences qui 
ont été faites pour atteindre ce but : 

Lorsqu'on plonge dans une dissolution métallique un métal plus oxydable que celui qui 
est en Combinaison, ce dernier est ramené à l'état métallique par l’autre qui se substitue à 
Sa place en proportions définies ; mais si, au lieu d'opérer avec une dissolution métallique, on 
prend un composé insoluble humecté d'eau distillée et dont la base appartient à un métal 
moins oxÿdable que l’autre, les effets produits ne sont pas toujours les mêmes, par cela même 
que la force de cohésion, qui n’est pas vaincue dans le corps solide comme elle l’est dans la 
dissolution, résisté au jeu des affinités ; il peut arriver alors que l’oxyde passe à un état 
d’oxydation moindre, ou bien qu’il se produise des composés intermédiaires dont on retrouve 
les analogues dans les filons ou dans les fissures des roches métallifères, au travers desquelles 
S'infiltrent des eaux plus ou moins chargées de diverses substances provenant du dehors. 

Si l’on répand, par exemple, sur une lame de zinc du protoxyde de plomb en pâte liquide 
avec de l’eau disullée, et qu’on applique dessus une lame de verre en mastiquant les bords 
pour empêcher l'évaporation de l’eau, le protoxyde n’éprouve aucun changement; il n’en 
est pas de même du peroxyde, qui est décomposé en donnant lieu à un produit non encore 
déterminé. 

Voici la méthode adoptée par M. Becquerel pour obtenir les silicates simples et les silicates 
doubles. 

On introduit, dans une éprouvette à pied fermée avec un bouchon à l’émeri, une dissolu- 
tion de silicate de potasse marquant 10 degrés à l'äréomètre, avec des morceaux de craie 
qui, ayant été mis en contact préalablement avec une dissolution de nitrate de cuivre ou de 
nitrate de plomb, sont recouverts de sel basique de l’un de ces deux métaux. La craie, étant 
poreuse, contient dans son intérieur du nitrate de chaux et du gaz acide carbonique résultant 
de la réaction du nitrale de cuivre snr le calcaire. Peu de temps après l’innnersion, on voit 
surgir d'un grand nombre de points de la surface de la craie, dans différents sens et souvent 
vérticalement, par l'effet d'une action capillaire ou d'endosmose, des espèces de stalactites, 
formées de silicate de chaux. Le gaz acide carbonique, en sortant de l'intérieur, entraîne 
avec lui du nitrate de chaux ; de leur contact avec la dissolution de silicate de potasse, 
résulte du carbonate et du nitrate de potasse, puis du silicate de chaux sans trace d’alcali. 
Des roches injectées de vapeurs diverses produisent probablement des effets de ce genré 
dans leur contact avec des dissolutions qui s'infiltrent dans leurs fissures. 

En opérant avec une dissolution d'aluminaie de potasse, mais appliquant la méthode ci- 
après, on a produit des cristaux prismatiques d'aluminate de chaux insolubles dans l'eau. 
Le principe général consiste donc à imbiber un corps poreux d’une dissolution que l'on fait 
réagir lentement sur une autre dissolution dans laquelle on plonge ce corps. 

Les silicates doubles s’obtiennent comme il suit : ” 

Lorsqu'on fait arriver très-lentement, au moyen d’un procédé décrit dans le mémoire de 
l’auteur, une dissolution de silicate de potasse marquant 6 à 10 degrés aréométriques, sur 
une lame de gypse tenue inclinée afin de lui donner un écoulement, on voit se former au 
milieu de différents produits des cristaux radiés en aiguilles, terminés par des biseaux ; ces 
cristaux s’allongent de jour en jour, se superposent les uns au-dessus des autres et finis- 
sent par présenter une surface confuse ayant un aspect nacré ; ils sont fusibles en émail au 
chalumeau, insolubles dans l’eau, solubles dans l'acide chlorhydrique concentré ou étendu 
en laissant un dépôt de silice; la dissolution ne contient que du chlorure de calcium et du 
chlorure de potassium. Ces cristaux appartiennent donc à un double silicate de potasse et de 
chaux. Tous ces caractères rapprochent ce silicate de l’apophyllite, dont il ne difière que 
par sa solubilité dans l'acide chlorhydrique. 

On 2 lieu d'espérer que l’on parviendra à former, suivant la méthode indiquée, d’autres 
silicates et particulièrement des silicates doubles, 

M. Becquerel termine la lecture de son mémoire en signalant l'influence des parois des 
tubes de verre sur les effets électro-chimiques, pour obtenir en lames minces, avec l’éelat 

métallique et des irisations, les sulfures de fer et de cuivre, lesquels présentent l'aspect 


des pyrites. 
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— Sur les coniques déterminées par cinq conditions de contact avec une courbe donnée ; 
par M. A. CAYLEY. 

— M. Alph. de Canpozce donne verbalement quelques détails sur le congrès interna- 
tional de botanique qu’il a présidé à Londres, les 23 et 24 mai de cette année, et qui a eu 
beaucoup d'éclat. 

MM. Caspary (de Ko:nigsberg), Ed. Morren, docteur Moore, Howard, Lecoq, docteur 
Schultz (Bipont) et plusieurs autres botanistes, ont lu des mémoires qui vont être publiés 
dans les procès-verbaux du congrès, et dont M. de Candolle parle avec éloges. Lui-même a 
communiqué une mensuration très-exacte faite par Edmond de la Rue, en Californie, de la 
grosseur et de l’âge du vieux sequoia appelé old maid, brisé par un orage il y a quelques an- 
nées. Les journaux américains avaient reproduit des chiffres fort extraordinaires, donnant 
un âge de plusieurs milliers d'années à cet arbre certainement vieux et remarquable. M. de 
Candolle montre à l’Académie la bande de papier sur laquelle M. de la Rue a tracé la ren- 
contre des couches annuelles, en la posant sur la section transversale de l’arbre après l’a- 
voir fait raboter convenablement. Cette bande prouve que l'arbre avait un diamètre de 
26 pieds 5 pouces 9 lignes anglais, à 6 pieds au-dessus du sol, et 1234 couches annuelles. 
Cet arbre n'avait donc que 1,234 ans, ce qui est déjà un assez bel âge. 

— L'Académie procède à l'élection d’un correspondant dans la section de chimie en rem- 
placement de M. Wœhler, élu associé étranger. Sur 35 votants, 


M. Frankland a obtenu......... 28 suffrages. 
M ÉTISCNE. Late teN A 
M. Williamson ........ np SEE SRE — 

Et M. Koïbe.....…..… EE l —_ 
Bulenanesee 7202. ir À 


Au sujet de la dernière élection de M. Marignac, le correspondant parisien du Chemical 
News s’étonnait que M. Phipson, le héros de la polémique malveillante contre M. Frankland, 
lors de l’empoisonnement par le méthylure de mercure, ne se fût pas mis sur les rangs 
pour barrer le passage d'abord à M. Marignac et aujourd'hui à M. Frankland. M. Phipson, au 
lieu d’avaler la plaisanterie et faire le mort, croit devoir expliquer pourquoi il ne s’est pas 
présenté. « Le rédacteur s'étonne que nous ne nous soyons pas présenté comme candidat 
pour la place de correspondant dans la section de chimie à l'Académie des sciences de Paris, 
aujourd’hui remplie par l’élection de M. Marignac, de Genève. Nous le remercions de ce petit 
compliment; mais l’érudit rédacteur oublie que MM. Marignac, Kolbe et Stas ont sur nous 
environ trente ans d'avance ; ce sont là des savanis que nous aimons appeler nos profes- 
seurs et ce serait de la plus grande présomption de notre part de vouloir placer nos titres, 
quels qu’ils soient, au niveau de ceux des chimistes que nous venons de nommer. » 

— Recherches sur les densités de vapeurs ; par M. À Canours. — Voici les conclusions 
du mémoire de l’auteur. 

« Des nombreuses expériences que j'ai exécutées à diverses époques sur les vapeurs, je 
crois pouvoir, en terminant cette note, tirer les conclusions suivantes, sayoir : 

1° Que la molécule d’un composé volatil réduit en vapeur ne fournit qu’un groupement 
unique représentant 4 ou 8 volumes; elle pourrait en représenter 2 ou 6, mais ce mode de 
groupement nous est encore inconnu ; 

2° Que le groupement en 3 ou 6 volumes n'existe pas à l'égard des diverses substances 
examinées jusqu’à ce jour; des déterminations opérées à des températures inférieures ou 
supérieures de'5 degrés à celle à laquelle ce groupement paraît exister, donnent, en effet, 
des nombres notablement différents. » 

— Au sujet de la communication de M. Cahours, M. Henry Deville fait les réflexions 
suivantes : pt 

« Les travaux de M. Cahours nous interdisent aujourd’hui de considérer comme définitif le 
résultat d'une seule expérience pour déterminer la densité de vapeur d’un corps. Il faut, 
en réalité, observer la loi de la variation de ces densités avec la température et ne considérer 
comme acquise une densité de vapeur qu’autant que celle-ci est devenue invariable avec la 
température. Mais un second phénomène que mes savants amis M. Cahours et M. Wurtz ont 
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parfaitement constaté, amène une complication à la règle si simple que je viens d’énoncer. 
En effet, certaines vapeurs de chlorhydrate, de bromhydrate d'hydrocarbures, après être 
restées fixes pendant un certain intervalle de température, ce qui permet de leur assigner 
4 volumes à l’équivalent, redeviennent variables à une température plus élevée. Ellés ne 
reprennent une fixité nouvelle que lorsqu'on est arrivé à un point de l'échelle theérmomè- 
trique bien supérieure à celui des premières déterminations, et alors ces chlorhydrates 
représentent 8 volumes à l’équivalent. On conçoit l'embarras qui peut alors exister si l’on a 
le choix entre deux densités de valeurs invariables entre des températures suffisamment 
étendues. C’est dans ces circonstances que l'on peut, comme je l'ai dit dans une récente 
communication, supposer légitimement que la seconde variation de la densité est concomi- 
tante d’une décomposition partielle du corps, phénomène que j'ai appelé dissociation, et 
dont la mesure doit, pour écarter toute hypothèse, être donnée en tension on millimètres de 
mercure. Là-dessus MM. Cannizaro, H. Kopp, Wurtz, Cahours et moi-même, nous sommes 
tous d’accord.» Après d’autres observations pleines d'intérêt, et que nous ne pouvons repro- 
duire, car c’est toute une physique nouvelle que cette qusaton agitée ici, M. Deville termine 
par ces sages réflexions : 

« Je crois que dans l’état actuel de la science, il faut dans nos raisonnements, ou nous 
tenir éloignés de toute hypothèse, ou bien attribuer, comme je le fais, à ces raisonnements 
eux-mêmes, la valeur scientifique peu considérable que leur base hypothétique leur assigne. 
Enfin, je crains que nous n’introduisions dans la chimie, sous le nom de théories, bien des 
idées vagues qui peuvent être nuisibles à son développement. Si nous ne nous assujettis- 
sons en outre à n’employer que des termes rigoureusement définis, à rejeter toute cause 
occulte de nos spéculations, nous risquons de nous perdre dans la voie d’un mysticisme 
scientifique où l’on se contente de lueurs indécises et séduisantes au lieu de principes clairs 
et rigoureusement démontrés. » 


— Sur de nouveaux dissolvants de l'or; par M. J. NiCKLÈs. — J'ai fait voir (Moniteur 
scientifique, liv. 224, page 356) que l’iode peut attaquer l'or, à la condition de se trouver à 


l'état naissant. Depuis, je me suis assuré que là ne s'arrête pas l'action dissolvante de ce 
métalloide, et qu’au contraire, elle peut s'exercer directement, à la condition d'opérer à 
chaud et sous pression, ou encore sous l'influence des rayons solaires. Que l’on emprisonne 
dans un tube de l’iode, de l'or battu et de l’eau, et qu’on chauffe: une température de 
50 degrés centigrades suffira pour faire disparaître peu à peu le métal précieux. Même 
résultat si l’on remplace l’eau par l’éther, à cela près que la réaction se fait plus lente- 
ment. 

_ La dissolution dans l’éther se fait encore lorsqu'on remplace la chaleur du bain-marie 
par une forte insolation, la liqueur ne se trouvant pas dans un tube scellé, mais tout sim- 
plement dans un flacon bouché à l’émeri. Dans ce cas, l'or est attaqué et passe à l’état 
d'iodure. 

Le sesquiodure de fer, Fe? 15, constitue un bon dissolvant pour l'or qnand il est associé 
à l’éther ; cette solubilité se base évidemment sur le peu de stabilité de cet iodure, et ressort 
déjà de ce qui a été dit dans ma première communication au sujet de l’acide iodhydrique 
sur le sesquioxyde de fer. 

Cominent le sesquibromure de fer, Fe ? Br 5, se réduit en bromure Fe Br à l’ébullition, j'ai 
pensé que ce composé devait, par cela même, être apte à agir sur l’or métallique, 
L'expérience m'a appris qu'en effet il en est ainsi. 

Deux espèces de sesquibromures m'ont servi à cet occasion: l’un préparé depuis quel- 
ques années, et conservé à l'état sec avec de l'amiante; l’autre préparé tout exprès avec 
du sesquioxyde de fer et de l’acide bromhydrique aqueux. 

L'un et l’autre étaient exempts de brome libre; toutefois, par surcroît de précaution, 
on eut soin d'ajouter aux deux produits un peu de proto- -bromure de fer, afin de neutraliser 
à l’avance les traces de brome libre que le liquide aurait pu retenir ; il y avait assez de 
ferrosum pour bleuir fortement le prussiate rouge. Au bain-marie comme sous l'influence 
- des rayons solaires, ces composés ont peu à peu dissous l’or battu. 

— Sur la production naturelle et artificielle du diamant, Note de M. Chancourtois, — 
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Voici la proposition de l'auteur: Le diamant dérive des émanations hydrocarburées, comme le 
soufre dérive des émanations hydrosulfurées. — On sait que le soufre cristallisé des solfatares 
résulte de la demi-oxydation de l'hydrogène sulfuré arrivant dans des fissures où à travers 
des tufs spongieux, au contact de l'air atmosphérique ou de l'air dissous dans les eaux 
superficielles. 

Tout l'hydrogène est oxydé ; mais dans les conditions du phènomène que l’on peut appeler 
la combustion humide, une partie du soufre seulement passe à l’état d'acide sulfureux, le 
reste se dépose en cristallisant plus ou moins complétement. Je pensé que le carbone du 
diamant est isolé de la même manière, dans la combustion humide d’un hydrogèné carboné 
ou d’un carbure d'hydrogène dont tout l'hydrogène serait oxydé, tandis qu’une partie seule- 
ment du carbone serait transformée en acide carbonique. 

La théorie que je propose est tout à fait d'accord avec l'opinion la plus accréditée, qui 
place le gisement ordinaire du diamant dans les itacolumites et dans les grès ferrugineux 
remontant au moins à la période devonienne, car, d’un côté, cette période appartient encore 
à la phase éruptive de grande cristallinité, et d'un autre côté, l'abondance dés imprégnations 
bitumineuses y marque le miximum des émanations hydrocarburées, précurseur ou cause 
originaire de l'excès d’acide carbonique atmosphérique auquel est due la végétation houillère 
de l’époque consécutive. Il faut toutefois bien remarquer que l'opinion qui place la for- 
mation du diamant à l’époque la plus bitumineuse n'implique pas que cette formation ait eu 
lieu dans les points où abondaient tous les produits hydrocarburés. 

Le diamant ne pouvait au contraire se former que là où les fissures de l'écorce terr estré 
laissaient passer seulement des hydrogènes carbonés ou des carburés d'hydrogène en 
vapeur, et même sans doute irès-lentement, puisque la lenteur est une des conditions néces- 
saires des belles cristallisations dont le diamant fournit le prototype. 

Les pétroles subissaient bien aussi l'oxydation imparfaite, mais le carbone isolé chimi- 
quement par la réaction, loin de cristalliser, restait engagé dans le pétrole excédant. C’est 
ainsi que se forment encore, suivant moi, les bitumes, Ces corps visqueux par excellence, 
dans lesquels le carbone saisi à l'état naissant paraît rester en dissolution, c'est-à-dire avec 
la consistance liquide, mais en donnant à son dissolvant une viscosité qui rappelle indirecte- 
ment combien l’état liquide est contraire à sa nature. 

Le graphite massif, qui sért à la fabrication des crayons, est pour ainsi dire le résidu de 
l’évaporation de cette dissolution. Son aspect montre que le carbone a été déposé en pail- 
lettes par le rapprochement de la liqueur, dont les dernières parties ont été ensuite exprimées 
mécaniquement. 

Je puis maintenant présenter un autre résumé de ma théorie à l’aidé d’un mot qui dési- 
gnerait tous les dépôts de carbone pur, le mot dé carbonature. 

Les gîtes de graphites et de diamant seraient les carbonatares, qui tiéndraient dans les 
époques anciennes la place que les solfatares occupent dans les époques récentes, avec les 
différences d’allures que comportent les différences des modes éruptifs et Sédimentaires de 
chaque temps. Leurs alignements, par exemple, seraient plus précis dans lé détail, plus 
entre-croisés dans l’ensemble. 

M. Chancourtois termine ses considérations géologiques par ce programme d'expériences 
à tenter pour la production artificielle du diamant. 

« Soumettre un courant très-lent d'hydrogène carboné ou de vapeur de carbure d’'hydro- 
gène accompagné de vapeur d’eau à une action oxydante très-mitigée dans une masse de 
sable contenant quelques traces de matières putrescibles, par exemple un peu de farine. 

Les fuites des tuyaux de gaz d'éclairage n'offrent-elles pas de grandes analogies avec les 
sources naturelles de gaz ou de vapeurs hydrocarburés, et ne serait-il pas possible que la 
produetion artificielle du diamant fût déjà réalisée à côté de ces terres noires que nous 
voyons journellement extraire du sol de nos rues ? On aurait au moins une certaine chance 
de trouver là un produit utile, la poudre de diamant carbonique, qui répondrait à l’un des 
besoins marqués de notre époque, celui de tout tailler, de tout polir. » 

L'Académie à hésité un instant à publier dans ses Comptes-rendus les théories de M. Chän- 
courtois, mais sur là décision de M. Pelouze, qué ce n’était pas dangereux pour les déten- 
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teurs de diamants, elle a donné place à la note dont nous venons de publier quelques 
fragments. 

— M. de Pietra-Santa, en réponse à la dernière note de M. Grimaud, de Caux, adresse un 
exemplaire de son travail imprimé exécuté par lui sur l'invitation de la Société médico- 
chirurgicale de Paris. 
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Décoration du verre et de Ia porcelaine, — On doit à Brianchon un procédé 
par le moyen duquel on donne aux produits céramiques, aux verres et aux cristaux, des 
couleurs diverses et très-adhérentes, offrant les apparences de l’or, du blanc nacré avec re- 
flets changeants de la nacre de perle et des couleurs du prisme lumineux ; lorsque l'opération 
est conduite avec soin, on obtient un éclat et un brillant métalliques comparables à ceux 
des miroirs ; les couleurs semblent être sous une couche d'émail. 

Le procédé se divise en deux opérations préparatoires distinctes : 1° la préparation des 
flux; 2° la préparation des couleurs. C’est en mélangeant les deux produits obtenus que: 
l'on forme les divers résultats énoncés ci-dessus. 

Les flux qui servent à glacer les sels métalliques et les oxydes sont les sels de bismuih et 
de plomb; les premiers sont préférables, parce qu'ils résistent mieux que les autres à une 
haute température. On prend donc 10 parties en poids de nitrate de bismuth, 30 de résine ét 
75 d’essence de lavande ou autre essence, ne produisant aucun précipité dans le mélange, 
et on procède ainsi : on introduit 30-parties de résine dans une capsule posée sur un bain 
de sable ; on chauffe peu à peu, et, à mesure qu’elle fond, on y verse 10 parties de nitrate 
de bismuth par petites portions à la fois, en remuant pour incorporer les deux substances, 
Dès que le mélange commence à brunir, et à mesure qu'il brunit, on y verse 40 parties d'’es- 
sence de lavande, et on continue à remuer pour obtenir un mélange parfait des matières à 
leur solution. On enlève alors la capsule du bain de sable et on la laisse refroidir peu à peu, 
puis on ajoute les 35 parties restant d'essence, après quoi on laisse le tout refroidir pendant 
quelques heures. à 

Les sels et oxydes métalliques qui servent à former les matières colorantes sont les sels de 
platine, d'argent, de palladium, de collodium, d'iridium, d'antimoine, d’étain, d’urane, de 
zine, de cobalt, de chrome, de cuivre, de fer, de manganèse, etc., et parfois ceux d’or, pour 
produire, dans ce dernier cas, toutes les teintes riches de la nacre, soit celles réfléchies du 
prisme. Quant aux matières colorantes, voici comment on les obtient : 

Première matière, jaune. — On fait fondre 30 parties de résine ordinaire dans une capsule 
chauffée au bain de sable; quand elle est à peu près en fusion, on y ajoute 10 parties de 
nitrate d’urane et pendant qu'on brasse 35 à 40 parties d'essence de lavande. Quand ce mé- 
lange est bien homogène, on retire du feu et on ajoute encore 20 à 35 parties d’essence. 
Cette matière colorante, mélangée à partie égale de flux de bismuth, et appliquée sur l’ob- 
jet au pinceau, fournit une préparation qui, après la cuisson, développe une couleur jaune 
brillante. 

Deuxième matière, rouge orangé. — On la prépare en faisant fondre 15 parties de résine et 
ajoutant après la fusion 15 parties de nitrate de fer et en même temps 18 parties d’essence 
de lavande. Ces additions se font peu à peu et en agitant toujours. Quand le mélange est 
homogène, on enlève du feu, et aussitôt qu’il est refroidi on y ajoute 20 parties d'essence. 
Cette matière, mélangée au flux dans la proportion de 2/5 ou 1/3 en poids, fournit une pré- 
paration qui, après la cuisson, donne des teintes rouge, orangé Ou nankin, et toutes les 
teintes intermédiaires, suivant la proportion de flux employé. 

Troisième malière, imitation d’or. — On la prépare en mélangeant les deux matières ci-des- 
sus et mettant 2 ou 3 parties d’une préparation d’urane pour une partie de celle de fer. C’est 
par le mélange des deux matières qu’on produit une couleur métallique qui, äprès la cuis-: 
son, imite les diverses teintes de l’or bruni. 
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Quatrième matière, couleurs variées du prisme. — On ajoute de l'ammoniure ou du cyanure 
d’or et de mercure, ou de l’iodure d’or. Ces compositions aurifères mélangées à l’essence de 
térébenthine sont broyées sur une palette, de manière à former une pâte qu'on laisse sécher 
pour la broyer de nouveau avec l'essence de lavande. Cela fait, on ajoute 1, 2, 3, et jusqu à 
10 parties de flux de bismuth à une partie de produits aurifères ; en étalant au pinceau sur 
la pièce en biscuit, et couvrant d'une solution d’urane, on obtient des teintes foncées ou 
claires plus ou moins irisées. 

Toutes ces préparations se mélangent fort bien entre elles, et on peut les appliquer les 
unes sur les autres avec le pinceau ; en cet état, elles fournissent, après la cuisson, des cou- 
leurs et des teintes très-variées. 

Les tons nacre de perle s'obtiennent plus aisément sur les cristaux et les verres que sur 
porcelaine. Pour réussir, il faut mélanger le flux de bismuth à celui de plomb, et parfois 
ajouter du chlorure d’antimoine mélangé à la résine. 

L’essence de lavande employée à ces préparations peut être remplacée par toute autre 
essence ne produisant pas de précipité dans les matières auxquelles on la mélange. La ré- 
sine ordinaire peut être aussi remplacée par la colophane ou autre résine. 

Quand on applique ces préparations au pinceau, il faut avoir soin de ne pas les donner 
en couches trop minces ou trop épaisses qui produiraient des tons pâles ou trop foncés, et 
en outre, il faut éviter que les objets enduits se trouvent exposés à la poussière. 


Trempage de l'acier et durcissement du fer. — Voici un procédé employé 
dans plusieurs fabriques belges, dû aux recherches de M. Farmer, et qui donne de très-bons 
résultats. 

On prend du prussiate jaune de potasse, du sel ammoniaque ordinaire du commerce, et du sal- 
pêtre, en proportions égales; on pulvérise séparément chacune de ces substances pour les 
réduire en poudre fine, et on les mélange en dissolvant, pour un litre d’eau, 13 grammes 
de prussiate de potasse, 13 grammes de salpêtre, et 26 grammes de sel ammoniaque. 

Ayant ainsi préparé ces deux composés, le premier sous la forme de poudre, et le second 
sous la forme de bain, on fait chauffer au rouge la pièce à durcir, puis on la couvre bien 
uniformément de la poudre, après quoi on la plonge dans le bain jusqu’à ce qu’elle soit en- 
tièrement refroidie. Alors on la retire du liquide, et elle sera enfièrement trempée, non-seule- 
ment à la surface, mais jusque dans le centre, à moins que la pièce n’ait des dimensions trop 
considérables. 

Empression sur verre: par M. SAPÈNE-Gay. — Le dessin qu'on se propose d’impri- 
mer sur verre doit d'abord être fait sur pierre lithographique par le procédé ordinaire; en- 
suile chaque épreuve destinée à être reportée sur verre, est prise par le moyen suivant : 


Vernis extra-fort lithographique............... 500 grammes. 
ESprit 0e VIN te es en MIE ee el SN TI 100  — 
RéMTE de DL LEP RETRO IRS NAN AN RgES à . 400  — 


Le tout bouilli pendant vingt-quatre heures. 


La pierre encrée, on prend l’épreuve avec un morceau de taffetas léger recouvert. d'un 
enduit qui doit être bien sec, et qui est préparé au moyen d’une colle fine d’amidon (comme 
le taffetas d'Angleterre) ; puis, lorsque l'épreuve est prise, on applique, à la main, le taffetas 
imprimé sur le verre, et on l’assujettit au moyen d’une roulette qu’on passe sur toutes les 
parties. 

L'objet en verre est ensuite plongé dans un baquet plein d’eau, où on le laisse jusqu'à ce 
que le taffetas soit assez imbibé pour le détacher facilement. Le taffetas ne tarde pas, en 
effet, à se détacher, en laissant le dessin sur le verre auquel on applique alors de l’or ou de 
l'argent en feuilles ou en poudre. 

Si l’on veut passer des couleurs, on emploie des couleurs ordinaires de la lithographie, en 
ayant soin qu'elles soient délayées ou mises à point par le mordant d'impression indiqué 
plus haut. 
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Il est important, après avoir retiré de l’éau les objets, et lorsque le taffetas en a été déta- 
ché, de n’y appliquer l’or, l'argent ou le bronze qu'après les avoir bien laissés sécher à l'air 
libre. Lorsque l'or, l'argent, le bronze ou les couleurs appliquées sont bien secs, on les fixe 
en passant dessus, au pinceau, une Couche de vernis siccatif brillant à l’esprit de vin du 
commerce ; cette dernière opération termine le travail. 


Désinfection de l'huile de schiste. — Les applications des huiles de houille et 
de schiste deviendront de plus en plus nombreuses, lorsqu'on pourra débarrasser ces liquides 
combustibles et antiseptiques de l'odeur infecte qu’ils répandent. Voici le moyen indiqué par 
MM. Camus et Missilier pour désinfecter l'huile de schiste. 

On prend l'huile de schiste telle qu’on la livre au consommateur, et on procède de la ma- 
nière suivante : on met dans une cuve 100 litres d'huile de schiste et on verse dessus, en 
agitant, 5 kilogr. de chlorure de sodium ou sel de cuisine; le sel de cuisine, en déposant au 
fond, entraîne avec lui les matières infectantes qui se trouvent dans l'huile. Le sel marin, 
mélangé de ces impuretés, est ensuite écoulé au moyen d'un robinet placé au bas de la cuve. 
Au bout de douze heures environ, on renouvelle cette opération. Après avoir subi deux pu- 
rifications semblables, l'huile de schiste est, disent les auteurs, complétement dépouillée de 
toute son odeur. Il est probable que le même procédé pourrait s'appliquer à la désinfection 
de l'huile de houille, de la benzine, et peut-être même à toute la série des hydrocarbures 
liquides. 
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Le fusil prussien. 


Le fusil à aiguille (Zündnadelgewehr), et la cartouche unitaire qui en est le complément 
indispensable, ont été inventés en 1827 par Jean-Nicolas Dreyse, fils d’un serrurier de Sœm- 
merda, près d'Erfurt. Dreyse avait travaillé à Paris vers 1810; il revint ensuite en Thuringue 
et fonda, dans sa ville natale, une fabrique de quincaillerie, puis une manufacture de cap- 
sules de chasse. Le fusil à aiguille qu'il inagina en 1827 se chargeait encore par la bouche; 
c’est en 1836 que Dreyse employa pour la première fois le chargement par la culasse. Le mé- 
canisme de l'aiguille et la cartouche avaient été brevetés en 1828. Le roi de Prusse Frédéric- 
Guillaume IV, à qui l'inventeur avait présenté ses premiers essais dès 1829, fit fabriquer un 
grand nombre de ces fusils pour son infanterie en 1841; depuis cette époque, la nouvelle 
arme a été introduite définitivement dans toute l’armée prussienne. Avant la guerre de 
Bohême, elle avait déjà fait ses preuves dans les deux campagnes du Sleswig-Holstein. 

Le fusil à aiguille ne se distingue extérieurement d’un fusil ordinaire que par l’absence 
de la batterie. Le eanon est vissé sur une forte douille cylindrique dans laquelle on peut 
faire glisser un second tube, au moyen d’une poignée qui marche dans une entaille du tube 
extérieur. En tirant cette poignée en arrière, on découvre la tranchée du tonnerre; on y 
place la cartouche, et on referme le canon en poussant la poignée en avant. Le tube mobile 
intérieur contient l'aiguille, qui est une mince tige d'acier entourée d’un ressort en spirale. 

Avant d'introduire la charge, on fait rentrer cette aiguille dans sa gaine, en agissant sur 
le bouton d’une gàchette. Le fusil étant armé, il suffit d’une légère pression sur la détente 
pour faire débander le ressort qui lance l'aiguille contre la cartouche, de manière à pro- 
duire l’explosion. Cette cartouche est un cylindre de papier qui renferme la charge de poudre 
et une balle de 31 grammes, ayant la forme d’un œuf itronqué; la balle est séparée de la 
poudre par un sabot en carton, garni d'une boulette de matière fulminante. L'aiguille tra- 
verse la poudre avant de frapper la boulette, composée d’un mélange en partie égale de chlo- 
rate de potasse et sulfure d'antimoine. Le poids d'une cartouche est d'environ 40 grammes, 
celui du fusil avec baïonnetle d'environ 5 kilogrammes. On peut, avec cette arme, tirer cinq 
coups par minute. R. RADALU. 
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A la suite de ceite notice (1), que les Mondes ont aussi publiée, nous croyons devoir 
donner le communiqué suivant envoyé à un journal : 

« L’Événement, dans son numéro du 6 juillet, prétend que le fusil à aiguille prussien a été 
présenté à l'Empereur Napoléon, il y a deux ans, et que Sa Majesté s’est contentée de le 
mettre parmi ses trophées. Le fusil prussien a été présenté à l'Empereur il y a six ans, et, 
dès cette époque, le comité d'artillerie s’est occupé, d’après l’ordre de Sa Majesté, de com- 
parer entre eux tous les fusils se chargeant par la culasse. Plus de cent modèles ont été 
essayés, et ce n’est que l’année dernière qu’un fusil, beaucoup meilleur que le fusil prus- 
sien, a été adopté. Les troupes du camp de Châlons en recevront bientôt un grand nombre. » 


Une médaille à FI. Pasteur. 


L'année dernière, sur la proposition de son président, le comité central de Sologne a voté 
une médaille d’or de 1,000 francs, « à l'inventeur d’un procédé qui serait rendu publie, et 
qui permettrait aux vins de France les transports de terre et de mer, et le séjour prolongé, 
en tout pays, sans que leur goût ou leur parfum en fut altéré. » 

Sur le rapport de M. Dumas, cette médaille a été décernée à M. Pasteur, membre de l’Aca- 
démie des sciences, pour ses travaux sur les causes de l’altération des vins et les moyens qui 
permettent de combatire, avec certitude et succès, ces altérations. 

Le procédé de M. Pasteur, qui intéresse tous les vignobles de France et le pays entier, se 
résume ainsi : 

Il suffit de chauffer les vins ordinaires à 50°, pour faire périr les végétaux microscopiques 
ou ferments qui les produisent; 

L'application de la chaleur, dans ces limites, ne modifie ni la couleur ni le goût des vins; 
elle en assure la limpidité; 

Les vins qui ont été soumis à l’action de cetle température se conservent indéfiniment, 
sans altération, en vases clos. 

Nous nous réservons de revenir sur cette décision; elle est trop exclusive et le rapport de 
M. Dumas, qui ne fait même pas mention des travaux de M. Vergnette-Lamothe, nous paraît 
par trop sans gêne. Ce n’est pas dans un pays producteur que M. Dumas aurait osé venir 
lire un pareil rapport. Que l’Académie donne à M. Pasteur ou à M. Grimaud, de Caux, toutes 
les couronnes qu’elle voudra, cela la regarde, mais qu'elle ne rende pas la France complice 
de ses erreurs ou de ses sympathies par trop accentuées et surtout infiniment trop pro= 
longées. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 


Enquête sur les engrais ouverte au ministère de l’agriculture, — Rapport à 
l'Empereur ; projet de loi; résumé des dispositions. — Rapport de M. Dumas, précédé d’une 
étude sur les causes de l’épuisement du sol et des conditions de durée de sa feriilité; par 
M. pe Mozfon. 1 volume in-18 de 256 pages, format de la bibliothèque Rotschild, éditeur. 
Prix : 2 fr., rue Saint-André-des-Arts, 43, à Paris. 

Le chapitre capital de ce petit volume est le rapport de l’illustre sénateur, M, RE 
Nous reviendrons sur ce travail quand nous parlerons de la fameuse enquête, de ce qu’elle 
a révélé et de ce qu'elle est appelée. à produire. Disons, en attendant, que le petit volume 
publié par M. Rotschild sera lu par tous les cultivateurs et leur sera d’un grand secours. 


Le Mois scientifique, — Ce petit in-18 nous a coûté 50 c. Nous les regrettons. 
Un peu de tout, rien d'approfondi et une attaque contre de jeunes savants, pour plaire à la 
rue Cassette et au quartier Saint-Sulpice. Encore un journal mort-né ! 


(4) Nous croyons devoir signaler aussi un article complet, avec gravure, publié par M. L. Figuier dans 
la Presse de vendredi 13 juillet, sur le fusil à aiguille. 
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SUR 
L'UTILISATION ET LA DÉNATURATION DES RÉSIDUS DE LA PRÉPARATION 
DU CHLORE 


DE LA FABRICATION DE LA SOUDE ARTIFICIELLE. 


Par E, Kopr. 


Matières premières, produits et résidus principaux d'une fabrique de produits chimiques. 

Dans tout grand établissement de produits chimiques, on trouve un cycle complet de pré- 
parations, dont l’une est le complément et la conséquence nécessaire et indispensable de 
l’autre. Les matières premières sont le soufre ou les pyrites, le sel ordinaire, le nitrate de 
soude, le calcaire et la chaux vive, le peroxyde de manganèse et la houille ou le coke. Les 
produits fabriqués sont l'acide sulfurique, le sulfate de soude, l'acide chlorhydrique, le chlo- 
rure de chaux et les différents sels de soude avec leurs dérivés, cristaux de carbonate de 
soude et soude caustique. 

Le soufre ou les pyrites, avec l'intervention du nitrate de soude ou de son dérivé, l'acide 
nitrique, fournissent l'acide sulfurique. L’acide sulfurique non vendu est employé à la dé- 
composition du sel marin, produisant du sulfate de soude et de l'acide hydrochlorique. 

Le sulfate sodique calciné avec la houille et le calcaire fournit la soude brute qui, lixiviée, 
donne naissance aux lessives de soude, d’où l’on retire les sels de soude divers et leurs déri- 
vés. L’acide chlorhydrique, d’une vente assez restreinte et d’un transport difficile et coùû- 
teux, est converti, au moyen du peroxyde de manganèse, en chlore gazeux qu’on fait absor- 
ber par de la chaux vive hydratée, et l’on obtient ainsi le chlorure de chaux solide, dont la 
consommation est considérable et le transport relativement facile. 

Mais cette fabrication donne naissance à un résidu abondant et très-gênant, la solution 
acide de chlorure de manganèse, dont il faut nécessairement se débarrasser, D'un autre côté, 
la fabrication de la soude artificielle donne aussi naissance à un résidu abondant qu’on ap- 
pelle le marc, ou la charrée de soude, et que nous allons considérer en premier lieu. 


Marc, ou charrée de soude. 


C'est la matière insoluble qui reste dans les bacs dans lesquels s’opère la lixiviation de la 
soude brute. Le poids de la charrée équivaut à peu près à celui de la soude brute, car quoi- 
que cette dernière renferme en moyenne 40 pour 100 de carbonate sodique, qui sont enle- 
vés par le lessivage; par contre la charrée reste à son tour imprégnée d’eau dont la quantité 
peut s'élever de 30 à 40 pour 100. Une fabrique produisant par jour 100 pains de soude brute 
du poids de 250 kilogrammes chacun, aura done aussi à enlever toutes les vingt-quatre 
heures environ 25,000 kilogrammes de charrée de soude, ou dans l’espace d’une année en- 
viron 9 millions de kilogrammes de ces résidus. 

Jusqu'ici les charrées étaient entassées sur un terrain qu’on choisissait à cause des trans- 
ports, le plus rapproché possible de l'usine ; aussi trouve-t-on auprès des établissements de 
produits chimiques, fonctionnant depuis une série d'années, une véritable colline artificielle 
formée graduellement par le dépôt des charrées. Cet amas, quelque considérable qu'il soit, 
ne présente réellement aucun inconvénient sous le rapport atmosphérique. On peut sy pro- 
mener en tout temps non-seulement sans danger, mais même sans incommodité. On y sent 
tout au plus, dans des temps humides et brumeux, une légère odeur hydrosulfureuse, que 
la moindre agitation de l'air dissipe et qui n’exerce aucune influence nuisible sur l’organisme 
tant animal que végétal. Mais il n’en est pas de même du liquide qui s’écoule presque con- 
stamment au pied de l’amas de charrée. Ce liquide, d’une couleur jaune, quelquefois même 
jaune orange, est fortement alcalin, très-sulfuré, et exerce une action nuisible sur les ani- 
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maux et les végétaux. Il vicie les cours d’eau dans lesquels il s’écoule, à moins que le volume 
d’eau de la rivière ne soit extrêmement considérable, comparativement à la quantité de la 
liqueur du drainage. 

La nature et la composition de cette dernière sont assez faciles à expliquer, si l’on consi- 
dère la composition de la charrée et si l’on tient compte des transformations qu’elle éprouve 
au contact de l’air atmosphérique, c’est-à-dire sous l'influence de l’action simultanée de 
l'oxygène, de l’acide carbonique et de l’eau. 


Composition de la charrée de soude. 


La composition de la charrée pourra présenter des variations très-considérables, non-seu- 
lement dans les établissements différents, mais encore dans la même fabrique, puisque cette 
composition dépendra à la fois des proportions diverses de sulfate de soude, de caleaire et 
de houille employées pour la préparation des pains de soude brute, et de la manière dont 
aura été conduite la lixiviation. 

Moins ou aura ajouté de calcaire pour une quantité donnée de sulfate de soude (sur 100 de 
sulfate sodique anhydre, on emploie de 90 à 112 de calcaire), plus la charrée sera riche en 
soufre proportionnellement au calcium, et moins elle contiendra ordinairement de chaux 
vive hydratée. Plus la lixiviation aura été faite avec soin, moins le résidu contiendra de sels 
solubles, sulfate, chlorure, sulfure, et même carbonate ou hydrate sodiques. 

Plus la soude brute aura été poreuse, la lixivation rapide et faite avec de eau pas trop 
chaude, plus les lessives seront carbonatées, peu sulfureuses et peu caustiques, et par contre 
la charrée renfermera proportionnellement davantage de chaux hydratée à côté du sulfure de 
calcium. En effet, par l’action prolongée de solulions chaudes de carbonate de soude sur les 
matières insolubles de la soude brute (sulfure de calcium et chaux hydratée), la chaux hydratée 
se carbonate en donnant naissance à de la soude caustique, et cette dernière, réagissant sur 
le sulfure de calcium, peut former du sulfure de sodium et de la chaux hydratée. Le sulfure 
de sodium peut, d’ailleurs, aussi provenir directement de la réaction prolongée de la solu- 
tion chaude de carbonate sodique sur le sulfure de calcium. 

Si la préparation de la soude brute a été faite à une température élevée et dans des fours 
à briques peu résistants, ces dernières seront très-fortement attaquées, et la charrée con- 
tiendra des proportions notables de silice, d’alumine, de fer, de magnésie. 

La pureté de la houille utilisée pour les mélanges de sulfate sodique, craie et houille intro- 
duits dans les fours à soude brute, influera également sur les proportions de matières sili- 
ceuses et terreuses de la charrée, et suivant qu’on aura employé plus ou moins de houille, 
la charrée renfermera aussi plus ou moins de coke, dont un certain excès contribue favora- 
blement à augmenter la porosité de la soude brute. Enfin la proportion de carbonate de chaux 
de la charrée sera encore modifiée par la nature des eaux employées pour la lixiviation. Avec 
une eau pure et douce, on obtiendra bien moins de carbonate de chaux qu’en faisant usage 
d'eaux séléuiteuses ou d'eaux chargées de bicarbonate de chaux, puisque le sulfate de chaux 
et le bicarbonate de chaux en contact avec une solution renfermant du carbonate et de Fhy- 
drate sodiques, sont précipités à l’état de carbonate de chaux insoluble. Ces quelques con- 
sidérations suffisent pour démontrer combien de circonstances peuvent influer sur la consti- 
tution de la charrée, et qu’il est presque impossible d'obtenir, dans le cours même d'une 
fabrication régulière, des résidus présentant toujours exactement la même composition. Voici 
l'analyse de quelques charrées de ‘soude. Les n°5 1, 2 et 3 se rapportent à des charrées in- 
dustrielles extraites des bacs de lixiviation et qu’on laissa drainer environ dix à quinze mi- 
nutes sur une brique poreuse. Ces analyses ont été exécutées par M. W. Hoffmann de 
Dieuze. L'analyse n° 4 est la moyenne de plusieurs analyses de mare d'excellente soude 
brute, pulvérisée et lessivée au laboratoire avec de l’eau distillée froide, et autant que pos- 
sible à l’abri du contact de l'air. 
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le Il. nl. IV. 
Sulfure de calcium, CaS......,..... 30.55 29,55 34.09 22.162 
CHAUX Vive CAO EE tin ne 12.83 10.94 9.53 8.588 
Carbonate de chaux, C0?, CaO...... 15 41 16.97 19.45 13.636 
Sulfate de soude, S05, Na0......... 0.24 0.24 0.96 — 
Sulfure de sodium, SNa............ 2.64 2.35 0 71 2.880 
Sulfurede.fer, Ke S..:....c Air Ve cn — — 2.20 2.670 
Une 20 5 D dc es ou de . 27.00 27.60 25.00 36.700 
Charbon ou coke......, rh os 4.60 4.80 pr) 1.800 
ÜUxvae de fem, 29, 49 BUIrOE BA coi 1.80 1.60 — — 
pHice insqlubles ts. hrdiioest ; 1.00 1.00 — 2.000 
A 2.40 2.40 — — 
D CAR à à ae sn eu cos. ee « — — — 5.680 
AIUMINE et MmAagnésie.:.. .,......... — — 3.03 1.466 
Eau combinée et pertes (chlore).....  — 1.42 — 2.418 
Carbonate de magnésie............. 1.76 1.13 — Ti 
PCA U AIME... 4... cos — — Sid — 


100.23 100.00 100.25 100.00 

La charrée renferme donc : | 

Comme composés principaux : du monosulfure de calcium, Cas ; de la chaux vive plus ou 
moins hydraiée, CaO + aq, et du carbonate de chaux. 

Comme composés secondaires : du sulfure de fer, FeS; du sulfure de sodium, NaS (ce 
dernier engagé dans une combinaison, très-probablement avec le sulfure de fer, qui le rend 
très-peu soluble dans l’eau); des traces de silicate de soude, d’aluminate de soude, ou peut- 
être des silicates doubles aluminico-sodique, aluminico-calcique ou calcico-sodique, et quel- 
quefois, par suite d'un lavage imparfait, de petites quantités de chlorure, sulfate, hydrate 
et carbonate sodiques. 

Comme impuretés : le coke, du sable, des débris de brique, de l’alumine, de la ma- 
gnésie. 

Afin de faciliter la comparaison de ces analyses entre elles et avec celles antérieures 
d’autres chimistes, nous calculons les données en les rapportant à de la charrée anhydre, 
mais en nous bornant aux substances essentielles, 

Analyses des charrées supposées anhydres : 
L Il, li. 1Y. 


Sulfure de calcium, S Ca.......4..:.: 41.85 40.81 45.45 35.18 
De C0 ren LORS LU 12714 215 08 
Carbonate de chaux, CO?, Ca O ...... 21.11 23.44 25.93 21.64 
Sulfure de sodium, SNa............. 3.62 3.24 0.95 4.58 
DnHMrOMeer SR at, noi 3.70 359107 .9:9à 4.24 
Coke, silice, albumine, magnésie, acide 

sulfurique, chlore, perte.....,.,... 12.15 14.09 11.03 20.73 


100.00 4100.00 100.00 100.00 


Dans l'analyse n° 1v, la proportion des matières diverses étrangères paraît notablement 
plus forte; mais cela provient de ce qu'on y a compris près de 10 pour 100 de silicate de 
chaux, de même que l’eau combinée. 

Ces charrées, qui paraissent d’une consistance assez ferme, lorsqu'on les a laissées drainer 
dans les bacs de lixiviation, deviennent de nouveau semi-fluides en les chargeant dans les 
tombereaux; c’est dans cet état qu'on les amène et décharge sur le cavalier ou monticule 
de charrée. Là, l’eau excédante est rapidement absorbée, et la charrée prend, en peu de 
temps, une consistance poreuse et plus ou moins pulvérulente. 


Transformation de la charrée au contact de l'air almosphérique. 


Le premier effet de l’action de l’oxygène sur la charrée se manifeste par un changement 
de couleur ; du gris foncé et presque noirâtre, elle passe successivement au jaune clair. Ce 
changement est dû à l’oxydation du sulfure de fer, FeS, qui se transforme en hydrate de 


peroxyde de fer et en soufre libre. Ed 
L’oxydation de Fe S, met en liberté le sulfure de sodium, qu’il retenait en combinaison; 
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et facilite l'oxydation de ce dernier. ( Par des journées chaudes et sous l’influence d’un soleil 
ardent, l'oxydation peut se faire avec une telle énergie, qu’il y a quelquefois inflammation 
et dégagement de quantités considérables de gaz acide sulfureux. 

La charrée devient rouge de feu, et son oxydation complète s’accomplit dans un temps 
relativement court. 

L'oxygène réagissant sur le sulfure de sodium et sur le sulfure de calcium, oxyde d’abord 
le métal, donne naissance à de la soude caustique et à de la chaux, qui, en absorbant l’acide 
carbonique de l’air, passent à l’état de carbonates de soude et de chaux. 

Le soufre, qui était combiné avec le calcium et le sodium, ainsi oxydés, se reporte sur la 
partie du sulfure de calcium et du sulfure de sodium non encore altérée, et les fait passer à 
l'état de bisulfure. 

2CaS+0—Ca0 +Cas:. 

Le bisulfure de calcium, en absorbant l'oxygène, peut passer à l’état d'hyposulfite de 
chaux. 

Ca S? + 05 — $? 02, Ca O. 

L'hyposulfite de chaux, en se desséchant, se dédouble très-facilement en sulfite de chaux 
ét soufre libre. 

S? 0?, Ca 0 = S0?, Ca O +S. 

Le sulfite de chaux, en absorbant encore 1 atome d'oxygène, passe à l’état de sulfate de 
chaux. 

S0?, Ca 0 + 0 = S05, Ca O. 

Le soufre mis en liberté par le dédoublement de l’hyposulfite peut se porter sur du bisul- 
fure de calcium ou de sodium et les faire passer à l’état de polysulfures. Le sulfure de 
sodium éprouve des transformations semblables, seulement l’hyposulfite de soude, étant 
beaucoup plus stable, ne se dédouble pas en sulfite sodique et soufre libre, 


Les dernières recherches si intéressantes de M. Pelouze sur les sulfures (Comptes-rendus, 
t. LXII, n° 3, p. 108), qui ont rectifié plusieurs erreurs et augmenté nos connaissances con- 
cernant le mode de formation, les propriétés et les circonstances de décomposition du sul- 
fure de calciwm, permettent d'admettre une phase intermédiaire dans la transformation du 
sulfure de calcium de la charrée. 


Il est possible que CaS, en présence de l'humidité, ait une tendance à passer à l’état 

d’hydrosulfate de sulfure calcique et de chaux vive. , 
2 Ca S + H? 0 — HS, Ca S + Ca 0. 

L'hydrosulfate de sulfure de calcium ne pouvant exister à l’état solide, une portion de ce 
sel non encore oxydé donnerait naissance, à mesure que la charrée se dessèche, à un déga- 
gement lent et faible d'hydrogène sulfuré, et serait la cause de l'odeur hydrosulfureuse 
qu’on observe sur les eaux de charrée dans les temps humides et brumeux. Mais probable- 
ment aussi la grande majorité de l’hydrosulfate de sulfure de calcium, en présence de 
l'oxygène, et par suite de la tendance de l'hydrogène sulfuré humide à s'oxyder, s’oxyde à 
mesure qu’elle prend naissance, et, en résultat définitif, ce sera toujours du bisulfure de 
calcium qui sera le produit principal de la réaction. En effet, 

H?S, Ca S + 0 — H°? O0 + Ca S?, 
absolument comme pour le sulfure simple de calcium. 
Ca S, Ca S + 0 = Ca 0 + Ca S°. 

En définitive, la charrée, oxydée suffisamment à l'air, se trouvera transformée en produits 
les uns insolubles et les autres solubles dans l’eau. Les produits insolubles sont le sulfate 
de chaux, le carbonate de chaux, les silicates de chaux, de magnésie, d'alumine, plus une 
certaine quantité de soufre. Les produits solubles sont les polysulfures de calcium et de 
sodium, les hyposulfites de chaux et de soude, quelquefois des hydrosulfates de sulfures, 
plus une petite quantite de sulfate de soude, de sel marin et du sulfate de chaux, dont la so- 
lubilité est favorisée par la présence des polysulfures. 

Les eaux de pluie, de même que l’eau amenée avec la charrée fraiche, dissolvent les pro- 
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duits solubles et donnent naissance, au bas du monticule de charrée, à un suintement ou 
même écoulement d’une liqueur jaune, très-alcaline et fortement sulfurée. 


Perfectionnements apportés à l'établissement du dépôt des charrées. 


Les transformations signalées s'opèrent avec bien plus de rapidité, lorsqu'on aère conve- 
nablement un amas de charrée, en le remuant et retournant de temps à autre, et surtout 
en l’arrosant de nouveau lorsqu'il commence à se dessécher. Dans de pareilles conditions, 
la chaleur s’y développe avec une certaine intensité, par suite d’une oxydation assez rapide 
et continue ; Ja matière change d’aspect très-rapidement, et, en la lixiviant ensuite métho- 
diquement, on en extrait une quantilé notable d'hyposulfite de chaux mélangé encore de 
polysulfure de calcium et de petites quantités des sels sodiques correspondants. 

Mais la charrée se produit en si grandes masses dans les fabriques et est une matière si 
encombrante et de si peu de valeur qu'elle ne comporte aucune manipulation extraor- 
dinaire. 

Tout procédé qui entraîne des remaniements, des transports d’un lieu à un autre, l’intro- 
duction dans des appareils de lixiviation, quelque simples qu’ils soient, d'où il faudrait 
ensuite le retirer de nouveau, etc., est impraticable sur une très-grande échelle. 

11 vaut donc beaucoup mieux arranger le dépôt définitif de charrée de manière à réaliser 
pour ainsi dire sans frais, sinon d’une manière complète, du moins jusqu’à un certain 
point, les conditions favorisant l'oxydation de la charrée. 

On pourrait adopter les dispositions suivantes, qui sont, du reste, susceptibles d’une foule 
de modifications : 

On nivelle un terrain, par exemple de 100 mètres de longueur et autant de largeur, et on 
le recouvre d’une couche d'argile bien battue, pour rendre le sol imperméable. Tout autour 
du terrain ainsi préparé, on établit un fossé en talus d'environ 1 mètre de profondeur sur 
1 mètre 1/2 à 2 mètres de largeur. Les tombereaux chargés de charrée franchissent ce fossé 
en passant sur un petit pont. 

Le fossé qui reçoit le liquide de drainage et qui, pour cette raison, doit être établi dans 
des conditions à empêcher toute filtration, est lui-même mis en communication avec un 
grand bassin construit d’une manière semblable et parfaitement étanche. 

Sur le terrain ainsi préparé, on dépose les charrées de manière à permettre l'accès de 
l'air jusqu’à l'intérieur de la masse. On utilise pour cela tant les débris de briques prove- 
nant de fours à sulfate ou à soude brute usés que les crasses de houille. Puisqu'à la produc- 
tion de charrée correspond le fonctionnement des fours à sulfate et à soude brute, et des ap- 
pareils d'évaporation et de calcination des sels de soude, il est évident que la quantité de 
briques usées et de crasse de houille sera toujours proportionnelle à celle de la charrée. 
Ces matériaux usés doivent aussi être enlevés et déposés quelque part. 

Or, si, en déposant la charrée sur l’emplacement préparé, on s'arrange à y laisser des 
sillons longitudinaux d’une certaine profondeur, traversant l'amas de charrée de part en 
part, ou rayonnant vers le centre, où l’on a soin de laisser un espace circulaire vide, et si 
c'est dans ces sillons et dans le centre vide qu’on dépose avec méthode la crasse de houille 
et les débris de briques, on réalise sans dépense extraordinaire l’aération convenable de 
tout l’amas de charrée. Lorsque la charrée a atteint une certaine hauteur, par exemple, de 
1 mètre à 1 mètre 1/2, on a soin de changer la direction des sillons, de manière à ce que la 
section de l’amas de charrée les montre disposés en quinconce. 

De temps à autre, on verse sur la charrée le sulfure ferreux très-impur, plus ou moins 
mélangé de sulfure manganeux, dont il sera question plus loin, Ces sulfures ferreux ou 
manganeux, en s’oxydant, agiront très-favorablement pour activer l'oxydation de la charrée 
proprement dite. 

Il sera très-avantageux d'amener constamment au sommet du monticule de charrée des 
tuyaux de conduite d’eau, pour pouvoir à volonté irriguer et lessiver en temps de séche- 
resse. Un amas de charrée ainsi disposé constitue un véritable appareil d'extraction et de 
concentration du soufre. Le résidu insoluble subit rapidement l'oxydation complète et se 
transforme en un mélange de sulfate et de carbonate de chaux. Ce mélange constitue un ex- 
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cellent amendement qui convient avant tout aux lerrains humides, marécageux et acides : 
il les améliore d'une manière rapide et remarquable, par suite de sa nature alcaline ; il rend 
également de très-bons services lorsqu'on le répand en quantités pas trop considérables sur 
des terrains argileux, pauvres en calcaires, ou sur des sols sablonneux. Les petites quantités 
de sels alcalins que retient toujours la charrée de soude oxydée stimulent favorablement la 
végétation. 

Même si la charrée n’était pas complétement oxydée, elle produirait de bons efrets, puis- 
que l'oxydation s’achèverait rapidement lorsqu'elle serait mélangée à la terre végétale. 
Dans tous les cas, ces résidus, complétement ou incomplétement oxydés, sont tout à fait 
inoffensifs, et ce qui le prouve, c’est la végétation vigoureuse qui ne tarde pas à s'y dévelop- 
per spontanément. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le soufre se concentre dans le liquide de drainage 
s’écoulant dans les fossés entourant l’amas de charrée. Cette liqueur jaune, très-alcaline, 
très-sulfurée, qui a constamment soulevé le plus de plaintes, et qui peut constituer une vé- 
rilable nuisance lorsqu'elle se mélange aux cours d’eau naturels, est une solution souvent 
assez concentrée de polysulfures de calcium et de sodium, d’hyposulfites de chaux et de 
soude, de sulfate de chaux (dont la solubilité paraît être augmentée par la présence des 
autres sels); on y rencontre encore des chlorures sodique et calcique. 

La composition de cette liqueur exige, du reste, encore une étude sérieuse. Elle présente 
des réactions intéressantes. En la laissant évaporer à l’air, on a obtenu à Dieuze des quan- 
tités très-considérables de cristaux jaune orange, qui ne paraissent être autre chose que la 
combinaison 5 Ca O, Ca5 S+- 20 aq. Les résultats de quelques analyses se laissent aussi tra- 
duire par la formule très-simple Ca O S + 3aq et Ca OS + 4aq. 

En saturant la liqueur par de l’acide sulfureux, il se dépose, outre une quantité considé- 
rable de soufre, du sulfate de chaux, et l’on obtient une solution d’hyposulfite caleique, et 
probablement aussi des thionates de chaux. Il ne serait pas impossible que du tri, tétra ou 
pentathionate calcique préexistàt dans la liqueur de drainage. 


Utilisation de la liqueur de drainage. 


Cette liqueur est employée avantageusement : 

1° A la décomposition et dénaturation des résidus de la préparation de chlore ; 

2° À la préparation d’hyposulfite de soude. 

Pour cette dernière préparation, on peut procéder de deux manières différentes : 

A. On fait couler la liqueur, pendant la saison chaude, dans des bassins d’oxydation, très- 
larges et peu profonds, de manière à présenter une grande surface à l'air. La liqueur, à me- 
sure qu'elle se concentre, s’oxyde, et les polysulfures de calcium et de sodium se transfor- 
ment avec dépôt de soufre, de carbonate et de sulfate de chaux, en hyposulfites. Lorsque la 
réaction des sulfures à presque disparu, on recueille liqueur et dépôt et on jette le tout sur 
des bacs de lixiviation ; la solution qui s'écoule renferme une quantité notable d'hyposulfte 
de chaux et de soude; si le magma constituant le dépôt contient de l'hyposulfite cristallin, 
on le lave à l’eau chaude. On réunit les solutions, et après les avoir laissées déposer et souti- 
rer, On y ajoute une solution chaude et concentrée de sulfate de soude en quantité propor- 
tionnelle à l’hyposulfite de chaux. On filtre, on exprime le sulfate de chaux, et l’on fait éva- 
porer la solution d’hyposulfite de soude, au point que le sel cristallise par refroidissement. 
L’hyposulfite sodique brut, S°0°, Na O + 5 aq, est purifié par recristallisation. Le magma 
insoluble contient fréquemment assez de soufre pour qu’après dessiceation il puisse être 
brûlé dans des fours construits en vue du grillage de la pyrite en poussière. 

B. On soumet la liqueur de drainage à un courant de gaz sulfureux, jusqu’à ce qu’elle ne 
soit plus que très-légèrement alcaline. Il se précipite du soufre mélangé d'une certaine 
quantité de sulfate de chaux. Ce mélange est lavé, séché et brûlé. La liqueur, riche en hypo- 
sulfites, es traitée par le sulfate de soude comme précédemment. 

Sur les amas de charrée, il n’est pas rare de rencontrer, surtout en été, après quelques 
journées de pluie et lorsque le temps est redevenu beau et chaud, des efflorescences blanches 
jaunâtres, qui sont constituées principalement par de l'hyposulfite de soude et de chaux- 
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Elles sont souvent assez abondantes pour pouvoir être utilisées. On observe encore assez 
fréquemment une autre espèce d'efflorescence d’un blanc presque pur. Cette dernière est 
constituée principalement par du sulfate de soude. 


Utilisation et dénatur ation des résidus de la préparation du chlore. 


Pour la préparation du chlore en grand (destiné à la fabrication de chlorure de chaux, de 
chlorate de potasse, etc.), on fait réagir de l’acide hydrochlorique à 20°-21° B° sur du per- 
oxyde de manganèse de diverses provenances, soit dans des ballons en grès, soit dans des 
citernes en pierres, chauffés extérieurement par la vapeur d’eau. 

Tout dégagement du chlore ayant cessé, on fait écouler la solution encore chaude et acide 
de chlorure de manganèse, généralement désignée sous le nom de résidu de chlore, dans des 
rigoles en bois ou en pierre qui sillonnent l'atelier. 

On lave ensuite le peroxyde de manganèse non attaqué, et on rince les ballons ou les ci- 
ternes avec un peu d'eau chaude, et l’on fait écouler ces eaux de lavage par les mêmes ri- 
goles. Ces rigoles aboutissent toutes à un premier réservoir en pierre de taille siliceuse, mais 
qu’on peut aussi remplacer par un vieux tonneau placé debout et encastré dans un lit de 
bonne terre glaise bien foulée. 

Les matières insolubles les plus lourdes se déposent dans ce réservoir. 

Une large entaille pratiquée dans son bord supérieur reçoit la tête d’un canal en bois à 
pente très-douce, mais d’une assez grande longueur. Pour éviter des fuites, ce canal est 
également encastré dans un lit d'argile, et de distance en distance on interpose de petits 
tonneaux pour faciliter le dépôt des matières solides. 

Ces dernières se composent d’un peu de manganèse fin, de sulfate de baryte, de sable, 
d'argile, et quelquefois de cristaux de chlorure de baryum, lorsqu'on fait usage de manga- 
nèse de Romanèche, qui est riche en baryte (8 à 9 pour 100) combinée au peroxyde de man- 
ganèse. 

Composition des résidus liquides de chlore. 


La liqueur claire et limpide, quoique d’une couleur jaune brun assez foncée, arrivant à 
l'extrémité inférieure du canal, est dirigée à volonté dans deux ou trois réservoirs en grès 
ou en granite. La capacité de ces réservoirs doit être telle, qu'ils puissent contenir une fois 
et demi à 2 fois le volume des résidus de chlore produits en vingt-quatre heures. 

Il est avantageux de leur donner le plus de profondeur possible, par exemple, 2 à 3 mè- 
tres; on les remplit aux deux tiers environ de leur hauteur. 

La liqueur qui s’y accumule marque environ 32° B°, et se compose essentiellement d'une 
certaine quantité de chlore libre, d’une assez forte proportion d’acide hydrochlorique libre, 
de solutions de perchlorure de fer, de sesquichlorure et chlorure de manganèse, plus des 
chlorures de baryum, calcium, magnésium et traces de cobalt et nickel. 

D'après une analyse de M. W. Hofmann, des résidus de chlore de la fabrique de produits 
chimiques de Dieuze, marquant 32° B° à 15° centigrades, renferment : 


Chlorure manganeux........ Re 24.70 
HhlorureOPrIQUO SR an ne OÙ 
phloirerDAPNTIQUE. 0. ARR AN AE FE 
Chlore libre...... NP MN LR CL HSO UE 
Acide hydrochlorique libre.....,........, 3.60 
SET TR OR RE ART és GD1: 08 

100.00 


Déchloration des résidus de chlore. 


Le premier traitement qu’on fait subir aux résidus de chlore a pour but d'enlever l’excès 
de chlore et de ramener le sesquichlorure de fer et de manganèse à l’état de protochlorures. 
On emploie pour cela, soit la charrée elle-même, ou, ce qui est préférable, la liqueur de 
drainage recueillie au bas des amas de charrée. 

A. Déchloration au moyen de la charrée. — A cet effet, on introduit graduellement, et par 
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petites portions à la fois, de la charrée pulvérisée dans les résidus de chlore. A mesure que 
la charrée tombe au fond du réservoir, elle est vivement attaquée par l'acide chlorhydrique 
libre, qui, réagissant sur le sulfure de calcium, le carbonate de chaux et la chaux libre, 
donne naissance à du chlorure de calcium avec dégagement d'acide carbonique et d'hydro- 
gène sulfuré. 

Ce dernier, à mesure qu’il prend naissance et tend à se dissoudre dans le liquide, est im- 
médiatement décomposé, tant par le chlore libre que par les sesquichlorures de fer et de 
manganèse. 

HS + CE = H? CS. 
2 [CI Fe] + HS = H? CE + 2|CÀ Fe] +S. 

Le soufre est mis en liberté, l'hydrogène se combine au chlore pour former de l'acide hy- 
drochlorique, et les sesquichlorures sont ramenés à l’état de chlorures ferreux et man- 
ganeux. 

On continue l'addition de charrée jusqu’au moment où la liqueur perd sa teinte jaunâtre 
et devient incolore. (La teinte rosée du chlorure manganeux est masquée par la teinte com- 
plémentaire verdâtre du chlorure ferreux) ; à ce moment, l'hydrogène sulfuré, n'étant plus 
détruit, commence à se dégager. 

Si l'on opère avec soin et lenteur, le dégagement d'hydrogène sulfuré peul être évité pres- 
que complétement. Il sera, du reste, utile de surmonter les réservoirs d’une légère construc- 
tion en briques, représentant une maisonnette sans portes ni fenêtres, dont le réservoir 
constituera la cave. 

A l'intérieur on disposerait, sur plusieurs rangs de poutrelles superposés et distants d’en- 
viron { mètre, un treillis de lattes garni de paille, et sur le lit de paille une couche poreuse 
de peroxyde de fer hydraté de quelques décimètres de hauteur. 

Ce dernier absorberait l'hydrogène sulfuré, comme cela a lieu dans les épurateurs des 
usines à gaz, et ce gaz ne pourrait pas incommoder les ouvriers ni les voisins. 

La déchloration étant obtenue, le soufre se précipite assez rapidement en gros flocons, et 
déjà, au bout de huit à dix heures, on peut siphonner la liqueur claire, incolore ét tout au 
plus légèrement opaline, dans une grande citerne placée près des réservoirs et à un niveau 
inférieur. 

On arrête le siphonnage lorsqu'on arrive à la couche de soufre précipité. Ce dernier se 
présente sous forme de pâte assez liquide pour pouvoir être enlevée au moyen d’une pompe, 
ou, à défaut, avec des poches. On la fait arriver ainsi dans des bacs filtrants qui sont des 
caisses en bois à double fond, percées de petits trous et tapissées de toiles grossières. 

Le soufre y est d’abord égoutté, puis partiellement lavé. Les liqueurs d'égouttage et des 
premiers lavages s’écoulent dans la citerne. Si, par suite des lavages prolongés, les eaux de- 
viennent très-faibles, on peut les déverser dans un canal de dérivation où l'on jette de temps 
à autre de la chaux vive (gravois de chaux) ; elles s’y neutralisent complétement et peuvent 
ensuite être jetées sans inconvénient. 

Le soufre, partiellement lavé et bien égoutté, est enlevé à la pelle, chargé dans des tom- 
bereaux et conduit au parc à soufre, c'est-à-dire sur un sol poreux, partagé par des cloisons 
en planches en divers compartiments. Le soufre, abandonné pendant plusieurs mois à la 
pluie et à la rosée, s’y lave complétement et devient apte, après dessiccation, à être brûlé 
dans des fours desservant les chambres de plomb à acide sulfurique. 

Ce soufre brut sec renferme de 50 à 60 pour 100 de soufre pur. Les impuretés consistent 
en matières terreuses, coke, c’est-à-dire les impuretés de la charrée de soude. 

10,000 litres de résidus de chlore peuvent fournir par la déchloration par la charrée de 
soude environ 35 à 37 kilogr. de soufre. 

B. Déchloralion au moyen de la liqueur sulfurée de drainage. — La déchloration au moyen des 
polysulfures et hyposulfites de la liqueur de drainage est beaucoup plus facile et plus avan- 
tageuse. Il est bon d'employer une liqueur sulfurée aussi concentrée que possible, marquant 
par exemple 12° à 14 B., et qu'il est toujours facile de se procurer en été au moyen des bas- 
sins d’évaporation et de concentration. 

Cette liqueur, élevée au moyen d’une pompe, est amenée dans un tube posé verticalement 
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dans le réservoir de résidu de chlore et plongeant presque jusqu’au fond. De cette manière, 
le liquide sulfuré, étant spécifiquement plus léger que le résidu liquide de chlore, tend à 
remonter du fond du réservoir vers la surface et est facilement décomposé pendant cette 
ascension ; on facilite d’ailleurs la déchloration uniforme en agitant de temps à autre la 
liqueur à déchlorer. 

L’acide hydrochlorique libre, décomposant à la fois les polysulfures et hyposulfites cal- 
cique et sodique, donne lieu aux réactions suivantes : 

1° Le polysulfure de calcium se convertit en chlorure de calcium, hydrogène sulfuré et 
soufre libre. 

S5 Ca + H? CI? = CE Ca + HS + S?. 
2 L’hyposulfite calcique se transforme en chlorure calcique, acide sulfureux et soufre 
libre. 
S? 0°, Ca O + H° CE = CI Ca + H°? O0 + S 0? +Ss. 
3° L’acide sulfureux réagit sur l'hydrogène sulfuré, formant de l’eau et du soufre libre. 
S0? + 2 H° S = 2 H° 0 + Ss. 

4 L’excès d'hydrogène sulfuré est décomposé par le chlore et le sesquichlorure de fer, 
donnant naissance, comme nous l'avons déjà signalé, à de l’acide chlorhydrique et du chlo- 
rure ferreux, avec précipitation de soufre. 

On comprend, d’après ces réactions multiples, qu'avec la liqueur sulfurée de drainage la 
déchloration a lieu comme avec la charrée ; mais la proportion de soufre recueillie est beau- 
coup plus grande, et le soufre plus pur. Gela provient d’abord de ce qu’au lieu d’agir sur 
un monosulfure, le chlore libre et le chlorure ferrique agissent sur un polysulfure. 

CF + Ca S5 — CI: Ca + S. 

Ensuite, parce que la présence des hyposulfites ajoute une cause de plus de destruction 
d'hydrogène sulfuré et de précipitation du soufre ; enfin, parce que la liqueur de drainage 
ne contient ni coke, ni impuretés terreuses insolubles. Il peut arriver assez fréquemment, 
si la proportion d'hyposulfite en présence est assez considérable, que la déchloration soit 
accompagnée d’une neutralisation assez avancée des résidus de chlore, c’est-à-dire que 
l'acide hydrochlorique libre disparaisse presque complétement, étant combiné au calcium 
non-seulement du polysulfure, mais encore de l’hyposulfite ; ce qui n’arrive jamais lorsqu'on 
déchlore avec la charrée de soude. 

Aussi, 10,000 litres de résidus de chlore peuvent-ils fournir, par l’opération de la déchlo- 
ration par la liqueur de drainage, jusqu’à 150 kilogr., et même plus, de soufre presque pur. 
On arrête l'introduction de la liqueur de drainage lorsque les liqueurs deviennent incolores, 
ou lorsqu'il commence à se dégager de l'hydrogène suifuré, ou bien lorsqu'on voit se pro- 
duire un précipité noir de sulfure de fer qui ne disparaît plus rapidement. Ce dernier carac- 
tère est surtout facile à remarquer. 

Lorsqu'on fait usage de manganèse de Romanèche, et que, par suite, les résidus de chlore 
contiennent une proportion notable de chlorure de baryum en solution, le soufre précipité 
renferme toujours une certaine quantité de sulfate, et peut-être aussi de sulfite ou d’hypo- 
sulfite barytiques provenant de la double décomposition des sulfates et hyposulfites cal- 
ciques en solution dans la liqueur de drainage avec le chlorure barytique. Mais cela n’em- 
pêche nullement le soufre précipité, après qu’il aura été lavé et séché, d’être brûlé à la place 
de soufre de Sicile pour la fabrication de lacide sulfurique. On opère comme pour le 
soufre obtenu au moyen de la charrée. Faisons encore observer qu'avec la liqueur de drai- 
nage on peut éviter le dégagement d'hydrogène sulfuré, lors de la déchloration, beaucoup 
plus facilement qu’en opérant avec la charrée. Cela provient évidemment de ce qu'il n’y a 
pas, comme avec cette dernière, dégagement simultané d’acide carbonique, qui facilite tou - 
jours l'entrainement d'hydrogène sulfuré non décomposé. 


Action de l'hydrogène sulfuré sur l'organisme. 


On avait observé à Dieuze ce fait non encore signalé auparavant, qu’une atmosphère impré- 
gnée d’une petite quantité d'hydrogène sulfuré suffit pour déterminer une irritation des 
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yeux d’abord légère, mais qui finit par devenir assez vive et en même temps douloureuse. 
L’inflammation disparaît assez facilement sous l'influence de lotions faiblement astringentes 
(sous-acétate de plomb), ou en discontinuant le travail pendant un ou deux jours. 

Pour cette raison, indépendamment de son odeur fétide, l'hydrogène sulfuré ne peut être 
dégagé dans l’atmosphère, et l'on doit prendre toujours les mesures nécessaires pour l'ab- 
sorber ou le brûler partout où il prendra naissance. Notre observation a été corroborée et 
confirmée depuis sa publication, par les observations d’autres chimistes et industriels, insé- 
rées dans les Chemical News. F 


Saturation où neutlralisation des résidus de chlore. 


Revenons à la liqueur incolore, mais encore acide, qui a été séparée du soufre et siphon- 
née dans la citerne. Cette liqueur est maintenant une solution de chlorures manganeux, fer- 
reux, calcique, barytique (?) renfermant encore une certaine quantité variable d'acide hy- 
drochlorique libre. Lorsque la déchloration a été faite avec la charrée, elle laisse quelque- 
fois déposer en hiver une assez abondante cristallisation de chlorure de baryum (dans le cas 
d'emploi de manganèse de Romanèche pour la préparation du chlore), qu’il est facile de 
purifier par lavage à l'eau froide et recristallisation. Nous avions décrit dans le mémoire pré- 
senté à l'Institut et inséré dans les Annales de physique et de chimie (janvier 1866) des appareils 
à saturation dans lesquels on introduisait peu à peu un excès de charrée dans le liquide 
acide, jusqu’à ce qu'il fût entièrement neutralisé. 

En continuant les essais sur une grande échelle, l'expérience acquise nous a fait donner la 
préférence à d’autres appareils, plus simples, plus faciles à construire, et surtout exigeant 
moins de main-d'œuvre et mettant l’'ouvrier à l'abri d’un dégagement accidentel d’hydro- 
gène sulfuré. Ces appareils, dans lesquels c’est la liqueur acide qui coule graduellement sur 
un excès de charrée contenue dans de grandes cuves et s'écoule neutralisée, présentent les 
dispositions suivantes : 

Trois grandes cuves de 60 à 90 hectolitres chacune, en bois de chêne doublé de plomb ou 
bien parfaitement goudronné à chaud et jusqu'à saturation, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, 
sont placées sur le même niveau et en triangle. Elles sont munies chacune d’un double fond 
en bois percé de beaucoup de petites ouvertures et placé à 15 centimètres environ du fond 
véritable. 

Au-dessous du double fond sont deux ouvertures auxquelles sont adaptées des tubes en 
plomb, dont l’un, montant, établit la communication avec le réservoir supérieur à liqueur 
déchlorée, et dont l’autre plonge dans un fossé étanche d'environ 1 mètre de profondeur. 
[Au lieu de se rendre de suite presque au fond de ce fossé, le tube plongeant peut aussi 
aboutir à un cylindre plus large fermé au fond, placé dans le fossé et y déversant par en 
haut l’excédant de liquide. Cette disposition assure une fermeture hydraulique plus par- 
faite.] 

Chacune des cuves est mise en communication avec les deux autres par deux tuyaux ho- 
rizontaux placés à environ 80 centimètres au-dessous du couvercle supérieur des cuves.Tous 
ces tuyaux et tubes sont munis de robinets. Le couvercle supérieur de chaque cuve, qui la 
ferme très-exactement, est percé d’abord d’une grande ouverture pouvant également être 
fermée très-hermétiquement par un couvercle en fonte à vis de pression qui l’appuie forte- 
ment sur un cercle en caoutchouc vulcanisé. Elle sert à introduire dans les cuves, en une 
seule fois, plusieurs mètres cubes de charrée de soude bien égouttée par un séjour de wingt- 
quatre heures sur un sol poreux, et devenue par là pulvérulente et poreuse. À une seconde 
ouverture bien plus petite est adapté le tuyau en plomb à robinet par lequel se dégage 
l'hydrogène sulfuré. Ce tuyau se recourbe et descend devant chaque cuve pour aboutir à 
Pappareil laveur ou barboteur, où il plonge de 10 centimètres environ dans l’eau. 

Du barboteur part ensuite le tuyau de conduite principal de l'hydrogène sulfuré. : 

Voyons maintenant comment fonctionne cet appareil. 

De la citerne la liqueur déchlorée est pompée mécaniquement dans une grande cuve ou- 
verte par en haut, faisant fonction de réservoir supérieur et placée à environ { mètre 1/2 
au-dessus des cuves à charrée. 
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Supposons les trois cuves remplies de charrée presque jusqu’au niveau des tubes à com- 
munication horizontale et tous les robinets fermés. Désignons les trois cuves par les numé- 
ros 1, 2 et 3. 

On ouvre le robinet qui établit la communication entre le réservoir supérieur et la euve 
n° 1. La liqueur déchlorée acide coulant dans cette cuve remplit d’abord l’espace sous le 
double fond, puis atteignant et dépassant ce dernier se trouve en contact avec la charrée. 
L’acide hydrochlorique libre, réagissant à la fois sur le sulfure de calcium et le carbonate 
de chaux de la charrée, forme du chlorure de calcium en dégageant un mélange de gaz hy- 
drogène sulfuré et d'acide carbonique, qui sont généralement dans le rapport en volumes 
de 27 H°S à 12 CO?. 

2 (H2CI°) + SCa + CO?, CaO — 2 (CI? Ca) + H°0 + H?S + CO?. 

Si aucun autre robinet n’était ouvert, l’action s’arrêterait bientôt ; en effet, les gaz déga- 
gés, ne trouvant pas d’issue, augmenteraient la pression dans l’intérieur de la cuve, feraient 
cesser l’arrivée de la liqueur déchlorée et même finiraient par refouler cette dernière de nou- 
veau au-dessous du double-fond et jusque dans le réservoir supérieur. 

Il est évident que le liquide acide refoulé n'étant plus en contact avec la charrée, le déga- 
gement de gaz H?S et CO? cesserait à son tour, et l’on voit que l'appareil régularise en lui- 
même son action, et que la production des gaz est toujours exactement proportionnelle à 
l'issue de dégagement qu’on veut leur donner. 

Sans autre artifice, on peut ainsi se procurer un dégagement de gaz aussi lent ou aussi 
rapide qu’on le désire, et l'écoulement des gaz est aussi régulier que possible. 

Nous pouvons donc ouvrir plus ou moins le robinet du tuyau, qui laisse dégager les gaz 
de la cuve au barbotteur, ct donner ainsi une issue aux gaz comprimés. 

A mesure que ceux-ci se dégagent, la liqueur déchlorée afflue de nouveau dans la cuve 
n° 1, attaque la charrée en se neutralisant elle-même. La neutralisation complète se recon- 
naît facilement par la disparition du fer dans la solution du chlorure manganeux et cal- 
cique. 

En effet, lorsqu'on met les résidus de chlore déchlorés en contact avec un excès de char- 
rée, d'abord tout l'acide chlorhydrique se sature, puis le chlorure ferreux est décomposé 
par le sulfure de calcium avec formation de sulfure de fer noir insoluble et de chlorure de 
calcium. 

CI2 Fe + Ca S — SFe + CI? Ca. 

Le chlorure de manganèse, au contraire, n’est pas attaqué et reste à peu près entièrement 
en solution. Mais pour être certain que ce résultat soit obtenu, il est nécessaire que la li- 
queur soit en contact avec un grand excès de charrée. Aussi lorsque les réactions se ralen- 
tissent dans la cuve n° t par suite de la neutralisation de plus en plus complète de l’acide 
hydrochlorique libre, le liquide monte de plus en plus dans cette cuve, et finit par arriver 
au niveau du tube de communication horizontale. [Il est très-facile d'adapter aux cuves des 
indicateurs en verre, semblables à ceux qui indiquent le niveau de l’eau dans les chaudières 
à vapeur. Il sera seulement utile de protéger l'entrée de ces tubes contre l'introduction dé 
fragments de charrée, au moyen de calottes en plomb, percées de petites ouvertures. De pa- 
reilles calottes seront aussi placées convenablement devant les orifices des tubes qui font 
communiquer une cuve avec l’autre.] On ouvre alors le robinet du tube qui fait communi- 
quer la cuve n° 1 avec la cuve n° 2; le liquide, déjà maintenant peu acide, filtrant à travers 
toute la masse de charrée fraîche de la cuve n° 2, s’y neutralise parfaitement, arrive sous le 
double fond, et s’écoulera dans le fossé, si l'on ouvre le robinet du tuyau plongeant. 

Le fossé étant toujours rempli, puisque le liquide ne peut s’en écouler que par un trop- 
plein, constitue une fermeture parfaite pour les gaz, tout en permettant l’écoulement du 
liquide. On peut du reste maintenir le niveau du liquide à une hauteur quelconque dans la 
cuve n° 2, en ouvrant plus ou moins le robinet du tuyau plongeant, et il sera utile d'opérer 
ainsi lorsque l’action de la charrée de la cuve n° { commence à s’épuiser. 

Connaissant la composition de la liqueur déchlorée et de la charrée, on peut calculer la 
quantité de liqueur qu'on peut faire passer dans la cuve n° 1, pour épuiser l'effet de la 
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charrée ; on peut aussi la déterminer par une expérience en petit. Il sera toujours bon de ne 
faire passer dans la cuve que les trois quarts de la liqueur que la charrée pourrait neutra- 
liser complétement. 

Ce moment étant arrivé, on ferme les robinets des tuyaux qui établissent la communica- 
tion de la cuve n° 1, soit avec le réservoir supérieur, soit avec la cuve n° 2; puis on laisse 
drainer pendant une ou deux heures la cuve n° 2, dont la liqueur s'écoule neutralisée par le 
tube plongeant dans le fossé. On ferme alors le robinet de ce tube plongeant, on ouvre le 
robinet du tuyau qui permet l'écoulement de la liqueur déchlorée acice du réservoir supé- 
rieur dans la cuve n° 2, ainsi que le robinet du tube de dégagement des gaz hydrogène sul- 
furé et acide carbonique de cette même cuve, et un peu plus tard on établit la communica- 
tion entre la cuve n°2 et la cuve n°3. 

En un mot, on opère maintenant avec les cuves n° 2 et 3, comme on avait opéré primiti- 
vement avec les cuves n° 1 et 2. | 

La cuve n° { reste abandonnée à elle-même pendant au moins vingt-quatre heures. Dans 
les premiers temps, il s’en dégage encore une certaine quantité d'hydrogène sulfuré. Mais 
au bout de quelques heures, il convient de fermer le robinet du tube de dégagement des 
gaz, parce que non-seulement ceux-ci cessent de se dégager, mais l'hydrogène sulfuré en 
solution dans le liquide finit même par disparaître, Cet effet est évidemment dû à la chaux 
vive de la charrée, qui décompose peu à peu une certaine quantité de chlorure de manga- 
nèse, et l’oxyde manganeux mis en liberté s'empare de l'hydrogène sulfuré, formant de 
l'eau et du sulfure manganeux. 

Au bout de vingt-quatre, ou mieux de trente-six heures, la liqueur dans la cuve n° 1 est 
entièrement neutralisée; on ouvre alors le robinet du tube d'écoulement plongeur, et on en- 
lève en même temps le couvercle en fonte qui houche le trou d'homme. 

La cuve se vide complétement de liquide, et il n’y reste plus que le résidu de la charrée : 
avec une quantité notable de sulfure de fer. 

Les résidus sont extraits par une ouverture assez large pratiquée dans chaque cuve au 
niveau du double fond et qui présente les mêmes dispositions que les portes des grandes 
futailles à vin. 

Le résidu est enlevé et transporté sur le dépôt de charrées ; comme nous l’avons déjà fail 
observer, la présence du sulfure de fer, qui se trouve dans un état de division qui en faci- 
lite beaucoup l'oxydation, exerce une action très-favorable sur l’oxydation générale de la 
charrée et sur sa transformation en polysulfures et en hyposulfites. 

La cuve n° 1, après avoir été vidée, est de nouveau remplie de charrée fraiche. Elle entre 
en fonctions lorsque la cuve n° 2 est à peu près épuisée ; car alors on met la cuve n° 3 en 
communication avec la cuve n° 1, et ainsi de suite. 

On voit que cette disposition d'appareils n’exige pas d'autre main-d'œuvre que celle de 
fermer ou d'ouvrir, à des intervalles assez longs, quelques robinets, à enlever les résidus 
des cuves et à les charger de nouveau de charrée fraiche. 

La quantité de charrée qu’on peut introduire dans chaque cuve étant très-considérable, 
l'appareil peut fonctionner plusieurs jours de suite, quoique neutralisant chaque jour de 
10,000 à 20,000 litres de liqueur déchlorée. 

On peut apporter aux tubes de communication de cuve à cuve une modification qui sera 
surtout utile, si l’on dispose d'un plus grand nombre de cuves et si l'on veut que le courant 
de liqueur déchlorée et le dégagement des gaz n'éprouvent aucune interruption. 

Ceite modification consiste à faire descendre le tuyau de communication de la cuve ne 1 à 
la cuve n° 2, de manière qu’il débouche dans la cuve n° 2 au-dessous du double fond. On 
oblige ainsi la liqueur, qui a traversé de bas en haut la charrée de la cuve n° 1, de traverser 
de même de bas en haut la charrée de la cuve n° 2, et même celle de la cuve n° 3, et ainsi 
de suite; on peut, du reste, le laisser écouler dans le fossé par un des tubes plongeurs, dès 
qu’on à reconnu que la neutralisation a été opérée d'une manière parfaite. 

Nous avons maintenant à examiner la manière dont on tire parti : 1° des gaz dégagés; 
2° du liquide neutralisé, qui ne consiste plus qu’en une solution neutre de chlorure de man- 
ganèse, de calcium, et quelquefois d’un peu de baryum et de magnésium. 
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Utilisation des résidus de chlore déchlorés et neutralisés. 


La liqueur du fossé ne consiste plus qu’en une solution de chlorures manganeux et cal- 
cique, pouvant encore renfermer des chlorures de baryum et de magnésium. Après s’être 
éclaircie par un repos de quelques heures, elle est claire, limpide, d’une couleur légèrement 
rose, et donne avec un sulfure alcalin un précipité, couleur de chair, de sulfure de manga- 
nèse, 

La solution limpide est amenée du fossé ou d’un réservoir de dépôt intermédiaire dans 
deux séries de grands bassins, pour pouvoir précipiter dans l’une tandis qu’on lave dans 
l’autre. Ces bassins communiquent les uns avee les autres par des vannes de décharge, et 
sont situés successivement à des niveaux de plus en plus bas. 

Le premier bassin étant rempli au tiers ou à moitié, on y fait couler, en agitant, de la 
liqueur de drainage sulfurée en quantité suffisante pour précipiter tout le manganèse. Il se 
forme un abondant dépôt de soufre et de sulfure de manganèse très-pur, lorsque la liqueur 
neutralisée ne renferme pas du chlorure de baryum, et mélangé d’une certaine quantité da 
sulfate et d'hyposulfite barytiques dans le cas contraire. 

On laisse bien déposer et l’on écoule la solution de chlorure de calcium assez limpide et 
incolore (pouvant renfermer un peu d'hyposulfites) dans le second bassin, et de là dans le 
troisième, etc., de manière à ne rejeter finalement qu'une solution neutre de chlorure cal- 
cique. Le dépôt de soufre et de sulfure de manganèse cst lavé à trois ou quatre reprises 
avec de l’eau pure, en faisant couler l’eau dans le bassin de précipitation, agitant, laissant 
déposer, écoulant l’eau du lavage, etc. Il est ensuite recueilli, disposé dans des bacs filtrants, 
bien égoutté, emmené au parce à sulfure de manganèse, où on le laisse encore exposé pen- 
dant plusieurs mois à l’action de l'air, de la pluie et de la rosée, avant de le faire sécher à 
une douce chaleur. Sous l'influence de l'air, le sulfure de manganèse s’altère et s’oxyde (sa 
nuance passe du jaune au brun foncé), et constitue finalement un mélange d'oxyde manga- 
noso-manganique et de soufre. 

Ce mélange peut être brûlé et sert avantageusement à l'alimentation des chambres à acide 
sulfurique. Un tiers environ de manganèse se retrouve dans le résidu calciné à l’état de sul- 
fate; tout le reste du soufre passe à l'état de gaz sulfureux. 

La solution de chlorures manganeux et calcique peut, du reste, encore servir à la prépa- 
ration du carbonate manganeux (d’après le procédé Dunlop), qui lui-même peut-être utilisé 
à la régénération du peroxyde de manganèse; on peut en précipiter de l’oxyde manganeux 
par l'addition de lait de chaux, etc. 


Utilisalion des gaz. Purification de l'hydrogène sulfuré. 


Le mélange de gaz hydrogène sulfuré et acide carbonique, qui, venant des cuves, à tra- 
versé le barboteur, peut être brûlé directement, donnant naissance à un mélange de gaz sul- 
fureux et carbonique, lorsqu'il s'agit d'un emploi du gaz sulfureux pour lequel l’acide carbo- 
nique ne gêne pas, par exemple, pour préparer du bisulfite de soude ou de l’hyposulfite de 
chaux. 

Mais il est très-facile, et sous certains rapports même avantagenx*, de se débarrasser de 
l'acide carbonique : il suffit pour cela de faire traverser au mélange des deux gaz une grande 
caisse en tôle, munie d’un double fond percé de petites ouvertures, et remplie de charrée de 
soude encore humide et un peu chaude. L’acide carbonique, sous l'influence de l'humidité, 
décompose le sulfure de calcium avec dégagement d'hydrogène sul’uré et formation de car- 
bonate de chaux. 

| CaS + H°0 + CO? = CO?, Ca O + HS. 

En opérant sur une grande masse, la réaction développe elle-même assez de chaleur pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de chauffer la charrée, surtout en été, par l'application d’uné 
chaleur extérieure. La caisse sera, du reste, munie d’uue double enveloppe dans laquelle on 
pourra faire arriver au besoin de la vapeur. 

L'acide carbonique dégageant son volume d'hydrogène sulfuré, ce procédé de purification 
des gaz a l'avantage d'augmenter la quantité d'hydrogène sulfuré utilisable. 


654 FABRICATION DE LA SOUDE ARTIFICIELLE. 


Observons encore que la charrée humide et chaude absorbe énergiquement l'oxygène : les 
gaz dégagés des cuves étant accompagnés à certains moments (lorsqu'on met une nouvelle 
cuve en activité) d’une certaine quantité d'air atmosphérique, l'oxygène de cet air est enlevé 
par le passage des gaz par la charrée, et l’on écarte ainsi la bien faible chance d’explosion 
que pourrait présenter un pareil mélange gazeux. Cette chance est en effet bien minime, 
car des expériences faites sur des mélanges d'air et d'hydrogène sulfuré, en différentes pre 
portions, ont démontré : 

1° Qu'un mélange de volumes égaux des deux gaz brûle tout à fait tranquillement sans 
faire explosion, et la flamme s'éteint lorsqu'on veut lui faire traverser un tube froid, bon 
conducteur de la chaleur, comme par exemple, un tube en plomb ou en fonte; 

2° Que même le mélange le plus explosif perd cette propriété rapidement en présence de 
l'humidité, puis que l'hydrogène sulfuré s’oxyde lentement, même à froid, aux dépens de 
l'oxygène, avec formation d’eau, d’un peu d'acide sulfurique ou thionique et dépôt de 
soufre. 

Sous ce dernier rapport, l'emploi d’un gazomètre emmagasinant l'hydrogène sulfuré peut 
présenter quelques avantages. Les dispositions de ce gazomètre seront les mêmes que celles 
des gazomètres à gaz de l’éclairage; seulement, au lieu de le faire plonger dans l’eau pure, 
on le ferait plonger dans de la ligueur de drainage alcaline qui neutraliserait la petite quan- 
tité d’acide résultant de la réaction de l'hydrogène sulfuré sur l'air humide à la température 
ordinaire. 

Nous ferons cependant remarquer que les appareils décrits permettent de se dispenser, 
sans aucun inconvénient, de l'emploi d’un gazomètre. 


Combustion de l'hydrogène sulfuré. 


Le meilleur moyen de tirer parti du soufre contenu dans l'hydrogène sulfuré, c'est la 
combustion. : 

Sous l'influence d’un excès d'air, H?S se transforme nettement en H°?0 et SO*. 

Au premier abord, il semblerait que l'emploi le plus avantageux de l'acide sulfureux ainsi 
produit, accompagné de vapeur d’eau, serait de les conduire dans les chambres en plomb, 
où, sous l'influence de la vapeur nitreuse, l’acide sulfureux se transformerait en acide sul- 
furique; la condensation de S05 serait encore facilitée par la condensation simultanée de la 
vapeur d’eau qui accompagne le gaz sulfureux provenant de la combustion totale de l’hydro- 
gène sulfuré. Cette application a été essayée à plusieurs reprises et l’on a toujours été 
obligé d’y renoncer. 

Il n’est pas difficile de se rendre compte des causes de cet insuccès. 

Lorsqu'on brûle du soufre pour les chambres de plomb, 1 kilogramme de soufre exige, 
pour sa conversion en S0?, 1 kilogramme d'oxygène, qui représente à la température et à 
la pression ordinaires environ 703 litres d'oxygène. L'air renfermant approximativement 
seulement ‘/, de son volume d'oxygène, il s'ensuit que la combustion de 1 kilogramme de 
soufre exige au minimum 3,515 litres d'air, dont 2,812 litres d'azote. 

La conversion de l'acide sulfureux S0? en acide sulfurique S05 exige encore 500 grammes 
d'oxygène — 352 litres d'oxygène correspondant à 1,760 litres d'air, dont 1,408 litres 
d'azote. 

En définitive, pour transformer {1 kilogramme de soufre en acide sulfurique, il faut donc 
fournir à la chambre de plomb 1,500 grammes d'oxygène — 1,055 litres. En y faisant entrer 
5,275 litres d’air,les 1,055 litres d'oxygène y sont délayés ou étendus de 4,220 litres d'azote. 

Supposons que l'acide sulfurique soit préparé au moyen de pyrites que nous admettrons 
chimiquement pures et parfaitement brûülées, de manière à laisser de l'oxyde ferrique Fe? O5 
pour résidu de la calcination. 

La pyrite Fe S° renferme : 


Fe MURAL LA t-d1800 
SA PHONE 400 
750 


11 faut donc brüler 1,875 giainmes de pyrites pour avoir l'équivalent de 1 kilogramme de 
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soufre. FeS? fournit par le grillage complet Fe 0!: et S? 0. Les 1,000 grammes de soufre 
renfermés dans les 1,875 grammes de pyrite exigent comme précédemment 1,55 litres 
d'oxygène délayés dans 4,220 litres d'azote. Mais les 875 grammes de fer, pour passer à l’état 
d'oxyde ferrique, exigent de leur côté (puisque 700 grammes de fer absorbent 300 grammes 
d'oxygène pour passer à l’état de Fe’ 05) 375 grammes d'oxygène, ou approximativement 
264 litres d'oxygène, représentant 1,320 litres d'air. 

Les 264 litres d'oxygène sont donc délayés dans 1,056 litres d’azote. 

En résumé, pour brûler 1 kilogramme de soufre des pyrites et les transformer en acide 
sulfurique, il faut fournir à la chambre de plomb : 


gr. gr. lit. lit. lit. 
Pour les 1000 de soufre... 1500 d'oxygène —1055 délayés de 4220 Az—5275 d'air, 
= OH ENENSE ES 379 — 264 Sr: 1056 Az—1320 — 
donc en tout pour 1875 de pyrites..... 1875 — 13190 — 5276 Az—6595 — 


Voyons maintenant les conditions d'emploi de l'hydrogène sulfuré. 
H°$ exige 30 pour donner SO? et H?0; il faut done pour oxyder l'hydrogène moitié au- 
tant d'oxygène qu’en exige le soufre pour se convertir en SO?. 


Si donc nous prenons une quantité de H?S représentant { kilogramme de soufre, il faudra 
pour faire S05 H° 0 : 


gr. lit, lit. lit, 
Pour les 1000 de soufre......, ,... 1055 d’oxygène délayés dans 4220 Az—5975 d'air, 
— C2HAdhYATOEENE LX ,, 20101852 — 1408 Az—1760 — 
—  1062,5 d'hydrogène sulfuré.. 1407 — 5628 Az—17035 — 


Il est évident, d’après cela, qu’à cause de la quantité d'air de plus en plus considérable 
qu'il faut introduire dans les chambres en plomb, à mesure qu’on passe de l’emploi du soufre 
à celui des pyrites et des pyrites à l'hydrogène sulfuré, les conditions de formation d'acide 
sulfurique deviennent de plus en plus défavorables et difficiles. 

En effet, pour convertir 1 kilogramme de soufre en acide sulfurique, il faut au minimum, 
si le soufre est à l’état de: 


Soufre libre.,..,.....,..... 5275 litres d’air renfermant 4220 litres d'azote inutile, 
VPUOSAR necrte L or 140008 — 5276 — 
Hydrogène sulfuré...,...,., . 7035 —— 5628 SE 


Faisons encore remarquer que dans les essais tentés on avait opéré sur de l'hydrogène 
sulfuré non purifié d'acide carbonique, c’est-à-dire tel qu'il était dégagé par l’action de 
l'acide chlorhydrique sur la charrée de soude. Cet hydrogène sulfuré renfermait environ 
moitié de son volume d'acide carbonique qui ne s’altérait pas, et, passant tout entier dans 
les chambres, venait encore augmenter considérablement le volume de gaz inertes et inu- 
tiles qui délayaient les gaz actifs et devant réagir les uns sur les autres. On comprend faci- 
lement que dans ces conditions si défavorables, la formation d'acide sulfurique et sa conden- 
sation sur les parois des chambres ne se soient faites que d’une manière très-imparfaite et 
peu avantageuse. Il est probable que la combustion d'hydrogène sulfuré pur donnerait de 
meilleurs résultats, tout en présentant néanmoins de sérieuses difficultés dans la pratique 
industrielle. Provisoirement, il faut donc chercher d’autres applications aux produits de la 
combustion de l'hydrogène sulfuré. 

Lorsqu'on a l'emploi de l'acide sulfureux, par exemple pour la fabrication d’hyposulfites de 
soude ou de chaux, de sulfites ou bisulfites de soude, de chaux, d’alumine, etc., on brüûlera 
(H? S) complétement, de manière à le convertir en eau et en acide sulfureux. 

Lorsque au contraire on produit plus d'hydrogène sulfuré qu’on ne peut employer de SO: 
qu'il fournit, alors on a toujours la ressource de le transformer par une combustion incom- 
plète en eau et soufre pur. 

Des expériences de laboratoire, dans lesquelles on avait fait brûler de l’hydrogène sulfuré 
pur par 2 !/, fois son volume d'air, avaient démontré que dans ces conditions presque tout le 
soufre se déposait à l’état de soufre jaune (au moins les °/,4), tandis qu'il se formait de 
l’eau à peine acidulée. 
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L'appareil suivant, exécuté par M. Carteron à Dieuze, réalise les différentes conditions de 
combustion de H?$S d’une manière à la fois simple et facile. 

L'appareil à combustion ou le brleur est en fonte et présente la forme d'un bec de gaz 
d'éclairage circulaire, d’où le gaz s'échappe par une série de petites ouvertures d'environ 
2 millimètres de diamètre. L’air servant à entretenir la combustion arrive principalement 
par le tuyau central qui se prolonge au-dessous du bec et porte vers l’extrémité un papillon 
permettant de fermer plus ou moins l'ouverture inférieure et de laisser pénétrer moins ou 
plus d’air dans le tuyau central. 

Le bec de gaz hydrogène sulfuré est garni extérieurement d’une cheminée en tôle qui 
l'entoure exactement de tous côtés. 

Une porte à glissière qu'on peut ouvrir plus ou moins permet de faire arriver de l'air éga- 
lement à l'extérieur de la flamme. | 

L'appareil ressemble en un mot au bec d’une lampe modérateur surmontée de sa chemi- 
née, mais disposée de manière à pouvoir intercepter plus ou moins le courant d'air intérieur 
et extérieur. 

Dans le voisinage immédiat de quelques-unes des ouvertures circulaires par lesquelles se 
dégage l’hydrogène sulfuré on a ménagé une dépression ou cavité dans la fonte, pour pou- 
voir y loger un morceau de soufre. La cheminée en tôle est percée d’une petite ouverture 
correspondant à cette cavité; il s’y introduit donc un léger courant d'air qui entretient la 
combustion du soufre enflammé préalablement. Cette disposition a pour but de rallumer le 
gaz dans le cas où par accident, par un coup de vent, il viendrait à s’éteindre un instant 
dans le brûleur. On empêche ainsi l'hydrogène sulfuré non brûlé de s’accumuler en quantité 
dans les appareils condensateurs du soufre ou de l'acide sulfureux et d’y occasionner de 
petites explosions au moment où le jet d'hydrogène sulfuré est de nouveau rallumé par 
l’ouvrier. 

Ces dispositions de l'appareil permettant d'amener à l'hydrogène sulfuré, tant dans l’in- 
térieur qu’à l'extérieur du gaz, autant d'air qu’on veut, on est entièrement maître de diri- 
ger la combustion à volonté et de brûler le gaz sulfhydrique soit complétement, de manière 
à le convertir en H? 0 et S0>?, soit incomplétement, de manière à brûler seulement l’hydro- 
gène et faire condenser le soufre dans l'appareil condensateur, soit d’une manière intermé- 
diaire, en obtenant à la fois du soufre et de l'acide sulfureux. L’examen des gaz provenant 
de la combustion, la présence ou l’absence de gaz sulfureux ou même d'hydrogène sulfuré 
(pour le cas où l’accès d’air aurait été par trop insuffisant) indiquent la position qu’il faut 
donner soit au papillon réglant l'admission de l’air dans l’intérieur de la flamme d'hydrogène 
sulfuré, soit aux portières de la cheminée en tôle réglant l'introduction de l'air à l'exté- 
rieur et autour du courant d'hydrogène sulfuré. 

Examinons maintenant les applications industrielles des produits de la combustion de 
l'hydrogène sulfuré. 


4o Combustion complèle de l'hydrogène sulfuré et produclion de gaz acide sulfureux. 


L’acide sulfureux peut être utilisé partout d’une manière avantageuse pour la préparation 
des sulfites, bisulfites ou hyposulfites employés dans les arts et manufactures. 

À. Préparation de sulfite et de bisulfite de soude. -— La cheminée en tôle qui entoure et sur- 
monte le brûleur se continue en un tuyau assez large en tôle forte ou en fonte, recourbé à 
angle droit, qui vient aboutir à une caisse à compartiments et à chicanes, munie de rayons 
sur lesquels sont disposés des cristaux de carbonate de soude. La caisse, qui peut être en 
grès ou même en bois, est mise en communication par l’autre extrémité ayec une cheminée 
produisant un appel. . 

Il est utile de pouvoir arroser avec l’eau le large tuyau pour refroidir les gaz. L’acide sul- 
fureux, arrivant au contact des cristaux de soude, chasse l’acide carbonique; le sulfite so- 
dique produit se dissout dans l’eau de cristallisation et s'écoule au fond de la caisse à l’état 
de solution de sulfite sodique à peu près neutre. 

Si l’on veut préparer du bisulfite sodique, l'appareil doit être modifié de manière que la 
solution de sulfite sodique soit exposée à l’état divisé et sur un assez long trajet au contact 
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du gaz sulfureux. Celui-ci est absorbé et l’on obtient finalement une solution saturée de 
bisulfite de soude. 

On peut aussi faire précéder la caisse à cristaux de soude d’une caisse plus petite renfer- 
mant une roue à palettes et placée à un niveau inférieur,de manière que la solution de sul- 
fite y coule par pente naturelle. La solution, agitée par les palettes de la roue dans l’atmo- 
sphère du gaz sulfureux, absorbe ce dernier à saturation. 

Le même appareil sera employé pour préparer du bisulfite de chaux, du bisulfite 
d'alumine, etc., en faisant réagir l'acide sulfureux sur un lait de chaux, sur de l’alumine 
en gelée ou sur un mélange d’alun et de chaux délayé dans l'eau. 

On peut obtenir économiquement une solution étendue de bisulfite de soude, en faisant 
agir l’acide sulfureux sur un mélange de sulfate de soude et de chaux, à équivalents égaux, 
délayés dans une assez grande quantité d'eau. À mesure qu’il se dissout du bisulfite de 
chaux, il y a double décomposition avec le sulfate de Me avec formation de sulfate de 
chaux et de bisulfite de soude. 

B. Préparation d'hyposulfite de chaux et d'hyposulfite de soude. — L'appareil à roue à palettes 
servira également pour la préparation de l’hyposulfite de chaux. On introduit dans la caisse 
de la charrée de soude bien broyée et délayée dans quatre à cinq fois son poids d’eau, ou 
mieux encore avec une solution de polysulfures alcalins. On peut aussi employer soit le sul- 
fure de fer déposé dans les cuves, soit le sulfure de manganèse résultant de la précipitation 
du chlorure de manganèse par la liqueur de drainage. Les solutions d’hyposulfite ferreux 
ou manganeux sont décomposées ensuite par ébullition avec de la charrée fraîche. Sous l’in- 
fluence du courant de gaz sulfureux, qu’il est inutile de refroidir et que le mouvement de 
la roue met en contact intime avec le liquide tenant la charrée en suspension, cette dernière 
s'échauffe et le sulfure de calcium qu’elle renferme se dissout en passant à l’état d’hypo- 
sulfite. 

En maintenant toujours un léger excès de charrée de soude, le carbonate de chaux qu’elle 
contient est à peine attaqué par l'acide sulfureux, Le liquide, qui primitivement marquait 
zéro degré, marque graduellement 6, 9 et 12 degrés Baumé, et même, si le courant de gaz 
sulfureux est rapide et longtemps continué, et si en même temps la liqueur s’échauffe for- 
tement, jusqu'à 20 degrés Baumé. 

La liqueur est assez chargée lorsqu'elle marque 12 degrés Baumé : on fait écouler le tout 
de la caisse dans de grandes cuves de dépôt où la charrée non attaquée, le carbonate de 
chaux, etc., se déposent. On soutire ou siphonne le liquide clair et limpide, qui doit présen- 
ter une légère coloration jaunâtre et une faible réaction alcaline. 

Cette solution, évaporée avec précaution et à une température d’autant plus basse qu’elle 
se concentre davantage, peut fournir des cristaux incolores et souvent très-volumineux 
d’hyposulfite calcique S? 0? Ca0 + 6 aq. 

L'hyposulfite calcique a urie grande tendance à se décomposer, surtout à l’aide d’une élé- 
yation de température, en sulfite de chaux et en soufre libre. 

S? 0? Ca O — SO? Ca0 +S; 
de là la nécessité d’une évaporation très-ménagée. 

Mais ordinairement la solution d’hyposulfite de chaux sert à préparer l'hyposulfite de 
soude. A cet effet on la décompose par le sulfate de soude. Il se précipite du sulfate de chaux 
qui n’a qu’à être exprimé fortement. La petite quantité d’hyposulfite de soude qui y reste 
adhérente facilite encore l'emploi de ce sulfate de chaux dans la fabrication des papiers. 

La solution d’hyposulfite de soude (qui ne montre aucune disposition à se dédoubler en 
sulfite sodique et en soufre) est évaporée à 100 degrés jusqu’à ce qu’elle soit assez concentrée 
pour pouvoir cristalliser par le refroidissement. On laisse reposer la liqueur, pour éliminer 
une certaine quantité de sulfate de chaux qui se sépare pendant la concentration, puis on 
la fait écouler dans les cristallisoirs, où l’hyposulfite cristallise en gros cristaux, souvent un 
peu jaunûâtres. 

Après quarante-huit heures, on fait écouler les eaux-mères, qui sont soumises à une nou- 
velle concentration ou qu’on fait rentrer dans la fabrication courante. Les cristaux brisés 
el exposés à l’air pendant plusieurs jours fournissent, par une seule recristallisation, de 
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l'hyposulfite de soude en magnifiques cristaux blancs, limpides, à peu près chimiquement 
purs. 


2 Combustion incomplète de l'hydrogène sulfuré et production de soufre libre. 


Lorsqu'on n'a pas l'emploi de l'acide sulfureux, le meilleur moyen de tirer parti de 
l'hydrogène sulfuré est de le convertir en soufre. A cet effet, on diminue l’afflux d’air dans 
le brûleur, graduellement, jusqu’à ce que les produits de la combustion ne possèdent plus 
qu’une faible odeur de gaz sulfureux. Le gaz brûle alors avec une flamme allongée d’une 
teinte bleu rougeûtre. 

Le tuyau en tôle ou en fonte qui surmonte la cheminée ou le dôme du brûleur doit être 
recourbé, à peu de distance déjà du brûleur, à angle droit et se continuer dans ure position 
descendante jusqu'à l'appareil de condensation. Si le tuyau est refroidi par un courant d’eau 
ou s’il passe par un réfrigérant (la chaleur de la combustion peut être parfaitement utilisée 
pour la concentration d’hyposulfite ou autres solutions salines), le soufre commence à s'y 
déposer déjà en assez notable quantité. 

Le tuyau aboutit à une longue caisse horizontale en bois, dont le fond est couvert d'eau 
et qui contient une série de compartiments disposés en chicane, de manière à obliger le gaz 
d'y circuler sur un long trajet. Le soufre finit par s’y déposer presque en totalité. 

La condensation du soufre est beaucoup favorisée par la condensation simultanée de la 
vapeur d’eau qui l'accompagne et qui est le produit de la combustion de l’hydrogène 
de H°S. 

L’extrémité de la caisse opposée à celle par laquelle y entrent les gaz communique avec 
la cheminée qui détermine l’appel. Si l'hydrogène sul!uré a été purifié et débarrassé d'acide 
carbonique, cet appel n’a pas besoin d’être bien énergique, puisque les produits de la com- 
bustion se condensent à l'exception de l’azote. Mais si l'hydrogène sulfuré renferme encore 
la moitié de son volume d’aride carbonique, alors l’appel doit être un peu plus fort. 

Le soufre se dépose sur les parois de la caisse en flocons ou filaments, qui adhèrent les 
uns aux autres et constituent des plaques minces, comme membraneuses, d’un très-beau 
jaune; au fond de l’eau, on trouve également une grande quantité de soufre très-divisé, sous 
forme d’une boue jaune. 

L'eau acquiert peu à peu une réaction acide, due en partie à de l'acide sulfureux, et en 
partie à une petite quantité d'acide pentathionique; ce dernier prend sans doute naissance 
par suite de la réaction de l'hydrogène sulfuré, non encore brûlé, qui au commencement ou 
vers la fin des opérations peut se trouver en eontact avec l’eau chargée d’acide sulfureux. 
Le soufre est recueilli de temps à autre et mis à sécher. On peut le laver, mais cette opéra- 
tion est inutile s’il est destiné à être brûlé dans les fours des chambres de plomb des 
fabriques d’acide sulfurique. E. Koprr. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LES LOIS DES PROPORTIONS CHIMIQUES, 
SUR LES POIDS ATOMIQUES ET LEURS RAPPORTS MUTUELS. 
Par M. J.-S. Sras, 
Membre de l’Académie royale de Belgique, professeur à l'École militaire. 
INTRODUCTION. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie trois mémoires renfermant l'exposé détaillé des 
travaux que j’ai entrepris au sujet des lois des proportions chimiques, des poids atomiques 
et de leurs rapports mutuels. J'ai exécuté ces travaux dans le but de soumettre à un nou- 
veau contrôle les résultats que j'ai fait connaître en 1830 dans mes Recherches sur les rap- 
porls réciproques des poids atomiques (1), et de répondre en même temps à des objections faites 


(1) Quoique les chimistes n’attachent jamais à l'expression rapports réciproques la signification de rap- 
ports inverses qu’elle à en arithmétique, je l’ai cependant remplacée dans le titre actuel par les mots rap- 
ports multuels, afin de rendre la confusion impossible, 
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contre les conclusions si radicales, je l'avoue volontiers, par lesquelles j'ai cru, après mûre 
réflexion, devoir terminer ce mémoire. Autant qu’il m’a été possible de le faire, j'ai résumé 
dans cette introduction les différentes questions que j'ai traitées, les résultats auxquels je 
suis arrivé et les conséquences qui en découlent. J'ai agi ainsi afin de donner à ceux qui ne 
s'intéressent point aux détails analytiques une idée de l’ensemble de mes travaux, et de 
dégager les faits de la pensée qui m’a dirigé. 

Prout a posé en principe que les poids atomiques de tous les corps simples sont des mul- 
tiples en nombres entiers de celui de l'hydrogène. Je l’ai déjà dit dans mon précédent tra- 
vail, l'unité admise par Prout fut bientôt reconnue inexacte ; mais l’idée qu'il avait intro- 
duite dans la science fut regardée par un grand nombre de chimistes comme parfaitement 
fondée en fait. M. Dumas, notamment, profondément convaincu de l’exactitude du principe 
de Prout, admit que tous les poids atomiques sont des multiples de celui de l'hydrogène, 
par 1.00, ou par 0.50, ou par 0.25. Mes recherches sur l'azote, le chlore, le soufre, le 
potassium, le sodium, le plomb et l'argent, publiées en 1860, m’ont conduit, au contraire, 
à cette conclusion, « qu’il n’existe point de commun diviseur entre les poids des « corps 
simples qui s'unissent pour former toutes les combinaisons définies.» J'ai considéré, en 
conséquence, l'hypothèse de Prout comme une pure illusion, et j'ai regardé tous les corps 
réputés indécomposables comme des êtres distincts n'ayant aucun rapport simple de poids 
entire eux. 


En m'en rapportant aux témoignages publics et privés, ces conclusions, quelque absolues 
qu’elles semblent, ont été acceptées par un grand nombre de chimistes en Allemagne, en 
Angleterre et en Italie. Il n’en a pas été de même en France. Le motif de cette différence 
d'appréciation réside dans la conviction profonde qu’ont produite, dans l'esprit d’un grand 
nombre de chimistes français, les travaux de mon illustre maître sur le même sujet. 


Quelque délicate que soit ma position dans cette question, je vais rechercher le fondement 
de cette conviction. A cet effet, je me propose d'examiner les observations faites contre les 
conclusions de mon travail. J’examinerai ensuite le principe qui a inspiré Prout lorsqu'il a 
émis son hypothèse; je donnerai enfin un résumé des différents travaux que j'ai entrepris 
soit pour répondre aux objections, soit pour contrôler mes recherches, soit pour en faire de 
nouvelles. 


À peine mon mémoire avait-il paru que M. Marignac s’est empressé d’en donner une ana 
lyse dans la Bibliothèque universelle de Genève (1), en la faisant suivre de quelques objections 
contre les conclusions que j'ai déduites de mes expériences, conclusions qu'il trouve trop 
absolues. Qu'il me soit permis de passer sous silence l'appréciation que le célèbre chimiste 
génevois a faite de mon travail, pour arriver directement à ses observations. Je les cite 
pour la plupart in extenso, afin de mettre chacun à même de les apprécier. « Si j'ai rappelé, 
« dit M. Marignac (2), à côté des nombres de M. Stas, ceux que j'avais obtenus autrefois, ce 
« n’est point dans le but unique d’en signaler le grand rapprochement; il me semble quel’on 
« peut en tirer une conséquence importante. Je puis bien reconnaître, après avoir étudié le 
« beau travail de ce savant, qu'il a apporté dans ses expériences des soins infiniment plus 
« minutieux que ceux que j'avais cru devoir prendre, soit pour la purification des corps 
« soumis à ses recherches, soit pour l'exactitude des pesées, soit pour toutes les précautions 
« qui pouvaient être imaginées dans le but d’écarter toute cause d'erreur. Ses résultats 
« offrent beaucoup plus de garanties d’exactitude que les miens, et cependant on voit combien 
« peu ils en diffèrent, et l’on remarquera surtout qu’ils ne sont point en moyenne plus rap- 
« prochés que les miens des chiffres calculés d’après la loi de Prout. Il me semble qu’il est 
« permis de conclure de là que, si après de nouveaux perfectionnements apportés soit dans 
« les moyens de purification des corps, soit dans les méthodes expérimentales, quelque 
« chimiste vient plus tard à reprendre la même série d'expériences avec de plus grandes 
« garanties encore d’exactitude, la différence qui pourra se manifester entre ses résultats et 


(1) Archives des sciences physiques et naturelles (nouvelle période), t, IX, année 1860, p. 97, 
(2) Idem, p. 105, 
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« ceux de M. Stas sera probablement du même ordre que celle qui existe entre ceux-ci et 
« les miens, et qu’il n’en ressortira pas un accord plus grand avec la loi de Prout. 

« Mon opinion sur ce point étant énoncée, on s’étonnera peut-être que je ne me range pas 
« entièrement aux conclusions admises par M. Stas, savoir : qu’on doit considérer la loi de 
« Prout comme une pure illusion, et regarder les corps indécomposables de notre globe 
« comme des êtres distincts n'ayant aucun rapport simple de poids entre eux. Qu'on me 
« permette, ajoute M. Marignac, quelques observations sur ces conséquences, qui me parais- 
« sent trop absolues ; elles porteront sur deux points distincts. 

« Et d’abord, j'avoue que je ne serai convaincu de l'exactitude d’un poids atomique, ou 
« plutôt que je ne me ferai une idée nette du degré de confiance qu’elle mérite, que lorsque 
« ce poids aura été obtenu par plusieurs méthodes absolument indépendantes les unes des 
« autres, reposant sur l'analyse de plusieurs composés tout à fait distincts. » 

Je partage entièrement l'opinion de M. Marignac sur ce point, et ce qui le prouve, c’est 
que, dans mes Recherches sur les rapports réciproques des poids atomiques, j'ai donné des élé- 
ments absolument indépendants pour calculer le poids atomique de l'argent, quoique cepen- 
dant mes expériences eussent pour but principal la détermination des rapports des poids 
atomiques et non pas les poids atomiques eux-mêmes. Du reste, on le verra plus loin, j'ai 
essayé de satisfaire au désir exprimé par M. Marignac. 

« J'ajoute expressément, continue M. Marignac, que j'entends par des méthodes différentes 
« celles qui reposent sur l’analyse ou la synthèse de composés absolument distincts, et non 
« pas seulement celles qui ne diffèrent que par la manière de faire réagir les mêmes com- 
« posés. Ainsi,ilorsque, dans mon premier travail, j'ai invoqué comme preuve d’exactitude 
« la coïncidence du rapport observé entre l’argent et le chlorure de potassium avec celui 
« que l’on aurait calculé d'après d’autres expériences, donnant le rapport direct entre le 
« chlore et l'argent, ou lorsque M. Stas invoque comme un contrôle de la synthèse de l'azo- 
« tate d'argent, les expériences par lesquelles il a déterminé le rapport proportionnel entre 
« cet azotate et le chlorure de potassium relié lui-même directement à l’argent, je ne vois 
« là qu’une confirmation de l’exactitude avec laquelle ont été faites les expériences, mais 
« nullement celle de la méthode expérimentale elle-même. » 

Je ne puis partager sur ce point l’opinion de mon célèbre contradicteur. La concordance 
des résultats obtenus à l’aide de ce contrôle prouve non-seulement que les expériences 
ont été faites avec exactitude, mais encore que la synthèse de l’azotate d’argent, de même que 
la composition normale de ce sel ne se concilient pas avec la loi de Prout. En effet, pour échap- 
per à cette conséquence nécessaire, M. Marignac est obligé de faire une hypothèse qui est la 
négation du principe sur lequel repose la détermination des poids atomiques. 

« Si, par une cause quelconque, dit-il, l’azotate d'argent dans les conditions les plus nor- 
« males de sa préparation ne renferme pas ses éléments dans les proportions rigoureuses 
« de leurs poids atomiques, toutes les méthodes les plus exactes appliquées à son analyse 
« ou à sa synthèse donneront avec la même inexactitude le rapport de ces poids. 

« C’est à, en effet, la cause principale du doute qui règne encore dans mon esprit. Il ne 
« m'est pas absolument démontré que bien des corps composés ne renferment pas constam- 
« ment et normalement un excès, très-faible sans doute, mais sensible dans des expériences 
« très-délicates, de l’un de leurs éléments. » 

L'objection de M. Marignac signifie qu'il n’est pas démontré que, dans les combinaisons 
chimiques stables (et j'admets que l’azotate et le sulfure d'argent sont dans ce cas), les élé- 
ments qui les constituent sont exactement et d'une manière invariable dans le rapport de 
leurs poids atomiques. II me semble que cette opinion, si elle est fondée en fait, conduit au 
renversement de toutes les notions fondamentales ; la loi des proportions définies, la loi des 
proportions multiples, cessent d’être des lois mathématiques, elles deviennent forcément 
des lois limites. L'hypothèse de l'existence d’atomes n’a plus de raison scientifique d’être; 
en effet, elle n'a d’autre fondement solide que la constance réelle et non point virtuelle des 
combinaisons, et l'invariabilité réelle el non point virtuelle des rapports en poids des éléments 
qui les forment. 

Je ne me dissimule pas que, parmi les notions fondamentales de la chimie, il en existe 
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une foule, comme dans toutes les autres sciences, que l’on a admises comme étant démon- 
trées, et qui sont bien loin de l'être. Examinons donc ce qui en est pour la loi des propor- 
tions définies. Elle repose sur les analyses et les synthèses exécutées depuis un siècle bien- 
tôt. Ces deux données ne me semblent laisser aucun doute, même pour l'esprit le plus exi- 
geant, sur l'exactitude du fait généralement admis de la constance de toute combinaison ; 
mais la constance de composition de toute combinaison ne prouve pas que les rapports en 
poids, que leurs éléments observent, doivent se maintenir d’une manière absolue dans des 
combinaisons avec d’autres corps. Ainsi la composition du sulfure et du sulfate de baryum 
peut être constante, sans que pour cela le rapport en poids du soufre au baryum dans le 
sulfure soit absolument identique au rapport que ces mêmes corps présentent entre eux 
dans le sulfate de baryum. Le caractère fondamental que l’on observe dans certaines dou- 
bles décompositions, c'est-à-dire le maintien de la neutralité du liquide au sein duquel ce 
phénomène s’est accompli, et qui a porté Wenzel, il y a un siècle bientôt, à supposer 
l'existence d’une loi, ne démontre pas rigoureusement que les rapports relatifs des métaux 
alcalins et terreux qui se remplacent dans une quantité donnée d'un même acide sont les 
mêmes pour tous les acides, pas plus que l'altération de cette neutralité ne démontre que ces 
rapports relatifs ne sont pas les mêmes. 

Les travaux de Wollaston et de Gay-Lussac, sur lesquels on s’est appuyé au commencc- 
ment de ce siècle, n'offrent point le degré de précision voulu pour en déduire avec certi- 
tude que l'hypothèse de Dalton, connue sous le nom de Loi des proportions multiples, est l'ex- 
pression d’une loi mathématique on simplement d'une loi limite. 

Lorsqu'on pèse bien toutes les raisons qui ont guidé les chimistes pour considérer la loi 
de Wenzel et l’hypothèse de Dalton comme des vérités démontrées, on reste convaincu 
qu’ils se sont plutôt basés sur la constance de composition des combinaisons que sur une 
démonstration expérimentale rigoureuse de ces lois. En se plaçant au point de vue strict 
des principes, on peut donc révoquer en doute qu’il soit prouvé que les corps composés, 
produits dans les conditions normales de leur formation, renferment leurs éléments dans 
les proportions rigoureuses des poids de leurs atomes. Du moment que les lois des propor- 
tions chimiques peuvent être envisagées comme des lois limites, quelque improbable que cela 
soit, les partisans de l'hypothèse de Prout peuvent supposer, comme le fait M. Marignac, que 
si les poids atomiques déterminés à l’aide de l'expérience ne coïncident pas exactement avec 
l'hypothèse du chimiste anglais, cet écart provient de ce que les combinaisons ne renfer- 
ment pas leurs éléments dans les rapports exacts de leurs poids atomiques. Dans ce cas, 
tout moyen de soumettre la loi de Prout à une vérification expérimentale échappe à nos 
investigations. La détermination des poids atomiques perd également de l'importance qu’on 
a attribuée jusqu'ici à ces poids comme constantes de la nature, parce qu'on a la certitude 4 
priori que l'expérience la plus exacte ne peut fournir que des poids alomiques moyens ou 
limites, et non plus les vrais rapports des poids des atomes. 

Mais si, à mon tour, j'examine la base sur laquelle repose l'hypothèse de Prouti et la pro- 
babilité de son exactitude, avec la rigueur que j'ai mise à chercher à me convaincre si les 
lois des proportions chimiques sont démontrées comme lois mathématiques, j'arrive à d’au- 
tres incertitudes que celles que la méthode scientifique stricte laisse au sujet des lois fonda- 
mentales des combinaisons chimiques. M. Marignac l’a rappelé, le principe qui a porté Prout 
à émettre son hypothèse est celui de l'unité de la matière. Le chimiste anglais a cru voir 
cette unité dans l'hydrogène. Je l'ai déjà dit, les travaux de M. Penny, de Glasgow, et de 
M. Marignac, ont prouvé qu'elle est de moitié au moins trop grande en ce qui concerne le 
chlore. M. Marignac et M. Dumas ont démontré le même fait pour le baryum; de plus, leurs 
recherches ont établi qu’elle est quatre fois trop grande pour le strontium; enfin, je crois 
avoir démontré qu’elle est huit fois trop grande pour le potassium, et au moins seize fois 
trop grande pour l'azote. 

Je le sais, de l’inexactitude du choix de l'unité admise par Prout ne résulte pas nécessaire- 
ment le renversement de son hypothèse, car l'idée de Prout est indéper.dante de la gran- 
deur de l’unité, comme M. Marignac l’a fait observer le premier. En effet, l'hypothèse sub- 
siste, soit qu’elle s'applique à des corps existants, connus ou non, sojt même à une matière 
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première n’ayant plus d'existence actuelle. En admettant ces considérations comme fondées, 
je suis naturellement conduit à examiner en principe la légitimité des conclusions des chi- 
mistes qui s'appuient sur l'expérience pour considérer l'hypothèse comme l’expression d’une 
loi naturelle probable. 

Lorsqu'on remonte à l’origine de l'hypothèse, on s'aperçoit immédiatement qu’elle doit sa 
source à un préjugé, ou, si l’on veut, à une opinion préconçue concernant la simplicité des 
lois de la nature. Pendant longtemps, les chimistes comme les physiciens, dès l'instant qu'ils 
ont vu certains faits se reproduire avec une apparence de régularité, ont cru à l’existence 
d'une loi naturelle susceptible d’être exprimée par une relation mathématique simple; de 
plus ils ont contracté l'habitude de considérer la loi comme démontrée du moment qu'ils 
avaient exécuté ou des pesées ou des mesures qui ne s’en écartaient pas trop. La confiance 
dans le préjugé était telle, qu’ils attribuaient invariablement, soit à la méthode d’observa- 
tion, soit à l'erreur inévitable dans l'expérience, les différences qu’ils observaient. Cette 
tendance de l'esprit, et je dirai volontiers des plus grands esprits, a fait considérer comme 
lois mathématiques rigoureusement démontrées, la loi de Boyle ou de Mariotte, la loi de 
Gay-Lussac concernant la dilatation des gaz par la chaleur, la loi de Dulong et Petit relative 
aux chaleurs spécifiques des corps : on sait cependant aujourd’hui à ne pas en douter que ce 
sont des lois limites, si tant est même qu'on puisse maintenir comme telle la relation éta- 
blie par Dulong et Petit entre les poids atomiques et les chaleurs spécifiques. 

C’est à cette même tendance, d’ailleurs très-naturelle, qu'on doit l'hypothèse de Prout. Il 
me serait par trop aisé de prouver que le chimiste anglais s’est contenté d'à peu près, auto- 
risés peut-être à son époque, pour conclure que les faits se conciliaient avec son opinion. 
Je rendrai plutôt hommage au but élevé qu’il s'est proposé en l’émettant ; mais aujourd’hui 
nous avons le droit et le devoir même d'être plus exigeants envers les partisans de son 
hypothèse. Quoique cet exposé serve de réponse aux objections de M. Marignae, je n’exami- 
nerai pas non plus si ses admirables travaux nous autorisent à admettre la probabilité de 
l'exactitude de la loi de Prout. J'aurais mauvaise grâce à le faire, puisque le célèbre chimiste 
génevois ne croit pas plus que moi qu’on parvienne à concilier l’expérience avec l'hypo- 
thèse de Prout. 1] ne me reste donc pour cet examen que les recherches publiées par M. Du- 
mas; c'est d’ailleurs sur elles que tous les partisans de l'hypothèse de l'unité de la matière 
se fondent pour la considérer comme l’expression d’une loi naturelle. Je vais examiner avec 
une réserve que les chimistes voudront bien apprécier, je l'espère, si les résultats consi- 
gnés dans son Mémoire sur ies équivalents des corps simples démontrent la loi ou la rendent 
probable. 

Si l'on en excepte une ou deux, toutes les déterminations consignées par M. Dumas dans 
ce travail reposent sur les poids atomiques de l'argent et du chlore représentés respective- 
ment par 108 et par 35.5. Aucune de ces deux valeurs n’a été fixée expérimentalement par 
lui. Il les a déduites des travaux de M. Marignac, qui, reliant l'argent au chlore directement 
par la synthèse du chlorure et l'analyse du chlorate d'argent, et indirectement par le 
chlorure et le chlorate de potassium, a trouvé de 107.91 à 107.92 pour le poids ato- 
mique de l'argent, et 35.455 pour le poids atomique du chlore. A la vérité, mon il- 
lustre maître a cherché si la composition du chlorure d'argent peut se représenter par le 
rapport de 108 à 35.50, et il a trouvé en effet qu’il en est ainsi; mais en añmettant même 
ce fait, du reste fort contestable, en résulte-t-il que les poids atomiques de l'argent et du 
chlore sont respectivement 108 et 35.50? Evidemment non; car lous poids atomiques de ces 
deux corps, qui sont entre eux rigoureusement dans le même rapport, satisfont à la compo- 
sition. 

Pour que les conséquences que l’on déduit du rapport de 108 à 35.50 soient légitimes, il 
faut donc avoir démontré à priori que ces chiffres représentent les véritables poids atomiques 
de l'argent et du chlore. Or, les travaux de M. Marignac et les recherches publiées posté- 
rieurement par d’autres chimistes ne permeltent point de considérer ce fait comme prouvé. 
Des déterminations qui méritent le plus de confiance, il ne résulte même pas qu'il soit pro- 
bable. 

Lorsque M. Marignac à tenté la synthèse du chlorure et l'analyse du chlorate d'argent 
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pour déduire de ces deux données le poids atomique de leurs éléments en fonction de l’oxy- 
gène, il a signalé dans l'analyse du chlorate une cause d'erreur dont l'effet est. plutôt 
d'augmenter le poids atomique que de le diminuer. J'ai constaté la même cause d’erreur, 
comme je l’expose plus loin. Et cependant le résultat est en sens inverse de celui que la 
cause d'erreur devait produire ; au lieu de conduire à un chiffre supérieur à 108, il a donné 
107.91. Les travaux de M. Marignac, interprétés dans le sens de ses propres observations, 
ne nous autorisent donc point à admettre comme démontré, ni même comme probable, que 
le poids atomique de l'argent est 108 et celui du chlore 35.50. Mais je vais supposer pour un 
moment que je m’abuse dans mes appréciations : la base sur laquelle M. Dumas a fondé ses 
déterminalions étant donc admise, ses recherches prouvent-elles que les poids atomiques des 
corps sur lesquels mon illustre maître a opéré sont bien réellement multiples par 1.00, par 
0.50 ou par 0.25 ? Je ne le pense pas. En effet, quelles que soient son habileté et sa péné- 
tration bien connues pour découvrir et éviter les causes d'erreur dans lexpérience, les 
quantités de matières employées n’ont jamais été assez grandes pour que les résultats obte- 
nus puissent renfermer en eux les éléments d’une démonstration. Mon opinion, mûürement 
réfléchie, n’a jamais varié à ce sujet. Lorsqu'on veut démontrer que les poids atomiques sont 
multiples par 1.00, ou par 0.50, ou par 0.25, il me semble évident que, dans ce cas, les 
résultats d’où l’on déduit ces conséquences doivent rester constants dans la décimale de 
chacun de ces facteurs. Ainsi, pour rendre ma pensée plus claire, je dirai : pour qu’on 
puisse considérer comme prouvé que certains poids atomiques sont multiples de 0.25, il 
faut que, dans l'expérience, la deuxième décimale de la valeur du poids atomique reste con- 
stante. En agissant autrement, on déduit la loi de l'hypothèse et non pas de l'expérience. 

Or,en examinant à ce point de vue les déterminations faites par M. Dumas, on reste convaincu 
que, quelque admirable que soit leur degré de précision, elles ne satisfont point suffisam- 
ment à ces conditions. À mon avis, elles ne peuvent même pas y satisfaire ; car, en snppo- 
sant absolument pures les matières sur lesquelles il a opéré, comment faire la part du fait 
naturel ou de la loi, et de l'erreur de l'observation, lorsque cette erreur est aussi grande. 
dans la majeure partie des cas que la différence qu’il s’agit de constater ? 

On ne peut done pas se baser sur ces déterminations pour considérer l'hypothèse de Prout 
comme étant l’expression d’une loi naturelle probable, et moins encore d’une loi démon- 
trée, pour les corps auxquels ces déterminations s'appliquent. 

Si les observations que je viens de présenter sont exactes, la démonstration de l’hypo- 
thèse, qui incombe à celui qui la proclame une vérité naturelle, sera d'autant plus difficile 
à faire qu’on diminuera d'avantage l'unité. Les chimistes qui abaissent cette unité, à mesure 
que l'expérience rigoureuse démontre le peu de fondement de l'unité proposée, se mépren- 
nent donc étrangement sur les conséquences des principes qu'ils posent. 

Mais, je le reconnais, tout ce que l’on peut objecter contre la loi de Prout ne peut rem- 
placer la démonstration rigoureuse de la loi des proportions définies, démonstration qui 
incombe à ceux qui se basent sur elle pour déclarer non fondée l’hypothèse du chimiste 
anglais. L’objection de M. Marignac, qui doute que les corps composés renferment leurs élé- 
ments dans les proportions rigoureuses de leurs poids atomiques, subsiste done dans toute 
sa force, et conserve la valeur que lui donne l’autorité de son nom. Il résulte de tout ce qui 
précède, que le problème que j'ai essayé de résoudre n’est pas susceptible d’une solution 
rigoureuse, tant que je n'aurai pas prouvé par de nouvelles expériences que la loi des pro- 
portions définies est l'expression d’une relation mathématique. 

Ces considérations m’ont porté à tenter une démonstration rigoureuse de cette loi, 
quelque difficile, inabordable même que m’ait paru d'abord le problème. Telle qu’elle est 
généralement entendue, elle se compose de deux vérités naturelles distinctes, quoique l’une, 
à proprement parler, ne soit que la conséquence de l’autre. Ces vérités sont la constance de 
composition de toute combinaison et l’invariabilité des rapports en poids des éléments for- 
mant toutes les combinaisons. Quoique, à mon sens, il ne reste aucun doute sur la con- 
stance de composition des combinaisons chimiques, j’ai cherché néanmoins si la composition 
des corps dits stables n’est point fonction, dans une limite très-étroite, des conditions dans 
lesquelles les combinaisons se forment, telles que la température et la pression. J'ai abordé 


664 POIDS ATOMIQUES. 


ensuite le problème de la loi dans toute sa généralité. En y réfléchissant, on s'aperçoit qu'on 
peut arriver à sa solution par deux moyens différents : par la voie directe, et par la voie 
indirecte qui résout à la fois la question de la loi des proportions définies et celle de l’hypo- 
thèse de Prout. J'entends par voie directe celle par laquelle on démontre que le rapport de 
poids que tous les corps observent en s’unissant entre eux, un à un, un à deux, etc., reste 
invariahle. 

Dans le premier mémoire ci-joint, intitulé : Recherches nouvelles sur les lois des proportions 
chimiques, sont consignées les expériences que j'ai tentées pour résoudre ces problèmes im- 
portants. Ce mémoire se compose de deux parties ; la première a pour titre : De la constance 
de composilion des combinaisons dites stables. Dans le but de résoudre la question de savoir si, 
lors de la formation des corps composés, la pression ou la température exercent une 
influence sur les rapports qu'observent entre eux les éléments qui les constituent, j'ai re- 
pris la détermination du rapport proportionnel entre l'argent et le chlorure d’'ammonium, 
qui à déjà fait de ma part l'objet de si longues investigations. J'ai choisi ce moyen, parce 
qu'il permet de faire intervenir comme condition de formation tantôt la température, tantôt 
la pression, et ensuite parce que l'opération peut être exécutée avec une précision qui touche 
à l'exactitude mathématique. 

Les résultats auxquels je suis arrivé prouvent que, dans la limite dans laquelle j'ai dû 
me renfermer pour rendre l'expérience possible, la tempéralure n'exerce aucune influence sur 
la composition du chlorure d'ammonium et sur La composition du chlorure d'argent ; ils démontrent 
que la pression est sans influence aucune sur la composition du chlorure d'ammonium. En effet, le 
rapport proportionnel entre le chlorure d’ammonium et l’argent est représenté par une con- 
stante, quel que soit le mode de formaltion du chlorure ammonique ou du chlorure 
argentique. 

La deuxième partie de ce mémoire est intitulée : De l’invariabilité des rapports en poids des 
éléments formant les combinaisons chimiques. Pour résoudre ce problème, j'ai recherché si, dans 
les corps binaires et dans les corps ternaires, ayant chacun deux éléments communs, les élé- 
ments communs existent invariablement dans les mêmes rapports en poids; autrement dit, 
Si dans deux corps AB et ABC, les rapports en poids de À à B sont exactement les mêmes 
dans AB que dans ABC. Dans celte intention, j'ai institué trois séries de recherches; les ré- 
sultats auxquels elles m'ont conduit sont consignés dans trois notices intitulées : 1° Recherches 
sur la transformation de l'iodate d'argent en iodure, sous l'influence de l'acide sulfureux, faites 
dans le but de constater si le rapport en poids de l'iode à l'argent est le même dans ces deux 
corps; 2° Recherches sur la transformation du bromate d'argent en bromure, sous l'influence de 
l'acide sulfureux, faites dans le but de constater si le rapport du brome à l'argent est le même 
dans les deux corps; 3° Recherches sur la transformation du chlorate d'argent en chlorure, sous 
l'influence de l'acide sulfureux, faites dans le but de constater si le rapport en poids du chlore à 
l'argent est le même dans ces deux corps. I résulte de ces trois séries de travaux que, sous 
l'influence de l'acide sulfureux, liodate, le bromate, le chlorate d'argent produits dans les 
conditions normales de leur formation, peuvent être ramenés à l’état d'iodure, de bromure, de 
chlorure, sans qu'une fraction, quelque minime qu’elle soit, d'iode, de brome, de chlore ou d'argent 
devienne libre. L’invariabilité des rapports en poids des éléments qui constituent ces com- 
posés est done démontrée. 

De la combinaison des deux ordres de faits que je viens d'essayer de prouver découle né- 
cessairement que les corps s'unissent dans des rapports absolument fixes et invariables, que 
ces rapports sont de véritables constantes, et que les lois des proportions chimiques qui ont 
servi de base expérimentale à l'hypothèse atomique, sont des lois mathématiques, comme les 
chimistes l'ont admis depuis bientôt un demi-siècle. La conséquence légitime que je puis en 
déduire est donc que les composés produits dans les condilions normales de leur formation, 
doivent NÉCESSAIREMENT renfermer leurs éléments simples dans les proportions rigoureuses 
de ces constantes. Ces recherches, qui ont été d’une exécution très-laborieuse et très-délicate, 
m’autorisent à dire : le doute soulevé par M. Marignac au sujet de la synthèse de l’azotate 
et du sulfure d'argent n’est point fondé en principe, et les objections que le célèbre chi- 
miste génevois en a déduites ne sont pas plus fondées que le doute lui-même. 
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J'ai dit plus haut qu’on peut essayer une démonstration de la loi des proportions définies 
par une voie indirecte. J'entends, par voie indirecte, le moyen qui consiste à rechercher si 
le poids atomique d'un même corps reste invariable lorsqu'il est déterminé, non-seulement à 
l'aide de méthodes indépendantes, mais à l’aide de corps différents. En effet, les poids ato- 
miques fixés dans ces conditions ne peuvent être identiques, qu’autant qu'il y ait invariabi- 
lité dans le rapport en poids des éléments des combinaisons, c'est-à-dire qu’autant que la 
loi des proportions chimiques ne soit pas une loi limite. Quoi qu'on puisse prouver à priori 
que la voie indirecte ne peut conduire à une démonstration rigoureuse, je l'ai tentée néan- 
moins, parce qu’elle renferme en elle-même la solution de l'hypothèse de Prout, qui a été le 
but de mon travail, 

Afin de rendre la preuve aussi rigoureuse que les conditions le permettent, j'ai cru indis- 
pensable de changer radicalement le système de synthèse et d'analyse employé par tous les 
chimistes. Jusqu'à ce moment les synthèses, comme les analyses, ont été faites par différence. 
Cette méthode pour la synthèse présuppose que le poids de l'élément employé se trouve 
intégralement dans le composé dans lequel on l’engage, et de plus que le composé produit et 
qu'on pèse ne renferme absolument que le corps simple ou complexe que l'on à combiné au 
premier, De même, pour l'analyse, elle présuppase que la différence représente absolument 
le poids de l’autre élément simple ou complexe combiné. Dans ce système, l’opération d’ana- 
lyse ou de synthèse ne renferme point en elle-même le moyen de bien préciser l’erreur 
qu'eile comporte. Elle ne permet de se faire une idée de l'exactitude du résultat que par la 
répétition faite un grand nombre de fois de la même opération, encore, dans ce cas, est-il 
impossible de faire la part de l'erreur constante. La méthode par différence présente également 
l'inconvénient de ne pas fournir, par l'opération même, une idée de la pureté de la matière 
ou des matières mises en expérience. Pour tous ces motifs, j'ai pensé que dans les synthèses 
et les analyses qui ont pour but la détermination des poids atomiques, il fant employer une 
méthode dans laquelle on fixe, par l'expérience même, outre le poids de chaque élément sé- 
paré, le poids des éléments réunis. Ainsi, pour une synthèse de deux corps A et B, il faut 
qu’on détermine le poids de A, le poids de B, et qu'après leur union on pèse AB produit; et 
de la même manière, dans l'analyse d’un composé ABC, lorsqu'on veut connaître le rapport 
de AB à C, on doit déterminer séparément le poids de ABC, le poids de AB et le poids de C 
qui en dérivent. Ce n’est qu’en tant qu’on réalise ces conditions, qu’on peut mesurer exac- 
tement la limite d'erreur que comportent toutes les opérations. 

J'ai appliqué rigoureusement ce système à la synthèse de l’iodure et du bromure d'argent 
et à l'analyse de l’iodate de ce métal; pour des motifs que j'indique dans mon travail, j'ai 
échoné dans l’application complète que j'ai essayé d’en faire à l'analyse du bromate et du 
chlorate d'argent. On conçoit du reste que ce ne sera que très-exceptionnellement qu'on 
pourra réaliser ces principes dans toute leur rigueur à la synthèse et à l'analyse des corps. 
Les résultats auxquels je suis arrivé sont consignés dans le deuxième mémoire intitulé: 
Recherches nouvelles sur les poids atomiques de l'argent, de l’iode, du brome et du chlore, faites 
dans le but de constater si le poids atomique de l'argent, déterminé à l'aide de ces trois corps, 
est le même et si ces poids alomiques sont conformes à l'hypothèse de Prout. Ge mémoire se com- 
pose des neuf notices suivantes : 

1° Des systèmes employés pour faire des synthèses et des analyses ; 

2° Synthèses par différence de l’iodure d'argent; 

3° Synthèses par somme et synthèses complètes de l'iodure d'argent ; 

4° Synthèses par différence du bromure d'argent ; 

5° Synthèses par somme el synthèses complètes du bromure d'argent; , 

6° Analyses complètes de l'iodate d'argent; 

7° Analyse par différence de l'iodale d'argent ; 

8 Analyses par différence du bromate d'argent ; 

9 Analyses par différence du chlorate d'argent. 

Les conséquences qui découlent de ces longs et pénibles travaux sont que la composition 
de l'iodure, du bromure et du chlorate d'argent déterminée, il y a vingt années déjà, par 
M. Marignac, est rigoureusement exacte; que Ja composition de l’iodure d’argent est abso- 
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lument inconciliable avec l'hypothèse de Prout; que la composition de l’iodate, du bromate 
et du chlorate ne se concilie pas davantage avec cette hypothèse; que le poids atomique de 
l’argent, déduit de ces trois données indépendantes entre elles, est presque absolument le même, 
et se confond avec le poids atomique déduit de la synthèse du chlorure et de l'analyse du 
chlorate, faites par M. Marignac, de la synthèse du sulfure et de l’analyse du sulfate exécu- 
tées par moi. 
En effet, le poids atomique de l'argent est en moyenne : 
1° D’après les synthèses du chlorure et les analyses du chlorate faites 


pDariM Marignac. D, us OR VE LE MURAT 107.915 
2° D’après mes synthèses du sulfure et mes analyses du sulfate. ..... 107.920 
1 — de l’iodure et mes analyses de l’iodate..... 107.928 
#4  — —— du bromure et mes analyses du bromate.. 107.921 
5° — — du chlorure et mes analyses du chlorate.. 107.937 


Si le doute que M. Marignac a soulevé au sujet des synthèses du sulfure et de l’azotate 
d'argent n’avait reçu de solution satisfaisante par les essais directs auxquels j'ai soumis la 
loi des proportions chimiques, la concordance que présente le poids atomique de l'argent 
déterminé à l’aide de quatre données absolument indépendantes entre elles, suffirait, me semble-t-il, 
pour le dissiper à jamais. 

Enfin, j'avais à cœur de soumettre les autres résullats, consignés dans mes Recherches sur 
les rapports réciproques des poids atomiques, à une nouvelle vérification, en me servant de mé- 
thodes différentes et indépendantes, surtout après avoir été accusé de tourner le dos à la 
vérité et au progrès (1). Parmi les corps qui ont fait l’objet de mes investigations, l'azote 
est celui dont le poids atomique s’écarte le plus de la loi de Prout, en considérant, bien en- 
tendu, la valeur relativement faible de son poids. D’après cette hypothèse, son poids atomique 
est représenté par 14.00. Or, j'ai trouvé qu’il est égal à 14.06 en le déduisant du chlorure 
d’'ammonium, supposant, bien entendu, par hypothèse toute gratuite, que le rapport de 
l'hydrogène à l'oxygène est comme 1 ?: 16.00 ; et j'ai trouvé qu’il est au maximum 14.046 et 
en moyenne 14.041 en le déduisant de la synthèse de l'azotate d'argent. J'aurais désiré 
soumettre ces résultats à un contrôle direct par l'analyse de l'oxyde azoteux exécutée 
d’après le système exposé plus haut, c'est-à-dire en pesant le composé et chacun de ses élé- 
ments isolés. Malheureusement, jusqu'ici je n'ai trouvé aucun mécanicien qui ait osé entre- 
prendre la construction de l'appareil dans les conditions que je crois indispensables pour 
la réussite de l’expérience. 

Ce moyen me faisant défaut, j'ai eu recours à une voie indirecte qui fournit des résultats 
extraordinairement concordants ét certains, lorsqu'on se donne la peine de l'appliquer à des 
composés dans lesquels entrent des éléments variables à côté d'éléments constants. Jai cru 
trouver ce moyen dans la fransformation des chlorures en azotates. Cette métnode a, d'ailleurs, 
été pratiquée par M. Penny, de Glasgow. Les chlorures sur lesquels j’ai opéré sont ceux de 
potassium, de sodium et de lithium. J'ai refait également de nouvelles synthèses de l’azotate 
d'argent, afin de pouvoir contrôler mes anciennes expériences, et déduire avec certitude le 
poids atomique de l’azote du rapport des poids de chlorure et d’azotate produits par une 
unité de poids d'argent. Pour le lithium, j'ai vérifié à l’aide de recherches nouvelles son 
poids atomique, déterminé il y a trois années par M. Carl Diehl, et confirmé plus tard par 
les travaux de M. Troost, 

On conçoit, en effet, que par la transformation d’un chlorure en azotate ou par la déter- 
mination du rapport des poids de chlorure et d’azotate obtenu à l’aide d’une unité de poids 
de métal, on doit pouvoir vérifier l'exactitude d’un poids atomique donné de l’azote, si le 
poids atomique des éléments composant le chlorure est suffisamment déterminé. 

D’après la loi des proportions chimiques, et d’après la composition des azotates, la diffé- 
rence entre le poids d’une molécule d’un chlorure et celui d’une molécule de l’azotate 
correspondant doit être égale à une constante représentée par la différence existant entre le 
poids atomique du chlore et la somme des poids de 1 atome d’azote et de 3 atomes d’oxy- 


(1) Cosmos, 1860, t, XVII, p. 656, # 
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gène. En prenant, conformément à l'hypothèse de Prout, le chlore = 35.50, l'azote — = 14. 00 
et l'oxygène — 16.00, la constante doit être égale à 26.50. 

Dans le troisième mémoire intitulé : Recherches faites dans le but de déterminer et de con- 
trôler les poids atomiques de l'azote, du brome, du chlore, de l'argent, du lithium, du potassium et 
du sodium, sont consignés tous les travaux auxquels je me suis livré pour résoudre ces 
différentes questions. Ce mémoire se compose de quinze notices; il est sans intérêt de les 
citer toutes ici. Les principales sont intitulées : 5° Du chlorure de potassium employé dans les 
délerminations, et détermination du rapport proportionnel entre le chlorure et l'azotate de potas- 
sium ; 7° du chlorure de sodium employé dans les déterminations, et détermination du rapport pro- 
portionnel entre ce chlorure et l’azotate de sodium; 9° du chlorure de lithium employé dans les 
déterminations ; 11° du moyen employé pour la détermination du rapport proportionnel entre le chlo- 
rure de lithium et l'argent ; 13° du moyen employé pour la détermination du rapport proportionnel 
entre le chlorure et l'uzotate de lithium ; 14° nouvelles synthèses de l’azotate d'argent. 

Les résultats remarquablement concordants auxquels me conduisent les travaux exposés 
dans ces notices démontrent que, prenant le potassium = 39.00, ou 39.125 ou 39.250, le so- 
dium = 23:00, le lithium — 7.00, l'argent — 108.00, la différence entre le poids d’une 
molécule de chlorure d'un de ces métaux et l’azotate qui lui correspond n’est pas une con- 
stante‘ comme elle doit l’être d’après la loi des proportions chimiques, et de plus qu’elle n’est 
pas égale à 26.50. 

En effet, pour le potassium, suivant qu'on prend K — à 39.000, 
ou 39.125, ou 39.250, cette différence est comprise entre.... 26.553 et 26.640 


Pour le sodium, cette différence est de...........,.,.,...,... À 26.591 
Pour le lithium, cette différence est de..............,,....... 26.603 
PonPhereent cetié différence estde,...1:....:...2.0e. vs : 26.607 
j,1, REC AN ONE APRES Le CS RTE SAN RÉ AR : 26.500 


Ces travaux établissent, au contraire, que la différence devient une constante du moment 
que pour calculer les résultats, on prend pour poids atomiques non les chiffres de l’hypo- 
thèse, mais ceux déduits directement de l'expérience. Dans ce cas, le chlore étant 35.457, 


CR 0 130..Ja différence. est égale. à... ne suneloviitele 26.586 
et Na =.123.043,, + .— — ARE PER ER PER Pi 26.591 
BRL 4 022, — nl me del: Ste ina sers) dé Le fe 26.589 
et Ag — 107.930, — Diet Fe sucre le : Éthes tt cour ce 26.587 
DrnHeconsuteestoonc égale en Moyenne ad... LE PACE 26.588 


Il y a donc une différence de ‘/,,, sur le poids total de la constante, ou d’un dixième d’atome 
d'hydrogène, qui sert d'unité, entre le calcul et le résultat des expériences concordantes, 
dans lesquelles néanmoins sont intervenus quatre métaux distincts, dont trois sont les mieux 
connus parmi tous les éléments existants. Cette différence constitue une erreur seite fois 
plus grande que l'écart moyen que j'ai observé dans mes expériences sur le chlorure de 
potassium ; elle est douze fois plus grande que l'écart moyen constaté dans les expériences 
sur le chlorure de sodium, dont une détermination a été faite en collaboration avec M. Ke- 
kulé; elle représente une erreur quarante fois plus grande que l’écart moyen qu’offrent entre 
elles mes déterminations du rapport proportionnel entre le chlorure et l’azotate de lithium ; 
enfin, cette différence constitue une erreur quarante fois plus grande que l'écart moyen 
qu’'offrent entre elles mes nouvelles synthèses de l’azotate d'argent. 

La grandeur de la différence entre le calcul d’après l'hypothèse de Prout et l'expérience 
provient de ce que, dans cette méthode de contrôle, l'écart trouvé entre les poids atomiques 
du chlore et de l'azote calculés d’après l'hypothèse, et les poids atomiques déduits des déter- 
minations expérimentales, et qui est en sens opposé, vient s'ajouter, au lieu de se retrancher, 
comme c’est souvent le cas pour d'autres moyens d'investigation. De relativement faible 
qu'est la différence pour chacun de ces deux corps, additionnée elle devient tellement forte 
qu'il est absolument impossible de l’attribuer à une erreur constante de l'observation. La 
somme de l'écart moyen qui existe, pour le chlore et l'azote, entre les chiffres de l'hypothèse 
et ceux qui dérivent des expériences consignées dans mes Recherches sur les rapports réci- 
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proques des poids atomiques est de 0.084 à 0.086, ou à peu près ‘/,, d'atome d'hydrogène, 
somme qui, dans la limite d’exactitude de l’expérience, est égale à l'excédant observé dans 
la transformation des chlorures en azotates. C'est même, je l'avoue, ce motif qui m'a déter- 
miné à entreprendre ces quatre séries de recherches dans lesquelles, je le savais d'avance, 
j'allais me heurter à des difficultés de toute nature tellement considérables, qu’à plusieurs 
reprises j'ai été sur le point de devoir les abandonner. Je m'explique, du reste, tout au long 
à ce sujet dans l'exposé de ces recherches. 
Le poids atomique de l’azote qui dérive de ces travaux est, d'après le rapport de poids : 


Du chlorure de potassium à l'azotate............ — 14.043 

Du chlorure de sodium à l’azotate..........,.... = 14.048 

Du chlorure de lithium à l’azotate.......,,.,.... — 14.046 

Du chlorure d'argent à l'azotate................. — 14.044 

Moyenne....... — 14.045 

Il y à donc un écart moyen qui ne dépasse pas ‘/,600 de la valeur. 
Mes nouvelles synthèses de l’azotate d'argent conduisent à................ 14.042 
Mes anciennes synthèses, consignées dans mes recherches sur les rapports 

réciproques des poids atomiques ont donné, en moyenne........ Pakrchens 14.041 
Moyenne générale.......... 14.044 


Ces travaux confirment donc complétement la conclusion que j'ai tirée de la synthèse de 
l'azotate d'argent; ils établissent à suffisance de preuve que le poids atomique de l'azote 
n’est point représenté par 14.00, l'oxygène étant 16.00, et que l’hypothèse sur laquelle on a 
basé ce nombre n'est point fondée en expérience. 

Ces travaux prouvent également que : 

1° Le poids atomique du potassium est compris entre.... 39.130 et 39.135 


2° Le poids atomique du sodium est compris entre...... 23.042 et 23.045 
3° Le poids atomique du lithium est compris entre...... 7.020 et 7.024 
4 Le poids atomique de largent est compris entre...... 107.925 et 107.930 
5° Le poids atomique du chlore est compris entre......, 35.455 et 35.460 


Avant la publication de mes Recherches sur les rapports réciproques des poids atomiques, 
j'avais déterminé un grand nombre de fois le rapport proportionnel entre le bromure de po- 
tassium et l’argent. Les travaux que j'ai exécutés pour obtenir le brome pur destiné à la 
synthèse du bromure d'argent, et ceux que j'ai entrepris pour constater la pureté du brome 
produit, m'ont forcément amené à me procurer des quantités très-considérables de bromate 
et de bromure de potassium. J'ai profité de cette circonstance pour contrôler les poids ato- 
miques du potassium et du brome. L'ensemble des recherches que j'ai faites à ce sujet est 
consigné dans la notice qui termine le troisième Mémoire et qui est intitulée : 15° Détermina- 
tion du rapport proportionnel entre le bromure de potassium et l'argent. 

Des relations constatées entre le brome, le potassium et l’ar- 


gent, il résulte que, l'argent étant........... is sai rs be 107.93 
Le poids atomique du potassium est compris entre......... 39.130 et 39,144 
Le poids atomique du brome est compris entre............ 79.945 et 79.965 


Les recherches faites par M. Marignac, en 1843, conduisent exactement aux mêmes rap- 
ports de nombres. 

Telle est l’indication sommaire des nouvelles recherches que j'ai entreprises ou complé- 
tées dans ces cinq dernières années, pour m’assurer par l’expérience s’il existe oui ou non 
un rapport simple entre les poids des corps qui s'unissent pour former les combinaisons 
chimiques. 

Dans le but de satisfaire au désir exprimé par la plupart des chimistes qui ont eu l’occa- 
sion d'examiner mes moyens d'investigation, j'ai joint à chacun de ces Mémoires des figures 
destinées à l'intelligence des opérations et des appareils qui y sont décrits. J'ai exposé égale- 
ment mes recherches avec un développement qui, j'espère, sera trouvé suffisant. Je ne me 
dissimule point que la rédaction de ces Mémoires laisse beaucoup à désirer au point de vue 
de l'unité; j'avoue même qu’elle pourrait être singulièrement simplifiée. Les défauts qu’ils 
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présentent proviennent de ce qu’ils ont été écrits à des époques très-différentes, en ayant 
seulement en vue les faits qui sont relatés dans chacun d'eux, sans me préoccuper de ce qui 
précède ou de ce qui peut suivre; mais toute réflexion faite, J'ai pensé que dans leur révision 
je devais respecter ces imperfections, parce qu’elles expriment rigoureusement les faits ob- 
servés et les conclusions qui découlent isolément de chacun d’eux. 

Pour terminer, je dois me résumer et conclure : j’ai cherché si la loi des proportions chi- 
miques est une loi limite ou une loi absolument exacte; je pense avoir prouvé qu’elle est 
l'expression d'une relation mathématique. Je crois avoir également démontré que le poids 
atomique d’un même corps, déterminé à l’aide de différents éléments et de méthodes indé- 
pendantes entre elles, poids atomique qui doit être identique, l’est effectivement dans la 
limite d'exactitude à laquelle il est possible d'atteindre par nos moyens actuels d’investiga- 
tion. 

Les valeurs des poids atomiques qui découlent de toutes ces recherches sont les sui- 
vantes : 


L’oxygène étant pris par HYPOTHÈSE. ...... = 16.000 
L'argent CS re Var er TR … —= 107.930 
L’azote 1 RAR MR MN ENT R — 14.044 
Le brome 4 ARE MP RE A — 79.952 
Le chlore ERA SR RE RE ne — 90. AS 1. 
L'iode TE RER IE PIRATES NE EMEREE — 126.850 
Le lithium PR LR RER du a ss) 022 
En mule es ab vue — + 0e koi 
Le sodium 1 EE A RP A a Ar US 


Ces poids atomiques sont nécessairement des moyennes; mais comme les valeurs résultent 
de déterminations qui ont subi, pour la plupart, des contrôles nombreux, obtenus à l’aide 
de méthodes indépendantes entre elles, je pense qu'on peut considérer comme certaine la 
première décimale, et comme très-probable la deuxième décimale de presque tous, sinon de 
tous ces poids atomiques. 

Lorsqu'on veut se renfermer dans une unilé dont l'expérience peut répondre, on constate 
aisément qu'il n’existe point de rapport simple entre ces différents poids atomiques. J'ai dit 
expressément que toutes ces valeurs sont déterminées en fonction de l’oxygène pris hypothé- 
tiquement égal à 16. Si on les rapporte à l'hydrogène pris pour unilé, on doit nécessairement 
les corriger, du fait de la différence qui existe entre le poids atomique de l’oxygène déduit 
de l'expérience et le poids atomique admis par hypothèse. Or, le rapport de l'hydrogène à 
l'oxygène n’est pas connu avec certitude. De l’ensembie de tous les travaux exécutés sur Ja 
composition de l’eau, sur la pesanteur spécifique de l'hydrogène et de l’oxygène, sur le rap- 
port proportionnel entre le chlorure d'ammonium et l'argent, je suis porté à croire que l’hy- 
drogène étant 1, le poids atomique de l’oxygène ne peut guère dépasser 15.96. Si je réduis 
proportionnellement toutes les valeurs inscrites ci-dessus de la différence existant 
entre 15.96 et 16.00, c’est-à-dire de ‘/,5,, j'arrive aux résultats suivants : 


L’hydrogène étantrn is str ts 1.009 
 L’oxygène CS PA une 15.969 
L'argent 14 nee D +.1510::000 
L’azote id ER ER 14.002 
Le brome LES RAT CR Res 79.750 
Le chlore ML AR NEC RE 35.308 
L’iode D ER 126.535 
Le lithium ide AR Le PE 7.004 
Le potassium id........ vesssssss 39.040 
Le sodium Id. GRR 122.980 


Dans ce cas, les poids atomiques de l'azote et du lithium sont sensiblement représentés 
par des nombres entiers; mais les poids atomiques de l'oxygène, de l'argent, du chlore, de 
l’iode, du potassium s’éloignent tellement des nombres entiers ou de fractions simples, qu’il 
me semble difficile, sinon impossible, d'y découvrir une relation simple. 
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.… De tout ce qui précède il résulte que je n’ai rien à changer aux conclusions par lesquelles 
j'ai terminé mes recherches sur les rapports réciproques des poids atomiques. La simplicité de 
rapport de poids que présuppose l'hypothèse de Prout entre les masses qui interviennent 
dans l’action chimique, ne s’observe donc point dans l'expérience; elle n'existe point dans la 
réalité des choses. En effet, ces rapports, tels qu'ils se présentent à nous, sont incommensurables. Du 
reste M: Dumas, sur les travaux duquel se fondent les partisans de l'hypothèse de Prout, 
admet aujourd’hui que les chiffres déduits de l'expérience offrent avec ceux que présuppose 
l'hypothèse du chimiste anglais, un écart plus considérable que celui qu’on peut légitime- 
ment attribuer à l'erreur inévitable de l'observation. Cependant, convaincu qu’il est que 
cette hypothèse est l'expression d’une vérité philosophique, il considère la loi de Prout comme 
une loi limite à l’égal des lois de Mariotte et de Gay-Lussac. Réduite à ces termes, l’hypo- 
thèse du chimiste anglais échappe aux investigations de ceux qui croient devoir se baser 
uniquement sur l'expérience pour rechercher et établir les lois qui régissent la matière ; 
elle rentre dans le domaine de la spéculation pure, qui n’a et ne peut avoir rien de commun 
avec les procédés, les exigences et les principes des sciences exactes. 

Encore un mot et j'ai fini. La loi de Prout n'étant pas vérifiée par l'expérience, est-il con- 
forme aux vrais principes de la science d'inscrire, dans les ouvrages, des poids atomiques 
représentés par des nombres entiers ou suivis de fractions simples, en prenant l'hydrogène pour 
unité, comme le font aujourd’hui grand nombre de chimistes? Dans l'usage ordinaire, 
peut on, sans inconvénient, se servir de nombres entiers ou suivis de fractions simples? La 
plupart des poids atomiques déterminés avec soin se rapprochent tellement des chiffres 
calculés, qu’il a fallu recourir à tous les artifices, à tous les raffinements de l'analyse pour 
démontrer qu'ils ne sont pas absolument exacts; il est évident d’après cela que, dans les 
calculs ordinaires, on peut s’en servir, certain que l’on est que l'erreur commise ainsi sera 
toujours aussi petite au moins que celle qui résulte, dans la majeure partie des cas, de l’opé- 
ration que l’on se propose de vérifier par le calcul. Du reste, il va de soi que, dans les cal- 
culs, l'emploi de poids atomiques plus ou moins rapprochés de la vérité est corrélatif du 
degré d’exactitude auquel on veut atteindre. Il doit en être de l’usage des poids atomiques 
comme des pesées et des mesures elles-mêmes; quoiqu'il faille des poids et des mètres éta- 
lons, il n’y a aucune utilité et surtout aucune nécessité de s’en servir pour les pesées ou les 
mesures qui n’exigent pas ou ne comportent pas le degré d’exactitude que présuppose l’em- 
ploi d’étalons. Si je suis d'accord sur ce point avec la plupart des chimistes, je ne le suis plus 
en ce qui concerne l'inscription dans des ouvrages de poids atomiques calculés ou approæi- 
malifs en remplacement de poids atomiques déterminés par l'expérience. Lorsqu'on a pour 
but d’instruire ou d’exposer ce qui est dans la réalité des phénomènes de la nature, il n’est 
pas plus permis de substituer l'erreur à la vérité qu’il n’est possible de transiger avec uu 
principe qu'on sait ne pas être vrai. 
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Recherches théoriques sur la formation de l’image latente négative : MM. Poitevin, Vogel, Carey-Lea, Gi- 
rard, etc. — Procédé de tirage des positives à l’aniline; par M. Willis. — Préparation du papier positif à 
la gomme-laque; par M. Taylor. — Nouveau procédé d'impression; par M. Schnauss. — Nouveau bain 
d’or; par M. Grossmann, — Tirage des épreuves positives sur étoffes pour mouchoirs, chemises, etc. — 
Photographie magique, 


L'étude théorique des phénomènes qui s’accomplissent lors de la production des épreuves 
photographiques, délaissée depuis quelques années, a repris dans ces derniers temps une 
importance nouvelle. Mais, tandis que pendant une période assez longue les savants avaient 
donné toute leur attention aux images positives, c’est aux clichés que s'adressent aujour- 
d’hui principalement leurs recherches. | 

M. Poitevin semble avoir été Le premier à entrer dans la voie que nous indiquons, et c’est 
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dans le procédé au tannin du major Russell qu’il faut chercher le point de départ des tra- 
vaux que nous désirons résumer en quelques lignes. Deux théories, on le sait, divisent 
depuis quelques années les photographes au sujet de la formation de l’image négative la- 
tente ; les uns y voient le fait d’une réaction chimique qui, commencée sous l’action de la 
lumière, se continue ensuite dans le laboratoire, sous l'influence des révélateurs : c’est la 
théorie chimique ; les autres veulent que les rayons solaires, en frappant la couche d’iodure 
d'argent, lui impriment une sorte de mouvement, lui fassent subir une transformation phy- 
sique qui la rendent propre à décomposer ensuite, au contact du révélateur, le nitrate d’ar- 
gent mis en présence des parties insolées ; c’est la théorie physique. 

Ces deux théories sont discutées depuis assez longtemps déjà sans qu'aucun argument 
irréfutable ait pu jusqu'ici se produire en faveur soit de l’une, soit de l’autre. Cependant, 
M. Poitevin, partisan de la première de ces théories, a cherché à en démontrer la vérité sur 
les procédés à sec, et notamment sur le procédé au tannin. Partant de ee fait admis d’une 
manière presque générale, que l’iodure d'argent chimiquement pur est insensible à la lu- 
mière et ne se laisse impressionner qu’au contact d’un excès de nitrate d'argent, il s’est de- 
mandé comment cet iodure pouvait être sensible en présence du tannin et des autres préser- 
vateurs qui, sur les glaces lavées, annulent l’action des dernières traces de nitrate d'argent 
libre. Une étude attentive des phénomènes lui a permis d'établir de la façon la plus nette le 
rôle joué dans ce cas par le tannin; de ses recherches, en effet, il résulte que cet agent rend 
l’iodure sensible, parce qu’il absorbe l’iode mis en liberté par l’insolation de l’iodure pur. 
Le tannin est le sensibilisateur de l’iodure d'argent, et d’autres substances peuvent, par la 
même cause, agir de la même façon. 

M. le docteur Vogel, marchant à la suite de M. Poitevin et donnant à l’énoncé de ce sa- 
vant une généralité plus grande, est venu ensuite formuler les propositions suivantes : l’io- 
dure d'argent pur est inattaquable par la lumière, mais toutes les substances capables d’ab- 
sorberl’iode que fournit sa décomposition doivent être considérées comme des sensibilisateurs 
de cette substance ; les divers préservateurs usités pour la préparation des glaces à sec sont 
dans ce cas. 

Ces faits, il faut le reconnaître, militent en faveur de la théorie chimique, mais voici qu’un 
infatigable adversaire de cette théorie la bat en brèche et démontre l’inexactitude du fait 
sur laquelle elle repose. L’iodure d'argent pur est parfaitement attaquable par la lumière, 
dit M. Carey-Lea, et il le prouve. Il prend une feuille de verre bien propre sur laquelle il 
réduit une couche d’argent métallique semblable à celle des miroirs de télescope ; il plonge 
cette glace dans une solution d’iode, de manière à transformer en iodure la couche d’ar- 
gent qui la recouvre ; puis, après lavage, sûr d’avoir une surface d'iodure d'argent chimi- 
quement pur, préparé sans excès de nitrate d'argent, il expose à la lumière sous un cliché, 
el soumet enfin à l’action des révélateurs ordinaires. Dans ces conditions, une image se 
produit, et il faut en conclure, comme le fait M. Carey-Lea, et contrairement au dire de 
MM. Poitevin, Vogel, etc., que l’iodure d'argent pur est impressionnable par les rayons so- 
laires ; les préservateurs ont donc une autre fonction qne de le rendre sensible. 

La théorie chimique semble donc battue, et, pour faire triompher la théorie physique dont 
il est le défenseur, M. Carey-Lea imagine une des expériences les plus intéressantes qui 
aient encore été tentées sur la décomposition des sels d'argent. Si je démontre, dit-il, qu’une 
cause purement physique, la simple pression, par exemple, peut produire sur l’iodure d’ar- 
gent une image latente, développable par les révélateurs, semblable en tout à celle que 
fournit l’insolation, j'aurai, à coup sûr, découvert en faveur de la théorie physique un argu- 
ment bien puissant. Partant de là, il prend une règle de bois dans laquelle des lettres se 
trouvent découpées à juur, et, dans l’obscurité, il presse cette règle contre une glace sensi- 
bilisée à la façon ordinaire. Soumise à l’action du révélateur, cette glace fournit alors une 
image qui se développe avec régularité et dont les noirs correspondent aux parties pleines de 
la règle, c’est-à-dire aux parties pressées. Une carte portant des lettres en relief fournit à 
M. Carey Lea des résultats exactement identiques. 

Cependant, ces expériences pouvaient donner prise à la critique ; des matières organiques 
(bois, papier, etc.) avaient été les instruments de la pression et avaient pu apporter à la sur= 
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face de la glace nitratée des impuretés réductrices. Pour lever tous les doutes, M. Girard 
substitue à ces matières organiques des lames de verre gravées, des plaques de quartz, etc., 
et il voit les mêmes résultats se produire, les parties pressées noircir sous le révélateur, 
alors que les parties non pressées ne subissent aucune modification. 

Les faits qui précèdent établissent donc entre l’insolation et un phénomène purement phy- 
sique, la pression, une remarquable identité d'effets, et il est impossible de ne pas recon- 
naître que la théorie physique de l’image latente s’en trouve corroborée. 

Mais ce succès n’est que passager, et bientôt M. Carey-Lea lui-même apporte dans la ques- 
tion des observations nouvelles qui rendent la théorie physique aussi aléatoire que la théorie 
chimique. C’est par ces observations que nous terminerons le simple résumé que nous avons 
entrepris. D'après elles, la formation de l'image est indépendante de l’iodure d'argent lui- 
même, et, par suite, il ne sert plus de rien de savoir s’il est ou non impressionnable à la 
lumière. Prenez une glace collodionnée, sensibilisée et exposée à la manière ordinaire ; au 
sortir du châssis, et sans autre préparation, fixez-la ; mieux encore, laissez-la dans l’hypo- 
sulfite deux ou trois fois plus longtemps qu’il n’est nécessaire pour obtenir un fixage com- 
plet ; tous les composés argentiques disparaîtront de la glace, et vous n’aurez plus entre les 
mains qu’une couche vitreuse parfaitement limpide, et qui semblera, au point de vue photo- 
graphique, absolument sans valeur. Et cependant cette glace, lavée à l’eau, puis soumise à 
l'action du sulfate de fer mélangé d’une petite quantité de nitrate d'argent vous fournira 
une épreuve tout comme si vous aviez procédé au développement sur l’iodure impressionné 
et à la manière ordinaire. 

Tel est le fait le plus récent qui se soit produit à la recherche de la nature de 
l’image latente et de son développement; nous n’hésitons pas à le reconnaître, il est ab- 
solument inexplicable, à quelque point de vue qu’on se place, et il faut renoncer pour l’in- 
stant à l'adoption d’une théorie certaine sur ce point. Mais le moment n'est pas éloigné, tout 
permet de l’espérer, où il sera possible de trouver à ces faits singuliers une interprétation 
plausible. Nombre de savants, d’expérimentateurs sont attachés dès aujourd’hui à la solu- 
tion de ce problème, et nous ne doutons pas que la théorie de la photographie négative ne 
se trouve bientôt aussi nettement établie que celle de la photographie positive. 


— Tirer les épreuves sans sels d'argent, les faire virer au moyen de la vapeur d'aniliné, 
opérer, en un mot, en dchors de toutes les idées reçues, tel est le but que s'est pro- 
posé M. Willis. Son procédé n’est pas absolument nouveau, il a aujourd'hui près d’une année 
de date, et si nous n’en avons pas donné plutôt l'analyse à nos lecteurs, c’est que sa 
bizarrérie nous avait effrayé. Mais, aujourd’hui qu'il nous a été donné de voir des épreuves 
obtenues par cette méthode, et que nous sommes convaincu de la valeur sérieuse qu'elle 
possède, nous ne voulons pas tarder davantage à décrire les manipulations nouvelles imagi- 
nées par M. Willis. : 

Il s’agit, bien entendu, de positives sur papier. Le subjectile doit être choisi avec un soin 
tout particulier : il doit être sec, corsé, bien encollé: le papier Steinbach est celui qui réussit 
le mieux ; les papiers poreux ne donnent que de mauvais résultats. 

Chaque feuille est mise à flotter pendant une minute sur un bain composé de : 


QU, 44 sou vosena see 218 500 nÙ8 ee SE ES 
Bichromate de potasse...... PS Ne 4 Er 100 
Solution d’acide phosphorique à la densité de 1.124,... 1,000 


Le séjour sur le bain doit varier avec la nature du papier ; dans tous les cas, il faut éviter 
que celui-ci se teinte à l'envers, Ainsi préparé, le papier est suspendu et abandonné à la des- 
siccation. On l’expose alors au châssis presse non pas, comme d’habitude, sous un négatif, 
mais bien sous un positif transparent, car ce sont les parties non impressionnées qui doivent 
se développer sous l’action du révélateur anilique. 

La pose est assez difficile à mesurer exactement; il faut, de temps en temps, ouvrir le 
châssis et suivre les progrès de l'impression. Voici comment ces progrès se traduisent : les 
parties insolées verdissent peu à peu, tandis que les parties protégées restent jaunes; il faut 
prolonger l'exposition jusqu'à ce que le fond soit d’un vert franchement accusé et que les 
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demi-teintes commencent à verdir d’une façon sensible. Avec une positive sur collodion, 
dix minutes suffisent en général pour obtenir ce résultat. 

Lorsqu'il est atteint, on procède au développentent; dans ce but l'épreuve, sans être lavéee, 
est couchée au fond d’une cuvette en verre, l’image en dessus, et l’on ferme cette cuvette à 
l’aide d'un couvercle en bois, à la partie inférieure duquel est collée une feuille de papier 
brouillard intimement imbibée du mélange suivant : 

Benzine pure...... “veu... 90 grammes. 
Aniline du commeree......... 30 à 40 gouttes. 

Au bout de quelques minutes, l’effet commence à se produire; les vapeurs d’aniline arri- 
vant au contact de la feuille de papier, se trouvent attaquées par l'acide chromique non ré- 
duit, et fournissent par conséquent une coloration verte d'abord, puis bleu foncé, et enfin 
noire aux points que la lumière n’a pas frappés. Les parties insolées, au contraire, consti- 
tuées à ce moment par de l’oxyde de chrome vert, produit par la réduction de l'acide chro- 
mique, n’exercent sur l'aniline aucune action, et par suite ne se colorent pas. 

Le développement terminé, on lave simplement à l’eau, en renouvelant cinq ou six fois 
l'eau de lavage. Arrivée à ce point, l'épreuve a généralement besoin d'un léger virage dont 
l'opérateur peut, à son gré, modifier le ton. Ce virage s'obtient en ajoutant à l'eau de lavage 
soit un peu d’acide sulfurique, si l’on veut obtenir des tons rougeàtres, soit un peu d’am- 
moniaque, si l’on préfère les tons bleus. Une excellente méthode consiste à laver d’abord 
deux fois à l’eau pure, puis une fois dans une eau acidulée à { pour 100, à recommencer un 
lavage à l’eau pure et à terminer dans un bain contenant 1 pour 100 d’ammoniaque liquide. 
On obtient de cette façon de beaux tons noirs sur des fonds très-blancs. 

Les épreuves tirées par le procédé à l’aniline paraissent avoir une stabilité satisfaisante. 

— Les artistes reprochent souvent au papier albuminé son éclat exagéré, les photo- 
graphes lui reprochent également la facilité avec laquelle il s'altère et jaunit; tous désirent 
et appellent de leurs vœux un subjectile plus stable et d'effet plus agréable à l'œil. Déjà 
quelques opérateurs ont cherché à substituer à l’albumine certaines résines qui, tout en 
donnant au papier un encollage solide, à l’image une grande solidité, lui laissent une sur- 
face à peu près mate, ou du moins d’un éclat modeste. Mais ces résines n’ont pu jusqu’ici 
être employées que dissoutes dans l'alcool, et la difficulté des préparations en a fait bientôt 
abandonner l'usage. M. Arthur Taylor vient de reprendre la même question, mais plus heu- 
reux que ses devanciers il a trouvé, du premier coup, une solution pratique. 

Les gommes résines, la laque blanche notamment, sont solubles non-seulement dans 
l'alcool, mais encore dans diverses solutions salines, par exemple dans les solutions de bo- 
rax et de phosphate de soude; ce sont ces solutions que M. Taylor utilise pour donner au 
papier un encollage qui paraît posséder d'excellentes qualités. La préparation du papier est, 
dans ce nouveau procédé, tout aussi facile que dans le cas de l'albuminage; elle consiste à 
poser simplement chaque feuille à la surface d’une solution dont la richesse en borax ou en 
phosphate de soude et en gomme laque doit nécessairement varier au gré de chaque opéra- 
teur. L’encollage que fournit cette préparation n’est susceplible d'aucune altération snonta- 
née, et les photographes ne sont pas exposés à le voir jaunir, comme l’albumine, dans le 
portefeuille. Enfin l'éclat de l’image, moins violent que celui des épreuves sur albumine, 
sera encore considéré par nombre d'artistes comme largement suffisant, et pourra du reste 
être toujours aisément accru au moyen d’un vernis ou d’un encaustique quelconques. 

Aussi ne saurions-nous trop conseiller à nos lecteurs de tenter l'emploi de cette nouvelle 
préparation; malheureusement nous n’avons aucune formule à leur proposer, M. Taylor 
s’est contenté d'indiquer le principe des manipulations qu'il applique depuis plusieurs an- 
nées avec succès, sans insister sur les détails, mais il n’est, croyons-nous, aucun opérateur 
exercé que quelques essais ne suffisent à mettre au courant «es meilleurs dosages. 

— À côté de cette intéressante découverte nous citerons un procédé nouveau que préco- 
nise M. Schnauss pour le tirage des positives; basé sur la suppression du chlorure de so- 
dium et sur l'emploi de bains extraordinairement faibles, ce procédé ne paraît pas du reste 
donner d'excellents résultats et, si nous le citons, c’est simplement pour n’omettre aucune 
des nouveautés photographiques qui peuvent intéresser nos lecteurs. 
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M. Schnauss prépare son papier sur de l’albumine simple, préparée par battage, et vierge 
de toute addition, La sensibilisation a lieu sur un bain très-peu chargé de nitrate d'argent, 
mais auquel on ajoute divers nitrates alcalins. Voici la formule de M. Schnauss : 


AE ER TS d. 1000 cent. cubes. 
Salpétrelt Lait nmurbu se 64 grammes. 
Nitrate de magnésie ........ 64 — 


Nitrate d'argent fondu....... 18  — 
Le virage a lieu dans un bain d’or alcalin, le fixage à la manière ordinaire. 


— M. le docteur Vogel a récemment conseillé le bain d’or suivant, dont il doit la formule 
à l’un de ses confrères de Berlin, M. Grossmann. On fait les deux solutions suivantes : 


L'EAU ES ee: ces tarot LUNDI 
Acide CIÉTIQUE. 124. res 4  — 
Bicarbonate de potasse ...... 35  — 

2 CODIOPUTE COLE er ces no re: 0 gr. 600 
EAU. ant ent elelee seese TOUS 


Les deux solutions mélangées, au moment de l'emploi, donnent un bain d’or qui peut être 
immédiatement employé et fournit des tons bleu-noir d'une manière très-régulière. 


— Aujourd’hui que la photographie a fait irruption dans le domaine de la toilette, et que 
de tous côtés on voit à l’étalage des magasins des mouchoirs et même des cols de chemises 
ornés de photographies, il ne saurait être sans intérêt d’indiquer le procédé habituellement 
suivi pour obtenir ces singulières illustrations. Le voici, tel que le décrit M. Edelbauer : 

Le tissu doit d’abord être complétement débarrassé de son apprêt, puis recouvert, dans 
les parties où l'épreuve doit être tirée, d’un encollage formé de : 


Eau distillée.:. 00.7. ...... 125 cent. cubes. 
Chlorure d’ammonium.....,.. 1 gr. 250 
AIDUMINE EME sé... tnn‘blancd'euf 


L’étoffe est posée sur cet encollage par le côté à imprimer; on l'y laisse cinq minutes, puis 
on abandonne à la dessiccation. Lorsque l’encollage est sec, on peut coaguler l’albumine par 
l'alcool, mais cela n’est pas nécessaire, car le bain d’argent produit le même effet. Ce bain 
est à 10 pour 100; le côté albuminé du tissu doit rester cinq à dix minutes en contact avec 
sa surface. Cette partie de l’opération est la plus délicate, car il faut avoir bien soin de ne 
nitrater que les parties albuminées, si l’on ne veut avoir des taches sur le reste de l'étoffe. 
La pose doit avoir lieu le jour même de la sensibilisation; le virage et le lavage ont lieu 
comme de coutume. 

Quand l’opération a été bien conduite, le tissu reste parfaitement net en dehors de 
l'épreuve, et l’objet peut être lavé et savonné sans subir aucune altération. 


— Nous ne saurions terminer cette Revue autrement qu’en parlant de la merveille du 
jour, de la photographie magique. Cette nouveauté, aussi vieille que la photographie, mais 
dont personne jusqu'ici n’avait songé à faire un objet à la mode, nous est venue de Berlin. 
Personne n’ignore aujourd'hui ce qu’est la photographie magique, chacun sait que cet 
ingénieux jeu de société, qui a remplacé les serpents de Pharaon, consiste dans lapplication 
l’une sur l’autre de deux feuilles de papier, blanches toutes deux, l’une de papier albuminé, 
l’autre de papier buvard, mouillé légèrement au moment de l’emploi, et dont le contact dé- 
veloppe sur la feuille albuminée une épreuve d'autant plus curieuse qu’il était impossible 
à priori d'en prévoir la nature. Le procédé suivi pour préparer ces feuilles est aujourd'hui 
connu de tout le monde, et c’est dans les travaux d’'Herschel qu'il faut le chercher. Sur les 
feuilles albuminées on a tiré, de la façon ordinaire, des épreuves à l'argent qu’on a lavées 
et fixées comme de coutume. Chacune de ces épreuves a été ensuite immergée dans une so- 
lution de bichlorure de mercure qui l’a fait complétement disparaître, en changeant l'argent 
en chlorure d'argent et de mercure blane et inattaquable à la lumière. C’est en cet état que 
les feuilles albuminées sont livrées au commerce. D'autre part, le papier buyard est impré- 
gné d’une dissolution d’hyposulfite de soude. 
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On comprend dès lors ce qui se passe lorsque la feuille d'hyposulfite mouillée est mise 
au contact de la feuille albuminée; elle y trouve les chlorures de mercure et d'argent, les 
attaque et, les transformant en sulfure, développe l’image qui, primitivement formée d’ar- 
gent métallique, s'était effacée sous l’action du sel mercuriel, mais en laissant à la place 
qu'elle occupait les éléments nécessaires à la formation d’une image nouvelle. 

TH. BEMFIELD. 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L’ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 222, 223, 294, 225, 296, 227, 228, 229 
et 230.) 


La Possession et l’'Obsession. — La Raison et le Diable. 


Il y a des époques de l’histoire où tous les esprits paraissent comme tournés à l’envers. 
Sont-ils possédés ou obsédés ? Cela regarde les académiciens et les liturgistes. À nous le fait, à 
d’autres l'interprétation. 

Fn voyant, au siècle d'Erasme, les hommes se passionner pour des mots, on se croirait 
transporté au siècle des ombilicaires. Encore la comparaison est-elle tout à l'avantage de 
ces derniers. Les ombilicaires ne faisaient de mal à personne en passant leur temps à re- 
garder leur nombril pour en voir sortir la lumière éternelle. Mais voyez comme les dis- 
ciples de Luther et de Calvin s’entre-déchiraient à propos de bottes, — pardon, pour moins 
que cela, — pour le petit mot grec êoxi, est. 

Pas n’est besoin de visiter le pays imaginaire de Lilliput, pour trouver des gens qui se 
battent pour savoir s’il faut casser un œuf par le gros bout ou par le petit bout. Les gros- 
boutiens et les petitsboutiens sont à notre porte : ils foisonnent sur tous les poiuts de ce globe 
de boue et de rocaille, qui met trois cent soixante-cinq jours à tourner autour du soleil. 

Voici la grandissime question en litige. Le pain de l’eucharistie est-il consubstantiel, c’est- 
à-dire identique avec le corps de Jésus-Christ, ou n’est-il qu’un symbole? Calvin, Zwingle 
et Carlstadt ne lui donnaient qu’une valeur symbolique. En conséquence, ils traduisaient 
ces paroles de l'Évangile : rodro êart + ôua peu par « ceci signifie mon corps. » 

Traduire éori par signifie, quel crime! Luther en bondit de colère. — II y a des hommes 
chez lesquels la colère passe vite, surtout quand ils ont assez d’empire sur eux-mêmes pour 
s’apercevoir à temps de l’injusticiable violence de leur passion. Mais le réformateur, qui 
aurait dû commencer par se réformer lui-même, — n’était pas de cette trempe Jà. Il fut 
impitoyable pour ses coréformateurs. Il fit, — douceur évangélique, — chasser Carlstadt 
des Etats de la Saxe, et l’abreuva de dégoûts en lui suscitant mille tracasseries. Carlstadt 
cependant avait été le maître, l’ami, le collègue de Luther à l'université de Wittemberg. 
Quant à Calvin et à Zwingle, auxquels le terrible homme ne pouvait pas faire sentir le bras 
de l'autorité, il se contenta de les traiter de relaps, de schismatiques, d’hérétiques et de les 
damner en règle. Il leur rendit le traitement qu’il avait lui-même reçu du Saint-Père. Dam- 
ner ceux qui pensent autrement que vous, voilà le seul point sur lequel Luther et le Pape se 
trouvassent d’accord#tout en se tournant le dos. Il faut y ajouter encore le petit verbe grec 
en question. ’Eori veut dire est pour les luthériens comme pour les catholiques. «Dans ces 
mots: « Prenez; ceci est mon corps, ete., » j'ai, disait le pape du protestantisme, j’ai tout ce 
qu'il me faut, et je foule aux pieds la raison avec toute sa sagesse. » 

On pourrait se demander comment Luther conciliait ses procédés qui engendrèrent 
d’affreuses discordes, avec l'esprit de l'Évangile qui prêche à tous les hommes, sans distine- 
tion de race et de croyance, l’union et la paix. Mais à quoi bon? 

Les possédés, vous les reconnaîtrez maintenant sans peine à la réunion des caractères 
suivants: 1° Ils croient au diable personnifié; 2° ils foulent la raison aux pieds; 3° ils donnent 
une importance extrême à ce qui n’en a aucune; 4 ils prétendent toujours avoir raison et 
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croient avoir tout fait; ils se démènent comme dans un bénitier, ils hurlent et mordent, 
quand on leur démontre qu’ils se trompent, ou qu'on met la conduite qu’ils tiennent en 
opposition avec les paroles qu'ils prêchent. 

Ce dernier caractère vaut à lui seul tous les autres. C’est le substratum de l’autolâtrie; et 
l'autolâlrie ou l’adoration de soi-même caractérise, suivant moi, le règne hominal, comme le 
cotylédon caractérise le règne végétal. 

Mais j'entends résonner à mes oreilles : Ohé, Jean l’'Ermite! Est-ce que tu prendrais, par 
hasard, les hommes pour des légumes ambulants, possédés du diable? 

— Laissons pour le moment cette question: nous la viderons ensemble plus tard, l’histoire 
en main. En attendant, cherchons un mot sur la valeur duquel nous soyons tous 
d'accord. 

— Toujours des mots! Qu'est-ce donc que les mots? Des traits de grimoire, dédaignés ou 
non compris par les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de nos bimanes; ou bien des mouve- 
ments qui ne font que vibrer l'air, des sons qui entrent dans une oreille et sortent par 
l’autre, sans ébranler en rien les convictions de chacun. 

— Ah! vous touchez là une corde sensible; vous me forcez à une petite digression que 
nous allons mettre en dialogue. 

IL est certain que, si nous pouvions nous passer de mots, cela vaudrait infiniment mieux; 
il y aurait moins de temps de perdu ou de mal employé; mais les mots sont les éléments 
du langage.Les sourds-muets eux-mêmes en ont les signes équivalents. Quel moyen aurions- 
nous pour nous communiquer les uns aux autres ? 

— Belle demande! n’avons-nous pas les actes ? N'est-ce pas là à quoi aboutissent, en dernière 
analyse, tout nos mots, tant parlés qu'écrits ou imprimés? Supprimons ces intermédiaires 
trompeurs. Ce n'est que par nos actions que nous montrons ce que nous sommes. Les pa- 
roles ne sont que des apparences, — de séduisantes femelles, — les actions seules nous 
donnent la réalité. 

— Fort bien. Voilà un langage qui m'émeut : je sens qu'il est vrai d'une manière absolue. 
Mais je m'aperçois en même temps qu’il n’est qu’à moitié vrai, à cause de la situation où je 
me trouve, composé de chair et d'esprit, de matière et de force. — Il faut que je m'explique. 

Tous les philosophes s'accordent sur un point, — point rare à noter, — à savoir que nous 
ne voyons pas les objets tels qu'ils sont, mais tels qu’ils nous apparaissent. Mais ils se sont tous 
trompés dans le développement de ce point lumineux. Et à cet égard, j'ai un critérium infail- 
lible : l'union fondée sur la raison et la conscience. Voyez les philosophes à l’œuvre : ce sont 
des querelleurs aussi incorrigibles que les théologiens. Chacun a son système, et tout sys- 
tème est une place forte, d'où les enragés tirent à boulets rouges sur leurs antagonistes. 
Pour les vaincre faut-il les convaincre? Non; pour les réduire au silence, il faut les pendre 
et les brûler. C’est ainsi que l'ont compris les théologiens en employant la corde et le bûcher 
contre ceux qui ne croyaient pas à la consubstantialité dun Père avec le Fils, on qui ne vou- 
laient pas admettre Ja présence réelle dans l’eucharistie. Les philosophes en auraient peut- 
être fait autant; mais ils ont toujours été arrêtés par un petit scrupule : c'est pour ne point 
se compromettre vis-à-vis de la logique qu'ils hésitent à outrager la raison; et comme ils 
regardent la logique un peu comme leur ouvrage, ils n’ont pas voulu tenir une conduite 
illogique. Aussi le philosophe redoute-t-il le reproche d’inconséquence bien plus qu'un 
muscadin craindrait upe tache d'huile sur son habit. Quant au théologien, il n’a aucun 
ménagement à garder, puisqu'il s’est donné la mission de fouler la rfison aux pieds. Crois, 
ou je te damne, voilà son ultimatum. Et être damné par un théologien qui parlait au nom de 
l'Église, c'était, au beau temps de l’Inquisition, être pour tout de bon étranglé ou rôti. On 
faisait cependant une concession : on ne coupait pas les têtes, parce que l'Églisé «a horreur 

du sang.» — Une fois débarrassé de la raison, on n'a plus à s'inquiéter üe rien. Reste, il 
est vrai, la conscience, mais sa voix est si faible! Puis, elle a été si bien réglementée, qu’il 
en est résulté l’éthique, la logique des théologiens. Mais ceux-ci, plus habiles que les philo- 
sophes, ont su accommoder leur logique à tant de cas, que la conscience disparaît. 

— Où en voulez-vous venir? 

— A la démonstration de mon critérium, Tous les systèmes, tous les dogmes sont faux dès 
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qu'ils ont pour effet de diviser les hommes, de les rendre malheureux en supprimant la raison et la 
conscience. 

— Dieu veuille qu'on vous écoute. Maïs je voudrais bien voir Jean l’Ermite expliquer à sa 
manière le point sur lequel tous les philosophes s'accordent. Je tiendrais surtout à savoir 
de lui pourquoi la substitution des actes aux paroles serait une chose impossible. 

— Ce que vous me demandez ne touche à rien moins qu'à un de nos plus grands pro- 
blèmes, l'union de l'esprit avec la matière. Ici encore on n’a fait que se quereller, parce 
qu'on n’a fait que dogmatiser. Le dogmatisme, c’est la fainéantise de l'esprit, c’est l'horreur 
du travail, et l'horreur du travail c’est la graine de toutes les erreurs et de toutes les mi- 
sères, enfin la réunion de toutes les erreurs et de toutes les misères c’est l'Enfer que l'homme 
s’est créé lui-même. Que fallait-il faire ? S’observer soi-même; et s’observer, c’est se corri- 
ger, c'est travailler. Il y a dans tout cela un enchaïnement tellement serré, que toute la 
valeur de l'humanité en dépend. 

Tout ce qui tombe sous les sens occupe un espace, et tout ce qui occupe un espace 
porte, par sa forme, par sa grandeur, etc., un cachet d’individualité propre. Chacun sait 
cela. Mais ce que personne ne devrait ignorer, c’est que l'esprit reprend la matière fournie 
par les sens : il la façonne, il la triture, il l’élabore, pour s’assimiler ce qui est assimilable 
et pour rejeter ce qui est excrémentitiel ; l'esprit fait un véritable travail de digestion; c'est, 
disons-le mot, un corps immatériel enchâssé dans un corps matériel. Obseivez attentivement 
cet engrenage de roues tournantes, vous arriverez à vous convaincre que l'esprit, ce corps 
insaisissable au scalpel, sort du même moule que le lourd corps, en chair et en os ;que l'un et 
l'autre sont conçus d’après le même plan, taillés sur le même patron. Si vous en doutez, 
c'est que vous ne vous êtes jamais sérieusement observé vous-même, vous n'avez point 
saisi le mécanisme assimilateur de l'intelligence, vous n’avez jamais étudié de près je déve- 
loppement de la pensée individuelle et de la pensée collective; ou si vous l'avez fait, vous 
aurez suivi, comme tant d’autres, les sentiers battus de la philosophie, qui tous aboutissent 
à des culs-de-sac, à de stériles controverses. 

Voyez cette engrenure fonctionnelle de la Nécessité avec la Liberté, des mouvements du 
corps avec les mouvements de l'esprit : elle surpasse toutes les merveilles. Les aliments 
sont saisis, broyés et avalés : nous voilà au veslibule de la Nécessité. Sans doute, chacun 
de nous est libre de ne prendre aucun aliment, de ne rien mettre sous la dent, de ne rien 
avaler : notre volonté à encore prise sur les muscles, chargés d'exécuter ces mouve- 
ments divers. Mais cette liberté a des limites, et si elle doit se prolonger, ce ne sera qu’à 
la condition de mettre fin au mécanisme assimilateur du corps matériel : vous êtes libre de 
vous laisser mourir de faim. — Voici maintenant le bol alimentaire introduit dans l’esto- 
mac. Le travail auquel il va être soumis échappe à notre œil aussi bien qu’à notre volonté : 
la sécrétion des sucs gastrique et pancréatique, la sécrétion de la bile, les mouvements ver- 
miculaires, péristaltiques, de l'estomac et des intestins, le cheminement et la transformation 
de la matière contenue dans les viscères, tout cela ne vous appartient plus : une fois ali- 
mentée par la mastication et la déglutition, la machine marche d'elle-même, jusqu’à ce 
qu’elle se brise ou que ses ressorts s'usent, car ce n’est qu'une machine temporaire. Le pro- 
duit du travail digestif se verse, à notre insu, dans le sang ; le sang se l’assimile, et la cir- 
eulation, absolument indépendante de la volonté humaine, c’est le mouvement de la vie. 
Nous voilà, en plein, dans le domaine de la nécessité. — Comme les anciens auraient été 
heureux de connaître la circulation du sang, et de savoir que notre corps, domaine de Ja 
nécessité, est un assemblage d’une infinité de globules tournoyants, dont chacun reproduit, 
en petit, le eycle de la vie et le mouvement des astres ! Ils y auraient vu la confirmation la 
plus éclatante de leurs idées sur le microcosme et le macrocosme. 

Nous venons de jeter un coup d’œil sur 16 corps qui n’est pas notre ouvrage et dont le 
fonctionnement n’a rien de commun avec le mouvement de notre volonté. Voyons maintc- 
nant l’autre. 

Les sens sont à l'esprit ce que les mains sont au corps : ce sont des organes de préhen- 
sion. Ils introduisent dans l’esprit les matériaux qui doivent l’alimenter. Les sensations 
sont le premier produit du travail d’assimilation qui se passe dans le corps immatériel ; 
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c'est un produit grossier, informe, qui a besoin d’être élaboré, digéré, pour se convertir en 
idées; et, à leur tour, les idées doivent être triées, rectifiées, développées, pour devenir des 
principes, des règles, des lois, leviers du progrès et de la civilisation. C’est là un travail 
continu, planant, par sa durée illimitée, au-dessus des individus et des générations qui pas- 
sent. La pensée n’occupe pas d'espace comme la matière; son espace à elle c’est le temps : 
la pensée se perfectionne en se transmettant à l'infini. L'esprit, qui survit au corps, se nour- 
rit de l’esprit de ceux qui ont laissé des traces de leur passage, et ce grand travail d’assimi- 
lation, où l'erreur finit toujours par être éliminée, a pour siége le corps immortel de l’hu- 
manité. Voilà comment nous pouvons, dans notre marche, à travers les siècles, nous 
rapprocher de la réalité des choses, dont les sens, corruscations éphémères, ne nous don- 
nent que les apparences. 


Dès le début de ce travail grandiose, la liberté apparaît. Prenons, par exemple, le sens de 
la vue. Comme il peut nous tromper sur la forme, la grandeur et la distance des objets, il a 
besoin d'être rectifié. Mais ce travail n’est pas absolument nécessaire; on ne meurt point, 
faute de mal voir. Facile, tant que nous ne nous éloignons pas des objets que nous pouvons 
toucher, il devient difficile à mesure que nous essayons de plonger nos regards dans les 
profondeurs du ciel constellé ou dans la constitution atomique de la matière. Mais que 
d'hommes qui ont vécu sans avoir été ni astronomes, ni physiciens! 


Si nous pouvions voir les choses sans l'intermédiaire du sens de la vue, si nous étions 
dispensés du lent travail d'assimilation, qui réclame toute l'indépendance de l'esprit, peut- 
être verrions-nous alors les choses telles qu’elles sont. De même que si nous pouvions saisir 
les pensées humaines sans l'intermédiaire de la parole, si nous pouvions lire au fond de 
l'âme, avant que l’homme ouvre Ja bouche, si nous avions cette faculté là, nous connaîtrions 
d'avance toute l’histoire du genre humain. Mais ce n’est là qu’un idéal en perspective, c’est 
une espérance qui pourra se réaliser, conformément à cet axiome : « Que tout ce qui est 
possible, est ou sera. » 


En attendant, nous sommes obligés de garder notre enveloppe, nous devons exercer notre 
vigilance par l'emploi d’un outillage trompeur. Avant de se revêtir d’ailes, avant de devenir 
un être aérien, le cousin n’est qu'un vilain animal aquatique. L’être parfait ne ressemble 
aucunement à la larve, — tombe provisoire, — d’où il sort : à chaque terme de la progres- 
sion correspond une organisation et un milieu différents. Attendons notre métamorphose. 
La scène grandit, mais le plan est immuable. 


Vus de cette hauteur, que les hommes paraissent petits et laids dans le milieu où ils bar- 
botent! JEAN L'ERMITE, 
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Principes et succès hydro-géologiques de M. l’abhé Richard. 


Une science nouvelle, et une des plus utiles et des plus attendues, est, paraît-il, à la 
veille de se révéler ; nous la devrons surtout à la persévérance et à la perspicacité de deux 
abbés, l'abbé Paramel, dont M. Victor Meunier s'est fait autrefois le panégyriste, et M. l'abbé 
Richard, dont un troisième abbé, M. Eugène Cadoret, vient dans l’Événement du 5 juillet de 
nous raconter les pérégrinations souterraines et les merveilles de diagnostic hydro-géolo- 
giques. Enfin, un quatrième abbé, M. l'abbé Moigno, nous raconte dans ses Mondes du 
19 juillet les hauts faits de l'illustre hydro-géologue, puisés par lui au hasard dans un dos- 
sier authentique paraphé et approuvé par les témoins les plus dignes de foi. 

Nous avons eu le plaisir de voir un instant M. l'abbé Richard ; il venait de faire un mo- 
deste repas en compagnie de l’abbé Moigno et de l'abbé Raillard, un cinquième abbé, très- 
savant aussi, très-estimé, et dans la parole duquel nous avons complétement foi. Or, bien 
que ce ne fût pas prégsément l'eau des sources découvertes par l’abbé Richard qui eût 
arrosé le brouet des trois convives, nous devons dire que M. l'abbé Richard est bien 
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l’homme intelligent et au regard éveillé que nous a dépeint l’Événement, Donnons son por- 
trait, puisque nous avons pu nous assurer qu'il est ressemblant. 


Après avoir décrit l’œuvre de M. l'abbé Richard, l'Événement, par la plume de l'abbé Eu- 
gène Cadoret, ajoute : 

« Quant à sa personne, j'en connais peu de nt EE s à un égal degré. Une taille 
moyenne, élégante et robuste à la fois ; une attitude grave sans raideur et gracieuse sans 
laisser-aller; un front prématurément chauve, où le travail et la méditation ont imprimé, 
sans rides, leur forte empreinte ; des cheveux châtains et bouclés; des yeux grands et 
bleus ; un regard clair et doux ; une parole un peu lente, quoique facile et distinguée ; peu 
de gestes, mais à propos ; une conversation variée et piquante, comme celle de tous les 
voyageurs intelligents et bons ; elle évite avec un soin constant de porter sur le sujet des 
préoccupations scientifiques personnelles à M. l'abbé Richard : discrétion peu commune, 
hélas ! chez les hommes à découvertes. Quand on l'amène, de force ou par ruse, sur ce ter- 
rain, Ce qu'on tâche toujours de faire, ses récits sont comme des légendes par leur grâce, 
comme des contes fantastiques par leur étrangeté saisissante. » 

M. l’abbé Richard a quarante ans; il est né en 1826, au village de Tesson, près Saintes, 
dans la Charente-Inférieure. » 1 

Tel est le portrait de l’abbé Richard, écrit avec autant d’art que d'élégance par l’abbé 
Eugène Cadoret. Nous engageons nos lecteurs à lire l’article complet de L'Événement, très- 
bien fait et très-intéressant. 

L'abbé Richard nous a engagé à aller voir chez l'abbé Moigno les procès-verbaux de ses 
découvertes hydro-géologiques et d’en dire un mot dans le Moniteur scientifique. Nous ne 
pouvons mieux nous rendre à son désir qu’en reproduisant textuellement l’article des 
Mondes, qui nous plaît infiniment par son impartialité scientifique, et son cachet de discrète 
admiration pour son confrère et ami: 


« Nous disions naguère à nos lecteurs que, dans la dernière séance de l’Académie des 
sciences, M. l’abbé Richard, de Montlieu (Charente-Inférieure), avait déposé, sous pli ca- 
cheté, l'exposé sommaire des principes qui le guident dans la découverte des sources 
cachées. Expression des faits les mieux établis de la géognosie et de la géologie, ces prin- 
cipes constituent aujourd'hui une théorie véritable, dont l'application a été couronnée d’un 
succès éclatant. À la voix de M. Richard, des milliers de sources se sont montrées an grand 
jour, comme par enchantement, dans presque toutes les contrées de l’Europe, en France, 
en Italie, en Espagne, dans l’Allemagne centrale, sur les collines des bords du Rhin, près de 
l'embouchure du Weser, dans les plaines unies de la Hongrie et de la Pologne, sur les pla- 
teaux crayeux de la Westphalie, sur les côtes de la Dalmatie, ctc., etc. 


Nous avions souvent lu dans les journaux français et étrangers le récit des excursions 
triomphantes de notre ami, mais ce récit, tout éblouissant qu'il soit, est moins éloquent que 
la collection des simples procès-verbaux de ses découvertes presque miraculeuses ; nous 
avons voulu les parcourir ; ce ne sont guère que des dates et des chiffres, mais ils attestent 
d'une manière irrécusable une sûreté de diagnostic des sources vraiment incompréhensible, 
un accord véritablement étonnant entre les indications, ou mieux les assertions du théori- 
cien et la déclaration des puisatiers. Le savant dit : Là, vous trouverez à telle profondeur 
une source dont l’eau sera de telle qualité, et dont le débit sera de tant de litres par mi- 
nute. En présence ou en l’absence du prophète, le puisatier creuse le sol et montre, à la 
profondeur assignée, la source apparue avec tous les caractères du signalement tracé à 
l'avance. Citons quelques exemples pris au hasard dans la collection des procès-verbaux 
dont nous parlions tout à l’heure. 


M. le comte de Montalembert était résolu à dépenser 20,000 fr, pour amener au château 
de Laroche, en Breny (Côte-d'Or), l’eau d’une source distante de plusieurs kilomètres ; 
M. l'abbé Richard vient, et, dans une prairie attenante au château, il fait jaillir une source 
plus que suffisante pour les besoins de la ferme et l'arrosement des prairies. 


A Glouchow, entre Cracovie et Lemberg, dans un enclos appartenant au comte Potocki, 
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au centre de trois puits desséchés, quoique creusés jusqu'à 30 mètres, il indique à 4 mètres 
de profondeur une source qui donnait le lendemain soir une eau abondante et pure. 

A Brunn, en Moravie, il procure à M. Bauer une source qui donne immédiatement une 
plus-value de 100 000 florins à sa grande fabrique de sucre. 

La commune de Metternich, près Coblentz, manquait d'ean, même pour l'alimentation des 
habitants ; il lui a conquis une source qui débouche au centre de la place et alimente la 
Fontaine de Noël, solennellement inaugurée le 25 décembre 1863. 

Il annonce à M. le vicomte de Truchy que sur un point de son château d'Ordon, entre 15 
et 17 mètres de profondeur, on trouvera trois sources superposées venant de directions dif- 
férentes ; les flancs du sol sont ouverts, les trois sources apparaissent, et le puits est rempli 
sur une hauteur de 9 mètres. 

Il procure au Johanni-berg de M. de Metternich, riche en vin, mais dépourvu d’eau, un 
large filet d'eau qu’un petit aqueduc conduit jusqu’au château. 

Il signale : à Maikammer (Bavière rhénane), à 1°.60 de profondeur, une source qui débite 
70,000 litres par jour; dans la raffinerie de Mohr-Neustadt (Autriche), à 3 mètres, un réser- 
voir d’eau tellement abondant, que quatre pompes, débitant 45 litres à la minute, ne peuvent 
pas faire baisser son niveau; tout récemment, enfin, à Fleury (Seine-et-Marne), chez M°! la 
comtesse de Larochejaquelin, à la profondeur aussi de 3 mètres, un bassin donnant par 
jour plus de 1 million de litres. A Fontenay (Vendée), l’hôpital, placé dans la partie haute de 
la ville, manquait absolument d’eau; la digne supérieure fait appel à la science et à la cha- 
rité de M. l’abbé Richard, qui lui indique spontanément une série de sources dont elle pourra 
recueillir les eaux en creusant quatre galeries superposées. Ce sont des travaux considé- 
rables, et l’incrédulité est si grande à Fontenay, qu'on met tout en œuvre pour décourager 
la sœur Malpet. Mais elle a une foi absolue dans la parole convaincue de M. Richard. On 
creuse, et bientôt on voit apparaître un filet d’eau gros comme le pouce. On creuse encore, 
et le filet devient un jet d’eau gros comme le bras; on installe une pompe avec manége, et 
après avoir rassasié surabondamment l'hôpital, l’eau va dans les prairies alimenter quatre 
magnifiques lavoirs. 

Nous n’exagérerons rien en affirmant, chez l'abbé Richard, une telle intuition de la loi 
qui préside à la circulation de l’eau dans les entrailles de la terre, qu’il voit les sources à 
distance, sans travail, sans tension d'esprit, de la même manière et aussi sûrement que nous, 
humbles mortels, nous voyons au loin une montagne, un arbre, une maison. Sa puissance 
hydro-géologique est vraiment étourdissante, mais il est à 1,000 lieues d’avoir la prétention 
affichée naguère, au sein de l’Académie des sciences, par un jeune conducteur des ponts et 
chaussées, d’avoir inventé et formulé le premier l’art merveilleux de découvrir les sources. 
I s'incline, au contraire, devant la priorité de son illustre prédécesseur, l'abbé Paramelle, 
qui, le 21 janvier 1856 (1), présentait à l'illustre corps le premier traité sur la matière, et 
dont M. Despretz disait : € M. l'abbé Paramelle ne découvre pas les sources par des moyens 
« empiriques ou mystérieux, mais par une véritable théorie physique et l'observation la plus 
« attentive, dans chaque application qu'il en fait, de la constitution et de la disposition des 
« terrains. Cette théorie fait connaître à peu près toutes les sources cachées, la ligne que 
« chacune d’elles parcourt, sa profondeur et son volume; elle a été expérimentée pendant 
« vingt-cinq ans dans les départements et plus de quarante mille localités. » 

M. Villeneuve-Flayose, ingénieur en chef et professeur à l'École impériale des mines, 
disait, de san côté, dans un mémoire sur les eaux souterraines de la Provence, lu à l'Aca- 
démie des sciences, le 1° décembre 1857 : « Je divise les sources en sources superficielles 
« et sources profondes : les sources superficielles sont le résultat des filtrations pluviales dans 
« les détritus et les terres végétales formant la surface du sol : ellés ne peurent se former 


a 


(1) Nous avons trouvé effectivement à cette date, dans le Bulletin bibliographique des Comptes-rendus, l’ou- 
vrage annoncé de l’abbé Paramelle, mais nous n’ayons pas trouvé dans le corps de ce journal les paroles dont 
M. Despretz aurait accompagné cette présentation. Ce n’est pas la première fois qu’un ouvrage présenté avec 
éloges par un de ses membres n’est pas mentionné dans le Compte-rendu. Si le membre ne laïsse pas une note 
écrite et n’en demande pas l'insertion, il n’en est pas fait mention. Do: 
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« que lorsque le sous-sol est imperméable. On doit les chercher à l’issue des vallons où 
« plusieurs ramifications font converger les filirations : elles ont été le principal objet des 
« recherches de M l’abbé Paramelle. Les sources profondes s’établissent au dessous de la 
« lerre végétale dans les couches qui en constituent l’ossature. Trois éléments concourent à 
« la formation de ces sources : le système d'absorption des eaux pluviales, le bassin de réunion 
« et le système d'émission. (Comptes-rendus de l'Académie.) » 

Ceux qui affirment que l’abbé Paramelle avait recours à des moyens empiriques ou à 
d’autres praliques ridicules n'ont pas lu son livre et ne parlent que sur ouï-dire malveillant. 
Après avoir révélé, autant qu'il le pouvait, le secret de ses inductions hydroscopiques, il 
mit fin à sa carrière publique et se retira dans sa petite ville natale, Saint-Céré (Lot), où il 
vit encore âgé de plus de quatre-vingts ans dans des habitudes d’une simplicité extrême. 

On verra par la publication prochaine de ses formules, de ses observations et de ses tra- 
vaux hydro-géologiques, que M. l'abbé Richard ne procède pas comme l'abbé Paramelle, que 
sa théorie est bien plus générale, et qu'il est allé beaucoup plus loin. 

Des sources superficielles, il est descendu aux sources profondes, des sources profondes 
aux puits artésiens. Sur le rivage de la mer du Nord, près l'embouchure du Weser, à Hep- 
pens, et dans le port prussien de la Jade, on a foré sur ses indications des puits jaillissants 
en pleine activité ou puissance d’eau. À Bukebourg, capitale de la principauté de Leppe- 
Schaumbourg, un forage conseillé par lui dès 1863 a fait surgir de 90 mètres de profondeur 
un jet d’eau qui débite 35 millions de litres par jour. Les établissements de Charlotten- 
brunn (Silésie), de Hambourg, etc., lui devront de nouvelles sources minérales et thermales. 

Et voicique, marchant vigoureusement avec le progrès, il passe des puits artésiens aux réser- 
voirs de pétrole ou d'huile minérale. Il en révélait un grand nombre dès 1865, dans la Gallicie 
surtout et la Bukovine, chez M. Holzer à Golçowa, chez M. Fraforki, ete. Un jour, à Cracovie, 
un propriétaire l'invite à venir examiner si sur son domaine il ne trouverait pas des sources 
de naphthe ou de pétrole. « Je suis ruiné, lui disait-il les veux gros de larmes, je suis ruiné 
par l'insurrection de 1863, et je n’ai plus pour sauver ma famille d'un grand désastre que 
l'argent nécessaire à la mise en évidence des sources que vous découvrirez, je l’espère. » 
Dix jours après, les travaux étaient finis sur l'un des points indiqués; ils avaient fait sourdre 
l'huile qui coule à raison de 8 à 900 litres par jour, assurant au confiant propriétaire un 
revenu diurne d'environ 400 fr., à raison de 50 centimes par litre. Encore quelques jours 
et, de retour d'une exploration capitale, M. l'abbé Richard nous mettra à même d'annoncer 
à nos lecteurs qu’il a constaté dans l’un de nos départements de l'Est de très-riches dépôts 
d'huile minérale impatiente de paraître au grand jour. » 


= 


M. l'abbé Richard a commencé à rédiger les principes scientifiques qui le guident dans la 
découverte des sources cachées; il nous a confirmé à nous-même que, sil ne lisait pas de 
suite son travail, qu’il a confié à l’Académie sous pli cacheté, c’est qu'il cherchait à le per- 
fectionner encore, ne voulant pas imiter les gens trop pressés qui lisent à la hâte un travail 
simplement ébauché. Nous ne pouvons que l'approuver ici de sa réserve, tout en le sollici- 
tant de ne pas nous faire trop attendre. Un grand prix, celui que l'on appelle le prix biennal 
de l'Empereur, l'attend sans aucun doute, et ce sera, nous n’en doutons pas, à l’unanimité 
qu’il lui sera donné par les cinq classes de l'Institut. 


Découvertes de la poudre et du feu grégeois. 


M. de Parville, dans le premier volume des Découverles et inventions modernes qu’il vient de 
publier et dont nous parlons plus loin, raconte en ces termes l'histoire de ces deux malé- 
fices apportés sans doute sur terre par le diable, nous dirait Luther, d'après ce que nous 
apprend de cet homme endiablé Jean l'Ermite dans sa dernière chronique : 

« Longtemps on attribua l'invention de la poudre à Albert-le-Grand, philosophe scho- 
lastique qui vivait en 1193 ou 1205; puis à Roger Bacon, savant moine anglais du 
xue siècle. 

Roger Bacon serait parvenu, dit-on, à composer une substance explosive qui, enfermée 
dans un espace clos, imitait assez bien en éclatant le bruit du tonnerre. 


682 CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 


Mais, d'après la tradition la plus accréditée, il faudrait en réserver l'honneur au francis- 
cain Berthold Schwartz. 

Si l’on en croit, en effet, d'anciennes chroniques, au temps de l’empereur Winceslas, vivait 
à Fribourg, en Brisgau, un moine du nom de Berthold Schwartz. Il était très-versé dans la 
science de la magie et de l’alchimie. L’œil indiseret qui aurait percé les ténèbres de sa cel- 
lule l'aurait aperçu, non pas méditant à genoux et récitant des patenôtres comme ses bons 
frères, mais entouré de fioles, de cornues, de creusets ; pilant, broyant, mélangeant, cher- 
chant la pierre philosophale. 

Un jour, il mit dans un mortier du salpêtre, du soufre et du charbon, il tritura fortement 
ces trois matières avec de l’eau. Soudain, une détonation terrible se fait entendre ; le pilon 
s'échappe des mains du moine; le mortier et les vitraux de la cellule volent en éclats. 

Schwartz avait trouvé le secret de la poudre à canon. Il ne put résister au plaisir de mon- 
trer sa toute-puissance; nature orgueilleuse, il indisposa contre lui tous les moines, qui 
s’en prirent à sa réputation et le firent passer pour un suppôt de Satan. La médisance s'en 
mêla, l'événement vint aux oreilles de l’empereur ; en dépit de toutes les explications, ce- 
lui-ei déclara Berthold Schwartz coupable de perfidie et de maléfices. 

Sur un ordre impérial, on disposa au milieu de la place publique un baril plein de la 
composition que le moine avait imaginée,; on y mit le feu, après y avoir attaché le mal- 
heureux inventeur; les membres de Schwartz furent déchirés en pièces, au milieu des cris 
de joie d’un peuple ignorant (1). 

D’autres racontent que Berthold Schwartz obtint, à force de menaces, de sortir du couvent, 
et qu'il vendit aux Vénitiens la précieuse trouvaille; mais la République, très-habile en ma- 
tière de commerce, et plus soucieuse de ses écus que de l'honneur et de la délicatesse, acquitia 
sa dette en jetant le moine en prison, ou en l’envoyant mourir à Candie. 

Rien de plus douteux que ces faits, colorés et amplifiés par l'imagination populaire. La 
découverte de Berthold Schwartz est placée vaguement entre 1320 et 1380, et l’on va jusqu’à 
confondre avec lui un certain Constantin Anchtzen qui aurait aussi trouvé une Composition 
explosive. 

Il existe en outre, en Allemagne, une tradition moins connue qui attribue l’invention de 
la poudre à un autre moine, Englitz de Holstein. 

Noël Taillepied affirme de son côté, que l'inventeur, le seul inventeur réel, c’est Jean Til- 
lerie, qui vivait en 1384. Le mot arlillerie serait même formé de son nom (art de Tillerie). 
Que ne prouverait pas, du reste, la science étymologique ? 

L'emploi d'une poudre détonante contenant du salpêtre fut évidemment précédé de l’em- 
ploi du feu. Dans le principe, le feu n’était utilisé que pour effrayer les ennemis et incendier 
leurs vaisseaux et leurs constructions. 

Parmi les préparations combustibles les plus anciennement connues se place en première 
ligne le feu grégeois. 

1 fut inventé non pas en Grèce, comme le pourrait faire croire son nom, mais en Syrie, par 
uu architecte de ce pays, nommé Callinique. Ce Syrien, pour des causes qui ne sont pas bien 
connues, passa, en 674, chez les Grecs du Bas-Empire, auxquels il dévoila son secret. 

L'empereur Constantin Porphyrogénète avait alors beaucoup de peine à tenir Constanti- 
nople en respect contre les attaques incessantes des peuples voisins. Callinique fut accueilli 
comme un libérateur. On fit défense sous les peines les plus sévères de divulguer la compo- 
sition du feu grégeois, dont les Grecs voulaient se réserver tout l’avantage. Voici à ce propos 
en quels termes l’empereur s'adresse à son fils : 

« Tu dois avant tout donner tes soins et ton attention au feu liquide qu’on lance avec des 
tubes, et si on a l'audace de te le demander, comme cela nous est arrivé souvent à nous- 
même, tu dois, pour rejeter et repousser cette question, répondre que ce feu a été dévoilé 
par un 2nge au premier empereur chrétien Île grand et saint Constantin. L’ange envoyé 


(1) De nos jours, on est plus humain, et on se serait contenté de mettre l’inventeur à Clichy, car certai- 
nement il devait avoir quelques factures arriérées chez son marchand de produits chimiques et chez son 
boulanger. 
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lui a recommandé, comme nos ancêtres l'ont témoigné, de ne préparer ce feu que pour les 
chrétiens, dans la ville impériale seulement, et jamais dans une autre, et de n’en divulguer 
jamais le secret à aucune nation quelle qu’elle soit. 

Les Arabes reçurent plusieurs échecs désastreux. 

Mais quel secret, fût-il secret d'État, reste longtemps caché? En 1218, les Sarrazins, pour 
qui le feu grégeois n'était déjà plus un mystère, s’en servirent à leur tour contre la ville de 
Damiette. Dès lors, l'usage s’en répandit dans tout l'Orient. 

Ouvrons les vieux manuscrits, nous y trouverons tous les détails possibles sur le feu 
grégeois (1). 

RECETTE 1. — « Tu prendras de la résine ainsi que de la paille et de la poix noire, et tu 
les feras cuire ensemble ; quand le mélange sera fondu, tu y verseras du naphthe blanc ; en- 
suite tu le répandras daus l'eau, quelle qu'elle soit. Si tu veux que la flamme soit bien pure, 
il faut ajouter du soufre et de la colophane. » Mémoire arabe de Leyde (1225). 

RECETTE II. — « Tu prendras du naphthe la quantité que tu voudras, tu le distilleras de ma- 
nière qu’il n’y reste ni dépôt, ni bois, ni impuretés, ni rien, en un mot, qui soit dans le cas 
de boucher le tube et son ouverture; prends ensuite une marmite de première qualité, et 
creuse dans la terre un fourneau, au-dessus duquel tu placeras la marmite ; tu enduiras la 
marmite d'argile, de manière qu'aucune étincelle ne puisse en atteindre le sommet et y mettre 
le feu ; dispose sur le foyer un bouclier qui intercepte la flamme ; tu verseras dans la mar- 
mite la quantité que tu voudras de naphthe distillé. Tu couvriras la tête, de la marmite avec 
une étoffe grossière. Prends ensuite du galbanum, qui n’est autre chose que de la poix liquide; 
pour chaque 155 rotls (livres) de naphthe, tu emploieras 8 livres 1/2 de galbanum, avec 45 livres 
d'huile de graines ; à défaut d'huile de graines, sers-toi de poix. Fais apporter un grand pot 
dans lequel tu verseras peu à peu du galbanum et des graines ; mets en dissolution le galba- 
num à l’aide des graines, de sorte qu'il ne reste plus que la partie grossière du galbanum ; 
s'il te reste un peu d'huile de graines, jette-la sur le galbanum cn état de dissolution ; tu 
verseras le tout sur le naphthe dans la marmite; tu couvriras la marmite d’une étoffe gros- 
sière, tu allumeras un feu doux, en faisant brûler des roseaux un à un, et d’après la quantité 
déterminée. Ne fais pas beaucoup bouillir le mélange, car tu le consumerais et le gâterais; 
quand tu verras que la matière est amollie, éteins Je feu et laisse refroidir ; décante ensuite 
la matière dans des vases, ou, si tu aimes mieux, dans des flacons et fais-en usage dans le 
besoin. Quand tu voudras te servir de cette composition, tu prendras du soufre en poudre 
que tu placeras sur la tête du vase au-dessus du naphthe ; tu le remueras, et tu atteindras 
ainsi ton ennemi, s’il plait à Dieu. » (2) 

On lançait le feu grégeois de trois manières : soit dans de longs tubes de fer ou d’airain, 
soit dans des tubes de moindres dimensions, appelés fubes à main, soit enfin dans des pots 
de fer. Ces diverses dispositions rappellent assez nos fusils et nos bouches incendiaires. 

Au xvi° siècle, on introduisit pour la première fois le salpêtre dans les mélanges combus- 
tibles. Cette matière, en fournissant son oxygène, devait évidemment activer le feu. 

Le Grec Marcus avait inventé, à cette époque, de petits brülots flottants propres à incendier 
les vaisseaux et des fusées ou feux volants qu’il renfermait dans des roseaux. Dans leur 
composition, outre les substances grasses, telles que l'huile de pétrole, la graisse de bélier et 
l'essence de térébenthine, on voit figurer le charbon, le soufre et le salpélre. 

Tous les faits dont nous venons de faire mention ne sont, en quelque sorte, que les prélimi- 
naires de l’histoire de la poudre. Les compositions dont nous avons parlé n’en sont que les 
principes. » 

Nous en resterons là de la citation du nouvel ouvrage de M. Parville sur l’histoire de la 
poudre et du feu grégeois, et nous rappellerons à propos du feu grégeois, qu'un pharma- 


(1) On peut lire dans l’Histoire de la chimie de F. Hoëfer, que nous avons éditée en 1842-1843, tome I 
pages 283 à 289, et dont une seconde édition se prépare chez Firmin Didot, l’histoire du feu grégeois, écrite 
pour la première fois d’une manière exacte, et dans laquelle on retrouvera tout ce que M. de Parville dit 
avoir emprnnté au Journul asiatique de 1849, et beaucoup d’autres détails encore, Dr Q. 

(2) Journal asiatique, 1849, n° 16. 
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cien, M. Fortier, il y a bien trente ans à notre connaissance, signalait au ministre de la 
guerre des bombes incendiaires préparées avec du phosphore qu’il dissolvait dans une com- 
position de son invention, ce qui explique mieux un feu liquide s’enflammant à l'air que la 
composition décrite plus haut, et que, de nos jours, M. Fontaine, l'habile fabricant de pro- 
duits chimiques, que nous connaissons tous, est l’auteur de formules diaboliques pour les- 
quelles on auraît dû Le pendre très-court au lieu de le récompenser comme on l’a fait. 


P.-S.—Au moment où nous allons mettre en pages, nous lisons dans le Journal de la Ferme 
une réponse de M. Joigneaux à notre dernier article sur « Les engrais chimiques et leurs con- 
tradicleurs. » M. Joigneaux est très-scandalisé que nous ayons donné comme de Ini ce qui 
était d’un de ses collahorateurs, et il nous dit que le fait d'attribuer à un rédacteur en chef 
l'opinion de ses collaborateurs est une nouveauté qu'aucun journaliste ne s'était encore 
permise. Nous en avons fait autant pour M. Sanson qui, plus au courant du journalisme 
que M. Joigneaux, n’a pas protesté. 

Du moment, en effet, que MM. Joigneaux et Sanson laissent dire sans observations de leur 
part que les engrais chimiques sont une bonne chose, c'est qu’ils le pensent eux-mêmes, et 
nous ne voyons pas où est le grand mal de leur prêter comme étant leur opinion ce qu’ils 
laissent dire par d’autres dans leur journal. M. Sanson laisserait-il jamais crier : Vive L'Em- 
PEREUR OU Vive LE Roi! dans la Culture? Non, évidemment. Eh bien! s'il laisse cricr : 
VIVENT LES ENGRAIS CHIMIQUES de M. Ville! c’est qu'il les aime un peu, mais qu'il a peur de 
se compromettre auprès du parti contraire en le disant lui-même. Nous pensions qu’il de- 
vait en être de même de M. Joigneaux. Puisqu’il proteste, nous prenons acte de sa décla- 
ralion, et débilons son compte scientifique de ce que nous avions mis à son crédit. 

Nous aurons plus d'une fois l'occasion de revenir sur les engrais chimiques; et comme 
nous avons confiance en ceux que nous consultons, nous signerons, comme secrétaire de 
la rédaction, tout ce que cette question demandera de polémique pour se défendre. Dr Q. 
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Séanee du 9 juillet. — M. ÉLiE DE BEAUMONT lit une suite à ses Recherches sur le 
réseau pentagonal. 

— Sur l’emploi des observations azimutales ; par MM. Bapiner et Liais. — Après une 
appréciation des travaux antérieurs de M. Liais, qui ont été consignés dans son ouvrage 
l'Espace céleste (1), où l'on trouvera également le dessin et la description de l'instrument 
qu'il a fait construire pour ses recherches, M. Babinet, après en avoir apprécié toute l'im- 
portance, ajoute : «Je viens maintenant à l’objet principal de la présente communication : 

Les travaux de M. Liais ayant montré tout le parti qu'on peut tirer des vbservalions azi- 
mutales, j'ai songé à voir si on ne pourrait pas encore faire disparaître uné cause d'erreur 
qui affecte toutes les observations astronomiques, sans exception. Je veux parler du défaut 
d'horizontalité des couches d’air de même densité en un lieu donné. Ce manque d’horizon- 
talité vient de ce que la température n’est pas généralement égale autour d’une même sta- 
tion. Généralement, la courbe d’égale température s'élève vers le midi. Dans la moyenne 
d’une série d'observations, les anomalies accidentelles doivent s'éteindre, il est vrai, mais 
la part due aux inégalités azimutales de la température moyenne autour du lieu d’observa- 
tion ne peut s'effacer, quelque grand que soit le nombre des observations. On peut donc 
considérer en chaque point l’atmosphère comme formant dans son état moyen un prisme 
d'air chaud dont l'angle et l'azimut sont inconnus. Si on se limite à des observations méri- 
diennes, il est évident que les moyens de déterminer l'effet de ce prisme d'air manquent 
complétement. 


a —————————————————…— — —"—" —"——…— —…— —"————…— —— — ———…—…—…——— ———————— ___——  —  — ——_—_—— re 


{) L'Espace céleste. Un volume grand in-8° jésus avec un grand nombre de gravures, Splendide volume, 
Prix : 20 fr. — Chez Garnier frères, rue de Lille, 
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La réfraction particulière due au prisme d'air se distingue nettement de la réfraction gé- 
nérale atmosphérique en ce qu’elle modifie légèrement les azimuts en même temps que les 
hauteurs, tandis que la réfraction générale n’agit que sur ces dernières. Les observations 
azimutales se prêtent done d’une manière remarquable à l'étude de ce genre de réfraction, 
dont, jusqu’à présent, on ne s’est pas suffisamment occupé. Il importe aujourd’hui de com- 
biner les observations de chaque observatoire, de manière à faire disparaître l'influence du 
prisme d'air. 

Ce côté de la question appartient à M. Liais, qui a, de plus, signalé que les pressions ba- 
rométriques moyennes, variant en chaque lieu avec la latitude et la longitude, interviennent 
également dans la formation du prisme d’air, sur lequel réagit même la courbure de la ver- 
ticale. Or, les moyennes des anomalies azimutales observées feront, au moyen de formules 
faciles, conuaître la vraie direction du prisme d'air et la valeur de son angle moyen, et ilen 
résultera la connaissance des corrections à appliquer aux observations azimutales d’un lieu 
donné pour éliminer cette influence dans chaque azimut. | 

— Sur la synonymie et la distribution géographique du jussiæa repens de Linné ; par 
Ch. MarTINs. — Le jussiæa repens occupe une large bande faisant le tour du globe et dont les 
deux bords extrêmes parallèles à l’équatenr et situés, l’un dans l’hémisphère nord, l’autre 
dans l'hémisphère sud, sont éloignés chacun de 35 degrés de la ligne équinoxiale. De là 
jusqu’à douze noms différents qu’il a reçus, chaque botaniste hésitant à reconnaître une 
espèce de l'Inde dans une plante africaine, américaine ou australienne. 

— M. FRANKLAND, nommé correspondant pour la section de chimie, adresse ses remercie- 
ments à l’Académie. 


— Nature de la systole des ventricules du cœur, considérée comme acte musculaire ; par 
M. MarEy. — L'expérience montre que pour chaque excitation portée sur un muscle ou sur 
son nerf moteur il se produit une secousse unique dont la durée est très-courle, 6 à 8 cen- 
tièmes de seconde. Tout mouvement d’une plus longue durée ne saurait être produit par un 
muscle volontaire qu’au moyen d’une succession de secousses fusionnées entre elles. Les 
museles de la vie organique semblent avoir des caractères différents en ce que, chez eux, 
chague secousse présenterait une durée beaucoup plus considérable. Ainsi, la systole du 
cœur, qui peut durer plus d’une seconde, serait constituée par une secousse unique ; elle 
n’est donc point assimilable aux contractions proprement dites. 


— Des actions musculaires capables de déterminer l'extension latérale du rachis, et de 
leur application au redressement des déviations de la taille; par P. BourauD. — Dans la 
majorité des cas, lorsque la déviation n’a pas dépassé le deuxième degré, le traitement par 
l'extension musculaire latérale peut être appliqué par les parents eux-mêmes, sous la sur- 
veillance d’un médecin qui connaisse la question. — Dans la majorité des cas, on peut se 
passer d'appareils lorsque l'enfant n’est pas obligé de se livrer à un travail manuel. — Le 
traitement demande chaque jour vingt-cinq minutes d'exercice avec des intervalles de re- 
pos, et le coucher horizontal pendant plusieurs heures. — Dans les cas très-avancés où 
l'emploi des appareils fixes et portatifs est indispensable, la mise en œuvre des actions mus: 
culaires spéciales contribue puissamment au résultat. — Enfin, on peul mentionner l’élec- 
tricité, l'hygiène, l’hydrothérapie, les eaux, en un mot tous les modificateurs de l’orga- 
nisme qui agissent si puissamment sur l’état général ; car on ne peui se lasser de le répéter : 
l'orthopédie n’est point un art mécanique, elle appartient à la médecine aussi bien qu’à la 
chirurgie. 

— Sur un nouveau type très-répandu dans le midi de la France, et qui serait parallèle à 
la craie danienne ; par M. A, LEYMERIE. 


— M. pe Cicazras adresse de Santorin, à la date du 25 mai, une lettre écrite en grec et 
contenant des renseignements sur les progrès de l'éruption dans cette île. Les projections 
de pierres et de cendres du promontoire du Roi-Georges ont beaucoup augmenté, à tel point 
qu'on a pu compter un jour cinq cents explosions en vingt quatre heures. Sur l’Aphroëssa, 
les flammes gazeuses, qui avaient quelque temps disparu, se sont montrées de nouveau de- 
puis Le 18 mai et ont été constatées par les membres de la Commission scientifique alle- 
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mande. Sur le flanc oriental de l'Aphroëssa s’est manifestée une fissure par où coule une 
petite quantité de lave incandescente et pâteuse. 

Le sol sous-marin entre l'Aphroëssa et Palœa-Kamméni continue à se soulever graduelle- 
ment. C’est sur la ligne de ce soulèvement que du 8 au 25 mai ont surgi huit petits îlots de 
lave exactement pareils à George et à l’Aphroëssa dans les premiers jours de leur existence. 
Ces huit îlots sont situés en face de l’entrée du port Saint-Nicolas de Palœæa-Kamméni ; ils 
grandissent tous les jours et paraissent destinés à se rejoindre entre eux, et probablement 
à réunir dans quelque temps Néa et Palæa-Kamméni. 

Le 22 mai, à six heures après midi, on à ressenti à Santorin une secousse légère de trem- 
blement de terre qui a été éprouvée également en Crète. 


— M. DELENDA adresse de Santorin un appendice à son Mémoire. 


— Sur un spinelle noir de Ja Haute-Loire; par M. Pisanr. — Voici l'analyse déposée par 
l'auteur : 


Oxygène. Rapports. 
Alumine .,....., «io 59:06 27.50 
Oxyde ferrique..…..... 10.72 3.21 20,71 À 
Oxyde ferreux. ...... . 13.60 3.02 9.90 ’ 
Magnésie ...... 1878, 17.20 6.88 + 


100.58 

Cette composition est celle d’un véritable pléonaste, variété à laquelle doit se rappor- 
ter ce spinelle. Ce qui le rend surtout intéressant au point de vue cristallographique, c’est 
sa forme en octaèdre pyramidal qui n’a encore été rencontrée jusqu’à présent dans aucun 
spinelle. 

— Sur la conductibilité du mercure pour la chaleur; par M. Gripon. — Ce mémoire nous 
rappelle le beau et consciencieux travail exécuté par MM. Crace-Calvert et Richard Johnson 
et que nous avons publié in extenso dans le Moniteur scientifique, année 1862-1863. Un tirage 
à part a été fait de ce mémoire. Prix: 3 fr. au bureau du Moniteur scientifique. Voici le titre 
du mémoire : Sur la conductibilité relative pour la chaleur des métuux et des alliages, avec une 
planche. 

— Analyse d'un minerai de cuivre de Corse; par M. Cn. MÈNE. — Trois analyses faites par 
des procédés différents ont donné à l’auteur en moyenne sur le minerai pur (sans gangue) : 


Cuivre... 55.5 pour 100 
Fel, RAR Po KES — 
SOUITRS. 28.0 —— 


On remarquera que l’analyse, dans cet échantillon, donne une teneur en cuivre beaucoup 
plus faible que celle indiquée dans les traités de minéralogie. Dufresnoy donne 59.2; 61.6; 
58.0; 59.7 et 60.0. Varrentrap cite, dans la Revue scientifique et industrielle de Quesneville, 
63.0; 58.1; 69.7; 71.0. Plattner seul (même revue), pour un cuivre panaché du Condero, 
a trouvé (sur un minerai sans gangue) : 


Éuivre.isiiaur 56.7 pour 100 
Bérise au & . 14.8 — 
Sonfrer.s ue 26.3 — 


Ceci semblerait indiquer, comme plusieurs auteurs le pensent, diverses espèces et compo- 
sitions de cuivre panaché. 

Nous ne terminerons pas cet extrait du mémoire de M. Mène sans faire connaître à nos 
manufacturiers de Paris que M. Ch. Mène a fondé un laboratoire d'analyses à Paris, ce qui 
est une bonne fortune pour les industriels qui ont besoin de s'adresser à un chimiste habile 
et qui connaisse l’industrie. M. Ch. Mène reste rue du Faubourg Saint-Jacques, n° 21. 

— Sur le tissu sarcodique de l’éponge. Note de M. GRAVE. — On regarde généralement la 
partie animale vivante de l'éponge comme un tissu gélatineux, muqueux, auquel convient 
parfaitement le nom de sarcode, donné par M. Dujardin aux tissus des animaux inférieurs, 
zoophytes et infusoires. 
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Loin d’être homogène, ce tissu est composé d’au moins trois couches parfaitement dis- 
tinctes, peut-être même de quatre. La première, la couche épidermique, la deuxième, ou 
couche médiane, la troisième, qui est la couche profonde. Enfin l’auteur est tenté de croire à 
l'existence d’une quatrième couche, située entre la couche médiane et la couche profonde ; 
mais il n’est pas encore parvenu à l’isoler et à en déterminer les caractères précis. 

— M. TrRémaux adresse un mémoire in-4° autographié intitulé : Causes universelles du mou- 
vement. 

— M. Maumené, un in-4° de 62 pages qui porte ce titre : Théorie générale de l'affinité, 
deuxième et troisième mémoires. Loi des actions de mélange. Démonstration de l’INEXACTITUDE 
JUSQU’A L’ABSURDE de la théorie des substilutions et des types. — Nous la connaissons, celle-là, 
et nous la trouvons mauvaise. Ainsi, voilà vingt ans que l’on nous serine la théorie des sub- 
stitutions, dans les livres, dans les cours, aux examens, et lorsqu'on se décide à l’apprendre 
et que l’on commence à la comprendre, vient un autre grand chimiste qui veut changer 
tout cela et nous dit que cette fameuse théorie est ineæacte jusquà l'absurde. Non, cela ne peut 
pas se passer ainsi. Nous demandons que l’on enferme M. Maumené pour le restant de ses 
jours, sans encre, sans plume et sans papier. 

M. Dumas avait autorisé l'insertion de la première partie du mémoire de M. Maumené dans 
les Annales de chimie et de physique, et la deuxième et troisième parties sont publiées à part 
par l’auteur. Pourquoi? Que M. Dumas exécute M. Maumené, s’il en a les moyens, qu'il 
nous prouve qu'il a tort, mais qu’il ne l’enterre pas, comme jadis il avait voulu enterrer 
Laurent, en ne lui répondant jamais et organisant pour ses travaux la conspiration du 
silence. 


Séanee du 16 juillet. — Extrait d'un mémoire sur des phénomènes d’affinités ca- 
pillaires ; par M. E. Caevreur. — Cet extrait a huit pages, dont trois tableaux, et il est assez 
difficile d'en faire un nouvel extrait; il contient des faits importants et fait suite à un pré- 
cédent mémoire de l’auteur sur la peinture à l'huile, présenté à l’Académie le 8 juin 1850, 
et inséré dans le vingt-deuxième volume de ses mémoires, qu’il ne faut pas confondre avec 
les volumes des Comptes-rendus. M. Chevreul termine ainsi l’extrait de son nouveau travail : 

« Lorsque Dutrochet me communiqua sa première expérience sur l’endosmose, je lui 
exprimai le désir qu'il en fit d'analogues à celles de la troisième série de ce mémoire, parce 
que dès qu’une membrane était perméable à des liquides, laffinité capillaire d’un grand 
nombre de corps, et particulièrement de corps poreux, me semblait devoir agir pour pro- 
duire des effets analogues à ceux dont je viens de parler, et dès cette époque j'avais observé 
un certain nombre de phénomènes de l’ordre de ceux que M. Graham à si bien étudiés. Enfin, 
plus tard, la lecture d’un mémoire Sur les concrétions et les incrustalions des végétaux, dans 
lequel l’auteur, M. Payen, décrit des cristaux d'oxalate de chaux, sel signalé par Scheele 
dès 1786 dans les plantes, et si remarquable par son insolubilité, me suggéra quelques re- 
marques relatives aux circonstances de sa formation et de sa cristallisation, que je puis au- 
jourd'hui formuler ainsi : un oxalate soluble de potasse, de soude, et même d’ammoniaque, 
en solution dans la séve ou tout autre liquide végétal, en traversant très-lentement la paroi 
d’une cellule ou d’un vaisseau, arrive dans une cavité où il trouve un suc tenant un sel 
calcaire en solution; alors il se fait de l’oxalate de chaux, et comme cette production est 
très-lente, les molécules insolubles peuvent prendre la forme régulière qui leur est propre. 
Cette interprétation me paraît applicable à la formation d'un grand nombre de sels inso- 
lubles que l’on a signalés dans les tissus ou les cavités des êtres vivants.» 

M. Chevreul ajoute ensuite : « Je terminerai ce mémoire par l’explication que j'ai conçue 
depuis longtemps de la pétrification des corps organisés. 

Un liquide tenant une substance minérale pénètre dans les pores et dans les interstices 
d’un corps organisé ; je suppose pour exemple de l'eau tenant un sel de protoxyde de fer en 
solution pénétrant dans un trone d'arbre. Le sel peut s’unir intégralement avec le ligneux, 
et parce que celui-ci contient généralement de lacide tannique ou gallique, l’oxyde de fer 
quitte l'acide auquel il était uni, il absorbe de l'oxygène en devenant sesquioxyde, si l’at- 
mosphère où l'action se passe renferme de l'oxygène libre. En un mot, toute la surface 
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interne des cellules et des tubes où la solution ferrugineuse a passé, présente une couche 
de tannate ou de gallate de fer, ou encore de sesquioxyde, unie au ligneux et en affectant 
la forme. Voilà ce qui se passe d'abord. À la longue, de nouvelles quantités de liquide fer- 
rugineux pénètrent, et enfin il peut arriver qu'après une action toujours lente du monde 
extérieur, la matière d’origine organique disparaisse, et que l'espace qu’elle occupait reste 
vide, s’il ne se remplit peu à peu de nouveau liquide minéral. 

On conçoit donc, de cette manière, que la structure du bois sera plus ou moins bien con- 
servée, puisque c’est toujours dans des cavités dont les parois ne cessent pas, tant qu’elles 
existent, de représenter exactement la structure que la vie leur avait donnée. En outre, on 
conçoit que tous les vides ayant été remplis et la matière organique conservée, s’il arrive 
que celle-ci disparaisse, parce qu'elle est de nature altérable, de nouveaux vides se produi- 
ront et de nouvelle matière minérale pourra s'y déposer. En ce cas, la pétrification sera 
complète. » é 

— Suite du réseau pentagonal de M. Éie pe BeAuMoNT. — Un seul des élèves de M. E. de 
Beaumont à pu, dit-on, comprendre son maître; mais, après une étude plus attentive, il 
s'est trouvé qu’il avait créé lui-même dans son esprit un réseau à sa façon, qui n’était pas 
celui de l’illustre secrétaire pentagonal de l’Académie des sciences. Conclusion : huit nou- 
velles pages aussi obscures que les précédentes, en style Chevreul pour la clarté, et res- 
semblant pour la concision aux pages innombrables de M. Charles Deville le géologue, qui 
remplace M. de Beaumont dans sa chaire du Collége de France. 

— Quinzième lettre à M. Élie de Beaumont sur les phénomènes éruptifs de lItalie méri- 
dionale; par M. Ch. DEviLcE. — Sept pages et pas mal de notes. M. Deville termine ainsi : 
« Pour ne point allonger démesurément cetle communication, je remettrai à une prochaine 
séance la fin de ma lettre, etc., etc. » 

— Recherches sur les combinaisons du tantale ; par M. C. MarI@Nac. — L'auteur termine 
ainsi : « L’analogie qui existe, en général, entre les combinaisons du niobium et celles du 
tantale cesse de se manifester chez leurs fluorures, car 11 ne paraît pas exister de fluoxy- 
tantalates. La corrélation entre ces deux groupes de composés fluorés n’est établie que 
sur un seul point, par l’existence d’un fluoniobate de potasse isomorphe avec le fluotan- 
talate. » 

— Sur les impressions persistantes de la lumière; par l’abbé LaBorpe. — Lorsqu'un point 
lumineux frappe le regard et qu’il disparaît tout à coup, la sensation qu’il a produite ne 
s'éteint pas subitement dans les yeux; et, d’après les recherches de quelques physiciens, elle 
y persiste pendant un tiers de seconde environ. De là tous ces phénomènes connus, que l’on 
explique par la persistance des impressions lumineuses. 

L'auteur s'est demandé si dans la lumière blanche toutes les couleurs avaient le même 
degré de persistance, et, pour étudier cette question, il a soumis la sensation de la lumière 
à une épreuve qui lui a présenté un fait extrêmement curieux. 

Ce fait pourrait démontrer que dans la lumière blanche les couleurs les plus réfran- 
gibles sont plus persistantes que les autres, et, de plus, qu’elles agissent avant les autres à 
en sorte que l'organe de la vision décomposerait la lumière blanche en dispersant ses cou- 
leurs sur différents temps, de même que le prisme la décompose en dispersant ses couleurs 
sur différents points. 

— M. le maréchal Canrobert envoie à l'Académie une liste de souscription au profit des 
victimes de l’invasion des sauterelles en Algérie. — Disuns, à ce propos, que M. L. Figuier 
vient de publier dans la Presse du 24 juillet un feuilleton très-intéressant sur les sauterelles. 
On dit que M. Chevreul s’est fait inscrire sur la liste de l’Académie, cela mérite confirma- 
tion ; et, pour notre part, nous n'en croyons pas un mot. M. Chevreul n’a-t-il pas ses pau- 
yres, nous voulons dire ses terres à couvrir d'engrais, sauterelles bien autrement intéres- 
santes pour lui? Et puis la fourmi n’est pas prêteuse, et encore moins donneuse. 

— M. le secrétaire perpétuel signale une brochure très-intéressante de M. W.-H. Mizuer, 
contenant Sept opuscules imprimés en anglais sur divers sujets de cristallographie. 

— Sur la constitution de l’anéthol; par MM. Lanensure et LEvERKUS. — L’anéthol est le 
principe essentiel de l’essence d’anis. C’est un corps cristallin, distillant à 234 degrés sans 
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décomposition. Il a donc les propriétés d'un corps chimique. Sa composition répond à la 
formule brute C!° H!2 0. 


— Formation des monamines secondaires des séries phénylique et toluylique; note de 
MM. G. DE LaIRE, Ch. GIRARD et P. CHAPOTEAUT. — Les auteurs se sont mis trois comme s’il 
S'agissait d'un vaudeville,et M. Pelouze, disent-ils, les a aidés... «de sa bienveillance inépui- 
sable et de sa généreuse hospitalité ; sans lui, nous n’aurions pu ni entreprendre ni pour- 
suivre ce travail. » M. Pelouze a sans doute prêté son laboratoire, ou plutôt celui de la Mon- 
naie. Voici le fond de la communication de ces messieurs : 

En 1864, M. Hofmann était parvenu, dans la constitution de l’aniline, à remplacer un ou 
plusieurs équivalents d'hydrogène, non-seulement par du cyanogène, de l’éthyle, du mé- 
thyle, elc., ainsi qu’on l'avait déjà réalisé jusqu'alors ; mais il parvint alors à remplacer un 
équivalent d'hydrogène par un équivalent de phényle ou de toluényle, et obtint ainsi des 
alcalis organiques nouveaux, qu’il désigna sous les noms de : 


C2 45 (C'2H5)N, C'41HS (CH H)N, C!2 H6(C'#H')N. 
 —_ TT, 
Diphénylamine. Ditoluylamine. Phénylioluylamine, 


ou mieux : toluylphénylamine. 

Il est juste de dire que M. Hofmann avait obtenu ces corps nouveaux, non pas par leur 
synthèse, mais en distillant les bleus et les viole!s d’aniline. 

M. Lauth avait cherché à réaliser cette synthèse en faisant réagir sur l’aniline, soit la 
monobromobenzine C‘* H°Br, soit l’acétate, ou le phosphate de phényle C1? H° O, C‘H5 05; 
C1? H5 0, Ph O5. 

Ces tentatives sont demeurées sans résultat. 

Enfin, par la présente note, MM. de Laire, Girard et Chapoteaut ont mis à profit la décou- 
verte qu'ils avaient faite et brevetée, de 1859 à 1861, qu'en faisant réagir à une température 
élevée l’aniline sur le rouge d’aniline, ils avaient produit le bleu d’aniline. 

M. Hofmann ayant montré depuis que, dans cette réaction, l'aniline perdait une molé- 
cule d'ammoniaque et s'assimilait à la rosaniline (base découverte par lui comme seul géné- 
rateur du rouge d’aniline dit fuchsine) en substituant trois molécules de phényle (C1? H5)5 à 
3 molécules d'hydrogène H°, ce nouvel alcali générateur du bleu fut appelé par lui friphényl- 
rosaniline : C0 H!6 C£? H5)5 N3. 

En remplaçant les sels de rosaniline par des sels d’aniline, ces messieurs ont produit syn+ 
thétiquement et à volonté la diphénylamine C!? HS (CG? H°) N, la ditoluylamine et la toluyl- 
phénylamine C'#H$ (C:#H°) N, C!2H6(C'4 H7) N. 

Voici comment ils opèrent : 

Diphénylamine C!? HS (C:?H5) N = C#H'!N. On chauffe dans un ballon à long col muni 
d’un tube condensateur, 1/2 équivalent d’aniline pure, avec 1 équivalent de chlorhydrate 
d’aniline à une température de 210° à 240°. Le commencement de la réaction est accusé par 
le dégagement d'ammoniaque qui se fait sentir. Après trente à trente-cinq heures d'action 
continue, on obtient un poids de diphénylamine qui peut s'élever à la cinquième partie de 
l’aniline employée. En vase clos et sans pression, la réaction est plus rapide et le rendement 
plus considérable. 

Pour extraire la diphénylamine du produit brut, qui renferme en outre du chlorhydrate 
d’aniline, de l’aniline et des matières colorantes, on traite la masse par de l’eau bouillante 
acidulée de !/,9 à ‘/20 d'acide chlorhydrique. Le chlorhydrate de diphénylamine étant décom- 
posable par l’eau, la base fondue vient nager à la surface et se prend en masse par le refroi- 
dissement. 

Une ou deux cristallisations dans l’éther ou la benzine la fournissent à l’état pur el 
blanche, dont le point d’ébullition est à 310°. 

Ditoluylamine C'#HS (C'#H7) N = CSH'5 N. La production de cet alcali se fait de la même 
manière que celle de son homologue, la diphénylamine, en faisant réagir au-dessus de 200° 
la toluidine pure sur le chlorhydrate de toluidine. Epurée de la même manière, elle s’est 
présentée solide, cristallisée et d'une blancheur parfaite, dont le point d’ébullition est com- 
pris entre 355 à 360°. Ses sels sont, comme ceux de ladiphénylamine, décomposés par l’eau. 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 231* Livraison, — 1° août 1866. Ll 
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Ils ont cependant ce caractère particulier, qu’arrosés par l'acide azotique ils se colorent en 
jaune, ce qui n’a pas lieu avec ceux de la diphénylamine. 

Phényltoluylamine on toluylphénylamine C1? HS (C1:H7) N=— C?6 H!5 N. Cet alcali a été produit 
en faisant réagir la toluidine pure sur le chlorhydrate d'aniline dans les mêmes conditions 
que ci-devant. L’extraction et la purification se font de la même manière. La matière blanche 
obtenue contient à la fois de la diphénylamine, ditoluylamine et de la toluylphénylamine. 
Le seul moyen qui ait permis de les séparer, c’est la distillation fractionnée, qui a fourni à 


330° de la phényltoluylamine. 

Il est à observer qu’une action prolongée des alcalis sur leurs sels respectifs fournit 
d'autres produits dont le point d'ébullition est plus élevé que celui du mercure, et que 
MM. de Laire, Girard et Chapoteaut considèrent comme des monoamines tertiaires, 

CHS (COS) N; C7 (C7 (CAT) NTSC CEE MONACO 

— Sur les solutions sursaturées; note de M. Lecoce DE BolsBAUDRAN, présentée par 
M. Henry Deville. 

— Sur les phénomènes consécutifs de l'éruption de décembre 1861 au Vésuve; par 
M. A. MAUGET. 

— Désagrégation du charbon métallique ; note de M. Zarrwsxr Mixorsxi, présentée par 
M. Chreyreul. — La désagrégation de ce charbon s'obtient en remplaçant le zinc d'une pile 
de Bunsen par du fer, que l'acide azotique fumant a rendu passif. On verse l’acide fumant, 
additionné d’un peu d'acide sulfurique, dans le vase poreux. Le vase externe est simple- 
ment rempli d’eau. Aussitôt que la pile marche, le phénomène commence, et il dure autant 
que la passivité du métal. 

— Sur le développement des glaces polaires et l'extension du gulf-stream dans le Nord ; 
par M. Ch. Gran. 

— M. ALLFGRET adresse une note intitulée : « De l'influence du retard de la marée sur le 
mouvement de la terre.» Rien de cette note n’est inséré au Compte-rendu. 


Revue des cours scientifiques de la France et de l'Étranger, publiée 
par GERMER BAILLIERE. -- 15 fr. par an, et 30 centimes chaque livraison. — Il paraît 
52 livraisons par an ou une livraison par semaine. Cette Revue,adoptée aujourdhei par les 
professeurs qui y insèrent eux-mêmes leurs leçons, ou les revoient avec soin, devient chaque 
semaine plus intéressante. Voici les principales leçons qui ont paru dans le mois de juillet : 

7 juillet. — Discours de M. Ad. de Candolle au Congrès international de botanique de 
Londres, sur les rapports de la botanique et de l’horticulture, etc., ete. 

14 juillet. — Conférence de M. Lissajous : La radiation solaire (avec 8 figures). —Cours de 
M. Marey : De la contraction dans les muscles de la vie animale (avec 4 figures.) 

21 juillet. — Conférence de M. Fouqué à l'Observatoire impérial; l’éruption d’une île vol- 
canique; relation d’un voyage dans la baie de Santorin. — Cours de M. Marey, suite, (avec 
3 figures). > 5 

28 juillet. — Conférence de M. Cazin sur le son (avec 10 figures). — Cours de M. Sée, à 
l'hôrital Beaujon : De l'alimentation. — Des anémies alimentaires et dyspeptiques. 

Eapport sur les produits chimiques industriels de l’exposition in- 
ternationale de Londres, traduit de l'anglais par M°° Pauline Kopp et reyu par 
M. Hormann, avec des appendices sur la même exposition par MM. Bozey, STAS, CRACE- 
CALVERT et CHANDELON. Un volume petit in-4°, format de la première série du Moniteur scien- 
tifique, dont il peut être considéré comme le complément. Prix de ce volume, tiré seulement 
à cent exemplaires, 20 fr. et 22 fr. par la poste. Adresser un mandat sur la poste à l’ordre 
de M. QUESNEVILLE, rue de la Verrerie, 55. Il n’en reste plus que quelques exemplaires. 

Cours de philosophie chimique, professé au Collége de France par M. À. Wurrz; 
douze leçons recueillies par M. F. Papicon et revues par le professeur. La douzième leçon 
a été rédigée en entier par M. A Wurtz. Prix : 3 fr. 
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Découvertes et inventions modernes; 
Par HENRI DE PARVILLE (1). 


Le succès obtenu par les Causeries scientifiques a engagé M. de Parville à publier une nou- 
velle série de volumes sur les découvertes et inventions de notre époque. 

M. L. Figuier, on le sait, a ouvert la voie, et le succès éclatant de ses Merveilles de la 
science, loin d’effrayer M. de Parville, n’a fait que l'encourager à persévérer dans un projet 
arrêté depuis longtemps dans son esprit, et que, plus que tout autre, il est capable de me- 
ner à bien. 

Un premier volume, qui sera suivi sous peu de deux autres volumes qui s’impriment en 
ce moment, paraît aujourd'hui. Il traite de matières familières à l’auteur : la poudre à tirer, 
la fabrication de la poudre, la pyrotechnie et le coton-poudre, la machine à vapeur, les che- 
mins de fer, la télégraphie électrique. 

L'éditeur, M. Savy, ayant mis à notre disposition les bois que nous voudrions pour repro- 
duire les articles qui iraient le mieux à nos abonnés, nous avons choisi le chapitre qui traite 
de la pyrotechnie et du coton-poudre. Nos lecteurs seront donc à même de juger de l’inté- 
rêt que présente ce petit volume, dont le prix très-modique est à la portée de toutes les 
bourses, car avec la monnaie que coûterait une mauvaise place pour aller voir la Famille Benoi- 
ton, on aura le livre de M. de Parville. Donnons maintenant la première représentation du 
chapitre sur la pyrotechnie et le coton-poudre. 


PYROTECHNIE, COTON-POUDRE. 


Feux d'artifice. — Origine. — Feux de Bengale. — Fusées fixes. — Fusées volantes. — Chandelles romaines 
— Pétards. — Serpenteaux. — Marrons. — Pots à feu. — Artichauts. — Pièces fixes. — Mosaïques, — Pere 
fectionnements de M. Ruggieri. — Lames à feu. — Bouquets. — Le coton-poudre, — Découvertes par Bre= 
connot en 1832.— Recherches de M. Pelouze. — Schæœnbein.— Application du coton-poudre aux armes de 
guerre. — Essais récents de M. Lenck. — Études comparatives par MM. Pelouze et Maurey. — Le collo- 
dion. — Utilisation en photographie et en chirurgie. 


En France, aujourd’hui, un feu d'artifice est devenu le tableau final consacré de toute 
solennité nationale, et c’est un des spectacles les plus goûtés du peuple. Un jour de fête, 
on voit dès le crépuscule la foule empressée se diriger vers la place où vont s’accomplir les 
merveilles de la pyrotechnie. On attend des heures entières, on fixe des regards avides sur 
les échafaudages prêts à s’illuminer. La première fusée est applaudie, acclamée. Des chà- 
teaux magiques, des fontaines jaillissantes, des moulins aux ailes de feu se succèdent en 
quelques minutes aux yeux des spectateurs ravis. 

L'imagination des curieux s'efforce souvent de pénétrer derrière le décor. Quel est le se- 
cret de ce magnifique soleil? quelle source fournit une lumière éclatante à ces superbes 
étoiles dont il ne reste qu’une baguette sans prix? comment obtient-on ces feux de Bengale 
dont la lueur imite si bien les incendies au théâtre? 

On prétend que, dès les temps les plus anciens, les Chinois connaissaient parfaitement les 
feux d'artifice. Ils fabriquaient de la poudre, et comme cette poudre imparfaite fusait plutôt 
qu’elle ne détonait, il est assez admissible qu’ils eurent l’idée d'appliquer les jets étincelants 
produits par cette combustion lente à des effets décoratifs. 

On a aussi constaté, dans l'Inde orientale, l'emploi de mélanges combustibles fournissant 
des flammes colorées, et dont la recette se serait transmise par tradition depuis plusieurs 
siècles. 

Les feux d'artifice ne parurent en Europe qu'après que l'usage de la poudre à canon s’y 


ms 
(1) Chez Savy, libraire, rue Hautefeuille, 24. Un volume in-18 de 367 pages, avec gravures. Prix : 


3 fr. 50 c, 
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fut propagé, et les Italiens furent les premiers à pratiquer cet art nouveau dans lequel l'ima- 
gination n’est pas sans avoir sa part. Des chroniques rapportent qu’en 1450 un certain Bar- 
tolommeo Capolini fut appelé à Florence par Cosme de Médicis, à l’occasion d'une fête don- 
née par ce prince, et qu'il représenta à l’aide de ses procédés plusieurs scènes de l'œuvre de 
Dante. 

Au xvu° et au xvur° siècle, l’art pyrotecbnique fit quelques progrès; mais au xix°, les tra- 
vaux de M. Ruggieri père et fils l'ont amené au plus haut degré de perfection. Aussi les feux 
d'artifice, tels que nous les connaissons aujourd’hui, peuvent-ils être regardés comme des 
produits d’un art tout moderne. 

Trois matières principales entrent dans la composition des feux d’artifice, et ces trois ma- 
tières sont précisément les éléments constitutifs de la poudre : le salpélre, le soufre et le 
charbon. La poudre à tirer elle-même y est fréquemment employée, soit en grains, soit à 
l’état de pulvérin. On y ajoute diverses autres substances destinées à colorer la flamme ou à 
augmenter son éclat; ce sont surtout des métaux : le fer, l'acier, le zinc, le cuivre, l'anti- 
moine; puis le camphre, les résines, la poudre de lycopode, le noir de fumée, le mica, les 
sels de strontiane et de baryte, etc. 

On obtient à l’aide de ces mélanges les effets les plus variés. 

Ainsi le fer réduit en limaille produit des étincelles rouges ou blanches. L’acier donne des 
étincelles très-brillantes, à cause du charbon qu’il contient; le zinc donne une coloration 
vert bleuâtre; le cuivre colore la flamme en un vert plus clair. Tout le monde peut consta- 
ter la belle flamme blanche du camphre, qui prend feu au simple contact d’une allu- 
mette. 

C'est avec le mica jaune, contenu en grande quantité äans la poudre que les papetiers 

appellent vulgairement or de chat, qu’on obtient les pluies d'or. La poudre de lycopode four- 
nit des feux roses, l’ambre jaune des feux de sa couleur. Le noir de fumée est employé pour 
les flammes rouges, enfin les sels de strontiane donnent une coloration également rouge et 
les sels de baryte une coloration verte (1). 
.… La charpente d’un feu d’artifice est établie solidement sur un emplacement aussi vaste et 
aussi éloigné des habitations que possible; un treillage bas, pour ne point gêner la vue, 
ou une simple démarcation en cordes doit séparer les spectateurs du lieu de manœuvre. 
Enfin des pompes sont tenues à proximité, en cas d'incendie. 

Telles sont, en quelques mots, les dispositions générales adoptées pour les grands feux 
d'artifice publics. 

Lorsqu’on se propose de tirer des pièces d'agrément, on doit le faire en plein air, dans un 
jardin ou tout autre endroit suffisamment isolé : c’est une mesure commandée par la pru- 
dence et par l’autorité, qui ne manquerait pas d'infliger une amende aux délinquants. Il faut 
aussi se tenir à distance des fusées, soleils, elc., car il peut arriver que ces pièces partent 
horizontalement et occasionnent ainsi des accidents très-graves. 

Dans les décorations pyrotechniques, un des effets les plus féeriques est celui que pro- 
duisent les feux de Bengale. Placés au milieu des arbres, ils donnent au feuillage un aspect 
vaporeux et le colorent en même temps de vives nuances qu’on peut varier à volonté au 
moyen de substances différentes. 

La composition des feux de Bengale blancs est : 7 parties de salpêtre, 2 de soufre et 1 d’an- 
timoine ou de chlorure d’antimoine; ou bien encore celle-ci : 4 parties de salpêtre, 4 de 
soufre, 2 de pulvérin et 1 d’antimoine. 

Pour en faire soi-même la préparation, on tamise grossièrement le mélange et on le dé- 
pose dans des vases de terre; puis, après avoir recouvert la surface de poudre très-fine, on 
dispose par-dessus quelques mèches prêtes à enflammer. 

Veut-on un feu rouge, on l’obtiendra en mélangeant 6 parties de soufre avec 1 partie de 
noir de fumée, 2 d’antimoine, 6 de chlorate de potasse et 20 d’azotate de strontiane. Pour 


les feux jaunes on emploie 6 parties de soufre, 20 d’azotate de soude, 2 d’antimoine et 1 de 
noir de fumée. 


oo 


(1) On peut le constater en enflammant de l'alcool auquel on a mélé une petite quantité de ces sels. 
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Pour les feux bleus, on peut prendre 6 parties de soufre, 8 de chlorate de potasse, 4 d’an- 
timoine et 5 de cendre bleue anglaise. 

30 parties de soufre, 6 de chlorate de potasse, 190 d’azotate de potasse, 4 d’antimoine et 
autant de noir de fumée fournissent de beaux reflets verts. 

Au théâtre, on emploie depuis quelques années des mélanges dus à M. Mayer, et qui ont 
pour base le chlorure de potassium. La flamme de ces feux est d’une vivacité extraordinaire. 

Pour produire un feu rouge clair, on prend des quantités égales des deux compositions 
suivantes : 4 parties de chlorure de potassium, 1 de soufre, 3 de salpêtre et 1 de soufre. 

En ajoutant à la première composition 4 parties de soufre et 4 parties d’azotate de siron- 
tiane, on obtient une teinte rouge foncé. 

Le feu jaune est composé de 5 parties de chacun des deux premiers mélanges, plus 4 par- 
ties de carbonate de soude; le feu bleu n’en diffère que par la substitution du sulfate de 
cuivre bleui par l'ammoniaque et l'addition de 2 parties de sulfate de potasse; enfin le feu 
vert contient 1.75 du premier 
mélange, 2 de soufre et 4 d’azo- 
tate de baryte. 

La pièce la plus élémentaire 
d'un feu d'artifice est la fusée 
fixe, qui se fait en chargeant 
d’un mélange donné une cartou- 
che cylindrique de carton mince, 
haute de quelques centimètres. 
Lorsque la cartouche est bien 
remplie, on étrangle l'une des 
extrémités avec une forte ficelle: 
ce rétrécissement a pour but pig, 16. — Rouleau en usage Fig. 17, 
d'augmenter la vitesse du jet lu- pour les feux d'artifice. Machine à scrrer les pièces d'artifice, 
mineux. La fusée est ensuite garnie d’une mèche de coton imprégnée de poudre, d’esprit- 
de-vin et de colle. 

Les côtés opposés du rectangle de carton, que 
l'on rejoint pour former le cylindre, ainsi que 
le fond de la cartouche doivent être collés soli- 
dement et avec le plus grand soin. Ê 

Les compositions dont on charge les fusées TT D 
fixes varient avec les effets qu'on veut obtenir; re ; 
nous donnerons plus loin les proportions de Pig: 8. — Planche à rouler les pièces d'artifice. 
quelques mélanges fréquemment usités. 

- Les feux d'artifice publics débutent ordinairement par des fusées volantes qui s'élèvent à 
une hauteur considérable. On doit donc choi- 
sir et doser les matières composantes de 
manière à produire une certaine force de 
projection, en même temps que des fantai- 
sies agréables à l’œil. 

Une fusée très-brillante se compose de : 
16 parties de salpêtre, 4 de soufre, 7 de char- 
bon et 4 de limaille d’acier. 

On donne le nom de feu chinois à une com- 
position qui fournit des étincelles écla- 
tantes; on l'obtient en mélangeant : 6 par- 
ties de salpêtre, 1 de soufre, 1/2 de charbon, 
9 de pulvérin et 5 de fonte; c’est cette der- 
nière substance qui, à cause de sa combus- 
tion vive, forme la base des feux chinois. ma | 

La fusée volante est formée, comme pour LISTE SIGNE | 
les fusées fixes , d’un cylindre de carton PR mile Gharge d'artifice, 
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étranglé et ficelé à l’une de ses extrémités. L'axe de la fusée est creux et porte le nom 
d'âme : c’est là qu’on introduit la mèche ou étoupille. La cartouche se charge au moyen 
d’un refouloir également creux suivant son axe, 
f et pendant l'opération l'âme de la fusée est 
1i maintenue par un petit cylindre en bais de 
il même diamètre. La poudre, quand elle prendra 
il feu, produira une force de recul qui entraînera 
il le système dans l’espace. On attache une ba- 
il guette à la fusée pour déplacer le centre de 
il gravité et amener l'ascension droite. On ter- 
dl mine cette fusée motrice par les garnitures aux 
È pièces brillantes auxquelles elle doit mettre le 
Le feu à l'extrémité de sa course. 
L'emploi des baguettes n’est pas sans dan- 
-. ger; souvent elles blessent les spectateurs en 
— tombant perpendiculairement d’une grande 
hauteur. Pour obvier à cet inconvénient, 
M. Ruggieri fils a imaginé de les remplacer par 
“des ailettes coniques contenant des matières 
explosives qui éclatent au terme de la course 
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Fig. 21. — Moule à fusée volante. 


et les détruisent. 

Les garnitures qui accompagnent les fusées sont généralement des étoiles et des pluies de 
feu. Les étoiles blanches se composent de 16 parties de salpêtre, 7 de soufre, 4 de poudre 
à tirer; les étoiles avec pluie d'or de 8 parties de salpêtre, 4 de soufre, 4 de 
poudre à tirer, 1 de charbon, et autant de noir de fumée. 

Au lieu d’une seule étoile, on voit des fusées qui en laissent échapper 
plusieurs; on les 
connaît déjà de 
nom, ce sont les 
chandelles romaines. 
Dans ce cas, les 
étoiles consistent 
en des rondelles 
de pâte d'environ 
1 centimètre de 

= rayon, percées au 

Fig. 22. — Coupe Fig. 23. . Fig. 24. Fig: 95. centre et dont la 

d’un pétard. Pétard tournant, Pétard tournant.  Saucisson volant. composi tion” est: 

2 parties de salpêtre, 1 de soufre et 1 de poudre à tirer; une de ces rondelles est intro- 

duite dans la cartouche au-dessus d’une couche de poudre à tirer; on met par-dessus un 

mélange spécial de 2 parties de salpêtre, 1 de soufre et 1 de charbon, qu’on recouvre 

d'une nouvelle rondelle, en observant la même marche jusqu’à ce que la cartouche soit 
pleine. 

Les serpenteaux consistent simplement en de petites fusées dont la cartouche est faite le 
plus souvent avec des cartes à jouer 
et repliées plusieurs fois sur elles- 
mêmes. À chaque changement de di- 
rection, la force change de sens et 
fait serpenter la pièce. 
| Le pétard est formé de poudre à ti- 
=] mi rer ordinaire enfermée dans une car- 
æ touche étranglée aux deux bouts. 

Fig. 26. — Marrons. Le marron est une boite ronde ou 
rectangulaire en carton solide, qu'on a chargée comme les pétards, mais avec de la grosse 
poudre; ces deux pièces sont l’une et l’autre tout à fait accessoires. 
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Les gerbes de fusées sont produites à l'aide de pots à feu. Ce sont de grandes cartouches 
jouant le rôle de petits canons que l’on bourre de fusées et de ser- 
penteaux. Quand on met le feu à la cartouche, la poudre envoie 
dans l’espace les fusées et les serpenteaux, qui éclatent en route. 
Les saumons de loup sont construits sur les mêmes principes. 

Le mouvement des artichauts est facile à saisir : la poudre est 
renfermée dans un cylindre plat; la base inférieure du cylindre 
porte quatre trous et la surface latérale deux trous opposés; le jet, 
en s’échappant par les orifices inférieurs, donne à la cartouche un 
mouvement ascendant, et par les orifices latéraux un mouvement 
de rotation horizontale. 

A ces pièces aériennes succèdent bientôt des pièces fixes ou qui 
se meuvent sur place. 

Pour produire des mosaïques, on fixe à des poteaux distancés de 
1 mètre environ des fusées dont les jets de couleurs différentes se 
croisent quatre par quatre. 

Les soleils fixes sont composés de fusées divergentes dont les 
jets simulent des rayons; les gloires en diffèrent en ce que les extré- Fig. 27. 
mités des fusées ne se trouvent pas sur la même circonférence de son NOUS, 
cercle, mais sont disposées de manière à former des étoiles, des croix de Malte, etc. Les 
éventails, les pattes d’oie s’obtiennent par des procédés 
analogues. 

Il existe deux sortes de soleils tournants : les uns 
sont formés de fusées sécantes à la circonférence 
d’une roue mise en mouvement par un poids. Les au- 
tres consistent en une cartouche longue et étroite, 
roulée plusieurs fois sur elle-même : ces soleils, qu’on 
trouve même dans le commerce sous de petites di- 
mensions, se fixent par le centre à un clou planté 
horizontalement dans un mur ou dans un poteau; il 
suffit d’enflammer l'extrémité extérieure de la car- 
touche pour que la pièce prenne un mouvement cir- 
culaire, dû au recul. Ces soleils Communs renferment 16 parties de poudre à tirer et 3 de 
charbon. La composition des So- 
leils radiés est 16 parties de pou- 
dre, 1 de charbon, 2 de mica. 

Les étoiles fixes, qui diffèrent 
peu des soleils, se construisent 
d'une manière fort simple. On 
ferme par les deux extrémités 
une cartouche cylindrique, et, 
après y avoir introduit la compo- 
sition voulue (1), on perce dans 
un même plan perpendiculaire à 
l'axe de la cartouche cinq trous, 
qui laissent échapper autant de 
jets lumineux. 

En disposant horizontalement 
des fusées fixes, on forme des Fig: 29, — Soleil tournant. Fig. 30, — Fontaine tournante, 
cascades et des fontaines de feu. 


(1) On peut adopter les formules suivantes : 

Étoiles ordinaires : Salpètre, 8; soufre, 4; pulvérin, 3 ; antimoine, 1; cristal pilé, 2. 
Étoiles brillantes : Salpêtre, 8; plus 1 partie de gomme et 1 de limaille de zinc. 
Ou bien : Salpètre, 12; soufre, 6; pulvérin, 12; antimoine, 1, 
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Fig. 28, — Mosaïque. 
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Ce qui souvent étonne le plus dans les feux d'artifice, c’est la régularité avec laquelle on 
arrive à représenter des monuments, des lettres, des emblèmes, etc. Deux sortes de 
pièces concourent à produire ces décorations, ce sont les lances et les cordes de couleur. 

Les lances sont de longues fusées en papier, très-minces et sans étranglement : elles por- 
tent une étoupille ou mèche, et sont composées de manière à brüler lentement, mais avec 
une vive lumière. On les fixe à des charpentes représentant des morceaux d’architecture ou 
des allégories, et d’autres tableaux variés selon le goût de l’artificier. 

Les cordes de couleur, destinées à figurer les courbes compliquées, sont formées de coton 
légèrement tordu monté sur un fil de fer. Pour rendre ce coton très-combustible, on le 
plonge dans un mélange de 2 parties de salpêtre, 16 de soufre, 1 d’antimoine et 1 de gomme 
arabique. 

Pour représenter un paysage, on en établit la carcasse en fil de fer ou en bois, puis on 
enroule autour des mèches trempées dans le mélange suivant : 4 parties de vert-de-gris, 
2 de sulfate de cuivre, { de sel ammoniac. 

Ces trois substances, imhibées d’esprit-de-vin, sont triturées ensemble et mêlées le plus 
intimement possible. 

Le bouquet elassique est produit par la combustion simultanée d’un grand nombre de fu- 
sées volantes, avec des garnitures de toutes sortes. Les fusées, placées verticalement dans 
des caisses ouvertes par le haut, communiquent, grâce à une disposition spéciale, à la même 
étoupille. 

Par suite de nombreux perfectionnements, on voit figurer aujourd’hui dans les feux d’ar- 
tifice presque toutes les couleurs de larc-en-ciel. Voici un tableau renfermant les plus 
usités. 


SUBSTANCES, 


|| COULEUR nes FEUX. 


SALPÊTRE 
SOUFRE. 
POUDRE 

A CANON. 

ANTIMOINE. 

PULVÉRIN. 
ZINC 
NOIR 

DE FUSAIN 

AZOTATE DE 

STRONTIANE. 

COLOPHANE. 


Les feux d'artifice ne se tirent pas toujours sur terre. Quelquefois les aéronautes font 
partir des fusées et des pétards sous leur ballon. Mais on obtient surtout des effets remar- 
quables en établissant des pièces flottantes qui se reflètent dans l’eau. On construit, par 
exemple, un soleil en fixant plusieurs fusées autour d’une jatte. La combustion de la poudre 
suffit alors pour imprimer un mouvement rapide de rotation à tout ce système. 


Il nous reste, pour compléter ce qui touche aux compositions explosives, à parler du 
coton-poudre. 

Ce fut un enthousiasme général, lorsque les premiers échantillons de la poudre-coton se 
répandirent dans le public. Chacun voulait posséder chez lui, essayer de sa propre main 
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cette substance curieuse, ce coton qui, sans changer d'apparence, présentait toutes les 
propriétés de la poudre à canon. Et en effet, quoi de plus étonnant, quoi de plus piquant 
pour un chasseur que de charger son fusil avec une boulette de coton ? On en avait presque 
fait un jouet, et les enfants poussaient des cris d’admiration en voyant la matière s’enflam- 
mer rapidement sur la main sans y produire aucune brûlure. 

Mais d’où venait la poudre-coton et qui l’avait inventée? 

En 1832, Braconnot (de Nancy), ayant soumis l’amidon à l’action de l'acide nitrique con- 
centré, cette substance fut dissoute, et, en ajoutant de l'eau à la dissolution, le chimiste 
obtint un précipité blanc : c'était la xyloïdine, dont l’une des propriétés est d’être très-com- 
bustible. 

Six ans plus tard, M. Pelouze analysa ce produit et conclut de ses recherches que le pa- 
pier et les tissus de lin ou de coton, la cellulose enfin, devaient donner des résultats ana- 
logues. L'expérience confirma ses prévisions, et la découverte de Braconnot se trouva ainsi 
généralisée. 

M. Pelouze donna à M. Haquien un échantillon de la nouvelle substance pour étudier ses 
propriétés explosives. Mais M. Haquien mourut, et M. Pelouze ne pensa plus à ces expé- 
riences. 

Le 5 octobre 1846, M. Schænbein, chimiste de Bâle, annonça à l'Académie qu’il venait 
d'obtenir avec du coton une substance jouissant de toutes les propriétés de la poudre à ti- 
rer, et les possédant même à un plus haut degré. Mais M. Schœænbein prétendait garder le 
secret de sa préparation. 

Alors on se souvint de la ryloïdine et des expériences de M. Pelouze, et comme, d’après 
M. Schœnbein, le coton préparé par lui ne perdait rien de son aspect naturel, on traita 
par l’acide nitrique concentré du coton non cardé. On obtint les résultats indiqués par le 
chimiste de Bâle, et dès ce moment la préparation de la poudre-coton ne fut plus un mys- 
tère. 

Des essais furent pratiqués de toutes parts : on crut que l'application de cette curieuse 
découverte allait ouvrir une ère nouvelle à l'artillerie. On verra jusqu’à quel point ces espé- 
rances étaient fondées. 

La poudre-coton ou pyroxyle n’est autre chose que du coton modifié par l'acide nitrique, 
auquel on ajoute généralement de l'acide sulfurique pour le déshydrater. L'aspect physique 
de la matière première n’est nullement changé par la présence des acides, et les nouvelles 
propriétés qu’il acquiert sont analogues à celles de la poudre à tirer. 

Dès 1847, M. Pelouze avait établi une formule d’après laquelle il regardait la poudre-coton 
comme composée de 24 équivalents de carbone, 5 équivalents d’acide azotique et 17 équiva- 
lents d’eau (1); des recherches toutes récentes ont fait admettre un équivalent d'eau de plus 
dans la formule, et les proportions en poids des corps composants peuvent être représen- 


tées par les nombres suivants : 
Parties. 
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La préparation de la poudre-coton était d’une grande simplicité. Pour cette raison et d’au- 
tres encore on la croyait appelée à remplacer l’antique poudre des Chinois et des Arabes : 
aussi passa-t-elle bientôt des laboratoires dans l’industrie. 

La poudrerie royale du Bouchet en fabriqua sur une assez grande échelle. 

Le mélange qu’on y employait se composait de 2 parties d’acide sulfurique à 66 degrés (3) 
et de 1 partie d’acide azotique. 
A 

(1) CH!70!7, 5 Az O5. 

(2) MM. Pelouze et Maurey, Mémoire à l’Académie des sciences sur le pyroxyle (1863). 

(3) En 1849, M. Peleuze regardait comme le meilleur un mélange de 3 volumes d'acide nitrique et 7 vo- 
lumes d’acide sulfurique. 
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Les liquides étaient contenus dans des vases d’une capacité de 2 litres, et dans chacun 
d’eux on laissait séjourner pendant une heure 2 hectogrammes de coton. Au sortir des 
vases, le coton était fortement pressé, afin d'abandonner en partie l’excès d’acides; lavé une 
heure environ dans l’eau froide, puis pressé de nouveau et lessivé pendant vingt-quatre 
heures. On le passait encore à l’eau froide et à la presse, et enfin on le faisait essorer sur 
une toile traversée par un courant d’air à une basse température. 

Sur 100 de coton ordinaire, on obtenait 165.55 de coton-poudre. 

Des accidents survenus par suite de la décomposition spontanée du pyroxyle, et les incon- 
vénients qui le rendaient impropre à l'artillerie, décidèrent l'État à abandonner sa fabrica- 
tion en France. 

Récemment, en Autriche, le général Lenk, ayant repris l’étude de la poudre-coton, ne 
désespéra pas d'arriver à de meilleurs résultats et se livra à de laborieuses recherches. Il 
établit à Hirtenberg une fabrique de pyroxyle, par des procédés de son invention qui sont 
encore mis en pratique aujourd’hui, et dont voici une courte description. 

Les trois matières premières employées sont les mêmes : le coton, l’acide nitrique et l’a- 
cide sulfurique; mais les proportions sont diftérentes : le général Lenk compose son mélange 
de 1 volume d'acide nitrique et de 3 volumes d’acide sulfurique à 66 degrés. 

30 kilogrammes de ce mélange reçoivent 100 grammes de coton qu’on ne laisse imbiber 
que quelques instants. À mesure qu’on retire du coton, on ajoute la quantité de mélange 
nécessaire pour maintenir le liquide au même niveau et ainsi de suite, d’une manière con- 
tinue. 

Le coton est ensuite abandonné à lui-même pendant quarante-huit heures, au bout des- 
quelles il est porté dans une essoreuse mécanique. Gette essoreuse se compose d’un cylin- 
dre métallique à jour tournant rapidement autour d’un axe vertical. Grâce à cette disposi- 
tion, la force centrifuge projette au loin presque tout le liquide contenu dans le coton hu- 
mide. Les opérations se succèdent ensuite dans l'ordre suivant : lavage dans un courant 
d’eau et immersion de six semaines; deuxième essorage, lessivage dans une dissolution de 
carbonate de potasse marquant 2 degrés à l’aréomètre de Baumé; troisième essorage el en- 
fin séchage à l’air libre ou dans une étuve maintenue à moins de 20° centigrades, 

Pour fermer les fibres du coton et retarder le dévoloppement des gaz, M. Lenk a imaginé 
de tremper la poudre-coton dans une dissolution de verre. Au contact de l'air, il se forme, 
d'après l'inventeur du procédé, un carbonate de soude, et le silicate insoluble en précipitant 
forme un enduit résistant. 

Le rendement de la fabrique de Hirtenberg est de 155 pour 100, et par conséquent infé- 
rieur à celui qu’on obtenait en France à la poudrerie du Bouchet. 

Nous savons comment on obtient la poudre-coton. Maintenant la question importante 
est celle-ci : La poudre-coton peut-elle être employée avantageusement dans les armes à 
feu? 

On ne saurait mieux répondre qu’en faisant connaître les qualités et les défauts de cette 
substance. 

Nous avons vu que la poudre à tirer ordinaire est d’une fabrication dangereuse; elle se 
détériore par le transport et l'humidité, elle attaque et salit les armes, elle dégage une 
odeur et une fumée incommodes. 

La poudre-coton s'obtient par des procédés à la fois plus simples et moins périlleux; elle 
supporte plus facilement le transport, et, comme elle ne se montre sensible à l’action de 
l'humidité qu’au bout d’un temps assez long, on peut la noyer, à la seule condition de la 
faire sécher pour s’en servir ensuite. Laissant très-peu de résidu, elle n’encrasse pas les 
armes et n'y dépose pas d’ailleurs de corps capables de se combinér au métal et d'en dimi- 
nuer ainsi la ténacité. Enfin sa combustion s’accomplit sans odeur gênante et sans cette fu- 
mée épaisse qui nuit à la sûreté du tir. Ajoutons que 1 litre de pyroxyle dégage 8,000 litres 
de gaz environ, en développant une force de projection triple de celle de la poudre à tirer, 
et qu’elle pèse à peu près trois fois moins que cette dernière. 

Ces qualités, très-appréciables sans doute, frappèrent tout d’abord les esprits à l'appari-" 
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tion de la poudre-coton ; mais le temps et l'expérience devaient singulièrement refroidir ce 
premier engouement. 

On a constaté, et les essais les plus récents le confirment, que la poudre-coton est d’une 
conservation extrêmement difficile, et que, si elle ne se décompose pas rapidement sous 
l’action de l’humidité, en revanche la plus faible élévation de température lui fait subir 
d'importantes modifications. 

MM. Pelouze et Maurey ont fait récemment à ce sujet une série d'expériences d’après les- 
quelles il résulte qu’à 90 et 80 degrés le pyroxyle se décompose au bout de plusieurs heures, 
en donnant un résidu noir charbonneux qui dégage de l’ammoniaque en présence de la po- 
tasse. Il y a encore décomposition à 60 et à 55 degrés, sans flamme, mais avec dégagement 
de vapeurs nitreuses. Ces chimistes ont même constaté une détonation de poudre-coton dans 
un bain d'huile chauffé à 47 degrés. 
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Fig. 31. — Effet de vingt-cinq charges de poudre- Fig. 32, — Effet de ge | charges de poudre- 

coton; palissade avant la décharge. coton; palissade après la décharge (expérience 
faite à Newcastle). 

Or, des températures presque égales à celles que nous venons de citer se produisent as- 

sez fréquemment sous la seule action du soleil. D’après les observations nouvelles de M. le 

général Morin, l'air ambiant n'étant qu’à 24° centigrades, des couvertures de verre peuvent 

s’échauffer jusqu’à 40 et 50 degrés. Ce savant à aussi constaté, au mois d'août 1864, que la 

voûte de la Madeleine possédait une température de 38 à 48 degrés. 

Qu'on juge done de la facilité avec laquelle s’échaufferaient les magasins et les caissons 
d'artillerie, surtout en Algérie et dans nos autres colonies! 

C’est à ces élévations de température que sont dues les explosions signalées depuis 1846, 
et l'extrême combustibilité du pyroxyle est l'unique cause des sinistres arrivés à Vincennes 
en 1847, au Bouchet en 1848, et à Simmering le 31 juillet 1862. 

Quelques-uns ont regardé l’acide sulfurique comme l'agent destructeur du pyroxyle. I 
est évident que cet acide peut attaquer la fibre du coton; mais son action est-elle encore 
admissible, après les lavages les plus minutieux opérés sur de petites quantités de pyroxyle? 
MM. Pelouze et Maurey ne le pensent pas, et, ce qui confirme leur opinion, C’est que dans 
l'analyse du pyroxyle altéré, ils n’ont trouvé aucune trace d'acide sulfurique. 

Ils en concluent que, « dans les circonstances atmosphériques ordinaires, il y a des exem- 
ples incontestables d’altération spontanée du pyroxyle, et, qui plus est, d'un pyroxyle lavé 
à l’eau alcaline. » 

Ce grave inconvénient, qui annule pour ainsi dire les propriétés du pyroxyle, suffirait 
pour en faire rejeter l'emploi. 

Le pyroxyle brûle trop rapidement, et par là acquiert un pouvoir brisant qui fait éclater 
les armes : c'est une seconde cause d’exclusion. 

Pour y remédier, M. Séguier a imaginé d'employer des charges mixtes de poudre-coton 
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et de poudre de mine, disposées de telle sorte que la poudre de mine s’enflammäât la pre- 
mière. Comme nous l'avons déjà fait remarquer dans un précédent chapitre, il faut, pour 
vaincre l’inertie du mobile, que la force ait le temps de se communiquer dans sa masse, et 
ce résultat s'obtient par une action graduelle. Or, la poudre ébranle d’abord la masse ; puis 
Je coton-poudre, en déflagrant avec encore plus de puissance, donne au projectile toute sa 
vitesse. 

Quiconque s’est servi d'une sarbacane nous comprendra facilement. Si l’on souffle préci- 
pitamment et très-fort, le projectile va très-peu loin,au grand étonnement du chasseur inex- 
périmenté; mais si l’on envoie le vent graduellement en finissant par une bouffée, la balle 
sort avec vitesse. Tel est le cas pour les charges mixtes de M. Séguier. 

Il était aussi utile de modérer la rapidité d'inflammation du fulmi-coton. 

Le général Lenk essaya d’y parvenir en comprimant le coton-poudre dans des cartou- 
ches, puis il fit ensuite des cartouches allongées en papier entouré de coton-poudre filé. On 
a chargé avec de semblables cartouches une pièce de 12; mille coups ont été tirés à raison 
de 481 grammes de pyroxyle par charge, et le canon n'a point été détérioré. Dans ce cas 
particulier, la vitesse du boulet était de 
427 mètres. Une plus grande quantité de 
poudre-coton donnerait sans doute une vi- 
tesse supérieure; mais peut-être la pièce ne 
résisterait-elle plus à son action brisante. 

MM. Pelouze et Maurey ont établi une 
comparaison intéressante entre les pyroxy- 
les Lenk et ceux du Bouchet, au point de 
vue de la force balistique. 

Pour ces épreuves, on a employé des 
charges de 3 grammes de chacun des 
pyroxyles et des balles rondes pesant 
258r.5. | 

Sur vingt-cinq coups tirésavec le pyroxyle 
Lenk, et quinze avec le pyroxyle du Bou- 

Divers modèles de tissus de poudre-coton. chet, on a pris les vitesses moyennes et 
celles du coup le plus faible et du coup le plus fort. Ces vitesses sont, pour le pyroxyle 
Lenk : vitesse moyenne, 385".36: vitesse du coup le plus faible, 357°.63; vitesse du coup 
le plus fort, 441.53. Pour le pyroxyle du Bouchet : vitesse moyenne, 394.32; vitesse du 
coup le plus faible, 357*.63; vitesse du coup le plus fort, 445".94. 

Enfin le pyroxyle Lenk, qui, chargé dans un fusil à une hauteur de 5 centimètres, n'avait 
produit aucun effet nuisible, a brisé le canon quand on a voulu par la pression réduire une 
charge égale à la hauteur de 3 centimètres. 

L'invention du coton-poudre date de dix-huit ans, et jusqu’ici on ne saurait avancer qu’il 
ait rendu de véritables services. Il est à penser cependant que, mieux étudié, combiné à 
d'autres substances, on pourra sans doute en tirer parti dans des circonstances spéciales. 
Il suffit du reste de varier si peu un dosage pour transformer un corps qu'on manquerait 
de prudence en rayant le fulmi-coton de la liste des substances utilisables dans les armes à 
feu. 

Au reste, et quel que soit son avenir, le coton-poudre a déjà trouvé une application im- 
portante sous le nom de collodion. 

Le collodion, découvert par M. Maynard (de Boston), est une dissolution de pyroxyle dans 
un mélange d'éther sulfurique et d’alcool. Il forme une sorte de vernis dont les photogra- 
phes recouvrent leurs plaques avant d’y déposer la couche sensible. 

Les chirurgiens l’emploient aussi avec succès pour préserver les plaies du contact de 
l'air. En effet, par sa consistance, il hâte la cicatrisation en maintenant les chairs rappro- 
chées, et, comme il est transparent et insoluble dans l’eau, il permet non-seulement de vi- 
siter la plaie, mais encore d'opérer les lavages exigés par l'hygiène. 

Si donc l'espoir de voir le pyroxyle détrôner la poudre à canon à été jusqu'à présent déçu, 
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c’est une compensation de songer que cette substance guérit les blessures au lieu de les 
faire. 

Tables de logarithmes à sept décimales; par L. SCHROEN. Précédérs d'une 
introduction par J. HoueL. — Sixième édition. Brunswick, T. Vicweg et fils; Paris, Gauthier- 
Villars, 1866. — (Tome Ier, contenant les logarithmes des nombres et des fonctions trigono- 
métriques, 7 fr. — Tome IL, tables d’interpolation, 3 fr.) 


M. Babinet appelle quelque part le logarithme « la plus sauvage des fonctions transcen- 
dantes. » C'est pourtant l'outil par excellence du calculateur, le brin-d’estoc du mathémati- 
cien, qui s'en sert pour sauter à pieds joints les haies des multiplications et les fossés des 
divisions. Les logarithmes simplifient les calculs numériques comme les carnets des agents 
de change simplifient les opérations de la Bourse. On n’effectue plus les opérations, on se 
contente de les annoncer, et le résultat est le même. Un traducteur peut se passer de dic- 
tionnaire quand il possède à la fois la langue étrangère et celle dans laquelle il doit transpor- 
ter les pensées de son auteur. Mais un géomètre ne saurait mener à bonne fin un calcul 
tant soit peu étendu sans avoir sans cesse près de lui sa table des logarithmes, véritable dic- 
tinnnaire des produits et des quotients, des racines et des puissances, et des autres résultats 
d'opérations arithmétiques réputées fort mystérieuses parmi les profanes. 

L'invention des logarithmes est due à un baron écossais, Neper ou Napier, qui vivait vers 
la fin du xvre siècle. Il regardait, non sans raison, sa découverte comme une sorte de mi- 
racle; les logarithmes, en effet, devaient plus que centupler les forces des mathématiciens. 
Où seraient les immenses travaux de nos astronomes et de nos physiciens, qui nous ont 
dévoilé les secrets du ciel et de la terre, sans Faumble instrument imaginé par l’immortel 
Écossais ? 


Neper publia ses premières tables sous le titre de : Règle mirifique : Mirifici logarithmorum 
canonis descriplio eiusque usus amplissimi, facillimi, expeditissimi explicatio. Son livre se termine 
par cette phrase : « En recueillant les fruits de ce petit ouvrage, payez un tribut de gloire 
et de reconnaissance à Dieu, souverain auteur et dispensateur de tous les biens.» Peu après 
Neper, son ami Henri Briggs publia des tables perfectionnées, appropriées au système déci- 
mal, dont elles allaient compléter l'admirable mécanisme. Ces tables et celles d'Adrien Vlacq 
forment la base des tables dont nous faisons usage aujourd’hui. 


Les éditions des tables à sept décimales, arrangées par Callet et publiées pour la première 
fois en 1783 par Didot l'aîné, sont les plus populaires en France. Leur disposition toutefois 
laisse beaucoup à désirer, et la publication des tables de M. Schrœn, directeur de l’obser- 
vatoire d’Iéna, ne fait point double emploi. Ces tables, dont M. Gauthier-Villars vient de faire 
paraître une édition française, se distinguent de toutes celles qui ont été publiées jusqu’à 
ce jour, par les soins extrêmes apportés à tout ce qu peut en augmenter la précision et en 
faciliter l'usage. 

D'abord, pour éviter toute opération écrite dans les calculs auxiliaires d’interpolation, 
l’auteur a donné les parties proportionnelles des différences tabulaires, non-seulement pour 
les nombres, mais encore pour les fonctions trigonométriques; ces parties proportionnelles 
sont inscrites avec une décimale subsidiaire, Pour procurer encore plus de facilité, on a im- 
primé séparément une table d'interpolation, susceptible, en dehors de sa destination princi- 
pale, d’usages très-variés (elle servira à exécuter rapidement les calculs d’interpolation, mul- 
tiplications et divisions, qui se présentent dans l’emploi des tables météorologiques, etc.). 

Pour atteindre en même temps une exactitude supérieure à celle que peuvent donner les 
autres tables de même étendue, on a pris soin de distinguer, par un trait horizontal placé 
sous le dernier chiffre, les logarithmes approchés par excès des logarithmes approchés par 
défaut. On sait que les logarithmes sont des valeurs approchées à moins d'une demi-unité 
près de l’ordre de leur dernier chiffre, qui est forcé Loutes les fois qu’on supprime plus que 
5 unités de la décimale suivante. En soulignant les chiffres forcés, M. Schrœn a pu réduire 
à un quart d’unité de la septième décimale l'erreur maximum qui, d’ordinaire, est d’une 
demi-unité. Les tables actuelles pourront, par conséquent, dans beaucoup de circonstances, 
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remplacer les tables à huit décimales; elles sont plus courtes que les tables ordinaires à sept 
décimales. 

Depuis l’année 1859, où ces tables ont paru pour la première fois, toutes les erreurs typo- 
graphiques qu’on y a découvertes ont été publiées et corrigées sur les clichés; leur nombre 
ne dépasse pas aujourd’hui seize. Les éditeurs promettent, pour chaque faute qui leur serait 
encore signalée, une prime de la valeur de 12 francs. Le professeur Gunerth, de Vienne, 
dans un travail comparatif sur les principales tables anciennes et modernes, a dressé une 
statistique fort curieuse du nombre de fautes qu'il y a rencontrées, et dans la liste où il les 
a rangées par ordre de correction, les tables de Schrœn ont été placées hors ligne au pre- 
mier rang. Aussi M. Gernerth n'hésite-t-il pas à proclamer cet ouvrage comme le plus re- 
marquable et le plus correct de tous les recueils de tables qui aient jamais paru. Nous ajou- 
terons que la construction des tables de Schrœn a fait découvrir, dans d’autres recueils, 
555 fautes, parmi lesquelles 31 dans les nombres S et T des tables de Callet. 

La disposition des tables se fait remarquer par sa simplicité. Les pages des nombres sont 

“de 50 lignes, ce qui facilite les recherches. Dans les arguments on a conservé, avec raison, 
tous les chiffres, parce que toute suppression faite dans cette colonne embrouille la lecture. 
La même partie renferme, au bas des pages, les logarithmes des rapports trigonométriques 
pour les sinus et tangentes des petits arcs. La belle exécution typographique de ces tables, 
leur format, l'emploi de chiffres dont les traits sont d’une épaisseur uniforme, le beau pa- 
pier, tout cela contribue à leur succès mérité. Rapau. 


Répertoire de physique technique de Carl. 5 et 6° cahiers. Munich, 1866; 
librairie Oldenbourg. (Paris, chez Reinwald, rue des Saints-Pères.) — Cette nouvelle livrai- 
son forme la fin du premier volume de cette excellente publication. Elle renferme les 
planches 27 à 37; ces nombres disent assez combien l'éditeur a soigné la partie descrip- 
tive, si importante dans un ouvrage consacré aux progrès de la physique expérimentale et 
des sciences d'observation en général. Voici les sujets des principaux articles contenus dans 
la livraison que nous avons sous les yeux. M. E. Fischer a donné une note sur les panto- 
graphes et une autre sur les principes des divers héliotropes (imaginés successivement par 
Gauss, Drammond, Steinheil, W. H. Miller, Baeyer, Bessel, etc.). M. Carl décrit son gyro- 
trope, dont il sera question dans la Revue de physique. Le régulateur de la lumière élec- 
trique proposé par M. Foucault; les appareils entregistreurs de l'Observatoire météorolo- 
gique de Lisbonne; les nouveaux instruments de l'Observatoire de Paris; le prisme polari- 
sateur de MM. Hartnack et Prazmowski ; l'appareil de polarisation de M. Jellet; l’udomètre 
de M. Barral; la pompe pneumatique de M. Deleuil ; le néphoscope de M. Braun, ete, sont 
décrits dans une série d'articles spéciaux. On trouve aussi, dans cette livraison, la suite du 
mémoire de M. Radau sur les Erreurs personnelles, traduit en allemand par M. Carl. 

Nous rappellerons, à cette o:casion, que M. Carl à fondé à Munich (Thérésienstrasse, 43) 
un atelier de construction pour les instrumens de physique, et notamment pour les instru- 
ments destinés aux observations magnétiques et galvanométriques. 


Nouveau Commutateur de ME. Cari. — Le principe de cet appareil est fort 
simple. Sur une planche de bois sont fixées verticalement deux planchettes parallèles, gar- 
nies chacune aux coins de quatre boutons métalliques. Les boutons de la première sont 
réunis deux à deux par deux fils verticaux ; les boutons de Pautre le sont par deux fils 
croisés. Dès lors, il est clair que le circuit électrique sera fermé si l'on fait communiquer 
les boutons inférieurs d’une planchette avec le galvanomètre et ses boutons supérieurs avec 
la pile. Supposons maintenant que les extrémités du fil du galvanomètre aboutissent à deux 
tiges métalliques horizontales, placées en regard des boutons inférieurs, et les extrémités 
du fil de la pile à deux tiges semblables, placées vis-à-vis des boutons supérieurs. Il suffira, 
pour établir le courant, de rapprocher ces tiges des quatre boutons de l’une des deux plan- 
chettes; et si on les déplace brusquement pour les rapprocher des boutons opposés, on 
changera le sens du courant. Pour réaliser ce mouvement, M. Carl fait porter les quatre 
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tiges par une troisième planchette verticale, parallèle aux deux autres et placée au milieu 
de leur intervalle ; les tiges sont disposées chacune entre deux boutons opposés. et s’appli- 
quert à volonté sur l’un ou sur l’autre si on fait marcher la planchette du milieu par une 
vis à pas rapide qui traverse les trois planches. Un demi-tour de vis ‘uffit pour opérer l’in- 
version du courant. Le gyrotrope de M. Carl est d’un usage très-facile et très-commode et 
mérite d’être recommandé aux physiciens. R. 


De l’Isomérie. Thèse de concours pour l'agrégation des sciences accessoires à la 
Faculté de médecine de Paris; par le docteur Edme BourGoin, pharmacien en chef de l'h6ô- 
pital du Midi, licencié ès sciences physiques. In-8° de 135 pages. Chez Savy, libraire, 24, rue 
Hautefeuille, à Paris. 


— 


Équivalents , atomes . moléeules. Thèse de concours pour l’agrégation des 
scienees accessoires à la Faculté de médecine de Paris; par le docteur Edouard GrImAUx, 
pharmacien de tre classe, etc. In-8° de 110 pages. Chez Savy, libraire, rue Hautefeuille, 24. 


Be In Chorée, — Sa définition ; de ses différents traitements et spécialement de sa 
cure par l'hydrothérapie ; par Emile Duvaz, directeur-fondateur de l’établissement hydro- 
thérapique de Chaillot. In-8°, 31 pages. Prix : 1 fr. Chez Savy, libraire, et chez l’auteur, rue 
du Dôme, n° 1, place de l'Etoile (Champs-Élysées), Paris. 


Etudes de géographie botanique de l'Europe, et en particulier sur la vé- 
gétation du plateau central de la France; par Henri Lecoo, correspondant de l’Académie 
des sciences, etc., etc. Neuf volumes in-8, 1858. Prix : 72 fr. Chez J.-B. BaizciÈRE et FiLs, 
et chez Rorascuisp, libraires, à Paris. 
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Suite du N°17. — 28 avril. 


Mercier (Aug.) (Dr). — Quelques idées sur l'origine et le traitement de la goutte, de la gra- 
velle, de la pierre et d’autres maladies dépendant de la diathèse urique. In-8°, 56 pages. Li- 
brairie A. Delahaye, à Paris. 

Miazxe. — De la dyspepsie par défaut de mastication suffisante du bol alimentaire. In-8’, 
10 pages. Librairie Germer-Baillière, à Paris. 

MoquiN-TaNDON. — Eléments de botanique médicale, avec 13? figures intercalées dans le 
texte. Deuxième édition. In-18 jésus, 563 pages. Librairie J.-B. Baillière et fils, à Paris. 

MusauT et Rey. — Histoire nalurelle des coléoptères de France. In-8°, 198 pages et 
3 planches. Librairie Savy, à Paris. 

PERRAULT, — De l’écorçage du chêne, de la production et de la consommation des écorces à 
tan, en France. In-8, 40 pages. Prix : Librairie Gauthier-Villars. 

N° 18. — 5 mai. 

BocquiLLon (H.). — Manuel d'histoire naturelle médicale, Première partie, Zoologie; avec 
132 figures dans le texte.In-18 jésus, 436 pages. L'ouvrage complet : 12 fr. Librairie Germer- 
Baillière, à Paris. 

DELPLANQUE (E.) (Vétérinaire). —Le typhus dans l'arrondissement de Douai. In-8°,104 pages, 
Librairie Crépin, à Douai. 

Le dragon rouge, ou l’art de conjurer les esprits infernaux, de les vaincre et de les sou- 
mettre à sa volonté. In-18, 108 pages, Librairie Lebaillys 
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DuBLANGHET (Dr). — Etude clinique sur les plaies du globe oculaire. Grand in-8°, 124 pages. 
Librairie Delahaye. 

Leçons de chimie, professées en 1865 à la Société chimique. In-8°, 462 pages. Prix: 6 fr. 
Librairie L. Hachette et Comp., à Paris. 

Vizce (G.). — La crise agricole devant la science. Conférence faite à la Sorbonne le 17 mai 
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Muséum. In-8°, 926 pages. Prix : 10 fr. Librairie Germer-Baillière. 


N° 19. — 12 mai. 


Année médicale et scientifique. Troisième année. In-8°, 350 pages. A Montpellier. 

BARNIER (Dr). — Des éléments morbides en général. Thèse d’agrégation. In-4°, 74 pages. Li- 
brairie Asselin, à Paris. 

BAUTIER (Al.) (D'). — Tableau analytique de la flore parisienne. Onzième édition. In-18, 
464 pages. Prix : fr. Librairie Asselin. 

BonniËRE (D').— Sur la blennorrhagie de nature rhumatismale. 1n-8°, 48 pages. A Paris. 

CuzenT. — Hydrologie de la Pointe-à-Pitre. In-8°, 47 pages et carte. 

Dupouy. — Guide pratique du cultivateur pour le choix, l’achat et l'emploi des matières fer- 
tilisantes. In-18 jésus, 283 pages. Librairie Goin. 

GARRIGOU et FiLHoz. — Age de la pierre polie dans les cavernes des Pyrénées ariégeoises, 
avec 9 planches. In-4°, 83 pages. A Toulouse, et librairie J.-B. Baillière et fils, à Paris. 

GoDiN. — Introduction à l'enquête agricole. In-8°, 101 pages. Librairie Dentu, à Paris. 

La grande et véritable science cabalistique, ou la sorcellerie dévoilée.In-18, 324 pages. Librai- 
rie Lebailly, à Paris. 

Gravures de l’almanach du Bon jardinier. Vingt-deuxième édition. In-12, 652 pages. Prix : 
7 fr. Librairie agricole, à Paris. 

Guicemin. — La lune, ouvrage illustré de 2 grandes planches tirées hors texte et de 46 vi- 
gnettes. In-18 jésus, 219 pages. Prix : 1 fr. Librairie Hachette. 

SANTOT. — Doctrine médicale matérialiste. In-8°, 336 pages. Prix : 6fr. Librairie Savy, à 
Paris. 
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A propos d’un comice agricele de la Sologne (1). 


M. Dumas, de l’Institut, a publié, dans le Moniteur du 4 juillet, un rapport sur une délibé- 
ration du comice agricole central de la Sologne, délibération du 10 mai de la présente année. 
On s'attendait à trouver là quelque chose de particulier à la Sologne, quelque chose de re- 
latif aux engrais ou aux irrigations, enfin la solution de quelque question locale. Mais on ne 
s'attendait pas plus à voir traiter, — surtout d’une certaine manière — la question des vins 
qu’on ne s'attendrait à voir traiter la question des oliviers à Limoges ou la question du mais 
à Valenciennes. 

Que dis-je, traiter! Il ne s'agissait pas de traiter, mais de proclamer comme acquise une 
solution qui ne l’est pas, de décerner dans un coin de la France un prix à « un génie » qu’on 
déclare digne d’une « récompense nationale. » 

Voici, en effet, les considérants et la conclusion de M. Dumas : 


« M. Pasteur, à l’aide d’une série d’expériences dirigées avec le sentiment profond dés lois de la naturé 
et la connaissance exquise des moyens que la science possède pour les mettre en évidence, est parvenu à 
rendre incontestables les cinq propositions suivantes : 


1° Les altérations dangereuses des vins tiennent à des causes qui se confondent avec celles auxquelles on 
attribue les fermentations. 

20 Il suffit de chauffer les vins ordinaires à 50 degrés pour faire périr les végétaux microscopiques ou 
ferments qui les produisent. Les fermentations et toutes les altérations dangereuses des vins, dues à ces 
causes, sont ainsi arrêtées ou préyenues, 

3° L’application de la chaleur, dans ces limites, ne modifie ni la couleur ni le goût des vins; elle en as< 
sure la limpidité. 

4° Les vins qui ont été soumis à l’action de cette température paraissent capables de se conserver indéfi- 
niment, sans altération, en vase clos, 

5° Exposés à l’air, ces vins peuvent, il est vrai, reprendre la propriété de s’altérer après quelque temps, 
mais c’est parce que l’air leur apporte de nouveaux germes vivants de ces ferments qu’ils avaient perdus 
par l’action de la chaleur. » : 


Après ces considérants, fortifiés par quelques détails, M. Dumas conclut : 

« Si le comité central de la Sologne décerne la médaille d’or à M. Pasteur, ce savant émi: 
nent y verra une première preuve de la reconnaissance du pays. Quand le service rendu par son 
génie aura atteint, par une large exploitution, les proportions d’un bienfait national, la Francé 
saura lui trouver une récompense... » 

Ainsi pas de doute. M. Pasteur a résolu le problème de la conservation des vins, de tous les 
vins, et. cela n’est pas. M. Pasteur a résolu seul, et cela n’est pas. On ne prononce le nom 
d'aucun autre inventeur, et il y en à qui ont devancé M. Pasteur, et qui le corrigent. 

Le rapport de M. Dumas soulève deux grandes questions de fait et de droit. 

1° En fait, M. Pasteur est-il l'inventeur? Les mémoires de M. Pasteur à la main, nous di- 
SOnS : NON. 

Le 7 décembre 1863 (2), M. Pasteur lit un premier mémoire à l’Académie des sciences. 
« Je m’occuperai, dit-il, dans cette première communication de l'influence de l'oxygène dé 
l'air sur la vinification. » 

Et en effet il continue : « Il résulte tant des mesures que j'ai prises dans le Jura, confir- 
mées par des renseignements qui m'ont été fournis par l'habile tonnelier-chef du clos Vou- 
geot, qu'une pièce de Bourgogne de 228 litres se vide par l’évaporation de plus de 10 litres 
par année, et le liquide évaporé est remplacé par de l’azote et de l’acide carbonique. L'oxy- 
gène de plus de 10 litres d’air se fixe donc chaque année dans la pièce... 


(1) Voir Moniteur scientifique, livraison du 15 juillet 1866, p. 638. 
(2) Voir Moniteur scientifique, livraison du 15 janvier 1864, et Comptes-rendus, 7 décembre 1863. 
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« Il ne me paraît pas possible de douter que c’est cefle oxydation qui fait vieillir le vin, et 
qui lui enlève ses principes acerbes.…. » SERRE S 

Voici la conclusion de ce premier mémoire : 

« Si je ne me trompe, les faits dont je viens d'entretenir l'Académie suggéreront des idées 
nouvelles sur les méthodes à suivre pour conserver ou vieillir les vins, sur l'action des courants 
d'air daas les caves, sur l'influence des tonneaux neufs où vieux, plus ou moins propres à l'évapora- 
lion. » 

Où voit-on là quelque chose de relatif au chauffage des vins ? 

Le deuxième mémoire, lu à l’Académie, le 11 janvier 1864 (1), est relatif aux altérations des 
vins par les végétaux microscopiques. On se souvient encore de l’effet produit par ce beau 
mémoire, mais dans tout cela, il n’est question que de l’histoire de l'altération des vins. Ne con- 
fondons pas l’histoire avec le remède. : 

Nous en étions là de l’altération des vins, lorsque, le 1e* mai 1865 (2), arrive M. de Vergnette- 
Lamotte, qui, lui, aborde directement la question du remède. Dans son mémoire, lu à la date 
susmentionnée, il dit nettement : 

« Les mycodermes du vin deviennent inertes lorsque ce vin est pendant quelque temps exposé à une 
tempéralure qui ne dépasse pas 40 degrés. Ce résultat, que l'examen des vins revenus de l'inde 
pouvait nous faire prévoir, est confirmé par les expériences dont nous allons rendre 
compte, etc. » 

A la suite de cette communication, que dit M. Pasteur? Élève-t- il la voix pour se dire l’in- 
venteur, pour contester la découverte de M. Vergnette-Lamotte, pour réclamer la priorité? 
Nullement, Il prend la parole pour rendre justice à M. de Vergnette-Lamotte, qu'il félicite 
de ses succès. Voici son aveu textuel (3) : 

« J'ai entendu la communication que M. Boussingault vient de faire au nom de M. Ver- 
gnette-Lamotte avec d'autant plus d'intérêt que je m'occupe de la recherche de procédés pra- 
tiques de conservation des vins. | | 

« Dans une première série d’études que j’ai présentées à l'Académie, il ÿ a environ dix- 
huit mois, je suis arrivé à ce résultat que les maladies des vins, toutes celles du moins qui 
ie sont connues présentement, sont déterminées par le développement de végétaux micro- 
scopiques de la nature des ferments.. Pour conserver le vin, il fallait donc trouver le moyen 
de tuer ce germe, J’ai eu recours en premier lieu à l'addition de sukstances chimiques, dont 
j'ai obtenu quelques résultats intéressants, mais qui ne m'ont pas complétement satisfait 
par divers motifs. Enfin j'ai essayé l’action de la chaleur, et je crois être arrivé à un pro- 
cédé très-pratique, qui consiste simplement à porter le vin à une température comprise 
entre 60 et 100 degrés, en vases clos, pendant une heure ou deux. » 

Ainsi M. Pasteur ne conteste rien, ne réclame aucune priorité, se félicite de voir ses expé- 
riences confirmées par M. de Vergnette-Lamotte, et il le dit encore un peu plus bas : 

« L’Académie sait que M. de Vergnetie-Lamotte avait déjà, avec beaucoup de succès, em 
ployé le froid et la congélation à l’améliorations des vins, et je suis heureux de voir. que sa com- 
munication d'aujourd'hui assure, à certains égards, les espérances que je fonde sur le procédé 
de conservation que je viets d'avoir l'honneur de communiquer occasionnellement à à l'Aca- 
démie. D) 

Occasionnellement aussi, ce même 1er mai 1865, après avoir parlé de ses essais d' agents chi- 
miques, ef de chaleur entre 60 et 100 degrés, M. Pasteur ajoute : 

« L'Académie comprendra qu’il faille attendre plusieurs années pour juger.un a tel procédé 
dans son application industrielle, parce que le vin met souvent un temps considérable à devenir 
malade. Aussi mon intention n'était pas de faire de longtemps une publication académique 
à ce sujet. Je me suis borné, afin de prendre date, à une publicité dont j'ai déjà usé, ef qui 
laisse au savant toute sa liberté d’espril et d'action dans Les recherches de cette nature, je veux 
parler de la demande d'un brevet d'invention. » an En 


(a) Voir Moniteur stientifique, livraison du 4er février 1864, p. 106, avet 1 planche, et Comptes-rendus, 
livraison du 41 janvier 1864, 

(2) Voir Moniteur scientifique, livraison du 2er juin 1865, et Comptes-rendus du 12 mai 1865, 

(8) Voir Moniteur scientifique, numéro du 1° juin 1865, p. 494, et Compleë-rendus du 4er mai 1865. 
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Ceci, six mois plus tard, va servir de base à une prétention de priorité. Le 21 octobre 1865, 
nous voyons surgir la prétention dans le Moniteur vinicole, sous la forme d’une lettre de 
M. Pasteur, où on lit les lignes que voici : 

« La plus grande satisfaction du savant, Monsieur le Rédacteur, est celle que lui prouve 
la découverte de faits nouveaux...» Voici la partie essentielle de la lettre de M. Pasteur : 

« À peine avais-je appelé l’attention de l’Académie des sciences sur l'utilité passible du 
chauffage préalable des vins contme moyen de conservation, que ce procédé fut déclaré par les uns 
déjà ancien, etc... » 

« Cette letire, Monsieur le Rédacteur, a pour objet d'établir, non par des assertions sans 
preuves, mais par un examen scrupuleux des faits, que le procédé dont il s’agit, abstraction 
faile de tout jugement sur son efficacité, est ENTIÈREMENT NOUVEAU : QUE PERSONNE NE L'A JAMAIS 
APPLIQUÉ DANS LE MIDI OU AILLEURS, et qu'il serait impossible à un membre quelconque d'une 
Société de’ viticulture de produire authentiquement sur le bureau de cette Société 1 litre de vin qui 
alt été conservé par mon procédé, avant le jour de ma première communication à l'Académie, le 
1° mai 1865. » 

M. de Vergnette-Lamotte s'indigne de cette prétention et il invoque pour la réfuter « ses 
MÉMOIRES DE 1850, et sa communication du 1er mai 1865 à l'Académie des sciences (1). » 

On se rappelle, en effet, les observations de M. Pasteur sur la communication faite à l’Aca- 
démie, le 1° mai 1865, par M. de Vergnette-Lamotte; on se rappelle « l'intérêt avec lequel 
M. Pasteur a entendu la communication, le bonheur qu'il a exprimé : « Je suis heureux de 
voir que sa communication (de M. de Lamotte) assure, à certains égards, les espérances que 
je fonde sur le procédé de conservation, etc. » 

Cela n'empêche pas M. Pasteur de dire, le 1°r novembre 1865, dans le Moniteur vinicole : 

« Ce qui intéresse particulièrement la question que je traite en ce moment, c'est que 
M. de Vergnette avait autrefois appliqué la chaleur au vin, et en avait remarqué certains 
effets comme conservation (souligné par M. Pasteur lui-même), ainsi que je l'ai appris pour la 
première fois par le numèro du 13 mai 1865 du Journal de Beaune. » Ainsi le 1° mai 1865, à 
l’Académie, après la communication de M. de Vergnette, M. Pasteur exprime son bonheur, 
constate que M. de Vergnette assure ses espérances sur les procédés pour la conservation 
des vins, et le 1° novembre 1865, dans le Moniteur vinicole, il vient nous déclarer pour la 
première fois les tentatives de M. de Vergnette par le Journal de Beaune du 13 mai 1865! 
M, Pasteur considère déjà comme non avenue la séance du 1% mai à l’Académie ! La croit-il 
oubliée du publie, ou l’a-t-il oubliée lui-même ? 

Ainsi, le 1° mai 1865, en pleine Académie, M. Pasteur constate que M. de Vergnette a em- 
ployé le froid et le chaud pour améliorer et conserver les vins. Il ’en complimente, et le 
1er novembre 1865, dans le Moniteur vinicole, il garde ces compliments pour lui seul. 

Pourquoi ce changement? C’est que M. Pasteur veut la priorité, en vertu de son brevet 
d'invention demandé en avril 1865, trois semaines avant la communication de M. de Ver- 
gnette à l'Académie, le {et mai 1865. Ceci nous mène à la question de droit. 

Donc, 2° question de droit, question d’un très-grand intérêt. Posons-la en termes bien sim- 
ples : 

Les brevets d'invention ne sont accordés qu'après trois mois, pendant lesquels la demande 


2 


(1) Dans tné lettré de M. de Verghette:Lamotte, en date du ,10 juillet dernier, voici ce que nous lisons 
de plus parlemëntaire à 

& Ce n’est nullemerit de mon consentement que M. Pasteur est seul nommé dans le rapport de M. Du- 
mas. Ce rapport, d’ailleurs, je ne le connais que depuis lundi, més amis de la Faculté des sciences de Dijon 
En ayant été, comme vous et tant d’attres, très-étonnés et ayant cru devoir me le communiquer, 

Les pièces du protès sont entre les mains du public, et chacun peut les apprécier, Déjà la presse à pris 
fait et cduse, Mais soyez bieh certain que ma dernière communication à l’Académie (celle du 12 mars 1866, 
que nous avons reproduite le 45 mai 1866 dans le Moniteur scientifique) a ouvert bien des yeux. Un fait, 
d’ailleurs, qui à achevé de montrer où en était la priorité, c’est ma demande d’un envoi au Portugal, avant 
la communication de M; Pasteur, de vins conservés par la chaleur, et le succès que ces vins y ont obtenu 
Il est dans mes principes d’agir toujours avec une grande loyauté, et une fois que les pièces du procès sont 
entre les mainÿ du public, je m’en fie à sa justice, Cette justico arrfve toujours, # 
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passe par toutes sortes de formalités. Si, dans l'intervalle de ces trois mois, un second inven- 
teur publie sa découverte, sans demander de brevet, lequel aura la priorité? celui qui aura 
déposé une demande ou celui qui n’en a pas fait, mais qui a publié ? 

M. Pasteur demande un brevet en avril, M. de Vergnette publie en mai. Quel est l’'inven- 
teur? Voilà une question d’une haute importance, et il eût été digne du talent de M. Dumas 
de Ja traiter, ex professo, au lieu de la trancher ou plutôt de l’étrangler dans un Comice 
de la Sologne. : 

En fait, M. Pasteur est postérieur à Appert et à M. de Lamotte, et nous y reviendrons tout 
à l'heure, mais il se réfugie dans la question de droit, comme pour annihiler le fait. Voyons 
donc le droit. À quel tribunal porter la question ? Nous la porterons à l’Académie des sciences, 
et voici le jugement de l'Académie des sciences, émis par Arago : 

« Il ne sera pas superflu de faire remarquer, au moment où les plis cachetés ont pris 
tant de faveur, que ce moyen de s'assurer la priorité d'une découverte n’est nullement satisfaisant, 
et qu’en thèse générale La priorité appartient incontestablement à celui qui, le premier, a livré ses 
observations à la publicité. C’est un principe qu'admetlent tous ceux qui font autorilé en matière de 
science. (Comptes-rendus de l'Académie des sciences, t. XXXIV, p. 830.) 

Il est de jurisprudence à l’Académie qu’un pli cacheté n’assure que le droit de continuer 
les recherches, après4da publication d’un autre inventeur, et sauvegarde purement et simple- 
ment contre le reproche de plagiat. Cette opinion n’est pas celle de M. Pasteur; car, con- 
trairement à l'opinion d’Arago, il dit expressément dans le Moniteur vinicole du 1 novem- 
bre 1865 : « Au point de vue de priorité de mon procédé, le doute n’est pas permis, puisque 
j'avais pris date trois semaines auparavant (11 avril 1865), par un brevet d'invention, dans le 
but de pouvoir suivre à mon aise toutes mes expériences et correspondre avec un grand nombre de 
personnes, sans craindre que l’on me devançât par quelque publication ou brevet. » 

M. Pasteur fait ici une confusion; il confond demander avec prendre. Le 11 avril 1865, il 
avait, comme il l’a dit le 1er mai 1865, demandé un- brevet et il ne l’avait pas pris, comme il 
l'a dit, le 4er novembre 1865 ; cela implique une différence de trois mois, et les choses ne se 
passent probablement pas au ministère du commerce comme au Comice de la Sologne. 

M. Pasteur dira que M. de Vergnette aurait pu prendre, je veux dire demander un brevet, 
mais M. de Vergnette dit pourquoi il ne l’a pas fait. 

« Les droits de priorité ont été dans cette question souvent débattus devant le publie. Je 
demanderai à l'Académie la permission de lui en dire un seul mot. Dans mes recherches, 
qui datent de 1840 (c'est nous qui soulignons), dans mes communications à la Société cen- 
trale d'agriculture, j'ai toujours cité le nom d'Appert à propos du chauffage des vins, et ne me suis 
jamais permis de prendre un brevet d'invention pour l'exploitation, dans ce cas particulier, 
des procédés de conservation qu’on lui doit. » 

On trouvera ces paroles, ces nobles paroles, à la fin de la longue et intéressante commu- 
nication où M. de Vergnette-Lamotte coupe en deux la théorie de M. Pasteur, comme Ra- 
detski coupa l’armée italienne à Novare. M. Pasteur, dans un mémoire lu le 14 août 1865, 
inséré dans les Comptes-rendus de ce jour, et que ie Moniteur scientifique reproduit le 1er no- 
vembre 1865, avait dit carrément : 

« Il suffit que la masse du vin ait été portée quelques minutes seulement à la température 
de 60 à 70 degrés pour que le vin ait acquis une résistance extraordinaire à toutes les ma- 
ladies qui peuvent l'atteindre et cela est vrai d'un vin quelconque, blanc ou rouge, robuste ou 
délicat, très-jeune ou moins vieux. » 

Sur ce point, M. de Vergnette-Lamotte est en opposition avec M. Pasteur. Il y a des vins 
que la chaleur améliore et conserve, maïs il y en a d’autres qu’elle détériore. Les rectifica- 
tions de M. de Vergnette-Lamotte sont précieuses à recueillir. Il dit dans sa communication 
à l'Académie du 12 mars 1866 (voir Moniteur scientifique du 15 mai 1866) : 

« De tous les vins de table, ceux qui résistent le mieux au procédé Appert (chauffage) 
sont les vins de l’Hermitage, et ceux qui perdent le plus sont ceux du Bordelais. Le peu de succès 
que nous avons obtenu en opérant sur les grands vins de Bourgogne nous engage à ne point 
recommander ce procédé dans notre vignoble. » 

Et les distinctions si fines de M. de Vergnette, par exemple, la conservation chimique et la 
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conservation œnologique, distinction qui échappe à M. Pasteur! M. de Vergnette nous dit : « La 
plupart du temps, il y a entre ces vins (grands vins français de toutes provenances), chauffés 
à haute température et ceux qui se sont conservés sans l’avoir été, toute la différence 
qui existe entre les légumes frais et les légumes des conserves d'Appert… 

« En résumé, dit M. de Vergnette-Lamotte, deux moyens ont été proposés relativement à 
l'emploi de la chaleur pour la conservation des vins. Dans l’un, le chauffage des vins, on les 
expose pendant quelques minutes à peine à une température de 75 à 80° centigrades. C'est 
le procédé Appert remis en lumière par M. Pasteur dans la séance du 1°7 mai 1865. Les vins de 
Bourgogne qui ont subi ce traitement se dessèchent souvent, vieillissent et se décolorent. Cette 
méthode ne réussit que pour les vins de table qui laissent à l'évaporation un résidu abon- 
dant et sont riches en alcool. 

« Le procédé Appert donne de bons résultats avec tous les vins blancs, et avec les vins 
sucrés et alcooliques présentant les caractères des vins d'Espagne, de Portugal, de Si- 
cile, etc. 

« De longues et consciencieuses recherches m'ont conduit à recommander UNE AUTRE MA- 
NIÈRE d'employer la chaleur... Mon procédé consiste dans l’action plus ou moins prolongée 
que la chaleur exerce sur eux, la température ne dépassant pas 45° centigrades. Ce procédé 
que, pour le distinguer du premier, le chauffage des vins, j'appellerai LE TRAITEMENT DES VINS 
PAR LA CHALEUR, réussit d’une manière remarquable pour tous les vins de table. Il est spé- 
cialement applicable aux grands crûs de la Bourgogne. » 

Ceci nous prouve que nous n’avons pas encore remplacé le soleil et le temps, mais que 
M. Pasteur n'a rien remplacé, et que M. Dumas a remplacé l’Institut par un Comice de la 
Sologne ; il a même un peu remplacé le français, en parlant, dans son rapport du Monileur, 
des végétaux parasitaires (1), que M. Pasteur a au moins le bon sens d'appeler parasiles, mais 
ils n’ont ni l’un ni l’autre remplacé le public. Seulement, l’article étant un peu long, nous 
nous arrêtons ici, comme le sire de Beaujeu : 


A tout venant beau jeu. 


Le nouveau journai d'agriculture de M. Barral a paru exactement le 20 juillet dernier, 
comme il l'avait annoncé dans sa circulaire aux journaux. Ce journal a bonne tournure, il 
est fait avec la connaissance de ce qui convient au publie, et il nous paraît destiné à pro- 
spérer. Un second numéro, celui au 5 août, a suivi avec la même ponctualité, n’imitant pas 
en cela cette pauvre Presse scientifique des Deux Mondes, qui nous a l'air de chercher un 
troisième monde en compagnie de ses nombreux collaborateurs. Dans le Journal de l'agri- 
culture, M. Rohart, en sa qualité d'homme pratique et de connaisseur en engrais, a com- 
mencé une série d'articles. M. Rohart est un ami, le Moviteur scientifique l'a eu pour abonné, 
et s’il l'a perdu un moment, c'est que la poste ne pouvait le suivre en Norwége, où nous 
avions d’autres abonnés aussi, qui ont dû nous quitter faute de communications possibles (il 
arrivait un numéro sur six envoyés). Le voici de retour, qu’il soit le bienvenu. M. Rohart 
entame une polémique, nous craignons que son besoin de reconnaissance ne l'égare et ne 
le rende injuste. C’est M. Joulie qui se chargera de le réfuter en ce qui regarde les engrais 
chimiques. 

Quant à M. Joigneaux, qui est revenu, dans le numéro du 4 août de la Ferme, sur la 
même question, il nous semble qu'il était préférable d’aller directement trouver M. Lavaux à 
Choisy-le-Temple, et de l'interroger, au lieu de vouloir bâtir des raisonnementis sur des faits 
qu’il ne paraît pas bien connaitre. Nous avons lu, en effet, des lettres de M. Lavaux écrites 
à diverses époques, et elles expliquent très-bien la confusion involontaire que fait M. Joi- 
gneaux. M. Joulie, du reste, entamera plus tard celte question, sité® qu'il sera déchargé des 


travaux qui l’absorbent en ce moment. D' (. 
————————————— 
(1) Tous ces végétaux parasilaires et leurs analogues, qui n’auraient pas encore été reconnus ou distin- 


gués scientifiquement, périssent à la température de 65 ou même de 50 degrés. (Moniteur universel, 4 juil- 
let, page 888, colonne 2, ligne 42.) 
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Sous le nom de Revue géologique, le Monileur scientifique rendra compte régulièrement de 
tous les travaux faits en France sur la géologie, la paléontologie et la minéralogie depuis 
1866. M. Ch. Mène, dont le nom est irès-connu des lecteurs du Monileur scientifique, comme 
chimiste, puisqu'en maintes occasions notre recueil a rendu compte des travaux que ce sa- 
vant a envoyés à l’Académie des sciences, M. Mène, disons-nous, rédigera pour notre journal 
ces revues, qui doivent compléter, dans notre publication, une partie essentielle des sciences 
naturelles, dont les applications sont utiles au chimiste et au manufacturier plus souvent 
qu'on ne pense. Dr (. 


— 


Notice sur les plantes fossiles (1) des caleaires concrétionnés 
de Brognon (Côte-d'Or). 


Par M. DE SAPORTA. 


Il existe sur le territoire de la commune de Brognon, à 15 kilomètres environ N.-E. de 
Dijon, un dépôt d'empreintes végétales dont les échantillons présentent un grand intérêt, 
attendu qu’elles semblent démontrer (si on rapproche ce gîte de celui de Zezane et de quel- 
ques travertins de la province) certains massifs lacustres tertiaires, différents de ceux que 
l'on connaît aujourd’hui pour cet étage. La florule de Brognon, en effet, considérée en elle- 
même, semble la réunion de deux types bien distincts: dans l’un se reconnait le cachet tro- 
pical le plus prononcé : la présence répétée et dominante d’un palmier aux frondes puis- 
santes, les empreintes d’une fougère aux grandes dimensions, les genres ficus, andromeda, 
ziziphus, que l’on y rencontre, font penser à la végétation du Brésil et des îles de la Sonde. 
Dans l’autre type, qui se rattache à la zône tempérée, l’on trouve les quercus, ilex, acer, 
myrica, cercis, c’est-à-dire les plantes des bords de la Méditerranée et de la Louisiane, du 
Texas et du Japon. Cet ensemble, dès lors, nous ramène involontairement à la région du 
Mexique, où l’on trouve un mélange de chênes et de palmiers aux formes caractéristiques de 
la zône équatoriale et de la zône tempérée, ce qui semblerait indiquer qu’à un certain mo- 
ment l’Europe a joui d’une période d'existence où la végétation était semblable à celle des 
contrées centro-américaines. Ce qui viendrait à l’appui de cette hypothèse, c'est qu'on ne 
peut pas invoquer sur ce gîte ni une pauvreté générale de végétation au moment de la for- 
mation de ce dépôt, ni un mode de sédimentation peu favorable à la transmission d’une plus 
grande variété d'espèces, ni le voisinage d’une association d’essences peu nombreuses, se ré- 
pétant uniformément sur un plus grand espace. En effet, la végétation fossile de Brognon n’a 
rien de rabougri ni de pauvre; elle étale, au contraire, des formes relativement larges et luxu- 
riantes ; les organes appendiculaires de la plupart des espèces ont des dimensions égales ou 
supérieures à celles des organes correspondants de leurs similaires actuels, ce qui dénote 
l'existence d'un milieu favorable au développement des végétaux. 

Relativement à la nature et au mode de sédimentation, rien ne peut faire croire à une 
réunion de sous-étages déposés successivement dans un espace de temps assez prolongé 
pour que l’ensemble de la végétation ait pu changer d’une manière sensible; car voici la 
description du gîte en question. Le massif à empreintes végétales est restreint dans un assez 


(1) Ces végétaux fossiles très-remarquables sont connus depuis longtemps : le Muséum en possède une 
suite assez importante. M..de Cristol en a réuni de beaux spécimens à la Faculté de Dijon. M. le docteur 
Lucan a signalé le premier cette curieuse localité à la réunion de Dijon, en la faisant connaître à M. de 
Cristol. Comme ces empreintes sont remarquables, elles ont depuis ce moment attiré l'attention des géo- 
ldgues; mais nul ne s’était mis à en étudier les espèces, pour arriver à déterminer l’âge auquel on doit rap- 
porter la couche qui les renferme. D’après les recherches de M. de Saporta, le dépôt de Brognon aurait pour 
limites le tongrien supérieur sans devoir être porté plus haut que le miocène inférieur et sans qu’on puisse 
encore l’adapter rigoureusement à l’un des étages de cet espace vertical, La flore de Brognon doit être con= 
temporaine de la partie qui renferme l’an{hraconterium magnum. 
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petit espace, situé entre deux vallons, celui de la Norga et celui de la Tille, qu’il ne dépasse 
pas. Il est exploité à la partie supérieure pour l'empierrement des chemins vicinaux, au lieu 
dit Le Bouloy, d’une manière irrégulière et sur une profondeur de 6 à 7 mètres (mais les 
affleurements que l’on rencontre plus bas font voir qu’en réalité son épaisseur est plus con- 
sidérable). La roche que l’on rencontre à la partie inférieure est compacte, rougeûtre et 
quelquefois se délite en fragments. C’est elle qui contient les empreintes des feuilles de fou- 
gère et de chêne. Les blocs de cette roche sont lourds, difficiles à manier, ne se débitant ni 
en plaquettes ni en tables, mais en fragments anguleux et irréguliers. Ils sont formés d’un 
calcaire à texture cristalline et saccharoïde. Cette roche varie peu dans ses éléments con- 
stitutifs, mais beaucoup dans la manière dont ils sont combinés; ainsi, tantôt on la ren- 
contre composée d’un calcaire cristallin à peu près pur, mélangé dans des proportions très- 
diverses de marne ferrugineuse; tantôt pénétrée de sinuosités caverneuses et affectant une 
texture concrétionnée analogue à celle des travertins, et dénotant, à ne pouvoir s’y trom- 
per, un véritable dépôt chimique; quelquefois aussi son apparence est demi-compacte, Le 
peu d’étendue de ce dépôt et son épaisseur considérable semblent l'indice d’un phénomène 
local, comme serait un surgissement, sur les bords d’un lac, de puissantes sources forte- 
ment chargées d'éléments calcaires, et opérant avec abondance et rapidité le dépôt des sub- 
stances tenues en dissolution. La position irrégulière des feuilles, souvent repliées sur elles- 
mêmes et disposées en tous sens, exclut le calme et la régularité des conditions de ce genre 
de formation. On ne saurait non plus y reconnaître l’action d’un courant régulier qui aurait 
eu nécessairement pour effet de produire une plus grande diversité de formes, en amenant 
des feuilles de loin ou leur permettant de s’imbiber et de s’étaler ensuite au fond de l’eau. Il 
faut donc présumer par cette disposition que les empreintes de Brognon appartiennent à un 
petit nombre d'espèces végétales disposées en groupe social et croissant sur les bords mêmes 
du lac où leur dépouille est venue s’engloutir. Ce même mode de sédimentation par voie de 
précipitation chimique entraîne avec lui un autre résultat, qui montre que sous ce phéno- 
mène les végétaux n'ont pas été comprimés par le poids des couches, ni incorporés aux 
feuillets marneux qui les recouvrent et conservent une coloration distincte du reste de la 
roche (comme dans les gypses d'Aix). lei, en effet, ils n'ont point laissé l’empreinte de leurs 
moindres linéaments ; ils ont été simplement recouverts par la matière calcaire, qui les a 
enveloppés sans apporter le moindre changement à la situation qu’ils avaient au moment où 
s’opérait le phénomène. Toute trace de matière organique a disparu en laissant un creux 
proportionné à son épaisseur primitive, en sorte que ces fossiles végétaux de Brognon ne 
sont que des empreintes présentant en creux ce qui était en saillie dans l’ancien organe, 
c’est-à-dire un exact moulage des aspérités superficielles des feuilles. 

Voici qu'elles ont été les espèces déterminées par M. de Saporta, avec les indications des 
espèces analogues au gîte de Brognon, l’âge des localités où elles se trouvent dans les ana- 
logues, et leur comparaison avec les espèces à peu près semblables. (Voir le tableau au verso.) 


Nous terminerons l'étude de la notice de M. de Saporta, en faisant remarquer (comme 
M. d’Archiac l’a du reste très-judicieusement expliqué) que dans l’est de Ja France il se trouve 
un assez grand nombre de petits dépôts lacustres qui jusqu’à présent n’ont pas été suffi- 
samment explorés, et qui pourraient se rattacher à la même période, et que, par conséquent, 
le présent travail doit être considéré comme un point de départ très-utile pour des études 
ultérieures sur ces divers dépôts (1). 


(4) Le terrain tertiaire a été ainsi nommé, parce qu’il fait suite au terrain secondaire, qui, d’après Ja 
classification de Werner, contenait les terrains jurassique et crétacé. Il comprend l’ensemble de toutes les 
couches qui se sont déposées entre l'étage crayeux et les terrains modernes. Pendant cette époque, la moitié 
à peu près de la surface actuelle des continents était sous les eaux. Depuis l’origine de ce terrain, l’étendue 
des terres émergées s’est graduellement accru, et le domaine des eaux a successivement diminué : les mers, 
dans leurs agitations le long des côtes, érodaient les rivages, et les flots, se brisant contre les falaises, enle- 
vaient une grande abondance de sédiments. Les courants sous-marins, joignant leurs efforts, amenaient 
aussi les matières tenues en dissolution dans leurs eaux. Tous ces sédiments se déposaient au fond des mers 
et contribuaient à former les couches au sein desquelles on ne rencontre que des fossiles marins, Souvent 
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Note sur un gisement du terrain devonien inférieur 
au col d'Aubhisque (Basses-Pyrénées). 
Par M. pe MERCEY. 


La nouvelle route des Eaux-Bonnes à Cauterets traverse, à environ 7 kilomètres des Eaux- 
Bonnes et à 1,719 d'altitude, le col d’Aubisque, sur la ligne de partage des eaux qui se ren- 


nouvelles couches. Les parties émergées à leur tour comme autant d’ilots se couvraient de plantes qui y vé- 
gétaient et se peuplaient d'animaux terrestres, possédaient des lacs et des courants d'eaux douces, et les 
choses persistaient dans cet état jusqu’à ce qu’une nouvelle oscillation du sol venant à rendre à la mer son 
ancien domaine, de nouvelles formations marines se superposaient à ces formations fluyiatiles et terrestres. 
Ainsi se trouve expliquée l’alternance si fréquente dans le terrain tertiaire de couches déposées dans les 
eaux marines ou dans les eaux douces. En effet, chaque formation est parfaitement caractérisée par la pré- 
sence des fossiles que l’on y rencontre. Ce sont ou tous fossiles marins dans une couche, ou tous fossiles 
fluviatiles et terrestres dans une autre qui lui sera superposée, et jamais l'on ne rencontre de mélange com- 
plet entre les espèces marines et d’eau douce, si ce n’est sur certains points purement accidentels, soit au 
contact des formations, soit par une cause locale ou spéciale, M. Lyell a divisé le terrain tertiaire en trois 
formations principales qui sont : le groupe inférieur ou éocène (du grec ewe, aurore, et xawvos, récent), pour 
signifier qu'il existe dans ces couches une petite quantité de coquilles analogues aux espèces actuelles. Le 
groupe moyen ou miocène (du grec pesov, moins, et xatvos, récent), pour indiquer que ce groupe contient 
moins de coquilles que le suivant et plus que l’éocène, et enfin le troisième groupeæ&upérieur ou pliocène 
(du grec mheuov, plus, et xaivos, récent), pour signifier qu’il y a dans cet étage un grand nombre de fossiles 
essespèces sont analogues à celles qui existent maintenant. Chacune de ces formations elles-mêmes se 
subdivise en couches caractéristiques dont voici l’'énumération : 

| Sables de Rilly et marnes à physa gigantea. 

Sables du Soissonnais, inférieurs; argile à lignites, et supérieurs. 
Calcaires grossiers inférieurs et supérieurs. 

Sables de Beauchamp.....,..... Ce 
Nummulites supérieurs. .,,..,... DATA CR Système du soulèvement 
Calcaire de Saint-Ouen... .... M des : 
Marnes à pholadomya ludensis,,....... se 
Travyertin de Champigny ................ 
GYPSES Re 22e dense trolls en neo 
Marnés: à lyfainéess rs. LAC A 
Marnes d’Aix et d'Auvergne .,.,,,,,..... 
Bassin de Mayence. 

Marnes à cyrena convexa. 

Couches de Limbourg. 

Calcaires de Brie et meulières. 


Eocène inférieur ,., 


Eocène moyen ..... 
Eocène.... 


Système du soulèvement 
des îles de Corse et de 
Sardaigne, 


Eocène supérieur... 


( Système du soulèvement de l'île de 
Sables de Fontainebleau... ,... Wigt, du Tatra, du Rilo-Dagh et 
( de l’Hémus. 


Miocène inférieur. . 


Calcaire de la Beauce. 


Galcare A thélixs re 


Miocène... 


| Système du soulèvement de l’Eury- 
manthe et du Sancerrois, 

Molasse marine de Suisse. 

Falhuns et molasses de Bordeaux et de Dax. 

Miocène supérieur., 4 Falhuns de la Touraine. 

raie de in dé os ( Système du soulèvement des Alpes 

}' Ü occidentales. 
Crag de Suftolk, 
Crag d'Anvers, 


Pliocène ,.,...,. TE RTE Collines romaines. 


EU SE 


Système du soulèvement de la chaîne 
| principale des Alpes. 
Alcide d’Orbigny avait divisé les terrains tertiaires de la manière suivante : 
Etage suessonnien ou nummulitique. 
— parisien, 


Collines subapennines,,,,,.,. 


inférieur ou tongrien. 


— falunien.,.... < e 
supérieur ou falunien. 


— subapennin. 
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dent à l’est dans le Gave de Pau et à l’ouest dans son affluent, le Gave d’Oloron(1). En descen- 
dant du haut de ce col sur les premières pentes orientales, on rencontre des schistes argi- 
leux avec lits de calcaire gris bleuâtre cristallin, où l’on peut recueillir d'assez nombreux 
fossiles à l'état de moules. Comme on peut le voir par la liste suivante des empreintes que 
M. de Verneuil a déterminées, ces fossiles appartiennent tous au devonien inférieur. Ce 
sont : 


Terebratula Subwilsoni (d’Orb.). Spirifer Macropterus (Rœæmer). 
— Archiaei (de Vern.). Orthis Baumonti (de Vern.). 
— Ezquerra (de Vern.). — Devonica (Keyserl). 
Spirifer Subspeciosus (d'Arch.). Leptœna Murchisoni (de Vern.). 
—  Pellico (de Vern.). Cyathophyllum. 


Toutes ces espèces se retrouvent dans les Pyrénées espagnoles, qui traversent les pro- 
vinces des Asturies et de Léon, de même que dans les montagnes d'Almaden, accompagnés 
d’une faune nombreuse, qui a fourni les types décrits par MM. de Verneuil, d’Archiac et Bar- 
rande. et dont une portion seulement passe dans l'Europe septentrionale. 


Animaux fossiles et géologie de l’Attique. 


s Par M. ALBERT GAUDRY (livraisons 1 à 13). 


En 1853, M. Albert Gaudry venait d'accomplir une mission scientifique en Orient. pou 
revenir en France, il passait par la Grèce. Là, M. le baron Forth-Rouen, qui Un à 
nistre de France à Athènes, lui fit part d'un endroit nommé Pikermi, dans PAttiqu 

Enfin, avant Alcide d’Orbigny, MM. Elie de Beaumont et Dufrenoy avaient (sur la carte géologique de 
France) divisé les terrains tertiaires en : 

: { Gypse. 


Inférieurs .........,,, { Calcaire grossier. 

Argile plastique, 

.Falhuns. 
Moyens.,.,....,,.., (. Meulières, 

Grès de FontainiMieut 
Supérieurs .,,,..,.,., Alluvions anciennes de la Bresse. 


Comme on peut le voir, ce n’est que par le progrès des études approfondies qu’il est devenu possible de 
fixer un âge à un certain nombre de couches spéciales qu’un examen premier semblait rattacher à d’autres, 
On aurait tort, par conséquent, d’accuser la géologie d’être une science peu sûre, en ce qu’elle a changé 
d'anciennes divisions fondées sur des caractères trop généraux; au contraire, on doit voir, par ce que nous 
venons d’esquisser, que cette branche des études naturelles a des bases certaines, puisqu'elle peut fixer 
d’une manière positive, avec les caractères paléontologiques, des lignes de démarcation très-nettes sur des 
formations que l’on pourrait croire contemporaines et identiques à d’autres. Et l’on nous saura gré, nous 
l'espérons, d’avoir expliqué ces différentes classifications, afin de mettre le lecteur au niveau des connais- 
sances actuelles sur ce point. 24 C. M. 

(1) En 1854, M. Lacaze avait déjà, par des fossiles pris dans cet endroit, entrevu le terrain devonien cité 
ici, M. Bourgat, à la même époque, dans une note sur les Eaux-Bonnes, avait indiqué aussi, mais sans en 
préciser le gisement, certains fossiles devoniens provenant de la collection de M. Lacaze. La note de M, de 
Mercey a donc un intérêt réel, puisqu'elle vient préciser l’endroit où ce terrain existe. 

Pour les lecteurs peu habitués à l'étude des divers étages géologiques, nous dirons que la formation de- 
vonienne a précédé le terrain carbonifère proprement dit; que le nom de devonien a été donné à cette pé- 
riode par M. Murchisson, qui la fait dériver du Devonshire, où il en place le type. Autrefois, on lui donnait 
le nom de vieux grès rouge, parce que, en Écosse, où il a été étudié pour la première fois, il se compose 
principalement de grès rougeâtres, Cet étage se compose en général de grès colorés en rouge par l’oxyde de 
fer, de schistes rougeñtres, de psammites, de schistes bitumineux et calcarifères, de grès quartzeux et de 
calcaires très-fossilifères. C’est dans ce terrain qu’apparaissent pour la première fois les reptiles. On trouve 
en France le terrain devonien, dans le Nord : à Bellignies (Nord), à Mondrepuis (Aisne) et à Ferques (Pas- 
de Calais); dans le Centre : dans le département de Maiïne-êt-Loire, à Angers, à Chateaubriant ; dans la Loire- 
Inférieure, à Ancenis; dans la Sarthe, à Viré; dans la rade de Brest, et à Neliou, dans le département de 
la Manche. Au midi, on ne connaît, dans les Pyrénées, l’étage devonien que dans la vallée de Campan, 

C. M, 
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l’on avait découvert un riche gisement d’ossements fossiles. On avait fait à Pikermi des 
_fouilles dont les principaux produits avaient été envoyés à Munich et décrits par d’habiles 
Z0ologistes (André Wagner et Roth}. M. Gaudry observa que les ossements dont il est ques- 
tion n'étaient pas rassemblés dans une crevasse de rocher, mais qu’ils faisaient partie d’un 
terrain stratifié, et que, par conséquent, si l’on exécutait des excavations sur une vaste 
échelle, on devait former une importante collection. L'Académie des sciences, sur la pro- 
position de MM. Duvernoy et Cordier, et plus tard sur celle de M. de Valenciennes, confia à 
M Aïbert Gaudry la mission d'examiner ce terrain. M. Gaudry séjourna en Grèce de 1855 
à 1860 pour ce travail, et trouva à Pikermi des débris de reptiles, d'oiseaux et surtout de 
mammifères que l'espèce humaine n’a point connus. Leurs formes sont très-variées, leur 
nombre est immense, et plusieurs atteignent des dimensions gigantesques. Aucun point de 
la nature actuelle n'offre une semblable réunion de grands animaux, et il est étrange de 
voir ces restes fossiles accumulés dans un pays où les hommes ont eux-mêmes laissé des 
ruines si magnifiques. On dirait que la Providence a voulu ménager un contraste en plaçant 
l’un près de l’autre Athènes, où le monde intellectuel a donné ses plus sublimes manifesta- 
tions, et Pikermi, où le monde organique apparaît dans sa plus grande puissance. Ce sont 
les résultats de ces recherches que M. Albert Gaudry publie sous le titre de : Animaux fos- 
siles et géologie de l’Attique. L'ouvrage est divisé en deux parties : la première contient les 
singes, les carnassiers, les rongeurs, les pachydermes, les ruminants, les édentés, les oi- 
seaux et les reptiles trouvés à Pikermi (1) ; la seconde partie est consacrée à des études 
géologiques. L'Attique, en effet, est peu connue. Deux savants français, MM. Boblaye et 
Virlet ont seuls publié quelques faits importants sur les îles de la Grèce et sur la Morée. 
Mais aucune œuvre d'ensemble n’a encore été entreprise sur ce pays. Ce qui rend l’étude de 
cette contrée très-intéressante, particulièrement pour le gîte de Pikermi, c’est que l’on 
trouve dans la dernière époque tertiaire trois sortes de dépôts : les uns ont été formés dans 
la mer (comme le démontrent de nombreux débris d’huîtres et de peignes), d’autres ont 
pris naissance dans des lacs (comme cela est prouvé par les coquilles d’eau douce dont ces 
terrains sont remplis), d’autres enfin sont le résultat de l'érosion des montagnes et compo- 
sés de limons rouges et de conglomérats. C’est dans ces gisements que se trouve Pikermi, 
et il était curieux d'apprendre comment des animaux qui paraissent appartenir à la période 
tertiaire moyenne étaient enfouis dans le terrain tertiaire supérieur. C’est que, pendant le 
milieu de cette époque, l’Attique était occupée par des lacs où se sont accumulés des dépôts 
puissants, riches en débris de mollusques et de plantes. 

. Bien que des rapports de M.de Valenciennes (Comptes-rendus de l’Académie des sciences, juin 
1861, et Annales des sciences naturelles, Zoologie, 4° série, vol. XV), de M. le comte d’Archiac 
(Comptes-rendus de l’Académie des sciences, novembre 1861) et de M. Brogniart (Comptes-rendus 

* de l'Académie des sciences, juin 1861), nous aient fait connaître en résumé l'importance des 
fouilles de Pikermi, nous allons donner ici un aperçu du contenu des treize livraisons qui 
viennent de paraître. (Savy, libraire de la Société géologique de France, à Paris.) 

1° Description du mesopithecus pentelici (quadrumane de la famille des singes intermédiaire 
entre les semnopithèques et les macaques). 

Cet animal (dont toutes les pièces sont représentées par des figures) avait 1/2 mètre de 
long, depuis la tête jusqu’à l’extrémité du bassin ; les os des membres postérieurs, qui sont 
plus grands que ceux des membres de devant, le font ressembler à un petit macaque, moins 
la tête, car sa face est peu proéminente; il avait la queue très-longue, proportionnellement 
à la hauteur de ses membres. Cet animal devait plutôt se promener que grimper (2) et vivre 
en troupes, comme les singes actuels. Il porte un pouce au membre de devant qui devait lui 


mm À 
(1) Nous devons dire dès à présent que beaucoup de ces animaux sont identiques avec des espèces regar- 
dées comme caractéristiques du milieu de l’époque tertiaire, mais se rapprochant (pour les analogues vi- 
yants) de ceux que l’on rencontre dans l’Afrique et dans l'Inde. 
(2) On sait que les singes dont les cuisses sont hautes sautent facilement ou vivent sur les arbres en em- 
brassant les tiges, tandis que d’autres, qui ont les membres courts, n’ont pas les mêmes facilités pour grim- 
per, mais marchent commodément, Le mesopithecus appartient à ce dernier genre, 
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servir pour prendre les objets avec la main; mais comme son pouce est plus grêle que les 
doigts médians, il ne devait pas avoir autant de force de préhension que les singes plus 
voisins de l’homme. Le mésopithèque porte à la main de derrière les doigts plus longs qu’à 
la main de devant. Avec ces longs doigts incommodes pour la marche, il a dû, comme le 
singe des temps actuels, rester confiné dans d’étroits espaces. Un des plus beaux priviléges 
de l’homme est d’avoir les pieds faits de manière à pouvoir marcher sans cesse. Puisque les 
singes vivent aujourd’hui dans des contrées où les hivers sont plus chauds qu’en Grèce, il 
faut croire qu’à l’époque de ces animaux la température de l’Attique était plus élevée que 
celle de nos jours : plusieurs faits corroborent cette opinion. Les singes fossiles trouvés à 
Pikermi ne sont pas morts de vieillesse, car aucun d'eux n’a les dents usées. Il faut donc 
expliquer leur destruction par quelque bouleversement de la nature physique. 

> Description du metarctos diapherus (carnivore intermédiaire entre l’ours et le chien). 

Le carnivore décrit sous ce nom (avec planches) s'écarte notablement des animaux actuels 
et présente ce fait remarquable qu'il participe à la fois des caractères de la tribu du chien 
et de celle de l’ours. Cet animal devait avoir la taille d'une panthère, et ne se nourrissait 
pas essentiellement de proies vivantes, comme les chats et les gloutons, mais de tout ce 
qu’il pouvait trouver, car la tuberculeuse inférieure, plus longue proportionnellement que 
dans aucun carnivore, indique que ses dents avaient d'autres usages que de couper de la 
chair. 

3° Description du mustela pentelici (carnivore de la famille des mustelides, voisin de la 
marte du Canada), avec planches. R 

Cet animal ressemble beaucoup à la marte du Canada, malgré sa taille, qui est plus 
grande, et une branche dentaire plus allongée. Il ne faut pas s’étonner de rencontrer ce fos- 
sile dans l'Attique, car la fouine y existe, et l’on a trouvé des débris de marte dans les ca- 
vernes de l’étage tertiaire (pliocène et miocène). 

. 4° Description du promephilis lartetii (carnivore de la famille des mustelidées, voisin des 
moufettes), avec planches. 

Cet animal, que l'on peut classer dans la famille des putois, avait des dents canines et in- 
cisives très-aiguës, de manière à lui permettre de saigner les animaux pour en sucer le 
sang ; ses mœurs devaient, par conséquent, être analogues à celles des espèces de cette 
classe d'animaux qui existent aujourd’hui. 

5° Description de l’iclitherium robustum et de l’ictitherium hipparrionum (carnivores de la fa- 
mille des viverridés, participant à quelques caractères de la hyène), avec planches. 

Cet animal paraît avoir été le carnassier le plus commun de la Grèce ancienne. Son ré- 
gime de nourriture devait être le même que celui de nos hyènes, c'est-à-dire ne vivant pas 
seulement de chair, mais d'os et de crustacés; il est enfoui ici dans un terrain marin, ce qui 
confirmerait les observations de M. Nordniann sur ce sujet et montrerait que ce carnivore 
se rapprochait volontiers des rivages de la mer, pour dévorer les débris des animaux ma- 
rins. L’ictitherium hipparionum est une espèce de hyène plus forte que la robustum. Ce qui 
fait la valeur de la rencontre de lictitherium hipparionum, c'est que ce fossile a déjà été 
trouvé à Cucuron, dans le département de Vaucluse, au sein de couches qui semblent avoir 
une grande analogie avec celles de Pikermi. 

M. Gaudry cite encore dans le même chapitre un ictitherium Orbignyi, espèce qui dif- 
fère des deux précédentes par sa taille plus petite, ses molaires à denticules plus aïgus et 
apophyses postorbitaires plus prolongés. CH. MÈNE. 


— 
——— 


ÉQUIVALENTS, ATOMES, MULÉCULES. 


Dans le brillant concours qui vient d’avoir lieu à la Faculté de médecine pour une place 
d’'agrégé en chimie, M. Edouard Grimaux à eu à traiter, comme sujet de thèse, cette question 
importante : Equivalents, atomes, molécules. M. Grimaux s’est acquitté avec un rare talent de 
la tâche qu'il avait à remplir. 


Lan. hr ns À À 
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Après avoir montré nettement comment l’idée d’équivalent s'était introduite dans la 
science, il a séparé avec Gerhardt et Laurent la notion d’équivalent de celle des nombres pro- 
portionnels. L'équivalence, selon lui, ne peut exister qu'entre des corps congénères, qu'entre 
des corps qui ont des fonctions analogues. 16 de soufre peuvent bien équivaloir à 8 d’oxy- 
gène, parce que 16 de soufre, en s’unissant à 1 d'hydrogène, donnent l'hydrogène sulfuré, 
qui est manifestement semblable à l’eau, mais jamais 16 de soufre ne peuvent équivaloir 
à 35.5 de chlore , parce que l'acide chlorhydrique ne présente aucun rapport de propriétés 
et de structure avec l’eau et l'acide sulfhydrique ; parce qu’en comparant le chlore au soufre 
on compare des quantités dissemblables. 

M. Grimaux va même plus loin que Laurent et que Gerhardt : il met en réserve le mot 
d'équivalent, ce mot devant servir à désigner dans l’état actuel de la science que 1 atome 
d'un corps est équivalent à 1 ou à 2 ou à x atomes d'un autre corps suivant les lois de 
l’atomicité. Ainsi, lorsqu'on dit que du chlore est remplacé par une quantité équivalente de 
soufre, cela veut dire aujourd’hui que { atome de soufre 32 s’est substitué à 2 atomes de 
chlore 2,%X85.5 — 71. 

Quant aux nombres proportionnels, ils expriment les rapports pondéraux d’après les- 
quels les corps se combinent, rapports réduits à leur plus simple expression, en dehors de 
toute considération sur la structure des corps et sur les poids des atomes. 

Ces premières données une fois posées, M. Grimaux cherche à définir ce que l’on entend 
par atomes et molécules. Il définit la molécule : la plus petite quantilé d’un corps qui puisse 
eister à lélat libre, quantité indivisible aux agents physiques, et il définit l'atome : La plus petite 
quantité d'un élément qui puisse entrer dans une molécule. Cette définition est évidemment claire. 
Nous eussions désiré toutefois que M. Grimaux s’y arrêtât un peu plus pour l'expliquer. 

C'est surtout l'existence des corps composés qui a conduit à l'idée de molécule distincte de 
l’atome. Plus tard, il est vrai, cette notion a été étendue aux éléments ; mais l’homme, ar- 
rivant généralement à la vérité par la même voie qui y a conduit l'humanité entière, c’est 
encore des corps composés que l’on doit partir, lorsqu'on se propose de fixer les idées sur 
les mots atomes, molécules. 

Que l’on prenne de l’eau, l'analyse et la synthèse démontrent que ce corps renferme deux 
éléments, l'oxygène et l'hydrogène. En divisant mécaniquement ce corps, on obtiendra des 
quantités de plus en plus petites, mais toujours composées. Qu'on pousse plus loin la divi- 
sion, qu'on réduise l’eau en vapeur, les particules de matière séparées par le calorique 
seront encore composées, car sans cela le gaz serait un mélange d'hydrogène et d’oxygène, 
mélange que l’on peut faire artificiellement, et dont les propriétés diffèrent entièrement de 
celles de la vapeur d’eau. 

Eh bien! en poussant cette division aussi loin que possible, le raisonnement montre que 
l'on arriverait à une particule d’une extrême ténuité qui serait Ja limite de division de l’eau. 
Si l’on cherchait, en effet, à dépasser cette limite, l'oxygène et l'hydrogène se sépareraient, 
. Cette quantité d'eau, la plus petite possible qui puisse exister, est une molécule d'eau. Les 
masses plus petites d’oxygèue et d'hydrogène qui la constituent sont des atomes. 

Cette idée de petites particules insécables, nommées atomes, et groupées en particules 
de second ordre nommées molécules une fois précisée, rien n’est plus simple que de l’étendre 
aux éléments, et il serait puéril d’insister sur ce point, 

Mais, revenons au travail de M. Grimaux. Après avoir défini les molécules et les atomes, 
il montre comment les chimistes sont parvenus à fixer le poids des atomes et des molécules. 
Nous ne le suivrons pas dans le développement qu’il donne à cette partie de son travail ; 
mais nous lui adresserons des éloges pour avoir insisté, au sujet des poids moléculaires, 
sur un point d’une grande importance, point que les chimistes perdent généralement de vue, 
et qui amène la confusion dans toutes les discussions sur ce sujet. 

M. Grimaux fait voir que les densités de vapeurs donnent les poids moléculaires des corps, 
inais n’ont aucun rapport avec leur poids atomique, que c’est par un abus de Ja théorie d’Am- 
père qu’on cherche à déduire les poids atomiques des densités de vapeurs, et qu’il n’est pas 
étonnant alors qu’on trouve des anomalies sans nombre. 

Que la loi d'Ampère ne s'applique qu'aux molécules, cela se Comprend aisément ; ou il 
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faudrait, én effet, n'appliquer la loi qu'aux corps simples, ce que personne ne fait, ou il est 
bien évident qu'un volume de tripalmitine supposée à l’état gazeux ne renferme pas le même 
nombre d’atomes qu’un volume d'hydrogène ou de chlore. Malheureusement, au début, les 
chimistes ne pensaient pas que les corps simples pussent avoir une molécule et un atome 
distincts. Pour eux, ces deux mots exprimaient une seule et même idée. 1] en résultait 
que si un volume d’un gaz composé renfermait n molécules, n devait être le nombre des 
atomes contenus dans le même volume d’un gaz simple quelconque. Mais alors les anoma- 
lies se présentaient aussitôt,et on avait des corps simples dont l’atome correspondait à 
1/2 volume (phosphore), à 1 volume (oxygène), à 2 volumes (hydrogène), etc. 

Mais lorsque Gerhardt, par des idées plus larges sur la constitution des corps, eut trans- 
porté aux éléments les théories admises pour les corps composés, la question fut mieux 
posée, et aujourd’hui, pour quiconque veut se donner la peine de voir, elle est tout à Eee 
claire. 

Nous ne nous occupons plus de savoir quel est le rapport qui existe entre l'atome des élé- 
ments et leur volume à l’état gazeux; mais, sachant que tous ces éléments renferment le 
même nombre de molécules, nous arrivons à déterminer le poids relatif de ces molécules. 
Nous voyons ainsi que la molécule d'hydrogène pesant 2 (2 atomes d'hydrogène), celle de 
chlore pèse 71, celle d'oxygène 32, celle de phosphore 124, celle du mercure 200, etc.; et 
ceci est vrai absolument sans exception aucune. 

Puis, déduisant les poids atomiques d’autres considérations, nous voyons que quelquefois, 
comme cela a lieu pour le mercure, la molécule est composée d'un seul atome; mais que 
très-souvent aussi elle est composée d’un plus grand nombre d’atomes : 2 pour lPhydro- 
gène, 2 ou 6 pour le soufre, suivant l’état allotropique qu'il affecte, 4 pour le phosphore, etc. 

Toute anomalie disparaît alors. Pour qu'il y eût anomalie, il faudrait qu’une loi réglât le 
nombre d’atomes contenus dans une molécule. Or, l'existence des corps composés montre 
que cette loi n’existe pas, ou que si élle existe, elle est très-complexe et complétement incon- 
nue de nous. Il n’y à donc aucune raison pour que la moléeule d’un élément doive contenir 
2 atomes plutôt que 1 ou que 4. L'étude des états allotropiques montre même que ce nom- 
bre peut varier pour un même élément. Le phosphore P# est done aussi normal que l’hydro- 
gène H? et que le mercure Hg. La loi reste vraie dans sa généralité. 11 n’y a d'exception, 
d’anomalie nulle part, 

M. Grimaux n’est certainement pas le premier à avoir posé aussi nettement cette question, 

M. Cannizzaro (il s’est plu à le reconnaître), l'avait déjà fait en 1858, et moi-même je l’a- 
vais fait après lui en 1865. Mais il faut bien l'avouer, ni M. Cannizzaro ni moi nous n’avions 
donné autant de développements que M. Grimaux à cette question; et comme un grand 
nombre de chimistes, même des plus distingués, ont continué à faire la confusion que nous 
signalons, il était utile de revenir sur ce sujet et d'y insister avec force. C’est ce qu’a fait 
M, Grimaux, et ce dont nous le félicitons. 

Inutile de poursuivre plus avant l'examen de ce travail. M. Grimaux, après avoir insisté : 
sur toutes les méthodes qui servent à déterminer les poids atomiques et les poids molécu- 
Jaires, fait un historique peut-être un peu écourté, qui termine sa thèse. Nous lui reproche- 
rons de ne s'être pas étendu un peu plus sut cet historique, et surtout de ne pas avoir cher- 
ché à détruire les arguments de nos adversaires plus complétement encore qu’il ne l’a fait. 
N'importe, tel qu’il est, le travail est très-bon. Il montre toute l'importance des théories ac- 
tuelles, il fait voir qu'avec elles seules la chimie peut encore progresser. 

Mais, puisque nous tenons la plume, nous essayerons de combler la lacune laissée par 
M. Grimaux en réfutant les arguments accumulés récemment par M. Berthelot contre la 
théorie atomique. 

M. Berthelot nous dit : On cherche à appuyer les poids hante sur trois données : l'équi- 
valent, la densité de vapeur et la chaleur spécifique. Or, ces trois données, qui concordent 
quelquefois ne concordent pas toujours. Par exemple, pour l’oxygène, la densité de va- 
peur donne 16 pour poids atomique, tandis que l'équivalent est 8; pour le mercure la den- 
sité de vapeur donne 100 pour le poids atomique et la chaleur spécifique donne 200, etc. 

Double confusion. D'abord répétons-le : la densité de vapeur ne donne ni le poids ato- 


ÉQUIVALENTS, ATOMES, MOLÉCULES. 719 


mique de l'oxygène, ni celui du mercure. Elle ne donne que le poids moléculaire de ces 
corps, qui est 32 pour l’oxygène et 200 pour le mercure, rien de plus, rien de moins. Ainsi 
donc, rien de contradictoire de ce côté-là. Mais, ajoute M. Berthelot, l’équivalent du mer- 
cure est 100 et son poids atomique 200, l'équivalent de l'oxygène est 8 et son poids atomique 
16 ; ici, au moins, il y a contradiction. 

M. Berthelot semble oublier que l'équivalent n’est qu’un rapport, et qu’un rapport peut 
être exprimé par uné foule de fractions multiples les unes des autres. Lorsque nous disons 
que l'équivalent de l'oxygène est 8, nous voulons dire que les équivalents de l’oxygène et 
de l'hydrogène sont entre eux comme 8 : 1. Mais nous pouvons dire aussi bien qu’ils sont 
entre eux comme 16 ; 2 ou comme 24 ; 3; car . = Ê= = = L’équivalent est donc la plus 
simple expression d’un rapport; mais il ne nous indique pas les nombres qui expriment 
réellement le numérateur et le dénominateur de la fraction. Les poids atomiques et molé- 
culaires nous font connaître ces nombres. Ils agrandissent nos connaissances sur ce ss ; 
ils ne sont en contradiction avec rien, » 


M. Berthelot aborde ensuite un autre argument. Si, dit-il, les poids atomiques du mercure, 
du plomb, ete., sont doubles de leurs équivalents, et si ces corps sont polyatomiques, les sels 
de potassium, de baryum et de mercure ne sont plus représentés par des formules sem- 
blables. On a en effet : 


Az KO° Az° Pb O6 Az° Ba O5 
em 7 TT, me 
Azotate de potassium, Azotate de plomb. Azotate de baryum.. 


Qu'importe, si ces dernières formules sont les vraies? Ce que nous devons rechercher, ce 
n'est point la simplicité, c’est la vérité. M. Berthelot, d'ailleurs, pourrait transporter son 
raisonnement aux acides. Pourquoi envisage-t-il acide tartrique comme bibasique? Ne 
serait-il pas plus simple de dédoubler sa formule et de la faire monobasique ? La formule des 
tartrates ressemblerait alors à celle des acétates. Quant aux bitartrates, ils ne présenteraient 
point une difficulté sérieuse ; n’y a-t-il pas des biacétates? M. Berthelot n’est donc pas con- 
séquent, puisqu'il n’étend pas aux acides l'argument qu'il applique aux métaux. Mais il y a 
plus, et, ainsi que l’a bien montré M. Grimaux, l'identité de constitution des sels alcalins et 
des sels des métaux diatomiques est une erreur que M. Regnault a renversée depuis long- 
temps. 


M. Regnault a fait voir que les corps qui ont même constitution ont une chaleur moléeu- 
laire qui est égale pour tous. Or, la chaleur moléculaire du sulfate de potassium qui est sen- 
siblement la même que celle des sulfates d'argent et de sodium, diffère sensiblement de celle 
des sulfates des métaux diatomiques. Ces sulfates ne sont donc pas analogues. Si même on 
divise la chaleur moléculaire du sulfate de potasse par 7, comme l’a fait M. Grimaux, pour 
trouver la chaleur atomique moyenne des éléments dans ce: corps, on trouve 4.7 environ, 
O1, en adoptant ce chiffre 4.7, comme représentant aussi la chaleur atomique moyenne des 
sulfates des métaux diatomiques, on trouve que les sulfates ne renferment que 6 atomes au 
lieu de 7, ce qui est conforme à la théorie. 

Enfin, M. Berthelot donne un dernier argument. Le térébenthène C!°H'6 et le pétro- 
lène C2° H5? ont à l’état liquide la même chaleur spécifique, bien que leur poids moléculaire 
soit double l’un de l'autre : ce fait ne renverse-t-il pas tous les poids atomiques que l'on 
cherche à déduire des chaleurs spécifiques? Ne peut-on pas admettre par analogie que le 
mercure = 100 ou — 200 auraient la même chaleur spécifique ? Non, évidemment ; car les 
corps composés ne suivent pas, quant aux chaleurs spécifiques, les mêmes lois que les corps 
simples, sauf des cas spéciaux dans lesquels le pétrolène et le térébenthène n’entrent pas, 
et, par suite, les raisonnements que l'on fait sur l’un de ces groupes ne s'appliquent pas 
à l'autre. Du reste, ici, M. Grimaux a discuté lui-même la question victorieusement, Nous 
Je laisserons parler : 

« La loi de Dulong et Petit, dit-il, s'applique aux poids atomiques ; elle n’est pas en ques- 
tion dans la détermination des poids moléculaires du térèbenthène et du pétrolène. Nous 
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n'avons donc à considérer que les lois des chaleurs spécifiques des corps composés. Or, que 
dit la loi de Regnault ? 

« Les chaleurs spécifiques des corps ayant même composition atomique el même consti- 
tution chimique sont en raison inverse de leurs poids moléculaires. | 

« Elle s'applique seulement aux corps qui renferment le même nombre d’atomes, et l'on 
ne saurait l’invoquer pour le térébenthène et le pétrolène, puisque celui-ci renferme un 
nombre d’atomes double. 

« Les chaleurs spécifiques du térébenthène et du pétrolène ne sont donc en opposition 
avec aucune des lois acceptées pour les chaleurs spécifiques des corps. 

« La chaleur moléculaire d’un corps composé est la somme des chaleurs atomiques 
moyennes, et il est vrai pour les chlorures, les bromures, les iodures, les sulfates et les 
alliages, que chaque atome conserve en combinaison sa chaleur atomique égale à 6.4; d’où 
la chaleur moléculaire est : CM = n + 6.4, n représentant le nombre des atomes. 

« Mais cette loi, nous l’avons vu, est loin d’être générale : chaque atome ne conserve pas 
dans les composés sa chaleur atomique égale à 6.4. 

« Puisque le chlore et les métaux conservent une chaleur atomique égale à 6.4, nous 
saurons par l'examen du chlorate de potassium quelle chaleur atomique a l'oxygène dans 
les combinaisons. La chaleur moléculaire du chlorate de potassium est 25.671 ; la formule 
est CI KO5 : retranchons de 25.671, 2 fois 6.4 pour la chaleur de l’atome de chlore et de 
potassium ; le chiffre 13.2 représente donc la chaleur de 3 atomes d'oxygène, d’où Ja cha- 
leur atomique de l’oxygène dans le chlorate de potassium est 5 = À,4s 

« En admettant ce chiffre 4.4, calculons la chaleur atomique du carbone dans les combi- 
haisons. La chaleur moléculaire du carbonate de potassium, dont la formule est C K? 0, 
est égale à 2 X 6.4 +3 X 4.4 + x. x sera la chaleur atomique du carbone dans ses combi- 
naisons. 

« De la chaleur spécifique du carbonate de potassium 0.21623 et de son poids molécu- 
laire 138, nous déduisons la chaleur moléculaire qui est égale à 29.83, d’où nous avons : 

x = 29.83 — (2 X 6.4) — (3 X 4.4) = 2. 

« La chaleur atomique du carbone dans ses combinaisons serait donc 2 environ. M. Her- 
mann Kopp admet qu’elle est de 1.8 (celle du diamant étant de 1.764). D'après des considé- 
rations du même ordre, il admet que l'hydrogène a dans ses combinaisons une chaleur ato- 
mique moyenne égale à 2.3 environ. 

« La chaleur moléculaire d’un composé serait donc la somme des chaleurs propres à cha- 
que atome. Pour un chlorate CI KO5, on aurait 2 X 6.4 + 3 X 4.4 = 25.671; 

Pour un sulfate SO K?, 2 X 6.4 + 4 X 4.4 — 36.8; 
Ponr un sulfate S0‘ Ba, 2 X 6.4 + 4 X 4.4 = 30.4. 

« Pour un carbure d'hydrogène on aurait : CM=—n x 1.8 + n X 2.3. Appliquons cette 
formule au térébenthène; elle devient CM = 10 X 48 + 16 X 2.3 = 54.8. Pour le 
pétrolène, nous aurons : CM’ = 20 X 1.8 + 32 X 2.3 — 109.6. La chaleur moléculaire du 
pétrolène est donc 109.6. Mais de ces deux équations nous pouvons tirer la chaleur spéci- 
fique du térébenthène et du pétrolène. Le poids moléculaire du térébenthène est 136 : 

A 
C X 136 — 54.8; d’où ci — chaleur spécifique du térébenthène-: 


136 
« Le poids moléculaire du pétrolène est 272 : C/ X 272 = 109.6, d’où a 


spécifique du pétrolène, 

« Mais Ce = 10828 

136 212 

leur spécifique. Effectuons les calculs, et nous obtenons 0.402. L'expérience a donné à 
M. Regnault à 0°, 0.411 pour le térébenthène et 0.417 pour le pétrolène. 

« La différence entre le nombre calculé et les nombres trouvés vient de ce que les chif- 
fres 48 pour le carbone et 2.3 pour l'hydrogène ne sont pas exactement déterminés. 

« Quand on déduit la chaleur atomique moyenne de l'oxygène, de composés d’ordre 


= chaleur 


+ Le pétrolène et le térébenthène doivent donc avoir une même cha- 
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divers, on n'obtient pas des nombres très-concordants ; mais que ces nombres soient bien : 
ou mal déterminés, il n’en est pas moins vrai que, dans tous les carbures d'hydrogène, le 

carbone a une même chaleur atomique; l'hydrogène, une même chaleur atomique : soit A 

la chaleur atomique du premier, soit B la chaleur atomique du second. Par les équations 

CM=nA+n,B, CM = » A + »’,B, on obtient la valeur de C et de C’, et l’on voit que 

ces valeurs sont égales. 

« Il y a donc cette loi à ajouter : que les carbures d'hydrogène polymères ont une même 
chaleur spécifique. 

« On peut la formuler autrement en disant : les chaleurs moléculaires des carbures d' hy- 
drogène sont proportionnelles à leurs condensations. 

« L'expérience a donné pour chaleur spécifique du diamylène et du triamylène le nom- 
bre 0.49 ; par la théorie on calcule le nombre 0.45. 

« De cette chaleur spécifique calculée, on a pour chaleur moléculaire du diamylène 63.00; 
celle du triamylène est de 98.55; on calculerait de même celle de l’amylène, et l'on voit 
que la chaleur moléculaire de C H? est égale à 6.3 environ. 

« M. Berthelot, en calculant les chaleurs moléculaires de C H° à l’état de gaz, est arrivé 
exactement à cette même conclusion que : les chaleurs moléculaires des polymères r C H? 
sont proportionnelles à la condensation ; et il trouve pour C H° le chiffre 6.1, peu différent 
du chiffre 6.3 que nous avons donné. 

« Pourquoi alors repousse-t-il de la discussion des théories atomiques les chaleurs spécifiques des 
corps liquides ? C’est qu’il a comparé des valeurs dissemblables ; pour les corps liquides, il parle des 
chaleurs spécifiques; pour les corps gazeux, il parle des chaleurs moléculaires. Mais il aurait évité 
celte confusion, s’il avait calculé ies chaleurs moléculaires des corps liquides. Il aurait vu, comme 
nous l'avons établi, qu'elles sont proportionnelles aux condensations. Réciproquement, s’il avail, avec 
les chaleurs moléculaires gazeuses de CH? et de ses polymères, calculé leur chaleur spécifique, il au- 
rait trouvé que tous ces polymères ont une même chaleur spécifique. Il n’y a donc pas lieu de distin- 
quer entre les chaleurs moléculaires gazeuses et les chaleurs moléculaires liquides, et l'arg gument de 
M. Berthelot tombe de lui-même. » 

Ainsi donc, les arguments de M. Berthelot, ou s'appuient sur une confusion entre les 
poids moléculaires et les poids atomiques, ou sur une confusion entre les chaleurs spécifi- 
ques et les chaleurs moléculaires, ou sur le sens absolu qu'il attache au mot équivalent, 
lequel n'a qu'un sens relatif, ou enfin sur l’analogie des sels alcalins et des sels alcalino- 
terreux, analogie que les expériences de M. Regnault prouvent ne pas exister, bien que 
M. Berthelot ne voie pas pourquoi elle n’existerait pas. Aucune de ses objections contre la 
théorie atomique n’est donc sérieuse. 

Que conclure de tout ceci? Que les nombres proportionnels expriment un fait numérique 
yrai; mais que la théorie atomique a élargi nos connaissances, qu’elle rend compte d’un 
nombre de faits plus grand, et qu’elle permet de vastes conceptions comme celle de 
M. Kekulé sur la série aromatique, qui non-seulement expliquent les faits nouveaux, mais 
en font prévoir de nouveaux et guident l’expérimentateur. 

Si, plus positiviste qu'Auguste Comte lui-même, M. Berthelot repousse toutes les hypo- 
thèses non démontrables, qu’il repousse aussi en physique la théorie des ondulations. C’est 
là qu’il doit aller pour être logique ; mais alors aussi les recherches scientifiques se rédui- 
sent à de l’empirisme, et la science que l’on fonde est une science décapitée. 

A. NAQUET, 
Professeur agrégé de la Faculté de médecine. 


REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE. 
Par M. R. Rapau. 


Recherches sur les courants électriques terrestres; par M. L. Durour. 
— Au mois d'août 1864, M. A. de la Rive proposa à la Société helvétique des sciences natu- 
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relles de faire examiner la convenance qu'il y aurait à établir dans une ou plusieurs sta- 
tions météorologiques des observations régulières sur les courants terrestres, au moyen des 
fils télégraphiques du réseau suisse. La Société adopta cette proposition et nomma, pour 
s'occuper de ce sujet, une commission composée de MM. de la Rive, président ; R. Wolf, pro- 
fesseur à Zurich; docteur Hirsch, à Neufchâtel; Ed. Hagenbach, professeur à Bâle; L. Pu- 
four, professeur de physique à l’Académie de Lausanne. Cette commission examina et dis- 
cuta, dans une première conférence, comment des observations pourraient être entreprises, 
et elle décida de faire quelques études préliminaires en se servant des fils du réseau télé- 
graphique. Il importait de savoir jusqu’à quel point on peut tirer parti des fils actuellement 
existants, afin d'éviter, s’il est possible, d'installer un fil nouveau et exclusivement affecté à 
l'étude des courants. 


Pour ces recherches préliminaires, la commission pensa qu’il suffisait d'installer des 
plaques de terre aux deux extrémités de la ligne employée, et de relier ces plaques avec la 
ligne pendant que l’on ferait les observations. Quant aux lignes à choisir, la commission 
décida de faire les premiers essais dans deux directions et, autant que possible, de choisir 
une direction parallèle au méridien magnétique et une autre perpendiculaire. Pour la pre- 
mière, la direction Bâle-Lucerne parut convenable, et pour la seconde la ligne Lausanne- 
Berne. Cette dernière présentait surtout l’avantage de fournir un fil télégraphique direct, 
c’est-à-dire reliant Lausanne avec Berne, sans toucher aucune station intermédiaire. C’est 
sur la ligne Lausanne-Berne que la commission chargea M. L. Dufour de faire quelques 
essais préliminaires, et c'est le résultat de ces recherches qui vient d’être publié. 


La communication de la ligne destinée aux expériences, avec le sol, se faisait par l’inter- 
médiaire de grandes plaques de tôle de 1 mètre carré de surface. À chacune de ces plaques 
avait été soudé, par une soudure au cuivre, un fil de fer. À Lausanne, la plaque de terre a 
été placée le 4 avril 1865 dans un trou pratiqué au pied de la façade nord du grand pont, 
dans un terrain marneux, très-humide, et éloigné de 10 mètres environ du lit du Flon, sur 
la rive gauche. Le trou avait 2 mètres de profondeur, et la plaque y a été couchée horizon- 
talement. 


Le fil de fer, sortant du sol, s'élevait le long d’un des piliers du pont; puis il était relié, à 
l'aide d’une pince, avec un fil de cuivre entouré de gutta-percha, tendu obliquement jusqu’à 
une fenêtre du bâtiment où se trouve le bureau télégraphique. Le fil pénétrait dans une 
chambre où passent les diverses lignes aboutissant à Lausanne, et c’est là, près du para- 
foudre, qu’il pouvait être mis en communication avec la ligne destinée aux expériences. A 
Berne, une plaque de tôle, parfaitement semblable à celle de Lausanne, et coupée dans la 
même pièce, a été déposée dans le sol le 10 avril, à 1°.90 de profondeur, dans un terrain un 
peu sablonneux, sous le pavé de la cour du bâtiment de la poste. 


Le fil de fer montait le long d’un mur en molasse et pénétrait jusqu’au bureau télégra- 
phique, où l’on pouvait le relier avec la ligne. Les deux plaques de terre de Berne et de 
Lausanne sont éloignées d'environ 79,100 mètres, distance rectiligne; mais le fil qui les 
relie suit le chemin de fer d'Oron-Fribourg-Berne; il présente quelques sinuosités, et sa 
longueur est d'environ 97,000 mètres. La ligne Lausanne-Berne fait un angle d'environ 
68 degrés avec le méridien magnétique. Les observations ont été faites à l’aide d’un galva- 
nomètre de Ruhmkorf, dont les aiguilles ont 48 millimètres. L’aiguille intérieure est enve- 
loppée de quatre systèmes de fils d’égales longueurs, dont les extrémités aboutissent, dis- 
tinctes, à des boutons extérieurs. Lorsqu'on voulait entreprendre une observation, ou s'as- 
surer d'abord que la ligne directe n’était pas occupée par une communication télégraphique, 
le bureau de Lausanne demandait à Berne de relier l'extrémité de la ligne avec le fil de Ja 
plaque de terre spéciale. Cette liaison se faisait dans le bureau même de Berne. 


Des observations comme celles dont il s’agit ici devraient être permanentes. Il ne pouvait 
malheureusement pas en être ainsi, à cause des exigences du service télégraphique, et ces 
observations se sont faites seulement à diverses heures de la journée. Les jours et les 
heures avaient été fixés à l'avance, de concert avec l’administration des télégraphes. C'était, 
suivant les jours, de quatre heures à cinq heures et demie, ou de six heures à six heures 
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trois quarts du matin; de midi à midi et demi, de neuf heures ou de neuf heures et demie à 
dix heures, ou dix heures et demie du soir. 


Dès que le circuit est fermé, le galvanomètre présente une déviation plus ou moins pro- 
noncée dans un sens ou dans l’autre, et accuse ainsi l’existence de courants dans la ligne. Mais 
cette déviation ne demeure guère constante, et l’aiguille subit des mouvements divers. 


Elle présentait, par moments, des secousses en tout point semblables à celles qu’occa- 
sionnent les courants intermittents d'un télégramme, et quelques essais ne laissèrent bien- 
tôt aucun doute sur l'influence télégraphique qui causait cette agitation. Il se produisait, en 
effet, une déviation brusque de l'aiguille au moment où, dans le bureau de Lausanne, on lan- 
çait un courant dans certaines lignes aboutissant aussi à Berne, mais d’ailleurs parfaitement 
distinctes de celle qui était en expérience. La déviation pouvait être maintenue permanente; 
ce n’était donc point quelque phénomène d’induction, mais une dérivation qui se produisait 
d’une ligne à l’autre. 


Il résulte, en effet, des observations de M. Dufour, que les lignes présentent parfois un 
isolement insuffisant, et que le courant, lancé sur une d’elles, peut dériver partiellement 
sur les voisines. Quant à l'intensité de cette dérivation, elle varie naturellement suivant l’im- 
perfection plus ou moins grande de l'isolement. L'humidité atmosphérique y est souvent 
pour beaucoup. Mais d'autres causes peuvent encore accidentellement mettre en communi- 
cation deux lignes parallèles. Si les fils ne sont pas suffisamment tendus, ils subissent des 
flexions d’un poteau à l’autre, et ces flexions étant inégales, les fils risquent de se trouver 
fort rapprochés. Ce fait se produit, entre autres, souvent entre Fribourg et Berne, où les 
poteaux sont en fer et ne permettent pas, paraît-il, une grande tension des fils. Il arrive, en 
plusieurs points, que les deux lignes sont écartées de quelques centimètres seulement, et la 
moindre feuille, le moindre brin de chaume emporté par le vent, peut s'arrêter en touchant 
simultanément les deux fils. Si ce corps intermédiaire est sec, l'inconvénient n’est pas grand; 
mais s’il est mouillé par la pluie, il concourt évidemment à produire des déviations. 


L’incertitude inévitable où l’on est, quant à l'importance et à la grandeur des dérivations 
télégraphiques, compromet plus ou moins toutes les observations, et quoique ces dérivations 
interviennent rarement, le seul fait qu’on ne peut pas éliminer à coup sûr leur influence doit 
faire rejeter la méthode où l’on est exposé à une semblable cause d’erreur. Il paraît donc 
évident que si l’on veut entreprendre des recherches sur les courants électriques terrestres 
présentant des garanties sérieuses d’exactitude, il faut employer des lignes spéciales et ab- 
solument indépendantes du réseau télégraphique. Dans le cas où l’on voudrait faire usage 
d’un des fils destinés aux relations télégraphiques, il faudrait choisir une ligne qui se trouvât 
seule sur des poteaux et se borner alors à des observations intermittentes, dans les moments 
où la circulation télégraphique est suspendue. 

Toutefois, il paraît établi que l'intervention perturbatrice des courants dérivés n’est qu'un 
fait exceptionnel. La plupart des courants observés dans les fils doivent donc être attribués 
à une autre cause plus générale. 

Les observations du mois de mai 1865 montrent quedle fil en expérience était constamment 
traversé par un courant variable en intensité et en direction. Tantôt le courant marchaït de 
Berne à Lausanne, tantôt de Lausanne à Berne; mais la première direction (de l’est vers 
l’ouest) était la plus fréquente, et plusieurs fois encore le courant s’y est maintenu pendant 
une heure et plus, surtout vers le milieu de la journée. Il y a un seul jour où le courant a 
été constamment de Lausanne à Berne. Ce qui frappe surtout dans ces observations, c’est 
la variabilité du courant d’un instant à l’autre. Les oscillations étaient tantôt très-rapides, 
tantôt extrêmement lentes. Un repos absolu n’a été observé que fort rarement, et alors il 
n’a pas duré au-delà de deux ou trois minutes. Le plus souvent, les mouvements de l’ai- 
guille présentaient une régularité et une conformité remarquables. C'était une progression 
lente et régulière comme celle qu’on observe lorsqu'on augmente ou diminue peu à peu la 
résistance d’un circuit à l’aide d’un aérostat. Après une de ces lentes variations, l'aiguille 
s'arrêtait un instant, puis reprenait sa marche dans le même sens ou bien revenait en ar- 
rière: 
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Ces mouvements si caractéristiques ne peuvent être attribués qu’à une cause générale 
d’une nature toute spéciale et bien définie. 


M. Dufour établit que les courants observés sont, dans la grande majorité des cas, sans 
rapports avec les transmissions télégraphiques, qu’ils ne sont point dus à une influence 
thermo-électrique, et enfin qu’ils ne peuvent pas être considérés comme dus, partiellement, 
à des effets de polarisation. La cause d’un courant dans le fil Berne-Lausanne est, d’une 
façon toute générale, la différence de tension entre les deux points où le cireuit se relie avec 
le sol. Mais d’où provient cette différence de tension ? En premier lieu, il peut y avoir une 
action électro-chimique sur les plaques plongées dans le sol à Berne et à Lausanne. Une se- 
conde cause possible de différence de tension tient à ce que l’on pourrait nommer l'influence 
atmosphérique. L’électricité de l'atmosphère doit produire, dans le sol, une induction de 
nom contraire. Enfin on admet généralement, de nos jours, qu'il existe de grands courants 
électriques terrestres, circulant près de la surface du sol et embrassant une portion considé- 
rable de notre globe. L'action du soleil sur notre terre est considérée comme une des causes 
de cette circulation électrique : une autre cause est la recomposition de l'électricité positive 
de l'air avec la négative du sol, recomposition qui, dans le voisinage des pôles, donne lieu 
au brillant phénomène de l’aurore polaire. 


On peut se demander quelle est, de ces trois causes, celle qui à produit les courants ob- 
servés sur la ligne Berne-Lausanne. Il est probable que l’état électrique de ce circuit était, 
dans la plupart des cas, si ce n’est toujours, un résultat complexe de ces trois influences 
réunies. 

L'action électro-chimique produisait probablement un courant dirigé toujours dans le 
nême sens et d'intensité assez constante. L'action inductrice de l'atmosphère et celle des 
grands courants terrestres ont introduit l'élément variable dans le phénomène observé. 

La variabilité des courants généraux a été constatée déjà bien des fois lors des aurores 
boréales ; elle a souvent été assez grande pour que, en quelques minutes, il y eût un chan- 
gement considérable dans l'intensité ou même dans le sens des courants, ainsi que cela ré- 
sulte des observations de MM. Walker, Hipp, Matteucci, etc Il est donc probable que, du 
plus au moins, cette variabilité existe toujours, et elle a sans doute une large part dans les 
mouvements incessants de l'aiguille du galvanomètre. Quant à l’action inductrice de l'atmo- 
sphère, il est à priori évident qu’elle doit être éminemment changeante. 

On arrive, par toutes ces considérations, à rattacher à une seule et même cause les cou- 
rants terrestres qui s’observent habituellement, et ceux qui se manifestent avec beaucoup 
d'énergie lors des aurores boréales. Cette cause doit être permanente, mais variable en in- 
tensité; elle indique un phénomène général qui intéresse toute la surface du globe. 


(La suile de la Revue à la prochaine livraison.) 
SUR LA FABRICATION DU SULFATE DE SOUDE 


ET 


LA CONDENSATION DÜ GAZ HYDROCHLORIQUE EN ANGLETERRE. 
Par E. Kope. 


Suite, — Voir Moniteur scientifique, livr. 230, p. 608. 


Avant de passer à l’examen de la construction des appareils de condensation, citons les 
observations du docteur Angus Smith, inspecteur des fabriques de produits chimiques an- 
glaises, sur les défauts ordinaires des condensateurs. On sait que, d’après un acte du Parle- 
ment (!he Alkali Act), aucune fabrique anglaise ne peut plus laisser échapper dans l’atmo- 
sphère plus de 50 pour 100 du gaz hydrochlorique dégagé dans la fabrication du sulfate, sans 
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s'exposer à une très-forte amende. Un inspecteur et un sous-inspecteur furent nommés pour 
vérifier l’état de condensation des divers établissements, et il résulte d’un rapport adressé 
en 1865 au comité du ministère du commerce, qu’à la suite de cet acte, les manufacturiers 
améliorèrent les appareils de condensation au point qu'au moment actuel ils condensent 
98.72 pour 100 de tout le gaz hydrochlorique. 

Les observations du docteur Smith s'appliquent presque exclusivement aux tours ou Co- 
lonnes à coke. Un condensateur peut mal fonctionner lorsque le coke y est trop espacé, en 
trop gros morceaux et permettant un passage trop facile aux gaz. Il arrive alors très-sou- 
vent, au bout de quelque temps, que dans quelques endroits le coke s’écrase et produise des 
couches très-compactes à côté d'espaces vides. Les gaz suivent naturellement le chemin le 
plus facile, et des portions considérables du condensateur restent à pen près inactives. 

Il en résulte que des condensateurs qui, vus de l'extérieur, paraissent de dimensions plus 
que suffisantes, ne présentent cependant à l'intérieur qu’une surface condensante en réalité 
irès-restreinte. 

Des condensateurs peuvent aussi être remplis dé coke trop petit et trop serré. Dans ce cas, 
la résistance au passage peut être assez grande pour empêcher les gaz d'y cheminer conve- 
nablement. Il arrive cependant ordinairement que certaines parties sont moins serrées que 
d’autres; les gaz et l’eau y passent de préférence, et le résultat final est le même que dans 
le cas précédent. 

Lorsque les condensateurs ne sont point construits dans une position tout à fait verticale, 
l’eau a une tendance à descendre de préférence le long d’une des paroïs, et par contre les 
gaz montent plus volontiers dans Ja partie restée comparativement sèche, parce que le pas- 
sage y est plus facile. Des dimensions trop restreintes, et surtout une section trop pelite, 
constituent un défaut assez ordinaire des condensateurs. On cherche à remédier au mal en 
forçant le courant d'eau descendante. C’est là, jusqu'à un certain point, un remède dont l’ef- 
ficacité est assez limitée. 

La condensation des gaz exige un certain Lemps, et aucun excès d’eau, descendant impé- 
tueusement dans l'intérieur des colonnes trop étroites, ne peut remplacer une augmentation 
de section. Un large condensateur non-seulement présente une plus grande surface absor- 
bante, maïs il fournit aussi un temps plus prolongé pour la condensation. 

On a vu des condensateurs dans lesquels de véritables torrents d’eau se précipitaient de 
haut en bas, tandis qu’ils laissaient aussi échapper au sommet des torrents de gaz. L'eau 
était à peine acide au goût, tandis que les gaz l’étaient excessivement. ' 

Un condensateur à tirage trop énergique condense moins bien qu’un autre à tirage mo- 
déré. Il n’est point impossible qu’un condensateur puisse pécher par excès de dimensions, 
mais c'est un défaut qui jamais encore n’a été ni signalé, ni rencontré dans aucune fabrique. 
Si l’on fait couler trop d’eau dans un temps donné à travers un condensateur, on peut pour 
ainsi dire noyer le coke, rendre sa porosité sans effet et diminuer en réalité la surface absor- 
bante. Ce qu’il faut, ce sont des filets d’eau minces et nombreux. 

Évidemment, on peut aussi fournir à un appareil de condensation une quantité d’eau 
insuffisante, et c’est un défaut qui a été rencontré assez fréquemment. 

Un autre point, qui n'est pas sans importance, concerne la direction des gaz. Le raisonne- 
ment indique qu’en faisant marcher les gaz et l'eau en sens inverse on facilite la condensa- 
tion. Il est donc peu avantageux, lorsqu'on opère avec deux condensateurs ou avec un con- 
densateur divisé en deux colonnes, de faire monter les gaz dans l’un des appareils pour les 
faire redescendre dans l’autre dans la direction même de l’eau. Il faut, au contraire, faire 
descendre les gaz du haut de la première colonne au moyen de tuyaux en poterie au bas de 

la seconde et les y faire ensuite remonter à l'encontre de l’eau. 

Des appareils qui, arrangés d’après le premier système, n'avaient fonctionné que d’une 
manière très-imparfaite, ont au contraire donné de bons résultats en les modifiant d’après 
les dernières indications. 

Pour que les gaz se condensent aisément, ils doivent être froids. Dans certaines usines, on 
fait passer les gaz à travers de longs conduits ou tuyaux pour qu'ils s’y refroidissent avant 
d'arriver aux condensateurs. On peut dire jusqu’à un certain point que, plus les tuyaux 
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sont longs, plus on peut diminuer les dimensions des condensateurs, On fait quelquefois 
usage de grandes citernes en pierre, en partie remplies d’eau, qui, tout en refroidissant les 
gaz, en condensent en même temps une partie. 

Dans quelques fabriques on emploie à la fois les citernes et les longs conduits; ce sont les 
conditions les plus avantageuses pour l’entrée des gaz dans les condensateurs. 

Il est bien évident qu’au lieu de citernes on peut aussi interposer entre les fours à sulfate 
et les condensateurs les bonbonnes en grès, pourvu que cela ait lieu dans des conditions 
rationnelles, de manière à ne pas mettre obstacle au libre passage des gaz. 

M. Angus Smith se prononce assez en faveur d’un tirage artificiel à travers les appareils 
de condensation, surtout lorsque les gaz ne sont pas très-riches en acide hydrochlorique, 
comme le sont ceux des calcines à réverbère. Ce tirage artificiel devient indispensable lorsque, 
par accident ou à la suite d'un long usage, la garniture de coke des condensateurs est deve- 
nue trop dense et difficilement perméable. 

Il cite l'exemple très-instructif d’une usine (Low Walker Works), où cuvette et calcine 
avaient chacune son condensateur spécial, mais fonctionnant très-mal. Le condensateur de 
la calcine étant en outre dans une situation peu élevée, le gaz qui s’en échappait provoquait 
de nombreuses plaintes de la part des voisins. 

Le premier changement consiste dans la suppression de ce condensateur, et tous les gaz, 
tant de la cuvette que de la calcine, fureut conduits dans le condensateur élevé qui, aupara- 
vant, n'avait servi que pour la cuvette, et qui présentait un simple tuyau d'échappement des 
gaz à son sommet. (Sa hauteur —10 mètres et le côté de sa base carrée mesurant 1 mètre 50). 
Les fondations de cette tour de condensation ayant cédé d’un côté, la tour s’était un peu 
inclinée, et il en résultait que l’eau ne mouillait plus uniformément le coke. 

Aussi, près de 20 pour 100 du gaz hydrochlorique s’échappaient par le tuyau du sommet, 
et le tirage était en outre si mauvais, qu’en ouvrant les portes du travail de la caleme, des 
torrents de gaz acides sortaient dans l'atelier. 

Pour remédier à tous ces défauts, le condensateur (toujours dans une position inclinée) 
fut vidé, regarni de coke frais et muni de chicanes pour assurer la distribution uniforme de 
l’eau. On enleva en outre le tuyau d'échappement du sommet, auquel on substitua un tuyau 
latéral aboutissant à une conduite verticale descendant du sommet du condensateur à sa 
base. (Ce tuyau en poterie présente 10 mètres de longueur et 27 centimètres de diamètre.) 

Au lieu de mettre cette conduite en communication avec une cheminée, on la fit parcourir 
‘ du haut en bas par un courant d’eau assez abondant. Cette chute d'eau produisit un tel 
tirage, qu'aucun gaz ne se dégagea plus par les portes de travail de la calcine, et la conden- 
sation du gaz hydrochlorique devint si parfaite que la perte dans lair fut réduite de 
20 pour 100 à 3 pour 100. 

M. Angus Smith a donné les nombres suivants ayant rapport aux appareils de condensa- 
tion des usines de la Grande-Bretagne : 

Distance maximum des cnvettes aux condensateurs à Newcastle, 610 pieds — 186 mètres. 

Distance maximum des calcines aux condensateurs à Newcastle, 278 pieds —84 mètres 73. 

Volume maximum des conduits réfrigérants des cuvettes en pieds cubes, 597 = 17 mètres 
cubes. 

Volume maximum des conduits réfrigérants des calcines en pieds cubes, 1,776 pieds — 
50 mètres cubes. 

Le minimum d’espace réfrigérant avant l'entrée des gaz dans les condensateurs, par 
100 kilogrammes de sel en 24 heures, est de 3 pieds cubes 8 = 0 mètres cubes 1075. . 

Le maximum d’espace réfrigérant avant l’entrée des gaz dans les condensateurs, par 
100 kilogrammes de sel en 24 heures, est de 140 pieds cubes — 3 mètres cubes 9618. 

L'usine qui présente le plus grand nombre de condensateurs en possède 24. 

Les tours de condensation les plus élevées (celles de M. Allhusen), ont une hauteur de 
125 pieds — 38 mètres 1. 

Les tours les plus larges sont à base carrée de 8 ?/; pieds = 2 mètres 642. 

L'espace de condensation de l’appareil le plus grand est de 32,774 pieds cubes —927 mètres 
cubes 51, 
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Le plus grand espace condensateur par chaque 100 kilogrammes de sel décomposés par 
jour — 140 pieds cubes — 6 mètres cubes 792. 

Le moindre espace condensateur par chaque 100 kilogrammes de sel décomposés par jour 
= 17 pieds cubes 8 — 0 mètre cube 505. 

Quoique la condensation ne soit pas toujours proportionnelle aux dimensions des conden- 
sateurs, on peut cependant admettre qu’il en est ainsi dans la majorité des cas. 

En moyenne, on doit donner à la condensation par 100 kilogrammes de sel décomposés 
dans les 24 heures un espace condensateur d'environ 50 à 60 pieds cubes ou 1 mètre cube 4 
à 1 mètre cube 7. 

Cet espace est en moyenne, en Écosse et Irlande, de 74 pieds cubes, et il ne s'échappe que 
0.103 pour 100 de gaz hydrochlorique. 

Cet espace est en moyenne, dans le Lancashire, de 55 pieds cubes, et il ne s'échappe que 
1.21 pour 100 de gaz hydrochlorique. 

Cet espace est en moyenne, dans l'Ouest de l'Angleterre, de 45 pieds cubes, et il ne s’échappe 
que 0.221 pour 100 de gaz hydrochlorique. 

Cet espace est en moyenne, dans l'Est de l'Angleterre, de 34 pieds cubes-56, et il ne 
s’échappe que 5.6 pour 100 de gaz hydrochlorique. 

Avec les données qui précèdent, nous pouvons maintenant discuter les différents cas que 
peuvent présenter les fours à sulfate généralement usités sur le continent. 

Ces fours sont ordinairement de dimensions restreintes, les charges sont très-modérées et 
les durées des opérations passablement prolongées. 

. Dans ces conditions, la condensation du gaz hydrochlorique dégagé des cuvettes ne peut 
or de difficultés sérieuses. Tout système, soit bonbonnes en grès, soit citernes en pierres 
siliceuses, soit tours à coke, pourra produire une condensation suffisante si les dispositions 
sont exécutées rationnellement. Mais il n’en est pas de même pour la condensation du gaz 
hydrochlorique émanant des calcines, lorsque ces dernières sont à réverbère et que les gaz 
de la combustion du coke se mélangent au gaz hydrochlorique. 

Avec le système des bonbonnes seules, il est presque impossible d'éviter qu'une portion 
notable de gaz hydrochlorique (15 à 20 pour 100 au moins) s'échappe non condensée dans la 
cheminée d'appel, et en outre l’äcide hydrochlorique liquide peut être rarement obtenu 
assez concentré pour pouvoir être employé avantageusement à la fabrication du chlorure de 
chaux. En effet, les gaz chauds échauffent fortement l’eau, surtout celle des premières bon- 
bonnes, et diminuent par là son pouvoir condensateur dans une notable proportion. 

Le même inconvénient s'observe dans le système des tours à coke, surtout lorsque ces 
dernières sont assez rapprochées des fours à sulfate. Les gaz arrivent très-chauds dans la 
tour, ils ne s’y condensent qu'avec difficulté, et, pour obtenir une condensation suffisante, 
il faut faire couler une telle quantité d’eau à travers la tour, qu'on n'obtient qu'un acide 
hydrochlorique liquide extrêmement faible, 

Dans de pareils cas, la combinaison des deux s ystèmes paraît être le plus avantageux, 
c’est-à-dire qu'on fait traverser aux gaz d’abord une série le bonbonnes et finalement une 
tour à coke, disposée sur une base assez élevée, pour que.la chambre à acide liquide soit à 
un niveau supérieur à celui des bonbonnes et pour que, par suite, il soit possible de faire 
couler l'acide faible provenant de la tour successivement à travers la rangée des bonbonnes. 
Le cas se présentant facilement que, malgré ce parcours, l'acide hydrochlorique liquide soit 
encore trop faible; il faudra s'arranger encore de manière à pouvoir alimenter au moins une 
section des bonbonnes servant à la condensation des gaz de la cuvette avec l'acide faible 
provenant de la condensation des gaz de la calcine. 

Il conviendra, en outre, de prendre les précautions suivantes : 

1° De faire parcourir aux gaz de la calcine un carneau suffisamment long pour qu'ils 
aient le temps de perdre leur température trop élevée. 

2 D’employer de bonbonne à bonhonne des tuyaux de conduite du gaz d’un diamètre suf- 
fisant pour qu'il n’y ait pas d’obstacle trop considérable à la circulation des gaz. 

3° De ne point refroidir Peau de la première bonbonne condensatrice et de ne pas la com- 
prendre dans la circulation de l'acide hydrochlorique liquide,.Cette première bonbonne doit 


728 FABRICATION DU SULFATE DE SOUDE, 


moins servir à condenser le gaz hydrochlorique, qu’à le saturer pour ainsi dire d'humidité, 
puisqu’un gaz hydrochlorique impur humide se condense infiniment mieux qu’un gaz hydro- 
chlorique sec. Cette première bonbonne retient en outre des quantités très-notables d'acide 
sulfurique entraîné de la calcine par les gaz qui la parcourent et qui s'en échappent. Il est 
arrivé plusieurs fois en Angleterre que les gaz de calcines à réverbère arrivant directement 
dans des tours trop rapprochées du four à sulfate, et étant par conséquent très-secs et très- 
chauds, ont déterminé l’enflammation et la combustion du coke de ces tours. 

4 Par contre, il sera très-utile de refroidir le plus possible l'acide chlorhydrique liquide 
faible s’écoulant de la tour dans les bonbonnes, soit en faisant passer cet acide dans un ser- 
pentin réfrigérant en grès, ou du moins en plaçant ces bonbonnes dans un réservoir con- 
stamment alimenté d’eau froide. 

Il est inutile de trop multiplier le nombre des bonbonnes condensatrices précédant la 
tour à coke, ce qui ne ferait qu'entraver désavantageusement la circulation des gaz; et, par 
cette raison, il peut même y avoir avantage à remplacer les bonbonnes par plusieurs citernes 
en pierres siliceuses, présentant des chicanes pour multiplier les points de contact entre 
l'eau et les gaz circulants. 

Lorsque l'usine possède une cheminée à fort tirage, on peut, sans inconvénient et souvent 
même avec profit, faire aboutir les gaz de plusieurs calcines dans la même tour de conden- 
sation, en arrangeant toutefois les opérations de ces calcines de manière à ce que l’une 
touche à sa fin lorsque l’autre commence. On réalise alors un afflux plus régulier de gaz 
chargés d’acide hydrochlorique dans la tour de condensation, où l'eau descendant toujours 
en même quantité trouve enfin à peu près la même quantité de gaz à condenser, et produit 
un acide liquide faible de forme plus constante, qui est ensuite ilistrinné aux différentes 
séries de bonbonnes ou de citernes condensatrices. 

Mais, comme nous l'avons déjà fait observer, ces difficultés ne se présentent que pour le 
cas des calcines à réverbère et à feu libre, et, pour cette raison, nous pensons qu’une usine 
astreinte à la double obligation : 1° de ne produire qu’un acide hydrochlorique liquide con- 
centré à 21° Baumé ; et 2° de condenser le plus complétement possible (à quelques pour 100 
près) son gaz hydrochlorique, fera toujours bien d’adopter l’usage de calcines à moufle. 

Nous n’avons maintenant plus que quelques mots à dire du second cas que nous ayons 
distingué, c'est-à-dire d’une usine où 

b) L'on à l'emploi de l'acide hydrochlorique faible, ou qui se trouve dans des conditions locales 
telles, qu’elle puisse laisser écouler impunément cet acide faible. 

Ici, la question de la condensation des gaz est extrêmement simplifiée et rendue d’une so- 
lution facile. Elle a toujours lieu au moyen de tours à coke, et il n’y a pour ainsi dire que 
deux systèmes : que les calcines soient à moufle ou à réverbère : 

1° Ou bien l’on condense dans des tours séparées, d’un côté, les gaz de la cuvette, et de 
l'autre les gaz de la calcine; 

2° Ou bien l’on réunit tous les gaz et on leur fait parcourir successivement plusieurs co- 
lonnes condensatrices, accouplées l’une avec l’autre. 

Premier système. — Les gaz de la cuvette passent dans une tour SO haute pour 
que la condensation soit parfaite et pour que fAgide hydrochlorique liquide soit très-con- 
centré. 

Les tours peuvent sans inconvénient être terminées simplement par un tuyau en terre 
cuite débouchant dans l'atmosphère. On a soin de mettre les colonnes à une distance assez 
grande des cuvettes, pour que des gaz ayant à traverser un long carneau ou une longue 
conduite en grès très-prolongée, puissent s’y refroidir convenablement avant d’entrer dans 
la colonne. 

Pour les gaz de la calcine, les conduites devront être rationnellement encore plus lon- 
gues, et il sera utile d’interposer.une citerne entre l'extrémité de la conduite et la tour de 
condensation, pour rendre les gaz humides. La tour de condensation pour les gaz de la cal- 
cine, lorsque celte dernière est à réverbère, devrait être rationnellement plus haute que la 
tour de condensalion des gaz de la cuvette, puisqu'il s'échappe de la caleine un mélange 
de gaz d’une condensation plus difficile. Mais c’est plutôt le contraire qui s’observe dans les 
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fabriques anglaises. On cherche à remplacer le défaut de hauteur par un courant d’eau des- 
cendant plus abondant; ou bien, ce qui est plus rationnel, mais aussi d’un établissement 
premier plus coûteux, on fait passer les gaz par deux colonnes accouplées : dans ce cas, il 
Convient, comme nous l'avons déjà fait observer, de les faire descendre intérieurement (ce qui 
présente l'avantage de les refroidir) du haut de la première colonne au bas de la seconde. 
colonne, qu’ils rencontrent, et ce n’est que du haut de la seconde colonne qu'on les fait 
descendre pour les mener dans le carneau, qui communique avec la cheminée d'appel. Les 
tours à coke des calcines à réverbère doivent toujours être en communication avec la che- 
minée de l’usine, pour être certain d’une aspiration suffisante des gaz dans les caleines. 

Nous choisirons comme exemple les dispositions adoptées dans l'usine de M. Allhusen 
(Tyne Chemical Works), qui, à bon droit, est considérée comme une des mieux organisées de 
l'Angleterre. 

Les six fours à sulfate à calcine à réverbère sont rapprochés et placés presque en cercle. 
Les six tours à coke des cuvettes sont également rapprochées les unes des autres et placées 
sur deux rangs. Un même bâti de bois les entoure, et un escalier permet d’y monter avec 
une grande facilité. La distance moyenne de ces tours aux fours est d'environ 54 mètres, et 
telle est aussi la longueur des conduits, qui ne sont point des carneaux souterrains, mais 
des tuyaux en grès placés au-dessus du sol et en pente descendante depuis les cuvettes jus- 
qu’au pied des tours. Le diamètre intérieur de ces tuyaux est de 40 centimètres environ. Les 
dimensions de chacune des six tours sont les suivantes : 

Ces tours sont à base carrée ; le côté du carré a 1".53; la section est donc de 232 déci- 
mètres carrés. 


La hauteur totale de chaque tour est de 38".1, et se décompose de la manière qui suit : 


Pour la base en maçonnerie ou en pierre au-dessus du sol........ Fe 1120) 
Pour la chambre à gaz où se collecte l’acide hydrochlorique liquide.....  1",07 
Pour la colonne de coke........... ML o RAR EE) SABRE EE RÉAL R 29.83 
Pour la citerne à eau .......... PMR NE EN LR NE mal: AR ae nee sa. CH) 
Pour le tuyau d'échappement des gaz non condensés .............,,..,.  0".95 

38".10 


La colonne de coke est sous-divisée en trois parties sensiblement égales, supportées cha- 
cune séparément, pour éviter l'écrasement ou un tassement irrégulier. 

Dans la hauteur de la citerne est compris l'espace vide réservé au jet d’eau s’éparpillant 
sur la surface supérieure du coke. La citerne, dont la base carrée est égale à celle de la 
tour, n’a que 1".42 de hauteur, et peut par conséquent contenir 3,300 litres d’eau environ. 

Les tours de condensation des calcines sont également rassemblées en deux groupes au 
même endroit, mais étant beaucoup plus rapprochées des fours (ce qui n’est pas rationnel); 
la distance qui les en sépare est très-variable. La tour la plus éloignée de sa calcine en est 
à une distance d'environ 25 mètres, tandis que la plus rapprochée n’est distante de son 
four que d'environ 10 mètres. Il y a sept tours, parce que l’une d'elles ne sert qu'occasion- 
nellement. Elles sont numérotées de 1 à 6, et présentent deux systèmes différents. Cinq de 
ces tours sont des doubles colonnes n'ayant que 8".80 de hauteur sur une section carrée de 
1".72, et présentent une surface de 295 décimètres carrés. La paroi qui sépare les tours en 
deux compartiments, les divise inégalement; la colonne par laquelle montent les gaz pré- 
sente une section double de celle par laquelle ils descendent pour se rendre au carneau de 
la cheminée. La condensation des gaz dans ces doubles colonnes est plus ou moins parfaite, 
suivant que l'appel est plus ou moins modéré. 

La Lour n° 3 est simple, mais présente par la même section une hauteur de 16".40; les 
gaz non absorbés sont conduits par un tuyau du haut de la tour au carneau de la cheminée 
d'appel. Malgré sa hauteur presque double, cette tour ne condense pas mieux que les tours 
plus petites à double colonne absorbante. 

Toutes ces tours de condensation sont abondamment alimentées d’eau, et ne fournissent 
qu’un acide hydrochlorique liquide très-faible, mais en quantité formidable. Presque tout 
cet acide est écoulé dans la rivière. 
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Second système. — Les gaz de la cuvette et de la calcine sont réunis dans le même carneau 
avant d'entrer dans les tours à condensation, dans lesquelles le tirage doit être assuré par 
l'appel d’une cheminée. 

Le fabricant doit chercher, dans ces cas, à condenser le plus de gaz hydrochlorique avec 
le moins d’eau possible dans les premières tours à condensation, de manière à produire le 
plus d’acide liquide concentré; ces tours devront donc être proportionnellement plus hautes 
et moins larges que la dernière tour, qui doit condenser le reste de l’acide, au moyen d’un 
excès d’eau, et qui ne fournira qu’un acide hydrochlorique liquide faible. 

Nous citerons, comme exemple, les dispositions adoptées chez MM. Hutchinson et Comp. 
(Widnes Docks, près Warrington), où l’on décompose dans des fours à sulfate très-grands 
des charges énormes de sels par opération. 

Nous croyons cependant que les dimensions des appareils pourraient être avantageuse- 
ment modifiées, d'après les règles établies plus haut. 

Les tours ne sont pas garnies de coke, mais de briques superposées, et l’espace laissé 
entre ces dernières est rétréci au fur et à mesure que la quantité totale des gaz diminue par 
suite de leur condensation. 

La première tour présente une hauteur de 6".70, non compris la hauteur du réservoir 
d’eau, qui ne se trouve d’ailleurs point directement sur la première tour, puisque l’eau est 
amenée par un simple tuyau du réservoir de la seconde tour, plus haute que la première. 

La tour à section carrée a 1.22 de côté. Les gaz arrivent par un large carneau ayant 
1 mètre de diamètre. La chambre à gaz et à acide liquide, au bas de la tour, a également 
1 mètre de hauteur. Les gaz non condensés sont ramenés du haut de la première tour au 
bas de la seconde tour par une conduite en poterie de 65 centimètres de diamètre. 

La seconde tour, haute d'environ 9 mètres, est à deux colonnes condensatrices ayant cha- 
cune la même section que la première tour. Les chambres à gaz et à acide liquide ont éga- 
lement 1 mètre de hauteur. Les gaz, après être montés par la première colonne, passent 
par une conduite horizontale de 55 centimètres. de diamètre, et redescendent par la seconde 
colonne. 

Au-dessus de cette seconde tour se trouve le réservoir d’eau, qui ne repose pas sur la 
tour, mais sur un échafaudage spécial en bois. Le fond de ce réservoir, long de 5 mètres, 
haut de 1.50, est à 1”.5 au-dessus des colonnes; il en résulte que l’eau, amenée par un seul 
tuyau sur chaque colonne, tombe avec assez de vitesse pour s’éparpiller naturellement en 
frappant les briques supérieures. 

Les gaz non condensés, arrivés au bas de la seconde colonne (de la deuxième tour), sont 
dirigés par une conduite en poterie, qui descend légèrement, et dont le diamètre est de 
50 centimètres, vers la troisième Lour de condensation. 

Celle-ci, un peu plus haute que la seconde (sa hauteur est d'environ 10 mètres), est beau- 
couc plus large. Le côté du carré qui forme la base mesure 2.44. Cette tour est simple. La 
chambre à gaz n’a plus que 50 centimètres de hauteur. Le réservoir d’eau, qui alimente cette 
tour par deux jets d’eau, est situé sur le même échafaudage, à la même hauteur, et présen- 
tant les mêmes dimensions que le réservoir de la seconde tour. 

Les gaz, après s'être élevés du bas de la tour au sommet, à travers les briques assez rap- 
prochées les unes des autres, traversent une conduite horizontale pour se rendre dans une 
espèce de cheminée en briques de 1 mètre de diamètre, fermée par le haut, maïs en com- 
munication par le bas avec un carneau spacieux, qui aboutit à la cheminée principale de 
l'usine : c’est par ce chemin que les gaz non condensables arrivent à la cheminée d'appel. 

La première tour est à une distance de 2*.2 de la seconde. Les deux colonnnes conden- 
satrices de cette seconde tour sont séparées par un intervalle de près de 1 mètre. Enfin, la 
troisième tour est distante de la seconde de 5 mètres. Il y a done une distance de 16.5 
entre la face antérieure de la première tour et la face postérieure de la troisième tour. 

Pour terminer, disons encore quelques mots de la construction des tours de condensation. 
Ces tours doivent reposer sur des fondations solides. Lorsque ces fondations ont été faites 
avec des pierres ou avec du béton calcaire, ou lorsqu'on s’est servi, pour lier la maçon- 
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nerie, de mortier ordinaire, il faut apporter un soin extrême à prévenir les infiltrations 
d'acide hydrochlorique liquide. 

A cet effet, on fait reposer le fond de la chambre à gaz et à acide sur une couche bien 
unie d'asphalte ou de brai sec, résidu de la distillation des goudrons. 

La chambre à gaz doit être construite tout entière en pierres siliceuses, non attaquables 
par les acides (grès, molasse, granite, etc.). On choisit de préférence des pierres de taille de 
grandes dimensions, dont les joints sont cimentés très-soigneusement avec du soufre, ou, à 
défaut, avec de l’asphalte ou du brai. On coule ces matières très-chaudes jusqu’à refus dans 
les joints, et, après refroidissement, on repasse la surface des joints avec un fer chaud. Les 
pierres doivent avoir été séchées avec beaucoup de soin, 

Le soufre est la matière qui résiste le mieux aux acides, et dont l'emploi est à conseiller 
toutes les fois qu’on n’a pas à craindre que la température s’élève au-dessus de 100 degrés. 

Le plafond de la chambre à gaz est formé tantôt par une voûte percée de larges ouver- 
tures, tantôt par une espèce de grille en pierre. Lorsque la tour est un peu large, il faut 
avoir la précaution de soutenir les prismes en pierre, constituant le grillage, par des piliers 
en grès ou en granile. 

Le système de construction de la tour de condensation proprement dite est un peu subor- 
donné aux matériaux de construction qu’on a le plus facilement à sa disposition. 

Des tours de petites dimensions, et surtout de peu de hauteur, peuvent être établies au 
moyen de gros cylindres en grès superposés. Mais leur emploi est coûteux, et l’on court 
toujours le risque d’écraser le cylindre inférieur par le poids des cylindres supérieurs, à 
moins que ces derniers ne soient équilibrés à l’aide d’un échafaudage en bois. 

La meilleure matière à employer est, sans contredit, la pierre siliceuse. On peut en con- 
struire la tour tout entière, si la pierre se trouve sur place ou dans le voisinage. On 
peut aussi construire la tour en briques, et revêtir les parois intérieures de grandes 
dalles siliceuses, s’ajustant exactement les unes aux autres. Les joints doivent toujours 
être rendus bien étanches, soit au moyen de soufre, soit avec de l’asphalte ou du brai sec 
fondus. 

A la rigueur, une tour de condensation peut aussi être construite en briques ordinaires, 
mais à la condition que ces dernières soient rendues inattaquables en les imprégnant de 
goudron ou de brai sec. A cet effet, on fait bouillir du goudron ordinaire de manière à la 
déshydrater complétement ; on y fait fondre à chaud une certaine quantité de brai gras ou 
sec, et l’on y plonge les briques préalablement très-fortement chauffées. 

Après quelque temps, on les retire; on laisse égoutter l’excédant du goudron fondu, et 
l'on s’en sert immédiatement. C’est le goudron encore adhérent qui constitue le ciment qui 
relie les briques l’une à l’autre ; mais la couche ne doit pas être trop épaisse, et la brique 
doit être assez chaude pour qu’une pression exercée sur la brique supérieure en fasse péné- 
trer les aspérités ou rugosités dans celles de la brique inférieure, et pour que l’excédant du 
goudron soit exprimé et refoulé vers les joints. 

Si les briques avaient été goudronnées à l’avance, il faudrait réchauffer les faces qui 
doivent être soudées, et il peut être utile de les saupoudrer légèrement, au moment de la 
mise en place, de sable siliceux argileux, PERLES lavé, puis desséché et fortement 
chauffé. 

Ces précautions sont nécessaires d'abord pour garantir les briques contre l’action corro- 
sive de l'acide hydrochlorique liquide, puis pour déterminer leur adhérence et prévenir leur 
glissement, pour le cas où la température dans l’intérieur de la tour viendrait à s'élever 
notablement par suite de la condensation énergique de gaz non suffisamment refroidis. 

Même en construisant une tour en briques, il sera utile d'insérer de temps en temps 
dans toute l’épaisseur des parois des pierres de taille siliceuses, faisant saillie à l’intérieur, 
afin de pouvoir s'en servir comme point d'appui pour l'établissement d’un arçeau, ou 
même d’une voûte percée d'ouvertures, ou pour y poser des prismes en pierre siliceuse, 
dans le but d'y soutenir une certaine hauteur de coke et empêcher que son poids, pesant 
sur le coke inférieur, ne finisse par l’écraser, 

Le haut de la tour peut être terminé soit par une voûte, soit par de grandes dalles. 
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On y pratique les ouvertures donnant accès à l’eau qui alimente les colonnes. 

Lorsque les tours ont été solidement construites, on peut leur faire supporter le poids des 
réservoirs d’eau. | 

Le coke est la matière dont on se sert presque généralement pour remplir les tours. 

Cependant, comme nous l'avons vu, on emploie aussi à cet usage des briques peu atta- 
quables, disposées de manière à laisser des intervalles entre elles. On a également fabriqué 
des briques spéciales, perforées d'ouvertures circulaires. On dispose ces briques de manière 
que les ouvertures ne correspondent point exactement (ce qui donnerait lieu à des canaux 
verticaux), mais empiètent un peu l’une sur l’autre; il en résulte des canaux ayant une di- 
rection oblique, ou plutôt en zig-zag, au moyen desquels l'inventeur de ces briques perfo- 
rées, M. Collier, espère obtenir une condensation plus parfaite. 

On a même rempli des tours avec des pièces de poteries, fabriquées d’une manière très- 
rationnelle, pour obtenir une grande surface de condensation, et en même temps une distri- 
bution très-uniforme des gaz. Ces pièces ressemblent à de petits pots à fleurs, percés au 
fond d’une ouverture et latéralement de plusieurs ouvertures, et placées renversées et en 
quinconce les unes sur les autres. L'eau humecte les parois, et les gaz s'échappant par les 
ouvertures sont obligés de lécher les parois humides et de s’y condenser. Ce système, irré- 
prochable au point de vue théorique, présente le défaut pratique d’être très-dispendieux. 

Le coke, lorsqu'il est destiné aux tours à condensation, doit être de qualité supérieure. II 
doit être poreux et cependant dur, et peu sujet à se déliter et à s’écraser. 

On l’emploie en morceaux assez volumineux, surtout à la partie inférieure des tours. Sa 
pose doit être faite d’une manière très-soignée, et exige beaucoup de dextérité et d'habitude 
de la part des ouvriers poseurs. Il est inutile d’insister sur les conditions qui doivent être 
remplies ; elles ressortent de tout ce qui précède. 

On emploie quelquefois un système mixte, surtout pour les tours qui doivent condenser 
les gaz de calcines à réverbère. On y fait usage à la fois de briques et de coke. Dans ces cas, 
les briques occupent la partie inférieure des tours et le coke la partie supérieure. 

Quant à la distribution des eaux au sommet des tours, elle doit se faire d’une manière 
uniforme, et l’on peut y arriver de différentes manières : par une pomme d’arrosoir, par 
l’éparpillement d’un jet d'eau tombant sur une surface plane ou concave, etc. M. Chalandre 
a suggéré l’idée très-rationnelle de l'emploi du tourniquet hydraulique. E. Kopp. 
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Séance du ?3 juillet. — Suite et fin des vingt-neuf cercles du réseau pentagonal; 
par M. EctE Dr BEAUMONT. — Vingt et une nouvelles pages dont l’Académie a voté l'impres- 


sion dans ses Comptes-rendus. 


— Nouvelles études sur la maladie des vers à soie. — Après les vins, les vers à soie, 
M. PASTEUR n'est-il pas le médecin des infiniment petits ? Les Comptes-rendus consacrent 
seize pages à ce travail, toujours en leur qualité de Comples-rendus, titre qu’ils ne méritent 
guère, puisqu'ils passent sous silence les discussions les plus importantes qui ont lieu dans 
le sein de l’Académie, et consacrent à des mémoires originaux et d’une originalité bien cu- 
rieuse une place qui serait mieux employée à analyser ce qu’on lui adresse des quatre coins 
de l’Europe savante. x 

Nous ne sommes pas très au courant des travaux herculéens accomplis sur les vers à 
soie depuis vingt ans par certains savants, qui paraissent se donner beaucoup de mal pour 
n’arriver à rien, nous savons seulement qu’en dehors de l’Académie, il se fait quelque chose 
de très-net et de pratique sur cette question, et qui mettra naturellement à néant toutes les 
recherches dont M. Quatrefages est, depuis si longtemps, l’exécuteur et le fossoyeur, en sa 
qualité de grand-prêtre de la commission. 

Nous n'avons pas l'intention d'étudier, avec tout le soin qu’il mérite sans doute, le nou- 
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veau travail de M. Pasteur, mais, pour l’acquit de notre conscience, nous allons citer un 
passage de ce mémoire qui a excité l'admiration de M. Combes, le sériciculteur des machines 
à vapeur, et celle de M. Dumas, qui s'est fait depuis quelque temps le thuriféraire de 
M. Pasteur, qui doit être bien marri de se voir ainsi poursuivi de bouquets et de médailles, 
comme s'il était la Patti de l’Académie. 

Voici ce que nous apprend M. Pasteur sur une des causes les plus réelles de la maladie des 
vers à soie : 

« M. Cornalia, l’un des savants les plus versés dans la connaissance des vers à soie, a 
fondé, avec M. Vittadini, sur la présence ou l'absence des corpuscules, un moyen de recon- 
naître la qualité d’une graine. 

« Les corpuscules que l’on rencontre chez les vers à soie ont donné lieu à fant d'hypo- 
thèses et d’assertions contradictoires, qu’il règne encore une grande obscurité sur la signi- 
fication qu’il faut leur attribuer. 

« Je vais présenter à l’Académie le résumé de quelques-unes de mes observations en ce 
qui les concerne, et exposer sommairement mes vues au sujet de la maladie et des moyens 
de la prévenir. 

« Un ver à soie (c'est ici que M. Pasteur montre toute l'originalité de son génie observa- 
teur) peut être corpusculeux de naissance ou le devenir, soit par accident, soit principale- 
ment par influence d’hérédité, dans le cours de l'éducation. Or, voici ce qui arrive dans ces 
diverses circonstances. Si le ver corpuseuleux ne meurt pas dans la coque de l'œuf, ce qui 
est le cas le plus fréquent, il mourra durant le premier âge ou à la première mue. S’il ne 
meurt pas à ce moment, ce qui est encore fréquent, il mourra à la deuxième mue. S'il ne 
meurt pas à la deuxième mue, ce qui se voit aussi très-souvent, il mourra à la troisième 
mue. S'il ne meurt pas à la troisième mue, ce dont il. y a également de nombreux exemples, 
il mourra à la quatrième mue. S’il ne meurt pas à la quatrième mue (nous prions nos lec- 
teurs d’être assurés que nous copions textuellement toutes ces morts dans le Comple-rendu), 
ce dont on voit également de nombreux exemples, il se traînera en restant pelit pendant 
huit, dix, douze jours et davantage, sans pouvoir filer sa soie. S'il fait son cocon, ce dont il 
y à aussi des exemples, il mourra dans son cocon, étant encore sous la forme de ver. S'il ne 
meurt pas ver, ce qui peut arriver également quelquefois (voilà un ver qui a la vie dure), 
il mourra chrysalide. S'il a pu se chrysalider et se transformer en papillon, ce papillon sera 
généralement de mauvaise apparence, däns tous les cas très-mauvais reproduc- 
teur.» Etc., etc. 

A la suite du beau mémoire de M. Pasteur, M. Combes, de la section de mécanique, prend 
la parole et s'exprime ainsi : « Je demande la permission d'exprimer à mon illustre 
confrère ma reconnaissance pour les beaux travaux qu'il vient d'exposer devant l'Académie. 
S’il atteint, comme il y a lieu de l’espérer, le but qu’il poursuit avec la sagacité et la persé- 
vérance que nous lui connaissons, il ramènera la prospérité dans nos contrées des Cévennes, 
qui sont aujourd’hui réduites à une misère déplorable. Il sera le bienfaiteur de ce pays et 
aura acquis la gloire la plus pure et la plus durable à laquelle un savant puisse aspirer. » 

Au tour maintenant de M. Dumas. 

« M. Dumas, qui a reçu, jour par jour (heure par heure par le télégraphe), les témoi- 
gnages de la reconnaissance respectueuse que le dévouement et la persévérance de 
M. Pasteur ont inspirée aux habitants d’Alais et des Cévennes, se joint à M. Combes et prie 
l'Académie de décider qu'un nombre assez considérable d'exemplaires de son mémoire 
soient mis à la disposition de l’auteur pour être distribués dans le Midi.» 

_ L'Académie adopte la proposit on. 
© C’est le cas de dire avec Gavarni : « Les membres de l’Institut me font toujours rire. » 

— Note sur la phosphorescence de la blende hexagonale; par M. Ep. BECQUEREL. — 
M. Sidot m'a remis, dit l’auteur, quelques échantillons de sulfure de zinc cristallisé (blende 
hexagonale) qu’il a obtenus recemment par volatilisation, et qui sont phosphorescents par 
insolation à un assez haut degré. 

La blende ordinaire est phosphorescente, mais à un degré bien j:lus faible que les cristaux 
préparés par M. Sidot. Les échantillons que j'ai sont formés de cristaux agglomérés; ceux 
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qui sont à l’extérieur de chaque agglomération sont blancs, et ceux qui sont à la partie 
centrale sont jaunes; cette teinte jaune, qui rappelle celle des composés d'uranium, est 
probablement due à un état moléculaire en vertu duquel la phosphorescence a lieu, car 
les cristaux qui prennent cette teinte sont plus phosphorescents que les autres. Le sulfure 
de strontium phosphorescent présente, comme on le sait, un effet du même genre. 

Etudiés à l’aide du phosphoroscope, les cristaux bleus donnent une lumière propre d'un 
beau bleu pour une vitesse modérée de l'appareil, ce qui indique une persistance de phos- 
phorescence de !/,,, de seconde au plus; les cristaux jaunes sont d’un jaune verdâtre pour 
la plus petite vitesse de l'appareil, puis changent de nuance à mesure que cette vitesse 
augmente, et passent au bleu de façon à présenter une teinte moins foncée que les précé- 
dents, par suite du mélange de la lumière verte à la lumière bleue de courte persistance. 
Ces cristaux colorés offrent donc par phosphorescence des rayons différemment réfrangibles 
et de durée inégale, des rayons verts de longue durée et des rayons bleus d'une courte durée. 
Mais si tous les échantillons présentent cette couleur bleue, il n’y a que certains cristaux qui 
soient lumineux verts. : 

Ce sulfure de zinc se rapproche donc des substances telles que le diamant, le silicate de 
chaux (Wollastonite), le carbonate de chaux, etc., qui changent de nuance dans le phospho- 
roscope; seulement les couleurs sont différentes. Les diamants, comme on sait, donnent des 
rayons jaunes de longue durée et des rayons bleu-clair de plus courte durée; le silicate de 
chaux, des rayons orangés de longue durée et des rayons verts de courte durée, etc. Mais 
les corps qui donnent une couleur bleue dans l'appareil sont peu nombreux. 


— Quinzième lettre de M. Sainte-Claire Deville sur les phénomènes éruptifs de l'Italie 
méridionale (suite et fin). Enfin ! 


— Des vaisseaux propres dans les ombellifères; par A. TRÉcuL. — « La seule chose que 
l’on sache à leur égard, dit le nouvel académicien, c’est que ce sont des canaux contenant un 
suc oléo-résineux, qui existent dans les racines, dans les tiges, dans les feuilles, les 
fruits, etc. Et encore n’est-on pas d'accord sur leur constitution, puisque certains botanistes 
les croient limités par une membrane propre. 

« Je dirai tout de suite que ces canaux oléo-résineux sont, dans les plantes que j'ai étu- 
diées, des vaisseaux le plus ordinairement continus, ramifiés, anastomosés les uns aux 
autres en formant un système qui s’étend dans toutes les parties du végétal. Ce système n’a 
pas de membrane propre; il est limité le plus communément par une rangée de cellules plus 
petites que les environnantes; mais quelquefois ces cellules ne se distinguent pas du tout 
ou à peine des utricules adjacentes. Le suc contenu dans ces canaux est limpide ou trouble, 
blanc de lait ou jaune à divers degrés. 

« Parmi les organes qui renferment ce suc, les racines, qu’elles Soient adventives ou 
qu’elles soient des ramifications d’un pivot, présentent un arrangement des canaux oléo- 
résineux qui n’a pas encore été remarqué. Outre ces vaisseaux propres, les racines en pos- 
sèdent encore dans l'écorce sous-jacente. Il y a sous ce rapport de notables différences, 
surtout en ce qui concerne la quantité. Le tissu placé sous le périderme est ordinairement 
lacéré et tout imprégné de gaz. Il est composé du parenchyme externe et de la partie super- 
ficielle des raÿons du tissu libérien, dit cribreux, qui, n’ayant pu s'étendre, arrêtés par le 
périderme, se sont plissés et ont déterminé la déchirure des rayons médullaires. Il n’existe 
ordinairement pas de Canaux oléo-résineux dans le système fibro-vasculaire des racines. 
Cependant de curieux exemples m'en ont été donnés. » 


— Note sur les armes à feu, — M. SEGuiEr présente, au nom de M. Galant, propriétaire 
d'une manufacture d'armes de guerre et de chasse, à Liége, des fusils se chargeant par la 
culasse avec des cartouches préparées de façon à vaincre successivement l’inertie du pro- 
jectile au moyen de la compression graduelle d’un corps élastique intercalé entre la charge 
et la balle. 

Voici les effets produits par cette arme : 

Une plaque de tôle de fer doux de 14 millimètres d’épaisseur, percée à la distance de 
100 mètres avec une balle cylindro-sphérique d'acier du poids de 45 gt., et conféctionnée de 
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façon que le centre de gravité de sa masse soit en avant; cette balle est lancée avec 6 gr. 50 
de poudre à grains fins. 

Une autre plaque, celle-ci d’acier, de 29 millimètres, également percée à 100 mètres par 
une balle de même disposition que la précédente, du poids de 125 gr., lancée avec une 
charge de 25 gr., c’est-à-dire au cinquième. 

En examinant la disposition du fusil de rempart qui produit de tels effets, on remarque 
que le feu est mis à la poudre dans une cartouche métallique, en haut de la charge, sous le 
projectile même, à l’aide de l’explosion d’une capsule détonant à l'interieur par l’intermé- 
diaire d’un piston ou broche ne laissant passage à aucune fuite de gaz. Un corps élastique 
est intercalé entre le projectile et la charge; il se compose d’une superposition de bourres de 
feutre, quelques-unes sont imbibées d’une dissolution d’un corps gras. 

Suivant M. Galant, les effets considérables de ces armes sont dus à la nature et à la forme 
de sa balle; à son mode d’inflammation de la charge par la partie supérieure, celle qui avoi- 
sine le projectile; à l’intercalation d’un corps élastique; à la présence enfin d’un corps gras 
dans la charge, pour lubrifier le canon, faciliter l'impression de sa rayure sur le cercle de 
plomb de la balle, et faire jouer à ce corps gras le rôle d’une fermeture hydraulique. 

Nous ne discuterons pas avec ce fabricant d'armes l'influence plus ou moins grande de 
chacune de ces conditions de chargement; nous ferons remarquer simplement qu'il a 
quelque rapport avec celui du fusil prussien; lui aussi enflamme la charge par en haut, et le 
corps élastique placé entre la charge et le projectile y est remplacé par une chambre à air 
intercalée entre la charge et la culasse mobile de l'arme. 

Cette chambre, dont aucune description récente du fusil prussien ne fait mention, nous 
paraît à nous, jouer tout à fait le rôle du corps élastique employé par M. Galant. 

Qu'il nous soit permis de réclamer personnellement, dit M. Séguier, la priorité de cette 
pensée, en demandant à l’Académie de se faire présenter et d'ouvrir le paquet cacheté, 
déposé par nous en 1849, qui la contient. Nous laissons aux hommes spéciaux le soin 
d'apprécier le mérite des combinaisons mécaniques des fusils de guerre de M. Galant; nous 
ne nous sommes préoccupé que de ses procédés de chargement, parce qu’ils rentrent dans 
les conditions que nos expériences nous font regarder comme préférables pour tirer le 
meilleur parti balistique de la force générée par la poudre. » 

= MM. Regnault et Chevreul prennent successivement la parole au sujet de cette commu- 
nication. 

— Sur la profondeur des taches et la réfraction de l'atmosphère du soleil. Note du 
P. Seccui. 

— Sur les dépressions barométriques extraordinaires observéés en Italie, dans Jes mois 
d'avril et de mai. Note de M. CH. MATTEUCCI. 

— Formule générale des nombres premiers. Mémoire de M. E. Dormoy, présenté par 
M. Bertrand. 

— Sur la production de l’ozone; par M. G. PLANTÉ, — De métaux inoxydables, tels que 
l'or et le platine, ont été considérés jusqu'ici comme étant les seuls qu’on pût employer 
comme électrodes pour obtenir l’ozone par la décomposition électro-chimique de l’eau. Or, 
j'ai reconnu que l’ozone pouvait être aussi bien produit par des électrodes de plomb que par 
des électrodes de platine, et même en plus forte proportion. 

Cette production d’ozone, plus abondante avec des électrodes de plomb qu'avec des élec- 
trodes de platine, est un fait assez difficile à expliquer dans l’état actuel de nos connais- 
sances sur l'ozone. Quand on produit ce gaz à l’aide de l’électricité statique ou d’induction, 
la nature des électrodes ou des conducteurs métalliques entre lesquels a lieu l’étincelle 
n'influe pas d’une manière sensible; car on sait que MM. Fremy et Edmond Becquerel sont 
parvenus à transformer l'oxygène en ozone dans un tube de verre simplement électrisé par 
influence, et sans l'intervention de fils métalliques d'aucune sorte. Mais quand on prépare 
l'ozone à l’aide de la pile, la nature des électrodes joue, au contraire, un rôle prépondérant. 
Dans le cas présent, c’est un métal plus oxydable que le platine qui produit plus d'ozone. 
L’oxydation est, il est vrai, tout à fait superficielle; l’épaisseur de la couche d'oxyde 
n’augmente pas à mesure que le courant fonctionne, et le volume de l'oxygène n’en est pas 
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sensiblemnent diminué, si on le compare au volume d'oxygène fourni par le platine dans les 
mêmes conditions. Cependant celte couche d'oxyde exerce une double action; car elle est la 
source d’un courant secondaire énergique, et elle facilite en même temps la production de 
l'ozone. 

— Des moyens d'annuler les perturbations produites dans le mouvement des machines 
par les pièces de leur mécanisme ; par M. H. ARNOUX. 

— Sur les propriétés toxiques du sulfure de carbone, et sur l'emploi de ce liquide pour la 
destruction des rats et des animaux nuisibles qui se terrent ; par M. S. CLoez, présenté par 
M. Chevreul. — Nous renvoyons cette note très-utile du nouvean chevalier de la Légion 
d'honneur, distinction bien méritée, empressons-nous d’ajouter, à nos Comptes-rendus scien- 
fiques et industriels. 

— Sur les propriétés de la blende hexagonale; par M. Sipor.— Le sulfure de zine cristallisé 
(blende hexagonale), obtenue comme il est dit dans ma note du 30 avril dernier (voir Moni- 
teur scientifique, livr. 226, du 15 mai, page 445), avait pu être jusqu'ici considéré comme 
étant tout à fait fixe aux plus hautes températures ; mais les divers moyens que j'ai employés 
pour préparer ce corps mettent hors de doute une volatilisation partielle, sinon totale. 

Dans cette note, je dis encore avoir obtenu le sulfure de zinc parfaitement cristallisé en le 
volatilisant dans un courant d'azote bien pur; il me restait à prouver, ce que j'ai fait depuis, 
qu'il se volatilise de même et sans résidu dans l'hydrogène sulfuré et dans l’acide sulfureux. 
Le sulfure cristallisé ainsi obtenu dans ces derniers gaz est tout à fait incolore et se présente 
en longs prismes hexagonaux ou lamelleux, d’une transparence parfaite. Ces cristaux pré- 
sentent en outre la propriété qu'ont déjà certains sulfures d’être phosphorescents dans 
l'obscurité, propriété qu'ils conservent pendant assez longtemps. 

Pour obtenir'la blende hexagonale jouissant de cette dernière propriété, il faut faire passer 
de préférence un courant d'acide sulfureux bien pur sur du sulfure de zinc cristallisé (soit 
la blende naturelle, soit celle que l’on obtient par la calcination du sulfure amorphe), placé 
dans un tube de porcelaine très-fortement chauffé pendant quatre à cinq heures au moins. 

Cette préparation est des plus laborieuses. 

— Sur l'emploi de la nitroglycérine dans les carrières de grès vosgien, près de Saverne. 
A de M. E. Korr, présentée par M. DAuBRÉE. — L'intérêt que présente cette note nous 

ngage à la publier in extenso dans nos comptes-rendus scientifiques. 

— M. Bouin adresse à l’Académie une note concernant le nombre de personnes tuées par 
la foudre er France pendant l’année 1865. 

— M. Léoposp Giraup adresse la 1"° livraison du Mois scientifique, petite revue catholique, 
apostolique et romaine, à l’usage du clergé. Le premier numéro se terminait par une dénon- 
ciation contre un agrégé chimiste de la Faculté, la seconde livraison débute par une attaque 
contre un professeur micrographe de la même Faculté. 

Du moment que le rédacteur fait la police de la science, son in-18 peut rendre des ser- 
vices. Nous n’avons pas besoin de dire quels services. 


Séance du 30 juillet. — Sur la réfraction solaire et le dernier mémoire du P. Secchi; 
par M. Fave. 

— Remarques sur les étoiles nouvelles et sur les étoiles variables; par M. Faye. (Première 
partie.) 

— Des vaisseaux propres dans les ombellifères. — Dans cette seconde partie, M. Trécul 
fait l'historique des travaux sur cette question avant qu'il se soit occupé de ce sujet. 

— Urgence d'employer le câble transatlantique à relier les longitudes d'Amérique à celles 
de l’Europe et de l’ancien continent ; par M. BABINET. — « L'objet de la présente note, dit le 
facétieux académicien, qui ressemble assez à un câble quand il est seul chez lui an milieu 
de ses bouquins, est d'engager le monde savant à se presser d'utiliser le câble actuel pour 
relier en longitude l'Amérique à l'Europe d'une manière encore plus précise que n'a pu le 
faire la belle expédition chronométrique d’Altona, exécutée il y a peu d’années. 

On a fait la remarque que si le câble actuel venait à cesser de fonctionner après la déter- 
mination exacte de la longitude de Terre-Neuve, cette longitude serait payée un peu cher au 
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prix de plus de 30 millions. Cela est indubitable ; mais enfin, astronomiquement parlant, ce 
serait un beau résultat obtenu. 

De plus, comme les latitudes entre lesquelles le câble actuel a été posé sont précisément 
celles du grand are de parallèle que l’on mesure actuellement au travers de l'Europe entière, 
les deux longitudes des extrémités du câble transatlantique donneront des distances précises 
sur un ellipsoïde déjà déterminé. Par nos latitudes, la traversée de l'Atlantique est à peu 
près le sixième du contour entier de la Terre, correspondant environ à quatre heures entre 
Paris et Terre-Neuve. Il n’est que huit heures du matin sur la côte orientale d'Amérique 
tandis qu’il est midi à Paris, et réciproquement, quand il est midi à Saint-Jean de Terre- 
Neuve il est déjà quatre heures du soir à Paris. Dans plusieurs cas, indépendamment des 
distances, la connaissance des différences de longitude est un élément précieux pour rap- 
porter les phénomènes à la même époque absolue. » 


— Sur la croissance diurne et nocturne des hampes florales du Dasylirion gracile; du 
Phormium tenax, Forst; et de l’Agave americana. L. ; par CH. MARTINS. 

— JInclinaison de l'aiguille aimantée. Note de M. A. d'ABBADIE. 

— Sur la production naturelle et artificielle du carbone cristallisé; par M. Lioner. — 
Voici une note qui nous paraît plus raisonnable que la dernière que nous avons reproduite 
d'une des dernières séances. Les expériences, dit M. Lionnet, dont il est fait mention ici, ont 
été faites en 1846 et 1817 : oubliées depuis par moi, elles m'ont été remises en mémoire par 
la note de M. Chaucourtois. Le procédé indiqué est le suivant : on prend une longue et mince 
feuille d’or ou mieux de platine; on enroule sur elle, en hélice, une longue et mince feuille 
d’étain, de manière que la surface de l’étain soit à peu près égale à la surface du platine 
restée à découvert. On fait avec le couple métallique ainsi disposé une spirale que l’on 
plonge dans un bain de sulfure de carbone. Le liquide est décomposé sous l'influence du 
faible courant qui se produit, le soufre se combine avec l’étain, et le carbone s’agrége en 
cristaux qui se déposent au fond du vase. La lenteur du dépôt paraît une condition nécessaire 
pour que le carbone à l’état cristallin plutôt qu’à l'état amorphe, et c’est là, suivant l’auteur, 
le mode de formation des cristaux qu'on trouve dans la nature. » 

— Expériences sur les phénomènes généraux de la combustion. Ces nouvelles expériences 
de M. Boillot ont été faites, nous apprend-il, avec le concours du frère Sophronius (un drôle 
de nom pour un chimiste), professeur de chimie dans l’établissement de Passy. D'après la 
relation que donnent les Mondes des expériences de ces messieurs, il parait qu'elles ne sont 
pas sans danger, ét que le physicien Boillot doublé du chimiste Sophronius ont manqué d’y 
laisser leur figure. Ces deux habiles expérimentateurs avaient fait un mélange détonant, 
d'hydrogène et d'oxygène dans leur cloche, puis l'avaient enflammé au moyen d’une étincelle 
électrique. « L’éprouvette, que je tenais renversée par le pied, dit M. Boillot, fut violemment 
arrachée de ma main, mais sans se briser, une explosion formidable venait de se faire en- 
tendre. Quant au réservoir en verre, Servant de cuve à eau et ayant de 3 à 4 millimètres 
d'épaisseur, il fut réduit en mille morceaux. Heureusement, nous ne reçûmes pas la moindre 
égratignure. » Avis aux amateurs qui voudraient répéter les expériences de M. Boillot. 

— M. BüriN pu Buisson adresse à l’Académie une note contenant quelques faits tendant à 
confirmer les résultats obtenus par M. Cloez sur l’action toxique de la vapeur de sulfure de 
carbone. Si M. Burin-Dubuisson voulait nous ouvrir le grand-livre de ses découvertes, nous 
serions réellement étonnés de tout ce qu’il contient d’important, mais pourquoi ne se décider 
à parler qu'après les autres et quand il n’est plus temps pour avoir la priorité? A sa place, 
si pareil Contre-temps nous arrivait, nous aimerions mieux ne rien dire. 

— M. Vezreau présente à l’Académie, de la part de M. Delenda, un mémoire intitulé : 
« Sur l'obligation des médecins à pratiquer l’opération césarienne sur les femmes enceintes 
qui meurent avant d’accoucher. » 

— M. Pocaioi adresse une Note relative au rapport qui existerait entre les quantités 
d'électricité contenues dans l'atmosphère et l'intensité de l'épidémie cholérique. 

— M DE BEvizce adresse à l’Académie une note relative à emploi du citron comme 
contre-poison des venins les plus subtils, et en particulier du choléra. 
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M°° DE BEVILLE pense avoir droit au prix de 100,000 fr. et prie qu’on lui adresse la somme 
par retour du courrier. Affranchir. 

— M. Nerrër ajoute quelques détails à ceux qu’il a donnés en 1862 sur la nature de l’em- 
poisonnement cholérique et sur le traitement qu'il convient de lui opposer. 

— M. LEBRUN écrit également pour indiquer les moyens qu’il croirait efficaces contre l’in- 
vasion du choléra. 

Toutes ces communications prouvent que nous sommes en plein choléra. La Gaxelte 
médicale du 4 août dernier signale en effet dans les hôpitaux beaucoup d'entrées et peu de 
sorties. 

— M. Craini envoie une note relative à un passage du rapport verbal fait sur un de ses 
ouvrages, dans la séance du 11 juin 1866. 

— Sur les phénomènes dits de surfusion. Note de M. D, GERNEZ, présentée par M. PASTEUR. — 
Mes recherches sur les solutions salines sursaturées m'ont conduit à cette conséquence, que 
les solutions sursaturées que j'ai étudiées se conservent sans altération entre des limites de 
température déterminées, ei ne se prennent en masse cristalline qu’autant qu’elles ont été 
touchées par une parcelle solide de la substance dissoute ou d’une substance isomorphe. Mes 
expériences m'ont naturellement conduit à étudier les phénomènes dits de surfusion, qui pré- 
sentent les caractères capricieux que l’on trouvait aux solutions sursaturées. Je me suis 
occupé jusqu'ici du phosphore, du soufre, de l'acide acétique cristallisable, de la naphtha- 
line, de l’acide sulfurique, de l’essence d’anis et de l’acide phénique, que divers physiciens 
ont observés pour la plupart depuis longtemps sous la forme liquide, à une température 
inférieure à celle à laquelle ils entrent en fusion. 

Le phosphore fond à 44 degrés; mais en le laissant refroidir sous une couche d’eau, dans 
un tube entouré d’eau tiède, on peut le conserver liquide à des températures de beaucoup 
inférieures. 11 n’est pas nécessaire pour cela, comme on le croit généralement, de le préserver 
de toute agitation. 

Le soufre se maintient à l’état de surfusion à 100 degrés, ce qui facilite singulièrement les 
expériences ; il suffit, en effet, de le fondre dans un tube de verre et de le plonger dans de 
l’eau que l’on maintient en ébullition, pour opérer avec ce corps comme avec le phosphore. 

La naphthaline et l'acide sulfurique présentent les mêmes phénomènes dans des limites de 
température moins étendues. 

L’acide acétique cristallisable s'observe facilement à l'état de surfusion entre 3 et 16 degrés. 

Il en est de même de l'essence d’anis, qui se comporte comme les substances que j'ai citées, 
entre 1 et 14 degrés. 

Outre ces substances, il en est une à laquelle j'ai reconnu les mêmes propriétés entre 16 
et 35 degrés, sa température de fusion : c’est l’acide phénique, le corps qui, en été, se prête 
le mieux aux expériences. Il m’a permis de constater très-facilement que, contrairement 
aux opinions admises, les vibrations longitudinales ou transversales exécutées dans l’inté- 
rieur des corps surfondus sont impuissantes à produire la solidification. | 

On peut tirer de cette étude la conclusion suivante : le phosphore, le soufre, etc., à l’état 
de surfusion et dans des limites de température déterminées, présentent comme les solutions 
sursaturées la propriété de rester liquides jusqu’à ce qu’elles soient touchées par une par- 
celle de même substance (c’est ce qu’il résulte des expériences de l’auteur que nous ayons 
passées sous silence à cause de leur longueur); mais leurs molécules seraient dans un état 
d'équilibre plus instable et elles se solidifieraient par compression. 

— Sur un gisement de phosphate de chaux naturel découvert dans l'Estramadure, et sur 
des cristaux d’apatite de Jumilla pour servir à l'extraction du cérium, du lauthane et du 
didyme. Note de M. R. de Luna. — Le phosphate de chaux trouvé par M. de Luna contient 
jusqu’à 60 pour 100 de phosphate de chaux pur, ses gisements paraissent considérables. 
« Quant aux cristaux d’apatite de Jumilla, ils pourront servir de matière première pour 
l'extraction du cérium, du lauthane et du didyme, car ils ne contiennent pas moins de 1.75 
pour 100 de ces métaux. » Mais il nous semble que ce n’est déjà pas tant. 

— Sur certains dérivés du camphre; par H. Baugieny. — Le but des expériences de l’au- 
teur, communiquées en son nom par M. Henry Devizue, est l'étude de la réaction du sodium 


COMPTES-RENDUS SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELS. 139 


sur le camphre ordinaire et des composés qu’on peut en faire dériver et qu’il nomme, en 
général, camphres composés. Ils sont de deux sortes, à radicaux non oxygénés et à radicaux 
oxygénés ; de là, un vaste champ à exploiter. Piochez, Messieurs, mais n’embrouillez pas 
trop la chimie. 
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Sur l'emploi de la nitroglycérine dans les carrières de grès vos- 
gien;: par M. E. KoPr. — Les propriétés fulminantes de la nitroglycérine CS H° (NO); 06, 
et la relation d’expériences faites avec cette substance dans diverses localités de Ja Suède, 
de l’Allemagne et de la Suisse, ont engagé MM. Schmitt et Dietsch, propriétaires de’grandes 
carrières de grès dans la vallée de la Zorn (Bas-Rhin), à en essayer égalemert l'emploi dans 
leurs exploitations. 

Le succès a été assez complet, tant sous le rapport de l’économie que sous celui de la faci- 
lité et de la rapidité du travail, pour qu’on y ait abandonné au moins temporairement l’usage 
de la poudre, et que depuis environ six semaines on n’exploite plus ces carrières qu’à la 
nitroglycérine. 

Dès le début, nous avions pensé qu'il fallait préparer cette substance sur place; le trans- 
port, soit par navire, soit par chemin de fer, d’un composé aussi fulminant et d’une puis- 
sance si effrayante nous paraissait inadmissible; les grands malheurs arrivés à Aspinwall et 
à San-Francisco ont démontré que ces craintes étaient fondées, et que le transport de la ni- 
troglycérine devrait être défendu d’une manière absolue. 

Après avoir étudié dans mon laboratoire, avec l'assistance de M. Keller, les divers procédés 
de préparation de la nitroglycérine (mélanges de glycérine avec acide sulfurique concentré 
et nitrates de potasse et de soude ou avec les acides nitriques de différentes concentrations), 
nous nous sommes arrêtés au mode de fabrication suivant, qui à été installé dans une ca- 
bane en bois, construite dans l’une des carrières. 

1° Préparation de la nitroglycérine. — On commence par mélanger dans une tourille de grès, 
placée dans de l’eau froide, de l’acide nitrique fumant à 49 ou 50° Baumé avec le double de 
son poids d'acide sulfurique le plus concentré possible. (Ces acides sont préparés tout exprès 
à Dieuze et expédiés à Saverne). D'un autre côté on évapore dans une marmite de la glycé- 
rine du commerce, mais qui doit être exempte de chaux et de plomb, jusqu’à ce qu’elle 
marque 30 à 31° Baumé. Cette glycérine concentrée doit être sirupeuse après complet refroi- 
dissement. 

L'ouvrier verse ensuite 3,300 grammes du mélange d'acide sulfurique et nitrique bien re- 
froidi dans un ballon de verre (on peut aussi employer un pot de grès ou une capsule de 
porcelaine ou de grès) placé dans un baquet d’eau froide, et il y fait couler lentement, et en 
remuant constamment, 500 grammes de glycérine. Le point important est d'éviter un échauf- 
fement sensible du mélange qui déterminerait une oxydation tumultueuse de la glycérine 
avec production d'acide oxalique. C’est pour cette raison que le vase où s'opère la transfor- 
mation de la glycérine en nitroglycérine doit être constamment refroidi extérieurement par 
de l’eau froide. 

Le mélange étant opéré bien intimement, on abandonne le tout pendant cinq à dix mi- 
nutes, puis on verse le mélange dans cinq à six fois son volume d’eau froide, à laquelle on a 
préalablement imprimé un mouvement de rotation, La nitroglycérine se précipite très-rapi- 
dement sous forme d’une huile lourde, qu’on recueille par décantation dans un vase plus 
haut que large; on l’y lave une fois avec un peu d’eau, qu’on décante à son tour, puis on 
verse la nitroglycérine dans des bouteilles, et elle est prête à servir. 

Dans cet état, la nitroglycérine est encore un peu acide et aqueuse; mais cela est sans in- 
convénient, puisqu'elle est employée peu de temps après sa préparation et que ces impuretés 
ne l’empêchent nullement de détoner. 

2° Propriétés de la nitroglycérine. — La nitroglycérine constitue une huile jaune ou bru- 
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nâlre, plus lourde que l'eau, dans laquelle elle est insoluble, soluble dans l’alcool, 
l’éther, etc. 

Exposée à un froid même peu intense, mais prolongé, elle cristallise en aiguilles allongées. 
Un choc très-violent constitue le meilleur moyen pour la faire détoner. Son maniement est 
du reste très-facile et peu dangereux. Répandue à terre, elle n’est que difficilement inflam- 
mable par un corps en combustion, et ne brûle que partiellement; on peut briser sur des 
pierres un flacon renfermant de la nitroglycérine sans que cette dernière détone; elle peut 
être volatilisée sans décomposition par une chaleur ménagée; mais si l’ébullition devient 
vive, la détonation est imminente. 

Une goutte de nitroglycérine tombant sur une plaque en fonte moyennement chaude se 
volatilise tranquillement; si la plaque est rouge, la goutte s'enflamme immédiatement et 
brûle comme un grain de poudre sans bruit; mais si la plaque, sans être rouge, est assez 
chaude pour que la nitroglycérine entre immédiatement en ébullition, la goutte se décom- 
pose brusquement avec une violente détonation. 

La nitroglycérine, surtout lorsqu'elle est impure et acide, peut se décomposer spontané- 
ment au bout d’un certain temps avec dégagement de gaz et production d’acide oxalique et 
glycérique. 

Il est probable que c'est à une pareille cause que sont dues les explosions spontanées de 
nitroglycérine dont les journaux nous ont fait connaître les effets désastreux. La nitroglycé- 
rine étant renfermée dans des bouteilles bien bouchées, les gaz produits par sa décomposi- 
tion spontanée ne pouvaient se dégager; ils exerçaient donc une très-forte pression sur la 
nitroglycérine, ct dans ces conditions le moindre choc et le plus léger ébranlement pouvaient 
déterminer l'explosion. 

La ritroglycérine possède une saveur à la fois sucrée, piquante et aromatique; c’est une 
substance toxique; en très-petites doses elle provoque de forts maux de tête. Sa vapeur pro- 
duit des effets analogues, et cette circonstance pourrait bien être un obstacle à l’emploi de 
la nitroglycérine dans les galeries profondes des mines, où la vapeur ne peut se dissiper 
aussi aisément que dans les carrières à ciel ouvert. 

La nitroglycérine n’est point un composé nitré proprement dit, analogue à la nitro ou bini- 
trobenzine ou aux acides mono, bi et trinitrophénisique. En effet, sous l'influence des corps 
réducteurs, tels que l'hydrogène naissant, l'hydrogène sulfuré, etc., la glycérine est remise 
en liberté, et les alcalis caustiques décomposent la nitroglycérine en nitrates et glycérine. 

3° Mode d'emploi de la nitroglycérine. — Supposons qu’on veuille détacher une assise de 
roches. À 2",50 à 3 mètres de distance du rebord extérieur, on fonce un trou de mine d’en- 
viron à à 6 centimètres de diamètre, et de 2 à 3 mètres de profondeur. 

Après avoir débarrassé ce trou grosso modo, de boue, d'eau et de sable,on y verse au moyen 
d’un entonnoir de 1,500 à 2,000 grammes de nitroglycérine. 

On y fait ensuite descendre un petit cylindre en bois, en carton ou en fer-blane, d'environ 
4 centimètres de diamètre et 5 à 6 centimètres de hauteur, rempli de poudre ordinaire, Ce 
cylindre est fixé à une mèche ou fusée de mine ordinaire, qui y pénètre à une certaine pro- 
fondeur pour assurer linflammation de la poudre. C’est au moyen de la mèche ou fusée 
qu’on fait descendre le cylindre, et le tact permet de saisir facilement le moment où le 
cylindre arrive à la surface de la nitroglycérine. À ce moment, on maintient la mèche immo- 
bile, et l’on fait couler du sable fin dans le trou de mine, jusqu'à ce qu’il soit entièrement 
rempli. Inutile de comprimer ou de tamponner le sable. On coupe la mèche à quelques cen- 
timètres de l’orifice du trou et l’on y met le feu. Au bout de huit à dix minutes, la combus- 
tion de la mèche étant arrivée au cylindre, la poudre s'enflamme. Il en résulte un choc vio- 
lent, qui fait détoner instantanément la nitroglycérine. L'explosion est si subite, que le sable 
n’a jamais le temps d’être projeté. 

On voit toute la masse du rocher se soulever, se déplacer, puis se rasseoir tranquillement 
sans aucune projection; on entend une détonation sourde. 

Ce n’est qu’en arrivant sur les lieux qu’on peut se rendre compte de la puissance de la 
force que l’explosion a développée. Des masses formidables de roc se trouvent légèrement 
déplacées et fissurées dans tous les sens, et prêtes à être débitées mécaniquement. 
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Le principal avantage réside dans le fait que la pierre n'est que peu broyée et qu'il n’y a 
que peu de déchet. Avec les charges de nitroglycérine indiquées, on peut détacher ainsi de 
40 à 80 mètres cubes de roc assez résistant. 

Nous espérons avoir démontré par cette notice la possibilité de concilier l'emploi de la 
nitroglycérine avec toutes les garanties de sécurité publique désirables. 


Propriétés toxiques du sulfure de carbone et sur son emploi pour la des- 
truction des rats et des animaux nuisibles qui se terrent; par M. S. CLcorz. — Le sulfure de 
carbone, mélangé à l’état de vapeur avec une masse d'air considérable, peut être introduit 
dans les organes respiratoires de l’homme et des animaux sans produire de troubles immé- 
diats; cependant un pareil mélange ne peut pas être respiré impunément pendant long- 
temps. 

Lorsque l'air respiré, au lieu de contenir seulement quelques millionièmes de vapeur de 
sulfure de carbone, en renferme environ ‘/,, de son volume, le mélange agit alors rapide- 
ment sur l’économie animale, et, si l'on n’arrêle pas à temps son action, il détermine la 
mort infailliblement. 

Les effets toxiques du <ulfure de carbone ont été constatés expérimentalement sur di- 
verses espèces d'animaux prises parmi les mammifères, les oiseaux et les reptiles. 


Première expérience. — Un rat de forte taille a été placé dans une cloche tubulée de verre, 
de 17 litres de capacité, où l’on avait mis d'avance un tampon de coton imprégné de sulfure 
de carbone. Dans les premiers instants, l'animal est resté parfaitement calme, il a paru s’as- 
soupir; mais, au bout d’une demi-minute, il a commencé à s’agiter vivement en cherchant 
à se soustraire à l'odeur du sulfure : bientôt ses mouvements se sont ralentis, il a éprouvé 
quelques secousses convulsives, puis il est tombé sur le flanc en continuant à respirer; mais 
peu à peu la respiration a diminué, et la mort est arrivée quatre minutes après le commen- 
cement de l'expérience. 

A l'ouverture du cadavre, on a constaté une congestion sanguine dans toute la masse du 
poumon : le cerveau ne présentait aucune lésion ; les cavités du cœur étaient remplies de 
sang noir, l'oreillette droite de cet organe a continué à se contracter pendant plus de deux 
heures après Ja mort de l’animal. Les globules du sang, examinés au microscope, n’ont paru 
ni déformés ni altérés. à 

Deuxième expérience. — Un lapin adulte a été tenu pendant quelques minutes le nez placé 
au-dessus d’une éponge imprégnée de sulfure de carbone; l’animal est resté d’abord bien 
tranquille, il s’est débattu ensuite faiblement, on la laissé libre alors, mais il n’était déjà 
plus maître de ses mouvements, il paraissait ivre; on l’a forcé de nouveau à respirer l'air 
chargé de vapeur de sulfure, de manière à produire une insensibilité de tous les membres, 
sans aller jusqu’à la mort de l’animal. On a observé ici les mêmes phénomènes que dans la 
première expérience. On a enlevé l’éponge imprégnée de sulfure au moment où la mort 
parut imminente. Le lapin abandonné dans cet état est resté près d’une demi-heure sans 
bouger, sa respiration s’est rétablie lentement ; au bout d’une heure, il essayait de lever 
la tête et de se dresser sur ses pattes, mais les membres postérieurs étaient encore para- 
lysés ; une heure plus tard, l'animal était debout et mangeait comme s'il ne lui était rien 
arrivé. : 

La troisième expérience, faite également sur un lapin, est la répétition de la seconde, avec 
cette différence, que l’action du sulfure a été prolongée jusqu’à la mort de l'animal, arrivée 
au bout de neuf minutes. A l’autopsie, on a constaté une congestion sanguine à la base des 
poumons ; le cœur ayant été extrait du corps de l'animal avec les organes respiratoires, on 
a constaté que l'oreillette droite a continué de se contracter pendant plus de cinq heures. 

Le sulfure de carbone paraît agir plus rapidement encore sur les oiseaux que sur les 
mammifères; son action sur les reptiles est au contraire beaucoup plus lente, comme on 
pouvait le prévoir : les essais ont été faits sur des moineaux et sur des grenouilles. 

L'application du sulfure de carbone à la destruction des animaux qui se terrent a été faite 
au Muséum d'histoire naturelle sur les rats qui pullulaient dans diverses parties de l’élablic- 
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sement, principalement du côté des animaux féroces et dans le voisinage du laboratoire de 
physiologie comparée. 

Le sulfure de carbone se fabrique aujourd’hui en grand. On peut se le procurer dans le 
commerce à raison de 80 centimes à 1 franc le kilogramme. Le mode d'emploi de ce liquide 
pour la destruction des rats est très-simple. On prend un bout de tuyau de plomb de 1: mètre 
à 1".20 de long et de 20 millimètres de diamètre. Ce tuyau flexible est ouvert à ses deux 
extrémités; un petit entonnoir de fer-blane de forme eylindro-conique s'adapte par la 
douille à l’orifice supérieur ; on a soin en outre de percer latéralement quelques trous dans 
la paroi du tube près de son extrémité inférieure pour faciliter l'écoulement du liquide dans 
le cas où l’orifice du tuyau se trouverait houché par de la terre. 

Avant d'appliquer sur une grande échelle le sulfure de carbone à la destruction des rats, 
j'ai fait un essai préliminaire dans la petite allée conduisant au laboratoire de physiologie 
comparée. I] y avait là, sur un espace de 50 mètres carrés, plusieurs trous habités et com- 
muniquant entre eux par des galeries souterraines ; on a fait pénétrer le plus loin possible 
le tube de plomb dans un des trous, et l’on à bouché provisoirement tous les autres avec 
des tuiles. On a mesuré alors environ 50 gr. de sulfure de carbone dans un petit flacon 
jaugé, et on a versé le liquide dans l’entonnoir. On a attendu quelques minutes pour re- 
tirer le tube, puis on a bouché le trou avec de la terre, en ayant soin de la tasser fortement. 

La même opération ayant été faite successivement dans tous les trous, on a attendu jus- 
qu’au surlendemain pour voir l’effet produit. J'avais acquis la certitude, pendant l’expé- 
rience, que les terriers étaient habités, car j'avais aperçu plusieurs rats traversant les gale- 
ries souterraines; or, deux jours après, on trouva tous les trous bouchés. te ai conclu 
que les rongeurs qui s’y étaient réfugiés étaient morts asphyxiés. 

Pour vérifier le fait, on a retourné le sol à la bêche. Sur une étendue de 20 mètres en- 
viron, on a déterré ainsi quatorze cadavres de rats asphyxiés dans leur demeure. L’expé- 
rience était complète et suffisante, mais de nombreux essais faits depuis lors au Muséum ont 
confirmé de plus en plus ces premiers résultats. 


Résultat imprévu du procédé Hooïbrenk.— Le Journal de la ferme et des 
maisons de campagne donne sur le procédé de fécondation Hooïbrenk, dont nous avons donné 
autrefois, d'après le Moniteur universel, la théorie développée par $on auteur (voir Moniteur 
scientifique, livr.  ), la curieuse observation que nous allons reproduire. 

« Il est sans doute fort inutile de rappeler aux lecteurs tout le bruit qui se fit lorsque les 
journaux et le Moniteur lui-même, il y a trois ans, annoncèrent qu'un agronome habile, 
M. Hooïbrenk ({), venait de découvrir pour les céréales un procédé de fécondation artifi- 
cielle qui en augmentait les récoltes. Malheureusement, lorsque l'année suivante on vint 
mettre en pratique la méthode indiquée, on reconnut bien vite qu’il y fallait renoncer ; les 
résultats obtenus par les expérimentateurs furent partout négatifs. 

On fit, d'ailleurs, sur la floraison du blé des expériences qui démontrèrent que cette flo- 
raison a lieu à huis clos, et qu’au moment où les anthères étalent leurs restes de pollen au 
dehors, la fécondation est accomplie. 

La question paraissait donc jugée sans appel ; théorie et pratique se réunissaient pour 
déclarer plutôt nuisible qu’utile le prétendu DS de fécondation imaginé par M. Ho 
brenk. 

Une chose cependant restait encore à expliquer : Comment M. Hooïbrenk avait-il pu lui- 
même être induit en erreur sur les résultats de son procédé ? C’est cette partie du problème 
qu'un jeune jardinier rouennais a voulu éclaircir. 

M. F. Mauduit, auteur d'expériences curieuses sur les insectes nuisibles, refit avec beau- 
coup de soin l’opération Hooïbrenk ; il en constata comme tout le monde l’inutilité ; cepen- 
dant il la vit en une circonstance parfaitement réussir. D'où provenait ce succès excep- 
tionnel ? Voilà ce qu'il s'agissait de savoir. 


(1) M. Hooïbrenk fut nommé membre de la Légion d’honneur à cette occasion, ainsi que la personne 
chez laquelle il avait expérimenté. 8 ANS L D' Q. 
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Or, M. F. Mauduit, il y a quelque temps, à propos des ravages exercés par les insectes 
dans toute la Normandie, m’adressait une lettre où je lus : 

« Lorsqu'on a, comme nous, étudié la fécondation des céréales en plein champ, on sait 
combien de milliers d’insectes viennent voltiger et s’abattre sur les épis naissants. Parmi 
ces insectes, beaucoup doivent vivre aux dépens, soit du pollen, soit de l’ovaire ou des 
anthères, les uns à l’état d'insectes parfaits, les autres à l’état de larves. 

Le plus redoutable de ces derniers est la cécidomye du froment. J'en ai peu remarqué depuis 
quelques années, mais on doit toujours craindre son invasion dans nos champs, où j'en 
avais observé une assez grande quantité en 1859. 

Cet insecte, excessivement petit, a déjà causé de grands ravages en Belgique. M. Ch. Mor- 
ren estimait à plus de 40 millions les pertes qu’il fit éprouver en 1846. 

M. Kirby, célèbre entomologiste anglais, a fait connaître qu’à la fin du siècle dernier, on 
pouvait estimer sans exagération qu’en Angleterre, le vingtième de la récolte était perdu 
par cet insecte. M. Gorrie a établi que dans le pays de Gowrie, en 1820, la cécidomye fit 
perdre pour 900,000 francs de froment. M. David Low, d'Édimbourg, rapporte que dans des 
années, le tiers de la récolte est perdu. En 1832, dans plusieurs districts de l'État de New- 
York, la destruction des grains fut telle, qu’on abandonna pour quelque temps la culture 
des céréales. Dans l’État du Maine seulement, la perte s’éleva à 1 million de dollars (le 
dollar vaut 5 fr. 42 c.). Dans l’État de Vermont, ce fléau acquit des proportions considé- 
rables : on y estima officiellement la perte à 3 millions et demi de dollars. En un mot, 
dans tous les pays où la culture du froment est si importante, c’est le fléau qu'on redoute 
le plus. 

Eh bien! c’est cet insecte que le procédé Hooïbrenk est appelé à détruire, et voici com- 
ment : Au moment de la fécondation, ces insectes volent dans les champs de hlé et déposent 
leurs œufs entre les enveloppes florales. Si, à ce moment, on passe, comme le conseille 
M. Hooïbrenk, une corde munie de laine enduite de miel, les insectes viennent s'appliquer 
sur la laine ainsi enduite, qui les retient et les tue; de plus, les laines tendues par les 
plombs frottent tous les épis et en délachent les cécidomyes qui pourraient être en train 
de pondre, ainsi que les pucerons et autres insectes qui vivent aux dépens du blé. 

Le procédé Hooïbrenk peut donc être utile à quelque chose. C’est dans ce but qu’on de- 
yrait l'expérimenter et qu'on pourra se rendre compte de ses résultats. 

Voilà ce que m'ont appris deux années d’études et d'expériences ; quand les céréales com- 
mencent à fleurir, chacun peut expérimenter. C’est surtout aux agriculteurs à bien veiller 
à la conservation des récoltes qui doivent les rémunérer de leurs peines. Je sais bien que 
moins il y a de blé, plus il est cher; mais si la bourse du producteur en souffre peu, com- 
bien celle du consommateur en souffrira ! » 

M. F. Mauduit me paraît, dans cette lettre, indiquer on ne peut plus nettement ce qui a 
causé l'erreur de M. Hooïbrenk,; et il résulte de son expérience que si le prétendu procédé 
de fécondation artificielle des céréales réussit quelquefois, ce n’est pas, comme on l'avait 
cru d'abord, en agissant sur l'acte même de la fécondation, mais en protégeant les ovaires 
nouvellement fécondés contre les cécidomyes. » 
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La Préface du Nouveau Codex. 


MM. J.-B. Baillière et fils, les éditeurs du Nouveau Codex, dont la mise en vente paraît 
imminente (1), viennent de nous adresser les trois feuilles de cet ouvrage où se trouvent : 


(1) Depuis la rédaction de cette note, le Codex a paru à la librairie J.-B. Baillière et fils, en un fort 
volume grand in-8°, cartonné à l’anglaise, dont le prix est de 9 fr. 50 c., et franco par la poste 11 fr. 50 c. 
Les pharmaciens ne doivent pas ignorer qu'aux termes de l’article 32 de la loi concernant l’organisation 
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1° le rapport à l'Empereur en date du 20 juin 1861 sur la nécessité de publier un Nouveau 
Codex; 2° la préface de ce nouveau Code pharmaceutique due à la plume de M. Dumas; 3° la 
table des chapitres, au nombre de soixante-quinze, de ce que contient la nouvelle pharma- 
copée. 

Nous allons publier de la préface les douze première pages que nous considérons comme 
la première partie et qui contient la pensée des rédacteurs du Nouveau Codex, sur la néces- 
sité de continuer à la génération actuelle les anciennes coutumes de nos pères. 

Cette préface de M. Dumas n'a pas la largeur de vues qui lui est habituelle; la seconde 
partie surtout, où il passe en revue tout ce que doit contenir le Codex de 1866, se ressent 
. du milieu où il s'est trouvé, étreint dans ses aspirations libérales par la partie pharmaceu- 
tique de la commission à laquelle il a bien fallu céder pour en finir; aussi excuserons-nous 
M. Dumas de ses défaillances et lui dirons-nous que, pour son rapport, il lui sera beaucoup 
pardonné parce qu’il a été beaucoup ennuyé. D: Q. 


ns 


« La loi prescrit la publication d’un Codex medicamentarius; ses indications et ses formules 
servent de règle dans toutes les pharmacies de l'Empire. 

Ce recucil donne la liste des médicaments simples qué le pharmacien est tenu d’avoir 
dans son officine; il signale les conditions qui doivent présider à leur choix. 

A l'égard des médicaments composés, il fait connaître les matières qui entrent dans 
leur préparation, les doses exactes de chacune d’elles, et la marche à suivre pour l'exécution 
de la formule. 

On donne le nom de médicament à toute substance introduite dans l’économie en vue de 
remédier à un état de maladie. 

Les médicaments sont donc des matières pondérables. 

Le remède, souvent confondu avec le médicament, comprend celui-ci, et, de plus, tout ce 
qui peut combattre la maladie, améliorer l'état du malade, amener la guérison : la saignée, 
électricité, l'hydrothérapie, le régime, sont des remèdes; l'émétique, le sulfate de quinine, 
le chloroforme, sont des médicaments. 

Les médicaments simples consistent en produits naturels empruntés aux trois règnes de 
la nature. Leur réunion eonstitue la Matière médicale ou Trésor pharmaceutique des 
anciens. 

Parmi les espèces qu'on y trouverait inscrites en remontant dans le passé, celles qu’au- 
cune action spéciale ne caractérise, adoptées d’abord par une confiance quelquefois irréflé- 
chie, mais jugées ensuite par la pratique, ont dû varier selon les lieux, les temps et les 
écoles. Les médicaments d'élite, l’'opium, le quinquina, le mercure, etc., une fois connus et 
éprouvés, prennent, au contraire, leur place définitive dans le trésor pharmaceutique et 
n’en disparaissent plus. 

La commission du Codex n'a classé dans cet ouvrage que les produits naturels ou les pré- 
parations de l’art reconnus dans la pratique actuelle comme médicaments. 

Mais le pharmacien donne le titre de médicament : à toute substance inscrite au Codex, 
comme faisant partie de la matière médicale; à toute préparation résultant de l’éxécution 
d’une formule officinale adoptée par le recueil officiel, ou d'une formule magistrale pres- 
crite par ordonnance du médecin; généralement, à tout produit simple ou composé qu’on 
lui demande, et qu’on se propose d’administrer pour remédier à un état de maladie. 

A quels signes distinguer le médicament sincère du médicament fictif, l'aliment pur de 
l'aliment médicamenteux ? 

Quoique la commission du Codex ait dû se poser souvent ces questions et les résoudre, le 


des Écoles de pharmacie du 21 germinal an XI, les pharmaciens doivent se conformer, pour les prépara- 
tions et compositions qu’ils devront exécuter et tenir dans leurs officines, aux formules insérées dans le 
. nouveau Codex, et qu'aux termes de l’article 2 de l’ordonnance royale du 8 août 1816, dans le délai de six 
mois à dater de la publication du nouveau Codex, tout pharmacien tenant officire ouverte ou attaché à un 
établissement public sera tenu de se pourvoir du nouveau Codex et de s’y conformer dans les préparations 
et confections des médicaments, et que les contrevenants seront soumis à une amende de 500 fr, 
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pharmacien n’a point à débattre ces sortes d’appréciations ni à se prononcer à leur sujet. 

Il appartient au médecin, selon ses lumières et les règles de sa conscience, @e prescrire 
tout médicament qu’il juge nécessaire, convenable ou opportun. Le pharmacien doit exé- 
enter ses formules avec fidélité, dès qu'elles sont claires, ou bien que la pharmacopée qui 
les renferme est indiquée avec précision. Sauf les circonstances où sa prudence, éveillée, 
lui ordonne de couvrir sa responsabilité par des précautions dont tout médecin sage lui sait 
gré, le pharmacien n’a donc qu'à assurer lexact et honnête accomplissement des prescrip- 
tions qui lui sont confiées. 

La liberté du médecin n’étant pas contestable, la commission du Codex, de son côté, avait 
pourtant le devoir de manifester son opinion; de résister aux vues systématiques des uns, 
à la confiance intéressée des autres, et d'admettre dans ce recueil les seuls médicaments 
recommandés dans les ouvrages qui font autorité, les seules formules consacrées par la 
pratique sérieuse. 

Le Codex medicamentarius réunit donc un ensemble de documents, contrôlés avec soin, 
ayant trait : tantôt aux médicaments simples anciennement préconisés, ou aux compositions 
empiriques dont l'usage a marqué la place; tantôt à des acquisitions plus récentes : espèces 
chimiques médicamenteuses; principes actifs tirés des plantes ou des animaux; productions 
des pays lointains; mélanges plus favorables, enfin, et recommandés par le succès, de médi- 
caments déjà connus. 

Dans le premier cas, le Codex, gardien de la tradition, reproduit les anciennes prescrip- 
tions. 1 

Dans le second, il obéit à la marche des sciences ; il en traduit les progrès, et il les met 
au service de l’art de guérir. 

Il n'appartient pas à une génération médicale d'élaborer un Codex qui puisse convenir 
tout entier et sans modifications à la génération qui suit. Après quelques années, un tel 
recueil exige des remaniements, des suppressions, des additions. L'objet et le but de l’ou- 
vrage ne peuvent pas changer, il est vrai, mais les détails, la forme, l'esprit même, tout se 
modifie dans un livre dont les éléments sont empruntés aux vraies sources du mouvement 
et du progrès dans l’ordre matériel, c’est-à-dire aux sciences d'observation et aux sciences 
expérimentales. 

Depuis les temps les plus reculés et avant même que ces sciences eussent un nom, l’his- 
toire naturelle, la chimie, la physique, la médecine pratique, ont en effet servi de guides 
pour la recherche, la connaissance, la préparation et l'emploi des médicaments. 

Mais il ne peut échapper à personne que, si la chimie s’estimait heureuse autrefois, lors- 
qu’elle avait montré dans l’acide oxalique le principe significatif de l’oseille, dans la quinine 
celui des quinquinas, dans l'acide cyanhydrique celui de l’eau distillée de laurier-cerise, 
aujourd’hui cette science va plus loin. Multipliant à l'infini les espèces par la voic des substi- 
tutions, elle offre à l'expérimentation médicale un champ sans limites, et crée, pour ainsi 
dire de toutes pièces, des médicamens, tels que le chloroforme, qui ne conservent presque 
rien de leur origine organique. 

La nature n’est pas épuisée, et fournit encore chaque jour à l’art de guérir quelque instru- 
ment nouveau ; mais la chimie, qui naguère se bornait à la suivre, la devance souvent 
aujourd’hui. 

Les études thérapeutiques n’ont-elles pas subi un changement analogue ? Attend-on, pour 
prévoir l'effet d'un médicament actif, que l’expérience en ait toujours été accomplie au lit 
du malade ? 

Non! la physiologie moderne poursuit à son tour l'étude expérimentale des remèdes et des 
médicaments. Elle constate leurs effets précis sur les organes, et elle en tire souvent des 
règles certaines pour diriger l'emploi des moyens d’action : matières ou forces, que les 
sciences naturelles, la chimie et la physique mettent à la disposition du praticien. 

Ainsi, de nouvelles perspectives s'ouvrent à l’art de formuler. 

L'histoire naturelle, étendant son domaine sur des contrées lointaines, ignorées ou à peine 
explorées, enrichit la thérapeutique de médicaments nouveaux. 

La chimie continue à perfectionner les moyens de préparation, de purification, de concen- 
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tration des médicaments connus. Elle isole, chaque jour, des principes énergiques ; elle crée 
et multiplie à l’infini des substances qui rivalisent d'activité avec eux. 

Elle ne se contente plus de préparer avec sûreté les médicaments que la pratique réclame, 
elle en poursuit la marche dans l’économie; elle constate les modifications qu’ils subissent 
pendant leur séjour dans les organes, ainsi que les formes sous lesquelles s'opère leur élimi- 
nation, Elle apprend au praticien à prévoir dans quelles circonstances un médicament in- 
offensif peut devenir mortel, et comment un poison, à son tour, peut devenir inerte. Elle 
fournit aux doctrines médicales des faits et des vues qui permettent, dans le plus grand 
nombre des cas, de préciser à l’avance sur quels organes ou sur quels systèmes d'organes un 
médicament exercera son influence, par quels procédés généraux son élimination aura lieu, 
et par conséquent quelles seront les limites et la durée probable de son action. 

A tous ces titres, une pharmacopée au courant des découvertes que trente années d’études 
persévérantes et fécondes ont fait sugir, soit en France, soit dans les autres parties de l'Eu- 
rope, et riche des nouveautés qui ont mérité la confiance des praticiens, doit différer de celle 
qui, publiée en 1837 par les soins du gouvernement, répondait alors aux exigences de lexer- 
cice de la médecine. Le Codex actuel aura le même sort, et sera modifié plus tard, à son 
tour. 

La voie où l'art de guérir est conduit par les études de l'observation elinique et de la phy- 
siologie expérimentale, lui permet, en effet, de mieux définir l’action de chaque médica- 
ment, d’en critiquer la préparation, d’en régler le dosage et l'emploi. Rangée, d'un côté, 
parmi les sciences d'observation, la thérapeutique prend place, de l’autre, parmi les sciences 
expérimentales. La préparation des médicaments peut done être soumise désormais à la mé- 
thode critique dont celles-ci font un usage si général. 

La chimie montrera donc comment on purifie et comment on concentre les principes 
actifs ; la physiologie expérimentale, à quels organes précis le médicament s'adresse, et quelles 
variations éprouvent ses effets, selon les formules adoptées pour sa préparation ou pour son 
emploi. Au sujet des substances énergiques, l’art de guérir pourra donc connaître, par les 
études du chimiste, les moyens de les obtenir pures et d’un emploi certain, d'éviter les 
associations qui les altèrent, de choisir celles qui favorisent leur conservation ou qui assurent 
leur efficacité; les études du physiologiste lui apprendront quel est leur rôle exact, quel 
champ embrasse leur action, quelles limites reconnaît leur pouvoir. 

Les médicaments d’un effet simple, d'origine physiologique, augmenteront ainsi en nombre 
et en importance. Les médicaments complexes transmis par la tradition pourront perdre de 
leur autorité, On cherchera moins à affaiblir et à noyer l’opium, en le disséminant dans la 
masse de la thériaque; on voudra, au contraire, éloigner de ce produit brut toutes les ma- 
tières inertes, en distinguer chaque principe actif, et définir mieux encore l’action spécifique 
de la morphine, de la codéine, de la narcotine, de la narcéine, etc. 

Comme si les anciens, adressant leurs médicaments au malade pris dans son ensemble, 
avaient habituellement cherché à introduire dans leurs formules des substances variées, 
pondérées et compensées, qui, mettant en mouvement toutes les forces de la vie, en pussent 
rétablir l’équilibre troublé. Comme si les modernes, localisant de plus en plus le siége de la 
maladie, localisaient aussi la direction assignée au médicament, et cherchaient, par suite, 
tout en faisant la part du traitement général, à l'obtenir énergique, limité, précis. 

A mesure que les formules complexes, léguées par l’ancienne médecine aux temps mo- 
dernes, se simplifient ou sont abandonnées, on a pu se demander si les Codex ou Pharma- 
copées ne deviendraient pas un jour d'inutiles recueils, si les officines seraient toujours 
nécessaires, si le pharmacien lui-même ne pourrait pas être remplacé par un marchand de 
médicaments. 

Il est permis d'affirmer que s’il devait en être jamais ainsi, aucun esprit élevé ne pourrait 
sans douleur voir disparaître une profession libérale à qui revient le mérite d’avoir préparé 
de loin la tranformation de la chimie moderne. Car c’est elle qui en a fondé et perpétué 
l’enseignement, qui en a créé les anciennes méthodes expérimentales et les premiers appa- 
reils, qui lui a valu Scheele, Vauquelin, Davy, Pelletier, Robiquet, et qui a eu l’insigne hon- 
neur de donner à Lavoisier ses premières leçons. 
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Mais on s'aperçoit tous les jours combien, à mesure que les médicaments énergiques aug- 
mentent en nombre, en pureté, en concentration, en puissance, il devient plus nécessaire 
que le pharmacien chargé de leur préparation, de leur conservation, de leur manipulation, 
de leur dossage, soit instruit, soigneux et fidèle. 

IL s’agit d'administrer des médicaments amenés à leur maximum d'énergie, et par consé- | 
quent de danger, dans les conditions les plus propres à garantir la sûreté de leur emploi et, 
la netteté de leur action sur un organe ou même sur un élément bien défini de l'organisme, 
et l'on pourrait se passer de pharmaciens instruits ! Le médecin prescrit l’acide eyanhydrique 
ou la pepsine, par exemple, et il importerait peu que le débitant de ces produits fût hors 
d'état de s'assurer si son acide cyanhydrique est le plus violent des poisons ou la plus inerte 
des matières : si la pepsine qu'il livre constitue le vrai ferment de la digestion gastrique ou 
bien une poudre sans vertu ! 

Quand [a responsabilité s'élève, il faut que les lumières s’accroissent en étendue et en 
intensité. 

A quels dangers ne seraient pas exposées les familles, si le pharmacien ignorait que le 
nom de chlorure de mercure peut désigner un poison violent ou un purgatif innocent, et 
qu'il n'y à rien de commum entre le chlorure et le cyanure de potassium, si aisément con- 
fondus par le vulgaire ? 

Le pharmacien, disons-le, a besoin d’une instruction plus large et plus approfondie, à 
mesure que les progrès de la thérapeutique mettent dans ses mains des médicaments plus 
nombreux, plus puissants, plus altérables, plus faciles à falsifier, au sujet desquels les 
moindres écarts menacent la vie du malade, dont les plus légères modifications trahissent 
l'espoir du médecin. Quand cette conviction pénètre l'Angleterre elle-même, éclairée par : 
les erreurs qui se multiplient sous ses yeux, et par les maux infinis qu’elles entraînent, ce 
n’est pas le moment que la France, où elle à toujours été maintenue, choisirait pour l’aban- 
donner. | 
* C'est animée de telles vues, que la commission du Codex a procédé à une révision respec- 


tueuse (1), mais sincère, de l’œuvre de 1847. 
Dumas, 


Président de la commission. 
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Procès du Brevet Medloeck en Angleterre, 


Nos lecteurs se rappellent le long et coûteux procès intenté en Angleterre par MM. Simpson 
et consorts, à M. Holliday, qui s'était servi du brevet Medlock, lequel prescrit l’acide arsé- 
nique pour convertir l’aniline en rouge de fuchsine. 

Dans notre livraison 197e du 1 mars 1865, nous avons donné, avec le jugement du lord 
chancelier et la discussion qui suivit ce jugement, l'historique de ce procès. Nous disions : 

Les plaignants, MM. Simpson, Maule et Nicholson, chimistes et manufacturiers, sont les 
cessionnaires de MM. Hands de Birmingham d’un brevet de perfectionnement pour la prépa- 
ration des couleurs de teinture bleue et pourpre, obtenu par le docteur Medlock en jan- 
vier 1860, et des poursuites ont eu lieu dans le but de prouver la validité de ce brevet, et de 
mettre fin aux contrefaçons que l’on prétend avoir été commises par le défendeur, chimiste 
manufacturier à Hudderfield. Une requête avait donc été adressée dans le but d'empêcher 
cette prétendue contrefaçon, et avait été présentée au vice-chancelier Wood dans le cours de 
la session de la Trinité dernière; il s'agissait de résoudre les questions soulevées quant à la 
nouveauté et à l'originalité du brevet du docteur Medlock, à la suffisance de la description, 
à son utilité pratique et à sa contrefaçon par le sieur Holliday. 

Le défendeur niait la contrefaçon, niait la nouveauté, l’originalité ou l'utilité, niait l’avan- 


(1) Beaucoup trop respectueux, monsieur Dumas, 
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tage du procédé du docteur Medlock, et il affirmait que la description était insuffisante et 
ambiguë, et ne produirait pas le résultat demandé. 

C'est sur cette contestation entre les parties que le lord chancelier avait à ire son 
jugement, et c'est à ce propos qu’il a dit cette phrase : 

« Je dois casser l’ordonnance rendue par le vice-chancelier, et, non sans répugnance, 
déclarer que le brevet est mauvais et nul devant la loi. C’est pourquoi je casse l’ordonnance 
du vice-chancelier,; je dissous l’injonction ; je déclare que cette cour-ci a trouvé et a déterminé 
que le brevet est mauvais et nul devant la loi; les frais faits devant le vice-chancelier et 
pour cette audience seront dépens de la cause; la cause sera transférée du vice-président à 
moi, et sera entendue devant moi, sur tout ce qui reste à examiner. » 

Sur l’appel formé, par MM. Simpson, Maule et Nicholson, de ce jugement rendu contre eux 
par le lord chancelier, l'affaire est done revenue devant lui à la Chambre des lords, qui 
répond à notre Cour de cassation, où elle a été plaidée à fond les 23 et 24 courant. Le ven- 
dredi 27 juillet, leurs seigneuries ont rendu leur jugement qui confirme celui du lord 
chancelier et, par les mêmes motifs, déclare que : LE BREVET EST NUL ET MAUVAIS DEVANT 
LA LOI. 

Ainsi se trouve terminé pour l'Angleterre et les pays qui ne reconnaissent pas comme 
en France un brevet principe à MM. Renard le monopole de la fabrication du rouge 
d’aniline par l'acide arsénique, seul procédé qui permette de tenir la concurrence avec les 
brevetés. 


Nouvelles du Choléra. 


On lit dans la Guxelte médicale de Paris du 11 août dernier : 

« L’épidémie de Paris continue à s'étendre sur la population. Elle était restée stationnaire 
pendant la dernière quinzaine; elle sévissait particulièrement sur les classes pauvres. Depuis 
huit jours, elle a fait de grands progrès dans la classé aisée. La gravité de la maladie est 
restée la même, mais le nombre des malades et des décès a considérablement augmenté. 

« L'épidémie se généralise dansles départements. La plupart de ceux qui n’ont pas encore 
été atteints par le choléra confirmé sont sous l'influence de la cholérine. Tout fait craindre 
que l’épidémie de 1866 n’atteigne les proportions de celles qui l'ont précédée. 

« Il en est de même à peu près dans les autres pays; en Angleterre surtont. » 


Promotions dans la Légion d'honneur. 


Le ministère de l'instruction publique a fait cette année les promotions suivantes dans la 


Légion d'honneur : 
Au grade de commandeur : 


M. Chasles, membre de l'Institut, professeur à la Faculté des sciences de Paris. 
Au grade dofficier : 

MM. Eudes-Deslongchamps, professeur à la Faculté des sciences de Caen; 

Seguin, correspondant de l’Institut. 
Au grade de chevalier : 

MM. Chancel, doyen de la Faculté des sciences de Montpellier: 
Planchon, direeteur de l’École de pharmacie de Montpellier ; 
Buignet, professeur à l'École de pharmacie de Paris; 
Riche, prpfesseur à l’École de pharmacie et répétiteur à l’École polytechnique ; 
Lerebours, membre-adjoint du bureau des longitudes ; 
Cloez, préparateur au Muséum et répétiteur à l’École polytechnique; 
le docteur A. Mercier, lauréat de l’Académie des sciences; 
Kœberlé, agrégé de médecine à la Faculté de Strasbourg; 
Jaccoud, docteur agrégé à la Faculté de médecine; 
Mayet, pharmacien (spécialités savantes !). 

Le ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics a fait de son côté les 
promotions suivantes : 
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Au grade d'officier : 
MM. Boutron, membre du Conseil de salubrité de la Seine; 
Burton, directeur des travaux des salines de l’Est ; 
le docteur Delpech, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
Au grade de chevalier : 
M. Louis Breton, de la maison Hachette. 


M. Langlois (Arthur), bien connu pour la bonne fabrication des couleurs d’aniline, et dont 
nos lecteurs ont lu les procès avec la maison Renard, nous apprend à l'instant qu’il vient 
d'obtenir le noir d’aniline soluble dans l’eau et se fixant sur les fibres végétales et animales 
sans mordants. 

Il ne nous a pas été possible d’avoir d’autres renseignements, le brevet de l'inventeur n’é- 
tant pas encore pris. 
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Extrait du Journal de la Librairie. 


Suite du N° 19. — 12 mai. 


JoiGNEAUx. — Le jardin potager. In-18 jésus,439 pages. Prix : 6 fr. Librairie agricole, à 
Paris. 

LE PAGE (de Gisors). — Essai sur les caractères physiques organolytiques et chimiques que 
doivent présenter les principales préparations pharmaceutiques. In-8°, 115 pages. A Evreux. 

Mémoires lus à la Sorbonne, dans les séances des Sociétés savantes et des travaux histo- 
riques. In-8°, 407 pages et 7 planches. A Paris. 
. SAUVAGE et Hamy. — Etude sur les terrains quaternaires du Boulonnais et sur les débris 
d'industrie humaine qu’ils renferment. In-8°, 68 pages. Librairie E. Lacroix, à Paris. 

Scènes de la vie des animaux, par G. P., naturaliste. Deuxième édition. In 8, 240 pages et 
1 gravure. Librairie Mollie, à Paris et à Lille. 
 Seux (D'). — Le choléra dans les hopitaux civils de Marseille pendant l'épidémie de 1865. 
In-8°, 148 pages. Librairie J.-B. Baïllière, à Paris. 

TROOST. — Un laboratoire de chimie au xvure siècle, Scheele, conférence faite à la Sorbonne 
le 19 janvier 1866. Grand in-18, 71 pages. Librairie Giraud, à Paris. 

N° 20. — 19 mai. 


Bazin (Dr). — Leçons théoriques et cliniques sur la syphilis et les syphilides. Deuxième édi- 
tion. In-8°, 478 pages et À planches coloriées. Prix : {0 fr. Librairie Delahaye, à Paris. 

. BERGERON (Dr). — Recherches sur la pneumonie des vieillards. In-8°, 80 pages et 1 planche. 
Librairie Delahaye, à Paris. 

Brevets d'invention. Tome LIT. In-4° de 384 pages et 60 planches. Chez Huzard, à Paris. 

FLeury (D').— Traité théorique et clinique d'hydrothérapie. Troisième édition, entièrement 
refondue. In-8”, 1,211 pages. Prix : 10 fr. Librairie Asselin, à Paris. 

HémurT. — Menus propos sur les sciences. Grand in-18, 282 pages. Prix : 2 fr. Librairie De- 
lagrave et Comp., à Paris. 

MoitessiEr. — La photographie appliquée aux recherches micrographiques, avec 41 figures 
gravées dans le texte et trois planches photographiques. Un volume in-18 de 388 pages. 
Prix : 7 fr. Librairie J.-B. Baillière. 

RAVAGEUX. — L'art d'élever les lapins et de s’en faire 2,000 fr. de revenu, sans prix Montyon. 
Grand in-18, 36 pages. Prix : 50 c. Librairie Tissot, à Paris. 

Rozcer (Dr). — Traité des maladies vénériennes. Deuxième fascicule. In-8°, 590-993. 
Prix : 8 fr. Librairie Victor Masson et fils, à Paris. 

SPiEss (D'). — De l'intervention DATES dans la rétention d'urine. In-8°, 91 pages. Li- 
brairie Delahaye, à Paris. 
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THENARD. — Deuxième lettre sur l’état actuel et futur de l’agriculture. In-8°, 16 pages. 
Prix : 50 c. À Paris. 

TuorEL et BERNOT. — Préceples d'hygiène populaire et médecine des accidents. In-32, 
64 pages. Librairie Horemans, à Lille. 


N° 21. — 26 mai. 


BourGoiN. — Recherches chimiques sur le cerveau. In-18, 20 pages. A Paris. 

CHEVREUL. — Histoire des connaissances chimiques. Tome [. In-8°, 487 pages et 1 planche. 
Prix : 12 fr. Librairie Morgand, à Paris. 

CoLLIN. — Atmédométrie. Recherches expérimentales sur l'évaporation. In-8°, 88 pages et 
19 tableaux. Librairie Herluison, à Orléans. 

Dominique (A.). — Etude historique et statistique sur le choléra de 1865 à Toulon, à la 
Seyne et à Solliès-Pont. In-8°, 320 pages. A Toulon. 

LAVERGNE (L.). — L'Agriculture et l'Enquête. In-8°, 48 pages. Librairie agricole de la Mai- 
son rustique, à Paris. 

MARTIN-LAUZER. — Les eaux de Luxeuil. In-8°, 164 pages. Librairie Delahaye, à Paris. 

PARCHAPPE. — Galilée, sa vie, ses découvertes et ses travaux. In-18 jésus, 419 pages. Prix : 
3 fr. 50. Librairie Hachette, à Paris. 

PELOUZE et FREMY. — Traité de chimie générale, analytique, industrielle et agricole. Troi- 
sième édition. Table générale des matières. Un volume in-8° de 114 pages, complément du 
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Presse scientifique et industrielle des deux mondes, — Ce journal, qui 
depuis son numéro du 1‘ juillet n'avait pas donné signe de vie, vient de reparaître avec des 
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changements importants. — Son prix a été diminué et il est devenu hebdomadaire. — Ge 
changement ne nous paraît pas à son avantage et nous croyons que c’est une revue destinée 
plus que jamais à disparaitre. 

La Presse scientifique actuelle de M. Barral ressemble beaucoup à ce que voulut fonder 
M. Victor Meunier, quand il transforma le Courrier de l'industrie du format in-folio en format 
in-8°. — Le Courrier de M. Victor Meunier tomba parce que son auteur se dégoûta bien vite 
de son œuvre, qui ne répondait pas à ce qu’il avait d’abord rêvé : il en sera de même de la 
Presse de M. Barral, qui, après avoir voulu fonder une grande revue, se voit forcé de des- 
cendre et de n'être plus que la doublure du Cosmos. 

Quand on est dans une mauvaise voie, pourquoi donc s’entêter ? 


Codex medicamentarius, Pharmacopée française, rédigée par ordre du gouverne- 
ment, la commission étant composée de professeurs de la Faculté de médecine et de l’École 
supérieure de pharmacie de Paris, et de membres de l’Académie impériale de médecine et 
de la Société de pharmacie de Paris. { fort volume grand in-8°, cartonné à l’anglaise. Prix : 
9 fr. 50 c.; franco par la poste, 11 fr. 50 c. 


Les Poissons des eaux douces de la Franee, anatomie, physiologie, des- 
cription des espèces, mœurs, instincts, industrie, commerce, ressources alimentaires, pisei- 
culture, législation concernant la pêche; par M. Émile BLamcarp, membre de l’Institut, 
professeur au Muséum d’histoire naturelle, etc. { volume grand in 8° de 700 pages, avec 
151 figures dessinés d'après nature, Prix : 20 fr. 
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Éléments de botanique, comprenant l'anatomie, l'organographie et la physiolo- 
gie des plantes, les familles naturelles et la distribution géographique; par M. P. DUCHARTRE, 
membre de l'Institut (Académie des sciences), professeur à la Faculté des sciences. { volume 
in-8° de 800 pages, avec 500 figures dessinées d'après nature par A. Riocreux, et intercrlées 
dans le texte. Prix : 15 fr. 
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Le Vin chauffé. 


Nous venons de recevoir des mains de M. Pasteur la lettre suivante, qu’il nous a portée 
Ini-même en nous priant de vouloir bien l’insérer dans notre plus prochain numéro. Nous 
avons été assez heureux pour nous trouver à la maison en ce moment et voir ainsi, pour 
la première fois, M. Pasteur, que nous ne connaissions pas. 

M. Pasteur, dirons-nous à nos abonnés qui se trouvent encore dans la position où nous 
étions avant le 22 août, est un homme de taille moyenne; sa mise est recherchée; sa figure, 
quoique sévère, n'est pas trop terrifiante; ses formes sont d’une exquise politesse; enfin 
M. Pasteur est un savant qui doit plaire dans l'intimité. 

Nous avons fait une copie de la lettre que nous insérons en tête de ce numéro, comme 
c’est justice, ayant publié à cette même place l'article auquel il est répondu, et nous nous 
sommes empressé de l’adresser à nofre correspondant, comme l'appelle M. Pasteur, à M. de 
Vergnette-Lamotte, afin qu’il y réponde lui-même, ce qu’il fera, dans un prochain numéro, 
beaucoup mieux que nous, qui ne pouvons être au courant que de ce qui a été imprimé 
dans des journaux à la disposition du publie, et non de la correspondance qui s’est établie 
entre ces deux savants, 

M. Pasteur, auquel nous nous adressons dans ces lignes, nous reproche dans sa lettre de 
dénigrer ses travaux et sa personne. Ses travaux! mais depuis cinq ou six ans, ils ne se 
composent que de ses recherches sur les générations spontanées, et dernièrement de celles 
sur les vers à soie. Or, dès l’origine de ses expériences sur le premier Sujet, comprenant 
toutes les difficultés que comporte la critique de pareils problèmes, c’est M. Gratiolet que 
nous avions chargé de ce soin. Pouvions-nous faire un meilleur choix? Et, nous le deman- 
dons à nos lecteurs, si nous avions jamais eu l'envie de dénigrer les travaux et la personre 
de M. Pasteur, est-ce M. Gratiolet que nous serions allé chercher? 

Dans le Moniteur scientifique du 1er avril 1861, M. Gratiolet a signé de ses initiales P. G. un 
premier article de fond, dont voici le titre : Générations spontanées; état de la question en 18C0. 
Nous ne savons si cet article a plu à M. Pasteur, mais il a été goûté de nos abonnés, et cela 
nous suffit. Si, depuis cette époque, M. Gratiolet n’a pas écrit un second article, c’est qu'il 
attendait toujours que quelques faits décisifs se présentassent. Ces Messieurs tournent tou- 
jours dans le même cercle, nous disait-il. Attendons encore, peut-être se produira-t-il 
quelque chose de moins monotone et de conéluant. 

Quoi donc a pu déplaire dans le Monileur scientifique à M. Pasteur? sont-ce quelques malices 
de notre Académie des sciences, où nous l'avons appelé quelquefois le bon Pasteur ? Mais en 
vérilé, qui n'aurait pas plaisanté à notre place, en voyant les excentricités d’'admiration que 
l'on commet envers le directeur de l’École normale? nous avons un peu ri de toutes les 
morts de ses bombyx; nous l’avons appelé la Patti de l’Académie. Voilà vraiment quelque 
chose de bien dénigrant! Que l’Académie mette une sourdine à la cloche Pasteur, et nous 
serons le premier à donner à ce savant les éloges qu’il paraît préférer à la critique. 


D' Q. 


A Monsieur QUESNEVILLE, directeur du Monileur scientifique. 
Paris, le 22 août 1866. 
Monsieur, è j 

Je vous prie de vouloir-bien insérer, dans le plus prochain numéro de votre journal, les 
observations suivantes en réponse à un article que vous venez d’y publier sous la date du 
15 août 1866. 

Pourquoi donc, Monsieur, vous échauffer ainsi et vous donner tant de mal à établir des 
choses que personne encore n’a contestées? Vous voulez que M. de Vergnette-Lamotte ait la 
priorité du procédé qu'il a fait connaître le 1° mai 1865 à l'Académie, ainsi que cet auteur 
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le réclame de votre journal par lettre en date du 10 juillet derniers; maïs si peu que cela 
vous soit agréable, et tant cela me touche peu, je serai de votre avis, à la condition toute- 
fois qu’il s’agisse bien du procédé du 1° mai 1865. 

Quel est done ce procédé? S’inspirant de mes beaux travaux sur les mycodermes du vin, comme 
il veut bien les appeler obligeamment, M. de Vergnette a imaginé de remplacer la tempéra- 
ture élevée que les vins subissent pendant les voyages au long cours, par un séjour des vins, 
durant deux mois, dans une étuve ou dans un grenier, en juillet et août. Ce procédé, Mon- 
sieur, ne me regarde point, pas au delà du moins de ce que j'ai dit le 1° mai 1865 devant 
l'Académie et dans les termes que vous avez rappelés. — Je porte le vin, ne fût-ce qu'un 
instant, à une température élevée, sans aucune prétention de vieillissement ni de changement 
de couleur. Le vin est devenu inaltérable. Voilà mon procédé. — Quel rapport cela at-il 
avec un séjour de deux mois dans un grenier, avec changement de couleur, ete.? Allez donc 
dire aux négociants de Bercy ou de l'Hérault de porter leurs vins dans des bouteilles empi- 
lées sous les toits pendant deux mois. Ils se moqueront de vous, tandis que vous avez pu 
lire dans les Comptes-rendus de l’Académie que des viticulteurs du mérite de M. H: Marès, 
de Montpellier, songent à améliorer considérablement le commerce des vins en suivant mes 
indications. | 

Je viens de dire que je passais condamnation sur le vif désir que vous aviez de voir M. de 
Vergnette en possession de la priorité de son procédé du 1er mai 1865. Pourtant, comme les 
questions de priorité vous touchent, avec raison, je vous apprendrai que dans un voyage que 
j'ai fait dans le Midi, au mois de juin 1865, la première chose que j'aie vue, près d'Avignon, 
chez le propriétaire de l'hôtel où j'étais descendu, fut une rangée de bouteilles sur un toit. 
Elles étaient mises là pour améliorer et vieillir le vin qu’elles renfermaient, on les y laisse 
quelques mois et on les descend à la cave. Notez que ceci se pratique de très-longue date 
chez plusieurs propriétaires du Midi. Je vous enverrai des adresses si vous le désirez. 

Que pensez-vous maintenant, Monsieur, de la priorité du procédé de M. de Vergnette? 
Vous n’oseriez pas répondre que M. de Vergnette a perfectionné le procédé dont jé parle en 
mettant les bouteilles sous la toiture et non par dessus. Si tel était votre avis cependant, je 
vous dirais que ce perfectionnement a eu une conséquence curieuse que je désire que vous 
appreniez de la bouche de M. de Vergnette lui-même. Ayez la bonté de lire dans sa note du 
1° mai 1865 la phrase suivante : | 

« La chaleur n’a donc pas sur le vin, lorsqu'il est en bouteilles, l’action maladive qu’on lui 
« attribuait. » Cet on est charmant. Vous verrez dans le mémoire de M. de Vergnette de 1850 
quelle est la personne qui, entre autres que je ne connais pas pour ma part, attribuaït à la 
chaleur une action maladive sur le vin. Cette personne est précisément M. de Vergnette. 
Mais poursuivons la citation de la phrase susdite : 

« Cependant la quantité d’air atmosphérique qui est en contact avec le vin doit être aussi 
« faible que possible, autrement la fermentation acétique ne tarderait pas à se produire. » 
Voilà, Monsieur, une révélation à laquelle vous ne vous attendiez peut-être pas. Ainsi, pour 
peu qu’il y ait de l'air dans les bouteilles, le vin s’aigrit dans le procédé de M. de Vergnette. 
Je le crois bien. C’est que les mycodermes doivent être fort à l'aise, sous les toits, pendant 
l'été, en Bourgogne surtout, non-seulement le mycoderma aceti, mais aussi les autres myco- 
dermes des fig. 7 et 8 du mémoire de M. Pasteur, dont parle M. de Vergnette, et que je lui 
ai appris à reconnaître au microscope dans mon laboratoire, au mois de février 1865, alors 
qu'il les confondait encore avec des granulations amorphes de matière colorante, ce dont je 
vous donnerai des preuves catégoriques, si cela peut vous intéresser. 

Voilà ce qu'il en coûte, Monsieur, de mettre les bouteilles sous les toits au lieu de les mettre 
dessus, comme dans le Midi. Le vin devient malade bien plus vite et plus facilement qu’à la 
cave. | - : 

Venons-en maintenant, Monsieur, au mémoire de M. de Vergnette de 1850 auquel j'ai, le 
premier entre tous, rendu justice dans ma lettre au Moniteur vinicole et dans la mesure de la 
vérité, avec le seul défaut peut-être d'y apporter trop de courtoisie. Mais, Monsieur, pour- 
quoi ne donnez-vous pas connaissance à vos lecteurs de l’avant-dernier alinéa de ce mé- 
moire? Il était pourtant si court et si instructif. En résumé, il n'est qu'une manière rationnelle, 
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c'est M. de Vergnette qui parle, d'améliorer les vins qui doivent faire de longs voyages, c’est de 
les concentrer par la gelée. Est-ce clair? Appelez-vous cela un procédé de chauffage? Et la 
dernière phrase de ce mémoire, pourquoi la taire? Elle est si explicite et dit si bien que 
M. de Vergnette n'a rien compris en 1850 à l'action de la chaleur sur les vins, comme je 
l’explique dans ma lettre au Moniteur vinicole. 

Relisez donc, Monsieur, cette lettre et, si vous cherchez la vérité sans parti pris, c'est là | 
que vous la trouverez, excepté sur un point, celui où il est dit que M. de Vergnette est la 
première personne qui ait autrefois appliqué la chaleur au vin et qui en ait remarqué cer- 
tains effets comme conservation. Ceci était une erreur, Monsieur. Au nom de M. de Vergnette 
il faut substituer celui d’Appert, sans autre changement; et dès que mes lectures pour le 
travail de la partie historique de l'ouvrage sur les vins que je viens de présenter à l’Aca- 
démie m'eurent appris que c'était Appert qui avait fait de tels essais et non M. de Vergnette, 
je me suis empressé, parce qu’il est dans mes principes d'agir toujours avec une grande loyauté, 
pour me servir du langage de votre correspondant, je me suis empressé, avant tout autre, 
de corriger cette erreur de noms, par ma note du 4 décembre 1865 à l’Académie. 

Et qui donc est le véritable auteur de cette erreur de noms? qui donc le premier a écrit 
de Vergnette au lieu d’Appert? C’est M. de Vergnette qui, dans son mémoire de 1850, pro- 
clame sans aucune ambiguïté que c’est lui qui a appliqué, le premier, la chaleur aux vins. 
Voici cette phrase, la seule où le nom d’Appert soit cité : 

« J'ai observé, il y a quelques mois, un fait assez important qui contribuera singulière- 
« ment à éclairer la question. Souvent obligé, dans le moment de la récolte, de conserver 
« par la méthode d’Appert des moûts destinés à des expériences qui ne pouvaient être faites 
« que plus tard, j'ai aussi appliqué ce procédé à des vins de différentes qualités. » 

Et M. de Vergnette, le 12 mars 1866, quatre mois après que j’eus revendiqué les droits 
d'Appert devant l'Académie, ose écrire à ce corps savant : « J'ai toujours cité le nom 
d’Appert à propos du chauffage des vins. Et vous, Monsieur, vous vous laissez prendre à ce 
piége! Mais je vous croyais plus avisé. 

Un mot encore et j'ai fini. 

Vous parlez beaucoup de mes erreurs, Monsieur, opposées aux fines distinctions de M. de 
Vergnette. Sachez bien, Monsieur, que quand vous trouvez sous la plume de M. de Vergnette 
ces mots : « Erreurs de M. Pasteur, » vous trouvez sous la mienne et sur les mêmes objets 
ceux-ci : « Erreurs de M. de Vergnette,» et qu'entre lui et moi je ne vous prendrai point 
pour juge. 

Au reste, Monsieur, je ne puis être surpris de rencontrer des erreurs, des omissions cal- 
culées, des personnalités injustes dans votre recueil, ni que mes adversaires s'adressent à 
vous pour réclamer vos bons offices contre moi. Je me console en pensant que vous avez le 
soin, à l’ordinaire, de me placer en bonne compagnie. 

Laissez-moi, à ce sujet, vous confier quelque chose de ma philosophie : Un jour, étant can- 
didat à l’une des places vacantes de l’Académie des sciences, dans les visites d'usage en telle 
occurrence, j'eus un entretien avec l’un de ses plus anciens et de ses plus dignes membres. 
« Mon ami, me dit-il, non sans quelque amertume, quand on ne dira plus de mal de vous dans 
certains journaux, dites-vous que vous faiblissez. 

Continuez donc, Monsieur, selon vos habitudes, à dénigrer mes travaux et ma personne. 
Je puise dans vos attaques des encouragements à persévérer. Et pour finir selon votre 
manière : 

À bon entendeur salut. 
. Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués, 


L. PASTEUR, 
Membre de l’Académie des sciences. 


P. S. — J'ai déclaré devant l’Académie, dans sa séance du 1° mai 1865, que je n'avais rien 
dit à M. de Vergnette qui lui indiquât la nature de mon procédé de conservation des vins, 
mais je tiens à faire savoir au public que depuis plus d’une année j'étais avec lui en corres- 
pondance très-active au sujet de mes efforts constants et de tous les jours pour découvrir le 
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moyen de prévenir les maladies des vins, notamment la maladie de l’umer, que M. de Ver- 
gnette m'avait signalée comme la plus redoutable pour la Bourgogne, m’écrivant que si j’at- 
teignais le but « j'aurais donné des millions à la France. » 


Voici textuellement deux de mes dernières lettres à M. de Vergnette : 


M. Pasteur à M. de Vergnette. 
Paris, le 4 avril 1865. 

« J'ai achevé la première étude que je voulais faire des vins que vous avez bien voulu 
m'envoyer. Voici le résultat auquel j'arrive : tous vos vins vieux sont malades, 
« L'ordre de l’altération est le suivant : 
« Le n° 12 (vin de pineau, Beaune 1858) est le plus malade. 
« Le n° 18 (vin de pineau, Pomard 1858) l'est un peu moins. 
« Le n° 21 (vin de pineau, Pomard 1863) l’est à peu près autant et même un peu plus 
que le n° 18. 
« Le n° 19 (vin de pineau, Pomard 1862) est le moins malade, mais il l'est sensible- 
« ment. 

« Jl ne vous sera pas possible de conserver ces vins, et j'ai tout lieu de croire que vos vins 
« nouveaux, à peu près sains actuellement, s'altéreront eux-mêmes ultérieurement. Je vous 
« serai très-obligé de m'envoyer des dépôts de ces vins nouveaux à votre premier, à votre 
deuxième. soutirages. 
« Mais voici une nouvelle importante et qui vous fera grand plaisir. 

(En effet, depuis une année, personne ne me poussait avec plus d'ardeur que M. de 
Vergnette à la recherche d’un moyen propre à empêcher l’amertume des grands 
vins de Bourgogne.) 

« J'ai la ferme conviction que je suis en possession d’un moyen très-pralique et sûr (ces mots 
« sont soulignés dans la minute de ma lettre que j'ai sous les yeux), capable de prévenir 
« toutes les maladies de vos grands vins. Vous pourrez les conserver aussi longtemps que 
« vous le désirerez. Je voudrais avoir sur ce point l'appui de votre observation la plus scru- 
« puleuse et la plus directe. Voici dès lors le service que je réclame de votre obligeance et 
« de votre dévouement à la solution qui me préoccupe. 

« Vous auriez la bonté de m'envoyer diverses sortes de vins choisis parmi les plus alté- 
« rables de la Bourgogne, dix bouteilles environ de chaque sorte, quel que soit leur âge. Je 
« traiterais moitié ou trois quarts du nombre de ces bouteilles par mon procédé, et je vous 
« les renverrais, soigneusement étiquetées et paraphées, avec cette indication : Ce vin ne S'alté- 
« rera plus. 

« Vous les déposeriez tout auprès d’un nombre égal de ces mêmes bouteilles mises en ré- 
« serve, et, dans six mois, dans un an, dans deux ans... vous dégusteriez comparativement 
« ces vins. De mon côté, je garderais quelques-unes de ces bouteilles, dans les mêmes con- 
« ditions et dans le même but. 

« Envoyez-moi autant de sortes de vins que vous le désirerez. Il vous sera facile d’inté- 
« resser quelques propriétaires à cette expérience, que je tiens à rendre aussi complète et 
« aussi décisive qu'il est possible. 
« J'espère obtenir la remise des droits d'octroi. Ayez la bonté de me prévenir à l'avance 
du jour de l’envoi et de la date présumée de l’arrivée de la caisse ou des caisses, * 
« Si vous avez encore des vins à étudier sous le rapport de leur situation hygiénique ac- 
« tuelle, je me ferai un plaisir de les examiner, comme je viens de faire pour vos nes 12 à 21. 
« J'espère qu'un jour viendra où chaque grand propriétaire fera faire ce genre d’étude, et 
« que son commerce s’en trouvera fort bien. Mais j’ose espérer que lapplication de mon 
« procédé mettra fin à toutes les maladies. Si vous pensiez que ma présence à Beaune pût 
« être utile à la réalisation de l’expérience dont Je viens de vous entretenir, je m’y trans- 
« porterais volontiers, » Veuillez, ete... 
A la date du 8 avril 1865, M. de Vergnetlte me répond : L 
« Je suis tout disposé à donner mon concours à vos expériences, en vous adressant des 
vins de mes récoltes. Voici seulement un point sur lequel je désirerais être fixé. 


2 


a 


A 
& 


2 


2 
2 


CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 157 


« Pouvez-vous opérer sur des vins de la qualité des nes 12, 18, 21, 19? 

« Nos vins vieux ont tous votre ferment n° 8, à ce qu'il parait (c’est moi qui souligne cette 
« phrase). Mais j'espère que vous vous trompez au sujet de nos vins nouveaux. 

Le 11 avril, je réponds à M. de Vergnette : : 

« Je m’empresse de vous remercier et de vous informer que je puis opérer sur des vins . 
« de la qualité des nes 12, 18, 21, 19. Mon procédé n’a pas pour effet de guérir des vins ma- 
« lades, mais il arrête le mal lorsqu'il existe, et le prévient absolument lorsqu'il n’existe 
« pas. Ce n’est pas un remède aux vins altérés, mais un préservatif, et, appliqué aux vins 
« déjà altérés plus ou moins, il empêche la continuation de la maladie. Si vous m'envoyez 
« les vins 12, 18, 19, 21, je vous les renverrai dans un état tel qu'ils resteront ce qu'ils sont, 
« plutôt meilleurs que moins bons, et qu’ils ne deviendront jamais amers. Veuillez, etc... 

Je tiens, Monsieur, les minutes de ces lettres à votre disposition. 

IL m'est impossible de ne pas faire remarquer qu'à la date du 8 avril 1865, M. de Vergnette 
constate que c'est de moi qu’il tient la connaissance que tous ses vins vieux sont malades 
par la présence du ferment n° 8 de mon mémoire. De là cette phrase de sa note à l’Académie 
le 1° mai 1865 : 

« En Bourgogne quelques vins de 1858 et des meilleurs ont aussi été atteints par cette 
« imaladie. En examinant le dépôt de ces vins au microscope avec un grossissement de 500 à 
« 600 diamètres, on y trouve en abondance le mycoderme n° 8 des figures publiées dans le 
« mémoire de M. Pasteur: » 

Il y avait trois semaines seulement que M. de Vergnette connaissait le fait, et 1l l'avait pris 
dans ma lettre du 4 avril ci-dessus. Je laisse au lecteur le soin de tirer d’autres inductions . 
relatives à la note de M. de Vergnette du {er mai 1865, et dans laquelle il s’agit d’un procédé 
qui exige deux mois pour savoir ce qui se passe. à 

Chacun aura pu remarquer le silence que j'ai gardé à la suite de la note si partiale et si 
erronée que M. de Vergnette a adressée le 12 mars 1866 à l'Académie des Sciences. C’est que 
je déteste la polémique. Mais les attaques passionnées que M. de Vergnette a provoquées, il 
y a six mois, dans le Journal d'agriculture de M. Joigneaux, et dans le Moteur scientifique de 
M. Quesneville, m'obligent à sortir de ma réserve. L. PASTEUR. 

Ce post-scriplum nous a été remis le 25 août par M. Pasteur. L 


Réponse de M. Joulie au Journal de la ferme. 


M. Joulie, absent de Paris, nous adresse une réponse aux articles publiés par M. Joi- 
yneaux sur la question des engrais chimiques. Retirant de cette réponse ce que notre aimé 
rédacteur voulait bien dire en notre faveur pour nous justifier de certains reproches que 
nous faisait M. Joigneaux, nous abordons de suite la partie des faits pour lesquels la plume 
de M. Joulie nous est surtout nécessaire. 

« Arrivons, dit M. Joulie, au côté sérieux des attaques de M. Joigneaux, si tant est qu’elles 
en aient un. Il est bon de préciser d'abord les points sur lesquels nous sommes d'accord avec 
lui et, pour le faire avec toute l’impartialité désirable, nous citerons le passage suivant, ex- 
trait de l'appréciation de la conférence de la Sorbonne que nous trouvons dans le numéro 
du 24 mars 1866 du Journal de la ferme. 

« Nous croyons, dit M. Joigneaux, que les essais auxquels se livre M. G. Ville nous ren- 
dront des services; nous croyons aux excellents effets de son engrais complet, aux pro- 
priélés dominantes de telle ou telle substance sur telle ou telle récolte; nous croyons à la 
possibilité de supprimer les assolements et à la découverte d'engrais qui autoriseront le re- 
tour rapide d’une même plante à la même place; nous croyons enfin qu’il y aurait moyen 
de venir en aide aux fumiers de ferme, de restreindre l’emploi de ceux-ci; » 

Encore un pas, Monsieur Joigneaux et.nous sommes tout à fait d'accord; ajoutez simplement : 
et de les remplacer complétement dans un très-grand nombre de cas par un mélange convena- 
blement préparé des produits chimiques auxquels les fumiers doivent leur action, produits 
qui peuvent être puisés plus économiquement à d’autres sources. Mais non, M, Joigneaux 


158 CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 


préfère attaquer ce qu’il ne connaît pas et nier l'évidence des faits; aussi emploie-t-il, à la place 
de la simple rédaction que nous venons de lui proposer, la suivante : « Mais de là à admettre leur 
abandon dans certains cas il y a loin. Nous ne pouvons pas comprendre que les engrais pul- 
vérulents de M. G. Ville puissent agir sans l'intervention de l'humidité, sans qu’ils passent 
d'abord à l’état de dissolution. » — Nous ne le comprendrions pas davantage, et M. Ville pas 
plus que nous.— « Nous ne pouvons pas comprendre que ses poudres puissent fonctionner 
en temps de sécheresse prolongée. » Si vous disiez de sécheresse absolue je serais de votre 
avis, mais, avec le mot prolongée, je ne puis être d'accord avec vous, car à Vincennes les 
poudres de M. G. Ville ont eu à lutter contre des sécheresses prolongées, et elles sont sorties 
victorieuses de la lutte. Aussi voyez à quelles déplorables conséquences vous conduit votre 
raisonnement. Vous voilà forcé de nier des faits connus et constatés depuis cinq ans par 
tout le monde, de révoquer en doute la sincérité de M. Ville et de dire : « Nous n'admettons 
pas enfin que les bottes de céréales qu’il nous a montrées soient le produit de la terre sèche 
et sablonneuse du domaine de Vincennes, à moins qu’à défaut de pluie on r’ait pratiqué des 
arrosages. » Vous vous êtes taillé là une grosse besogne, Monsieur Joigneaux, Car vous 
n’aviez pas le droit, par ce seul fait que vous ne compreniez pas, de suspecter et de nier. 
Or, aujourd’hui ce n’est plus seulement à l'affirmation de M. G. Ville que vous avez affaire, 
c’est encore à la mienne. J'ai suivi d'assez près les travaux de Vincennes pour pouvoir vous 
affirmer que les blés que vous avez vus à la Sorbonne sont venus dans la terre de Vincennes 
sans arrosages d'aucune espèce. Vous voilà done en présence de deux affirmations dont 
personne n’a le droit de douter. Le fait est donc incontestable; s’il vous embarrasse, j'en 
suis bien fàché. 

C’est sous l'influence des mêmes préoccupations que vous avez encore écrit : « Tel qu'on 
nous l’offre, le système de M. Ville nous paraît impraticable..…. pour deux raisons : 1° parce 
que, dans les maigres terrains, les climats secs et les années sèches, les engrais pulvérulents 
n’agissent pas; ceci est connu de tous les cultivateurs et de tous les marchands d'engrais. » 
De quel droit, s’il vous plaît, faites-vous aux engrais proposés par M. Ville l'application de 
propriétés reconnues à d’autres engrais? Par cette seule raison que les uns et les autres 
sont pulvérulents? La raison est plaisante. Elle me rappelle ce médecin qui voulait substituer 
l'indigo au bleu de Prusse dans le traitement de l’épilepsie, parce que l’indigo était plus 
bleu. 

La seconde raison de M, Joigneaux est que, siles résultats annoncés étaient exacts, of 
s'arracherait les engrais chimiques et qu’alors leur prix s’élèverait. Nous ayons déjà répondu 
plusieurs fois à cet argument qui aurait la même valeur à l'égard de quoi que ce soit et ne 
prouve absolument rien, si ce n’est que le désir de critiquer est le seul mobile de ceux qui 
l’'emploient. M. Joigneaux demande, pour être convaincu, des succès par une sécheresse 
prolongée sur les terres crayeuses de la Champagne et sur les montagnes calcaires du Chà- 
tillonnais. Pourquoi pas sur le roc nu et aride! « Ce qui nous tranquillise, dit-il, avec le fu- 
mier de ferme dans les terres sèches et les climats secs, c’est qu'il renferme une forte provi- 
sion d’eau qui sert en grande partie à dissoudre ses sels; ce qui nous inquiète avec les engrais 
pulvérulents, c'est l’absence de dissolvants. » Y pensez-vous bien, Monsieur Joigneaux? Le 
fumier de ferme contient 80 pour 100 d'eau, ce qui fait par hectare, en supposant qu'on 
donne 50,000 kilogrammes de fumier, 40 mètres cubes d’eau. Telle est la provision sur la- 
quelle vous comptez pour une année. Je voudrais bien voir ce que vous feriez sur les terres 
crayeuses de la Champagne avec une irrigation de 40 mètres cubes par an. Les faits de Vin- 
cennes sont contraires aux hypothèses de M. Joigneaux, nous l’avons dit, mais pour peu 
qu'on y réfléchisse, on verra que la théorie ne leur est pas moins opposée. 

On conçoit en effet que par une sécheresse prolongée, mais non absolue, la moindre quan- 
tité d’eau qui vient humecter le sol, ne füt-ce que la rosée des fraîches nuits des pays secs 
et chauds, suffise pour mettre à la disposition des racines une petite quantité des sels émi- 
nemment solubles qu’emploie M. Ville, tandis qu’une quantité d’eau beaucoup plus grande 
est nécessaire lorsqu'il s’agit du fumier de ferme, qui doit subir une décomposition préa- 
lable pour laquelle une humidité prolongée est indispensable. 

D'ailleurs; eussions-nous obtenu les merveilles que nous demande M. Joigneaux, cela ne 
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nous servirait de rien auprès d’un critique qui a pris le parti de nier purement et simple- 
ment les faits qui l’embarrassent. 

C’est, en effet, ainsi qu’il en use vis-à-vis des résultats obtenus par M, Lavaux à Choisy-le- 
Temple. 

M. Joigneaux nous demande de la grande culture, nous lui répondons par les 20 hectares 
de M. Lavaux, récoltés en blé en 1865 et en colzas en 1868. 

Que fait alors M. Joigneaux ? Il va chercher dans la déposition faite par M. Lavaux devant 
la commission d'enquête des engrais en 1864, l’histoire d’une culture d’essais qui avait pré- 
cédé la grande culture. Cette culture d'essais, il commence par en travestir singulièrement 
la portée et les résultats. Ensuite il affirme qu’à l'automne de 1864 M. Lavaux s’est contenté 
de réensemencer les parcelles de son champ d'expériences, dont la surface totale était 
de { hectare 20 ares. Or, en même temps, M. Lavaux ensemençait en froment une surface 
de 20 hectares qui avait reçu un engrais chimique composé d’après les indications fournies 
par le champ d'essais, cultivé l’année précédente. Comment M. Joigneaux peut-il commettre 
une pareille erreur après avoir lu le compte-rendu si clair et si net des expériences de M. La- 
vaux, publié par le Moniteur du 15 juin 1866? M. Joigneaux nous répondra peut-être qu’il n’a 
pas lu ce compte-rendu, alors nous lui demanderons pourquoi il affirme avec assurance des 
choses sur lesquelles il est si mal et si peu renseigné. 

M. Joigneaux écrit ensuite : « Devant la commission d'enquête, M. Monny de Mornay avait 
prié M. Lavaux d'envoyer une note qui constaterait les résultats acquis. Nous ne connaissons 
pus ces résultats. 

Vraisemblablement, ils n’ont pas été défavorables, si, comme l’affirme M. Quesneville,. 
M. Lavaux s’est décidé, à l'automne de 1865, à cultiver un ensemble de 20 hectares qui au- 
rait rendu, en 1866, 41 hectolitres à l’hectare. C’est vers le 15 juillet que M. Quesneville a été 
informé de la chosé, ce qui nous force à remarquer que le battage a dû être exécuté toute 
affaire cessante. » 

En effet, le 15 juillet 1866, les blés, chez M. Lavaux, étaient encore sur pied, et si la pièce 
de 20 hectares dont il est question avait été cultivée en blé, comme l’invente M. Joigneaux, 
il eût été impossible, à cette époque, d’en faire connaître le rendement. 

Mais c'était en colzas qu’elle était cultivée cette année, et c’est à l’année dernière qu'ap- 
partient la récolte de 41 hectolitres de froment dont nous avons parlé. Comment M. Joigneaux 
peut-il l’'ignorer, après avoir reproduit lui-même dans son numéro du 28 juillet la phrase 
suivante de M. Quesneville : « Une pièce de 20 hectares, fumée avec les engrais de M. Ville 
l’année dernière, a donné 41 hectolitres de froment à l’hectare, et tout fait présager que la 
récolte de colza qui a succédé au froment ne lui sera pas inférieure. » 

Dans quel but M. Joigneaux a-t-il pu commettre un semblable quiproquo? La fin de sa 
phrase le montre suffisamment : c’était afin de pouvoir nier les résultats obtenus en faisant 
remarquer que, pour qu’ils eussent été connus le 15 juillet, on avait dû exécuter le battage 
toute affaire cessante. 

M. Joigneaux crie très-fort et se démène parce que le Moniteur scientifique l'a rendu res- 
ponsable d’un article de M. de la Roy, publié dans son journal. Il me semble que, dans le 
cas présent, il a assumé sur lui une responsabilité bien plus grave que celle qu’il récuse si 
énergiquement. 

Comment s'étonner après cela que M, Joigneaux prétende que les essais de Choisy-le- 
Temple ne prouvent rien? Il résulte, dit-il, de la déposition de M. Lavaux devant la com- 
mission d'enquête de 1864, que les terres de Choisy-le-Temple produisent en moyenne 
28 hectolitres à l’hectare, et que sans la verse la moyenne serait de 36 hectolitres. Dès 
lors un rendement de 41 hectolitres, selon lui, n’est pas surprenant. M. Joigneaux fait ici volon- 
tairement abstraction des abondantes fumures que M. Lavaux prodigue à ses terres et au 
moyen desquelles il est parvenu à ces résultats. Il oublie que dans le champ d’esssais dont il 
a reproduit lui-même les résultats en les atténuant, il y a eu une différence de 25 à 40 hec- 
tolitres, suivant que l’engrais ne contenait pas ou contenait une matière azotée, C'est pour- 


760 CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 


tant M. Joigneaux encore qui a écrit : « Ce qu’il y a d’ingénieux et de neuf dans sa méthode 
(de M. Ville), ce sont ses dominantes et son analyse des sols par les plantes. » (1) 

On aurait pu croire après cela que M. Joigneaux s'était suffisamment pénétré des études 
de M. G. Ville sur l'analyse des terres par la végétation, études reproduites par M. Ferdinand 
Jean dans le Journal de la Ferme du 10 mars 1866. Il paraît qu'il n'en était rien et que 
M. Joigneaux louait alors sans comprendre, comme plus tard il attaque sans avoir examiné. 
Je ne veux pas insister sur ce qu’il y a d’étrange dans cêtte manière de procéder, mais je 
veux rappeler à M. Joigneaux que le champ d’essais de Choisy-le-Temple était précisément 
destiné à analyser la terre sur laquelle on se proposait d'opérer en grand, et que les résul- 
tats de ectte analyse ont justement prouvé que cetle terre aurait grand besoin d'engrais et 
en particulier de matières azotées. 

En 1864 le champ d’essais avait produit les résultats suivants : 

Froment à l’hectare, 


Engrais complet............. PR Re ..... 89 hectolitres. 
Sans :Dhosphates. ser eat re — 
SANS DOASSe EE Le NES at SE TT 39 — 
Sans matière azotée.... ...... PRE états PR — 


Il était dès lors établi que la terre était suffisamment pourvue de potasse et de phosphates, 
mais qu’elle était pauvre en matière azotée et que, si elle produisait dans toute l’étendue du 
domaine de 28 à 30 hectolitres en moyenne, c'était grâce à l’azote des fumiers employés 
par M. Lavaux. Comment alors refuser aux engrais chimiques répandus en 1864 ce que l’on 
accorde aux fumiers ordinairement employés? Comment nier que sur la pièce de 20 hectares 
tes engrais chimiques aient produit au moins les mêmes effets que des fumures de 60,000 fr. 
de fumier (c’est M. Joigneaux qui donne ce chiffre) données aux autres parties de la ferme? 
Mais M. Joigneaux ne s'arrête pas à de pareilles bagatelles, pour lui, la question est beau- 
coup plus simple. Tant que nous ne lui montrerons pas une grande exploitation en terrains 
secs, par une année chaude, il ne se déclarera pas satisfait, et si nous parvenions à la lui 
montrer, il ne manquerait pas de nier que l'exploitation soit grande, que le terrain soit sec, 
que l’année soit chaude et que les résultats soient bons, et si enfin nous lui prouvions que 
toutes ses dénégations sont fausses, il ne manquerait pas de nous donner rendez-vous 
dans les sables du Sahara ct refuserait de croire à la valeur de nos méthodes tant que nous 
n'y aurions pas obtenu 40 hectolitres de froment à l’hectare. On ne satisfait pas des esprits 
aussi exigeants, aussi renoncerons-nous à l’avenir à relever les observations de M. Joi- 
gneaux. H. Jovi. 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L'ErmiTe, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, #22, 223, 294, 225, 296, 227, 228, 920, 
230, 231 et 232.) 


La Possession et l’'Ohsession. — La Raison et le Diable. 


Les Allemaads ont un mot qui manque. dans toutes les langues et que toutes les nations 
devraient leur envier. Ce mot, — ne vous inquiétez pas de sa prononciation, — sonne : 
Rechthaberei. 

« Ces diables d'hommes du Nord, disait l'abbé Latouche, parlent comme s'ils étaient tou- 
jours enchifrenés, leur langage se ressent d'un rhume perpétuel. » 

Que vous éternuiez où que vous n’éternuiez pas en prononçant le mot Rechthaberei, peu 
nous importe, cher lecteur. Le principal est de savoir ce qu’il signifie. 


(1) Journal de la Ferme, 23 juin 1866, p. 387. 
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Voyons d'abord, Recht haben veut dire avoir raison. Là, point de difficulté, Mais essayez, je 
vous prie, de me trouver, en français ou dans toute autre langue, exactement l'équivalent 
du mot Haberei. Vous dire que vous n’y réussirez pas, ce serait vous décourager. Unissons 
donc nos efforts; peut-être parviendrons-nous à le rendre, au moins par des périphrases. 

Avoirie ou habererie (terme plus conforme à son origine latine), voilà bien ce qui correspon- 
drait à Haberei : avoirie ou habererie serait à avoir ou à habere ce que Haberei est à haben. Mal- 
heureusement la langue française a été si bien dressée par l'Académie, qu’il est émpossible, 
— Ce mot est ici français, — de lui donner le moindre croc-en-jambe. Häblerie rappelle assez 
bien Huberei; mais ce n’est là qu’une consonnance fortuite : Häbler vient de fabulari (conter), 
après avoir: passé par l'Espagne, où hablar (parler) n’a pas encore le sens qu’il prendra en 
entrant en France par la Gascogne. 

Arrivons au fait. Bien que le mot en question n’existe qu’en allemand, il désigne néanmoins 
une chose parfaitement réelle. Rechthaberei désigne l’état d'un homme qui, envers et contre tous, 
prétend toujours avoir raison. Vous voyez, à son air et à ses gestes, que ce possédé ne souffre 
pas de réplique. A l'entendre, personne n'est plus dévoué que lui à l'intérêt de la vérité : 
les paroles d'amour de la science, de cause sacrée de l'humanité, de conscience, etc., reviennent 
sans cesse dans sa bouche. Mais mettez-le à l'épreuve, démontrez-lui par À + B qu’il se 
trompe; vous lui ferez faire une grimace comme celle du cardinal Dubois disant la messe. 
Vous auriez tort de vous en scandaliser, car cette grimace montre que votre interlocuteur 
non-seulement vous écoute, mais qu'il vous a parfaitement compris. 

Ecouter celui qui parle c’est une politesse qui, depuis l'invention de l'imprimerie, devient 
de plus en plus rare. Examinez le jeu de la physionomie de voire contradicteur, pendant 
que vous lui parlez. Ne voyez-vous pas qu’il cherche bien moins à saisir ce que vous lui 
dites qu’à trouver un argument pour vous confondre ? Quand il a l'air de vous entendre, 
c'est alors qu’il vous entend le moins: il a trouvé ce qu’il cherchait, et si vous conti- 
nuez à parler, vous Soumettez sa patience à une bien rude épreuve. Enfin vous vous arrêtez. 
Aussitôt sa physionomie contractée s'épanouit; elle semble vous dire : À moi la parole. I la 
tient et il ne la lâchera pas de sitôt. Inutile de chercher dans son discours le moindre trait 
à ce que vous vouliez savoir de lui. Chacune de ses phrases, lentement cadencées, commence 
invariablement par ces mots: « Moi, j'ai écrit, ete. » Puis vient le développement de toute 
une doctrine abstractivo-concrétienne, à laquelle personne ne comprend goutte. — « Moi, 
j'ai établi, etc.» — Puis vous êtes condamné à entendre, pendant de mortelles heures, l’expo- 
sition d’une méthode à priori et à posteriori, dont il est le seul à faire usage. Il aurait inventé 
la philosophie du moi et du non moi, si elle ne l'avait pas été avant lui. Un autre lui a ravi 
l'honneur de cette jolie invention. Il s’en console, en se glorifiant d’avoir le premier appris 
aux hommes ce que c’est qu'un fait : avant lui on parlait de faits, sans se douter de la réa- 
lité de la chose. | 

Pendant cet interminable discours mono-admnirateur, vous dites plus d'une fois en vous- 
même : Ah, je voudrais bien m'en aller! — Essayez de faire un mouvement pour partir, il 
vous clouera sur la chaise par cette interrogation stéréotypée : Avez-vous lu mon livre où je 
traite. ce que vous savez? — Je suis tout confus de vous avouer que je ne l'ai pas lu (bas, 
à part), il doit être bien amusant! — Lisez-le, je vous y engage : vous le trouverez chez 
mon éditeur, qui vous le vendra au prix de 12 francs. — Le pauvre homme, il n’est que mil- 
lionnaire! L'amour de soi-même et l'amour de l’argent, la philautie et la philargyrie, sont 
sœurs. Leur mère c’est la Rechthaberei. Leur père ne peut être que le Diable, car la Raison 
n'y est pour rien. 


Du savant passons au théologien. Nous prendrons nos types tour à tour dans le présent 
et dans le passé. Puissent-ils servir, à l'avenir, de modèles négatits! 

Le type du théologien, c’est, chacun le devine, Luther. Nous n’en avons pas encore fini 
avec ce réformateur endiablé. Pour en prendre le moule, nous allons le mettre en face du 
doux Erasme : 

À juger jar son nom, un {héo-logien, « un homme qui parle de Dieu, » doit être au moins 
un bon chrétien. Détrompez-vous. Un homme qui se complaît, qui se vautre, passez-moi le 
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mot, dans la haine du prochain, peut-il ressembler au Christ? Non, non: il ne ressemble. 
qu'à l’autre. 

Voici la litanie de Luther : « Je hais Érasme de tout mon cœur... Je vous recommande, 
dans non testament et dans mes dernières volontés, de haïr, de détester cetle vipère 
d'Érasme, Je n’ai point d’égards pour ses paroles; vraiment elles sont bien belles, mais ce 
ne sont que maximes de Démocrite et d'Epicure... Lorsque je fais cette prière : Que ton nom 
soit béni, je maudis Érasme (1). » 

Voilà pour l’exorde. 

Qu'est-ce done qui rendait Érasme si coupable aux yeux de Luther? C’est que Luther ne 
pouvait pas souffrir à ses côtés un théologien au moins -aussi fort que lui. 

Rappelons, en deux mots, ce qu'était Erasme. Né en 1467, le restaurateur des lettres 
grecques et latines était de seize ans plus âgé que Luther. L’un avait déjà un nom européen 
quand lautre débuta. Luther eut pour Érasme une admiration sans bornes. « Quel est, lui 
écrivait-il le 28 mars 1518, quel est le coin de la terre où n’a retenti le nom d’Érasme? qui 
ne reconnaît Érasme pour son maître? Vous avez reçu de Dieu les dons les plus magni- 
fiques, et je reconnais toute la splendeur de votre génie. Mon cher Érasme, mon tout 
aimable, tournez donc les regards, je vous en conjure, sur un petit frère qui vous aime si 
tendrement d'amour. » 

Voilà le recto du feuillet. En voici maintenant le verso, Luther était à l’apogée de sa puis- 
sance quand il écrivait ceci : « Érasme est un pauvre d’esprit qui n’a jamais su loger dans 
sa cervelle qu'une idée, celle de vivre en paix; il ne sait pas ce que c’est sn EX croix de 
Jésus-Christ... C’est un paven qui voudrait rétablir le culte des faux dieux. 

Quel contraste! Que s'était-il donc passé dans l'intervalle? Luther Lt commencé Soil 
œuvre en prêchant contre les indulgences, dont on faisait en Allemagne un si scandaleux 
trafic. Ce genre de prédication n’était pas nouveau. 

Luther n’était encore qu'un tout petit moine, bien austère, bien dévot, quand l’auteur de 
l'Eloge de la folie écrivait : 

« Que dirai-je de ceux qui, moyennant finances, se flattent de l’espérance dé voir leurs 
péchés remis, et qui mesurent comme avec un clepsydre, mathématiquement, sans aucune 
erreur de calcul, les siècles, les années, les mois, les jours, les heures du Purgataire…. 
Un marchand, un soldat, un juge n’a qu’à jeter dans le tronc une petite pièce de mon- 
naie, le voilà net de toutes les immondices de sa vie : tant de parjures, tant de débauches, 
tant d'ivrogneries, tant de querelles, tant de meurtres, tant d’impostures, tant de perfidies, 
tant de trahisons, tout cela se rachète comme par un contrat, et se rachète si bien, qu’on se 
donne le droit d'ouvrir un nouveau compte de vices et de scélératesses (2). » 

Luther s’est élevé contre le culte des images. Mais Erasme avait dit avant Luther : 

« Plaisanis superstitieux ! quand ils aperçoivent une statue de bois ou un tableau de Poly- 
phème Christophorus, ils se tiennent sûrs de ne point périr ce jour-là. Qu'un guerrier aït sa- 
lué, suivant le rituel, une figure de Sainte-Barbe, il reviendra sain et sauf de la bataille. Si 
quelqu'un veut faire ses petites devotions à Érasme, — au saint, s’entend, — il ne manquera 
pas de devenir riche sous peu. Sont-ils heureux d’avoir trouvé en Georges un Hercule! il 
leur tient en même temps lieu d’'Hippolyte. Voyez comme ils ornent son cheval et comme 
ils se prosternent devant lui! Ils cherchent à gagner son amitié par de petits cadeaux, et ju- 
rer par son casque c’est tout à fait royal (3). » 

Luther a prêché contre les pratiques extérieures de dévotion. Mais Erasme avait dit ayant 
Luther : k 

« N'oublions pas ceux qui, pleins de foi dans quelques signes magiques et dans quel- 
ques petites prières (magicis quibusdam notulis ac preculis freli), qu’un pieux imposteur à in- 
ventés par tempérament ou par lucre, comptant sur l’accomplissement de tous leurs désirs: 
fortune, honneur, plaisirs, bon estomac, santé prospère, verte vieillesse, longue vie, aucun 


ïr wc ee 
(1) Luther, Tischreden. 

(2) Érasme, Séultitiæ laus, p: 93, édit, de Lister, (Bâle, 1676.) 

(3) Ibid, p. 90-91: 
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de ces biens ne saurait leur manquer. Enfin ils espèrent aussi avoir la meilleure place du 
paradis, à la condition pourtant que ce soit le plus tard possible. Les joies du ciel ne doivent 
venir que lorsqu'ils sont forcés à quitter, malgré eux, les joies de la terre. Y a-t-il des 
fous plus heureux que ces dévots qui croient gagner le suprême bonheur en récitant chaque 
jour les fameux sept versets des psaumes sacrés? C’est un démon qui indiqua ces versets 
Magiques au divin Bernard; mais celui-ci en savait plus long que le facétieux démon, plus 
sot que rusé. Ne sont-ce pas là de grandes folies? Oui, mais elles sont approuvées par les 
professeurs de religion (1). » 

Luther a parlé de l’intercession des saints et de la Vierge. Mais Erasme avait dit avant 
Luther : 

« Chaque pays à son saint, et chaque saint a son culte et sa spécialité, L’un guérit le 
mal de dents, l’autre assiste les femmes en couches, un autre fait restituer ce qu’on a 
volé, celui-ci sauve du naufrage, celui-ci veille aux troupeaux, et ainsi des autres: il serait 
trop long d'en donner la liste. Il y en a dont le crédit s'étend sur plusieurs choses à la fois; 
telle est la Vierge, à laquelle on attribue presque plus de pouvoir qu’à son fils. Or, ce 
que les hommes demandent à ces saints personnages, n’est-ce pas pour encourager Ja 
sottise? Ces offrandes, ces ex-voto dont regorge l’intérieur des temples, sont pour toute 
Sorte de sujets, excepté pour guérir de la sottise humaine : l’un pour s'être sauvé à la nage, 
l'autre pour avoir échappé à un coup d'épée, un autre pour s'être enfui du plus fort d’un 
combat avec autant de bonheur que de bravoure; un autre encore, pour être tombé du gibet 
par la faveur de quelque saint, ami des voleurs, afin de pouvoir continuer à alléger ceux 
qui sont chargés de trop d'écus; celui-là pour avoir rompu les chaînes de sa prison, celui-ci 
pour s'être rétabli trop tôt, au grand dépit de son médecin, tel autre pour s'être soustrait, 
par un purgatif, à l'effet d’un poison sur lequel comptait sa femme; tel autre encore pour 
n'avoir pas été enseveli sous des ruines, tel autre enfin pour s'être dérobé à la vengeance 
d’un mari offensé. Personne n'apporte des offrandes pour s'être débarrassé de la folie (2). » 

Luther a tonné contre les moines, qu’il devait connaître. Erasme, qui les connaissait aussi, 
en avait fait, mais avant lui, cet inimitable portrait : 

« Parlons des religieux et des moines. Pourquoi les nommer religieux? 11 n’y a pas de 
gens qui, pour la plupart, aient moins de religion qu'eux. Leur nom de moines, qui signifie 
solitaires, n'est pas mieux justifié, car on rencontre des moines dans toutes les rues. Cette 
race d'hommes est tellement exécrée, que leur rencontre passe pour un mauvais augure. 
Cependant ils ont une très-haute idée d'eux-mêmes. D'abord ils estiment comme le principal 
signe de la dévotion de ne rien savoir, pas même de savoir lire. Ensuite, en braillant leurs 
psaumes (asininis vocibus derudunt), dont ils ne comprennent que les numéros des versets, 
ils s’imaginent charmer, par leur musique d’âne, les oreilles des saints. Il y en a qui font 
parade de leur crasse (sordes) et de leur mendicité.…. C’est ainsi que ces douces gens pré- 
tendent, par leur saleté, par leur ignorance, par leur grossièreté, par leur impudence, re- 
présenter les apôtres. Rien ne me divertit plus que de les voir tont faire par compas et 
mesure : le soulier doit avoir tant de nœuds, le cordon doit être de telle couleur, la robe 
composée de tant de pièces, la ceinture de telle étoffe et de telle largeur, le capuchon de 
telle ampleur, la queue (capillilium) de tant de doigts; puis il faut manger à telles heures, 
de tels aliments, en telle quantité, dormir tant de temps, etc. Il est facile de prévoir ce que 
ces règles, tirées au cordeau, doivent produire chez des êtres si différents entre eux de corps 
et d'esprit. Tout glorieux cependant de ces détails niais, ils se querellent, ils s’entre-dé- 
chirent, — charité apostolique, — pour l’agrafe d'une robe ou pour une couleur trop brune. 
Parmi ces rigides observateurs de la règle, il ÿ en a qui portent ostensiblement le calice et 
cachent la chemise fine; d’autres, au contraire, portent la chemise sur la robe et la laine 
dessous. Quelques-uns reculent d'horreur devant une pièce d'argent comme au contact 
d’une herbe vénéneuse, et cependant ils ne craignent pas de toucher au vin ni aux femmes. 
La réglementation, c’est à quoi ils se préoccupent le plus; ressembler au Christ, c’est ce 


(à) Ibid., p. 92. 
(2) Ibid, p. 95-96, 
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dont ils se soucient le moins... La majorité de ces gens-là compte si bien sur leurs cérémo- 
nies et leurs simagrées traditionnelles, qu'ils croient la récompense du ciel encore au-des- 
sous de leurs mérites; ils ne songent pas que le Christ les jugera par leur charité. Au jour 
du jugement, l’un présentera son ventre, ballonné par loute sorte de poissons; l’autre mon- 
trera une cargaison de chants; le troisième des myriades de jeûnes, à côté d'une panse 
presque rompue par un seul repas; le quatrième exhibera un si grand tas de pratiques dé- 
votes qu'il faudrait sept navires de charge pour les enlever; le cinquième se glorifiera 
d'avoir éte soixante ans sans toucher la monnaie autrement qu'avec des gants; le sixième 
produira son froc, si sale et si gras, qu'aucun matelot n’en voudrait, le septième se vantera 
d’être resté, pendant onze lustres, attaché comme une éponge au même cloître; le huitième 
fera voir qu’il a perdu la voix à force de chanter; le neuvième que la solitude lui a donné la 
léthargie ; le dixième que le silence lui a épaissi la langue. 

« Mais le Christ interrompant toutes ces vanteries qui, sans cela, n'auraient jamais fini : 
d’où vient, s’écriera t-il, cette nouvelle race de Juifs? Je n’ai donné aux hommes qu'une 
seule loi, et c’est la seule dont je n'entende pas parler. J'avais promis ouvertement l'héritage 
de mon Père, non à des frocs, à des chapelets et à-des jeûnes, mais aux vœux de la charité. 
Je ne connais point ces gens qui donnent tant de mérite aux pratiques de leurs règles. Qu'ils 
cherchent un ciel ailleurs, ou qu’ils fassent construire un cie] à part par ceux dont ils ont 
préféré les coutumes à mes préceptes (1). » 

L'Eucomium Moriæ, plus connu sous le titre de Laus slullitiæ, parut le 10 juin 1508 (date que 
porte la dédicace au chancelier Thomas Morus) (2). Le 31 octobre 1517 Luther afficha à la 
porte de l'église du château de Wittemberg ses thèses contre les indulgences. Dans cet inter- 
valle, la voie à la réforme avait été largement ouverte par le restaurateur des lettres an- 
ciennes. 

Pourquoi Erasme et Luther n’ont ils pas pu s'entendre? Pourquoi le Pape offrit-il à Erasme 
le chapeau de cardinal, et pourquoi envoya-t-il Luther à tous les diables de 1 Enfer? 

A ces graves questions, Je répondrai dans mon prochain article. Jean L'ERMITE. 


PROCÉDÉ D’ANALYSE ORGANIQUE ÉLÉMENTAIRE 
PAR COMBUSTION DANS UN COURANT DE GAZ OXYGÈNE. 
Par C.-M. WARREN. 


Le procédé généralement suivi pour l'analyse organique élémentaire me semblait si appre- 
ché de la perfection, qu’il ne devait plus guère y avoir possibilité d’y apporter une amélio- 
ration tant soit peu importante. 

IL présente cependant, comme toutes les autres méthodes d'analyse, ses sources particu- 
lières d'erreurs, inhérentes soit à la nature des substances employées, soit aux manipulations. 
Ces erreurs paraissent avoir été ramenées à un minimum, de telle sorte qu’en opérant avec 
les soins et la dextérité nécessaires, on n’a aucune raison de douter que ce procédé, avec les 
différentes modifications qui y ont été apportées pour des cas spéciaux, ne soit capable dans 
la majorité des cas de donner des résultats aussi exacls que ceux qu, on est en droit d’at- 
tendre d’une méthode d'analyse quelconque, < 

Cependant il y a des cas, et ils sont encore assez nombreux, où une solution de la ques- 
tion aussi satisfaisante qu'on puisse le désirer ne peut être atteinte par les procédés d’ana- 
lyse ordinaires. C'est dans des conditions semblables qu'après une série d'essais non çou- 
ronnés de succès, j'ai été amené à opérer la combustion dans l'oxygène pur; j'ai alors 
imaginé le procédé qui sera décrit dans les lignes suivantes. 


(1) Ibid., p. 156 et suiv. 

(2) Cet ouvrage extraordinaire qui, comme le théâtre de Molière, semble avoir été écrit pour tous les 
temps, mériterait d’être fidèlement traduit sur le texte latin; on pourrait y joindre les curieuses gravures 
que Holbein avait faites pour le livre de son ami Érasme, 
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L'emploi de l'oxygène pur comme agent de combustion serait adopté depuis longtemps 
comme étant ce qu'il y a de plus naturel ct de plus simple, n’était le danger d’explosions 
dans le tube à combustion, accident incompatible avec de bons résultats. 

C’est cette difticulté apparente qui, évidemment, a été la raison principale pour laquelle 
l'oxygène n’a pas été employé couramment. Depuis Prout, on n’en a guère fait usage que 
pour brüler le résidu charbonneux de substances très-riches en carbone, restant dans le 

tube après que les autres produits de décomposition contenant de l’hydrogène avaient été 
oxydés par l’oxyde de cuivre. 

Par un arrangement très-simple, je suis parvenu à écarter tout danger d’explosion : il 
suffit de remplir exactement le tube à combustion avec de l’amianthe ou toute autre matière 
inerte, avec la condition toutefois de ne point tasser trop fortement et de permettre la libre 
cireulation des gaz à travers les interstices. 

Le remplissage du tube exige quelques précautions (f); on l’accomplit néanmoins sans 
difficulté et l’on donne à la masse d'amiante une grande régularité, en la divisant préala- 
blement en petits fragments peu compactes, qu’on introduit graduellement dans le tube et 
qu’on arrange méthodiquement au moyen d’un fil de fer un peu raide. Pourvu qu'on soigne 
bien la disposition de l'amiante contre les parois, le centre du tube se remplira convenable- 
ment pour ainsi dire de iui-même. 

On trouvera avantageux et expéditif à tourner continuellement le tube dans la main, tout 
en y faisant tomber l'amiante et le serrant en même temps par de légers coups donnés avec 
la baguette en fer contre la surface intérieure des parois. 

On ne doit distinguer que de très-petits intervalles. 

Dans nos expériences, le bouchon d'amiante occupait généralement 10 à 12 pouces (25 à 
30 centimètres) de longueur du tube. La combustion s’opérant dans un espace très-restreint, 
il semblait d’abord possible de réduire considérablement la longueur ordinaire du tube, mais 
la pratique fit voir qu'avec un tube trop court il est difficile de maîtriser et de contrôler la 
distillation de substances volatiles et d’en prévenir la combustion trop rapide; il est essen- 
tiel, dans cette méthode d'analyse élémentaire comme dans les autres, d’avoir une combus- 
tion lente et procédant avec beaucoup de régularité, autrement il serait difficile de régula- 
riser l'afflux de l'oxygène suivant les exigences de la matière à brûler. 

Avec une colonne d'amiante d’une longueur considérable, dont l'extrémité antérieure est 
seule portée au rouge, la matière organique, si elle est capable de se volatiliser, se diffuse à 
travers un espace assez grand et la distillation est facilement contrôlée, parce qu’on ne 
chauffe alors qu’une faible portion de la matière à la fois. On remarquera que le cas présent, 
la garniture d'amiante, n’est qu'une nouvelle application du principe qui sert de base à 
l'usage de la toile métallique dans la lampe de sûreté de Davy (2). 

Pour être entièrement maître de l'opération, et pour avoir toujours [a certitude que la 
quantité nécessaire d'oxygène est admise, j'ai adopté certains arrangements très-simples, qui 
ont très bien rempli le but et qui sont indiqués plus loin. 

1° La distillation de la substance organique, en la supposant volatile, est produite par une 
barre de cuivre et adaptée au-dessus d’un bec à gaz de Bunsen, comme le montre la figure 
en «. 


_…—. 


(1) Je n’ai employé dans mes expériences que de l’amiante, et toujours avec un succès complet. Du sable 
quartzeux, tamisé avec soin, de manière à être de la grosseur uniforme d’un grain de blé, paraissait tout 
indiqué par la facilité qu'il offre au remplissage du tube, puisqu'il suffit de l’y laisser couler naturellement 
pour qu’il s’y arrange de lui-même très-également. On peut cependant objecter au sable que toute vibration 
imprimée au tube disposé dans le four à combustion est capable de le tasser et de donner naissance à un 
canal au haut et tout le long du tube, dans lequel une explosion pourrait se produire et faire manquer 
l'analyse. Je préfère donc l'amiante à tout, et la peine qu’exige le premier remplissage d’un tube avec 
l'amiante paraîtra bien peu de chose, si l’on observe les précautions que j’indiquerai pour en éviter la 
casse, et si, par suite, le même tube peut servir pour un grand nombre d’analyses. 

(2) Il me semble que mon tube de sûreté pourrait servir comme base d’un procédé plus simple et pas 
moins exact de l’analyse des gaz, par combustion graduelle, que la méthode eudiométrique par détonna- 
tion ; le mesurage pourrait tre remplacé par la pesée. Je me réserve d’étudier plus tard cette question par 
une série d’expériences. 
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Cette barre, chauffée d’abord à la température maximum que le bec puisse produire, est 
placée près ou sous la boule renfermant la substance; suivant la température dont on a be- 
soin, on y applique la partie de la barre qui est la plus rapprochée ou la plus éloignée de la 
flamme ou une partie intermédiaire. L’uniformité de chaleur ainsi appliquée et la facilité 
avec laquelle elle est régularisée, en faisant varier la position de la barre, rend ce mode de 
chauffage préférable à tout autre que j'ai essayé. 

Pendant longtemps j'ai employé une semblable barre dans le même but, et à mon entière 
satisfaction, pour des analyses élémentaires d’après l’ancienne méthode. Dans quelques cas 
une barre de cuivre placée sur le four à combustion, avec un bout se projetant dans la 
flamme qui chauffe le tube, tandis que l’autre bout s'élève et se dirige vers la substance, a 
rendu de bons services (1). 


2° Dans le cas de substances volatiles (je n’en ai pas analysé d’autres jusqu'ici d’après le 
nouveau procédé), j'ai trouvé que la combustion se fait d’une manière très-satisfaisante en 
procédant comme suit : 

On chauffe au rouge une longueur de 4 à 5 pouces (10 à 12.5 centimètres) de la partie an- 
térieure du tube, renfermant l'oxyde de cuivre, et l’on établit en même temps le courant 
d'oxygène: on rapproche alors la barre de cuivre chauffée de la partie où est déposée la 
petite boule en verre renfermant la substance organique; le liquide en est expulsé presque 
immédiatement et se trouve aussitôt absorbé par l’amiante. Si cela est nécessaire, on fait 
alors mouvoir la barre en avant pour chasser la substance vers la partie du tube portée au 
rouge, jusqu’au moment où elle atteint la partie dont la température se trouve assez élevée 
pour permettre à l’oxygène d'entraîner la vapeur en quantité juste suffisante. 

On s’en aperçoit immédiatement par l’observation du dégagement de bulles d'oxygène et 


(1) Bien des chimistes persistent à faire usage de charbon de bois, au lieu des fourneaux modernes à gaz, 
pour les combustions organiques ; je mentionnerai ici que je me sers habituellement d’un fourneau à gaz de 
Baumhauer, acheté il y a quelques années chez MM. Luhme et Comp., à Berlin, et que je ne lui trouve 
aucun défaut, Il m’est impossible de concevoir ce qu’on pourrait lui reprocher, sinon peut-être qu'un tube 
de verre non enveloppé est sujet à être surchauffé à la partie inférieure : ce serait à la vérité une objection 
sérieuse si le remède n’était pas si simple. En déposant le tube dans un demi-cylindre en tôle, garni d’une 
couche mince d'amiante, l’y fixant avec un fil de fer, aucun mal ne peut jamais résulter d’une surchaufre. 
(Il faut éviter l'emploi d’une enveloppe en laiton en forme de canal, parce que le tube en verre devient 
opaque par suite d’un dépôt d’oxyde de zinc). 

Un tube de verre de Bohème ainsi protégé peut servir pour un très-grand nombre d’analyses et devenir 
pour ainsi dire ure partie intégrante et permanente du fourneau. 

L'amiante empêche l’adhésion du verre au métal, — probablement la cause principale et unique de la 
rupture des tubes enveloppés, — de manière qu’on peut les refroidir et réchauffer brusquement en toute sé- 
curité. 

Il est important de ne pas laisser s'étendre le canal semi-cylindrique métallique beaucoup vers la partie 
du tube où l’on désire que la combustion ait lieu, pour que la température de la partie principale de la 
colonne d'amiante reste sous le contrôle de l’opérateur, soit au moyen de la barre de cuivre chauffée, soit 
par tout autre moyen. 

Indépendamment de l’usage déjà signalé de la barre métallique ou de tout autre nouvel arrangement, la 
chaleur peut être réglée dans un pareil fourneau avec autant et même plus de facilité que par pe du 
charbon. 

Les segments du fourneau, situés entre deux robinets, sont à une distance de 2 pouces (5 centimètres) 
l’un de l’autre, de manière que le gaz de chaque bec chauffe cette longueur du tube.Si l’on voulait se fier 
simplement aux robinets pour régulariser la chaleur de combustion, on arriverait souvent à des résultats 
défectueux ; mais on peut porter la chaleur de la manière la plus graduelle vers la substance organique, — 
en dehors de la conductibilité de la base métallique, — en faisant usage d’une feuille mince de laiton ayant 
2 pouces (5 centimètres) de plus en longueur, et 1/2 pouce (environ 1 centimètre 1/4) de plus en largeur 
que le haut du fourneau et dont les coins sont rabattus contre ses paroi 

Si cette feuille est placée sur la toile métallique couvrant le fourneau et appliqué dessus par pression, de 
manière à établir un contact assez intime pour empêcher le gaz de brûler dans l’intervalle, le gaz s'échap- 
pant du robinet en dessous peut être amené à ne brûler qu’à un bout de la feuille métallique, et la chaleur 
s’étendra le long du tube avec autant de lenteur qu’il sera possible de mouvoir la feuille elle-même placée 
au-dessous. 
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d'acide carbonique, comme nous l’exposerons plus loin, et cela n’est pas plus difficile que la 
détermination de la température la plus convenable par une distillation ménagée de la sub- 
stance d'après les anciens procédés d'analyse. 

L'opération ainsi engagée, ce qui n’exige que fort peu de temps, on n’a qu’à maintenir 
uniforme et constante la température en avant et en arrière de la substance, et à sur- 
veiller le dégagement d'oxygène, et l’on peut se dispenser de toute manipulation ultérieure 
de la chaleur. 

Dans le procédé ordinaire, au contraire, où la chaleur n’est appliquée que d’un seul côté 
de la substance, cette dernière, lorsqu'elle est volatile, tend toujours à se reporter en arrière 
du tube et nécessite un mouvement correspondant de la chaleur dans la même direction : 
cette circonstance exige une attention soutenue et pas mal de dextérité et d'habitude. 

L’expulsion presque instantanée du liquide hors de la petite boule de verre suppose que 
la portion du tube immédiatement en avant de cette boule ne soit déjà pas trop chaude, ce 
qui pourrait facilement être le cas pour un liquide d’un point d’ébullition très-bas. Dans un 
pareil cas, il ne faut faire sortir le liquide de la boule que très-lentement et au fur et à me- 
sure qu’il serait entrainé par le courant d'oxygène : l'expérience a démontré que cette con- 
dition peut être facilement remplie. 

En analysant un liquide excessivement volatil, il peut devenir nécessaire d’entraver de 
glace l'endroit où se trouve la petite boule; la température de l'air ambiant pourrait suffire, 
sans celte précantion, pour déterminer une volatilisation et un entrainement trop rapides 
de la substance. 

3" L’oxygène arrive en passant par un tube à boule de Liebig rempli d'acide sulfurique : 
l’acide carbonique formé est absorbé par un tube pareil rempli de potasse caustique liquide; 
ce tube est relié à un tube rempli de chaux sodée et de chlorure de calcium, recommandé 
par M. Mulder (1), pour retenir les traces d'acide carbonique qui auraient pu échapper au 
tube à boule potassique, ainsi que les traces d'humidité que la solution alcaline caustique 
abandonne aux gaz qui la traversent. 

Il faut avoir soin de choisir les tubes de Liebig à peu près d’égales dimensions, de manière 
à pouvoir comparer facilement le volume des bulles d'oxygène traversant l’acide sulfurique 
pour entrer dans le tube à combustion, avec le volume des bulles d'acide carbonique passant 
par la potasse caustique; la comparaison de ces bulles de gaz constitue un indice précieux : 
pour régulariser le courant d'oxygène. 

Cela est surtout vrai pour les cas où l’on connaît déjà approximativement la composition 
de la substance à analyser, parce qu’il est alors facile de calculer le nombre de bulles d’oxy- 
gène exigé pour chaque bulle d’acide carbonique produit. 

Quoi qu'il en soit, il est toujours prudent de conduire l’opération de telle manière qu’il y 
ait toujours un excès d'oxygène passant inabsorbé à travers le tube à boule à potasse caus- 
tique, et comme cet excès, même dans hypothèse de la combustion d’une substance exces- 
sivement riche en hydrogène, ne serait jamais très-considérable, il sera bon de se mettre 
dans les conditions de cette hypothèse. 

Le volume d'oxygène réellement consumé en brûlant le liquide le plus léger connu, re- 
présenté probablement par la formule CS H'°, que j'ai isolé du pétrole et qui contient une 
proportion d'hydrogène supérieure à celle de toute autre substance non gazeuse, comparé 
au volume d’acide carbonique produit, est dans le rapport de 1.62: 1, la fraction représente 
l'oxygène absorbé par l'hydrogène de la substance pour former de l'eau, laquelle se condense 
et fait défaut dans le volume d’acide carbonique. 

En brûlant ce liquide avec la quantité d'oxygène juste nécessaire pour obtenir une com- 
bustion complète, on devrait pour chaque volume ou bulle d'acide carbonique entrant dans 
le tube à boule potassique, faire passer 1.62 volumes ou bulles d’oxygène à travers le tube 
à boule à acide sulfurique. : 

On aurait done pour ce cas un excès d'oxygène suffisant et en même temps un rapport 


RE 


(1) Liebig et Kopp, Jahresbericht, 1858, p. 588. 
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simple en réglant le courant d’oxygène de manière à faire passer deux bulles d'oxygène pour 
chaque bulle d'acide carbonique faisant son apparition dans le tube à potasse. 

La chose serait encore simplifiée si le tube à boule à acide sulfurique présentait des dimen- 
sions telles que les bulles de gaz y auront un volume double de celles passant par le tube à 
potasse, parce qu’il suffirait de faire passer le même nombre de bulles dans le même temps; : 
on aurait toujours 2 volumes oxygène pour 1 volume acide carbonique. On pourrait faire 
souffler des tubes tout exprès pour remplir cette condition. 

4° Comme contrôle additionnel du courant d'oxygène et comme sauvegarde temporaire 
contre le dégagement de substances incomplétement oxydées dans le cas de distillations trop 
rapides, une longueur de 2 à 3 pouces (5 à 7 centimètres et demi) du tube est remplie avec 
de l’oxyde de cuivre fortement calciné et en poudre grossière. Cet oxyde est placé en avant 
de l’amiante et est maintenu en place par un bouchon de cette substance, pour éviter la for- 
mation d’un canal le long de la surface supérieure de l’oxyde de cuivre. 

Le tube en verre est déposé, comme cela a été décrit, dans une rainure en tôle, qui n’em- 
brasse que la moitié inférieure du tube, et l’on chauffe l’oxyde de cuivre assez fortement. 
Dans ces conditions, toute réduction de l’oxyde du côté de l'amiante serait immédiatement 
aperçue, et cette disposition constitue un moyen très-exact pour constater à première vue 
si le courant d'oxygène est suffisant. 

Il arrive rarement qu’on puisse observer une réduction quelconque de l’oxyde de cuivre, 
Cependant dans nos premières expériences, lorsque j'employais encore une colonne 
d'amiante trop courte et des tubes à boule peu appropriés à ce genre d'analyses, j'ai 
eu plusieurs fois beaucoup d'oxyde de cuivre réduit et des gaz encore combustibles dégagés 
dans les tubes à absorption. Dans une expérience, lorsque les gaz non ahsorbés furent re- 
cueillis, la quantité de gaz combustibles fut si considérable, que leur mélange avec l’oxy- 
gène, qui s'était dégagé. soit au commencement, soit vers la fin de l'analyse, consti- 
tuait un mélange détonnant. 

Ayant remarqué que, dans de pareils cas, il n’y avait pas le moindre indice de dégagement 
de composés autres que de gaz, cela me suggéra l'idée qu'une pareille analyse pourrait ce- 
pendant être sauvée en recueillant les gaz au-dessus du mercure,et vers la fin de la combus- 
tion, avant de détacher l'appareil d'absorption, en les faisant repasser une seconde fois à 
travers le tube à combustion (1). 

Cette idée se recommande d’ailleurs aussi par un motif d'économie, comme moyen de rc- 
couvrer l'excès d'oxygène et le rendre réutilisable, lorsqu'on a à faire un nombre considé- 
rable d'analyses, car l'oxygène en excès étant purifié de toute matière combustible, pourra 
de nouveau être recueilli comme oxygène pur et réintégré dans le gazomètre à oxygène. 

C’est dans ce but que j'ai établi la partie de l’appareil représenté sur l'arrière-plan de la 
figure ci-jointe et qui se relie à l'extrémité antérieure des tubes à absorption. Vers la fin de 
la combustion, lorsque ce n’est plus que de l'oxygène pur qui paraît entrer dans les boules 
à potasse caustique, on interrompt le courant d'oxygène; la communication avec cette por- 
tion de l’appareil dessiccateur qui est en arrière du tube en U, À, est interrompue en B; ct 
le tube B, qui est mobile dans son bouchon, est redressé (2). 

Le joint en C est ensuite défait, le bout communiquant avec le récipient C est exactement 
fermé au moyen d'un morceau de baguette en verre; on établit enfin une communication 
entre l'appareil à absorption et un autre récipient contenant de l’eau, non représenté dans 
la figure, pour recueillir l'oxygène pur. 

D PER RE ER SE RES ER T 

(1) Le temps exigé par une analyse étant si court et la quantité de gaz combustible, si toutefois il y en 
à, étant si minime et en outre mélangée avec un grand excès d'oxygène, il n’est nullement improbable qu’on 
pourrait aussi recueillir les gaz au-dessus de l’eau; très-probablement l’eau ne pourrait en absorber que 
des quantités inappréciables dans un si court laps de temps. 

(2) Pour que ce tube ne fasse point fonction de siphon, la branche extérieure est formée en attachant, 
près de la courbure, au tube en verre, un tube flexible d’un diamètre plus grand. Ce tube flexible est préfés 
rable à un tube en verre, à cause de la facilité avec laquelle il s’adapte lui-même à tout changement de 
position du tube en verre, ce qui permet de le maintenir constamment dans l’orifice du récipient placé au- 
dessous, et évite une perte de mercure. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tomé VIII, — 233 Livraison, — 1e septembre 1866. 45 
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En ouvrant le robinet à ressort d (la forme moderne, munie d’une vis fine, est admirable- 
ment adaptée à cet usage), le chlorure coule du réservoir D dans le récipient G, et oblige le 
gaz de traverser le tube capillaire CC; il passe de là dans le tube en U court, A, qui contient 
du chlorure de calcium, se rend dans le tube à combustion et dans l’appareil à absorption; 
le gaz est finalement recueilli au-dessus de l’eau du récipient installé dans ce but. 

L'introduction d’une plus longue colonne d'oxyde de cuivre rendrait probablement le 
même service et avec moins de dépenses, mais aucun de ces expédients ne doit être consi- 
déré comme partie essentielle du nouveau PS 

Comme ce n’est qu'occasionnellement qu’on peut être dans le Cas d’avoir à sauver une 
analyse par une colonne plus longue d'oxyde de cuivre, il n’y aurait pas là une compensa- 
tion suffisante pour le chauffage continuel plus considérable, avec des ennuis qui en résul- 
teraient. De même que je déconseille cet emploi d’une quantité additionnelle d'oxyde cui- 
vrique, je renoncerais aussi à l’expédient de recueillir les gaz en-dessus d’eau ou de mercure, 
n’était la considération encore assez importante du recouvrement de l'excès d’oxygène joint 
à une sécurité plus assurée. Le second passage des gaz ne demandant aucune surveillance 
une fois qu’il a été mis en train, et n’exigeant que peu de temps, j'ai préféré pour ces rai- 
sons de conserver cette partie du procédé. 

5° Examinons maintenant encore quelques particularités moins importantes concernant la 
construction et l'emploi de l'appareil, et ajoutons-y quelques observations sur l'exécution 
d’une analyse. 

Le bout postérieur du tube à combustion, comme le montre la figure, est recourhbé en haut, 
comme à l'ordinaire, mais n’a point été étiré en pointe. 

Le but de cette modification est de prévenir en majeure partie la perte du gaz oxygène 
pendant l'introduction de la matière à analyser, et d'assurer plus de commodité et de sécu- 
rité contre les chances de perte pendant l'opération, c’est là surtout le cas pour des liquides 
volatils. A cet effet, l'extrémité affilée de la petite boule (préalablement rayée à la lime vers 
le bout scellé) est introduite dans l’ouverture postérieure du tube à combustion et cassée 
par une légère pression contre les parois de ce tube. 

” On laisse ensuite glisser la boule jusqu’à l’angle de courbure, et l’on ferme de suite le tube 
avec un bouchon percé, auquel est ajusté le tube en verre f, qui établit la communication 
avec l'appareil dessiccateur. 

Ce tube f est en verre de Bohême peu fusible; son extrémité antérieure est étirée en une 
pointe courte et épaisse, et l'ouverture réduite devant le chalumeau au diamètre d’une 
aiguille assez fine; on obtient ainsi un courant d'oxygène rapide à cet endroit et l’on dimi- 
nue la chance de perte par suite de diffusion de gaz ou vapeurs en arrière dans l'appareil 
dessiccateur, ce qui est toujours un peu à craindre lorsque l'extrémité du tube à combustion 
n'est point scellée. 

Comine précaution additionnelle contre tout risque de perte par cette cause, le tube fest 
rempli d'amiante de la même manière que le tube à combustion et est chauffé au rouge par 
un bec de Bunsen pendant l’opération. 

Si, malgré toutes les précautions, des traces des vapeur arrivaient dans ce tubes elles ne 
pourraient cependant pas parvenir intactes jusqu’à l’appareil dessiccateur ; elles seraient 
immédiatement brûlées et l'acide carbonique entraîné par l'oxygène présente toutes les 
chances possibles à parvenir au tube à boule potassique et à empêcher ainsi toute perte dans 
la détermination du carbone. | 

Il est même très-probable que le chauffage au rouge du tube F soit complétement superflu 
pour l’objet en question (ce que je n’ai pas encore eu le temps de vérifier); mais, dans tous 
les cas, il est utile, en portant l'oxygène à une température un peu élevée et en empêchant 
par là la condensation de liquide, au bouchon qui termine le tube à combustion. 

Pour procéder à une analyse, on commence par chasser toute humidité du tube à com- 


bustion, en y faisant passer, pendant qu’il est chaud, un courant d’air sec provenant du gazos 
mètre (1). 


(1) On peut s’en dispenser après La première analyse, épargner ainsi du temps et éviter toute inceftitude, 
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On remplit ensuite le tube d'oxygène, avant d’y ajouter la substance organique, lorsque 
cette dernière est volatile ; sans cette précaution, quelques pareelles de substance non brû- 
lées pourraient échapper pendant le déplacement de l’air et causer une perte. L'appareil 
absorbant, préalablement pesé, est ensuite mis en place, et si l’on se propose de réutiliser 
l'excès d'oxygène, on chasse encore l’air de l’appareil absorbant au moyen du courant 
d'oxygène. PL 

On établit ensuite la communication avec le récipient C, lorsqu'on en fait usage, et l’on 
vérifie la clôture hermétique des joints en abaissant le tube B de manière à dilater l'air dans 
l'appareil. 

La position du liquide dans les boules à potasse ayant constaté la fermeture hermétique, 
on redresse le tube B et l'on introduit la substance à analyser de la manière déjà indiquée. 
On établit alors un courant d'oxygène très-lent ; le tube B est de nouveau abaissé jusqu’à ce 
que le niveau de mercure dans ce tube soit de 1 à 1 ‘/, (2.5 à 4 centimètres cubes) au-dessous 
du niveau de mercure.dans le récipient C; de temps à autre, on modifie pendant la combus- 
tion la position du tube B, de manière à maintenir constantes ces différences de niveau du 
mercure et, dans tous les cas, pour empêcher le mercure dans le tube d’être à un niveau 
supérieur à celui du mercure dans le récipient. 

De cette manière, le mercure, au lieu de présenter une résistance au passage du gaz ve- 
nant de l’appareiïl à combustion et d'augmenter la pression interne sur les joints (ce qui est 
toujours fàcheux), opère avantageusement en produisant un vide partiel, diminuant la pres- 
sion interne contre les joints et avec elle les chances de fuite. À 

La distillation de la substance est maintenant mise en train et conduite comme cela a été 
indiqué. Dès qu’il y a indice de condensation d'humidité au col du tube à chlorure de cal- 
cium, ce qui indique que la combustion a commencé, on accélère graduellement le courant 
d'oxygène de manière à lui fairé suivre les progrès de la combustion, tels qu'ils sont indi- 
qués par les bulles dans les boules à potasse caustique. 

Lorsque la combustion de la substance paraît être terminée, on applique la chaleur pen= 
dant un court espace de temps tout le long de la colonne d'amiante, de manière à rendre 
impossible une perte par suite de traces de matière non brülée. L'appareil à absorption peut 
être pesé rempli soit d'oxygène, soit d'air; je préfère ce dernier cas comme plus commode 
et moins sujet à erreur, 

Pour cela, vers la fin de l'analyse, l'oxygène est chassé de l'appareil par un courant d’air 
provenant du gazomètre à air (1) et l’on met de côté pour s’en servir de nouveau l'oxygène 
chassé ainsi pendant les premières cinq à six minutes. 


en mettant en communication, après la dernière opération du jour, le bout antérieur du tube à combustion, 
avec un appareil dessiccateur suffisamment large, placé à une certaine distance du fourneau ; la commu- 
nication peut être établie au moyen d’un tube flexible. Ce qui vaut encore mieux, c’est de fixer le tube 
mobile au moyen d’une vis à l’ouverture en haut du gazomètre, qui se dirige vers le haut du réservoir sus 
périeur, de manière que de l’eau ne puisse y entrer, et ensuite, en tournant simplement le robinet. placé 
au-dessous, d'établir la communication entre l’air environnant et le tube à combustion, à travers l’appareil 
dessiccateur intermédiaire, 

Après l’analyse, on bouche exactement le bout antérieur du tube à combustion, on éteint le feu et on 
permet au tube de se refroidir au contact de l'air bien desséché. Le tube est alors toujours prêt pour'‘un 
service immédiat, 

(1) Les gazomètres à oxygène et à air ayant chacun leur appareil dessiccateur spécial, le temps néces- 
saire pour changer l'un par l’autre est beaucoup diminué, et l’on évite d’avoir à déplacer l’oxygène par l'air 
ou vice vers dans l’appareil dessiccateur; 

Chacun de ces appareils se compose : 10 d’un tube à boule de Liebig rempli d’acide sulfurique; 20 d’un 
tube en U, haut de 45 centimètres (la longucur du tube est de près de 90 centimètres), rempli de chaux 
sodée, pour l'acide carbonique; 3° de deux tubes en U semblables, remplis de chlorure de calcium. Les di- 
meénsions de ces tubes dispensent de les renouveler fréquemment. Les gazomètres sont placés dans une 
cuvette en cuivre ayant un tuyau d'écoulement à la partie inférieure, pour pouvoir remplir les gazomètres 
sans les détacher de l’appareil dessiccateur ; le tout présente ainsi des conditions de permanence qui écono- 
misent du temps et du travail. 


772 REVUE DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE ET DE CHIMIE PURE. 


Jusqu'ici, je n'ai appliqué ce procédé qu’à l'analyse des hydrocarbures volatils de la for- 
mule C1? H12—6, C12 H12+2, etc. (1). 

Un mélange de leurs vapeurs avec l'oxygène étant extrêmement détonnant, il eut été diffi- 
cile de soumettre le procédé à une épreuve plus sévère et démontrant mieux son entière 
sécurité. 

Dans toutes nos expériences, la combustion a marché aussi tranquillement que si elle avait 
eu lieu à l’air libre. Les résultats ont été uniformément extrêmement exacts. 

Quoique les substances que j'ai analysées appartiennent toutes à la même catégorie de ma- 
lières organiques, je ne vois aucune raison qui puisse faire douter que le nouveau procédé 
ne soit également applicable à la généralité des cas. 

Si cette opinion venait à être confirmée par l'expérience, le procédé en question ne peut 
manquer de supplanter les méthodes ordinaires, ne fût-ce qu’à cause de sa commodité, de 
son élégance, et parce qu’il économise du temps et dispense de l’emploi d’une chaleur exces- 
sive; pour ce qui concerne l'exactitude des résultats, il ne sera pas trouvé inférieur aux 
autres procédés ; au contraire, je le trouve préférable, comme présentant moins de chances 
d'erreurs et de mécomptes par suite de causes accidentelles. 

Quoi qu’il en soit, ayant obtenu d’excellents résultats dans les cas indiqués plus haut, et 
me trouvant empêché pour le moment de poursuivre ce sujet, par suite de recherches plus 
importantes (dont l’étude du procédé n’a formé qu’une phase incidente), je me suis décidé 
à présenter le procédé à l'Académie ; j'espère pouvoir bientôt le reprendre, indépendamment 
de l'usage que j'en fais couramment pour mes autres travaux, pour déterminer, par des expé- 
riences spéciales, jusqu’à quel point il pourra être appliqué comme une méthode générale 
d'analyse organique. E. Korpr. 


aa —_———— 


REVUE DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE ET DE CHIMIE PURE. 
Par M. NAQUET. 


De l'hypothèse de Prout, 


Les philosophes depuis longtemps ont été portés à croire que la matière est une. Les nom- 
breuses substances que nous observons n’en seraient que les diverses manifestations. Mani- 
festations dont la diversité tiendrait au degré de condensation : il y a peu de temps, un 
chimiste de grand mérite, M. Graham, dans des spéculations sur la constitution de la matière, 
admettait que les atomes chimiques, les plus petites masses dont la mesure nous rende compte, 
sont formés d'une myriade de particules plus petites, toutes identiques, auxquelles il donne 
le nom d’ullimates. Les ultimates auraient des mouvements vibratoires dont la longueur 
d'onde varierait d’un corps à un autre et la diversité de ces mouvements déterminerait le 
degré de condensation et les propriétés des éléments. Il suffirait donc pour qu’on püût trans- 
muter les éléments qu'on eût le moyen de modifier les mouvements de leurs ultimates. 

Cette idée de l'unité de la matière a été généralement acceptée à titre d'hypothèse très- 
plausible par la plupart des savants. Par elle, en effet, on se rend compte de ce fait que 
l'action de la pesanteur sur tous les corps est la même et par elle aussi on s'élève à des 
conceptions qui jettent une vive lumière sur la question si obscure de la formation des 
soleils et des planètes (hypothèse de Laplace). 

Au commencement de ce siècle, un chimiste anglais, fortement imbu de cette idée, qui, il 
faut bien l'avouer, est jusqu'ici presque entièrement métaphysique, Prout, voulut Jui donner 


(1) Mon ami M. Stover, pour se familiariser avec l’usage de l’appareil, a fait dans mon laboratoire une 
analyse d'alcool amylique. Dès sa toute première analyse, il a obtenu les résultats suivants : 
Expérience. Calcul. 


Carbone. 77e ne RAS ele dore 68,53 68.18 
Hydrogène... RP ‘ 13,68 13.64 
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une base scientifique. Il prétendit que le poids atomique de tous les corps sont des multiples 
exacts de celui de l'hydrogène, ce qui montrait, ou semblait montrer, que tous les éléments 
connus n’étaient que des polymères de ce dernier élément, 

La question n’était pas facile à résoudre, au moins en ce qui concerne les corps qui ont un 
poids atomique élevé. L'unité adoptée étant en effet très-petite, on ne pouvait pas décider si les 
différences observées tenaient à la fausseté de l'hypothèse ou à des erreurs d’observalion. Ainsi, 
étant donné un corps comme le plomb, dont le poids atomique est 207, il y avait lieu de se 
demander si le poids atomique était vraiment 207, s’il ne serait pas par hasard 206.75 les 
0.25 en plus tenant aux erreurs d'analyse. De même étant donné un corps qui ne corres- 
pondit pas à la loi, on pouvait se demander s’il n’y correspondrait pas, en supposant élimi- 
nées toutes les erreurs d'observation. 

Cependant, à mesure que les méthodes analytiques se perfectionnaient, ces causes d'incer- 
titude tendaient à disparaître et l'on ne tarda pas à s’apercevoir que, telle qu’elle avait été 
énoncée, l’hypothèse de Prout était inexacte, Néanmoins, toujours poussés par l’idée de 
l'unité de substance, les chimistes ne purent se résoudre à l’abandonner et ils en modifièrent 
l’énoncé pour la faire cadrer avec les faits. M. Dumas, dans un remarquable mémoire publié 
en 1859, admit que les poids atomiques de tous les corps sont des multiples exacts de celui 
d’un corps dont le poids atomique serait le quart de celui de l'hydrogène, ou ce qui revient 
au même, que les poids atomiques de tous les éléments sont des multiples exacts de celui 
de l'hydrogène par 1, par 0.50 ou par 0.25. Il est évident que ce nouvel énoncé pouvait suf- 
fire, car, ainsi que M. Marignac d’abord et M. Stas plus tard l’on fait observer, l'hypothèse de 
Prout est indépendante de la grandeur de l’unité. L'hypothèse reste debout aussi bien en 
s'appliquant à une matière première, n'ayant plus d’existence réelle, qu’en s'appliquant à : 
l'hydrogène ou à tout autre corps connu. 

Après le mémoire de M. Dumas la question sembla done résolue favorablement aux idées 
de Prout. Mais en 1860, M. Stas publia ses recherches sur l’azote, le chlore, le soufre, le 
potassium, le plomb et l'argent, recherches faites avec une précision extraordinaire et qui 
conduisirent ce chimiste à cette conclusion absolue « qu'il n’existe aucun commun diviseur 
entre les poids des corps simples qui s'unissent pour former des combinaisons définies et 
que l'hypothèse de Prout est une pure illusion. » 

Cette conclusion ne fut pas immédiatement acceptée. M. Marignac, dans les Archives des 
sciences physiques et naturelles de Genève, essaya de la réfuter. Il ne mit pas en doute les résul- 
tats analytiques de M. Stas. Il alla même plus loin, il montra, par la concordance de ces 
résultats avec ceux qu'il avait obtenus autrefois par des méthodes moins exactes, que les 
procédés d'analyse fussent-ils encore bien perfectionnés, les nombres que l'on trouverait 
seraient sensiblement les mêmes que ceux de M. Stas. « Maïs, dit-il, si par une cause quel- 
« conque l'azotate d'argent dans les conditions les plus normales de sa préparation ne ren- 
« ferme pas ses éléments dans les proportions rigoureuses de leurs poids atomiques, toutes 
« les méthodes les plus exactes appliquées à son analyse ou à sa synthèse donneront avec 
« la même inexactitude le rapport de ces poids. 

« C’est là, en effet, la cause principale du doute qui règne encore dans mon esprit. Il ne 
« m'est pas absolument démontré que bien des corps composés ne renferment pas constam- 
« ment et normalement un excès très-faible, sans doute, mais sensible de l'un de leurs 
« éléments. » 

Ainsi done, M. Marignac soulevait un nouveau problème. Dans les combinaisons chimiques 
stables, les éléments constituants sont-ils invariablement et exactement dans le rapport de 
leurs poids atomiques ? 

C'était mettre en question la chimie entière. La loi des proportions définies ne conduit à 
l'idée d'atomes ou d'équivalents qu’autant qu’on la considère comme une loi mathématique. 
Qu’on la considère comme une loi limite, il n’y a plus un poids atomique de certain, tout 
l'édifice chimique s'écroule. : 

Toutefois, ainsi que le fait judicieusement remarquer M. Stas, la question soulevée par 
M. Marignac était loin d'être sans fondement. Sans doute, la constance de composition de 
toute combinaison stable était suffisamment démontrée, mais les rapports en poids que les 
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éléments observent dans une combinaison restent-ils exactement les mêmes lorsque ces 
éléments entrent dans d’autres combinaisons ? 

M. Stas, en examinant cette question, avoue que cette loi ne lui paraissait pas assise sur 
des expériences rigoureuses et que le doute de M. Marignac était permis. La discussion de 
l'hypothèse de Prout avait donc fait naître une question nouvelle cent fois plus importante 
pour la chimie, celle de linvariabilité des rapports dans lesquels les éléments s'unissent. 
Trancher la dernière de ces questions en faveur de l’invariabilité de ces rapports, c'était 
d'ailleurs résoudre l’autre. Si, en effet, les corps s'unissent suivant des rapports invariables, 
l'hypothèse de Prout est définitivement fausse parce qu’elle ne fes pas avec les résultats 
obtenus par des expériences précises. 

M. Stas s’est proposé de résoudre ces questions et, dans un important travail qu'il a pré- 
senté à l’Académie de Belgique, le 14 juillet 1865, on peut dire qu’il les a résolues. Son tra- 
vail est composé de plusieurs mémoires. 

Le premier est intitulé : Recherches nouvelles sur les lois des proportions chimiques. ql se COMm- 
pose de deux parties. L’une destinée à mettre hors de doute La constance de composition des 
corps stables ; autre destinée à démontrer l'invariabilité des rapports en poids des éléments for- 
mant les combinaisons chimiques. 

Pour résoudre le premier de ces problèmes, M. Stas a précipité à diverses températures de 
l’azotate d'argent par du chlorure d’ammonium. Ce chlorure avait été d’ailleurs préparé à 
diverses témpératures et sous différentes pressions. Lefrapport proportionnel entre l'argent 
et le chlorure d’ammonium est resté toujours exactement le même. La température n’exerce 
donc aucune influence sur la composilion du chlorure d'argent et du chlorure d'ammonium, et la com- 
position de ce dernier chlorure n'est pas influencée non plus par la pression sous laquelle il s’est 
formé. 

Pour résoudre le second problème, M. Stas a cherché si dans les corps binaires et dans 
les corps ternaires ayant deux éléments communs, les éléments communs existent invaria- 
blement dans le même rapport en poids, autrement dit, si dans deux corps AB et ABC le 


rapport e est exactement le même dans AB et dans ABC. Ses expériences ont porté sur 


l’iodate et l’iodure d'argent, sur le bromate et le bromure d’argent, sur le chlorate et le 
chlorure d'argent. L'iodate, le bromate et le chlorate d’argent se réduisent à Pétat d’iodure, 
de bromure ou de chlorure d'argent lorsqu'on les soumet à l’action de l'acide sulfureux. Si 
les rapports = = ee #2 = sont les mêmes dans l’iodate et dans l’iodure d'argent, dans 
le chlorate et dans le chlorure d'argent, la transformation de ces iodate, bromate et chlorate 
en iodure, bromure et chlorure doit se faire sans que la plus légère trace d'argent ou du 
métalloïde halogène devienne libre. Si, au contraire, ce rapport varie d'un composé à 
l’autre, une certaine quantité de l’un ou de l’autre de ces corps deviendra libre dans la 
réaction. 
_ Nous ne pouvons ici entrer dans des détails sur les soins minutieux avec ee lesquels M. Stas 
s’est assuré de Ja pureté des matières en expérience et avec lesquels il a opéré ces réduc- 
tions. Nous renvoyons pour cela à son mémoire (1), nous dirons toutefois qu’il résulte de ces 
expériences que « sous l'influence de l’acide sulfureux, l’iodate, le bromate, le chlorate d’ar- 
gent, produits dans les conditions normales de leur formation, peuvent être ramenés à l’état 
d'iodure, de bromure, de chlorure, sans qu'une fraction, quelque minime qu’elle soit, d’iode 
de brome, de chlore ou d'argent devienne libre. » L'’invariabilité des rapports en poids des 
éléments qui entrent dans la constitution de ces corps est donc démontrée. 

L'hypothèse de M. Marignac était renversée, cela ne suffisait pas encore; aussi M. Stas 
a-t-il de nouveau déterminé les poids atomiques de l'argent, de liode, du brome, du chlore, 
de l'azote, du potassium, du lithium et du sodium. 

Pour cela, M. Stas a fait un grand nombre d'analyses et de synthèses. Les analyses et les 


(1) Nouvelles recherches sur les lois des proporjions chimiques , sur les poids atomiques et leurs rapports 
mutuels; par M. J.-S. Sras. — Présenté à l’Académie royale de Belgique, le 14 janvier 1865. 
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synthèses ont été faites quelquefois par somme ou par différence, c’est-à-dire en déterminant 
le poids du composé et de l’un des éléments (par différence) ou en déterminant le poids des 
éléments constituants et en en déduisant celui du composé (par somme); mais souvent aussi 
il a fait des synthèses et des analyses complètes, c’est-à-dire des synthèses et des analyses 
où il a pesé à la fois et le composé et chacun des éléments constituants, C’est ainsi qu'il a 
fait : 

1° La synthèse par différence de l'iodure d'argent; 

2° La synthèse par somme et la synthèse complète de l’iodure d'argent ; 

3 La synthèse par différence du bromure d'argent; 

4 La synthèse par somme et la synthèse complète du bromure d'argent ; 

5° L'analyse complète de l’iodate d'argent; 

6° L'analyse par différence de l’iodate d’argent; 

7° L'analyse par différence du bromate d’argent; 

8° L'analyse par différence du chlorate d'argent. 

Ces recherches remplissent le deuxième mémoire de M. Stas. Enfin, dans un troisième mé- 
moire, ce chimiste contrôle une dernière fois les poids atomiques de l’azote, du potassium, 
du sodium, du lithium et de l'argent; il se fonde pour cela sur la transformation des chlo- 
rures en azotates. D'après la loi des proportions chimiques, la différence qui existe entre le 
poids d’une molécule de chlorure et celui d’une molécule d’azotate doit être une constante, 
à la condition toutefois que les poids atomiques des éléments soient exactement déterminés. 
Or, il résulte de l’expérience qu’en adoptant les chiffres calculés d’après l'hypothèse de 
Prout pour les poids atomiques du potassium, du sodium, de l'argent et du lithium, la diffé- 
rence dont nous parlons n'est point une constante, tandis qu’elle le devient lorsqu'on exé- . 
cute le calcul avec les poids atomiques déduits directement de l'expérience. 

Enfin M. Stas a de nouveau déterminé le rapport proportionnel entre l’azotate d’argent et 
le bromure de potassium. Il résulte des immenses travaux dont nous venons de donner un 
résumé succinct que l'oxygène étant fait arbitrairement égal à 16 


RER CRT se eee a RPIRLS 107.93 

A PS nn at cs ice dun se a sonic . 14.044 
Le brome est........ nel Ar dl 2 79.952 
ES Din senc dat 35.457 
LAON: 48 He nn EN er ie Lier 126.850 
LAN ÉD caen se eee ee mie 7.022 
PDO OUT Eee ann ee combles 39-1971 
DÉROHPIIT EL See ste ta manie se te Pres ies 23.043 


nombres qui s'accordent avec ceux que l'on peut déduire des recherches faites en 1843 par 
M. Marignac. 

Ces nombres, rapportés à l'oxygène — 16, ne se rapporteraient pas à l'hydrogène — 1. 
M. Stas admet en effet que le poids atomique de l’oxygène, celui de l'hydrogène étant 1, 
n’est pas 16, mais bien 15.96. Toutes les valeurs inscrites ci-dessus étant réduites propor- 
tionnellement, on a donc : 


Hoyarogens étant En ed ur 1 

L'Oxygène.est.......e D AE sn den . 15.960 
hargentesl.....…".#. He ein SR Shine 107.660 
RÉ ENTEO PRRI OP PR Re 14.009 
LE RO ONCE EN 79.750 
Mépone Cet ie. HP ee 35.368 
TN NET ES PP à 126.533 
Léa peer LS Lie Ce 7.004 
Le:potAsSSsinm est et ts evhe 39.040 
MG SORILRL. St. rad En ci ere Nr Le 22.980 


Inutile d'insister sur l'importance du travail de M. Stas. Ce travail donne une base expé- 
rimentale solide à des lois qui, jusqu’à ces dernières années, avaient été admises plutôt par 
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intuition que d’après des preuves directes et qui sont le fondement même de la chimie; il 
renverse définitivement l'hypothèse de Prout. 

Les philosophes qui eroient à l’unité de substance doivent-ils être inquiets de ce résultat? 
Évidemment non. I] n’enlève rien à leurs idées; les ultimates qui constiluent probablement 
les atomes chimiques peuvent être d'une ténuité inimaginable. Supposons qu'il en soit 
ainsi et que, par exemple, l'atome d'hydrogène renfermant 1,000 de ces particules ou un mul- 
tiple de 1,000, l'oxygène en renferme 15,960 ou un multiple de ce nombre, etc., les résultats 
de M. Slas seront expliqués et l'hypothèse de l'unité de substance n'aura rien perdu. 

D'ailleurs, fût-elle ruinée, les faits sont des faits; on ne leur répond point par des raison- 
nemenis, on s'incline devant eux. On ne saurait trop, en effet, mettre en pratique cette jolie 
phrase de M. H. Sainte-Claire Deville : « En science, si vous voulez ériger les théories en 
religions, je me fais athée, » 
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Séance du 6 août. — Sur les étoiles variables et les étoiles nouyelles ; par M. Fave. 
(Deuxième partie.) 

— De la succession des phénomènes éruptifs dans le cratère supérieur du Vésuve, après 
l'éruption de décembre 1861 ; par M. Charles Devicce. — Supplément à sa quinzième lettre à 
M. Élie de Beaumont. 

— Remarques de M. Charles Device à propos du tableau représentant la mortalité et l’état 
météorologique de Paris en 1865, de M. le docteur Vacher. 

— Structure anomale dans quelques végétaux et en particulier dans les racines du myrrhis 


odorata; par M. A. TRÉCUL. 
— Rapport sur trois mémoires de M. de la Gournerie, relatifs à de nouvelles surfaces 


réglées ; par M. CHASLES. 

— Variation séculaire de l'aiguille magnétique; par M. E. ReNou. 

— M. S. Meunier adresse une note sur la propriété dissolvante des surfaces liquides. Cette 
note a pour objet d'établir qu'il existe à la surface des liquides une couche très-mince 
douée : 1° d’une densité plus grande que celle de la masse ; 2° d’une énergie dissolvante plus 
grande. On trouvera cette note, dont les Comples-rendus n’ont quasi donné que le titre, dans 
la Presse scientifique hebdomadaire de M. Barral, n° 3, du 19 août. 

— M. Lecoo, de Boisbaudran, fait ouvrir un paquet cacheté qui contient, à la date du 
2 juillet 1866, une note relative aux solutions sursaturées. 

— M. Lirraur adresse une note dans laquelle il signale divers moyens de détruire les 
miasmes auxquels serait dû le choléra. 

— M. Gerez indique l'huile volatile d'aspic comme moyen préventif et curatif du choléra, 
On sait que M"° de Beville préconise l'emploi du citron. 

—— Comme moyen préventif, nous avons composé un vinaigre aromatique, à base d'acide 
phénique, et où entrent des essences et du camphre. Ce vinaigre contient tout ce qui peut 
détruire les miasmes et nous croyons pouvoir le recommander à nos abonnés. Nous avons 
donné à cette préparation le nom de Nouveau vinaigre de sanié aromalique et phéniqué. C’est 
notre ancien vinaigre phéniqué, sauf qu'il est composé de manière à pouvoir servir à la toilette, 
tout en possédant plus de puissance qu'auparavant. Ce n'est qu "occasionnellement que nous 
en parlons ici, en rendant compte de cette séance. 

— Remarques, à l’occasion d’une communication de M. Chevreul, sur des phénomènes 
d’affinité capillaire ; par M. JuLLIEN. — J'ai lu avec d'autant plus d'intérêt le mémoire de 
M. Chevreul concernant l’affinité capillaire, que le savant chimiste n’y parle pas de combinai- 
sons en proportions indéfinies des composants, c'est-à-dire du retour à l'alchimie du xvan° 
siècle. Cette concession involontaire à ma manière de voir me fait espérer que bientôt 
M. Chevreul prononcera le mot dissolulion solide, comme conséquence de l’affinité capillaire 
devenue force dissolvante. 
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Maintenant, si on admet, avec Thenard, que l’étain est liquide dans le bronze chauffé au 
rouge; si on admet avec moi que, dans la baguette d'étain, l'enveloppe est amorphe parce 
que la solidification a été brusque, le centre est cristallisé parce que la solidification a été 
lente, pourquoi n’en conclurait-on pas avec moi que :. 

Le bronze liquide, solidifié lentement, est une dissolution d’étain cristallisé dans le cuivre 
amorphe ? 
Le bronze liquide, solidifié brusquement, est une dissolution d’étain amorphe dans le cuivre 

amorphe ? 

Est-ce parce qu’il faudrait admettre toutes les autres conséquences de ma manière de voir? 

Qu'importe, si elle est juste! Le principe, une fois posé, peut toujours être contesté. Il n'y 
a que le silence qui ne peut être discuté. Je présume que M. Chevreul tient autant que moi 
à élucider Ja question des fontes, des aciers, des verres, des poteries, des roches ignées, des 
alliages, des teintures, des hydrates solides, du chlorure de chaux, de la battiture du fer, du 
pourpre de Cassius, de l’absorption des gaz par les corps poreux, de la fixation du tannin par 
les peaux, des colorations du recuit, du fer brûlé, de l’eau oxygénée, etc., qui sont à l’état 
de protestation permanente contre la classification des corps en combinaisons et en dissolu- 
tions liquides. 

Que M. Chevreul étudie la dissolution solidifiée, tantôt lentement, tantôt brusquement, et 
il se convaincra que tous les composés rebelles à la nomenclature de Lavoisier sont où des 
dissolutions solides ou des dissolutions solidifiées. 

— M. Caevreus dit qu’il ne peut répondre aux sujets indiqués dans la lettre de M. Jullien, 
qui sont autres que ceux dont il a parlé depuis trente et quelques années, qu’il étudie les 
affinités capillaires. Quant aux dissolutions solidifiées, 11 y a plus de cinquante ans que Proust 
en a parlé dans son beau travail sur l’antimoine. 

— Travail et forces moléculaires ; par MM. A. et P. DuPré. 

— Sur un crâne de ziphius trouvé à Arcachon (Gironde). Note de M. P. FiscHer, présentée 
par M. D'ARCHIAC. 

— Sur les combinaisons du glycide chlorhydrique avec les chlorures acides et les acides 
anhydres. Note de M. P. Trucaor, présentée par M. Barr. 

— Oxydation des radicaux des alcools diatomiques par le permanganate de potasse ; par 
M. P. TRUCHOT. 

— Recherches sur la pourriture des fruits. Note de M. C. DAvAINE, présentée par M. Ch. 
Rogin. — La pourriture des fruits à été regardée comme une simple altération chimique, 
comme une exagération de maturation ; cependant des fruits parfaitement mürs, conservés 
avec des soins convenables, ne pourrissent point, mais ils arrivent peu à peu à une dessic- 
cation complète ; et, d'un autre côté, les fruits se pourrissent quelquefois lorsqu'ils sont 
encore loin de la maturité. 

La pourriture, qui doit être distinguée de l’altération produite par une contusion, par la 
chaleur ou par la congélation, est déterminée par le développement du mycélium d'un cham- 
pigron ; en effet, dans toute partie pourrie l’on trouve un mycélium, c’est-à-dire les filaments 
de la tige souterraine ou de la racine d’un champignon, accompagné quelquefois des spores 
d’un mycoderme. En outre, la pourriture peut être produite expérimentalement en déter- 
minant le développement d’un champignon dans le parenchyme du fruit, comme je vais 
l’exposer. 

La pourriture que l’on voit le plus ordinairement sur les fruits dont nous faisons usage 
est déterminée par deux des mucédinées les plus communes et les plus connves; l’une est le 
mucor mucedo, qui recouvre d’une efflorescence noire la surface des substances qu'il en- 
vahit; l'autre est le penicillium glaucum, qui la recouvre d’une efflorescence verdâtre. Le 
mycélium de ces deux mucédinées se distingue par des caractères non moins précis, l’un 
étant formé de tubes non cloisonnés et l’autre de tubes cloisonnés. 

La pourriture occasionnée par le développement de ces mycéliums est contagieuse pour 
les fruits sains, mais dans des conditions particulières : la peau revêtue d'un épiderme in- 
tact protége le fruit contre cette contagion. Je me suis assuré de la réalité de ce fait par des 
expériences dont je crois inutile de donner ici le détail: une pomme, une poire, une orange, 
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revêtues de leur épiderme, restent impunément en contact pendant des semaines avec un 
parenéhyme complétement pourri; mais il n’en est plus de même lorsque leur épiderme est 
altéré ou détruit ; alors la pourriture se communique rapidement au parenchyme sain. J'al 
mis ce fait en évidence par des expériences variées dont l’une a consisté à enfermer dans 
des pommes complétement pourries d’autres pommes saines ; à quelques-unes de ces pommes 
saines, j'avais laissé l’épiderme intact; aux autres, j'avais enlevé un petit segment de peau : 
les premières furent préservées de la pourriture, mais les secondes furent envahies prompte- 
ment et toujours par la partie privée de son épiderme. 


La protection des fruits est en rapport avec l'épaisseur et la consistance de l'épiderme qui 
les recouvre ; ainsi l'orange, la pomme, la poire, la prune, etc., se préservent beaucoup 
plus facilement que la figue, la fraise, la framboise, etc., dont l’épiderme est mince et 
délicat. 


L'introduction des spores du mucor ou du penicillium sous l'épiderme des fruits produit le 
même résultat que le contact du mycélium, c’est-à-dire que le contact de la partie pour- 
rie ; la pourriture ne tarde pas à s'emparer du point où les spores ont été déposées, et cette 
pourriture s'étend rapidement à tout le fruit. Sur une orange, une poire, une prune, ele., 
après vingt-quatre ou trente-six heures, le point inoculé montre déjà des traces de pourri- 
ture; après quatre ou cinq jours, le fruit est tout entier envahi. La pourriture causée par 
ces champignons n’a pas une marche identique ; elle est infiniment plus rapide par le mucor 
que par le penicillium. Cette rapidité est en rapport parfait avec celle de la germination des 
séminules de ces deux végétaux ; les spores du mucor germent, en effet, en cinq à six heures, 
tandis que celles du penicillium, dans le même milieu et par la même température, ne ger- 
ment qu’en douze ou quinze heures. L’inégale rapidité du développement de ces mucédinées 
m'a donné quelquefois, après leur inoculation expérimentale, des résultats inattendus et dont 
l'explication eût été fort difficile, si l'examen microscopique ne fût venu en dévoiler la cause. 
La pourriture qui survient après l’inoculation du penicillium se trouve parfois être celle d’un 
mucor ; C’est qu’alors des spores de cette dernière mucédinée, qui se mêle fort souvent avec 
la première, ont été inoculées en même temps et ont pris les devants dans leur dévelop- 
pement. 


Beaucoup de champignons autres que le mucor et le penicillium peuvent produire la pour- 
riture des fruits ; j’en ai étudié jusqu'aujourd’'hui sept espèces appartenant à sept genres 
différents. Les phénomènes qu’ils produisent sont très-analogues à ceux dont nous venons 
de parler. 


La pourriture, étant causée uniquement par l'introduction du mycélium ou des spores d’un 
champignon, se produit généralement par les parties qui peuvent donner accès à ces agents 
de la contagion ; elle est donc toujours extérieure chez les fruits qui sont partout recouverts 
d’un épiderme, tels que le citron, l'orange et les fruits à noyau ; mais chez ceux qui, tels 
que la pomme, la poire, les nèfles, ont un calice ouvert, elle naît aussi à l'intérieur; en effet, 
le tube calicinal peut conduire les spores ou leurs filaments jusqu’au centre du fruit, C’est 
ainsi que se produit le blettissement, qui n’est autre chose qu’une pourriture. Je l'ai déter- 
miné expérimentalement en introduisant dans le calice de pommes et de poires des spores 
maintenues humides pendant quelques jours. 


En résumé, la pourriture des fruits est produite par le développement d’un champi- 
gnon, bien loin qu’elle soit la cause du développement de ces végétaux, comme on le croit 
généralement. La pourriture est contagieuse par le mycélium qui existe dans toute la por- 
tion atteinte, et par les spores qui se produisent à sa surface. Les dimensions des tubes 
mycéliens et des spores nous permettent de suivre pas à pas l’envahissement de cette con- 
tagion ; si les filaments ou les séminules avaient des dimensions moindres, s’ils étaient invi- 
sibles au microscope, on attribuerait à un virus les phénomènes qui surviennent au contact 
de la pourriture. Le mycélium serait un virus fire, les spores un virus volatil; la durée de la 
germination serait l’incubation du virus, et lorsque, dans ces recherches expérimentales, des 
spores d’un développement rapide seraient mêlées accidentellement avec d’autres d’un 
développement lent, on verrait se produire une pourriture, c'est-à-dire une maladie qu’on 
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croirait n'avoir point inoculée. Le microscope nous met ici à même de rectifier les erreurs 
et de suivre tous les accidents de l’expérimentation. 

A ce point de vue, au point de vue de l’analogie de la pourriture avec les maladies viru- 
lentes, l'étude de cette altération des fruits peut offrir de l’intérêt. 


Séance du 13 août. — M. Pasteur dépose sur le bureau de l’Académie les bonnes 
feuilles d’un ouvrage qu’il doit publier prochainement, et qui a pour titre : Études sur le vin. 
Cet ouvrage, dit le laborieux académicien, sera livré prochainement à la publicité; le retard 
ne provient que de la longueur du travail de reproduction des planches, qui sont nombreuses 
et assez difficiles à graver. Mais, en attendant, M. Pasteur désire fixer la date de l’achèvement 
du texte. 

— Note historique sur l'âge de pierre à la Chine; par M. Caevreuz. (Extraite du deuxième 
volume inédit de son Histoire des connaissances chimiques.) — Le premier volume de l'ouvrage 
du célèbre chimiste ne contient pas un mot de chimie, et voici que le second volume, nous 
dit-il, doit discourir sur l’âge de pierre à la Chine. Ceci nous rappelle les Leçons de chimie 
appliquées à la teinture, où, dans deux gros volumes in-8, payés fort cher par les teinturiers 
d'alors, il n'y avait pas un mot de teinture. 

— 88° petite planète trouvée par M. Stephan, au nouvel Observatoire établi à Marseille. 
Communication de M. LE VERRIER. 

— Sur l’hypsomètre ; par M. Antoine D'ABBADIE. 

— État actuel des eaux publiques de Paris considérées comme l’un des éléments fonda- 
mentaux du climat de la capitale; par M. Grimaup, de Caux. — L'auteur revient à son élé- 
ment favori, l’eau. Son article d’aujourd’hui n’est qu’une mise en scène (ne pas lire Seine); 
dans une prochaine note, il étudiera les conditions de la distribution. Deux points, dit-il, 
réclament surtout l’attention de l’hygiéniste : la constitution des réservoirs généraux et les 
aboutissants particuliers de milliers de robinets de passage qui versent l’eau dans les habi- 
tations. Nous ne saisissons pas trop pourquoi M. Grimaud adresse ces recherches-là à l’Aca- 
démie des sciences, il nous semble qu’elles ne sont pas de la compétence de ce corps savant 
et qu'elles seraient mieux à leur place dans une Revue municipale. 

M. BeLGRAND, l'ingénieur chargé du service des eaux de Paris, dont il a conçu et dressé et 
dont il fait exécuter tous,.les plans, a communiqué à M. Grimaud, de Caux, la statistique sui- 
vante que nous allons reproduire : 

Les besoins actuels et futurs du service des eaux publiques de la capitale exigent un vo- 
lume d’eau quotidien ; savoir : 


Pour les services publics; des... ses. 250,000 mèt. cub. 
Pour le service privé, de.............,., 170,000 
Il y est pourvu de la manière suivante : 
1° Les eaux de la Dhuis et de la branche secondaire du Sur- 
DO IOUPMITONTE ere ee me nue 000 0 » à rer 00040, 00011rét. cu, 
Des es nbilA Vanne: :. 4.000, 90,000 — 
3° Le produit du canal de l’Ourcq doit être de. 105,000  — 
4° On prend à la Seine, avec des machines à 


420,000 mèt. cub. 


vapeur disposées sur différents points. ...... .. 44,000  — 
5° Les puits artésiens fournissent, savoir : 

LOS ARR ES TPS 600  — 

LG NRA CINE ner LÉ 8,000 — 


G° On prendra à la Marne, sur trois points 

différents offrant des chutes d’eau, à Saint-Maur, 

à Tribaldon, à l’Isle-les-Meldeuses..........., 120,000  — 
7° Enfin on attend, des nouveaux puits arté- 

siens dont on s'occupe, au moins....... SR Ut 400 — 


Total de toutes les provenances....... 420,000 mèt. cub. 420,000 mèt. cub. 
Toutes ces eaux viennent se rendre dans des réservoirs généraux situés sur des 
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points d'élection. Les réseaux de conduite qui partent de ces réservoirs ont au- 
jourd’hui 1,035,878 mèt. 98 c. de longueur; il en faut encore 633,295 mètres. Il cireulera 
ainsi, sous le pavé de Paris, plus de 1,600 kilomètres de tuyaux, non compris les réseaux 
particuliers des bois de Boulogne, de Vincennes, et sans doute aussi de Montsouris. 

Telle est la situation présente de cette grande œuvre des eaux publiques de Paris. 

— Sur le spectre de la vapeur d’eau ; par M. JANSsEN. — M. Radau se chargeant, dans sa 
Revue de physique et d'astronomie, des questions mathématiques, nous y renvoyons pour toutes 
ces communications. 

— Sur les séries doubles, — Mémoire de M. H. LAURENT, présenté par M. BERTRAND. — 1l 
paraît que ce mémoire est du fils d’Auguste Laurent, le regretté chimiste qui fit avec Gerhardt 
la réputation de notre ancienne Revue scientifique. 

— Recherches sur la théorie des phénomènes électrostatiques. Note de M. J. MOUTIER. 

— De la génération spontanée des moisissures végétales et des animalcules infusoires ; 
par M. A. Donné. — Note présentée par M. C. Rogin. 

Voici le début de l’auteur : « J'ai combattu la théorie de la génération spontanée, non- 
seulement par les considérations que l’on peut appeler philosophiques, mais par des faits et 
des expériences dont j'ai apporté le faible contingent, après le beau travail de M. Pasteur. 

Aujourd’hui, je viens fournir des expériences et des faits contraires, c’est-à-dire favorables 
à la génération spontanée des êtres jes plus inférieurs ; mais il faut bien se rendre à la vérité 
quand elle apparaît évidente et fondée sur des faits concluants : tels sont, à ce qu’il me 
semble, ceux que je vais exposer à l’Académie. » 

Nos lecteurs trouveront dans la livraison 162, page 686 du 15 septembre 1863 du Moniteur 
scientifique, l’ancienne note du recteur de l’Académie de Montpellier, ce qui nous dispense 
d’en donner ici avec l’auteur une seconde édition, et nous arrivons de suite à l’expérience 
nouvelle qui a changé les premières convictions de l’auteur. 

« Des œufs sont lavés avec soin, bien essuyés et aussitôt enveloppés d’une épaisse couche 
de cordon cardé (1) sortant d’une étuve chauffée à 150 degrés. Le coton est bien collé tout 
autour de l'œuf, afin qu’il ne se déplace pas. Un stylet fin, préalablement rougi au feu, afin 
de détruire les germes qui pourraient y adhérer, est introduit obliquement sous le coton, 
et le sommet de l'œuf est percé d’un trou. Tous les œufs, ainsi préparés, sont rangés debout 
dans une terrine remplie de cendres retirées toutes chaudes du foyer; le tout est recouvert 
d’une cloche de verre. Ayant toujours voulu opérer à la température de l’air extérieur, sans 
avoir recours à la chaleur artificielle d’une étuve, mes expériences ont été faites pendant les 
mois d’été à Montpellier. 

Au bout d’un mois, de trois semaines, quand le thermomètre est monté à 30 degrés et au- 
dessus, on trouve à la surface de la matière de ces œufs des plaques de moisissure, un ve- 
louté tantôt blanc, tantôt gris, tantôt jaune ou verdâtre ; ce velouté, déposé sur une plaque 
de verre, délayé dans un peu d'eau et recouvert d’un verre mince, se résout au microscope, 
à un grossissement de trois cents fois, en filaments organisés et en beaux globules, plus ou 
moins gros, suivant la moisissure, très-nets et rappelant les globules de ferment. 

Mais la matière n'offre pas de traces d’animalcules vivants. 

Il est vrai que la matière visqueuse de l’œuf n’est pas propre au développement des ani- 
malcules infusoires, car dans les œufs abandonnés tout ouverts à l'air extérieur, on voit 
rarement des animalcules microscopiques, jusqu'à ce que les mouches y soient venues dé- 
poser leurs larves. 

Il est si vrai que c’est l’eau qui manque, que si l’on en ajoute un ven dans l'œuf, on voit 
en vingt-quatre heures les monades et les vibrions se développer par myriades. Pour éviter 
toute intervention de germes du dehors, je verse dans l’œuf moisi de l’eau bouillante et je 
recouvre aussitôt l’ouverture avec un tampon de coton ou un verre de montre. Le lende- 
main ou le surlendemain au plus tard la matière fourmille de vibrions. 

Je ne crois pas que cette expérience puisse laisser de doute dans l'esprit et qu’on ait lieu 


(1) M. Pasteur nous à appris qu’on peut dépouiller l'air de tous les corps les plus ténus quil tient en 
suspension, en le tamisant à travers des tampons de coton cardé. 
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de craindre l'introduction de germes du dehors. On n'y voit en effet que de la matière natu- 
rellement pure. Cette matière, il est vrai, est laissée en communication avec l'air extérieur, 
mais à travers une couche de cordon cardé capable d'arrêter les moindres particules étran- 
gères. Dans ce cas, la surface de l’œuf végète et il se produit des moisissures. Si l’on ajoute 
de l'eau, des animalcules naissent et, en ayant recours à l'eau bouillante, on n’a pas à. 
craindre d'y introduire des ovules vivants, et même on les tuerait s’il en existait. 

On peut pousser les précautions plus loin encore : au lieu d'abandonner les œufs à eux- 
mêmes à l’état cru, je les fais cuire et durcir; je les enveloppe de coton, comme je l'ai dit 
précédemment, et je perce leur sommet par le même procédé. 

En quinze jours ou trois semaines, pendant les mois de juillet et août, les végétations 
dites moisissures recouvrent en plusieurs points la matière durcie de l'œuf; et là encore il 
suffit d'ajouter de l'eau houillante pour voir des myriades de vibrions apparaître. S'il y avait 
des germes préexislants dans l’œuf, on peut présumer sans témérité que la cuisson et l’eau 
bouillante les détruiraient. 

En résumé, on produit à volonté des végétations microscopiques dans de la matière orga- 
nique pure abandonnée à elle-même, à l'abri de toute intervention de germes étrangers; 

L'eau est nécessaire au développement des animalcules infusoires ; 

L’air est indispensable à la génération spontanée des êtres vivants de l’un et l’autre règne; 

Enfin la température d'au moins 30 degrés est la plus favorable à ces productions. » 


— M. PASTEUR prend la parole après la lecture de cette note, et après avoir fait l'éloge 
des anciennes expériences de l’auteur, qui lui donnaient alors raison, il critique celles d’au- 
jourd’hui et en signale les causes d’erreur. 

« Les causes d'erreur, dit-il, sont multiples. Je n'en signalerai qu’une. Du coton sort d’une 
étuve à 150 degrés, et il est appliqué sur l’œuf. Mais quand l'opérateur l'applique et le colle 
à la surface de l’œuf, toute la manipulation est faite à la température ordinaire et au contact 
de l'air. (M. Donné ne peut pas cependant se mettre les mains dans l'eau bouillante ou 
opérer dans une étuve à 100 degrés comme l’homme incombustible.) Les poussières en sus- 
pension dans cet air, celles de la surface de l’œuf, celles de la surface des mains de l’opéra- 
teur, qui les éloigne, quelle précaution est prise pour supprimer la vitalité des germes 
qu’elles peuvent renfermer? Je ne le vois pas, el l’auteur n’en dit rien. » 

Évidemment ce sont là des chicanes de procureur. Voyons maintenant comment cette note 
est accueillie par les ennemis quand même des générations spontanées. Voici la première 
note qui nous tombe sous la main, nous la lisons dans l’Union du 19 août, sous la signa- 
ture Grimaud, de Caux, trois fois lauréat de l’Académie des sciences. 

« M. Rogin a donné lecture d’un mémoire concernant des expériences faites sur des œufs 
enveloppés de coton et percés d’un trou pratiqué à l’aide d’un fer rouge. 

« L'auteur de ce mémoire, dont le nom m’échappe, mais qu'on dit appartenir à un haut 
fonctionnaire départemental de l’Université, a observé que les œufs percés se pourrissaient 
au bout de quelques jours et qu’il s’y développait des animalcules. De là à conclure à des 
générations spontanées, il n’y a qu’un pas. 

L'auteur du mémoire prétendait avoir imité les expériences de M. Pasteur. Le savant aca- 
démicien a réclamé, et il a donné ses raisons, qu’il est DURS de reproduire, attendu qu'elles 
seront consignées dans les Comptes-rendus. 

Mais, il est bon de le faire observer, avant de montrer les vices nombreux de l'expérience 
qui venait d’être produite, M. Pasteur a fait un certain éloge de l'ingéniosité de l’auteur, 
dont la jeunesse a sans doute besoin d’être encouragée. » 

Le docteur Donné, bien connu de M. Grimaud, de Caux, qui a fait un grand éloge de ses 
premières expériences, lorsqu'elles étaient contraires à la génération spontanée, est un 
jeune homme de soixante-six ans, il pourrait donc avoir été le frère de lait du jeune Gri- 
maud. 

Un peu plus loin, à propos des vers à soie, M. Grimaud, de Caux, qui puise à bonne source 
ses renseignements sur cette question, écrit ces lignes, bonnes à recueillir : 

« M, Pasteur attribue la maladie et même toutes les maladies du ver à soie aux corpuscules 
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vibrants, dont, il y a quelques années, M. Cornalia, de Milan, a constaté l'existence dans les 
œufs malades. 

Dès 1849, M. Guérin-Méneville avait signalé ces corpuscules dans l'animal lui-même, depuis 
l’éclosion de l'insecte jusqu’à son état parfait, et les avait désignés sous le nom d’hémalo- 
z0ïdes. 

M. PAsrEeuR a signalé les mêmes corpuscules dans l’insecte à toutes les phases de la vie, 
c’est certainement par un pur oubli qu’il a passé sous silence les études de M. Guérin à ce 
sujet, 

Il y a ici une de ces questions de priorité dont il ne faut jamais faire bon marché. Et il 
ne doit pas suffire pour constituer une découverte et s'emparer d’une priorité de changer 
un nom et de venir dire corpuscules ou organites là où, dix ans auparavant, un premier 
arrivé à dit hématozoïdes. » 

Décidément le rédacteur de l’Union a du bon. Il sait rendre justice aux gens, quand ils ne. 
sont pas en opposition avec les livres saints, et il est volontiers de vos amis, quand on croit 
à la contagion du choléra. 

— De la craie dans le nord du bassin de Paris: par M. HeBerT (suite). 

— Recherches sur la nature de la maladie actuelle des vers à soie; par M. A. BécuamP. — 
On peut faire deux hypothèses pour se rendre compte de la nature de la maladie appelée 
pébrine. 

1° Elle est constitutionnelle. Dans ce cas les corpuscules vibrants ne sont qu’un signe patho- 
gnomonique, une production pathologique. Loin d’être cause de la maladie, ils n’en sont que 
l'effet ; 

2° Elle est parasitaire. Alors les corpuscules, si l’on ne découvre aucune autre production 
organisée, sont la cause productrice de la maladie, 

Le travail que je poursuis depuis quatre mois est fondé sur la seconde alternative. Il com- 
porte diverses questions dont j’essaierai de donner la solution ultérieurement. Dans cette 
note je me borne à la suivante : 

Quel est le siége du parasite? M. Le Ricque de Monchy, qui depuis plusieurs années s’occu- 
pait de l’examen microscopique de la pébrine, était, comme moi, arrivé à la conviction que 
les corpuscules vibrants avaient pour siége initial l'extérieur de l'œuf et du ver, 

Nous choisissions un lot d’œufs donnant les corpuscules par le procédé de M. Cornalia, 
c’est-à-dire l'écrasement de l'œuf sur la lame porte-objet; puis, au lieu de les écraser, on les 
lavait dans de l’eau distillée. Dans l’eau de lavage on découvrait en abondance les corpus- 
cules. Si, après un lavage aussi complet que possible, nous venions à écraser les œufs, nous 
n’en découvrions plus. De même nous soumettions au lavage des vers pébrinés, tachés. Le 
lavage était fait avec soin, dans l’eau distillée, en brossant le corps de la chenille avec un 
pinceau en blaireau neuf et bien lavé. L'eau de lavage contenait un nombré considérable de 
corpuscules, et en piquant le corps du ver nous n’en découvrions plus. Je publierai dans 
mon mémoire la lettre que M. de Monchy m’écrivait au sujet de nos recherches communes. 
Voici l'opinion à laquelle nous nous sommes arrêtés : 

1° La graine porte les corpuscules à l'extérieur ; mieux on l’a lavée, moins on en trouve 
si l’on vient, opérant comme le veut M. Cornalia, à écraser l’œuf pour les découvrir; : 

2° Des vers au sortir de l’œuf, ou quelques heures après leur sortie, peuvent être porteurs 
de corpuseules ; nous avons constaté le fait avec M. de Monchy. Après le lavage on ne n’en 
plus découvrir dans le ver écrasé ; 

3 Ces vers tachés de pébrine, en Duo fortement malades, peuvent ne pas conteni 
de corpuscules dans leurs tissus, alors qu’un simple lavage permet de les découvrir à lexté- 
rieur ; 

4 Des vers non pébrinés en apparence, c’est-à-dire non tachés, peuvent être porteurs de 
corpuscules vibrants, sans que leurs tissus en contiennent. 

N’est-il pas permis, d’après ces faits, de conclure, sans autre preuve, que la maladie ne 
débute pas primitivement par le dedans, mais que c’est par le dehors que le mal envahit le 
ver? Cela deviendra évident lorsque nous connaîtrons la nature du corpuscule vibrant. 

Dans une prochaine note, je m’efforcerai de démontrer que le eorpuscule vibrant n’est pas 
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une production pathologique, quelque chose d’analogue au globule du pus, ou à la cellule 
du cancer, ou aux tubercules pulmonaires, mais bien une cellule de nature végétale. En at- 
tendant, voici un fait qui, dans ces études, a une grande signification : 

. M.F. Cazalis voulut bien m'envoyer une chenille du grand paon, dont le corps portait des . 
taches noires ressemblant à celles de la pébrine; raclées délicatement, ces taches fournirent 
des débris contenant des corpuscules semblables pour la forme, mais plus gros, aux corpus- 
cules de Cornalia, mais non vibrants. La chenille étant lavée, on en découvrit un plus grand 
nombre de même nature et dans plusieurs degrés de développement. M. de Monchy, qui 
voulut bien assister à l'expérience, s’assura après coup que les chenilles du même insecte, 
hon tachées, ne cèdent pas de corpuscules à l’eau dans laquelle on les lave. Ni le corps de 
lune, ni le corps de l’autre ne contenaient rien de semblable à ce que nous avions vu sur la 
chenille tachée. » 

— Sur les densités de l'acide azotique; par M. J. Korg. — Ce mémoire a été également 
présenté à la Société de Mulhouse, où il a été le sujet d’un rapport. Nous y reviendrons, 
quand nous connaîtrons ce rapport. 

— M. Baurre adresse une note relative à la manière de dater les jours sur les divers 
points du globe. 


Séance du 20 août. — M. Le Verrier présente l’Aflas des orages de l’année 1865, 
rédigé par l'Observatoire impérial sur les documents recueillis et discutés par les adminis- 
trations départementales. 

— Observations au sujet d’une Note de M. Béchamp, relative à la nature de la maladie 
actuelle des vers à soie; par M. L. Pasreur. — L'Académie a renvoyé à l'examen de M. de 
Quatrefages et au mien une note de M. Béchamp relative à la nature de la maladie 
actuelle des vers à soie. Avant que les membres de la Commission puissent juger en commun 
cette note, je prends la liberté d'exprimer mon opinion personnelle. 

Les assertions de cette note sont de deux ordres. Les unes sont des vues à priori, sur 
lesquelles je ne veux présenter aucune observation : en fait d'idées préconçues, il est bon 
que chacun s'inspire de celles qu’il croit les plus propres à le conduire à la vérité. Les autres 
assertions s'appliquent à des faits d'expériences faciles à vérifier. C’est de ceux-ci que je dé- 
sire entretenir un instant l’Académie. | 

« M. Le Ricque de Mouchy, dit M. Béchamp, qui depuis plusieurs années s’occupait de 
l'examen microscopique de la pébrine, était eomme moi arrivé à la conviction que les cor- 
puscules vibrants avaient pour siége initial l'extérieur de l'œuf et du ver. 

Nous choisissions un lot d'œufs donnant les corpuscules par le procédé de M. Cornalia, 
c’est-à-dire l’écrasement de l'œuf sur la lame porte-objet, puis, au lieu de les écraser, on les 
avait dans de l'eau distillée. Dans l’eau de lavage on découvrait en abondance les corpus- 
cules. Si, après un lavage aussi complet que possible, nous venions à écraser les œufs, nous 
n’en découvrions plus. » 

Saus nul doute il y a des corpuscules extérieurs aux graines et il peut y en avoir beau- 
coup. On sait, par exemple, que les liquides de couleurs variables que les papillons rendent 
sur les toiles ou sur les cartons où on les fait grainer, liquides qui tachent ces objets ainsi 
que les œufs, sont très-souvent remplis de corpuscules en nombre quelquefois incaleulable. 
L'eau de lavage des graines peut donc renfermer une foule de corpuscules lorsque les papil- 
lons sont corpusculeux. Et comme il résulte des observations consignées dans la dernière note 
que j'ai lue à l’Académie, qu’il y a lieu d’éloigner le plus possible des éducations les pous- 
sières qui sont chargées de corpuscules, c'est une bonne précaution, ainsi que M. Dumas 
le faisait remarquer à l’occasion de mes recherches dans une des séances de la Compagnie 
impériale de sériciculture, de laver les graines avant l’iieubation, pratique bien connue 
mais un peu négligée aujourd’hui,et qui avait montré l’avantage d'éliminer toutes les graines 
auxquelles une avarie quelconque avait donné une pesanteur spécifique qui les faisait sur- 
nager. 

Tous ces points sont donc acquis à la science. Mais l’assertion principale et toute nouvelle 
de la note de M; Béchamp consiste, comme je viens de le rappeler, en ce que les corpus- 
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cules des graines leur sont extérieurs, et qu'après avoir lavé ces graines avec soin, elles 
n'en offrent plus si l’on vient à examiner leur contenu au microscope. C’est là une erreur, 
et une erreur grave, car elle tendrait à infirmer la vérité d'une pratique excellente, bien 
qu'elle soit imparfaite, la pratique de l’observation microscopique des graines qui constitue, 
dans l’élude de la maladie des vers à soie; le meilleur et le plus sensible des progrès que la 
science doive aux savantes recherches de M. Cornalia. 

En outre, dans la question soulevée par la note que je réfute, il ne s’agit de rien moins, 
comme le dit son auteur, que de transporter le siége initial du mal de l'intérieur de l'œuf 
des vers à soie à l'extérieur de cet œuf. La différence est considérable. Par tous ces motifs, 
la note de M. Béchamp méritait une attention sérieuse, Malheureusement elle est tout à fait 
controuvée. 

Il est si vrai qu'une foule de graines contiennent des corpuscules dans leur intérieur, 
même après le lavage le plus minutieux, il est si facile de le démontrer, que je ne puis me 
rendre compte de la manière dont l'erreur dont je parle a été commise, Que l’on prenne des 
graines issues de papillons très-corpusculeux, qu'on les lave par tous les moyens imagi- 
nables et qu’on les écrase, les corpuscules apparaîtront au microscope en nombre quelque- 
fois très-grand, et il y a tel lot dans lequel pas une seule des graines, pour ainsi dire, n’en 
sera exempte à ce degré, surtout à la veille ou au moment des incubations. 

— Sur le Lemming (Lemmus Norvegicus, Ray) présenté à l’Académie des sciences le 7 sep- 
tembre 1863; par M. Guyon. — Cette jolie biographie de feu Lemmus Norvegicus pourrait 
faire le sujet d'une très-belle fable, dont la morale serait surtout fort goûtée. Détachons de la 
notice nécrologique de M. Guyon ce passage, qui fait honneur à son petit Norvégien. 

« Le Lemming qui a été mis sous les yeux de l'Académie (voir Moniteur scientifique, livr. 163, 
1er octobre 1863, p. 754), a vécn près d’une année, et peut-être vivrait-il encore s’il n'avait 
été écrasé sous les pieds d’une personne de la maison: Cette mort accidentelle lui eût été 
épargnée par une captivité à laquelle il a été impossible de le soumettre. On avaït beau 
agrandir sa demeure, on avait beau la lui rendre chaque jour plus commode, La lui dorer, 
pour ainsi dire, il n’y voyait qu’une prison. Or, de cette prison, il ’en voulait pas à toutes 
forces; il lui fallait absolument en sortir et, pour en sortir, il était sans cesse en mouvement, 
le jour comme la nuit; il rongeait et perforait les bois les plus durs; il tortillait et lacérait 
le fer. Comme à l’homme des montagnes, son compagnon d'origine, il fallait au petit mon- 
tagnard de la liberté avant tout... De la liberté! on lui en a donné, et on a vu ce qu’elle lui 
a coûté... Cette liberté était pourtant limitée : elle ne pouvait s'exercer que dans l’intérieur 
d’un appartement; faute de mieux sans doute, l'animal s’en était accommodé, à cette condi- 
tion toutefois qu'aucune porte ne lui fût fermée : toute porte fermée était aussitôt attaquée 
avec sa dent d'acier, et celle-ci allait vite en besogne par son rapide tranchant. Ce travail 
s'exécutait avec un tel entrain qu'alors on pouvait saisir l'animal, mais non sans.exciter chez 
lui la plus violente colère. Dans cet état, il poussait des cris incessants, tout en projetant sur 
la personne qui l'avait saisi une bave ou salive abondante. Que si, dans le premier moment, 
il avait pu mordre, il se laissait soulever plutôt que de lâcher prise. » 

— Recherches théoriques et expérimentales sur les courants thermo-électriques ; par F.- 
P. Le Roux. 

— Sur le mouvement vibratoire d'une corde formée de plusieurs parties de matières diffé- 
rentes; par J. BOURGET. 

— Sur une combinaison nouvelle d'oxyde de cadmium et de potasse : par M.S. Mio ele 
L'auteur croit avoir obtenu un cadmiate de potasse, combinaison hydratée de potasse et 
d'oxyde de cadmium, analogue au zincate de potasse, que M. Fremy a fait connaître. 

— Sur trois nouvelles piles hydro-électriques ; par M. MONTHIERS : 

1o Pile à l'acide sulfurique et au'fer. — Dans un vase cylindrique, je place un cylindre de 
fer ou de fonte, dans l’intérieur duquel je plonge un prisme de charbon ; puis je verse dans 
le vase de l’eau additionnée d'acide sulfurique. Le charbon et le fer forment les deux élec- 
trodes de la pile, dont la force est suffisante pour mettre en mouvement, avec ces deux 
éléments, une sonnerie trembleuse ordinaire. 

Cette pile a l'avantage d'être très-économique; lorsque les liqueurs sont concentrées, le 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 785 


sulfate de protoxyde de fer résultant de la réaction peut être utilisé pour la production d’un 
nouveau courant électrique, en substituant au cylindre de fer un cylindre de zinc, comme je 
vais l'indiquer. 

2° Pile au sulfate de protoxyde de fer et au zinc. — Si l’on plonge dans une solution concen- 
trée de sulfate de protoxyde de fer une lame de zinc, le métal se dissout et l'hydrogène se 
dégage, et il se précipite de l’hydrate de sesquioxyde de fer. 

Voici comment je dispose la pile : 

Dans un vase cylindrique contenant une solution concentrée de sulfate de protoxyde de fer, 
je plonge un cylindre de zinc et un prisme de charbon, formant chacun l’un des électrodes 
de la pile. Deux éléments suffisent au service d’une sonnette électrique d'appartement pen- 
dant plusieurs mois. 

3° Pile au carbonate d'ammoniaque des urines et au zinc. — L’oxyde de zine, qui joue le rôle 
de base en présence des acides, joue aussi celui d'acide en présence des bases énergiques 
telles que l’'ammoniaque. 

Si dans une solution de carbonate d’'ammoniaque on plonge une lame de zine, le métal se 
dissout, de l'hydrogène se dégage, et il se forme un précipité grenu, que je suppose être du : 
zincate d'ammoniaque et du carbonate de zinc. 

On peut, par économie, tirer parti du carbonate d’ammoniaque contenu dans l’urine, pour 
créer un courant électrique; il suffit pour cela de remplacer dans la pile précédente le sulfate 
de protoxyde de fer par de l’urine putréfiée. 

— Sur la théorie des roues hydrauliques. Théorie de la turbine ; note de M. DE PAMBOUR. 

— M. Ticri adresse deux lettres écrites en italien et présentées à l’Académie par M. le gé- 
néral Morin, sur la sériciculture et la maladie actuelle des vers à soie. 

— M. Taéroux adresse un mémoire tendant à démontrer quele choléra est produit par des 
animaleules, et qu’il peut être combattu par l'emploi du soufre. 

— OEuvres d’'ALPHONSE X, de Castille, éditées par M. Rico Sinollas, quatrième volume, pré- 
senté par M. Le Verrier. — « Il convient, dit l’orateur, de faire remarquer à l’Académie que, 
dans ce volume, on a réuni les cinq livres sur les horloges anciennes, considérées comme les 
appareils les plus importants pour la science de l’observation du ciel. 

Parmi ces traités, l'Académie en trouvera deux pour construire des horloges solaires, Le 
premier, que les astronomes de Tolède ont appelé l’horloge de la Pierre de l'ombre, n’est autre 
chose qu’un cadran solaire avec un gnomon. 

Le second fut appelé le palais des heures. Mais comme, pour construire celui-ci, on avait 
besoin d’un édifice aux fenêtres très-étroites, on doit y trouver des règles plus anciennes, 
pour construire les méridiens, que celles que suivirent Vlug-Bey, en Perse, Toscanelli et 
Dante, en Italie, Lagosca, en Espagne, et d’autres savants, en Europe, dans les XIV: et 
XV: siècles. 

Les livres de l'horloge de l'eau, ou clepsydro-alphonsine, vu le temps où ils furent écrits, 
méritent aussi d'être considérés sous le point de vue historique; car, pour réussir et arriver 
à la régularité constante de la sortie de l’eau dans cette clepsydre, comme ditle roi Alphonse, 
tous les écrits laissés par les anciens étaient fort obscurs. 

Ainsi, la clepsydro-alphonsine était composée d’un siphon d'un modèle semblable à celui 
de M. Mariotte, d’un filtre au travers duquel l’eau sortait goutte à goutte, et d'un flotteur qui 
faisait monter une feuille métallique sur laquelle étaient désignés le zodiaque et les princi- 
pales étoiles, et nommée par les anciens astronomes la semblable du ciel. 

Il y à deux livres sur les horloges mécaniques à rouages, cordes et poids moteurs, plateaux 
astrologiques et timbres pour indiquer et sonner les heures. 

Le premier, dit l'horloge de la chandelle, est fondé sur le principe statique de l'équilibre entre 
trois forces concurrentes. 

Le second, qui paraît le plus important, est connu à Tolède sous le nom de l’horloge du vif- 
argent, et c’est celui sur lequel on doit appeler l'attention de l’Académie comme étant un 
des grands efforts de l'intelligence faits en Europe dans le XIII: siècle pour arriver à mesurer 
les heures avec un mécanisme imaginé pour suivre les étoiles dans leurs mouvements. 

Le cinquième volume est à la veille d'être publié, 
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— Sur un reptile fossile trouvé par M. Frossarp dans les schistes bitumineux de Muse, près 
d’Autun (Saône-et-Loire) ; par M. DarcHIAC. 

— Sur le reptile précédent ; par M. Albert GAUDRY. 

—- Recherches sur la pourriture des fruits et des autres parties des végétaux vivants; par 
M. C. DAVAINE (suite). — Les champignons qui envahissent les fruits et qui en déterminent 
la pourriture peuvent se développer et produire des altérations analogues dans le tissu des 
racines, des feuilles ou des tiges de certains végétaux. Les sept espèces de mucédinées que 
j'ai étudiées jusqu’aujourd'hui n’ont pas une égale aptitude à se propager sur tous les fruits. 
Les espèces se dévelopent avec plus ou moins de rapidité et de vigueur suivant que le 
parenchyme est plus ou moins consistant ou ramolli, plus ou moins sucré ou acide; aussi 
arrive-t-il fréquemment que pendant l'envahissement de la pouriture, d’après les conditions 
nouvelles dans lesquelles se trouve le fruit, une mucédinée se substitue à une autre. 

Après le détail d'observations faites sur les tiges de plusieurs plantes grasses et après 
avoir varié ses expériences et étudié l'effet de l'humidité sur les fruits, les différentes cou- 
leurs développées dans leurs parenchymes suivant l’espèce de champignon qui l’envahit, 
M. Davaine termine ainsi : 

De ces faits et de ceux que j’ai exposés dans une précédente communication, je crois pou- 
voir tirer les conclusions suivantes : Les mucédinées vulgaires qui se développent sur les 
substances organiques inertes peuvent se développer aussi sur un organisme vivant. Il n’est 
point nécessaire que cet organisme soit primitivement altéré ou malade pour que l'envahis- 
sement ait lieu; il suffit que des conditions extérieures amènent dans son tissu des spores 
ou des filaments de mycélium de ces mucédinées. 

Les conséquences du développement de ces champignons sont l’altération profonde des 
tissus envahis, altération désignée communément sous le nom de pourriture. La pourriture 
est variable dans ses caractères, suivant la mucédinée qui la détermine; enfin, la condition 
la plus générale du développement de la pourriture est l'humidité atmosphérique. 

— Sur la constitution de la glace glaciaire; par M. BERTIN. — La glace glaciaire diffère 
notablement de la glace d’eau. Les fissures capillaires dont elle est remplie lui permettent 
de se laisser imbiber, et de se diviser en fragments irréguliers dès qu’elle est exposée pen- 
dant quelque temps à la chaleur, et particulièrement aux rayons solaires. La glace d'eau, 
au contraire, est compacte, se refuse à l’infiltration, fond sans se diviser, ou si, dans cer- 
tains cas, elle se fendille par un dégel prolongé, les fragments sont des aiguilles prisma- 
tiques normales à la surface du glaçon. Telles sont les différences principales que l’obser- 
vation ordinaire a fait connaître depuis longtemps entre les deux espèces de glace. Est-il 
possible d’aller plus loin en tirant parti des ressources précieuses que nous offre l'emploi de 
la lumière polarisée? C’est par ce moyen que M. Brewster a découvert la véritable constitu- 
tion de la glace d’eau, et qu’il a montré que cette glace était un cristal perpendiculaire à 
l'axe. Ce que nous savons sur la formation de la glace glacière nous porte à croire qu'elle 
est constituée différemment. La polarisation, si féconde pour l'étude de la glace d’eau, pour- 
rait nous révéler dans celle des glaciers des phénomènes dignes d'intérêt, et il est singulier 
qu'on ne l'ait jamais appliquée à cette recherche. 

Cette étude ayant été confiée à l’auteur par l'Association scientifique, il vient, par l'ar- 
gane de M. Le Verrier, rendre compte de ses observations sur la glace des glaciers qui envi- 
ronnent Grindelwald, en Suisse. ) 

Voici comment il termine son mémoire : 

« Conclusion. Ne doit-on pas conclure de ce qui précède que le glacier se développe en 
tendant sans cesse vers un état limite, celui où toutes les molécules constituantes sont 
orientées verticalement, comme dans la glace d'eau? Nous le voyons présenter tous les - 
intermédiaires possibles entre le névé et la glace d’eau. Au Faulhorn, au Wetterhorn, dans 
les hautes régions, l'orientation est nulle, la glace n’est que de la neige agglomérée. Mais si 
le glacier est dans des conditions qui lui permettent de se développer, si la glace a le temps 
de vieillir, l'eau provenant de l’allation superficielle produite par le soleil y pénètre par les 
fissures capillaires et s'y gèle en l’orientant comme la glace d’eau. Si le glacier est jeune, 
c’est-à-dire s’il n’a qu’un faible parcours, comme le glacier supérieur du Grindelwald, l’orien- 
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tation est à peine sensible. Mais si le glacier a un long parcours, comme le glacier inférieur, 
la masse d'eau congelée dans l’intérieur du glacier devient prépondérante, et l'orientation 
des cristaux manifeste. 

En comprimant du névé ou de la glace pilée très-fin, on pourrait reproduire artificiel- 
lement la glace du Faulhorn : avec des morceaux de glace plus gros, on pourrait, à la : 
rigueur, imiter la glace du glacier supérieur; mais l'orientation de cristaux de ce glacier me 
paraît démontrer l'intervention puissante de l’eau congelée dans ses conditions normales. 
On voit aussi à combien de résultats différents on peut aboutir dans l'étude de la glace gla- 
cière, suivant qu'on la prend ici ou là. Ceux que j'ai obtenus au glacier inférieur me parais- 
sent dignes d'intérêt ; avant de savoir s'ils sont généraux, s'ils s'appliquent à tous les 
glaciers d’un long parcours, il serait bon de le vérifier, et c’est ce qui doit être facile, puisque 
Paris doit maintenant recevoir des masses considérables de la glace de Grindelwald. » 

— Observation d’une oscillation de Saturne par la Lune, le 16 août 1866; par M. LAUSSEDAT. 

— Observation des étoiles filantes de la première quinzaine d'août; par M. COoULvIER- 
GRAVIER. 

— Généralités sur le Climat de Mexico et sur l’éclipse totale de Lune du 30 mars dernier. 
Lettre de M. A. Por. 

— M. VELPEAU présente, de la part de M. PETREQUIN, un mémoire ayant pour titre : Nou- 
velles recherches sur le choix à faire entre le chloroforme et l'éther rectifié, pour la pratique de la : 
médecine opératoire. M. Velpeau ayant demandé l'insertion intégrale de ce mémoire, qui est, 
dit-il, très-important, le bureau s'y oppose par mesure d'économie. Nouvelle insistance de 
M. Velpeau, nouveau refus du bureau. M. Chevreul rappelle le règlement. Il est vrai qu'il 
est nécessaire de limiter la place à certains auteurs prolixes, mais dans le cas présent, on 
aurait dû insérer ce mémoire sur la recommandation de M. Velpeau. Si M. Chevreul veut 
porter les habitudes d'économies de son ménage à l’Académie, les auteurs ne sont pas au 
bout de leurs peines, on leur mesurera le terrain comme au Père Lachaise. A leur place, 
nous ferions choix d’un autre cimetière. Il y a des journaux où on dort si bien et où on n’est 
pas exposé, comme aux Comptes-rendus, à devenir la proie des marchands de papier. 

— M. TréÉMaux transmet à l’Académie, par l’intermédiaire du Ministre de l'Instruction 
publique, une copie autographiée de la première partie d’un mémoire ayant pour titre : 
« Cause universeile du mouvement, » et la seconde partie manuscrite de ce même mémoire. 

M. Bertrand est chargé d'examiner le mémoire révolutionnaire de M. Trémaux, qui croit 
devoir employer dans le cas présent la voie ministérielle, comme certains auteurs emploient 
celle de l'Empereur pour obtenir un rapport. 
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REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE. 
Par M. R. Rapau. 


Hypsomètre de M, d’Abbadie. — On sait que l’observation d'un thermomètre 
placé dans la vapeur de l’eau bouillante peut faire connaître la pression atmosphérique et, 
par suite, l'altitude où l’on se trouve. Les thermomètres très-sensibles qui servent à faire 
cette observation s'appellent hypsomètres. Ils ont sur les baromètres à mercure l'avantage 
d’être moins sujets aux accidents et beaucoup plus faciles à transporter. Quant à la préci- 
sion de la lecture, elle sera à peu près la même pour l’hypsomètre et pour le baromètre or- 
dinaire, lorsque 1 degré de l’hypsomètre aura une longueur d'environ 2 centimètres. 

Pour obtenir l'altitude par la température d’ébullition de l’eau, on cherche ordinairement 
dans la table de M. Regnault la pression barométrique B qui correspond à la température 
observée, et on fait le caleul avec cette pression, soit à l’aide des tables connues, soit direc- 
tement par la formule de Laplace. Cette formule peut s'écrire comme il suit, lorsqu'il s’agit 
d’une altitude proprement dite (hauteur au-dessus du niveau de la mer) : 


dose 760 /, ..t+r 3 
à = 18382 log (1+2 0) (i +3) 
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en désignant par z cette altitude, par B le baromètre observé, par { et {les températures de 
l'air à la station d'observation et au niveau de la mer, par r — 6366200 le rayon terrestre. 
On suppose ici que le baromètre est à 760"" au niveau de la mer. 

Lorsque le baromètre et le thermomètre à l'air ont été observés en deux stations diffé- 
rentes, aux altitudes z et z’, nous trouverons la différence de niveau 2 — 3 par la for- 


mule 
IAE AS B t+t 3 +21 
a — à = 18382 Log ÿ (+200) (i pe ) 


où B et B’ sont les pressions barométriques, { et {’ les températures de l'air observées aux 
altitudes z et z. Nous négligeons le facteur (1 + 0.0026 cos 2 L) qui dépend de la la- 
titude moyenne. 

Les tables que j'ai construites pour faciliter le calcul des hauteurs par cette formule, et 
qui sont beaucoup plus simples quoique tout aussi rigoureuses que celles du Bureau des 
longitudes ({), ont été basées sur cette remarque que, pour t + {’ = 0, 


2! — 2 —= 18382 log = (1 x 5) 


sé 760 2! 760 A 
— 18382 log D (i be +) — 18382 log T° (i Te :) 
à cause de la petitesse des termes qui ont r au dénominateur. On voit qu'en faisant abstrac- 


É NUE , à 
» Ou en la supposant provisoirement égale à 


tion de la température moyenne de l'air = 
zéro, on peut réduire en table, avec l'argument B, l'altitude approchée z, et obtenir la diffé- 
rence de niveau approchée par la différence des altitudes approchées z et z/, correspondant 
aux pressions B et B’, tout en tenant compte de la correction qui est multipliée par L 

La table auxiliaire sera donc une table des altitudes approchées correspondant à chaque 
lecture du baromètre. On pourrait se demander dès lors s’il ne serait pas possible de mar- 
quer directement sur la tige du baromètre ces altitudes calculées. Cela pourrait se faire, en 
effet; mais voici ce qui arriverait. Vers 760"" (niveau de la mer), chaque millimètre du ba- 
romètre représente un peu plus de 10 mètres en altitude; vers 530"" (3000 mètres au-dessus 
de la mer), { millimètre représente environ 15 mètres; vers 40°" (5300 mètres au-dessus 
de la mer), une variation de 1 millimètre correspond déjà à 20 mètres d’élévation. Les divi- 
sions qui représenteraient les altitudes ne seraient donc pas équidistantes ; le tracé en serait 
très-difficile à exécuter et présenterait de grandes chances d’erreur. Il en est tout autre- 
ment si, au lieu du baromètre, on observe le thermomètre à eau bouillante. Dans ce cas, en 
effet, les différences des hauteurs du mercure sont à très-peu près proportionnelles aux 
différences de niveau; la tige du thermomètre représente en quelque sorte une échelle ré- 
duite des alliludes. 

La table de M. Regnault, qui donne Ja force élastique de la vapeur d’eau entre 80 et 
100° centigrades, peut se représenter, avec une grande approximation, par la formule 

log 760 __ 5.212 (100 —T) 
B 235 +T 

__ 0.015558 (109—T) 
‘ 7 1— 0.003 (100 —T) 
On en déduit : 
B 0.015558 (T — T') 


10g = 2, 
(: —_ 0.003 (100 — 1) (1 — 0.003 (100 —T)) 
ou approximalivement, en négligeant les carrés dans le développement du dénominateur : 


s Al nn 
log à — 0.015558 (T — T) (4 +3 ns D 


(1) Moniteur scientifique du 15 avril 4864, 
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En substituant ces expressions dans la formule de Laplace, on trouve pour les alti- 


tudes : 
ue 100—T LISEZ 


et pour les différences de niveau : 


sie à ; 200 É+U 24%) 
a = 286 (TT) (148 gg + 2 + =) 


En prenant pour 2 la valeur suffisamment approchée : 


00 T) — 0.000045 (100 — T), 


et considérant que le coefficient 3 est plus rigoureusement égal à 2.985, on pourra réunir 
les termes multipliés par (100 — T) et écrire : 


Fr ai —T t+t 
— 286 (100 7) (1 + 3. GE ua Lt SE + 2 0) 
De même 


200—T—T ,  ,1+1 
2 —: —%86(T—T) (: + 8,08 MT + 2 oo) 


Il est évident que l’on peut réduire en table l'altitude approchée z en supposant provisoi- 


; . t+t : 
rement la température moyenne de l'air & — zéro. La table renfermera les valeurs de 


l'expression 


286 (100 — T) (: HS 
ou, plus rigoureusement, celles de 
À — 


100 —T 
1000 


286 (100 — T) 
1 — 0.00303 (100 — T) 
qui sont un peu plus grandes que les premières. L’altitude approchée A devra être en- 


A 
core multipliée par le facteur (1 +2 060)’ ou, ce qui revient au même, augmentée de la 


a 


quantité 100 (ét + 1’); pour { on prendra la température de l'air observée à la station, pour 


l’ la température supposée de l'air au niveau de la mer. La différence de niveau correspon- 
dant à deux températures d'ébullition T, T’, sera égale à la différence A’ — A multipliée par 
Je binôme de la température de l'air 


SÉRIE E' t+i 
nai a (+20) 


Supposons, par exemple, qu’à une première station on ait observé l’ébullition de l’eau 
à 96°.71, l'air étant à 21”, et qu’à la station suivante on ait trouvé T/ — 86°.58, et {’ — 2°. La 
température de l'air au niveau de la mer sera supposée égale à 27°. Nous aurons, pour la 
première station : 


PDO Die. 
| A 7 0.9900 — 950 .4, 
et pour la seconde : 
, _ 286X 13.42 F 
A ce 7 0.95934 Se A000 .8. 
(La formule approchée donnerait seulement . 
. A’ — 286 X 13.42 X 1.04066 — 3994".2.) 


Pour avoir les altitudes corrigées, il faudrait encore augmenter A d’un millième de sa va- 
leur, multiplié par la double somme des températures 2(21° + 27°), c’est à-dire de 
0°.9504 X 96 — 91".2 
ce qui donne 
2 = 1041°".6; 


let A! de 4%,0C08 x 2 (2 + 27) = 232".0, ce qui donne 
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3! — 423208. 
La différence de niveau serait : 
(4000.8 — 950.4) (+ 2  ) — 3050%.4 + 3%.050 X 46 = 3190.7. 


En retranchant 2 de z/, on aurait 3191.2. L'écart entre les deux résultats est de 0".5; il 
serait de 6".6, si on avait supposé la température au niveau de la mer égale à 28’, au lieu de 
la prendre — 27°. On comprend que le facteur qui dépend de la température moyenne de 
l'air entre les stations considérées, doit nécessairement introduire de légères divergences 
dans les résultats calculés de deux manières différentes. Il n’en saurait être autrement, 
puisque les formules hypsométriques ne donnent, dans tous les cas, que des résultats plus ou 
moins approchés. 

Voici une petite table des altitudes provisoires À correspondant à des degrés ronds de la 
température d’ébullition T. Elle a été déduite directement des tables barométriques avec le 
secours de la table de M. Regnault. 


Température d’ébullition Altitude Différence 

de l’eau T. A. pour 00,4. 
81° 5167".1 32",29 
82 5445.6 92.05 
83 5126.2 31.84 
84 4808 .9 31.63 
85 4493.6 31.43 
86 4180 .4 31.22 
87 3869 .2 31.02 
88 3560 .0 30.82 
89 3252.8 30.62 
90 2947 .6 30.43 
91 2644.3 30.23 
92 2343.0 30.04 
93 2043.5 29.85 
94 1746.0 29.67 
95 1450,2 29.48 
96 1156.3 29.29 
97 864.4 29.09 
98 574.5 28.90 
99 286.5 28.73 
100 0.0 28.58 
101 — 285.1 28.43 


On voit que les différences de niveau qui correspondent à une variation de 0°.1 de la 
température d’ébullition de l’eau sont presque constantes, et qu'il suffira pour les besoins 
de la pratique d'admettre que A varie proportionnellement avec T, entre les limites de quel- 
ques degrés. Cette remarque justifie l’heureuse idée qu'a eue M. d’Abbadie de faire marquer 
directement sur la tige des thermomètres à eau bouillante une échelle des altitudes provi- 
soires À. Il suffira, en effet, de tracer sur la tige les divisions correspondant à 1000, à 2000, 
à 3000 mètres, etc., et de diviser les intervalles en parties égales, pour obtenir un instru- 
ment qui donne à vue l'altitude approchée À, avec la même précision que si on la caleulait 
après avoir lu directement la température T. Il y a même avantage à procéder de la sorte. 
L'observateur, en lisant directement sur son hypsomètre l'altitude À, jugera du degré de 
précision avec lequel il lui est possible de déterminer l'altitude par l'observation de la tem- 
pérature d'ébullition de l'eau; il ne pourra pas se faire illusion sur la précision apparente 
qui résulterait d’un calcul avec beaucoup de décimales. Si la lecture directe de l'échelle des 
niveaux tracée sur le thermomètre ne donne pas l'altitude à 1 mètre près, le calcul ne 
pourra jamais la donner avec plus de précision, car il est évident qu’il sera tout aussi diffi- 
cile d'estimer la fraction de degré qui correspond à { mètre d’élévation (25) que de lire 
directement 1 mètre, puisque ces deux quantités sont représentées par la même longueur 
sur la tige. En supposant que Je constructeur puisse donner à la tige divisée de l'hypso- 
mètre une longueur de 30 centimètres, avec 2 centimètres de course par degré, il pourra y 
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marquer 15 degrés ou bien 4500 mètres d’élévation verticale, à raison de 150 mètres par 
centimètre ; chaque mètre sera représenté par L de millimètre, ce qui est encore assez li- 
sible à la loupe. C’est au reste l'échelle moyenne à laquelle le baromètre représente les alti- 
tudes. Mais l’on peut rendre l'hypsomètre beaucoup plus sensible en donnant plus de course 
à la colonne de mercure, si on se horne à l’employer pour des altitudes qui ne dépassent 
pas certaines limites. Avec 3 centimètres pour chaque degré, on pourrait graduer depuis 95 
jusqu’à 85 degrés, ou depuis 1500 jusqu’à 4500 mètres au-dessus du niveau de la mer, et on 
aurait { dixième de millimètre pour représenter 1 mètre. 

La table qui suit, publiée par M. d’Abbadie, donne les degrés thermométriques qui cor- 
respondent à des nombres ronds de mètres en A; elle pourra servir au tracé de l’échelle des 
niveaux. Les premiers 1000 mètres occuperont la longueur de 3.47 degrés ; les 1000 mètres 
suivants 3°.39; les troisièmes et quatrièmes 1000 mètres 3°.32 et 3°.25 respectivement, et 
ainsi de suite. Il suffira donc de déterminer directement les divisions correspondant à cha- 
que millier, ou tout au plus celles qui correspondent à chaque 500 mètres. 


Altitude. Température, Différence pour 100m, 
— 400" 101°.41 0°.35 
— 390 101.23 0.36 
— 300 101.05 0.35 
— 250 100.88 0.35 
— 200 100.70 0.35 
— 150 100.53 0.35 
— 100 100.35 0.35 
— 50 100.18 0.35 
0 100.00 0.35 
+ 50 99.83 0-35 
100 99.65 0.35 
150 99.48 0.35 
200 99.30 0.35 
250 99.13 0.35 
300 98.95 0.35 
350 98.78 0.35 
400 98.60 0.35 
450 98.43 0.34 
500 98.26 0.35 
550 98.08 0.35 
600 97.91 0.34 
650 97.74 0.34 
700 97:57 0.35 
150 97.39 0.35 
800 97.22 0.34 
850 97.05 0.34 
900 96 88 0.34 
950 96.71 0.35 
1060 96.53 0.35 
1050 96.36 0.34 
1100 96.19 0.34 
1150 96.02 0.34 
1200 95.85 0.34 
1300 95.51 0.34 
1400 95.17 0.34 
1500 94.83 0.34 
1600 94.49 0.34 Ps 
1700 94.15 0.34 
1800 93.82 0.33 
1900 93.48 0.34 " 
2000 93.15 0.33 
2100 e 92.81 0.34 
2200 92.48 0.33 
2300 92.14 0.33 
2400 91.81 0.33 
2500 91.48 0.33 
2600 91.15 0.33 
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Altitude: Température. Eifférence pour 100w, 

2800 90.49 0.33 
3000 89.83 0.33 

3200 89.17 0.33 

3400 88.52 0.32 on 

3500 88.20 0.32 

3600 87.87 0.33 

3800 87.22 0.32 

4000 86.58 0.32 

4200 85.94 0.32 

4400 85.30 0.32 

4500 54.98 0.32 

4600 84.67 0.32 

4800 84.03 0.32 

5000 83.40 0.31 


Cette table permettra donc de construire des hypsomètres donnant à vue, dans la vapeur 
d'eau bouillante, l'altitude approchée A, déterminée comme je viens de l'expliquer. Les 
nombres qu’on obtiendra ainsi par l'observation directe seront aussi exacts que si on les 
avait calculés. Néanmoins, M. d'Abbadie recommande d'observer simultanément un hypso- 
mètre divisé en degrés ou bien muni d'une échelle arbitraire, afin de pouvoir contrôler l’un 
par l’autre les résultats donnés par les deux instruments. Cette précaution est surtout 
très-utile, à cause des variations fréquentes du zéro de chaque thermomètre. En outre, 
il faudra toujours prendre en même temps la température de l'air, afin de pouvoir cor- 
riger les altitudes À de l'influence de cette température en les multipliant par le binôme 


jet 
(+2 FE 


M. d’Abbadie a présenté à l’Académie des sciences, le 13 août dernier, un hypsomètre qu'il 
a fait construire d’après ce principe. Il est à désirer que l'usage de cet instrument se géné- 
ralise. 


Sons résultants. — M. le professeur Stéfan a communiqué à l’Académie des sciences 
de Vienne (séance du 11 mai) une expérience d’acoustique relative à la production de sons 
résultants d’un genre particulier. M. Stéfan fait tourner au-dessus d’une plaque circulaire 
de métal qui vibre avec quatre nodales rectilignes, un carton formé par deux secteurs pleins 
et deux secteurs évidés. On entend d’abord des renforcements et des affaiblissements suc- 
cessifs, lorsque les secteurs couvrent ou croisent les concamérations opposées; jusque-là, 
c'est l'expérience bien connue de M. Lissajous. Mais si la vitesse de rotation du disque évidé 
augmente, on entend deux sons résultants qui prennent la place du son propre à la plaque. 
Avec une plaque qui donnait le fu dièze, et un disque faisant dix tours par seconde, M. Sté- 
fan a entendu deux notes très-voisines de fu, et de sol. Quand les secteurs étaient un peu 

plus grands ou plus petits que les concamérations de la plaque, on entendait en même temps 
le son naturel de la plaque. 


Or, cette expérience je l'ai décrite il y a un an, Voici, en effet, ce qu’on trouve à la 
page 430 du Moniteur scientifique (201e livraison, 1° mai 1865) : 


« On connaît l'expérience de M. Lissajous, qui consiste à couvrir une plaque. circulaire 
qui vibre avec 2n nodales, par un disque en carton offrant n secteurs pleins et autant de 
secteurs évidés. Quand les pleins se superposent aux ventres de vibration alternatifs, le son 
est renforcé. Si, au contraire, ils couvrent les moitiés de deux secteurs contigus, le son est 
affaibli par l’interférence des vibrations de signes opposés. En faisant tourner le disque avec 

"une vitesse de m tours par seconde, on entend 2nm maxima et autant de minima d'inten- 
sité, ou 2nm intermittences. Or, les vibrations d’une plaque circulaire sont représentées par 
l expression 

R . sin nœ.sin 2rht, 
où h est le nombre de vibrations doubles, 4 l'angle compté à partir d’une nodale qui passe par 
le centre, Rune fonction de la distance au centre et du nombre de nodales 2». En prenant 
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l'intégrale de cette expression, par rapport à +, depuis + ar jusqu’à +, on trouve que la 


somme des vitesses est égale à : 
A .cos no. sin 2rhf. 
C'est le mouvement que reçoit un point éloigné, lorsque le disque est immobile, orienté : 
sous l’angle +. S'il tourne avec une vitesse de » tours, nous avons & — 2rmt, et la formule 
devient : à 


A . cos 2rnmt . sin 2rht — = A .sin 2x (h—nm)t + : A .sin 2x (h + nm)t. 


J1 se forme donc deux sons résultants k + nm, qui donnent entre eux 2nm battements par 
seconde. Quand » et » sont un peu considérables, les deux sons résultants doivent se sépa- 
rer nettement. » 

L'observation de M. Stéfan confirme pleinement ce que j'ai dit des sons résultants d’une 
plaque tournante. Nous avons, dans son expérience, m — 10, n — 2, h = 373 vibrations dou- 
bles. Les sons résultants devaient être les suivants : 

373 — 20 — 353, et 373 + 20 — 393. 

M. Stéfan a trouvé qu'ils étaient voisins de fa, (352) et de sol, (396). 

Je rappellerai d’ailleurs que c'est M. Helmholtz qui a le premier remarqué la production 
de deux sons résultants par la variation périodique de l'intensité d’un son simple. Il a fait 
cette observation avec un diapason et une boîte à résonnance (Die Lehre von den Tonempfin- 
dungen, 2e édition, p. 233 et 597). M. Stéfan, qui a fait également quelques observations ana- 
logues avec des diapasons, propose d'appeler ce genre de sons résultants des sons d'interfé- 
rence. Cette désignation nous parait peu appropriée, car les phénomènes d’interférence se 
produisent par le concours de deux mouvements primitifs; ce sont, en acoustique, les batte- 
ments. Ici, au contraire, il s’agit de deux sons résultants produits par la variation d’un seul 
son primitif; on pourrait les appeler des sons de variation. 


Nouvelle planète. — L'année 1866 nous a déjà donné quatre nouvelles petites pla- 
nètes. La première a été découverte par M. Tietjen, astronome de l'Observatoire de Berlin, 
le 4 janvier dernier; elle a reçu le nom de Sémélé et le numéro d’ordre 86. Au moment de 
la découverte, elle offrait l’éclat d’une étoile de douzième grandeur. En voici les éléments, 
calculés par M. Tietjen lui-même, d’après les positions obtenues depuis le 6 janvier jus- 
qu'au {5 mars. 

ÉLÉMENTS DE SÉMÉLÉ (86). 


Epoque : 1866, janvier 8.0. Berlin. 
Equinoxe moyen de 1866.0. 


ODA IC MOYENNE: Ce nee Du rente stat ete 8° 23/ 14.6 
Hérihélie— nœndo nn. reset. 205 300 43 14.3 
BOMBE AU NŒUTL. Poteau ste 87 55 49.6 
LOC RARE PAR 4 47 44.6 
MPPESID CR CCRITICHE: LE 2 ce euinnelenac ent 11 49 36.5 
PEUNEN MOUYÉMENT. essaie us 652/.9848 
Log. demi-grand axe..... de ic 0.490069 


Le deuxième astéroïide de 1866 a été signalé par M. Pogson, directeur de l'Observatoire 
de Madras. Il a été découvert le 16 mai et offrait alors l'éclat d’une étoile de grandeur 11 
à 12. Son nom sera Sylvia, son numéro d’ordre 87. Le 16 mai, à 15 heures 12 minutes, sa 
position était la suivante : . 

A. R. 16" 15m 155, décl. australe 17° 28’ 40”. 

Le mouvement diurne était de — 455 parallèlement à l'équateur. 

Le troisième astéroïde à été découvert le 20 juin, à l'Observatoire du collége Hamilton, à 
Clinton (Amérique), par M. C.-H.-F. Peters. Ce sera le 88° du groupe, et il portera le nom 
de Thisbé. Son éclat était, au moment de la découverte, celui d’une étoile de 11+ à 12° gran- 
deur. Voici les éléments de eet astre, d’après M. Tietjen. 
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ÉLÉMENTS DE THISBÉ (88). 
Epoque : 1866, juillet 22.0. Berlin. 
Equinoxe moyen de 1866.0. 


Anomalie moyenne.... ....... RARE .’ 356 14 5.2 
Hérinele NCA ME LAS. 27 10 44.8 
Lonaindô neue see 277 28 4.2 
INCHABISONEN dencre à POP RE 5 .9-39:3 
AFCRNL EXC CTICITÉS «eee le o à « 9 35 "4.9 
Moyen mouvement...,... Re ohauide. 774.082 
Log::demi-grandaxe:3 Res ne 0.440813 


La position de Thisbé était, le 20 juin dernier, à 13 heures 56 minutes, temps moyen de 
Clinton : 
A. R. 20" 24° 405, décl. australe 17° 26 23”, 
Elle sera, le 1° septembre 1866, à midi moyen à Berlin : 
A. R. 19" 38" 355, décl. australe 16° 55/.1. 


La quatrième petite planète a été découverte par M. Stéphan, dans la nuit du 6 au 7 août, 
« à la succursale que l'Observatoire impérial de Paris a établie à Marseille, sur le plateau de 
Longchamp. » Elle était de grandeur 9 à 10; sa position, à minuit, était : 
A. R. 20" 53" 485, décl. australe 16° 54.5 


La Variable de la Couronne. — Pour compléter l’histoire de cette étoile, qui a 
été aperçue le 12 mai par M. John Birmingham, en Irlande, et par M. Davis, à Washington ; 
puis, le 13, par M. Julius Schmidt, en Grèce, et par M. Courbebaisse, en France, nous de- 
vons dire qu’elle a été observée dès le 4 mai au Canada, par M. W. Barker, qui a publié sa 
découverte dans un journal canadien, le Detroit Free Press. D'après cet observateur, l'étoile 
en question brillait, le 4 mai, à neuf heures du soir, d’un éclat un peu plus vif que celui 
d’Epsilon de la Couronne, qui est de la quatrième grandeur (1). Cet éclat augmenta rapide- 
ment jusqu’au 10, jour où il atteignit son maximum; la variable était alors aussi brillante 
que la Perle (alpha de la Couronne, deuxième grandeur). Le 14, elle était descendue à la 
troisième grandeur, le 18 à la cinquième, le 19 elle était tout juste visible à l'œil nu, mais 
non plus le 20. M. Barker se rappelle vaguement qu’il a déjà remarqué une étoile nouvelle 
dans la Couronne, il y a un ou deux ans, à une époque où cette constellation occupait la 
même position sur l’horizon de London (Canada oriental). Ceite étoile se montrait à peu de 
distance d’Epsilon de la Couronne. Le mauvais temps empêcha M. Barker de la retrouver 
les jours suivants, et quand le ciel s’était éclairé de nouveau, l'étoile avait disparu. M. Bar- 
ker crut alors à une erreur et n’y pensa plus. Aujourd’hui, son observation acquiert une 
importance imprévue. , 

IL est digne d'être remarqué que ces constatations nous fournissent un nouvel exemple à 
l'appui d’une vérité trop souvent méconnue : elles démontrent une fois de plus combien les 
témoignages négatifs ont peu de valeur. M. Courbebaisse disait qu'il était à peu près sûr que 
l'étoile en question n'avait pas été visible le 11. M. Schmidt, de son côté, déclare qw’il a 
examiné avec soin, dans les soirées des 3, 10 et 12 mai, les environs de l'étoile R de la Cou- 
ronne, et qu’une étoile nouvelle qui eût eu seulement l’éclat de la cinquième ou même de la 
sixième grandeur, n’aurait pas pu échapper à son attention (2). 

M. Huggins, qui à étudié le spectre de cette variable, dit que la première fois qu’il la vit 
(le 16 mai), elle lui a paru entourée d’une faible nébulosité, dont il existait encore une 
trace, à peine perceptible, il est vrai, le 17; le 19 et le 21, il n'y avait plus rien de sem- 
blable. M. Huggins pense que les phénomènes offerts par cet astre étaient dus au dégage- 
ment d’une grande quantité de gaz mis en liberté par quelque immense convulsion, et que 
l'hydrogène libre achève en ce moment de se brûler, en fournissant les raies brillantes que 


(1) Astron. Nachr., n° 1601, 
(2) Ibid., n° 1590, 
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l’on a remrrquées dans le spectre de cette étoile. En outre, la combustion du gaz a violem- 
ment échauffé les matières solides de la photosphère, ce qui explique la production d’un 
faible spectre continu (1). On sait que le spectre de cette variable a été trouvé double; le 
Spectre principal était analogue à celui du soleil, le second spectre consistait en un petit 
nombre de lignes brillantes dont la plus remarquable coïncidait avec la raie F de Fraunho- 
fer, et une autre avec la raie C (2). 

L'étoile variable de la Couronne à fourni à M. Faye l’occasion d'entretenir l’Académie de 
ses vues sur les étoiles nouvelles et sur les variables en général (3). 
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Société de pharmacie de Paris. Séance du 2 mai. — Du kamala ; par M. Stanislas Martin. — Sirop de quin- 
quina ferrugineux. — Chimie agricole; par M. Marchand (de Fécamp). — Caractères des médicaments; 
par M. Lepage (de Gisors). — Eaux de pluie, de neige et d'orage; par M. Larroque. — Fonctions des 
glandes et nouvelle théorie de la glycosurie; par M. Mialhe. — Nouvelle méthode de recherches toxico- 
techniques; par M. Roussin. — Urocyanine; par M. Boucher. — Du tapsia ; par M. Desnoix. — Solidifi- 
cation du copahu; nouvelles observations. — Gomme mexicaine; par M. Marais. — Mort de Deschamps 
(d’Avallon). — Acide phénique, étude chimique et pharmacologiqne ; par M. F, Parisel fils. Thèse, — 
Phénate d’ammoniaque; nouveau désinfectant. — Acide picrique. — Picrates et phérates à base d’alca- 
loïdes. — Formules. — Tannage instantané des peaux. — Rectification de l’acide phénique brut ; facile 
procédé. — Acide paraphénique venant du lignite. — Phénate de strychnine; par M. Best. — Acide toxico- 
dendrique; par M. Maisch. — ]Jpomœæa cœrulea, nouveau purgatif. — Tissus sinapiques : sparadrap phé- 
niqué, nouveau révulsif, — Pilules de phosphore; oléo-résine de cubèbe ; par M.W. Procter junior. — Rhœa- 
dine; par M. Hesse, — Coniférine; par M. Kubel. — Essence d’anis ; falsification ; par M. Bouttereau, — 
Le nouveau Codex. 


SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS. 
Séance du 2 mai. 


M. Stanislas MarriN présente un échantillon de kamala, sorte de pollen d’une belle couleur 
jaune, d’origine assez peu connue, venant de Chine par la voie de Canton. Ce pollen, assez 
semblable au lupulin, est fourni par le roklera tinctoria, qui croît dans l'Asie méridionale et 
en Afrique à Madagascar. Dans ces diverses contrées, la médecine l’emploie comme {ænifuge 
et les arts comme matière colorante jaune. 

M. GuisourT ajoute à cet énoncé général quelques renseignements particuliers. 

M. Desnoix fait connaître qu'il a retiré de cette substance 70 pour 100 de matières solubles 
dans l'alcool. 

M. Victor Garnier défend la formule de son sirop de quinquina ferrugineux, critiquée par 
une commission désignée par la Société, Une nouvelle commission est nommée pour juger 
la réclamation de M. V. Garnier ; elle est composée de M. Lefort, Schaueffèle et Baudrimont. 

Dans la correspondance imprimée, nous remarquons : les journaux de pharmacie de Lis- 
bonne, de Bordeaux, de Madrid et d'Allemagne ; un grand travail de statistique et chimie 
agricole (500 pages in-4°), par M. MARCHAND, pharmacien à Fécamp. Celte publication a rem- 
porté la grande médaille d’or de la Société d'agriculture de Paris. 

L’essai sur les Curactères des principales préparations pharmaceutiques officinales, de M. Le- 
PAGE (de Gisors). 

L'étude de M. LARROQUE sur la Composition chimique des eaux de pluie, de neige et d'orage. 

M. Miasme donne une analyse d’une note, qu'il a lue la veille à l'Académie de médecine, 
sur les Fonclions des glandes et sur une Nouvelle théorie de la glycosurie. Selon cet observateur, 
le moyen le plus efficace de diminuer dans l'urine les dépôts de phosphate terreux, consiste 
à éloigner le plus possible du régime alimentaire (nourriture et boisson) les composés cal- 
caires et magnésiens. | 


(1) Jbid., n° 1592. 
(2) Ibid., n° 1586 ; les Mondes, 7 juin 1866. 
(3) Comptes-rendus, 30 juillet, 6 août. 
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M. Roussin expose le principe d’une nouvelle méthode générale pour la recherche toxique 
dans les cas de médecine légale. Cette méthode consiste dans l'emploi de lames de magné- 
sium qu on introduit dans les liquides suspects. Le magnésium précipite tous les métaux 
toxiques, l’arsenic et l’antimoine exceptés. Ces derniers se trouvent dans les liquides sur- 
nageants et dans les gaz qui se degagent. Nous donnons ci-après les conclusions de l’impor- 
tant travail d’un professeur si souvent appelé dans les débats judiciaires. 


Séance du 6 juin. 


M. Boucner communique le résultat de ses recherches sur la matière bleue (urocyanine), 
signalée accidentellement dans les urines par différents auteurs. L’urocyanine est un produit 
pathologique qui s’est rencontré souvent dans le choléra. M. Boucher l’a isolée en cristaux 
microscopiques d’un bleu indigo d’une grande pureté (1). Suit la description du procédé 
d'extraction (Journal de pharmacie, juillet 1866, p. 59). 

M. Roginer, dans un court exposé, fait ressortir la propriété que possède le verre pilé de 
nettoyer les bouteilles de la façon la plus complète. Il l'emporte sur les grains de plomb, le 
sable, les coquilles d'œuf, etc. 

M. GAULTIER DE CLAUBRY confirme, sinon la nouveauté, du moins l'efficacité de ce moyen 
et rappelle que Gay-Lussac y avait quelquefois recours. 

M. DEsnoix présente un très-beau spécimen de la plante tapsia garganica (ombellifères), 
provenant d'Afrique. La propriété irritante de cette plante réside dans la racine que l’on 
dépouille de sa première enveloppe membraneuse, pour la traiter par l'alcool à 60 degrés. Le 
produit contient, outre la résine, base active, du tannin, de l’amidon et du sucre en très- 
grande quantité. La résine seule est employée. 

M. Desnoix présente ensuite une toile adhérente, blanche, dont la masse emplastique est 
formée de gomme et de glycérine. C’est une espèce de toile de mai très-jolie, qu'on commence 
à employer en Angleterre. 

M. SCHAUEFFÈLE à confirmé, par une expérience récente, la justesse des vues de M. Roussin 
sur Ja solidification du copahu par la chaux ou la magnésie. L’eau et un peu de chaleur ont 
réussi à solidifier rapidement ce baume ainsi que la térébenthine coulante. 

Il nous est impossible de joindre notre suffrage à celui de ces habiles manipulateurs. C'est 
notre faute sans doute ou celle de notre copahu ; pour des masses pilulaires, la solidifica- 
tion suffisante n’est arrivée qu'après quinze jours d'agitation et de soleil. 

Ayant à faire une livraison pressée de bols de copahu à une infirmerie régimentaire, j'ai 
dû ajouter à la masse, toujours molle, de la poudre de savon (10 pour 100). En trois jours, 
la consistance a été obtenue. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet. 

Séance du 4 juiliet. 

Dans la correspondance imprimée, nous trouvons un fort volume intitulé : Traité de phar- 
macie et de pharmacognosie ; par M. Murray, pharmacien à Buénos-Ayres. 

Nous signalerons encore, et avec un plaisir tout particulier, un volume ayant pour titre : 
Recherches de chimie appliquée ; par M. Nicxcës, le professeur de Nancy, bien connu des lec- 
teurs du Moniteur scientifique. 

M. GuisourT lit un travail Sur La matière médicale du Mexique. 

M. PoGGiaLe fait mention de deux lettres concernant le même sujet, envoyées par MM. Den 
et LAMBERT, pharmaciens aides-majors, attachés à l'expédition. 

M. Marais signale l'arrivée à Paris de quelques milliers de gomme mexicaine ayant Hs 
coup d’analogie avec la gomme arabique. Elle diffère en ce que la dissolution aqueuse res- 
semble à du blanc d'œuf. 

La Société reçoit la nouvelle de la mort de M. Deschamps (d'Avallon); M. LE PRÉSIDENT, se 
faisant l'interprète de la Société, adresse un souvenir de regrets et d'estime à notre distingué 
collègue. 

Toute la pharmacie française s’associera aux sentiments exprimés par le président. Des- 
champs était un de ces rares et vaillants travailleurs qui n'avaient pas déserté le terrain de 


(4) Ne serait-ce pas du phénate d‘ammoniaque? 


PONT CR De 
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la pharmacie pure pour courir après les sciences accessoires. Les problèmes de l’art de 
guérir, renfermés dans le perfectionnement des formules, lui ont, jusqu'à la fin, paru n’être 
destitués ni d'intérêt ni d'importance. Dans un autre recueil, nous donnerons la série de ses 
travaux. 

DE L’'ACIDE PHÉNIQUE. — ÉTUDE PHARMACEUTIQUE (1). 


Les conclusions de cette étude essentiellement pratique sont les suivantes : 

1° L’acide phénique est plutôt un acide d'une classe particulière qu'un alcool; 2° réactions 
nouvelles obtenues avec les acides phénique, picrique et sulfo-phénique ; 3° propriétés dés- 
infectantes du phénol et nouvelles applications; 4° phénate d’'ammoniaque, étude et prépa- 
ration ; 5° dérivés colorés; 6° procédé pour le tannage instantané des peaux ; 7° phénates 
et picrates à bases d’alcaloïdes, préparation ; 8° formules nouvelles pour l'emploi médical de 
l'acide phénique et de ses dérivés. 

Parmi les échantillons mis sous les yeux des professeurs examinateurs (2), nous citerons 
plusieurs échantillons d’acide phénique cristallisé et non cristallisé, de nombreux phénates, 
l'acide picrique en beaux cristaux, beaucoup de picrates, notamment les picrates d’aniline, 
de quinine, de morphine, etc., l'acide sulfo-phénique et divers sulfo-phénates, des laques 
phéniquées bleue, rouge et noire. Parmi les nombreux médicaments, nous citerons une eau 
dentrifice et un emplâtre phéniqué qui constitue un révulsif nouveau bien plus actif que 
l’emplâtre tapsia, très-vanté en ce moment. Enfin nous devons une mention particulière à un 
échantillon de cuir, fabriqué en vingt-quaire heures par le procédé décrit dans la thèse. 

Il est incontestable que l’acide phénique est employé, avec un redoublement d’activité, 
dans la thérapeutique humaine et vétérinaire. Il n’est pas au pouvoir du pharmacien de pro- 
duire l'acide brut, qui est une opération dont les distilleries de goudron minéral ont le mo- 
nopole forcé. Mais le praticien jaloux d'employer cet acide pur devra procéder à sa recti- 
fication, opération facile, même dans le plus modeste laboratoire. 

Une cornue en verre tubulée (1 litre), une allonge et un ballon, tel est le simple appareil 
qui suffit pour rectifier 6 à 800 gr. d'acide phénique en deux à trois heures de distillation. Un 
feu de fourneau au charbon de bois capable de rectifier l'acide sulfurique est suffisant. 

On recueille l’acide distillé dans un vase contenant nn peu d'eau. L’acide phénique pro- 
duit reste couvert d’une couche liquide qui le protège contre le contact trop brusque de * 
l'air. Si l'acide phénique brut contenait un peu d'essence légère, ce qui arrive souvent, cette 
essence surnage l’eau du récipient. On arrête la distillation quand son produit est presque 
nul; mais les dernières portions doivent être mises à part, comme contenant plus ou moir.s 
de naphtaline. C’est pourtant cette portion du distillatum qui fournit le plus d'acide phénique 
cristallisable et cristallisé, que certaines personnes estiment encore être le plus pur. Le 
plus pur est le produit intermédiaire de la distillation. 

Un préliminaire indispensable à la rectification de l’acide phénique (3) brut est sa macéra- 
tion préalable et agitée de temps en temps avec 5 pour 100 d’acide sulfurique concentré. Ce 
contact produit un dépôt plus coloré et boueux qu’on élimine par décantation; cela constitue 
une perte de 10 pour 100 environ. En somme, une opération bien conduite rend 75 à 80 
pour {00 d’acide phénique pur et limpide. 

Une dernière observation sur cet acide, qui est loin d’être entièrement connu, concerne son 
identité ; elle est loin de se montrer. constante. Nous avons retiré des huiles lourdes des 
lignites de Manosque un acide phénique différent de celui de la houille sous plusieurs rap- 
ports. Nous reviendrons sur cet analogue de l'acide phénique, quand nous aurons achevé 
son étude. 

Relativement à la nature acide du phénol, nous citerons, par surcroît, une observation 
toute récente que nous récoltons dans la Gazelle médicale du 18 août dernier. 


(1) Extrait d’une thèse soutenue à l’École de pharmacie de Paris, le 7 août 1866, par F.-L, Parisel fils, 
ex-interne des hôpitaux. 1 vol. in-4°, 40 pages, chez J.-B. Baillière et fils. 

(2) MM. Wurtz, Lutz, Chatin, Baillon, Lecanu. 

(3) La purification par la potasse caustique ne m'a jamais réussi. Les alcalis volatils que contient souvent 
l'acide phénique, quoique en petite quantité, passent tous à la distillation. L’acide se colore après quelques 
jours. 
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M. Paul Berr, dans une dissolution de 2 pour 100 de chlorhydrate de strychnine, a préci- 
pité, avec quelques gouttes d'acide phénique, la strychnine à l'état de phénate, à tel point 
que la liqueur mère avait perdu toute sa toxicité. 

L’acide phénique a été employé avec succès, en Angleterre, contre la maladie des bes- 
tiaux (1). 

PRINCIPE VÉNÉNEUX DU RHUS TOXICODENDRON. 
Par M. Muscx (2). 

Ce principe n’est pas un alcaloïde, comme on l'avait dit, mais un acide que l’auteur 
appelle foxicodendrique. Pour l'isoler, on fait digérer avec de l’eau et 6 pour 100 de chaux les 
feuilles écrasées; on exprime; le jus est aiguisé avec de l’acide sulfurique et on distille. Le 
produit contient un peu d'acide formique, mais il précipite abondamment par l’acétate de 
plomb. L'auteur n’a pas analysé cet acide volatil ; il le dit très-caustique, car si on en porte 
une goutte sur la main, la place touchée est cautérisée à l'instant. 


SEMENCES DE L'IPOMOEA CÆRULEA (ROXB.) — NOUVEAU PURGATIF (3). 


Cette convolvulacée est très-commune dans l’Inde anglaise. Elle se vend dans les bazars du 
Bengale sous le nom de kala dana. La saveur de ces semences est douce d’abord, àcre en- 
suite. Le principe purgatif est une oléo-résine qu’on a isolée. ‘/, gr. de cette résine purge 
autant que le ferait la résine de jalap à poids égal. Quant à la valeur purgative des semences 
elles-mêmes elle se placerait entre la rhubarbe et le jalap. De nombreux essais ont été faits 
dans les hôpitaux de Londres. 


TISSUS SINAPIQUES. 


La presse médicale de Londres annonce des tissus et papiers dont l'application remplacerait 
celle des sinapismes, dont les inconvénients n’ont pas besoin d’être signalés. 

Cette idée nous paraît bonne. Il y a là un progrès incontestable de propreté et une économie 
de temps. Tous les praticiens ont accueilli avec une faveur marquée les sparadraps de Vigo, 
de ciguë, de poix de Bourgogne, etc. ; qui sait si la même bonne fortune n'est pas réservée 
aux toiles sinapiques dont nous allons indiquer la facile préparation? 

Il suffit de mêler à l’emplâtre simple 1 pour 100 d'essence de moutarde et d'étendre sur 
* toile à la manière ordinaire. L'action sinapique de ce sparadrap appliqué sur la peau est 
aussi prompte que celle de la moutarde elle-même, Quant au prix de revient, il n’est pas un 
obstacle par son élévation. 

Un sparadrap en croton tiglium aurait également une activité qui mériterait d’être étudiée. 

PILULES DE PHOSPHORE. 

Avant de quitter les journaux anglais, j’en extrais la formule suivante qui nous semble 

neuve pour la préparation délicate des pilules de phosphore. Prenez : 

Phosphoresss A 2e 6 grammes. 

SUIS NAN ee ere .. 600 - — 
Introduisez le suif dans un ballon de grandeur double de celui du volume des matières ; 
ajoutez le phosphore et chauffez au bain-marie. Quand le tout est liquide, coulez dans un 
mortier et agitez jusqu’à parfait refroidissement. La masse est ensuite roulée à l’aide de la 
poudre de savon et les pilules sont recouvertes de gélatine. 

Chaque pilule de 20 centigr. contient 20 milligr. de phosphore environ; l'excipient dimi- 
nuant un peu la proportion de ce dernier. La conservation de ces pilules ne laisse rien à 
désirer. (Pharmaceutical journal, juillet 1866.) 


OLÉO-RÉSINE DE CUBÈBE. — EXTRACTION. 
Par M. Will. PROCTER junior (4). 
le procédé ordinaire consiste à traiter 12 de poivre cubèbe pulvérisé par 24 d'éther dans 


(1) Chemical news, 1866, mars. 

(2) Zeitschr, für Chem., 1866. 

(3) Chemical news, 1866. 

(4) Ameriean journal of pharmacy, juin 1866, 
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l'appareil de déplacement. Le percolatum exposé à l’air, l’oléo-résine s’isolait spontanément 
par l’évaporation spontanée du dissolvant. L'auteur a essayé, comme véhicules, l'alcool et la 
benzine comparativement à l’éther. Le sulfure de carbone a été mis hors de concours à cause 
de l’odeur qu'il laissait dans le produit. Le tableau suivant rend compte du résultat. 


Premier Oléo-résine Oléo-résine Proportion 
Cubèbe traité. Véhicule, percolatum. obtenue. Deuxième véhicule. obtenue. en centièmes. 
1000 Éther... 62° 1000 205 1000 14 21,9 
1000 Alcool.. 40° 1000 240 1000 30 25. . 
1000 Benzine. ... 1000 140 2000 25 16.5 
La densité de chaque produit à été la suivante. Par : 
ÉFOLDOT ait. at sr: dit « 0.967 
LAICOOL nn. ee URUOn 
Ta DONZINE.... 00 0.932 


résine de cubèbe fait partie d’un électuaire antiblennorrhagique. 


RHOEADINE. 
Par M. HESSsE (f). 


C'est en cherchant la morphine dans le coquelicot que l’auteur a trouvé ce nouvel alcaloïde. 
Soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther, ce corps cristallise dans ce dernier en formant des 
prismes blancs. Suivant ce chimiste, la rhœadine se rencontrerait dans tous les opiums de 
bonne qualité, mais sa séparation est très-difficile. L'auteur fera connaître plus tard le pro- 
cédé d'extraction qu'il a suivi. 

CONIFÉRINE. 
Par M. KuBELr. 


Elle est retirée du cambium des conifères et peut cristalliser. C’est un glucoside qui, avec 
les acides, se change en un corps résineux bleuâtre, avec accompagnement d'odeur de 
vanille. 


ESSENCE D'ANIS. — FALSIFICATION. 
Par M. BOUTTEREAU. 
L'auteur a observé : 


1° Que l’essence d’anis vert est soluble en toutes proportions dans l’alcoo!l à 96 degrés ; 

2° Que les mélanges en diverses proportions d'essence d’anis et d'alcool à 96 degrés cris- 

_ tallisent avec des caractères qui ne diffèrent pas de ceux que présente l’essence d’anis pure ; 
3° Que la cristallisation d'essence d’anis n’est nullement un indice de sa pureté ; 

4 Que la falsification avec l’alcool à 96 degrés ne peut être appréciée à première vue, 
mais qu’elle réclame l'emploi des moyens ordinairement en usage pour reconnaître la pré- 
sence de l'alcool dans les huiles essentielles. 

Ces observations détruisent l'opinion généralement admise, qui faisait regarder la congé- 
lation de cette essence comme un indice absolu de sa pureté. Toutefois, le point de congé- 
lation varie avec la proportion d’alcool. La température s’abaisse pour les proportions les 
plus fortes d’alcool!. (J. conn. méd. ph.) 


P; S. — Le Codex a paru enfin. Le temps n’a pas manqué à la confection de l'œuvre mo- 
numentale et difficile. C’est le cas de répéter avec Virgile : 
Tantæ molis erat romanam condere gentem. 


Le monument se présente, orné d’un portique majestueux dû au président de la commis- 
sion. Les lecteurs du Moniteur scientifique ont lu cette préface, trop vantée par quelques-uns, 
dans le numéro précédent. 
L. PARISEL. 


(1) New reper. ph., t. XV. 
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Nous sommes de l’avis de M. Parisel, nous croyons que le PorTique-Dumas ne mérite pas 
tout le mal qu’en ont dit déjà quelques pharmaciens trop exigeants. Quant au Codex medi- 
camentarius, sa révision respectueuse, mais sincère, due à M. Mayet (on dit déjà le Codex-Mayet), 
sera, sans conteste, unanimement reconnue comme pas du tout méchante et à la portée de 
toutes les intelligences. Dr (. 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 


Le vin sur-chauffé. 


Nous publions aujourd'hui la fin, nous l’espérons du moins, de la discussion qui s’est 
élevée entre M. Pasteur et M. de Vergnette-Lamotte. 

Nous avions ouvert ce débat sans y avoir été invité en aucune manière par M. de Ver- 
guette, et nous avons été à même de nous assurer que cet honorable œnologue est tout à fait 
ennemi de ces sortes de polémiques, et que loin de les rechercher, il les fuit tant qu’il peut. 

Pour terminer donc an plus tôt, selon son désir, nous avons communiqué à M. Pasteur, 
sur sa demande, la réponse que fait M. de Vergnette à son article du 1° séptembre, et nos 
lecteurs pourront lire dans ce numéro la réplique qu'y fait son contradicteur. 

Une lettre à notre adresse, et dont l’auteur désire l'insertion, suit la réponse de M. de 
Vergnette. 

M. Pasteur veut ramener au bercail une brebis égarée ; nous ne pouvons que le remercier 
des conseils bienveillants qu’il nous donne et de ses bons sentiments, qui nous touchent infi- 
niment, et nous font presque «pleurer de tendresse, » comme le loup de la fable (1). 

Nous les mettrons certainement en pratique; mais, tout en évitant à l'avenir de chagriner 
personne, nous désirons garder notre franche allure et la liberté de nos rédacteurs. 

Nous aurions certainement bien des choses à reprendre dans la lettre de M. Pasteur; mais, 
en continuant, nous ressemblerions à ces raisonneurs qui, voulant toujours avoir le dernier, 
n’ont jamais fini. Aussi passons nous la parole à M. de Vergnette-Lamotte. D' Q. 


Monsieur, 


J'aurai peu de mots à répondre à la lettre de M. Pasteur. 

Dans le but de conserver les vins par l’emploi de la chaleur, ai-je, oui ou non, avant lui, 
soumis ces vins pendant quelques heures à la température de 70 degrés? 

Oui ou non, avant M. Pasteur, et le premier, ai-je dit qu’en exposant pendant quelque 
temps les vins à une température qui variait de 40 à 50 degrés, on obtenait par ce moyen 
leur conservation, sans avoir besoin de dépasser cette température peu élevée ? 

Mon mémoire publié en 1850 dans les Annales de la Société impérialle, celui du 1° mai 1865 
inséré dans les Compte-rendus de l'Académie, ne laissent aucun doute à l'égard de ces asser- 
tions. 

Les pièces du procès sont donc ainsi entre lés mains du public. Ce procès, il peut, en lisant 
en leur entier ces mémoires, le juger, uès qu’il le voudra. C’est ce qui m'a toujours laissé 
et me laisse toujours attendre sa décision sans passion ni colère. 

Mais la grande habileté de M. Pasteur, dans sa polémique, consiste à me faire dire, au 
moyen de citations incomplètes ou en donnant à mes paroles un sens qu’elles n’ont pas, ce 
que je n’ai jamais ni fait, ni dit, ni pensé. 

Ainsi, quand j'ai écrit : Ayant conservé des moûts par la mélhode Appert, j'ai aussi appliqué cE 
procédé à des vins de différentes qualilés, ai-je, oui ou non, le droit de dire que j'ai nommé 
Appert? Ceci ne sera douteux que pour ceux qui ne sauront pas lire. 

En polémique, toutes les armes sont à l’usage de M. Pasteur; et comme il me plaisante 
finement à propos du séjour des vins dans les greniers! 

Et cependant le consommateur qui met deux années et plus à boire les 25 bouteilles de 


(1) Quittez les bois, vous ferez bien : 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères et pauvres diables, 
Dont la condition est de mourir de faim. 
: Car, quoi! rien d’assuré? Point de franche lipée ! 
Tout à la pointe de l'épée ! 
Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. 
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la petite caisse que sa bourse peu ronde lui permet d'acheter ne trouve pas le procédé trop 
mauvais. Et si, lorsque je disais aux gens qui se plaignaient de voir périr les vins dans 
leurs caves « Vos caves ne valent rien, c’est possible, mais vos greniers sont bons »; si, dis-je, cette 
formule, si nouvelle (pour les vins de Bourgogne surtout) leur a paru un paradoxe, je sais 
qu'aujourd'hui l’idée comme la chose font leur chemin, malgré les plaisanteries de M. Pas- 
teur. Oui, ces procédés se généralisent, et on trouve déjà souvent du vin au grenier, au 
moment des fortes chaleurs. Si le grenier n’est pas assez chaud, on met son vin au four, 
après qu’on en a retiré le pain, (t) ou bien encore, on se fait avec un vieux poêle en fonte 
une petite étuve, dans laquelle on arrive aisément à 50 degrés, et la chose réussit. El est bien 
entendu qu'après ce traitement on descend son vin dans la mauvaise cave, et il s'y conserve. 

J'avoue qu'en passant, il y a trente ans, à Avignon, je ne suis pas allé voir sur les toits 
de cette ville ce que les viticulteurs y faisaient de leurs vins, et j ’ignordis le fait qu'est allé 
y constater M. Pasteur. Mais, avant mon mémoire, qui aurait osé essayer de ce moyen pour 
les vins que j'ai appelés vins de table? et qui l’a conseillé? 

Et d’ailleurs, quels travaux supporteraient ainsi la discussion? À ce compte, l'évêque Ber- 
kelay, qui disait que l’air contenait les semences de toutes choses; et Cagnard-Latour et 
Turpin, qui ont créé la théorie de la fermentation alcoolique, n’auraient-ils, eux aussi, rien 
à prendre dans les découvertes de M. Pasteur? à 

Enfin, les œnologues qui savent ce que c’est que du vin comprendront parfaitement qu’on 
puisse craindre pour les vins une cave chaude, tout en admettant l’action qu’a sur eux ne 
température de 40 à 50 degrés. Ceci a pour but de répondre à l’article de la lettre de M. Pas- 
teur dans lequel il cherche à ce sujet à me mettre en contradiction avec moi-même. 

M. Pasteur termine sa lettre par où il aurait dû la commencer. Il convient enfin devant le 
publie, et prouve par les citations qu'il fait de mes lettres, que je ne savais rien de la nature 
de ses procédés de conservation; seulement, comme toujours, ce que M. Pasteur cède d'une 
main il essaye bien vite de le reprendre de l’autre, et en soulignant cette phrase : Nos vins 
vieux ont tous votre ferment n° 8, à ce qu'il æaraît, il donne à entendre qu'avant sa lettre du 
8 avril 1865 je ne savais rien de ses mycodermes. Oublie-t-il que son mémoire sur l’altération 
des vins par les végétaux microscopiques a paru le 11 janvier 1864? mais tout le monde ne 
connaît pas ce détail; M. Pasteur y compte bien; et cette phrase insidieuse, que je n’ahstiens 
de qualifier, fera son chemin. Et encore M. Pasteur se trompe : c’est au moins depuis le mois 
de février que je devais savoir que le mycoderme n° 8 se trouvait dans les vins malades; car 
c’est à cette date qu'il prétend m'avoir appris dans son laboratoire à le reconnaître. Que 
M. Pasteur choisisse donc entre l’assertion de sa lettre et celle de son post-seriptum, et qu’il 
nous dise laquelle des deux est la véritable. Ab uno disce omnes. 

Qu’ai-je voulu dire par là? faire comprendre poliment à M. Pasteur que je mettais en doute 
son assertion. La plupart des vins que je lui avais adressés étant à leur départ sains et sans 
dépôt, je n’admettais pas, pour l’avoir constaté, que tous nos vins eussent ses mycodermes. 
C’est ce qu’indique d’ailleurs suffisamment la fin de ma phrase qui n’a pas été soulignée : 
« Mais j'espère que vous vous trompez ». Il est dans mes habitudes de croire qu'on peut dire aux 
gens qu’on n’est pas de leur avis, sans être violent. M. Pasteur n’a pas compris ce langage, je 
le regrette. 

J'ai, si je ne me trompe, Monsieur, répondu à toutes les assertions de M. Pasteur, 

Il termine en disant qu’il n’aime pas la polémique et que c’est moi qui l’ai fait sortir de sa 
réserve. Mais en vérité, ceci est une amère dérision. Voici la première fois que, sur cette 
question du chauffage des vins, j'écris une ligne dans un journal, et certes fais-je autre 
chose que me défendre? et le silence que j'ai gardé, même ie les attaques du Moniteur 
vinicole, il a bien fallu le rompre aujourd'hui. 


Quant aux reproches qui sont adressés à certains organes de la presse agricole d'avoir 
pris parti pour moi, je crois que ses honorables rédacteurs sont assez majeurs pour connaître 


(1) Ce procédé vient d’être essayé par un de mes voisins, et il a donné de bons résultats: Je m’empresse 
de déclarer ici qu’il n’est pas de moi, tant j’ai peur de m’attirer une nouvelle querelle; 
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leurs droits et leurs devoirs. Je ne me permettrai donc pas de prendre leur défense ; je ne 
puis que les féliciter de leur indépendance. 

Plus qu’un mot. M. Pasteur a amené les débats sur un terrain sur lequel je ne le suivrai 
pas. Je ne citerai rien de sa correspondance. Je souhaite qu’il apprécie ma réserve et mon 
aésir de mettre fin à cette sotte querelle aussi peu digne de lui que de moi. 


Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus distingués. 


DE VERGNETTE-LAMOTTE, 
Correspondant de l’Institut. 


À Monsieur le Docteur QUuESNEvILLE, Directeur du Moniteur scientifique. 


Paris, 9 septembre 1866, 
Monsieur, 

Vous terminez l’avant-propos dont vous avez accompagné ma lettre du 22 août, en disant 
que ce qui vous gêne le plus, lorsque vous rencontrez mon nom, c’est l’approbation dont 
l'Académie encourage mes efforts. Si le bonheur, hélas! était entre nos mains, je serais le 
plus heureux des hommes, car il y a vingt années, Monsieur, que j'ai le noble travers de ne 
vivre que pour mériter l'approbation de l’Académie et m’attirer l'estime de savants tels que 
MM. Chevreul et Dumas, dont je ne vois pourtant jamais apparaître les noms sous votre 
plume qu'avec l'ironie pour compagne. Mais vous ajoutez que le jour où mes dignes maîtres 
changeront d'opinion et mettront une « sourdine » aux témoignages de leur bienveillance — 
excessive, je suis le premier à l’avouer et à en être couvert de confusion — vous change- 
rez, VOUS, Monsieur, vos critiques en éloges. Allons, je le vois bien, mon vieil académicien 

avait raison et j'ai sagement fait de lui prendre un peu de sa philosophie. Je vous suis mille 
fois obligé, Monsieur, de votre proposition, mais, je vous en supplie, continuez vos cri- 
tiques. 

Ah ! si j'avais plus d'âge et plus d'autorité et si j’osais, Monsieur, vous donner un conseil 
amical ! Votre journal serait, à mon avis, l’un des mieux informés et des plus utiles si vous 
aviez le bon goût d'y supprimer les personnalités et le persiflage qui l’embarrassent. Vous 
sayez à merveille choisir vos articles et vos rédacteurs. Vous avez eu la bonne pensée de vous 
adresser à des hommes tels que MM. Gratiolet, Kopp, Radau, Naquet, etc. Vous avez traduit 
le savant et consciencieux rapport de M. Hofmann, publié les leçons de MM. Wurtz et 
Berthelot, etc. Mais ne compromettez-vous pas la dignité de la science par vos plaisanteries 
inutiles et blessantes ? Le persiflage! mais c’est l'arme de l'ignorance. Que n’imitez-vous 
votre premier maître en comptes-rendus scientifiques, Fontenelle, avec sa douce indulgence 
pour les fautes et sa discrétion aimable dans l'éloge! 

Et la gloire de votre pays, est-ce qu’elle ne vous touche pas? Est-ce que des hommes qui, 
comme MM. Chevreul et Dumas, sacrifient leur vie au bien public n’ont pas droit à votre 
bienveillance ? 

Que doit-on dire et penser à l'étranger de toutes ces appréciations si frivoles de la plupart 
des organes de la presse française, soi-disant scientifique? À un jugement simple et vrai des 
découvertes qui naîtrait d’une saine lecture, qui, en instruisant le publie, éclairetait peut- 
être les auteurs eux-mêmes par la diversité des points de vue, ils substituent, presque sans 
discernement et le plus souvent avec la seule mesure des intérêts ou des passions individuels, 
ici l'éloge, là le blâme. 

Pauvre France, me suis-je dit souvent, si la politique des premiers-Parïis est traitée avec 
cette légèreté, qu’il doit être difficile de tenir les rênes de l’État! 

Et pourtant combien est digne et utile la mission du journalisme scientifique quand ellé 
est exercée avec modération dans les opinions sur les personnes et précision dans les in- 
formations sur les choses. 

Mais veuillez me pardonner, Monsieur, ces conseils d'occasion et ces vœux probablement 
superflus, en agréant l'assurance de mes sentiments les plus distingués. 

: L. PASTEUR. 
Membre de l’Académie des sciences; 
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Réponse de M. Pasreur à M. DE VERGNETTE-LAMOTTE. 


Je ne suis pas d'humeur à laisser la vérité compromise, même par des divagations et des 
sophismes. Je répondrai donc à M. de Vergnette : 

Ines agit pas du tout de savoir si vous avez chauffé du vin avant moi en 1850. € est un 
fait acquis et qui l’a toujours été puisque c’est moi qui, le premier, l'ai fait connaître aux lec- 
teurs du Monileur vinicole par ma lettre du 1{ octobre 1865 ; vous avez fait chauffer du vin 
avant moi, Appert en a chauffé avant vous, on en a chauffé avant Appert à Cette et à Mèze, 
et on en chauffait chez les Grecs et chez les Romains. Vous connaissez le proverbe menteur: 
1 n’y a rien de nouveau sous le soleil. Mais la vraie question, à laquelle vous ne voulez pas ré- 
pondre, est celle-ci : Avez-vous compris l'effet de la chaleur sur le vin et en avez-vous déduit 
un procédé de conservation ? N’avez-vous pas au contraire et uniquement placé sous le bois- 
seau, par le fait de vos erreurs, la lumière qui aurait pu nous venir de l'indication d’Appert, 
indication que vous connaissiez pourtant, tout en la cachant à vos lecteurs ? Dans votre essai 
sur le vin blanc copié textuellement d’Appert, vous ne pouviez pas comprendre sa significa- 
tion, pour deux motifs : 1° il aurait fallu établir que le même vin qui n’avait pas été chauffé 
était devenu malade ; 2 dans votre théorie il suffisait que ce vin fût robuste pour que ni la 
chaleur ni le voyage ne l’eussent altéré. Car, je ne saurais trop le répéter, puisque c'est le 
seul point qui importe, vous avez rapporté l’effet de la chaleur à la constitution du vin. 

Vous avez prétendu que la chaleur avait une action « maladive » sur le vin. 

* Vous avez prétendu qu'il n’y avait que les vins robustes que la chaleur n’altérât pas quand 
on les chauffe, que ceux-là, en conséquence, on peut les faire voyager sansles chauffer 
préalablement. 

Vous avez prétendu que les vins d’une santé douteuse, impropres aux voyages, s'altèrent 
par l'application de la chaleur, et ceux-là, avez-vous dit, il ne faut ni les chauffer, ni les faire 
voyager. C’est l'inverse qui est la vérité, d'après mes démonstrations expérimentales. 

Au point de vue d’un procédé de conservation, ces principes erronés avaient leur consé- 
quence. Aussi, dans ce même mémoire où vous aviez répété l'essai d’Appert, vous avez ter- 
miné avec une grande logique vis-à-vis de vous-même : «Il n'y a qu’un moyen rationnel 
d'améliorer les vins qui doivent faire de longs voyages, c’est de les concentrer par la con- 
gélation. » 

Quel est au contraire le mérite que j'ai le droit absolu de revendiquer dans ces études? 
C’est d’être arrivé par la voie la plus scientifique cet la plus rationnelle à découvrir et la 
cause des maladies des vins et la cuisson par la chaleur des germes visibles et tangibles de 
ces maladies; enfin, d’avoir démontré l'excellence de l'indication d’Appert, bien avant même 
de la connaître, car cette indication était restée dans l'oubli le plus absolu, tant par votre 
faute que par ce grave motif, qu'Appert ne prouve absolument rien, vu que les deux bou- 
teilles non chauffées restées dans ses caves, l’une à Paris, l’autre au Havre, n'étaient pas du 
tout devenues malades. Rien ne démorntrait donc que la conservation de celles qui avaient 
fait le voyage de Saint-Domingue était due à la chaleur qu'elles avaient subie avant leur 
départ, Le goût de leur contenu était meilleur, il est vrai; mais c'était le voyage qui en 
était la cause. 

Rien ne saurait mieux prouver encore ce que j'avance que cette longue lettre que vous 
m'avez adressée en avril 1864, et dans laquelle vous décrivez tous les moyens que vous em- 
ployez dans vos caves pour prévenir autant que possible les maladies de vos vins : vinage, 
acide sulfureux, congélation. Or, dans cette lettre vous ne faites pas la moindre allusion au 
chauffage. Cette lettre est reproduite dans mon ouvrage sur les maladies des vins, et elle 
édifiera tout le monde. 

Je suis contraint d'ajouter que tout le reste de votre réponse est un long paralogisme. 

En effet : 

1° Vous n'avez pas cité Appert à propos du chauffage des vins. C'est évident « pour ceux qui 
savent lire. » Vous l'avez cité pour les moûts, et sa méthode pour les moûts est connue de 
toutes les cuisinières. 

2° Vous parlez d’essais que l'on fait to auux en Bourgogne. Cela n'a aucune signifi- 
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cation dans une discussion relative à ce qui s'est passé en 1850 et avant 1865, et ce qui du- 
rera dans les pratiques de la Bourgogne, c’est ce qui résultera de mes études propres, 
soyez-en assuré. 

3° Vous n'avez pas vu ce qui se pratiquait dans le Midi, quand vous y avez été. Tant pis 
pour vous et pour la nouveauté de votre procédé du grenier. 

4° Cagnard-Latour et Turpin « ont beaucoup à prendre » dans Ja théorie de la fermenta- 
tion alcoolique. C’est vrai, et leur part a été faite par moi dans mon mémoire sur cette fer- 
mentation dans la mesure exacte de la vérité scientifique, tout comme je vous l’ai faite dans 
ma lettre au Moniteur vinicole et dans mon ouvrage sur les maladies des vins, qui paraîtra 
dans quelques jours. 

5" Vous voulez que je choisisse entre une assertion de ma lettre du 22 août et celle de son 
post scriplum, au sujet des mycodermes décrits dans mon mémoire. C’est inutile. Elles sont 
toutes deux rigoureusement vraies et s'appliquent à des circonstances différentes. Vous le 
savez très-bien, et nous avons des témoins. 

6° Vous ne m'avez pas écrit du tout, le 8 avril, à propos des « mycodermes » de vos vins 
vieux : Mais J'espère que vous vous trompez. Vous m'avez écrit : Mais j'espère que vous vous trom- 
Pez POUR NOS VINS NOUVEAUX. En vous parlant de ces derniers vins nouveaur, je vous avais dit 
dans ma lettre du 4 avril : « J'ai tout lieu de croire que vos vins nouveaux, à peu près sains 
actuellement, s'altéreront eux-même ultérieurement.» En me répondant que vous espériez 
que je me trompais à leur égard, vous exprimiez purement et simplement l’une des deux 
alternatives comprises dans cette phrase de ma lettre. 

Vous dites qu’en polémique toutes les armes sont à mon usage. La seule arme dont j'aie 
eu besoin et la seule dont j'aie usé dans cette discussion contre vous a consisté dans mon 


respect le plus serupuleux pour la vérité. 
L. PASTEUR, 


Membre de l’Académie des sciences, 


AUTRE POLÉMIQUE. 


— 


Nouvelles du bon docteur Comet. 


Dans notre livraison 221 du 1 mars, page 238, nous apprenions à ceux de nos lecteurs 
qui se souviennent encore de l’ancien rédacteur de l'Abeille médicale, que ce confrère s'était 
retiré à Sainte-Adresse, et que d'accord, il l'élail alors, avec le rédacteur du Journal de l'arron- 
dissement du Havre, il devait publier hebdomadairement, sous le titre des Abeilles de Sainte- 
Adresse, une chronique variée de ce qu’il voudrait raconter aux lecteurs de ce journal. 

Le docteur Comet avait commencé ses chroniques, et nous avons eu l'occasion alors de 
reproduire une de ses charmantes causeries sur la difficulté de conserver pour amis ceux 
parmi lesquels on vit, quand on leur est tant soit peu supérieur, Le docteur Comet, dont 
l'esprit malin est bien connu de tous les médecins et aussi des pharmaciens avec lesquels 
il a eu l'occasion de plaider, n’a pas tardé à faire mauvais ménage avec le rédacteur-gérant 
de la feuille où il écrivait. 1 a même un peu plaidé avec lui, et comme il se défend très- 
bien et sans avocat, il a nécessairement gagné son procès. 

Voici la lettre qu’il adressait au gérant du journal où il insérait ses chroniques, lettre dont 
on lui refusait la publication et qu’il a obtenu de faire insérer dans le numéro du 23 août 
dernier; nous allons en extraire quelques passages qui montreront que le bon docteur Co- 
met n’a rien perdu de son esprit et de son bon sens. La question traitée dans cette lettre est 
d'ailleurs intéressante pour les écrivains, c’est un second motif pour que nous lui donnions 
la publicité de notre journal. 

Après des détails inutiles à faire connaître, le docteur Comet continue : 

« Comme gérant, vous vous attribuez des prérogatives autocratiques dont l'exercice serait 
fort humiliant pour les écrivains. Vous dites aussi que vous êtes seul juge des articles offerts 
er collaboration : soit, mais moi, je ne vous ai jamais rien offert et n'ai prêté aucun serment 
à la constitution de votre gouvernement. Un ami m’a prié de vous donner l’assistante de ma 
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collaboration gratuite. J'y ai consenti et vous êtes venu, avec M. votre frère, la solliciter de 
nouveau. Je vous ai fait mes conditions que vous avez acceptées sans les discuter. Je vous 
promettais un article ou deux par mois; vous avez désiré en avoir un tous les jeudis. Je me 
suis laissé aller à vous satisfaire ; mais vous restiez mon obligé et je n'étais pas le vôtre. 

J'ai tenu exactement ma promesse; cela méritait bien quelque déférence et un peu plus 
de gratitude à mon égard que vous ne m’en avez montré. Au contraire, sans tenir compte 
des convenances et avec une familiarité étrange, vous me mandez auprès de veus un soir, à 
huit heures précises; un autre jour à six heures, pour me faire modifier mon article, dans 
votre atelier. Je me suis borné à vous répondre, chaque fois, que je vous recevrais volon- 
tiers chez moi à la même heure, cela vous a blessé, paraît-il? Vous n’êtes pas venu, et moi 
par respect pour moi-même, je me suis décidé à vous retirer formellement ma collabo- 
ration. 

Que reste-t-il déjà de vos prétentians à rétablir La vérité des faits ? 

Dans vos explications, vous parlez ironiquement de notre grave affaire. Avec tout autre que 
moi qui peux me meltre au-dessus d'une moquerie de jeune homme, vous auriez pu avoir 
une mauvaise affaire. Vous n’ignorez pas qu'il y a des journalistes très-chatouilleux et aux- 
quels il faut faire de bien pénibles concessions pour en obtenir merci. 

Moi, je ne suis pas si terrible, je me borne à de légers reproehes et à rire un peu de vos 
prétentions dictatoriales. 

Enfin, pour garder mon manuscrit, vous opposez à ma réclamation des motifs tout à fait 
cocasses. Parce que vous avez vu en tête de quelques journaux de Paris : « Les articles adressés 
« à la rédaction, non insérés, ne seront pas rendus, » comme on met sur une porte : Tournez le 
bouton, S. V. P., pour n'être pas dérangé par les allants et venants, vous osez me signifier, 
sans rire, « que quand à l'étrange prétention du sieur Comet d'avoir à se ressaisir du manu- 
« scrit de l’article, il est de principe et d'usage constant, en matière de presse, que les manu- 
« scrits non insérés ne seront pas rendus; que cet usage est de règle pour tous les journaux 
«_ et fait loi entre les parties, et que vous entendez n’y pas déroger. » 

Déroger à quoi? Au principe, à l'usage qui est de règle et qui fait loi, Où avez-vous étudié 
le droit? Lisez donc les articles 1134 et suivants du code civil, vous apprendrez comment 
les conventions tiennent lieu de loi entre les parties contractantes. 

Mais, d’ailleurs que voulez-vous donc en faire de mon manuscrit? Le communiquer encore 
à ceux auxquels il pourrait déplaire, pour recevoir leurs remerciments de ne l'avoir pas 
inséré ; car de ceux auxquels il aurait été agréable, vous n’auriez à recueillir que leur blâme 
de les en avoir privés en le confisquant ? ? 

Mais encore, un article n’est jamais terminé quand f n’a pas été revu el corrigé. L'auteur 
supprime bien souvent à l'épreuve, ce qu'il a écrit de premier jet et donne à son article son 
caractère définitif, tant pour le fond que pour la forme, et c’est seulement quand ilen a 
signé le bon à tirer qu’il en assume la responsabilité. Vous voyez que communiquer le ma- 
nuscrit d'un article qui n’est pas achevé est une indiscrétion coupable qui pourrait avoir sa 
répression. 

Il faudra donc que je m'’assure si vous avez le droit que vous vous arrogez pour ne pas 
déroger, comme vous dites. 

Je vous tire ma révérence, D' Comer. 


Le Mois scientifique. 


Nous ne savons pas ce que Fontenelle aurait répondu à notre place à M. Léopold Giraud; 
mais voici ce qu’un de ses abonnés pense de tous ses Mois : 


« À Monsieur QUESNEVILLE, directeur du Moniteur scientifique. 


«Laval, 11 septembre 1866. 
« Monsieur, 
« Je suis abonné au Mois scientifique de M. Léopold Giraud, qui, dans son numéro de sep- 
tembre, que je reçois, dit des bêtises à la Veuillot. J'aimerais beaucoup mieux qu’il remplit 
son journal des faits qui se passent que de sermons qui pourraient embellir son Mois litié- 
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raire que je ne connais pas; mais j'ai assez de sa littérature. Pour avoir plus de faits scienti- 
fiques, je vous choisirai parmi les autres publications et chargerai mon correspondant de 


prendre un abonnement pour moi, etc. 
| « À, GENESLEY. » 


SUR LES ORIGINES ET LES PROGRÈS RÉCENTS DE LA GALVANOPLASTIE. 


Mémoire lu à la Société d'encouragement le 7 mars 1866. 


Par M. HENRI BOUILHET. 


La Galvanoplastie a eu le privilége d’attirer depuis longtemps l’attention et de stimuler 
les efforts des chercheurs de tous les pays; aussi, bien des intelligences d’élite, bien des 
noms, illustres aujourd’hui, ont consacré leurs travaux et leurs veilles à grandir le champ 
des découvertes électro-métallurgiques, et, mieux que moi, pourraient vous entretenir des 
merveilles que la galvanoplastie et les Arts dont elle est le principe réalisent tous les jours 
dans la pratique. 

L'importance de l'électro-métallurgie ne saurait se discuter aujourd’hui, tous nous en 
avons pu apprécier les résultats, et, dans les objets qui nous entourent, reconnaître la va- 
riété de ses applications. 

Je vais donc, après vous avoir dit quelques mots des principaux faits sur lesquels repose 
l’art d'extraire les métaux de leurs dissolutions salines au moyen de l'électricité, avec 
les qualités physiques qui leur sont propres, vous entretenir des origines de l’électro-métal- 
lurgie, des procédés qu’elle emploie et de ses principales applications. 

Sous le nom d’électro-métallurgie, on comprend deux sortes d'opérations qui, faites dans 
les mêmes conditions, donnent cependant naissance à deux classes de produits bien dis- 
tincts, que l’on connaît sous les noms de galvanoplastie, et de dépôts électro-chimiques. 

Si le but qu’on se propose est de précipiter au moyen de la pile un métal sur un objet 
conducteur de l'électricité, en couches épaisses, continues, mais non adhérentes, de ma- 
nière que, une fois séparée, la couche métallique obtenue représente exactement tous les 
détails, tout le fini de cet objet, l'opération faite dans ces conditions prend le nom de galva- 
noplastie. 

Si, au contraire, on veut précipiter le métal en couches minces, continues et adhérentes, 
de manière à ne point altérer la forme primitive de l’objet soumis à l’expérience, mais dans 
le but de lui donner une apparence plus belle, ou de le préserver des chances d’altération 
auxquelles il peut être exposé, c’est un dépôt électro-chimique auquel on a donné naissance, 
et, suivant la nature du métal employé, c’est le cuivrage, l’argenture, la dorure, le plati- 
nage électro-chimique, etc. 

Les principes généraux sur lesquels reposent ces différents arts sont connus de tous; nous 
vous demanderons cependant, pour être plus clair et plus précis, la permission de vous en 
dire quelques mots. 

Tout liquide conducteur de l'électricité est décomposé par le courant qui le traverse, et 
ses éléments constitutifs se portent, les uns au pôle positif, les autres au pôle négatif de 
la pile. 

Voici un vase contenant de l’eau dont on a augmenté le pouvoir conducteur en ajoutant 
un peu d'acide sulfurique. J’introduis deux fils communiquant avec les deux pôles d’une 
pile ; l’action décomposante de l'électricité s'exerce immédiatement sur l’eau, et l’on voit se 
dégager, à chaque extrémité, deux gaz, éléments constitutifs de l'eau, dont lun, l'hydro- 
gène, se rend au pôle négatif, et l’autre, l'oxygène, au pôle positif. 

Si l'eau contient des sels métalliques en dissolution, les sels sont décomposés par le cou- 
rant en même temps que l'eau, l'acide et la base sont séparés l’un de l’autre, et l'on voit se 
porter au pôle positif l'acide en même temps que l’oxygène, et la base en même temps 
que l'hydrogène se transporter au pôle négatif. 
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Si l'on opère sur du sulfate de cuivre, et que les deux pôles plongeant dans le liquide 
soient formés par deux lames inoxydables, du platine, par exemple, l'hydrogène, trans- 
porté au pôle négatif à l’état naissant en même temps que l’oxyde de cuivre, le réduit 
à l’état métallique, et le cuivre se dépose sur la lame placée au pôle négatif, tandis que 
l'oxygène se dégage au pôle positif en même temps que l'acide sulfurique s’y transporte. 

Si les lames métalliques placées aux deux pôles sont en métal oxydable, en cuivre, par 
exemple, la réduction de cuivre métallique aura toujours lien au pôle négatif; mais, au 
lieu du dégagement d'oxygène, nous n’aurons plus rien au pôle positif. II y a cependant une 
action produite, et une action très-importante, c'est la dissolution du cuivre; l'oxygène, au 
lieu de se dégager, a oxydé le cuivre, et l'acide sulfurique, en vertu de la loi que nous 
venons d'indiquer tout à l'heure, se portant au même pôle, dissout l’oxyde de cuivre formé 
et régénère du sulfate de cuivre. Si, au bout de quelque temps, on vient à peser les deux 
lames polaires, on reconnaît que la lame négative, le cathode, a en effet augmenté de poids, 
et que la lame positive, l'anode, a diminué d’un poids sensiblement égal à celui qui a été re- 
connu au cathode. 

Voilà les trois grands faits qui sont la base de l’électro-métallurgie, et, pour en retrouver 
l'origine, il nous faut remonter jusqu’au commencement de ce siècle. 

C'est, en effet, en l’année 1800, que Volta, préoccupé de ses discussions scientifiques avec 
Galvani, recherchait toutes les preuves à l’appui de sa théorie. Il prétendait que le phéno- 
mène de contraction de la grenouille de Galvani était dû à l'électricité dégagée au contact 
des deux métaux, et, cherchant les moyens d’en augmenter les effets pour en rendre la 
cause évidente pour tous, il trouva cet admirable instrument auquel on a donné le nom de 
pile de Volta. 

Sa découverte fut annoncée par lui dans une lettre écrite, le 29 mars 1800, à sir Joseph 
Banks, président de la Société royale de Londres. 

Presque aussitôt les effets chimiques de la pile furent observés en Angleterre par divers 
expérimentateurs. Nicholson et Carlisle reconnurent que l'eau était décomposée par le pas- 
sage du courant provenant de la pile de Volta. Cruikshanks constaia en même temps la dé- 
composition des sels, le transport de leurs éléments à leurs pôles respectifs, et enfin la ré- 
duction des métaux au pôle négatif, 

Ces découvertes successives, c’étaient les bases de l’électro-chimie. 

Volta, qui, de son côté, continuait ses expériences et ses études, voulut communiquer lui- 
même à l’Institut les résultats auxquels il était parvenu. Il se rendit en France, au mois de 
novembre 1800, et lut aux membres réun's de la classe des sciences physiques et mathéma- 
tiques de l’Institut un mémoire qui contenait l'exposé de ses découvertes, et où ces faits 
étaient constatés. La lecture de son travail dura trois séances, et, à la fin de chacune d'elles, 
il répéta ses expériences. 

Le premier consul assistait à ces séances. Frappé d’admiration pour les résuhats obtenus, 
il demanda, comme membre de l'Institut, qu'une médaille en or de 3,000 fr. vint consacrer 
le souvenir de cette découverte. 

Il fit plus. Préoccupé des résultats à venir, il écrivit d'Italie, le 26 prairial an XI (juin 1804), 
peu de temps après la bataille de Marengo, à Chaptal, alors ministre de l’intérieur, une lettre 
dans laquelle il annonçait son intention de fonder un prix annuel de 3,000 fr. pour la meil- 
leure expérience sur le fluide galvanique; et il ajoutait qu’il désirait donner un encourage- 
ment de 60,000 fr. au savant qui, par ses découvertes, ferait faire à l’électricité un pas com- 
parable à celui qu'avaient fait faire Franklin et Volta. 

« Mon but étant, dit-il, d'encourager et de fixer l’attention des physiciens sur cette partie 
de la physique, qui est, à mon sens, le chemin des grandes découvertes. » 

Le prix ne fut pas décerné, mais le premier consul ne s'était pas trompé. Là, en effet, 
était le chemin des grandes découvertes ; et quoique la liste en soit déjà longue aujourd’hui, 
quoiqu’un prix de 50,000 fr., fondé dans les mêmes conditions par l'Empereur en 1852, ait 
été, sur le rapport du président de cette Société, décerné en 1864 à M. Ruhmkorff, cette 
conviction est tellement forte encore, elle domine tellement les esprits, qu’une loi a été 
votée au Corps législatif ces jours derniers, et est en ce moment soumise aux délibérations 
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du Sénat, ouvrant un nouveau concours de cinq années, à l'expiration desquelles un prix 
d’égale somme sera accordé à l'inventeur heureux qui saura ajouter un nouveau fait, une 
application importante à celles que nous connaissons déjà. 

La pile trouvée, ses effets chimiques connus, la réduction du métal obtenue, c'était bien 
le point de départ, mais il faut attendre plus de trente années pour voir surgir, de l'obser- 
vation plus suivie des faits, de l’étude des lois qui les régissent, l'invention qui fait l’objet 
de cette étude. 

En 1829, M. Becquerel, dont le nom est intimement lié aux progrès des sciences électri- 
ques, construisit la première pile à courant constant, et, dans un mémoire publié dans les 
Annales de chimie et de physique de la même année, démontra la nécessité d'employer les 
piles à deux liquides, et de se servir d’une cloison poreuse pour séparer les liquides excita- 
teurs, afin d'empêcher le transport des subtance qui polarisent les plaques, et détermineñt le 
ralentissement et même l'arrêt de la pile. « L'art consiste, dit-il, à dissoudre ces dépôts, au 
« fur et à mesure qu’ils se forment, avec des liquides convenablement placés ; » — puis, un 
peu plus loin : — « Le maximum d'électricité s'obtient sensiblement quand le cuivre plonge 
« dans une dissolution de nitrate de cuivre, et le zinc dans une dissolution de nitrate de 
« Zinc. » 

C’est là le point de départ de la pile à sulfate de cuivre, dont plus tard, en 1836, Daniell 
modifia et améliora la construction. 

Cet appareil, dont vous voyez ici la forme la plus connue, consiste en un vase de verre et 
un cylindre de terre poreuse qui isole la dissolution de sulfate de cuivre, du mélange d’acide 
sulfurique et d’eau. Un cylindre de cuivre dans la première enveloppe, un autre cylindre de 
zine dans la seconde forment les deux pôles de la pile. 

Dans cet appareil, le sulfate de cuivre est décomposé par le courant de la pile elle-même ; 
la lame négative n’est pas polarisée parce que le sulfate de cuivre est réduit par l'hydrogène 
à sa surface ; la lame positive ne l’est pas non plus parce que le zinc, qui s’oxyde par le 
transport de l'oxygène, est dissous par lacide sulfurique libre, et qu'ainsi, les deux lames 
restant identiques à elles-mêmes, le courant produit se régularise et tend à devenir plus 
constant. 

C’est l'appareil qui devait donner naissance à la galvanoplastie, et c’est encore sous cette 
forme agrandie, modifiée suivant les besoins de l’opération, que nous trouvons les meil- 
leures dispositions des cuves galvanoplastiques. 

Daniell, tout entier à la construction de sa pile, ne vit pas la nature des dépôts de cuivre 
qui se formaient à la surface de l'électrode négative, et laissa dans le silence les applica- 
tions que son appareil pouvait permettre de réaliser. 

A la même époque, M. Becquerel utilisa l'action décomposante de l'électricité dans le trai- 
tement des minerais de métaux précieux, et un essai manufacturier entrepris sur une assez 
grande échelle réalisa les premières applications pratiques de la réduction électro-chimique 
des métaux. Il les obtint, ainsi qu'il le dit dans son mémoire à l'Académie, « à l’état de 
poudre, de cristaux, de lamelles, suivant l'intensité de la force décomposante, » mais là 
s'arrêtèrent ses recherches. 

C'était à M. Jacobi qu'était réservé l'honneur de cette grande découverte. 

Elle fut annoncée par lui à l'Académie de Saint-Pétersbourg, le 21 octobre 1838, et pré- 
sentée comme devant réaliser de grands progrès dans l’art chalcographique. 

Peu de temps après, M. Th. Spencer annonçait, en Angleterre, avoir fait la même décou- 
verte, obtenu les mêmes résultats. Vraisembhlablement, il n'eut pas connaissance des travaux 
de Jacobi, qui ne furent publiés que le 31 mai 1839, dans l’Afhénéum; mais l'attention avait 
été éveillée par les travaux de M. Becquerel, sur la formation des espèces minérales à l’aide 
de courants de faible intensité, sur la réduction des minerais d’argent et de cuivre, sur la 
forme donnée à la pile au sulfate de cuivre : il est donc probable que les deux expérimenta- 
teurs ont été, chacun de leur côté, conduits par des voies différentes à la découverte de la 
galvanoplastie. . 

Mais par quelle série d'idées et d'expériences M. Jacobi était-il parvenu à ce résultat? 
Nous avons eu le singulier bonheur de l'entendre raconter par M. Jacobi lui-même. Le fait 
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mérite d’être rapporté ; car il prouve, une fois de plus, qu’il ne suffit pas que le hasard nous 
mette en présence d’un fait important pour qu’une découverte industrielle prenne naissance, 
il faut encore que ce fait se présente à un homme dont l’esprit pratique et spécial sache en 
déduire toutes les conséquences. 

Professeur à l'Observatoire de Vilna, l’illustre chimiste s’occupait de recherches sur la 
construction de la pile de Daniell ; il avait recommandé à l’ouvrier qu'il employait à la con- 
fection des cylindres de cuivre qui entraient dans la construction de son appareil de ne 
prendre que d’excellent cuivre parfaitement malléable. Les expériences faites, le prépara- 
teur de M, Jacobi vient le trouver et le prévenir que son ouvrier l’a trompé, le cuivre fourni 
par lui est cassant, friable et de mauvaise qualité. M. Jacobi, se rendant à son laboratoire 
pour vérifier le fait, rencontre le prétendu coupable. Ce dernier l’assure de la bonne qualité 
du métal employé, et, comme M. Jacobi n’a aucune raison pour se défier de cet homme, il 
se promet d'examiner le fait de plus près. Soulevant alors avec la pointe d’un outil la 
couche de métal qui se dépose au pôle négatif de la pile de Daniell, il est très-étonné de la 
voir reproduire avec fidélité les éraillures, les traits de lime, les coups de marteau que por- 
tent les cylindres de cuivre. Son attention éveillée, il répète l'expérience, réussit à la re- 
produire dans les cas les plus variés, et peu de temps après il peut annoncer à l'Académie 
de Saint-Pétersbourg qu’il est parvenu à obtenir des planches de cuivre qui offrent en relief 
tous les traits gravés en creux sur l'original. 

M. Spencer fut conduit par une autre observation; une gouttelette de cire était tombée 
par hasard sur la lame de cuivre qui formait le pôle négatif d'une pile au sulfate de cuivre. 

Le métal, en se décomposant, vint s'arrêter au bord de la gouttelette. 

« Je compris aussitôt, dit M. Spencer, qu'il était en mon pouvoir de guider à mon gré le 
« dépôt de cuivre, et de le couler en quelque sorte dans les sillons creusés avec une 
« pointe sur une plaque de cuivre unie. » Ce fut là, en effet, la première application de 
Spencer, et il eut immédiatement l’idée de faire servir le dépôt galvanique à produire de 
véritables caractères typographiques. 

L'observation qui servit de point de départ aux deux inventeurs est différente, et peut 
faire croire à la simultanéité des deux découvertes, mais c'est Jacobi qui en fit la première 
application officielle. 

Non-seulement Jacobi fut le premier en date, mais encore il alla plus loin que Spencer ; 
comme lui il découvrit le fait et déduisit les conséquences pratiques ; comme lui, il déter- 
mina les lois qui président à la réduction du cuivre dans la décomposition électro-chimique 
de son sulfate, mais il fit plus; en effet, après s'être convaincu de la nécessité de maintenir 
les dissolutions sur lesquelles il opérait dans un état de saturation constant, il reconnut 
qu’au lieu d’opérer dans l'appareil simple, dans la pile de Daniell, en un mot, comme il 
l'avait fait jusque-là, il fallait opérer dans l'appareil composé, c’est-à-dire placer la pile en- 
dehors du bain. Il reconnut que, dans ce cas, on pouvait se dispenser d’ajouter du sulfate de 
cuivre pour maintenir la saturation du bain, et que, si l’on mettait au pôle positif une plaque 
de cuivre, elle se dissoudrait dans le bain, en même temps que le cathode se couvrirait de 
cuivre réduit. 

Il indiquait ainsi l’usage de l’anode, dont l’application a rendu économique et manufactu- 
rier le dépôt des métaux précieux dans l’industrie. 

Ces faits furent indiqués par lui dans une lettre adressée à Faraday le 2 juillet 1839. Il 
annonçait aussi qu’il allait bientôt lui envoyer un bas-relief en cuivre dont l'original était 
formé d’une substance plastique qui se prêtait parfaitement à tous les caprices, à tous les 
besoins de l’art. 

Jusqu’alors, en effet, la galvanoplastie et ses applications étaient restées dans un cercle 
étroit, et les deux expérimentateurs s'étaient bornés à la reproduction de médailles, bas-re- 
liefs, planches gravées, dont le premier modèle était en métal. 

Ce fut encore un hasard heureux qui mit M. Jacobi sur la voie de cette découverte. 

En 1834, il avait construit un moteur électro-magnétique ayant quelque puissance. Vers 
1838, il cherchait à appliquer l'effet de ce moteur, dont la force équivalait à 3/4 de cheval- 
vapeur environ, à faire remonter la Néva à une chaloupe contenant douze personnes, Plu- 
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sieurs essais infructueux l'avaient déterminé à modifier la construction de la pile qu'il em- 
ployait, et voulant se mettre à l'abri des causes d’insuecès qu’il pouvait éprouver de ce côté, 
il essaya avec soin tous les éléments qui entraient dans la confection de la pile de Daniell 
qu’il avait disposée à cet effet. 

Il vérifia la résistance au passage de l'électricité des plaques poreuses qu’il employait 
comme diaphragmes; au fur et à mesure de sa vérification, il sépara les bonnes des mau- 
vaises, et pour les reconnaître marqua au crayon d’une lettre G (gui en allemand) toutes 
celles qu'il avait reconnues bonnes. 

Les bonnes furent seules employées naturellement, et lorsque, au bout de quelques jours, 
il vint à démonter sa pile pour la nettoyer, il fut tout étonné de voir tous les G couverts de 
cuivre : la plombagine, dont le crayon était formé, avait rendu la terre poreuse conductrice 
de l'électricité, et le cuivre s'était déposé à sa surface. 

C'était une révélation dont son esprit pratique comprit toute l'étendue. C’est pour cela 
qu’il put, dès 1839, employer une matière plastique, le plâtre, par exemple, rendu conduc- 
teur par l’application de la plombagine, à la production de bas-reliefs de cuivre et annoncer 
à Faraday le résultat auquel il était parvenu. 

Dès lors, une voie nouvelle était ouverte, et toutes les matières plastiques pouvaient être 
employées : il suffisait de les rendre conductrices de lélectricité; mais les applications fu- 
rent encore restreintes par les difficultés du moulage, que toutes ou presque toutes présen- 
taient, et la galvanoplastie ne prit vraiment son essor que du jour où la gutta-percha fut 
introduite dans les ateliers. 

Comme les applications de cet art procèdent des mêmes moyens, comme toutes emploient 
les mêmes procédés, je vais vous décrire avec quelques détails les appareils, les solutions, les 
moules qui nous servent ordinairement. Je vous les décrirai aussi pratiquement que possible, 
j'essayerai de vous faire assister à nos propres travaux, et, parmi les méthodes en usage, 
je ne vous en indiquerai que celles qui ne sont personnellement connues et qui donnent 
un résultat constant. 

Les appareils sont de deux natures : ou simples ou composés. 

L'appareil est simple quand le courant galvanique est produit dans l'intérieur même du 
vase où le dépôt s’effectue. 

Ce fut le premier indiqué par Jacobi et Spencer ; abandonné complétement lorsqu'il s’est 
agi de déposer les métaux précieux, il est maintenant le plus souvent en usage pour obte- 
nir le dépôt galvanoplastique du cuivre. 

Un vase qui peut être en verre, en porcelaine ou en bois contient la disselution de sulfate 
de cuivre ; au centre, on place un diaphragme ou vase poreux, ordinairement en porcelaine 
dégourdie. 

Dans ce vase, on met de l'acide sulfurique étendu d’eau, marquant 8° à 10° au pèse-acide; 
on y plonge un cylindre de zinc amalgamé. Sur le zinc est fixée une pince en cuivre, ayant 
une tête à vis, qui permet de relier le fil au conducteur métallique destiné à mettre en 
communication le moule avec lui. Dès que le circuit est fermé, il en résulte un courant par 
suite duquel le zinc devient l’élément électro-positif, et le moule l'élément électro-négatif ; 
le sulfate de cuivre est décomposé ; l’acide sulfurique et l'oxygène se portent sur le zinc, 
qui se dissout; et l'hydrogène de l'eau décomposée réduit alors le cuivre, qui se dépose au 
pôle négatif. Comme la solution ne tarde pas à s’épuiser, un sac contenant des cristaux de 
sulfate de cuivre est attaché à la paroi du bain et sert à l’alimenter. 

On comprend que, suivant les dimensions de l'objet à reproduire, on peut faire varier les 
formes, les dimensions et les dispositions de l'appareil simple. Lorsque l’on veut opérer sur 
de grandes surfaces, il faut alors chercher à faire économiquement des appareils de grande 
dimension. Les grandes cuves sont ordinairement faites en madriers de sapin reliés par des 
boulons transversaux, et l’intérieur est garni de gutta-percha ; on a pu faire ainsi des cuves 
contenant jusqu'à 15,000 litres de liquides; mais, si l'on veut faire des opérations plus 
grandes encore, le moyen le plus simple est alors de creuser dans le sol, comme on le fait 
pour les fosses des fondeurs en cuivre et en fer, une cuve d’une vaste capacité, dont les pa- 
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rois sont faites en maçonnerie de briques reliées entre elles avec du ciment de Portland, et 
revêtues d’un mastic à base de sulfate de baryte. | 

Les bains contenus dans ces sortes d'appareils, quelle que soit leur dimension du reste, 
ont l'inconvénient de se charger de sulfate de zine qui entre dans la solution par endosmose, 
et, au bout de plusieurs mois de travaux, sont mis hors d'usage. Aussi a-t-on soin de chan- 
ger souvent les eaux contenues dans les vases poreux, pour ne pas voir les qualités du bain 
altérées par le transport du sulfate de zine à travers la terre poreuse. 

Mais, quelles que soient les précautions que l’on prenne, la densité du bain augmente 
toujours par suite du transport du sulfate de zine et de l’augmentation de richesse en acide 
sulfurique ; lorsque, au bout de plusieurs mois d'usage, elle est arrrivée à 36° de Baumé, il 
est utile d'arrêter le travail dans ce bain, et de le faire cristalliser, pour séparer le sulfate 
de zinc du sulfate de cuivre; malgré cet inconvénient, c’est cependant l'appareil qui donne 
le plus économiquement la réduction de cuivre, car seul il réalise la théorie. 

En effet, c’est la dissolution du zinc qui détermine le coût de l'opération. On sait que cette 
dissolution doit se faire en proportions définies, c’est-à-dire que, pour un équivalent de zinc 
dissous. il devrait y avoir un équivalent de cuivre déposé. Or, comme le rapport des équiva - 
lents du cuivre et du zinc est de 32 à 33, il s'ensuit que la dépense devrait être de 35 gr. de 
zinc pour 32 gr. de cuivre déposé. 

C’est, en effet, ce qni est réalisé dans la pratique, mais seulement par l'appareil simple 
dans lequel 32 gr. de cuivre déposé entraînent la dissolution de 33 gr. de zinc. 

L'appareil est composé, quand le courant galvanique est produit en dehors du bain. 

Suivant l’effet à produire, on réunit plusieurs couples en intensité ou en tension, et on 
introduit dans le bain le courant par les deux fils communiquant avec les pôles des couples 
en action. 

Le bain étant placé dans une cuve en porcelaine, en grès ou en bois garnie de gutta, on 
dispose une pile en dehors du bain; on attache les pièces sur lesquelles on veut opérer le 
dépôt à une tringle métallique communiquant par un fil de métal au zine de la pile, et 
l’anode formé du métal contenu dans la dissolution est mis en communication métallique 
avec le charbon de la pile de Bunsen. 

Malgré les avantages que présente l'appareil composé, puisque la solution ne se charge 
pas de sulfate de zine, malgré l'entretien de la solution dans un état de saturation constant 
par la dissolution de l'anode, toutes les fois qu’il s'agit de déposer économiquement du cui- 
vre, c’est l'appareil simple que l'on emploie. Car, suivant la manière dont les couples ont été 
associés, la dissolution du zinc qui fait le prix du cuivre peut aller jusqu’au double ou au 
triple du poids de cuivre déposé. 

Il est cependant des circonstances où il est utile de l’'employer, et même où il est seul 
possible : c'est ainsi que je vous l’indiquerai tout à l'heure, lorsqu'il s’agit d'opérer sur des 
moules destinés à produire les rondes bosses. 

Le sel de cuivre qui, dans la pratique est seul employé, est le sulfate de cuivre; celui qui 
est livré par les usines qui affinent l'argent et l’or est le plus convenable pour cet usage. 

La solution est faite en dissolvant dans l'eau toute la quantité de sulfate de cuivre qu’elle 
peut prendre à la température ordinaire. Lorsque l'eau est complétement saturée, elle 
marque 24 au pèse-sels. Comme cette solution est très-peu conductrice de l'électricité, on 
ajoute un litre d'acide sulfurique par 100 litres de bain. La densité monte alors à 26°; mais, 
au bout de quelque temps, une partie du sulfate de cuivre cristallise au fond de la cuve, et 
la solution redescend à 24°. C’est la combinaison de l'acide sulfurique avec l’eau qui déter- 
mine cette précipitation ; on ajoute alors une petite quantité d'acide nitrique, 1 décilitre par 
100 litres de bain, et la solution est alors prête à servir. 

C'est celle qui est dans cet appareil. 

Diverses causes influent sur la nature physique du métal réduit ; il est important de les 
bien connaître. Jacobi et Spencer les indiquèrent chacun de leur côté dès l’origine; M. Bo- 
quillon étudia en France les mêmes effets, M. Smée, en Angleterre, et c’est à eux que l’on 
doit les lois et les principes qui nous dirigent aujourd’hui. 

Ces causes peuvent faire varier la nature et les propriétés physiques du métal, depuis 


PROGRÈS DE LA GALVANOPLASTIE. 813 


la fragilité la plus grande jusqu'à la malléabilité la plus parfaite; elles sont au nombre 
de quatre : 

1° La proportion entre les deux électrodes ; 

2 Le degré de concentration des liquides; 

30 La température à laquelle on opère; 

4 L’intensité de la pile. 

Dans tous les cas, il est important que les surfaces relatives de l’anode et des pièces en 
communication avec le pôle négatif soient à peu près égales; un anode d’une dimension 
trop considérable peut amener un dépôt pulvérulent au pôle négatif, un anode trop petit 
pourra rendre le dépôt cristallin; l’équivalence des surfaces, au contraire, ramène le dépôt 
dans son état normal, toutes choses égales d’ailleurs. 

Ce principe admis et reconnu, voyons quelle influence exerce sur la nature du dépôt le 
degré de concentration de la solution. Cest là le fait le plus important à étudier et à con- 
naître, car, l'intensité du courant étant égale, la forme sous laquelle se présente le métal 
dépend toujours de la dissolution, et on peut obtenir, ainsi que vous le voyez, sur la lame 
de platine que je vous présente, le métal réduit sous tous les aspects, 

Dans le fond de ce vase on a mis des cristaux de sulfate de cuivre, puis des solutions pré- 
parées à l’avance et de moins en moins saturées; la liqueur est complétement saturée dans 
les dernières couches, et vous voyez, par la coloration qu’elle présente, que la saturation 
diminue progressivement du bas en haut. 

Si je plonge une lame de platine dans ce vase et que je la mette en communication avec le 
pôle négatif, au bout de quelques instants, et l'expérience est ici en marche depuis qnelque 
temps, vous voyez le cuivre cristallisé à la base, sous forme de métal pur et malléable vers 
le centre et en poudre noire à la partie supérieure; c’est-à-dire que dans une certaine partie 
de ce liquide la concentration du sel était proportionnée à l'intensité de la pile que j’em- 
ploie, que dans la partie inférieure la force décomposante est insuffisante et que le métal 
déposé se présente sous forme de cristaux; enfin qu’à la partie supérieure l'intensité de la 
pile est trop grande et que le métal se montre à l’état de dépôt pulvérulent. 

Cette expérience vous montre en même temps que, la dissolution étant donnée, on peut 
toujours modérer, régler la force du courant de manière à la proportionner à la densité de 
la solution sur laquelle on opère. 

La variation de la température faisant varier la concentration d’un liquide, il est évident 
qu’on peut toujours remédier aux effets produits en variant l'intensité de la pile. 

On voit donc que c’est dans le justz équilibre de ces diverses causes que l'opérateur trouve 
les moyens d'obtenir le métal réduit avec ses qualités les plus complètes. 

Je viens de vous dire que la densité de la solution de cuivre et l'intensité de la pile per- 
mettent de modifier et de régulariser la nature physique du métal déposé; il est cependant 
certaines substances qui peuvent complétement modifier la nature du dépôt par leur intro- 
duction dans le bain. 

En effet, ayant remarqué que sur les moules faits à la gélatine, le cuivre déposé était 
toujours cassant, et affectait une couleur terreuse très-taractéristique d'un mauvais dépôt, 
nous avons voulu nous rendre compte de l’effet produit, et nous avons reconnu que c'était 
la dissolution de la matière du moule dans nos bains, qui en altérait les propriétés pre- 
mières. Les recherches que nous entreprimes à ce sujet nous démontrèrent que, si la gé- 
latine était en proportion élevée, l’agglomération du cuivre se faisait par lignes longitudi- 
nales et le dépôt était cassant; mais que, si la proportion en était infiniment petite, le métal 
prenait cet aspect rosé qui fait reconnaître un beau dépôt, et était doué d’un degré de re- 
crouissage très-remarquable. 

L'effet du courant électrique est-il modifié? Est-ce une action de présence ou un effet chi- 
mique? Jusqu'ici rien n’a pu nous indiquer la cause de cette modification du dépôt, mais le 
fait est là, et, lorsque dans certaines applications nous voulons donner au cuivre des qualités 
spéciales, nous sommes sûrs d’avoir à notre disposition un moyen qui nous permet d'en 
modifier la nature physique à notre volonté. 

Du reste, un effet analogue se présente dans les bains qui servent à l'argenture électro- 
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chimique, et l’on peut aussi à volonté modifier la nature et l'aspect du dépôt de l’argent. 

Voici deux bains qui ont été composés de la même manière, c’est-à-dire que tous deux 
sont formés de cyanure double d'argent et de potassium, dissous dans un excès de cyanure 
de potassium; cependant l’un dépose l'argent à l’état mat, l’autre à l’état brillant. 

Le mat est, comme vous le savez, le résultat de la réflexion irrégulière de la lumière; 
lorsque la surface sur laquelle tombe le rayon lumineux est formée d’une foule de petites 
aspérités disposées irrégulièrement, la réflexion des objets extérieurs n’a pas lieu, et l'effet 
du mat est produit. 

Le poli, au contraire, consiste dans la faculté que possède la surface de réfléchir réguliè- 
rement la lumière, ce qui n’a lieu que lorsque les parties qui la forment ont toutes leurs 
facettes supérieures placées dans un même plan. 

C'est donc une modification physique dans la manière dont l'argent se dépose, qui produit 
cette différence d'aspect. Eh bien! il suffit d'ajouter une quantité de sulfure de carbone in- 
finiment petite pour obtenir ce résultat; cette quantité est tellement minime, qu’il faut de 
itrès-grandes précautions pour l’introduire dans le bain d'argent. 

C'est en mélangeant le sulfure de carbone à l’éther, puis en laissant digérer ce mélange 
pendant huit jours, au contact d’un grand excès de bain d'argent, qu’on obtient une solu- 
tion capable de produire l’argenture brillante. 

Cette sorte de solution normale préparée, on y ajoute de temps en temps avec précaution 
1 ou 2 décilitres par 500 litres de bain d’argent ordinaire. 

La réaction produite est restée longtemps un problème inconnu ; cependant des recherches 
entreprises, dans ces derniers temps, dans notre laboratoire, par M. Planté, nous ont mis sur 
la trace de la cause apparente de l’argenture brillante. 

En effet, en essayant de dissoudre une quantité infiniment petite de sulfure d'argent, 
obtenu directement, dans un bain contenant un excès de cyanure, et en opérant avec un 
courant couvenable, on a obtenu une argenture brillante. 

Nous sommes donc portés à croire que c’est la présence du sulfure d'argent dissous dans 
le cyanure de potassium en quantité infiniment petite qui est la cause efficiente, et que l’in- 
troduction du sulfure de carbone n’est qu’un moyen détourné de le produire dans les con- 
ditions voulues par l’expérience, 

Ce qui nous fait penser qu’il en est ainsi, c’est que, lorsque, dans le langage pittoresque 
de l’ouvrier, on âit qu’une cuve tourne, c’est-à-dire qu’elle se trouble par suite de l’intro- 
düction d’une trop grande quantité de sulfure, l'effet brillant est retardé, et il faut attendre 
que le sulfure d'argent qui noircit la euve se soit dissous en partie dans le cyanure, et en 
partie déposé au fond du bain, pour recommencer une nouvelle opération. 

On voit donc que l'introduction de certains corps à dose infiniment petite dans les bains 
galvaniques peut modifier complétement la nature physique du métal déposé. 

Le galvanoplaste a done à sa disposition d’utiles moyens pour modifier la structure du 
cuivre déposé. 

Sur quelles matières peut-on effectuer le dépôt de ce métal? 

Nous entrons ici dans la partie importante et délicate de la galvanoplastie; c’est le côté ar- 
tistique du travail; c’est là que l'expérimentateur doit faire preuve d'habileté et d'adresse, 
car de la bonne RéCo des moules destinés à recevoir le dépôt dépend la beauté artis- 
tique de l'épreuve obtenue. 

Telle est la surface, telle est la reproduction, 

Les matières qui servent à faire les moules sont de deux natures : ou conductrices, où non 
conductrices de l'électricité. 

Mais, avant tout, la matière dont [les moules sont formés doit être choisie de manière à ne 
point être attaquée par la dissolution, et à ne point réagir sur le métal à précipiter. 

Les moules conducteurs sont en métal, c’est-à-dire en cuivre galvanoplastique, en plomb, ou 
en alliages fusibles; ils peuvent être mis directement dans le bain, 

Les moules non conducteurs sont en matières plastiques, et celles qui rendent le plus de ser- 
vices sont : la cire, la stéarine, le plâtre, la gélatine et la gutta-percha. Ces matières doivent 
être métallisées pour devenir conductrices de l'électricité. 
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Les moules en cuivre galvanoplastique sont les plus parfaits; ils ne peuvent servir, on le 
comprend, que pour prendre des empreintes sur des objets de dépouille facile, des médailles, 
des bas-reliefs, des gravures. Si l’objet que l’on veut reproduire est en métal, il faut faire 
attention à deux choses : d’abord, que le métal ne soit pas attaqué par la dissolution dans 
laquelle on le plonge; ensuite, que le dépôt galvanoplastique n’adhère pas à la surface. On 
peut donc sur un modèle en cuivre prendre des empreintes galvanoplastiques directement, 
parce que ce métal ne sera pas altéré par la solution; si on se sert d’un type en acier, il faut 
commencer par le cuivrer ou l’argenter légèrement, pour le rendre inattaquable dans le bain 
acide de sulfate de cuivre. 

Pour empêcher l’adhérence, il faut prendre de grandes précautions; plusieurs tours de 
main réussissent très-bien. Le plus employé est celui qui consiste à frotter la surface métlal- 
lique avec un tampon de coton imbibé d’essence de térébenthine, et, après avoir bien essuyé 
avec un linge doux, la laisser à l'air pendant quelques heures. 

Un autre moyen, dont le succès est aussi certain, consiste à exposer la surface à recouvrir 
de cuivre, aux vapeurs diode; la couche d'iodure est oblenue dans des boîtes analogues à 
celles employées dans le daguerréotype, puis exposée à l’action du soleil ou même de la 
lumière diffuse; cela fait on peut, à coup sûr, soumettre la plaque de cuivre ainsi préparée 
à l’action du bain galvanique. | 

Mais on a obtenu le creux par ce moyen, c’est-à-dire le moule, et il faut par une nouvelle 
opération, faite dans les mêmes conditions, avec les mêmes précautions, obtenir une contre- 
épreuve, c'est-à-dire l’objet lui-même. 

Les moules en métal fusible dispensent de cette opération et, au lieu d'agir directement 
sur le modèle, permettent d'opérer sans intermédiaire. On les obtient par les procédés de 
clichage ordinaires, et l’alliage employé pour les caractères d’imprimerie"est plus favorable 
à cet usage; aujourd'hui cependant ce moyen est presque complétement laissé de côté. 

Les moules en plomb pur ont plus d'importance, et dans plusieurs industries ont rendu 
de véritables services. On les fait en plaçant le modèle à copier entre une lame de plomb pur 
poli et bien décapé, et une lame métallique résistante, de l’acier, par exemple, puis en sou- 
mettant le tout à l’action d’une presse puissante ou d’un laminoir. 

L’impression est très-fidèle, et on peut, par ce moyen, obtenir la reproduction de gravures 
très-fines et très-délicates; celles des timbres-poste et des billets de banque sont faites par 
ce procédé. On a même obtenu à l’imprimerie impériale de Vienne, par l'iniliative de 
M. Aüer, des reproductions de fleurs et de feuillages en relief, en comprimant les fleurs 
elles-mêmes entre deux plaques de plomb et d’acier, et déposant du cuivre dans les creux 
produits par la pression, dans cette sorte d’herbier métallique. 

Mais, comme vous le voyez, ces procédés de moulage limitaient les moyens d'action de la 
galvanoplastie et ne lui permettaient que de se mouvoir dans un cercle étroit d'applications. 

Les moules exécutés en matières plastiques, au contraire, ont permis d’en agrandir la 
sphère. 

La cire, la stéarine, le plâtre, malgré la facilité de moulage qu'ils présentent au galvano- 
plaste, n’ont cependant donné naissance qu’à un petit nombre d’applications. Il fallait, en 
effet, que l’objet à copier fût de dépouille, ou, si l'on voulait aller plus loin, faire des objets 
plus difficiles que des médailles ou bas-reliefs, il fallait employer le moulage à pièces. C'était 
une difficulté à vaincre; on y arrivait, mais à quel prix l’obtenait-on? De plus, le plâtre de- 
vant être rendu imperméable à la solution de cuivre, afin de ne pas être détruit par son 
séjour au contact d’un liquide acide, on était obligé de le tremper dans un bain de stéarine 
fondue, après l'avoir bien séché, opération qui limitait encore son emploi, et qui, dans cer- 
tains cas, pouvait détruire la perfection du moulage. 

C'est à la gélatine, et avec plus de certitude de succès, à la gutta-percha, qu’il faut atiri- 
buer l'extension qu’a prise la galvanoplastie dans ces derniers temps. 


( La suite à la prochaine livraison.) 
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NOUVEAU PROCÉDÉ POUR LA DÉTERMINATION DU SOUFRE 


dans les substanees organiques par combustion avec l'oxygène 
et le suroxyde de plomb. 


Par M. C.-M. WARREN. 


Dans un mémoire antérieur, Procédé d'analyse organique élémentaire par combustion dans un 
courant de gaz oxygène, j'ai traité exclusivement la question de la détermination du carbone 
et de l'hydrogène dans les hydrocarbures liquides volatils, mes expériences n'ayant eu trait 
jusqu'alors qu'à l’analyse de substances de cette catégorie. Je me proposais cependant d’ap- 
pliquer le procédé à d’autres classes de composés et surtout à l'analyse de substances orga- 
niques renfermant d’autres éléments. 

Avant eu récemment l'occasion de déterminer le soufre dans quelques composés liquides 
volatils, pour lesquels aucun des procédés actuellement en usage ne semblait applicable 
d’une manière satisfaisante, j'ai été conduit naturellement à examiner s’il n'y aurait pas 
possibilité d'utiliser également mon tube de sûreté et le courant d'oxygène pour ce genre 
d'analyses. 

Mais le fait que le soufre n’est ordinairement converti que partiellement en acide sulfu- 
rique, par combustion dans le gaz oxygène, semblait de prime abord une difficulté peu aisée 
à surmonter. Mais en considérant que la réaction bien connue de l’acide sulfureux sur le 
peroxyde de plomb, qui convertit le premier complétement en acide sulfurique, pourrait 
bien lever cette objection, et ensuite qu’en plaçant le suroxyde plombique dans le tube à 
combustion de la manière qui sera décrite plus loin et le maintenant à une température 
assez élevée pour empècher que la vapeur d’eau ne s'y condensât, j'ai pensé qu'on pourrait 
arriver à déterminer le carbone, l'hydrogène et le soufre d’une matière organique par une 
seule opération. Ce résultat a en effet été obtenu (1). 

Renvoyant au mémoire cité pour les détails concernant la construction et l'usage de l’ap- 
pareil, je me bornerai à décrire les modifications trouvées nécessaires pour adapter le pro- 
cédé à ce cas spécial. 

Le tube à combustion ayant été rempli avec de l’amiante pure, entre les points a et b 
(fig. 1) et l’espace entre b et c, d'environ 5 centimètres de longueur, ayant été laissé vide, on 


(1) M. Carius (Ann. Chem. Pharm., 1860, CXVI, 28) avait observé qu’en brûlant des substances riches 
en soufre avec de l’oxyde de cuivre, — en interposant un tube rempli de suroxyde plombique entre les 
tubes à chlorure de calcium et à potasse caustique, — on obtenait un excès de carbone, et, d’un autre 
côté, qu'avec des substances très-carbonées la détermination du carbone était trop faible. 

Il expliquait ces résultats, en admettant que dans le premier cas de l’acide sulfureux traversait, sans 
ètre complétement absorbé, le suroxyde plombique, et, dans le second cas, que ce dernier absorbait ct rete- 
nait un peu d’acide carbonique. 

L’absorption incomplète de l’acide sulfureux peut être attribuée à la formation d'un canal vide au haut 
du peroxyde de plomb, par suite de secousses et de manipulations du tube, ce qui pourrait surtout arriver 
facilement avec une matière pulvérulente aussi lourde. L’acide sulfureux peut passer à travers un pareil 
canal sans se trouver en contact suffisant avec le suroxyde plombique. Dans mon procédé, le risque de la 
formation d’un pareil canal est écarté par le mélange du suroxyde plombique avec une forte proportion 
d'amiante. L’amiante sert encore à augmenter la porosité de la masse et diminue ainsi les chances d’échap- 
pement de gaz sulfureux sans avoir été en contact avec le suroxyde. 

J'ajouterai ici qu’en opérant la combustion avec de l’oxygène en présence d'amiante, la proportion d’a- 
cide sulfureux qui arrive au suroxyde plombique n’est nullement considérable. Duns une expérience préli- 
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place en c un bout d'amiante et on remplit l'espace c d, d’une longuéur d'environ 8 à 10 cen- 
limètres, avec un mélange d'amiante et de suroxyde plombique qu’on maintient par un nou- 
veau bouchon d'amiante en d. L’acide sulfurique formé devant être absorbé et finalement 
déterminé par le suroxyde plombique, il importe de rendre le bouchon d'amiante en c suffi- 
samment compacte et serré pour empêcher toute parcelle de suroxyde de passer du côté 
de b. On évite ainsi la nécessité de traiter toute la masse d'amiante en vue de l'obtention de 
l'acide sulfurique, ce qui serait fastidieux, et l’on préserve la masse d'amiante pure dans un 
élat convenable pour un usage futur. 

Comme cela a déjà été indiqué, le mélange d'amiante avec Pb 0° a pour but de prévenir 
la formation d’un canal vide au sommet de la colonne. En opérant ainsi, une colonne assez 
courte de ce mélange est tout à fait suffisante pour assurer la conversion complète et l’ab- 
sorption du gaz sulfureux. 

La combustion est conduite exactement comme s’il s'agissait d’une simple détermination 
de carbone et d'hydrogène, excepté que la partie du tube qui contient Pb 0? est maintenue 
à une chaleur tempérée, suffisante pour empêcher toute condensation d’eau dans cette por- 
tion du tube et auprès du bouchon, et cependant pas assez élevée pour décomposer le 
suroxyde plombique. 

L'eau est absorbée comme à l'ordinaire par du chlorure de calcium, et l’acide carbonique 
par un tube à boule de Liebig rempli de potasse caustique liquide et relié à un tube de Mul- 
der. Après l'achèvement de la combustion, et après que le tube s’est refroidi suffisamment, 
on l'enlève avec précaution du fourneau, et l’on extrait au moyen d’un 
fil de fer à crochet et avec grand soin le mélange d'amiante et de 
Pb O°,qu’on fait tomber dans un verre à précipiter; le tube est lui- 
même renversé et placé dans un autre tube plus large, ee, fermé à son 
extrémité inférieure, comme le montre la figure ne 2. 

Le mélange d'amiante et de Pb 0°, contenu dans le vase à Lu 
y est traité par une solution concentrée de bicarbonate sodique, qu’on 
laisse réagir pendant vingt-quatre heures en agitant fréquemment (({). 

Une solution de bicarbonate de soude est également versée dans le 
tube ee, jusqu’à ce que le niveau du liquide ait atteint le point f, situé 
un peu au-dessus de la place qu’occupait le bouchon d’amiante c. Le 
tout est ainsi abandonné pendant vingt-quatre heures. Après l’achève- 
ment de la réaction, on sépare par filtration du mélange de Pb 0° et 
d'amiante la solution, en y comprenant la solution du tube ee, et les 
eaux de lavage de ce tube. On lave bien le précipité sur le filtre, on 
concentre les solutions filtrées par évaporation et on en précipite l'a- 
cide sulfurique au moyen du chlorure de haryum avec les précautions 
ordinaires. 

Les résultats suivants d'analyses de bisulfure de carbone démontrent 
l'exactitude du procédé : 

1° 0 gr. 1414 de CS? ont fourni 0 gr. 0806 d'acide carbonique et 0 gr. 8592 de sulfate de 
baryte; 

2° O0 gr. 274 de CS? ont fourni 0 gr. 158 CO? et 1 gr. 6768 de sulfate de baryte; 

3° 0 gr. 1537 CS? ont fourni 0 gr. 9461 de sulfate de baryte. (Dans cette analyse, l'acide 
carbonique ne fut pas recueilli). 


Pic. II. 


minaire dans laquelle on avait employé du carbonate de soude en place de suroxyde plombique (dans une 
analyse de bisulfure de carbone), on y retrouva-tout le soufre, — 9 pour 100 à l’état d’acide sulfurique, et 
il n’est pas improbable qu’une partie du déficit peut être attribuée à l'amiante impure employée en cette 
occasion et qui en avait absorbé une portion. 

Pour ce qui concerne l’autre source d’erreur dans la détermination du carbone, signalée par M. Carius, 
il suffit de faire remarquer que dans mon procédé le peroxyde de plomb est maintenu à une température 
assez élevée pour empêcher toute absorption d’acide carbonique. 

(1) H. Rose, Chimie analytique, édition française, p. 662. 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome VIII. — 234€ Livraison, — 15 septeinbre 1866. 52 


818 S REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE. 


Analyses. 
: RS CEE 
Equivalents. Calcul. ie 2, 3. 
Carbone C....... 6 15.79 15.61 15.73 — 
Soufre a reNT02 84.21 83.70 84.05 84.50 
100.00 99.31 99.78 


Dans l'analyse n° 3, le mélange d'amiante et de Pb O? fut le même que celui employé dans 
les deux premières analyses, et il est possible qu’il ait contenu des traces de sulfate de plomb 
non décomposé, puisque la proportion de soufre y était de 0.3 pour 100 au-dessus, tandis 
que dans les analyses précédentes elle avait été d’une fraction au-dessous de la quantité 
théorique. 

Malgré cela, on admettra que les résultats obtenus démontrent suffisamment la bonté du 
procédé. Ce dernier a également été appliqué avec des résultats satisfaisants, qui seront pu- 
bliés sous peu, à l’analyse des composés sulfurés renfermant de l'hydrogène. 

L'avantage principal de la méthode est de pouvoir déterminer plusieurs éléments avec la 
même quantité de matière, et cet avantage, ajouté à la simplicité du procédé, ne peut guère 
manquer de lui faire donner la préférence sur les méthodes anciennes. E. K. 


REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE. 
Par M. R. Rapau. 


Spectre de la vapeur d’eau. — M. J. Janssen, qui, depuis quatre ans, s'occupe 
avec succès de l’étude du spectre solaire (nous avons déjà eu l’occasion de décrire son spec- 
troscope à vision directe), vient de faire une importante découverte relative à l'origine des 
raies dites atmosphériques. Ces raies, qui varient d'intensité suivant les circonstances mé- 
téorologiques, ont été signalées par sir David Brewster en 1833 Il avait reconnu que lors- 
que le soleil était près de l'horizon, le spectre s’enrichissait de bandes sombres nouvelles, 
et ce fait, rapproché de l’action du gaz nitreux, qui produit des raies d'absorption dans un 
spectre homogène, avait conduit le physicien anglais à attribuer les raies en question au 
pouvoir absorbant de l'atmosphère terrestre. En effet, l'épaisseur des couches d’air que les 
rayons solaires traversent avant d'arriver à nous est beaucoup plus considérable quand le 
soleil est très-bas que lorsqu'il est au milieu de sa course; l'absorption exercée par l'at- 
mosphère terrestre doit done atteindre son maximum aux moments du lever et du cou- 
cher de Pastre radieux, et les raies dues à cette cause doivent se manifester avec une inten- 
sité toute particulière aux mêmes heures de la journée. Il était donc naturel de chercher 
dans l’action de l’atmosphère la cause des raies passagères qui se développent dans certaines 
régions du spectre alors que le soleil est près de l'horizon. M. Brewster avait aussi remar- 
qué que ces mêmes raies varient avec la saison de l’année; et M. Miller avait observé, de 
son côté, l'apparition de raies nouvelles à l'approche d’un orage, pendant une forte 
pluie, etc. 

En 1860, MM. Brewster et Gladstone publièrent des recherches expérimentales sur cette 
question. Ils avaient essayé de reproduire les bandes sombres du spectre solaire èn analy- 
sant à grande distance une lumière artificielle, à spectre continu ; mais cette tentative n’a- 
vait pas été couronnée de succès. 

À la fin de 1859, les travaux de MM. Kirchhoff et Bunsen vinrent jeter un nouveau jour 
sur ces questions. M. Kirchhoff démontra qu’un très-grand nombre de raies fixes du spectre 
solaire sont dues à l’absorplion que des vapeurs métalliques répandues dans l'atmosphère 
du soleil exercent sur les rayons émanés de l’intérieur de cet astre. Il fut donc établi, de- 
puis lors, que les raies du spectre ont une double origine et qu'elles dépendent aussi bien 
du soleil que de la terre. M. Kirchhoff détermina les métaux qui produisent, selon toute pro- 
babilité, certaines raies obscures du spectre de la lumière solaire, Ce sont les métaux dont 
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les vapeurs offrent des spectres émaillés de lignes brillantes qui occupent les mêmes places 
que les raies noires en question. M. Gladstone (1) examina, sous ce point de vue, les raies 
atmosphériques ou telluriques du spectre solaire. Il arriva à cette conclusion, que les raies 
telluriques ne devaient pas être attribuées à la vapeur d'eau répandue dans l'air, parce ; 
qu’elles se montrent vers le coucher du soleil, quand le froid réduit les vapeurs à un mini- 
mum (à une température de — 5°), tandis qu'elle fait défaut quand le soleil est haut, par un 
temps chaud et humide. Ce raisonnement néglige évidemment l'influence de l’épaisseur des 
couches traversées. M. Gladstone fait encore remarquer, dans son mémoire, que la lumière 
transmise par les bords des nuages ne donne les raies telluriques que lorsque le soleil est 
près de l'horizon, ce qui semble confirmer l'inactivité de la vapeur d’eau. Il compare ensuite 
les raies telluriques avec les lignes brillantes de l’azote, de l’oxyde de carbone, et il trouve 
que les raies ne correspondent pas à ces lignes, de sorte qu’il faut admettre que les gaz qui 
composent l'atmosphère perdent à la température ordinaire la faculté d’absorber les rayons 
qu'ils émettent à l’état d’incandescence (2). 

Grâce aux recherches de M. Janssen, nous n’avons plus besoin de discuter ces suppositions 
gratuites. M. Janssen a démontré, par une expérience directe, que les raies telluriques sont 
dues à l’absorption qu’exerce la vapeur d’eau. Par des dispositions optiques nouvelles, il a 
d’abord constaté que les bandes de M. Brewster étaient formées d’une multitude de raies 
fines comme les raies de Fraunhofer, et qu'elles étaient constantes dans le spectre, quoique 
d'intensité très-variable, suivant la hauteur du soleil. M. Janssen s’est appuyé sur ce carac- 
tère spécial des raies telluriques pour dresser une carte du spectre où la distinction des 
raies solaires et des raies telluriques est présentée pour la première fois ; plusieurs missions 
du gouvernement lui ont permis de compléter cette carte en Italie et sur les Alpes (3). Ainsi, 
au mois de septembre 1864, M. Janssen a gravi le sommet du Faulhorn, et il a vue les raies 
d’origine terrestre s'affaiblir à mesure qu’il s'élevait et que la lumière avait une épaisseur 
moindre à traverser. Enfin, dans une expérience faite sur le lac de Genève, en octobre 1864, 
M. Janssen a pu reproduire artificiellement ces mêmes raies. La flamme d’un grand bûcher 
de sapin, flamme qui, de près, ne donne aucune raie, sinon la raie brillante du sodium, pré- 
senta à la distance de 21 kilomètres les raies telluriques. M. Janssen avait choisi le lac 
comme base d'expériences, afin que le faisceau lumineux, en rasant la surface de l’eau, tra- 
versât des couches d’air saturées d'humidité, ce qui devait ajouter aux chances de succès, 
et sa prévision ne fut pas trompée. 

Cet ensemble de preuves démontrait déjà l'influence de l'atmosphère terrestre. I] était 
même évident que cette influence devait être très-énergique, car les raies telluriques furent 
trouvées dix fois plus nombreuses, dans le rouge, l’orangé et le jaune du spectre, que les 
raies solaires proprement dites. Dans le vert, le bleu, le violet, ce sont, au contraire, les 
raies solaires qui dominent. Ainsi donc, l'atmosphère terrestre agit spécifiquement sur les 
rayons à grande longueur d’onde. | 

Il restait à découvrir les éléments de l'atmosphère qui produisent cette action. Déjà, l'étude 
attentive du spectre solaire avait fait soupçonner à M. Janssen que c’est la vapeur d’eau dis- 
soute dans l'atmosphère qui produit en grande partie les effets d'absorption auxquels sont 
dues les raies telluriques. Nous disons la vapeur d'eau, et non les vésicules d’un liquide 
dont se composent les brouillards et les brumes, et à l'influence desquelles le P. Secchi à 
voulu aussi rattacher les raies en question (4). Il s’est trouvé que certaines raies étaient 
d'autant plus accusées que le point de rosée était plus élevé; sur le Faulhorn, ces raies s’éva- 


(4) Proceedings of the Royal Society, XI, p: 306, juin 1861, 

(2) Moniteur scientifique, 1861, p. 465, 

(3) Les Mondes, 5 janvier 1865, p. 41. 

(4) Comptes-rendus de 1864 et de 1865. — Les Mondes, 26 janvier et 23 février 1865. = Nous devons ajou: 
ter que les Bulletins de l’Académie américaine des arts et sciences, de janvier 1866, et les Annales de Pog- 
gendorff (1866, n° 6, p. 298) renferment un travail de M. Josiah P. Cooke, dans lequel cet observateur 
émet aussi l'opinion que les raies tellariques sont dues à la vapeur d’eau, Par un temps humide, il a tou- 
jours vu paraître, dans l’espace limité par les deux raies D, un certain nombre de raies et de bandes 
obscures qui ne s’y observent pas quand l’air est très-sec. 
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nouissaient par des jours de sécheresse extrême. L'expérience du lac de Genève militait 
aussi en faveur de l'influence prépondérante des vapeurs aqueuses. Toutefois, il fallait dé- 
montrer le pouvoir absorbant de la vapeur d’eau par une expérience directe. 

Un premier essai que M. Janssen tenta, en janvier 1865, dans l'atelier central des phares, 
avec un tube de 10 mètres, rempli de vapeur, n’eut pas le résultat qu’on en attendair. Enfin, 
aujourd’hui, M. Janssen a pu réaliser son expérience dans des conditions plus favorables, à 
l'usine de la Villette, où la direction de la Compagnie du gaz a mis à sa disposition un tube 
en fer de 37 mètres, qu’une machine de six chevaux remplit de vapeur. Le tube a été placé 
dans une caisse remplie de sciure de bois, afin d’en empêcher le refroidissement, la lumière 
est fournie par 16 becs de gaz disposés suivant l'axe du tube. Cette lumière, dont le spectre 
est d'ordinaire continu, montre les principales raies telluriques lorsqu'on la fait passer à 
travers les 37 mètres de vapeur, à la pression de sept atmosphères. Le 3 août 1866, M. Jans- 
sen a constaté, dans ce spectre, cinq bandes obscures, dont deux bien marquées, réparties 
entre D et À de Fraunhofer. Provisoirement, M. Janssen croit pouvoir annoncer que le 
groupe À, une grande partie de B, le groupe C et deux groupes entre CG et D sont dus à Pac- 
tion de la vapeur d’eau terrestre. M. Kirchhoff attribue A et B au potassium; peut-être que 
ces groupes doivent leur origine aux deux causes qui viennent d’être signalées. 

L'expérience de M. Janssen a donné encore un autre résultat intéressant. Le spectre trans- 
mis est très-sombre du côté du bleu et du violet, et brillant du côté du rouge et du jaune. 
Ainsi, bien que la vapeur d’eau absorbe énergiquement certaines nuances du rouge et du 
jaune, elle est en général très-transparente pour ces rayons, tandis qu'elle transmet peu de 
rayons très-réfrangibles. Il en résulte que la vapeur d’eau serait de couleur orangé-rouge 
par transmission, ce qui explique la couleur rouge du soleil près de l'horizon (f{). 

M. Janssen pense que la connaissance du spectre d'absorption de la vapeur d’eau nous 
permettra d'étudier au point de vue de l'humidité les couches supérieures de l'atmosphère. 
{l tire aussi de ses expériences la conclusion que la vapeur d’eau ne doit pas faire partie de 
l’atmosphère solaire. Cela n’aurait rien d'étonnant, si on considère la haute température du 
soleil, où les gaz doivent se dissocier. La découverte de M. Janssen sera d’ailleurs, nous n’en 
doutons pas, féconde en conséquences importantes. 


Nouvel ebservatoire. — Un nouvel observatoire astronomique avait été érigé à 
Alfred-Centre, Etat de New-York, depuis 1863, mais une absence forcée du directeur 
M. W. A. Rogers, et des retards imprévus dans la livraison des instruments commandés, ont 
été cause que les travaux n'ont pu commencer que cet été. L'observatoire comprend une 
tour circulaire, une salle méridienne, une salle pour les observations au premier vertica}, 
et une chambre de travail, ainsi qu’une salle spéciale pour les pendules. Les instruments 
sont : un équatorial de 9 pouces, d'Henry Fitz; un cercle méridien de Merz et Mahler 
(3 pouces !/,), une pendule sidérale, un chronographe, un chronomètre, ete. Cet observa- 
toire a été bâti avec des fonds réunis au moyen d’une souscription. Position provisoire : lati- 
tude 42° 15’ 19”; longitude 5" 20" 305 à l’ouest de Paris, 


Étoiles nouvelles et étoiles variables. — Dans son dernier mémoire, M. Faye 
passe en revue les différentes hypothèses qui ont été émises à ce sujet depuis 1596, époque 
de la découverte de Mira Ceti (omicron de la Buleine), et il montre ce qu'elles valent. 

C’est Bouillaud qui, le premier, essaya d’expliquer les variations périodiques et régu- 
lières de Mira Celi, phénomène alors unique et d’autant plus frappant qu'il restait encore 
quelque chose dans tous les esprits de l'antique croyance à l’incorruptibilité des cieux. 
Bouillaud imagina que cette étoile pouvait bien avoir une face obscure et une face brillante, 
et que, tournant sur elle-même en 331 jours, elle nous montrait alternativement ces deux 


(1) La couleur rouge de la lumière transmise par la vapeur a été déjà remarquée aussi par M. Forbes ; 
les expériences de ce physicien sont rapportées dans son Mémoire sur la couleur de la vapeur dans cer- 
laines circonstances et sur les couleurs de l'atmosphère. (Edimb. Transact., XIV, p. 371. — Phil. Mag., 
XIV, XV, 3e série. —D'après M| Mémorsky, la lumière du jour elle-même n’est jamais parfaitement blanche ; 
clle tire sur le rouge. (Bulletin de l’Académie de Vienne, 1866 ) 
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faces, comme le dieu Janus des anciens. Cette conjecture séparait évidemment les étoiles 
variables des étoiles nouvelles telles que celles d'Hipparque, de Tycho, de Kepler, qui s'é- 
taient allumées tout à coup et s'étaient bientôt éteintes après avoir brillé d'un vif éclat. 
Tycho et Kepler pensaient que ces astres s’étaient formés aux dépens d’une matière cos- 
mique éparpillée dans l’espace. Newton expliquait leur suhite incandescence par la ren- 
contre d’une comète. 

Pendant les deux derniers siècles, on n’a pas découvert plus de douze à treize variables. 
A partir de 1846, on en a trouvé près de cent en vingt ans seulement, c’est le fruit des re- 
cherches assidues des astronomes modernes. Quant aux étoiles nouvelles, on n’en comptait 
guère plus d'une par siècle dans les temps passés, tandis qu'aujourd'hui, grâce à une étude 
plus suivie du ciel étoilé, nous voilà à la troisième apparition de ce genre depuis 1848. Les 
faits aussi sont mienx connus. On sait maintenant que la période de Mira Celi varie de 300 à 
367 jours, et que l’éclat maximum de cette étoile varie entre la première et la troisième 
grandeur. Une fois, elle est même restée invisible pendant quatre ans, comme M" Benoi- 
ton. Ces faits excluent l’hypothèse de Bouillaud, basée sur une rotation uniforme. 

On imagina ensuite un cortége de satellites opaques circulant autour des étoiles variables 
dont ils venaient, à des intervalles déterminés, amoindrir l’éclat. Cette hypothèse est plus 
élastique que la première; mais elle est inutile. En effet, on sait aujourd’hui que le soleil 
lui-même est une étoile variable dont la période est de onze ans; ce ne sont pas les planètes 
qui produisent ses variations, ce sont les taches. La découverte de leur périodicité donnait 
raison aux conjectures de Pigott, le seul savant d'autrefois qui ait raisonné raisonnablement 
sur cette matière. Il faisait remarquer aux astronomes les taches solaires, pour leur mon- 
trer que les variations des étoiles périodiques pouvaient tenir à leur constitution phy- 
sique. 

Beaucoup d’étoiles signalées comme nouvelles ont présenté également tous les caractères 
de la périodicité avant de se dérober aux regards des astronomes. L'étoile nouvelle d’An- 
thelme, celle de Jansen, qui apparut en 1600, disparut en 1621, fut revue successivement 
en 1655 et en 1665, et figure actuellement dans les catalogues sous la désignation de P du 
Cygne, el d’autres encore sont des exemples frappants de ce fait. 

Comment s'empêcher dès lors de les ranger parmi les étoiles variables, comme nous avons 
été obligés de le faire pour l'étoile de 1866? Les étoiles variables offrent d’ailleurs les phé- 
nomènes les plus irréguliers. Un seul caractère se retrouve presque constamment dans ces 
phénomènes : c’est la rapidité avec laquelle l'éclat augmente, la lenteur avec laquelle il dé- 
croit ensuite, et la longue durée du minimum comparée à la courte durée de l’exaltation 
lumineuse. Tout cela porte à croire que les étoiles variables et les étoiles nouvelles ne sont 
pas autre chose que les états successifs d’un même phénomène dont le ciel nous offre à la 
fois toutes les phases, quand on considère tous les astres qui y brillent. C’est ainsi que, 
dans une ville, le spectacle simultané de tous les individus nous fait embrasser d’un seul 
coup d’æil la succession de toutes les phases de la vie humaine. 

Malgré ces analogies frappantes, il existe entre les étoiles nouvelles et les variables une 
différence qu'on ne doit pas perdre de vue : l'absence de période bien caractérisée dans les 
premières. On pourrait supposer que les étoiles nouvelles ont une période principale de plu- 
sieurs sièeles, combinée avec des sous-périodes de courte durée (comme le soleil a, d’après 
M. Wolf, une période de 11 ans ‘/;, une de 56 ans et une de 165 ans). Mais ce procédé serait 
assez arbitraire; de plus, il suppose gratuitement que les choses sont constituées de ma- 
nière à durer toujours. Or, c’est justement ce qui ne saurait être accordé. Nous savons bien 
que certains éléments des orbites planétaires oscillent toujours entre certaines limites, en 
sorte que leurs valeurs moyennes sont constantes; mais il ne faut pas oublier qu'il n’y a 
dans ce cas aucune dépense d'énergie mécanique. Il n’en est pas de même pour les varia- 
tions physiques des étoiles. La lumière et la chaleur qu’une étoile rayonne sont irrévoca- 
blement perdues pour elle; à mesure qu’elle se refroidit, les forces intérieures qui régissent 
sa constitution, sa puissance d'émission superficielle et son éclat intrinsèque vont en dimi- 
nuant:; en un mot, elle vieillit. Si donc cette étoile vient à présenter des intermittences, 


x 


des défaillances, rien ne nous autorise à supposer que ces intermittences doivent se repro- 
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duire indéfiniment sous les mêmes aspects. Il paraît, au contraire, plus naturel de penser 
qu’elles sont les signes précurseurs d’un changement d’état plus radical. 

Dans deux mémoires présentés au mois de janvier 1865 (1), M. Faye a tenté d'expliquer la 
formation et l'entretien de la photosphère d'un soleil par le refroidissement progressif d’une 
masse gazeuse incandescente. Tant que cette masse se trouve à une température supérieure 
à celle où les affinités chimiques peuvent s'exercer, les gaz dissociés n’émettent presque pas 
de lumière. Mais il arrive un moment où la surface se refroidit assez pour que le jeu des 
affinités puisse commencer. Dès lors, il y aura des précipitations de nuages liquides ou so- 
lides dont l’incandescence sera très-vive; ces scories tomberont vers le centre de la sphère, 
s'y vaporiseront de nouveau, remonteront à la surface, et ainsi de suite; il y aura des cou- 
rants descendants et ascendants, un échange continuel de matière entre la surface et linté- 
rieur de la masse embrasée, et un grand rayonnement de lumière et de chaleur vers les 
espaces célestes. Ce sera la période solaire de l'étoile, sa période d'éclat et de plus grande 
activité. On comprend que le mécanisme même de la scorification assure à cette période une 
immense durée. La masse entière concourt à la radiation superficielle par l échange perma- 
nent des courants ascendants de vapeurs très-chaudes, mais peu brillantes, et des courants 
descendants de matières condensées dont l’incandescence est très-lumineuse; il y a là de 
quoi entretenir l’éclat d'un soleil pendant des myriades de siècles. En ce qui concerne notre 
soleil à nous, il paraît établi que sa lumière et sa chaleur n "ont pas varié depuis les temps 
géologiques. 

A partir d'une certaine époque, les phénomènes de la photosphère peuvent revêtir un ca- 
ractère oscillatoire. L'équilibre primitif de la masse gazeuse est d’abord troublé par les pluies 
de scories et par les vapeurs qui s'élèvent, absolument comme l'équilibre de notre atmo- 
sphère terrestre est troublé par la circulation de l’eau sous ses trois états. Pendant cette 
phase, les phénomènes extérieurs conservent une certaine constance, une certaine régula- 
rité. Mais quand l'échange entre les couches internes et la surface commence à être gêné 
par l’envahissement des scories, il y aura des phénomènes éruptifs, des cataclysmies pério- 
diques, dont la conséquence sera une recrudescence d'éclat rapide, mais passagère. Il fau- 
dra, en outre, toujours plus de temps pour que cet éclat s’éteigne par voie de refroidissement 
que pour qu’il arrive à son maximum; et c’est ce qu'on observe, en effet, dans les étoiles 
variables. 

Entre ces deux états, celui où l'échange s'opère librement et celui où il ne se fait plus 
que par saccades, il y aura une phase intermédiaire où les phénomènes peuvent prendre un 
caractère oscillatoire et périodique. Alors, à chaque rupture d'équilibre, à chaque effondre- 
ment de couches incomplétement gazeuses qui forment la photosphère épaissie, correspon- 
dra un afflux subit de matières gazeuses venues de l’intérieur avec une très-haute tempé- 
rature, et dont la présence apportera au spectre de la lumière émise par l'étoile des modi- 
fications plus ou moins sensibles. Les observations spectrales de MM. Huggins et Miller sur 
l'étoile variable de la Couronne confirment complétement ces vues; les deux spectres super- 
posés trahissaient une éruption de matière gazeuse. 

Les étoiles nouvelles ne sont probablement que des étoiles variables à leur déclin, n’offrant 
plus que de rares recrudescences d’éclat avant de s’éteindre d’une manière définitive par 
voie d’encroûtement. « C’est pourquoi, dit M. Faye, les phénomènes de ce genre ne se pro- 
duisent que dans les astres d’un éclat déjà très-faible et n’aboutissent jamais à doter le ciel 
d’une belle étoile de plus. » 


Les Héliostats. — Au mois de janvier 1864, j'ai déjà publié dans ce journal une note 
sur la théorie des héliostats. Il vient d'en paraître une traduction allemande, avec de nom- 
breuses figures, dans le Répertoire de physique de M. Carl, et je crois qu’il me sera permis, à 
cette occasion, de revenir sur le même sujet pour consigner ici quelques nouvelles re- 


marques qui me sont suggérées par la vue des figures représentant sé divers héliostats 
connus. 


(1) Moniteur scientifique, 1865. 
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L’héliostat est un appareil destiné à ramener à une direction fixe les rayons solaires qui, 
par suite du mouvement diurne de l’astre, décriraient un cône autour de l’axe du monde, 
Nous supposerons que ce but est atteint par l'emploi d’un miroir. Un miroir fixe ferait dé- 
crire aux rayons réfléchis un cône autour d’un axe situé symétriquement avec l'axe du 
monde par rapport à la normale au miroir (l’axe du cône réfléchi serait, par exemple, ver- 
tical, si la normale au miroir était bissectrice de l'angle que l’axe du monde fait avec la ver- 
ticale). Il faut donc, pour obtenir un rayon réfléchi dans une direction constante, imprimer 
à la surface réfléchissante un mouvement calculé de manière que cette surface fasse con- 
stamment des angles égaux avec la direction variable des rayons solaires et avec la direction 
fixe des rayons réfléchis. Il s’ensuit que le plan d'incidence et de réflexion dans lequel est 
située la normale au miroir devra tourner autour de la droite fixe, qui représente la direc- 
tion des rayons réfléchis. C’est cette condition qu'il s’agit de réaliser par le mécanisme qui 
constitue l'héliostat. 

Considérons les conditions géométriques du problème. Je suppose que le plan du papier 
est le plan d'incidence et de réflexion | 
qui coupe la surface du miroir suivant 
une droite SS’; que MN est la normale, 
MG la direction du rayon incident, FM 
celle du rayon réfléchi, enfin que NS’ 
est parallèle à FM, NS parallèle à GM. 
La normale NM faisant des angles égaux 
avec MF et MG, il est évident que 

ME = MG = FN = FS = GN = GS’. 

Les points F et G seront les centres de 
NS et de NS’, et M le centre de SS/. Le 
miroir tournera autour du point fixe M, 
et le plan d'incidence autour de la droite 
fixe FM, pendant que les lignes paral- 
lèles MG et SN décriront des cônes cir- 
culaires ayant pour axe l’axe du monde. 
Les points G, Net S décriront trois cer- 
cles parallèles à l’équateur et qu’on pourra réaliser matériellement par les cadrans d’hor- 
loges équatoriales. Si l’on considère, en outre, le déplacement du point G dans le plan d’in- 
cidence et de réflexion, il se trouve que G décrit un cercle autour du point fixe M. Ces re- 
marques nous permettront de réaliser différents systèmes d’héliostats. 

La première condition sera toujours que le miroir soit mobile librement autour de son: 
centre M. On chtiendra ce résultat par l'emploi d’un genou ou par un système de deux axes 
de rotation perpendiculaires, tel que la suspension à la Cardan ou qu'une fourchette lour- 
nant sur son manche et soutenant le second axe de rotation. Ce second axe devra être l’un 
des diamètres du miroir, et il sera assujetti à se mouvoir dans un plan perpendiculaire au 
premier axe de rotation, lequel restera fixe. 

On pourra se demander, dans ce cas, si le diamètre choisi pour axe de rotation fera tou- 
jours le même angle avec la trace SS/ du plan d’incidence et de réflexion. Cette question 
n’est pas sans importance, si le miroir n’a pas la forme circulaire; si, par exemple, il est plus 
long que large, l’axe de rotation étant parallèle au sens de la largeur. Dans ce cas, en effet, 
il n’est pas indifférent que les rayons rencontrent la surface du miroir dans un sens ou dans 
l'autre. Parallèlement à l'axe de rotation, la trace SS’ sera plus courte et le faisceau réfléchi 
moins volumineux que dans le sens perpendiculaire, qui sera le sens de la longueur du mi- 
roir. Si donc la trace SS’ du plan d'incidence et de réflexion se déplace par rapport au dia- 
mètre choisi pour axe de rotation d’un miroir oblong, elle aura une longueur variable, et la 
quantité de lumière réfléchie changera avee la position du miroir (abstraction faite de l'angle 
d'incidence, qui produit une autre variation de cette quantité). 

Or, on peut démontrer qu’il existe un seul diamètre qui, étant pris pour axe de rotation 
du miroir, ne change pas de position par rapport à la trace SS’; c’est le diamètre MR, per- 
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pendiculaire à SS/. Ce diamètre étant à la fois perpendiculaire à SS’ et à la normale MN, 
sera aussi perpendiculaire au plan d'incidence et, par suite, à la ligne FM, qui est fixe; il 
tournera dans un plan perpendiculaire à FM. En choisissant MR pour axe de rotation du 
miroir et allongeant ce dernier dans un sens perpendiculaire, on sera sûr que les rayons 
solaires rencontrent toujours la surface réfléchissante suivant sa plus grande dimension, 
puisque le plan de réflexion sera toujours celui de FM et de MN, et, par suite, perpendicu- 
laire au diamètre MR. 

Si on prend pour axe de rotation un autre diamètre quelconque MB, il fera avec SS’ un 
angle qui variera sans cesse. On trouve, en effet, en désignant par « cet angle, par f l'angle 
que fait MF avec l'axe de rotation fixe qui soutient l’axe de rotation mobile MB, et par t le 
temps, que 
Va +Bcost a+bcost+csint 
PTE ® d'+b cost +csint 

Pour rendre « constant, il faut faire disparaitre la variable { du membre gauche de cette 
équation. On obtient ce résultat d'abord en supposant f — 0, ce qui donne uw = 90°; c'est le 
cas du diamètre perpendiculaire à MF et à SS’. Mais cette solution est la seule générale. En 
effet, les coefficients «, 8 dépendent de la position du soleil et de celle de la droite MF, on ne 
peut en disposer. Les autres coefficients, au contraire, renferment encore les coordonnées. 
de l'axe de rotation arbitraire, et on pourrait supposer 

a=b—=t—="; 

mais il se trouve que cette condition triple n’est réalisée que si la déclinaison de MF est 
égale à celle du soleil, ou que la direction FM coïncide avec la surface du cône que décri- 
vent les rayons solaires. On aurait alors # = 0, la ligne SS’ servirait donc au miroir d'axe de 
rotation ; elle resterait dans le plan du cercle parallèle à l'équateur que décrit le point S. Ce 
serait là un cas-particulier sur lequel nous reviendrons plus loin. Mais généralement, c'est- 
à-dire tant que la direction FM reste arbitraire, la trace SS/ ne conservera sa position angu- 
laire par rapport à aucun axe de rotation autre que MR, qui est perpendiculaire à SS’ et à la 
direction fixe FM. Si on choisit pour axe de rotation un autre diamètre quelconque MB, par 
exemple un diamètre assujetti à se mouvoir dans un plan horizontal (sur une fourchette 
verticale), ce diamètre fera à chaque instant un autre angle avec la trace SS, le plan de 
réflexion tournera par rapport à l’axe de rotation du miroir. C’est là une difficulté qui s’op- 
pose à l’emploi des grands miroirs de forme oblongue, soutenus par un support vertical à 
fourchette. Le support les oriente dans leur plan, de manière que les rayons solaires ren- 
contrent la surface suivant des sections qui font des angles variables avec l'axe de rotation 
horizontal et, par suite, avec le sens de la largeur du miroir; la quantité de lumière réflé- 
chie varie donc constamment par cette cause. M. Foucault a cherché à remédier à cet in- 
convénient, en appuyant son miroir librement sur une plaque soutenue par la fourchette 
verticale et percée de manière à donner passage à la normale du miroir. La plaque est 
orientée par le support, mais le miroir peut tourner autour de sa normale MN, et une 
queue MS ramène constamment la plus grande dimension SS/ dans le plan d'incidence et 
de réflexion. Ce moyen s'applique aussi bien à l'héliostat de Sgravesande (nous verrons que 
M. Foucault n’a fait que modifier ce dernier), qu’à celui de Silbermann, qui constitue un 
système essentiellement différent. Rien n'empêche, en effet, de donner au miroir de lPhé- 
liostat Silbermann un support vertical qui permettrait d'employer des miroirs beaucoup 
plus grands. 

Voilà ce qu'il y avait à dire du mode de suspension des miroirs. Pour en maintenir la nor- 
male dans le plan FMG, et à égale distance angulaire des directions FM et GM, on peut em- 
ployer des moyens très-différents. La première condition à remplir sera toujours celle-ci : 
on essaiera de réaliser matériellement la direction fixe FM et la direction variable MG, qui 
est celle des rayons solaires; ou bien les directions NS’ et NS, qui sont parallèles aux pré- 
cédentes. Ensuite, on cherchera un moyen de ramener constamment la normale MN dans la 
position voulue par rapport à ces droites. 

Pour réaliser FM, il suffit de fixer le point F, puisque M est déjà fixé comme centre de 


tang u = 
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rotation du miroir. La direction parallèle NS/ serait réalisée au moyen d’un parallélo- 
gramme-losange FMGN. La direction MG peut s’obtenir en conduisant le point G sur un 
cercle parallèle à l'équateur, à l’aide d’une horloge dont l’axe passe par le point M. La di- 
rection parallèle NS se réalise en conduisant soit le point N, soit le point S, sur un cercle 
analogue; l'axe de l'horloge passera alors par le point F. 


Considérons d'abord le cas où l'axe polaire de l'horloge passe par M. C’est le système em- 
ployé par Silbermann. Dans l’héliostat Silbermann, tel qu’il est exécuté habituellement, le 
miroir est porté par un axe de rotation MR que soutiennent deux fourchettes tournant sur 
deux tiges FM et GM; la tige FM est fixe, la tige GM est conduite par une horloge équato- 
riale. De cette façon, l'axe MR reste toujours perpendiculaire au plan de réflexion, la nor- 
male est maintenue à égale distance de MF et de MG par le moyen d’un parallélogramme 
FMGN,; elle passe toujours par l’articulation N. 


Mais il est clair que le miroir pourrait être soutenu d’une manière quelconque, pourvu 
qu'on donne toujours à la normale la position voulue, par exemple en la guidant par deux 
bielles FN et GN, articulées en N par deux fourchettes. S'il s'agissait de maintenir en même 
temps dans la direction SS’ la plus grande dimension d’un miroir oblong, il faudrait rendre 
le miroir indépendant de sa plaque de soutènement, comme dans l'héliostat Foucault, et 
ramener la surface réfléchissante dans la position voulue, soit par les fourchettes de Silber- 
mann, articulées sur MR; soit par une seule fourchette portée par l'axe FM, et combinée 
avec les bielles NS et NS’, dont la iongueur serait double de FM, et qui pourraient tourner 
en Fet en G en même temps que glisser sur deux queues $ et S’; on supprimerait dans ce 
cas la tige GM. On pourrait encore guider la normale par les bielles NS et NS’, ou bien uti- 
liser la diagonale GS, qui passe par le milieu de FM, c’est-à-dire par un point fixe; ou bien 
FS', qui passe par le milieu de GM. Il faut toujours se rappeler que les longueurs NF, FS, 
NG, GS’, GM restent constantes et égales à FM. Enfin, on pourrait utiliser cette remarque 
que les points F et G restent constamment sur un même cercle qui a le point M pour centre 
et qui est situé dans le plan NSS’. Ce cercle pourrait être réalisé, fixé au dos du miroir avec 
la normale MN, et il glisserait sur le point fixe F et le point mobile G. On voit que l’hé- 
liostat de Silbermann peut se transformer d’une infinité de manières. N'oublions pas que 
l'horloge équatoriale peut être remplacée par une horloge horizontale agissant par engre- 
nage sur un arbre parallèle à l’axe du monde. 

Une solution encore plus générale du problème des héliostats s'obtient, si on fait passer 
l'axe de l'horloge équatoriale par un point quelconque F de la direction FM. Dans ce cas, 
c’est le point N qui est forcé de rester sur un cercle parallèle à l'équateur. I] suffit de con- 
duire la normale MN par l'aiguille d’un cadran équatorial en soutenant le miroir sur un 
support quelconque, par exemple, sur un support vertical; c’est l’héliostat de Sgravesande. 
Mais Sgravesande compliqua inutilement sa construction en omettant de fixer le point F sur 
l'axe polaire de l’horloge équatoriale et de déterminer le point N par la condition que 
FN = FM. C'est ce qu'a fait M. Foucault, c’est la simplification qu’il a introduite dans l’hé- 
liostat de Sgravesande, où le point N était donné sur une aiguille parallèle au cadran équa- 
torial, de sorte que le point F changeait de position avec la déclinaison du soleil. 

Dans l’héliostat de M. Foucault, une tige NS de longueur invariable et égale à deux fois 
FM est fixée en F sur l'arbre polaire de l’horloge et dirigée parallèlement aux rayons so- 
Jaires:; elle fait un tour en vingt-quatre heures et guide la normale MN, ainsi qu'une queue 
MS fixée au miroir. Ce dernier repose librement sur une plaque soutenue par une fourchette 
verticale et percée de manière à donner passage à la normale MN. 

Dans l’héliostat de Gambey, l'arbre polaire porte en F une tige FS qui guide la queue MS 
du miroir soutenu par une fourchette FM, qui embrasse l'axe de rotation MR. Cette con- 
struction est bien plus élégante que la précédente, parce que le miroir se trouve toujours 
orienté par son axe de rotation même, de manière que la dimension transversale MS reste 
dans le plan de réflexion; mais il est difficile de soutenir un miroir de grande dimension par 
une fourchette mobile qui n’est pas verticale. Ce système ne serait donc commode, avec un 
miroir d’une certaine grandeur, que si la direction FM des rayons réfléchis était verticale, 


y + 
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car alors le support serait aussi vertical. On peut d’ailleurs, dans le système de Gambey, gui- 
der le miroir indifféremment par la queue MS ou par la normale MN. 

Trois solutions particulières s'obtiennent comme il suit : 

1° Si la déclinaison de FM est celle du soleil, c’est-à-dire si les rayons sont réfléchis vers 
un point du parallèle que le soleil décrit le même jour, le cercle où se meut le point S passe 
par le point M, la droite SM restera dans le plan de ce cercle, qui est parallèle à l'équateur, 
et tournera autour du point M avec la vitesse uniforme d’un tour en quarante-huit heures. 
On pourra fixer la droite SM sur un arbre polaire qui tourne avec cette vitesse. En la pre- 
nant pour axe de rotation, on n'aura plus qu’à maintenir la dimension transversale RM 
perpendiculaire à la direction FM, ou bien à maintenir la normale dans le plan de MS et 
de FM. 

2° Si la déclinaison de FM est égale et opposée à celle du soleil, ou si les rayons sont ré- 
fiéchis de manière qu’ils semblent venir d’un point du parallèle solaire, le cercle où se meut 
le point N passe par M, la normale MN restera comprise dans le plan de ce cercle et tour- 
nera autour du point M avec la même vitesse uniforme d’un tour en quarante-huit heures. 
Le plan du miroir demeure donc parallèle à l’axe du monde, et il suffit de le fixer contre 
un arbre polaire tournant avec une vitesse quatre fois moindre que celle de l’aiguille des 
heures sur une montre ordinaire. C'est l’héliostat d’Angust, que feu M. Otto de Littrow a 
réalisé .en plantant le miroir sur un cadran équatorial. C’est certainement le plus simple de 
tous les héliosiats; on peut même faire le miroir aussi grand qu’on veut, puisque rien n'em- 
pêche de lui donner un axe de rotation compris dans son plan, parallèle à l’axe du monde, 
et terminé par deux pivots qui tournent dans des crapaudines fixes; on ferait mouvoir cet 
axe par un engrenage au moyen d'une horloge ordinaire. Néanmoins, cet appareil si simple 
a deux inconvénients. D'abord, il ne permet de donner aux rayons réfléchis que certaines 
directions déterminées : celles que les rayons solaires prendraient naturellement dans le 
cours de la journée. Il y en a deux qui sont horizontales, ce sont celles qui répondent au 
lever et au coucher du soleil; mais elles changent d’un jour à l’autre. Ensuite, la droite MS, 
comprise dans le plan du miroir, ne reste point parallèle à l’axe du monde, puisqu'elle ne 
quitte pas le plan de réflexion FMN. Ainsi le plan de réflexion fait un angle variable avec 
la dimension axiale ou longitudinale du miroir, le faisceau réfléchi changera donc peu à 
peu de volume, si le miroir n'est pas circulaire. En outre, la quantité de lumière réfléchie 
variera fortement, selon l’heure de la journée (surtout si on veut renvoyer les rayons dans 
l’une des directions horizontales), parce que l'angle d'incidence croît rapidement à mesure 
que le soleil s'éloigne de la direction des rayons réfléchis. Ainsi que le fait remarquer M. van 
Monckhoven dans son Traité d'optique photographique (1), le miroir de l’héliostat d’Angust sera 
trop court pour couvrir l'objectif d'un appareil d’agrandisssement à toute heure du jour. On 
pourrait diminuer ces inconvénients par l'emploi d’un second miroir, qui renverrait les 
rayons dans la direction voulue. La grande simplicité de l’héliostat d’Angust me fait penser 
que ce système mériterait d’être étudié pratiquement; les héliostats à grands miroirs de- 
viendraient ainsi beaucoup moins chers. Le grand modèle du système Foucault se vend 
1,000 fr., et il est loin de remplir toutes les conditions requises. 

« L’héliostat de M. Foucault, dit M. van Monckhoven (2), marche avec une grande exacti- 
tude, si la direction des rayons réfléchis est du sud au nord ou en diffère peu. Autrement la 
moindre irrégularité de la marche de l’horloge ou de l'orientation peut causer une grande 
perturbation dans la direction des rayons réfléchis. » 

Et plus loin : 

« L'hiver, l’héliostat de M. Foucault est beaucoup trop court pour couvrir entièrement de 
rayons réfléchis une lentille de 14 pouces de diamètre, et ce but n'est atteint que du 1° avril 
au {er septembre. 

« Enfin, si la durée de l’opération est un peu longue, il arrive que l'image du soleil au 
foyer du condensateur se déplace lentement, et l'on n’a aucun moyen de ramener cette 


(1) Paris, chez Victor Masson, 1866, p. 232, 
(2) Zbidem, p. 235. 
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image en corrigeant le miroir; ce qui force à interrompre l'opération. Il faudrait, pour 
rendre l'instrument tout à fait pratique, adapter à l'axe et au cercle de déclinaison deux vis 
de rappel à l'aide desquelles on corrigerait l'erreur, sans pour cela arrêter le mouvement 
d’horlogerie. » h 
3" Enfin, la troisième solution particulière s'obtient si la direction fixe devient celle de 
l'axe du monde. La droite NS décrit alors un cône autour de FM, et la normale bissecte 
constamment l'angle FMG, égal à la distance polaire du soleil, pendant que MR demeure 
. dans un plan parallèle à l'équateur. Il suffit donc de fixer le miroir sur l'arbre polaire FM, 
de manière qu'il fasse avec l’équateur un angle égal à la moitié de la distance polaire du 
soleil. C’est l’héliostat de Fahrenheït et de Fraunhofer; c’est celui que M. van Monckhoven 
préfère pour la photographie. Il l’a installé solidement : l’arbre polaire tourne dans des cous- 
sinets de bronze et se termine par une fourchette qui porte le miroir. Un engrenage trans- 
met à cet arbre le mouvement d’une horloge. Cet héliostat oblige à placer l'appareil d’a- 
grandissement dans la direction de l'axe du monde, à moins qu’on ne veuille faire usage 
d’un miroir auxiliaire, En revanche, la quantité de lumière est toujours la même, le mou- 
vement est d’une régularité parfaite, et le prix de l’appareil doit revenir très-bon marché à 
construire, car il est encore possible de simplifier l'installation adoptée par M. van Monckho- 
ven. On peut aussi, au lieu de faire réfléchir les rayons vers le pôle nord, les diriger vers le 
pôle sud, en inelinant le miroir de manière que son plan fasse avec l'axe polaire un angle 
égal à la moitié de la distance polaire du soleil. Dans ce cas, on place l’héliostat au-dessus 
de l'appareil d'agrandissement, au lieu de le placer plus bas que celui-ci. Enfin, on peut 
fixer l’axe polaire de l’héliostat sur la même planche que l’appareil d’agrandissement, cette 
planche étant inclinée dans le sens de l’axe du monde (de 49 degrés à Paris). L'héliostat de 
Fahrenheit est donc à tous égards recommandable pour les usages photographiques, et il 
serait à désirer qu’il fût plus connu qu’il ne l’est encore, 


Encore l'hypsomètre, — M. Eugène Grellois a cru devoir adresser à l’Académie des 
sciences une réclamation de priorité qui nous fait penser que si, parmi les luminaires de la 
Société météorologique, M. Renou est une chandelle (1), M. Grellois n’est vraiment qu’un 
rat-de-cave. En effet, M. Grellois s’attribue sans façon la priorité de l’idée de marquer sur 
un thermomètre les allitudes des stations ; sous quel prétexte ? on aura peine à le croire : parce 
qu'il a proposé, en 1861, de tracer sur le thermomètre les hauteurs correspondantes du baro- 
mètre. Dans sa réclamation (2), il dit textuellement : «M. d'Abbadie oublie de dire que c’est 
à moi qu'appartient l’idée de graduer cet instrument, non en degrés de température, mais 
en valeurs métriques indiquant directement et à vue l'altitude cherchée. » A l'appui de cette 
assertion, M. Grellois cite un savant mémoire qu'il a présenté à la Société météorologique, 
le 12 novembre 1861, et particulièrement la page 173 de l'Annuaire. Or, voici ce qu’on 
trouve à la page 173 : « Je demande, dit M. Grellois,que cet instrument soit gradué suivant 
les valeurs qu’il doit exprimer, c’est-à-dire en centimètres et millimètres, non d’après la 
longueur réelle de ceux-ci, mais d’après la correspondance du degré avec les divisions du 
système métrique. Soit, par exemple, la différence entre deux opérations successives de gra- 
duation représentée par une longueur de 15 millimètres sur la tige du thermomètre, longueur 
correspondant elle-même à 10 millimètres d’oscillation barométrique; cet espace de 15 mil- 
limètres serait divisé en 10 parties égales (sauf les corrections de cylindricité), représentant 
chacune 1 millimètre, quoique occupant réellement 1"*.5 d’étendue. » 

Ainsi donc, M. Grellois veut qu’on marque sur la tige du thermomètre des traits corres- 
pondant à des nombres ronds de millimètres dans la hauteur de la colonne barométrique. 
Où voit-on là trace des altitudes calculées par la formule de Laplace, que M. d'Abbadie propose 
de marquer sur la tige de l’hypsomètre ? M. Grellois parle cependant d’allitudes, et il cite la 
page 173 de son mémoire, croirait-il que le mot altitude s'emploie pour désigner la hauteur 
du mercure dans le baromètre? Mais alors dans quelle armoire de Davenport M. Grellois 


(1) Nous reviendrons sur M. Renou. 
(2) Compte-rendu du 27 août, p. 407, 
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a-t-il lu la note de M. d’Abbadie, où il est dit clairement que l'altitude est la hauteur d’une 
Station au-dessus du niveau de la mer ? 

Marquer sur le thermomètre à eau bouillante les altitudes en mètres, comme le fait 
M. d'Abbadie, est permis, parce que les altitudes sont sensiblement proportionnelles aux de- 
grés comptés à partir de 100°; y marquer les hauteurs du baromètre en millimètres, comme 
le veut M. Grellois, n’est pas admissible, ou du moins serait peu exact, parce que les diffé- 
rences barométriques sont loin d’être proportionnelles aux degrés thermométriques, ce dont 
M. Grellois ne paraît seulement pas se douter. Voici, en effet, ce qu'on trouve à la page 168 


de son mémoire : « Un abaissement de 1 degré dans le point d’ébullition de l’eau équivaut à 


un abaissement barométrique de 26"".8; par conséquent, 10 degrés équivalent à 268", et 
20 degrés à 536". Ce dernier abaissement de la colonne mercurielle correspond à une pres- 
sion atmosphérique de 224°*, qu'on est loin d'atteindre aux plus grandes élévations aux- 
quelles l’homme puisse parvenir.» Nous dirons à M. Grellois (afin qu’il n’en ignore) que les 
26"".8 se rapportent au premier degré au-dessous de 100°; ensuite, c’est 26"".0, puis 25"".2, 
et ainsi de suite. Enfin, la table de M. Regnault nous apprend que, 


Pour 100°, le baromètre marque 760"".0 
00 = 525" ,4 
Be een — 354%" .6 

L’abaissement pour 10 degrés est donc de 235""; pour 20 degrés, il est de 405"", et c'est 
355" qu’il faut écrire, au lieu de 224", pour avoir la pression correspondant au point 
d'ébullition 80 degrés. 

Si ce sont là les «diverses indications » que M. Grellois «a données, à ce sujet, à notre 
habile fabricant de thermomètres M. Baudin, » j'avoue qu'on peut féliciter M. Baudin d’avoir 
été initié à des secrets dont la possession exclusive doit lui assurer une certaine supériorité 
sur ses concurrents. 

Ou bien faut-il chercher ces « diverses indications » dans le passage suivant, que nous co- 
pions textuellement à la même page ? «L’abaissement de 1 degré, dans le terme de l’ébulli- 
tion de l’eau, représentant une hauteur de 26"m.8, il s'ensuit que, pour obtenir cette éga- 
lité d’appréciations, chaque degré centésimal doit oceuper un espace de 26"".8. Le degré 
étant divisé sur la tige en dixièmes, chacune de ces divisions représenterait donc 1 milli- 
mètre, qui peut être aisément, lui-même, subdivisé en dix parties. La lecture se ferait, 
ainsi, à un centième de degré, correspondant à un dixième de millimètre, soit à 1"".05 
d'altitude. » 

Ces instructions, d’une logique surprenante (le dixième de 26 millimètres est { milli- 
mètre), seront sans doute d’un grand secours aux fabricants de thermomètres, et les met- 
tront en état de construire des hypsomètres d’après le nouveau système, puisque c’est 
SUR LES INDICATIONS de M. Grellois que M. Baudin a construit l'instrument de M. d’Abbadie 
(nous citons textuellement)! 
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Séance du 27 août. — À la fin de la séance dernière, M. COoULvIER-GRAVIER avait 
présenté le résultat de ses observations d'étoiles filantes pendant les nuits des 9, 10 et 11 août 
dernier. Il a également donné les résultats fournis par les jours qui ont précédé ou suivi ce 
maximum. N'ayant donné que le titre de ce mémoire, nous y revenons, bien que cetle com- 
munication appartienne à la séance du 20 août. 

Il résuite d’un tableau annexé à son mémoire que les 5, 6 et 7 août le nombre horaire moyen 
ramené à minuit, par un ciel serein, s'est élevé à 16 étoiles 2 dixièmes. Pour les 9, 10 et 11 
du même mois, ce nombre a été de 39 et 7 dixièmes, et 18 pour les 13 et 14. 

Dès {864 et 1865, l'auteur a fait remarquer que la marche ascendante du maximum d’août 
s'était arrêtée, puisqu’en 1863 il y avait déjà une diminution de 7 étoiles 8 dixièmes. Aujour- 
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d’hui cette décroissance du phénomène a été beaucoup plus marquée, car en 1865 une dimi- 
nution de 18 étoiles 3 dixièmes a été constatée; ce qui, pour 1864, 1865 et 1866 donne une 
diminution totale de 26 étoiles et un dixième, sur le nombre horaire moyen à minuit. 

En 1859, la marche décroissante du phénomène depuis 1848 semblait avoir atteint son point 
d'arrêt, puiqu’en 1860 le nombre horaire moyen avait subi un accroissement; mais, comme 
on le voit, cet espoir n’a pas été de longue durée, et l’on ne peut dire quand cette nouvelle 
marche descendante s'arrêtera. 

— Sur les solides de plus grand volume à surface égale et de plus petite surface à volume 
égal; par M. BaBiNeT. — L'auteur trouve qu’un vase cylindrique aura la plus grande capa- 
cité possible (à surface constante), si l'on prend sa hauteur égale au rayon de la base. 

Les boisseaux-étalons de cuivre, commandés par l'Administration, sont de 25 litres ou 
un quart d’hectolitre; ils ont une hauteur égale à leur diamètre. Les mesures d'étain., pour 
le vin, les liquides et les graines ont une hauteur double de leur diamètre. Un baquet n'ayant 
point de règle fixe pour son diamètre et sa profondeur, il s’ensuit que pour employer le 
moins de hois possible, et pour avoir un baquet plus léger, à contenance égale, il faut que 
sa profondeur soit la moitié de son diamètre. Mais les blanchisseuses, qui n’écoutent pas 
plus M. Babinet que les ingénieurs qui ont construit le câble transatlantique n’écoutent ses 
prédictions, continueront de laver leur linge, et celui même de M. Babinet, dans des baquets 
dont la forme leur sera la plus commode. 

M. Babinet considère encore les cônes, les pyramides à base triangulaire ou carrée, ce qui 
le conduit à des calculs que l’on pourrait proposer à des bacheliers ès sciences, mais qui 
coûtent trop cher à l'administration des Comptes-rendus, si économe pour les travaux des 
étrangers alors qu'elle se montre si prodigue pour ceux de ses membres. 

— Analyse spectrale de la lumière de quelques étoiles, et nouvelles observations sur les 
taches solaires ; par le P. Seccai. — Le Père Secchi envoie à l’Académie le dessin du spectre 
d’Autarès, étoile assez remarquable par sa couleur rouge, et qu’on peut difficilement obser- 
ver dans des latitudes plus élevées que la nôtre. Le spectre est figuré en marge de son 
mémoire, dans les Comptes-rendus. Nous y renvoyons nos lecteurs, la planche étant néces- 
saire à la description qu’en fait l’auteur. 

Le Père Secchi termine sa note par une addition à son dernier mémoire sur les taches 
solaires. Il a observé une double tache sur le disque solaire. L’un des noyaux s’est toujours 
approché de l'équateur, tandis que l’autre s’en éloignait; en outre, pendant que la longitude 
du premier augmentait, celle de l’autre diminuait, cas remarquable de divergence constaté 
déjà plusieurs fois par M. Carrington. Mais, dit le Père Secchi, ce qui est plus mystérieux, 
c’est que pendant que les grands centres d’agitation paraissent se repousser, les petits centres 
voisins des grands sont atlirés et absorbés, Toutes les explications qu'on pourrait tenter de 
donner pour ces phénomènes semblent insuffisantes. Pour le but principal des recherches 
sur la réfraction, on pourrait y voir quelque chose de favorable, mais il faut attendre des 
observations plus nombreuses. 

— Mémoire sur les observations de déclinaison de l'aiguille aimantée, faites sur les cor- 
vettes l’Astrolabe et la Zélée, — Le contre-amiral CoupvenT Des Bois, qui commande actuel- 
lement la station de la Plata, envoie un mémoire sur les observations de déclinaison magné- 
tique faites pendant les années 1837 à 1840. 

Les observations faites à terre avec trois boussoles, dont une de Gambey, en 35 stations 
nous apprennent : 1° que la grande boussole de Gambey, à barreau et à fils de suspension, a 
marché irrégulièrement; qu’on a dû l’abandonner durant la dernière année de la campagne, 
tandis que les deux autres boussoles à aiguille et pivot ont toujours donné des résultats 
comparables ; 2° que ces observations ainsi faites à terre ne sont, pour la plupart, qu’une 
suite d'anomalies singulières et inexplicables ; 3° qu'au contraire, les observations faites en 
rode, et particulièrement celles faites au large des mers, ont suivi une marche régulière que 
l’on peut ainsi formuler : Si l'on suppose, avec Ampère, que l’aiguille se mette perpendicu- 
lairement au courant magnétique, ce courant marche au sud en partant des côtes de l’Amé- 
rique, jusqu’à la longitude de 130° E., avec un minimum vers 145° de longitude O., et un 
maximum vers {75° E.; et se maintient ensuite parallèlement à l'équateur durant 30°, pour 
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descendre enfin vers le sud tout le long de la mer des Indes. — Tous ces résultats mettent 
en évidence l'impossibilité qu’il y a désormais de se servir d'observations magnétiques faites 
sur terre, soit pour se diriger dans les expéditions lointaines, soit pour dresser des cartes 
comme celle de Duperey. Celui-ci donnait cependant la préférence à ces observations, met- 
tant peu de prix à celles faites sur mer, influencées, disait-il, par les navires. Or il faut 
savoir que dans l'expédition de l'Astrolabe et la Zélée, l'erreur moyenne sous tous les caps 
du navire, à la latitude de 85° magnétiques n’a été que de 3° 45’: qu’elle n’a été que de 1° 33 
à la latitude magnétique 63°; qu’enfin elle devenait insensible et négligeable dans toute la 
zône de 30° de part et d’autre de l'équateur magnétique. Au contraire, les anomalies obser- 
vées à terre dans cette dernière zône se sont élevées souvent à plusieurs degrés, et, parfois, 
delta 19. 

— Étude sur les réactions chimiques à l’aide de la chaleur empruntée à la pile; par 
M. P.-A. Favre. — Lorsqu'on étudie les combinaisons et les ségrégations chimiques à l’aide 
des méthodes ordinaires, on peut bien coñstater que les corps s'associent ou se dissocient 
en produisant des phénomènes bien connus; mais en général, aucun de ces phénomènes ne 
peut mettre en évidence les modifications survenues dans leur constitution moléculaire, 
modifications qu’il faut pourtant admettre, à priori, pour expliquer l’action de la chaleur, 
de la lumière et de l'électricité, comme causes déterminantes des combinaisons, telles que 
la formation de l’eau, de l'acide chlorhydrique, etc. 

1 n’en est plus de même lorsqu'on emploie la méthode qui consiste à emprunter à la pile 
la chaleur nécessaire à la décomposition des corps, en faisant, à l’aide du calorimètre, la 
part des modifications que les éléments constituants de ces corps subissent en entrant ou en 
sortant d’une combinaison. 

L'auteur, après avoir donné la description des méthodes et des appareils qu'il emploie, 
termine son mémoire par des conclusions qu’il se croit fondé à tirer de ses expériences. 
« En résumé, dit-il, il ressort des expériences que je viens de faire connaître, que la pile 
fournit aux corps qu’elle décompose la chaleur nécessaire à la ségrégation chimique de leurs 
éléments constituants, et que la quantité de chaleur ainsi empruntée est supérieure à celle 
que ces mêmes éléments, pris dans les conditions ordinaires, dégagent en s’associant, de 
telle sorte que, à l’état naissant, les corps possèdent un excès de chaleur qu’ils restituent 
ensuite lorsqu'ils se modifient pour devenir tels que nous les connaissons à l’éfat ordinaire. 

On est donc conduit à admettre que dans les réactions chimiques (combinaisons ou décom- 
positions) les molécules qui sont mises en jeu subissent des modifications qui précèdent la 
combinaison ou qui suivent la décomposition, attendu que ces modifications sont accusées 
par un phénomène d'absorption ou de dégagement de chaleur tout à fait indépendant du 
phénomène calorifique qui accompagne la combinaison ou la ségrégation chimique. 

Si donc l’affinité doit être mesurée par la quantité de chaleur que les molécules aptes à se 
combiner dégagent en s’associant (ce qui ne semble pouvoir être mis en doute), la stabilité 
des composés ne peut nullement faire préjuger du degré d'énergie de cette affinité. 

En effet, des composés dont les éléments constituants empruntent, pour se séparer, des 
quantités égales de chaleur, seront d'autant plus facilement décomposés que ces éléments 
constituants, une fois séparés à l'état naissant (c'est-à dire tels qu’ils existent dans leurs 
combinaisons et tels qu’ils en sortent), dégagent plus de chaleur pour passer à l’éfat ordinaire, 

Remarquons, en terminant, que l’étude du travail moléculaire dans ses réactions chimiques, 
faite à l’aide de la pile, mettant en évidence des actions secondaires, accompagnées d’un 
dégagement de chaleut qui ne profite pas au courant, il faut bien en conclure que les ma- 
chines électro-magnétiques ne peuvent pas disposer de toute la chaleur mise en jeu dans la 
pile qui les actionne (1). 

— La silice et la verse des blés; par M. Isidore Pierre. — On s’est beaucoup préoccupé, 
depuis une trentaine d’années, des moyens de prévenir la verse des blés, ou du moins de la 
rendre plus rare, en donnant aux tiges plus de solidité. 

On demande actuellement tant de choses à la chimie que nous ne devons pas être étonné 
qu’on ait essayé, cette fois encore, de lui faire quelques emprunts au profit de l’agriculture. 
On avait depuis longtemps constaté que, dans la cendre de la paille des céréales, et en parti- 
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culier dans celle dela paille du blé, il existe une proportion considérable de silice, et, comme 
il est reconnu que la silice communique une grande dureté aux parties des plantes qui la 
contiennent en abondance, on s’est tout naturellement trouvé conduit à attribuer à cette silice 
une grande influence sur la rigidité du chaume de blé. 

M. Isidore Pierre a beaucoup étudié cette question, il l’a tournée et retou rnée sous toutes les 
formes, et il est arrivé à conclure que la silice, qu’elle existe ou non, n’est pour rien dans 
l'accident de la verse. Pour lui, les blés les plus feuillus sont plus exposés à la verse pour 
deux raisons principales : la première, c’est que le pied de la tige, moins aéré, reste plus 
longtemps mou ; la seconde, c’est que les feuilles plus développées sont, pour ces tiges molles, 
un fardeau plus lourd à supporter, auquel viennent s’ajouter encore le poids de l’eau des 
pluies et la pression du vent. 

Les feuilles du blé ont une forme particulière ; elles se composent d’un limbe rubané, qui 
flotte dans l'atmosphère, et d’une gaîne allongée qui, partant du fœud correspondant, enve- 
loppe la tige sur une longueur d’environ 10 à 12 centimètres ; cette gaine doit protéger la 
portion de tige qu’elle enveloppe, comme le fourreau d’une épée en protége la lame, et, à ce 
point de vue, la silice peut avoir, dans la feuille où elle s’accumule, une influence utile. 
Mais dans les blés exposés à la verse, le limbe qui surcharge la tige par son poids a subi un 
accroissement considérable, tandis que la gaîne protectrice n'a pas sensiblement varié dans 
. ses dimensions ; l'équilibre naturel tend donc à se rompre par suite de cette luxuriante végé- 
tation, malgré la présence d’une plus forte proportion de silice dans la plante. 

Mais si l’on ne peut plus avoir une aussi grande confiance dans l'efficacité des engrais ou 
amendements capables de fournir aux blés de la silice soluble, en vue de donner aux tiges 
plus de rigidité, quels moyens, quels ingrédients chimiques pourrait-on employer pour dimi- 
nuer les chances de verse ou pour en atténuer les effets ? 

Je ne répondrai pas, dit M. Pierre, que les blés des terres maigres ne versent presque 
jamais, en donnant au cultivateur le conseil de se placer dans de pareilles conditions ; mais 
il est permis de se demander sérieusement pourquoi ces chétives récoltes craignent moins la 
verse que ces récoltes à pleine faux qui sont tout à la fois l’orgueil et le souci du bon culti- 
vateur. 

Je ne voudrais, pas en faisant tomber une illusion, contribuer à en propager une autre ; 
mais 1] paraît évident pour tout le monde que, moins ombragé par ses feuilles, le pied de ces 
maigres tiges est mieux aéré êt, par suite, moins longtemps aqueux, plus tôt plus dur et résis- 
tant ; si les exigences de notre agriculture moderne ne permettent plus de se placer, sous tous 
les rapports, dans de pareilles conditions, il est possible, du moins sans nuire au rendement, 
d'espacer un peu plus les lignes et les tiges ; cet espacement permet une circulation d’air plus 
facile et plus active qui, en diminuant l'humidité de ces tiges, en augmentera la résistance 
et la solidité. Un jour, peut-être, la science pourra trouver un spécifique plus énergique et 
plus efficace ; en attendant, cherchons à profiter des exemples qui nous sont offerts par la 
nature. 

A l'appui de la conclusion de M. Isidore Pierre que la silice n’est pour rien dans la verse 
des blés, nous rapporterons Ce qu'a observé un de nos abonnés, M. Gerber-Keller, J’aianalysé, 
nous dit-il, un grand nombre d'échantillons de terrains des cantons jurassiques de la Suisse, 
Dans plusieurs de ces échantillons, il y avait à peine de 2 à 3 pour 100 de silice et cette sub- 
stance était dans un état tout à fait inerte, c'est-à-dire c'étaient des fragments de cristaux de 
roche hyalin ou de quartz laiteux amorphe, ayant depuis ‘/, jusqu’à 1 millimètre de dias 
mètre. 

Dans les terrains des plaines de l'Alsace, au contraire, on trouve généralement de 10 à 15 
et jusqu’à 25 pour 100 de silice, dont la plus grande partie est en poudre impalpable entre- 
mêlée de petits fragments comme ci-dessus. 

Or, les agronomes n’ont jamais remarqué que les blés versent plus dans une localité que 
dans l’autre, si les influences météorologiques sont les mêmes. 


(1) Je me fais un devoir et un plaisir de remercier M; Commaille, qui m’a prêté son contours dans tes 
recherches, qu’il continuera avec moi, 
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— Mémoire sur les vibrations des plaques carrées; par M. A. TERQUEM. 

— Recherches sur les offuscations du soleil ; par M. Ed. RocxE, présenté par M. FAYE. 

— M. Leroux, qui ne paraît pas connaître l'exlincteur des incendies, dont nous avons parlé 
dans notre livraison 206, p. 660, adresse une « notice sur la possibilité de l'application, sur 
une grande échelle de l'acide carbonique en dissolution dans l’eau pour conjurer les incen- 
dies. » L'auteur indique comment, selon lui, on pourrait également faire usage du phosphate 
de soude ou de sulfate, carbonate, chlorhydrate de la même base. Or, l'emploi de l’extincleur 
repose sur le même principe : emploi d’un bicarbonate et d’un acide qui fournit de l'acide 
caustique et une solution saline. 


— ‘M. MENEGAUX adresse un mémoire sur l'emploi économique de la SRE dans l'industrie, 
la mécanique et la chimie industrielle. 


— Recherches sur les corpuscules de la pébrine et sur leur mode de proragation; par 
M. BALBIANI. — Après avoir rappelé ses recherches antérieures et les motifs qui le font dif- 
férer d'avis avec ceux qui assimilent la nature des corpuscules de Ja pébrine à des élé- 
ments anatomiques soit normaux, soit plus ou moins altérés, ou à des produits morbides 
tels que les globules du pus, etc., M. Balbiani formule son opinion en ces termes : 

« 1° Les corpuseules que l’on observe dans la maladie decrite sous le nom de pébrine, chez 
les vers à soie, ne sont pas des éléments anatomiques provenant de l’altération des parties 
fluides ou solides de leur économie, mais bien des psorospermies, c’est-à-dire des espèces : 
végétales parasitiques que l’on rencontre, en outre, chez un grand nombre d’autres insectes 
et articulés. 

« 2 À la manière de la plupart des autres parasites, animaux et végétaux, ces corpuseules 
ne constituent une cause de danger pour la santé ou même pour la vie des individus chez 
lesquels ils se développent qu’à la condition de leur multiplication excessive, entraînant des 
désordres fonctionnels graves dans lés organes qu’ils ont envahis. 

« 3° Je ne crois pas devoir passer sous silence un fait qui, bien qu'indiqué déjà par plu- 
sieurs de mes prédécesseurs, ne me paraît cependant pas avoir obtenu toute l'attention qu'il 
mérite. Je veux parler de la réaction acide que présentent les œufs provenant des papillons 
psorospermiques, qu'ils renferment ou non eux-mêmes des psorospermies entièrement dé- 
“veloppées. Le degré de cette acidité m’a paru être en raison directe de l’abondance de ces 
parasites chez les femelles dont les œufs étaient issus. J'ai examiné comparativement les 
mêmes éléments, provenant de papillons parfaitement sains, dans lesquels le microscope ne 
pouvait découvrir aucun parasite, et ces derniers, loin de manifester de l'acidité, m'ont 
constamment offert, au contraire, une légère réaction alcaline. Si d’autres faits ne viennent 
pas infirmer la généralité de cette observation, elle me paraît destinée à acquérir une grande 
importance pratique, en fournissant un moyen aussi simple que sûr de distinguer la graine 
saine de la graine malade, ce à quoi l’on ne parvient pas toujours, comme on le sait, par 
l'inspection microscopique. » 


— Recherches sur la nature de la maladie actuelle des vers à svie, et plus spécialement 
sur celle du corpuscule vibrant; par M. BéÉcHamP. — Les communications sur les vers à soie 
devenant très-nombreuses, il convient d'y mettre un peu d’ordre; celle d’aujourd hui, de 
M. Béchamp, est la suite de celle du 13 août: Or, entre ces deux notes, il y a une réponse de 
M. Pasteur à laquelle M. Béchamp répond dans la séance qui va suivre celle-ci. Cette seconde 
note de M. Béchamp a donc croisé la réponse de M. Pasteur. Voici les différents chapitres 
que traite l’auteur dans cette note : 

1° Le corpuscule vibrant est un ferment ; 

20 Le corpuseule vibrant est de sa nature insoluble, en tant 5e organisé ; 

3° Le corpuscule vibrant résiste à la putréfaction ; 

4° Les corpuscules vibrants qui sont insolubles dans l’eau, qui résistent à la putréfaction, 
sont insolubles dans la potasse caustique. L'espace me manque, dit M. Béchamp, pour tirer 
les conclusions des expériences et des faits qui précèdent. Dans un prochain mémoire, je 
in’efforcerai de le faire. 


— Sur un mordant de fer nommé vulgairement rouil'e, employé pour la teinture des soies 


ACADEMIE DES SCIENCES. 833 


en noir, par M. Ch. MÈènE, présenté par M. Caevreuz. — Nous publierons ce mémoire in 
exlenso. 

— Sur Ja cristallisation du phosphore; par M. BLonpLor. — L'auteur a eu recours à la 
Sublimation dans une atmosphère d'azote raréfiée. 11 a obtenu des cristaux d’un éclat com- 
parable à celui du diamant. Plusieurs des petits cristaux isolés lui ont paru des cubes ré- . 
guliers, d’autres des octaèdres. Quant le phosphore a été convenablement préservé de la lu- 
mière, il est du plus beau blanc, mais le moindre rayon lumineux le fait passer au rouge- 
grenat. | 

— Question des affinités capillaires ; par M. JuzL1EN. — Cette note, à l'adresse de M. Che- 
wreul, donne lieu à une réponse de ce dernier chimiste, où il rappelle ses anciennes recher- 
ches et celles de Proust. M. Chevreul renvoie M. Jullien à des articles de journaux publiés en 
1788, 1801, 1802, 1806, 1809, etc. , etc. 

— Deux sels, sans action mutuelle, administrés simultanément, tuent un animal auquel ils 
pourraient être donnés sans danger sucressivement ; extrait d’une lettre de M. MELSENS à 
M. Dumas. — J'ai fait voir, dans mon deuxième mémoire sur l'emploi de l'iodure de potas- 
sium pour combattre les maladies métalliques, que le sel marin, administré pendant quelque 
temps et en excès, peut occasionner la mort des animaux. D'autre part, j'ai démontré expé- 
rimentalement que l’on peut, sans inconvénient, faire prendre à des chiens, et pendant long- 
temps, des doses assez élevées d’iodure de potassium pur. Je puis ajouter aujourd’hui que le 
chlorate de potasse peut aussi être toléré à des doses assez fortes et pendant assez long- 
temps, un mois an moins, Les chiens ne supportent pas l’iodate de potasse, car ils meurent 
assez rapidement. 

Je me suis demandé ce qui arriverait si l’on donnait à un animal deux sels renfermant les 
éléments de l’iodate de potasse. A cet effet, j'ai administré un mélange d’équivalents égaux 
de chlorate de potasse et d’iodure de potassium. Les chiens ne tardent pas à dépérir, et 
meurent parfois très-rapidement. On sait cependant que, dans les actions ordinaires mu- 
tuelles de ces sels, ils n'ont pas la propriété de se transformer, si ce n’est dans des circon- 
stances particulières, telles que des dissolutions fortement acides, ou lorsqu'ils sont à l’état 
de fusion ignée et lorsqu'on décompose leur mélange par la pile.! 

Il résulte des expériences que j'ai faites et que je continue, les conséquences suivantes : 
Deux sels, sans action mutuelle, peuvent être donnés isolément à des animaux, et les conditions phy- 
siologiques de la vie ne sont pas modifiées ; le même animal peut les prendre, l'un après l'autre, pen- 
dant longtemps, sa santé n'en paraît pas altérée; leur mélange tue les animaux, parfois très-rapi- 
dement. Cet énoncé, basé sur quelques faits très-caractéristiques, montre qu'à côté de la 
question physiologique se place une application immédiate à l’art de guérir et à l’art de 
formuler des médicaments inoffensifs par eux-mêmes, devenant délétères sous l'influence 
d'autres médicaments inoffensifs. 

— Effets du dipsacus sylvestris (cardère, chardon à foulon, etc.) contre la gangrène qui 
vient souvent compliquer les plaies contuses et par armes à feu ; note de M. BRULLARD, pré- 
sentée par M. CLoquer. — Je crois devoir appeler l'attention sur l’heureux emploi que je fais 
depuis plus de quinze ans des feuilles vertes hachées et pilées de cette plante, pour com- 
battre la gangrène qui vient si souvent compliquer les plaies par armes à feu et autres. Les 
effets de ce médicament sont tels, que le quinquina, le camphre et tous les autres antisep- 
tiques, réputés classiques, sont distancés de bien loin, ainsi que je m'en suis assuré par des 
expériences comparatives. 

Vu l'importance des faits signalés par l’auteur, nous renvoyons sa note à notre Revue de 
thérapeutique. 

— Sur un bolide observé à Vichy, dans la soirée dn 21 août; par M. E. VÉRIOT. — Lundi 
dernier, 21 courant, à sept heures vingt minutes du soir, un météore lumineux, semblable à 
une énorme fusée, s’est montré vers le sud. C’était une espèce de boule, fortement Jumi- 
neuse, qui suivait à peu près la direction du nord-est au sud-ouest, et qui resta visible en- 
viron dix secondes. 

La ligne parcourue semblait faire avec nous, qui l’observions, un angle d'environ 20 à 
25 degrés à l'horizon. La lueur projetée par cette boule (qui paraissait cependant un peu 
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noire par devant) était bien plus intense que l'éclat de la lune, placée un peu plus haut que 
la ligne tracée par le bolide. 

— Observation relative à une communication récente de M. p’ABBADIE sur l’hyssomètre ; 
par M. E. GrezLots. (Voir à la Revue de physique.) 

— Variations séculaire et diurne de l'aiguille aimantée ; par M. C.-M. GouLiEr. 

— M. DE Rossi écrit qu'il ke a bientôt six ans, il a émis dans un mémoire, qui a été im= 
primé, la même opinion que M. Chancourtois sur la formation du diamant dans la nature. 


Séance du 3 septembre. — Sur un moyen d’affaiblir les rayons du soleil au foyer 
des lunettes ; par M. Léon Foucaurr. — Lorsqu'on veut étudier dans les grands instruments 
d'observatoire la constitution physique du soleil, il est indispensable de recourir à certains 
procédés pour diminuer l'intensité de la lumière et de la chaleur qui se concentrent dans 
l’image focale. à 

En plaçant un verre noir devant l’oculaire, on réussit, dans les premiers instants, à pro- 
téger l’œil contre l'intensité du rayonnement ; mais, si l’observation se prolonge et si l'ob- 
jectif est à large ouverture, le verre s’échauffe et se brise en exposant l'observateur à l’action 
directe des rayons solaires. 

Ayant été conduit, par mon travail sur le télescope, à argenter un etait nombre de mi- 
roirs en verre, j'ai eu bien souvent occasion de remarquer que la couche métallique dont 
l'éclat est si vif possède en même temps une transparence et une limpidité comparables à 
celles des plus beaux verres colorés. Cette transparence est telle qu’en regardant le soleil au 
travers de la mince couche d'argent, on aperçoit distinctement et sans aucune fatigue les 
moindres vapeurs qui viennent à passer sur le disque. J'en vins naturellement à supposer 
qu'un verre argenté pourrait remplacer les verres teintés, et qu'il présenterait sur ces der- 
niers le grand avantage de réfléchir tous les rayons qui ne passent pas au travers. Assuré- 
ment, une glace parallèle argentée sur une de ses faces et placée dans le corps de la lunette, 
sur le trajet du faisceau, devait offrir un moyen commode d'observer le soleil. 

Mais, puisque cette couche d'argent peut être considérée comme un milieu sans épaisseur, 
j'ai pensé qu’il serait préférable d'argenter l'objectif lui-même, en laissant d'ailleurs absolu- 
ment intacte l'organisation de la lunette astronomique. 

Je ne change donc rien aux oculaires, je laisse le micromètre en place avec ses fils, et je 
me borne à argenter la surface extérieur de l’objectif. Par ce moyen, l’mstrument est protégé 
contre l’ardeur des rayons solaires qui sont réfléchis presque totalement vers le ciel, tandis 
qu’une minime partie de la lumière bleuâtre traverse la couche de métal, se réfracte à la 
manière ordinaire et va former au foyer une image calme et pure, que l'on peut observer 
sans danger pour la vue. 

— M. CHEVREUL rappelle qu’on avait depuis longtemps remarqué que les feuilles d’onbattu 
préparées pour la dorure sont douées d’une sorte de transparence ; mais doit-on admettre, 
en pareil cas, que la lumière bleue se transmet par la substance de l'or, ou simplement 
qu'elle passe par les nombreux interstices d’une lame réduite par des procédés mécaniques à 
une si petite épaisseur ? 

M. FoucauLT répond que, suivant lui, la coloration verte de la lumière transmise à travers 
l'or battu suffit à prouver que ce métal peut, ainsi que l'argent, laisser passer la lumière par 
transparence véritable, ce qui n’empèêche pas que dans cet état de minceur extrême l'or ne 
présente de nombreuses lacunes visibles au microscope et qui livrent passage à une certaine 
quantité de lumière directe. Quelque chose d’analogue arrive également pour l'argent déposé 
dans certaines conditions, bien que le microscope ne puisse pas en fournir la preuve. Au mo- 
ment de mettre les réactifs en présence, il suffit d’altérer les proportions qui donnent une 
réaction franche pour que Ja couche d'argent précipité cesse de présenter la teinte bleue qui 
lui est propre. Tout porte à croire que la couche du métal ainsi formée n’a pas une continuité 
parfaite, car, en la frottant avec une peau, on augmente son éclat métallique, on diminue la 
quantité de lumière transmise, et on fait reparaître la couleur bleue. Évidemment, sous la 
pression du polissoir en peau, l'argent s'étend, les pores se ferment, et la lumière ne trouve 
plus à passer qu'à travers l'argent même. Ce qui est démontré pour l'or et l'argent s’appli- 
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querait sans doute à tous les métaux, si on savait les réduire en lames suffisamment mince. 

— Sur les maladies des vers à soie; par M. F.-E. GuériN-MÉNEVILLE. — Au sujet de la 
dernière communication de M. Balbiani, l’auteur rappelle, que dès 1846, il classait les mala- 
dies des vers à soie d’après l’état acide ou alcalin de leur fluide nourricier ou sang, corres- 
pondant à un excès ou à un défaut de vitalité amené par une alimentation trop riche ou trop: 
pauvre en éléments alibiles. 

Comme l'ont fait et le feront encore la plupart des savants qui commencent à étudier les 
maladies des animaux et des végétaux, j'ai commencé, il y a plus de vingt ans, par établir 
que la muscardine (la maladie acide, l’analogue de la goute, de la gravelle, l’état pléthorique 
des insectes) était causée par le cryptogame (botrytis bassiana), comme M. Pasteur établit que 
la galtine ou pébrine est causée par les poussières contenant des corpuseules vivants, et 
j'ai cherché à détruire ces sporunles par les fumigations, la térébenthine, les acides, etc. 

J’avais trouvé les sporules du botrytis partout, us les litières, dans les poussières des 
ateliers, etc.; et je croyais également que, portées par les vents, elles allaient infecter les 
magnaneries voisines. 

À cetle époque, les amis de la sériciculture, séduits par la clarté de ma théorie et de bonne 
foi comme moi, déclaraient aussi, comme M. Combes, que j'allais étre le bienfaiteur des pays 
producteurs de soie, etc. 

Quand j'ai eu étudié plus longtemps la grande culture, j'ai reconnu que les sporules du 
botrytis, comme les corpuscules, ou mes hématozoïdes, n’étaient que la conséquence, un 
phénomène consécutif, d’une maladie provenant d’une alimentation viciée. 

J'ai vu alors que je m'étais trompé, je lai dit honnêtement et j'ai cherché ailleurs un re- 
mède, sans le trouver il est vrai. 

Plus tard, la perturbation climatérique, cause première et peut-être unique de la maladie 
des végétaux ayant agi autrement sur les vers à soie, ils n’ont plus été affectés de la maladie 
acide (muscardine), mais seulement de celle qui se manifeste par l’état alcalin (maladies ané- 
miques) de leurs liquides. Alors ces fameuses sporules du botrytis, voguant partout dans 
les poussières des ateliers, des maisons, etc. (comme les corpuscules, suivant M. Pasteur), 
ces germes répandus si abondamment, ces prétendues causes de la muscardine, n'ont plus 
donné cette maladie, et les vers à soie ont péri de la galtine, pébrine, atrophie, etc., en un 
mot de ma maladie alcaline. 

— Caractéristique de la race ; par M. André Sanson. — Cette note, qui fait suite à une 
première communication, a pour but de démontrer que les caractères typiques de la race 
persistent indéfiniment, attestant ainsi leur fixité naturelle, quelles que soient les influences 
mises en jeu pour faire varier les individus. 

— Un mémoire de géométrie de M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Réponse aux observations faites par M. Pasteur au sujet d’une note relative à la nature 
de la maladie actuelle des vers à soie. — Cette réponse n’a pas d'intérêt ; M. Pasteur y ré- 
pond séance tenante, et s’il faut en croire ce dernier, M. Béchamp et lui sont du même avis. 

— Sur la pluie en Alsace et dans les Vosges; par M. Ch. Grap. — Voici les conclusions 
de l’auteur: « La pluie augmente d’une manière régulière avec l'altitude, et, dans les 
Vosges, les quantités d’eau météorique recueillies sont plus abondantes en hiver qu’en été. 
Pour les stations situées en plaine, dans le voisinage de zônes boisées, la quantité de pluie 
annuelle est également plus forte que dans les localités dépourvues de forêts. » 

— Nouvelle communication de M. G. DELENDA sur Santorin. 

— Expériences de M, Paiipeaux, qui démontrent que la rate extirpée sur de jeunes ani- 
maux et replacée dans la Ar, abdominale peut s’y greffer, peut continuer à y vivre et à 
s’y développer. 

— Recherches sur les organes de sécrétion chez les insectes de l’ordre Li hémiptères. 
Note de M. J. Kunckez, présentée par M. E. BLANCHARD. 

— M. tr SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signalé plusieurs ouvrages païmi les pièces imprimées de 
la correspondance : 

1° Un ouvrage de M. Martins, ayant pour titre : Du retrait el de l’ablation des glaciers de la 
vallée de Chamonix, constatés dans l'automne de 1865, 
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26 Un ouvrage de M. Suringar, intitulé : La sarcine de l'estomac. 
3° Deux brochures de M. Delesse. 
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Sur une nouvelle matière hydrocarbonée contenue dans les 
tubercules du topinamhour. 


Par MM. Georges Vize et JOULE. 


Des recherches que nous poursuivons depuis longtemps sur la génération des hydrates de 
carbone au sein des végétaux, nous ont conduit à étudier les tubercules du topinambour et 
à déterminer avec plus de soin qu'on ne l'avait fait jusqu'ici la nature et la quantité des ma- 
tières hydrocarbonées qu’il renferme. Cette étude nous a permis de constater plusieurs faits 
intéressants qui-seront publiés dans un travail d'ensemble qui est en préparation. Nous ne 
voulons détacher aujourd’hui qu’un seul feuillet de ce mémoire pour prendre date à l'égard 
d’un résultat nouveau, qui met en lumière les ressources que l’on peut tirer des procédés 
de la physique appliqués à l'analyse chimique en même temps que les dangers de ces pro- 
cédés lorsqu'on en accepte les résultats sans discussion. 

Après avoir exprimé le jus des tubercules de topinambour, on le soumit à l’analyse par 
le procédé bien connu aujourd’hui auquel M. Bareswil a donné son nom. On s'attendait à 
avoir du premier coup, et par le simple contact du jus avec la liqueur cupro-potassique 
bouillante, une abondante réduction d’oxydule de cuivre. La science possède, en effet, deux 
analyses du lopinambour, l’une de M. Boussingault, l’autre de M. Payen. Dans la première 
nous voyons figurer le sucre incristallisable pour 14.80 Ne 100 parties de racine, et dans 
la seconde nous trouvons : « glucose et sucre, 14.7 (1). » 

Après ces deux résultats, il était difficile de douter de l'existence d’une forte Ar SA 4e 
de sucre réducteur au sein du topinambour. 

Il n’en est rien cependant. Le jus essayé ne nous à donné qu’une très-faible réduction, et 
la quantité de sucre réducteur dosable dans le jus naturel n’a jamais dépassé un demi-cen- 
tième de son poids. 

Mais tout change si, au préalable, on fait bouillir le jus avec une faible quantité d’acide 
Chlorhydrique ou sulfurique. Le pouvoir réducteur du liquide ainsi obtenu devient très- 
intense, et on trouve alors de 15 à 20 centièmes de sucre réducteur. 


Voici deux analyses : 


Sucre réducteur dans 100 gr. de jus. no À, n° 2, 
Avant l’inversion........... 0.553 pour 100 0.32 pour 100 
Après l'inversion ........... 16.265 — 20.77 — 


(1) Voici ces deux analyses 


M. Boussingault. M. Payen. 

Sucre incristallisable, , .,.... Have 14.80 Glucose et sucre ...,..,..... La SP ÉT 
Inuline AVR Tac IDR Albumine et autres substances a20- ps 
Gomme :,: ARR Aer | ie 5e 1.22 tées ...... dire RUES été ane AE 
Albumine , .... M PS 0 0: OÙ INUHNER A SELS PS Ie 1.9 
Substances grasses, .,............. 0.09 Acide pectique. ....,. CUTL LES € RL 
Citrates de potasse et dé chaux, RATS ORO 20 0 Matitres grasses , A Pau 0:2 
SULLLE. de -POtISSE RENE RS 0.12 Cellulose. ..... nossrentes se SR ES de 
Chlorure de potassium... ET 0.08 Substances minérales, ,.......... HE slt le 
Malates et tartrates de potasse et ‘de Eau: at. NAS AIRES AE PA 76.0 

Re SU TROUS TIR LEURS 
Ligneux, ....... 24 A 425 TRE 1.22 | 100.0 
Silice. ete nee ee se 0.03 
PT ae e ob 77.05 # 


100,00 
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Le jus de la seconde analyse provenait de tubereules qui avaient subi un commencement 
de dessiccation, c’est pourquoi il se trouve plus concentré. 

Ces résultats ne laissaient prise à aucun doute. Il était évident que la matière réductrice 
n'existait pas toute formée dans le jus, mais prenait naissance par l’action des acides sur 
une matière hydrocarbonée non réductrice. Cette dernière existait en proportion considé- * 
rable dans le jus, il restait à déterminer sa nature. La pensée que ce pourrait êlre du sucre 
de canne se présenta naturellement à nous, et pour nous en assurer le jus fut examiné à 
l’aide du saccharimètre optique de M. Dubosq. 

Les résultats obtenus furent les suivants : 


a. Analyse chimique par la liqueur cupro-potassique. 


Sucre réducteur total après inversion dans 100 *. de jus... 17 gr. 826 
Sucre réducteur avant l'inversion dans 100 “. de jus......... 0.576 
Différence (représentant peut-être du suere de canne)... 17.250 


b. Analyse physique par le saccharimètre. 

Jus additionné de ‘/,, de sous-acétate de plomb pour le clarifier. 
Notation directe + 10) 

Notation inverse — 120c \ 


Somme de l'inversion 130° 


Température 15° 


Si on cherche dans les tables de M. Clerget la quantité de sucre cristallisable qui corres- 
pond à ces données, on la trouve égale à 156 gr. 91 par litre, soit pour 100 centimètres cubes 
15.691, Ce chiffre doit être augmenté de ‘/,, à cause du sous-acétate de plomb employé; on 
arrive donc en définitive au résultat suivant : 


Sucre cristallisable d’après la table....... 15.691 
PARASITES PARENT MNT PAORIPORPA 1.569 
PAR 17.260 


abord, confirmer pleinement l'hypothèse du sucre de canne. Cependant du jus déféqué 
par l'alcool, décoloré au charbon et évaporé à une douce chaleur, ne cristallisait pas et 
n'avait fourni qu’un sirop épais et visqueux d’une saveur à peine sucrée. D'ailleurs, en exa- 
minant de près l'essai saccharimétrique que je viens de rapporter, il était facile de concevoir 
des doutes, malgré la surprenante coïncidence du résultat définitif avec celui de l'analyse 
chimique. 


Par: la liqueur cupro-potassique, en effet, on n'avait trouvé qu'une très-faible quantité de 
sucre réducteur dont le pouvoir rotatoire pouvait être gauche. Le sucre de canne, dont le 
pouvoir rotatoire droit est égal à 73°.8, aurait donc dû donner une forte notation directe. En 
supposant que le jus ne contint pas d'autre matière active que les 17.250 pour 100 de sucre 
de canne dosés, la notation directe aurait dû être de + 94°, tandis qu'elle n'était que de 
+ 10. Pour expliquer un pareil résultat, il eût fallu trouver dans le jus une matière active 
à pouvoir rotatoire gauche en quantité assez considérable pour abaisser la notation de 84°. 
Ce ne pouvait être le sucre réducteur, puisqu'il était en très-faible proportion. D'un autre 
côté, les 17 pour 100 de matière active représentaient la presque totalité de la partie solide 
du jus. I fallait donc renoncer à l'hypothèse du sucre de canne. Mais alors quelle était la 
matière qui se transformait en sucre réducteur par l’action des acides, et quelle était la na- 
ture du sucre réducteur ainsi produit? 


Une certaine quantité de jus de topinambour fut évaporée après défécation en consistance 
de sirop épais qui fut repris par l'alcool. Une grande partie du sirop resta insoluble dans ce 
véhicule. Elle fut redissoute dans l’eau. Le soluté décoloré par le charbon animal fut évaporé 
de nouveau en consistance de sirop et repris par l'alcool à 90 degrés. Cette fois l'alcool laissa 
une matière blanchâtre et semi-fluide qui se rassemblait au fond de la capsule. Cette ma- 
tière, redissonte encore une fois dans l'eau distillée et reprécipitée par l'alcool, put enfin 
être desséchée à l’air libre et pulvérisée. * 
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Par ses caractères physiques, elle ressemble beaucoup à la dextrine, Elle est amorphe, 
soluble en toute proportion dans l’eau, d’une saveur douceâtre mais non sucrée. Mais elle se 
distingue nettement de la dextrine par ses caractères chimiques. Tandis, en effet, que cette 
dernière réduit énergiquement la liqueur cupro-potassique, la nouvelle matière est sans 
action sur ce réactif. La fait-on bouillir quelques instants avec une petite quantité d'acide 
chlorhydrique, elle acquiert immédiatement un pouvoir réducteur très-intense. Il n'y avait 
donc plus aucun doute à conserver, c’est bien à la présence de ce corps nouveau que nous 
devions les effets observés sur le jus de topinambour au moyen du réactif eupro-potassique. 
Restait à examiner s’il pouvait rendre compte des résultats polarimétriques. 

Une dissolution aqueuse de la nouvelle matière n’exerce aucune action sur la lumière pola- 
risée, ce qui la distingue encore de la dextrine qui dévie à droite, comme son nom le rap- 
pelle. Mais si on soumet la dissolution à l’inversion par l’acide chlorhydrique, elle exerce 
alors une action des plus intenses vers la gauche. Nous en avons mesuré avec soin l’inten- 
sité. Voici les résultats de l'expérience : 

On à fait dissoudre 2 gr. de la substance séchée à l’air libre dans 50 centimètres cubes 
d'eau, on a ajouté 5 centimètres cubes d’acide chlorhydrique et on a fait bouillir. Le liquide, 
refroidi et ramené exactement au volume de 55 centimètres cubes, a été examiné au saccha- 
rimètre de M. Dubosq dans le tube à inversion dont la longueur est de 22 centimètres. On a 
trouvé les chiffres suivants : 

Notation gauche27°.5, température 25 degrés. La matière,soumise à unedessiccation prolongée 
à 100 degrés, a perdu 13 pour 100 d’eau. Les 2 gr. employés ne renfermaient donc, en réa- 
lité, que 1 gr. 14 de matière sèche. 

La solution examinée contenait done pour 100 centimètres cubes 3 gr. 48 de matière. Nous 
ne parlons pas de l’augmentation de volume produite par l'acide, puisque l'observation a été 
faite dans un tube de 22 centimètres, au lieu de 20 centimètres, longueur du tube ordinaire, 
Si on calcule au moyen de ces données le pouvoir rotatoire du sucre produit par l’action de 
l'acide chlorhydrique sur la nouvelle matière, on le trouve égal à — 96.05 (1). Le pouvoir 
rotatoire de la lévulose est égal à — 106 à 15° et il s’abaisse de 0° 7 par chaque degré d’élé- 
vation de la température ; à 25 degrés il serait donc égal à — 99. La différence entre le pou- 
voir rotatoire trouvé et celui de la lévulose étant très-faible, nous serions déjà fondés à con- 
clure qu'il y à identité entre les deux matières auxquelles ils se rapportent, mais faisons 
encore un pas et nous allons arriver à l'identité presque absolue. 

Dans la crainte que la matière examinée, malgré les diverses précipitations par l'alcool 
qu'elle avait subies, ne retint encore quelques traces de matière étrangère, nous avons voulu 
nous rendre compte de la quantité exacte de sucre réducteur que renfermait la dissolution 
examinée au saccharimètre et pour cela nous en avons fait l'analyse par la liqueur cupro- 
potassique. 

Nous sommes ainsi parvenus au chiffre de 3 gr. 3341 pour 100 centimètres cubes, nombre 
un peu plus faible que celui que nous avions déduit du poids de la matière employée. Il en 
résulte que 1 centimètre cube du liquide examiné ne contenait, en réalité, que 0 gr. 033341 
de sucre réducteur (C!? H!°? 0!?). Si on emploie ce nombre pour calculer le pouvoir rotatoire 
de ce sucre, on arrive au chiffre — 100°.25 (2), qui ne diffère plus que de 1°.25 du pouvoir 


(1) Ce résultat s'obtient au moyen de la formule suivante : 
n X 0.121555 
D" X 0265 
dans laquelle D est le pouvoir rotatoire cherché, n le nombre de divisions observé au saccharimètre, et p le 
poids de matière contenu dans 1% de la dissolution. Dans l’analyse dont nous parlons on a : 
| p — =27:5 X 0.121555 
É . 0.0348 , 
Pour la génération de cette formule, voir Études et expériences sur le sorgho sucré, par M. H. Joulie, 
page 191 et suivantes. 


= 96.05. 


(2) Voici les éléments de ce résultat : 


— 27,50 X 0.121555 
DR — 1) 25. 
0.033341 nn 
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rotatoire de la lévulose à la même température. Cette différence ne dépassant pas la limite 
des erreurs auxquelles on est exposé dans ce genre de déterminations, nous nous croyons 
fondés à conclure que la matière que nous avons extraite du topinambour se transforme in- 
tégralement en lévulose par l'action des acides. 

On a déjà signalé dans cette même plante une matière de nature amylacée qui avait été. 
d’abord extraite de la racine d'aunée et qui, pour cette raison, à reçu et conservé le nom 
d'inuline. Cette substance diffère essentiellement de celle dont nous venons de démontrer 
l'existence par son insolubilité dans l’eau froide et dans lalcool aqueux. Mais elle s'en rap+ 
proche par la remarquable propriété qu'elle possède, et dont on doit la connaissance à 
M. Bouchardat, de se transformer intégralement en lévulose. 

Nous n'avons pas encore pu déterminer la composition élémentaire du produit nouveau 
que nous venons d'étudier, mais nous nous sommes assurés qu’il ne renfermait pas d'azote. 
Tout nous porte donc à croire qu’il se rattache à la formule générale des hydrates de carbone 
C!? (HO)» et, dans cette hypothèse, nous serions disposés à penser qu'il est, par rapport à 
l’inuline, ce que la dextrine est à l’amidon. 

L'existence de cette sorte d'inuline soluble jettera certainement quelque lumière sur la 
théorie chimique des hydrates de carbone et soulève des questions d’un ordre élevé que 
nous nous proposons de traiter avec tout le soin qu'elles exigent dans le mémoire que nous 
préparons. En attendant, contentons-nous de signaler une application pratique qui nous paraît 
devoir se déduire immédiatement de notre découverte, c’est l'avantage qu'il y aurait à chauffer 
les pulpes de topinambour avec quelques centièmes d'acide sulfurique avant de les soumettre 
à la fermentation lorsqu’on se propose d’en extraire de l'alcool. On aurait ainsi la certitude 
de transformer la totalité de l’inuline et de la nouvelle substance en sucre fermentescible. 

Nous ne voulons pas terminer cette note sans signaler le rapport qui existe probablement 
entre les faits que nous venons d'exposer et ceux qui ont été récemment observés par 
M. Joseph Boussingault (1). Ce chimiste a constaté, en effet, que dans les prunes et dans les 
cerises la quantité d'alcool que produit la fermentation est toujours inférieure à celle que 
devrait produire la quantité de sucre réducteur que l’on peut doser par la liqueur cupro- 
potassique après avoir fait bouillir le jus avec un acide. I} y à donc dans ces fruits, comme 
dans le tubercule du topinambour, des matières non réductrices qui se transforment en sucres 
réducteurs par l'action des acides et qui ne sont pas du sucre de canne puisqu'elles ne su- 
bissent pas la fermentation. Il ne serait pas sans intérêt d'isoler ces matières et de déterminer 
la nature des sucres dans lesquels elles peuvent se transformer. 

Un point doit surtout appeler notre attention, c’est l’action des ferments, surtout celle de 
la levûre de bière, sur la matière du topinambour, à laquelle nous donnerons le nom de 
lévuline. Le ferment la transforme-t-il en lévulose ? La quantité considérable d’alcool qu’on 
rétire du jus de topinambour fermenté tendrait à le faire supposer, cependant, avant de rien 
conclure, il est prudent de s'en enquérir; il ne serait pas impossible qu’une fermentation 
acide ne précédât, dans le jus, la fermentation alcoolique. La question doit donc être réser- 
vée. Tout nous porte à penser cependant qu’on se trouvera bien de chauffer la pulpe addi- 
tionnée de 1 à 2 pour 100 d'acide sulfurique, avant de faire fermenter le jus. 


Laser 


Des tentatives faites, pendant et depuis la guerre d'Amérique, pour 
développer dans l'Inde, dans la Turquie d'Europe et en Egypte 
la culture du coton. : È 


Lorsque la guerre d'Amérique éclata, tous les pays manufacturiers de la vieille Europe se 
demandèrent avec anxiété ce qu’allaient devenir les filatures et les fabriques de tissus de 
coton. Les articles connus sous le nom de cotonnades figurent pour un chiffre considérable 
dans l’exportation de l'Angleterre, de la France et de l'Allemagne. L’Angleterre enfin était 
plus menacée que les autres pays, car Londres est, depuis trente ans, le premier marché du 
monde pour le coton, et Manchester est en même temps devenu le plus grand centre de 
production pour les étoffes qu’il sert à fabriquer. 


(1) Annales de chimie et de physique, Le série, t. VIII, p, 210. Sur la fermentation des fruits à noyau. 
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Ces appréhensions n'avaient rien d’exagéré; les événements ne l'ont que trop prouvé de- 
puis. Des milliers de familles réduites tout à coup à l’indigence, forcées de changer d'état et 
d’émigrer en masse, ont laissé à Manchester des souvenirs qui ne sont pas près de s’effacer. 
Mais ce que personne n'avait pu prévoir, ce que loutes les prévisions eussent déclaré impos- 
sible, c'est que deux ans après la fin de la guerre, les plaines fertiles de l’Amérique du Sud, 
cultivées par des noirs affranchis, auraient repris le rang que la guerre leur avait fait perdre 
et défieraient la concurrence de tous les pays nouveaux-venus dans la production du coton, 
où ils se croyaient appelés à les supplanter. 


L'Amérique privée de sa population esclave, ou plutôt appuyée sur ses esclaves affranchis, 
nous apparaît plus puissante qu'avant la guerre. Haïti, la Jamaïque et Saint-Domingue, qui 
étaient prospères sous le régime de l'esclavage et qui, depuis l'émancipation, se débattent 
dans Ja plus énervante anarchie, ne sont guère propres à faire augurer favorablement de ce 
nouvel état de choses. Mais il n’y a aucune analogie entre ces anciennes colonies et les États 
de la Confédération américaine. 


A la Jamaïque, l'élément européen constituait une infime minorité, et les blancs, pour le 
plupart colons, fonctionnaires ou magistrats, venus de la mère-patrie pour y faire fortune, 
p’aspiraient qu’à y retourner. À Saint-Domingue les noirs restèrent maîtres du territoire el 
livrés à eux-mêmes. Aux États-Unis rien de semblable; les Américains sont maîtres du pays 
qu'ils habitent, ils y sont nés et ne songent pas à en sortir; ils n’y forment pas une caste, 
mais une nation compacte, douée d’une persévérance que rien ne rebute, et ne reculant 
jamais quand elle s’est mise à la poursuite d’un but conforme. à son intérêt. Dans de pa- 
reilles conditions, la race nègre ne peut ni résister ni rétrograder. Elle obéira à l'impulsion 
de la nation dans laquelle elle se fera une place, si elle ne finit par s’y fondre tout à fait. 


Un document de date récente publié par le docteur London, d'Hélena, atteste que les ré- 
sultats du travail libre offrent partout de sérieux avantages sur le travail des esclaves. On 
estime en effet que, dans ces nouvelles conditions, la culture du coton, y compris le loyer 
du terrain, les taxes et les faux-frais, ne coûtera pas plus de 30 dollars (environ 150 fr.) par 
acre, ce qui, à raison de 3 quintaux et demi (net de graines), en porte le prix à 55 fr. le 
quintal. Or, ni l'Égypte, ni l’Inde, privées des moyens de transport faciles dont l'Amérique 
est surabondamment pourvue, ne peut lui faire une concurrence dangereuse dans ces con- 
ditions. 


Nous ne prétendons pas que la culture sera abandonnée. Nous croyons, au contraire, que 
les pays où elle a pris un certain développement continueront de s'y livrer, et nous nous en 
félicitons. Les tentatives faites dans l’Inde et en Égypte pour étendre la culture du coton 
nous intéressent en effet au premier chef, et on nous saura gré d'emprunter à un excellent 
travail, publié dans la Revue des Deux Mondes par M. John Minet, quelques détails qui nous 
mettront à même d'en résumer le caractère et les résultats. | 


Parmi les pays où de grands efforts ont été tentés pour répandre la culture du coton, il 
faut placer au premier rang l'Égypte, qui a même réalisé, dans celte circenstance, un véri- 
table tour de force. Jusqu'en 1860 la récolte cotonnière n'avait jamais dépassé 580,000 quin- 
taux (le quintal est de 45 kilogrammes); elle est montée successivement à 800,000, à 
1,000,0(0, et en dernier lieu à un chiffre d'environ 1,800,000 quintaux. Dans le même temps, 
le prix du coton brut avait plus que triplé. Le molko qui, avant la guerre d'Amérique, se 
vendait de 70 à 87 fr., est monté à 275 fr. le quintal. Mais ces gros bénéfices n’ont pas été 
obtenus sans compensation. L’abandon des autres cultures et une terrible épizootie ont 
amené la rareté et le renchérissement des vivres, la main-d'œuvre est également devenue 
plus chère, le taux de l'argent s’est élevé, et le prix de revient, qui était de 60 à 70 fr., a 
atteint 114 fr. 50 environ. 11 est possible de le réduire, par un emploi plus intelligent de 
nouvelles machines et par la généralisation d’un système plus économique d'arrosage; on 
peut dire cependant que si les prix tombent, sur nos marchés et ceux de l'Angleterre; à 
130 fr. le quintal, les chances de bénéfice ne seront plus satisfaisantes pour déterminer un 
nouvel effort, et la production cotonnière de l'Égypte redeviendra ce qu'elle” tait avant la 
guerre américaine, Déjà on peut la considérer comme descendue, pour 18 6, à 1,000,000 de 
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quintaux, et telles sont, suivant M. John Nivet, les ressources que l’on peut attendre de 
ces pays pour l'avenir. 

Dans cette revue des tentatives faites pour suppléer l'Amérique du Nord dans la produe- 
tion du coton, l'Algérie n’est mentionnée que pour mémoire. Les cours exclusifs qui ont ré- 
gné sur les marchés depuis 1861 ont été à peu près suffisants pour que les rares planteurs 
algériens qui se sont livrés à la culture du coton aient pu réaliser un bénéfice raisonnable. 
Aux premiers symptômes de baisse la production s’est arrêtée. 

En Syrie, où la culture du coton est pratiquée depuis longtemps, la récolte cotonnière a 
triplé de 1862 à 1865. En Anatolie elle a quadruplé pendant la même période, et la qualité 
du coton indigène a été améliorée. Mais ces deux pays ne paraissent, ni l’un ni l’autre, dis- 
posés à entreprendre une lutte sérieuse pour maintenir le rang qu'ils ont conquis parmi les 
pays à coton. Les quantités qu’ils livrent au commerce diminuent à mesure que les prix 
baissent; elles seront bientôt ramenées à ce qu’elles étaient en 1860. 

Les provinces ottomanes situées de chaque côté de la mer de Marmara, en Europe et en 
Asie, les îles de Chypre et de Candie ont déployé dans cette lutte une ardeur particulière et 
dont les effets ont de beaucoup dépassé ce que l’Europe attendait de ces contrées. Une partie 
de ce succès doit être attribuée au concours intelligent que les populations ont trouvé et 
trouvent encore dans le gouvernement ottoman. Cependant doit-on espérer que la produc- 
tion cotonnière se généralisera dans ces pays et que l’Europe en retirera des approvisionne- 
ments importants? Nous ne le pensons pas. Le mauvais état des routes, l'ignorance des 
populations et les ressources bornées des propriétaires font aux plantations turques une 
situation d’inféricrité qui ne permet pas d'espérer pour elles un tel résultat, 

Mais c’étaient surtout les Indes anglaises qui semblaient appelées à comb'er le déficit causé 
sur nos marchés à coton par la guerre d'Amérique. De ce côté, on ne parlait de rien moins 
que de fournir bientôt du coton à tout l'univers. Les spéculateurs anglais se mirent à l’œuvre 
avec un élan et un entrain extraordinaires; mais on voulut aller trop vite et l’on commit 
fautes sur fautes. On se trompa sur le choix de la semence; on ne s'était pas assez préoc- 
cupé de l’organisation essentiellement vicieuse de la propriété foncière aux Indes; on avait 
trop compté sur des chemins de fer improvisés, et bientôt les voies de communication man - 
quèrent, ainsi que les moyens de transport. En résumé, la moyenne du coton que les Indes 
ont importé en Europe à partir de 1862 a été de 1,250,000 balles ou 4,375,000 quintaux par 
année, contre un peu moins de 2,000,000 de quintaux qu’elles importaient avant 1861. C'est 
là un chiffre qui reste bien au-dessous de celui qu'on avait espéré et bien inférieur à la ré- 
colte relativement très-faible de 1860-61 aux États-Unis. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que, depuis l'abolition de l'esclavage, l'Inde est la partie 
du globe où la terre et la main d'œuvre sont au plus bas prix; elle peut affecter à la culture 
du coton une superficie trois fois plus considérable que celle qu'y consacraient les États du 
Sud avant la guerre; enfin la ténacité anglo-saxonne et les capitaux britanniques se sont ré- 
ciproquement promis de faire réussir dans l’Inde la culture du coton. Ils y réussiront, mais 
peut-on espérer que le succès soit prochain? Nous ne le pensons pas, et il s’écoulera certai- 
nement beaucoup de temps avant que les obstacles que nous avons signalés soient vaincus 
et que le coton de l’Inde anglaise puisse faire, sur les marchés de l'Europe, une concurrence 
sérieuse à celui des États-Unis. 

On a essayé aussi la culture du coton dans quelques États de l'Amérique centrale et de 
l'Amérique du Sud. Dans le Honduras, le climat, le sol, l'abondance de l’eau semblaient pro- 
mettre d'excellents résultats, mais le travail des champs est peu en honneur parmi les habi- 
tants, descendants pour la plupart des anciens flibustiers : rien n’a pu les décider à aban- 
donner l'exploitation de leurs forêts pour la culture du coton. 

Au Pérou, le résultat a été fort différent. La culture du coton, abandonnée depuis la 
conquête, fut reprise avec ardeur, avec succès même, et M. Winslow, consul américain à 
Payta, a écrit que «la culture du coton était appelée, au Pérou, au plus grand avenir.» Mais 
ce pays manque absolument de routes, et une balle de coton pesant 3 quintaux et demi coûte 
en moyenne 25 fr, de transport pour arriver à la côte. Dès que les prix de vente baisseront 
en Europe, rra-t-on payer, aux muletiers péruviens, cette prime exorbitante? 
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Le Brésil à fait aussi quelques essais qui n’ont pas été tout à fait infructueux; mais ce 
pays préférera toujours, à la culture du coton, celle du café et d’autres produits très-riches 
qui y obtiennent un grand succès, 

Cette revue de toutes les tentatives faites, dans le monde entier, pour y développer la eul- 
ture du coton, n’a done rien d’actuellement menaçant pour la production américaine, mais 
en même temps elle laisse entrevoir qu'avec le temps les États-Unis rencontreront, sur les 
marchés du monde, des concurrents sérieux, capables d'empêcher une trop grande surélé- 
valion des prix et de les suppléer au besoin. 


e— 


Moyens prophylactiques contre le choléra ; par M. Grimaup (de Caux). — 
Le choléra est transmissible ; son principe est transportable, il n’y a plus de doute pour per- 
sonne, Les purifications et les quarantaines sont donc des moyens précieux pour l'empêcher 
de pénétrer d’un lieu dans un autre, et l’on a droit de s'étonner que des officieux aient per- 
sisté à justifier des négligences pour pallier des crreurs commises. 

Maintenant, voilà l’état des choses. Le principe du choléra est acclimaté partout. Le fléau 
a d’abord été localisé dans son lieu d’origine, l'ignorance et l’imprudence humaines en ont 
exporté et propagé les germes dans le monde entier ; mais ces germes peuvent être anéantis 
comme où a anéanti d'autres germes. La maladie immonde qui, après la conquête de l’'Amé- 
rique selon les uns, après la conquête de Naples selon les autres, a fait tant de ravages dès 
son apparition, n'existe presque plus à Paris dans les foyers qui la recélaient habituellement. 
Et si l'hygiène préfectorale pouvait s'imposer à certaines existences excentriques, les méde- 
cins inspecteurs anéantiraient ce mal totalement, malgré le grec et le latin. 

Il en sera du même du choléra ; l'hygiène domptera le fléau ; les soins de toilette en vien- 
dront à bout ; mais il ne faut ni ignorer, ni négliger cette hygiène. Le principe du choléra 
est un principe organique se transmettant et Se transportant. Par cela même que ce prin- 
cipe se développe sous l'influence de l’organisation, il peut être neutralisé par les substances 
douées de propriétés opposées à l’organisation. De telles substances existent. 

On a d’abord eu le vinaigre. Desgenettes y avait confiance, et le vinaigre des Quatre-Vo- 
leurs a eu sa raison d’être. 

On a eu ensuite le chlore, dont Taddei, constitution débile s’il en fût, a signalé les bons 
effets sur lui-même ou sur autrui dans les épidémies de Florence. 

Nous avons maintenant l'acide phénique, plus puissant encore que le chlore et le vinaigre. 
Il n’y à pas de matière organique qui résiste à ses effets destructifs. 

Ce préservatif est infaillible : il détruit immanquablement le principe du mal. Quand on 
craint l'influence cholérique, il faut S'en servir tous les jours. 

Pour ce qui concerne la maladie elle-même, les effets de son principe sont bien connus ; 
ils agissent comme la foudre sur le nerf grand sympathique. Si, au moyen de l'opium, vous 
rendez ce nerf insensible, le principe cholérique n’a pas d'action sur lui, et le mal est conjuré. 

. Dès les premiers symptômes, il faut donc, en attendant le médecin, avoir recours au lauda- 
num, sans craindre les effets du narcotisme (f). 

Deux gouttes sur un morceau de sucre qu’on avale pour calmer le vote huit à 
dix gouttes dans un quart de lavement, pour arrêter la diarrhée. L'observation et l'expé- 
rience confirment de tout point la valeur de ces conseils, et il faut les suivre incontinent. 
Quand on s’y prend trop tard, le médecin peut seul dire ce qu'il faut faire. (Union du 9 sep- 
tembre 1866.) | 


Expériences sur les engrais chimiques. 


On lit, dans le Journal d'Agriculture pratique du 5 septembre dernier cette note de M. L Maillot, 
à Dampierre-sur-Salon : : 
« La lecture du résumé des conférences de M. Ville, à la ferme impériale de Vinéeanés! 


(1) C’est M. Velpeau qui a préconisé ce traitement dans la séance de l’Acadéï 


les sciences du 
30 octobre 4865, (Voir Moniteur scientifique, livr, 214.) 


Dr Q. 
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m'a suggéré l’dée d’expérimenter les engrais chimiques sur les légumes et sur les arbres frui- 
tiers. 

« Jai préparé mon engrais avec du noir animal, acidifié avec moitié de son poids d’acide 
sulfurique étendu d’eau, de Ja potasse du commerce et du nitrate de soude, le tout mélangé 
à cinq ou six fois son poids de sable humide. Û 

« Sans entrer dans le détail de tous mes essais, je me bornerai à signaler l'efficacité du 
mélange ci-dessus sur une portion de planche de salade plantée avant l'hiver. Employé sur 
la partie la plus faible et la moins exposée au soleil, j'ai vu, au bout de peu de temps, cette 
salade prendre un grand développement, former des têtes bien serrées et propres à l’alimen- 
tation douze ou quinze jours avant celle qui avait été abandonnée à elle-même. 

« Sur les carottes, j'ai obtenu un résultat analogue ; quoique semées trop épaisses et non 
éclaircies à dessein, j'ai récolté des racines doubles au moins en volume de celles que j'avais 
l'habitude de récolter. 

« Les petites carottes continuent à grossir lorsqu'elles trouvent une place suffisante, et, 
sans atteindre les dimensions des premières, elles me donnent un produit satisfaisant et 
plus abondant que si j'avais employé le fumier d’étable. 

« Depuis plusieurs années les pois ne réussissaient plus dans mon jardin; cetle année, au 
moyen de l’engrais chimique, ils ont poussé avec une vigueur étonnante; ils ont aujourd’hui 
plus de 2 mètres de hauteur et sont chargés de gousses parfaitement pleines. 

« J'ai fait, il y a deux ans, une plantation de poiriers en cordon vertical, d’après le système 
de M. Dubreuil, espacés seulement à 0" 30. Ces poiriers, provenant d’une pépinière dont le 
sol est excellent, ont végété et se sont mis à fruit à tel point que, sur un très-grand nombre 
je n’avais pas une seule pousse à bois; cependant ils avaient émis des racines, et la diffi- 
culté de bêcher, pour enterrer du fumier sans les blesser, m’a déterminé à leur donner de 
l’engrais chimique après un simple binage. 

« Peu de temps après mes arbres ont changé d'aspect; les feuilles ont pris des dévelop- 

pements inusités, une coloration vert intense et un luisant qui est Pindice d’une végétation 
robuste. 

« Après avoir enlevé sur la plupart les fleurs au fur et à mesure de leur épanouissement 
il est apparu à leur place des bourgeons à bois qui ont poussé vigoureusement, et mes tiges 
de prolongement ont aujourd'hui 1° 00 à 1" 20. 

« Ceux sur lesquels j'ai laissé quelques fleurs ont donné moins de bois, mais leurs fruits 
sont magnifiques. 

« Ces résultats n'auront certainement pas lieu de surprendre les agriculteurs. Mon seul but 
en les signalant est d'appeler l’attention sur des agents de fertilité d’une grande puissance, qui 
sont faciles à préparer et d'un maniement commode, qui donnent promptement aux végétaux un aliment 
assimilable, ce qu'on n'obtient pas toujours avec le fumier, qui, dans les années très-sèches surtout, 
se décompose avec une très-grande lenteur. » 


Nous recommandons la fin de cette note au rédacteur des Mondes, qui, dans son numéro du 
19 avril dernier, condamnait l'emploi des engrais chimiques par cette seule raison que la 
petite culture ne pourrait jamais les appliquer. Voici ce qu’il disait à ce propos, page 638 
du tome X : 

« Nous comprenons et tout le monde comprendra que, dans une grande exploitation à 
laquelle sont nécessairement attachés des ingénieurs ou des contre-maîtres instruits et 
habiles, on puisse manier sans danger et avec succès les éléments chimiques de la végéta- 
tion, le phosphate de chaux, la potasse épurée, la chaux, le sel ammoniac ou le nitrate de 
soude; mais comment admettre cette manipulation délicate dans une ferme de 2 ou 3 hec- 
tares conduite par un homme, une femme, un garçon de charrue, sans instruction aucune et 
méfiants par nature? Nous l’avouons franchement ; nous voyons là un eimpossibilité absolue ». 


On voit que l’abbé Moigno accumulait des difficultés là où d'autres trouvent des avantages 
et des facilités, et nous profitons de cet exemple, entre bien d’autres qui se préparent, pour 
faire comprendre à quelques personnes qui nous blâmaient de donner notre appui à la 
méthode sortie des conférences de Vincennes, que le Moniteur scientifique n’était pas si mal 
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avisé en prenant sous sa protection les engrais chimiques et les défendant contre les gros 
bonnets de l’agriculture. D' (. 


— 


Cas de diffamation par annonce. — Le Moniteur de la Côte-d'Or vient d'être 
condamné en la personne de M. Eugène Jobard, son propriétaire-gérant, à 16 fr. d'amende, 
aux dépens de première instance et d'appel, c'est-à-dire, y compris le coût du jugement et 
l'insertion obligatoire, à quelque chose comme à 400 francs, honoraires de l'avocat et de 
l'avoué réservés pour mémoire, tout cela pour avoir inséré une annonce dont voici le texte, 
innocent en apparence, gros d’ennuis pour la personne qui s’y trouve nommée, fertile en 
calamités coûteuses pour limprudent Moniteur de la Côte-d'Or : 


« Avis aux cultivateurs. — M. Bollotte, cultivateur à Viévigne, canton de Mirebeau, offre 
aux cultivateurs, pour la semence d'automne, la graine nêle comme fourrage; il en a une 
très-belle récolte à faire cette année. » 


Or, la publication d’un tel avis est diffamatoire au premier chef, déclare la Cour d'appel 
de Dijon; la graine de nêle ne produit pas de fourrage, elle n’est sous aucun rapport suscep- 
tible d'entrer dans le commerce, et un pareil avis dénonce M. Bollotte aux yeux du publie 
comme un mauvais cultivateur ou un cultivateur négligent, ce qui est contraire à la vérité, 
et comme cultivant, propageant et mettant en vente de la graine d'herbes nuisibles à V'agri- 
culture, qu'au lieu de propager et de cultiver chaque cultivateur s'efforce au contraire de 
détruire. M. Jobard excipe en vain de sa bonne foi. Mais, lui répond-on, la bonne foi n'est 
pas admise en matière de contravention. 

Hélas! s’écrie M. Jobard, ma religion a été surprise : je n’ai jamais su ce que c'était que la 
nêle; je ne peux cependant pas demander ses papiers à un villageois qui m’apporte une an- 
nonce. Si j'allais demander à M. de Candolle ou à quelque héritier de son génie bolanique 
une consultation chaque fois qu’on me propose une annonce herbacée, ce célèbre savant 
resterait sourd à mes prières. 

M. Bollotte était mon abonné! j'avais mille raisons pour ne pas le choquer, et vous voyez 
bien que j'ai été la victime d’un mauvais plaisant. 

Le Tribunal et la Cour n'avaient pas à s'arrêter à ces considérations : ils appliquent la 
loi et l’adoucissent seulement quand il y a bonne foi de la part du délinquant, comme dans 
le cas présent. 

M. Jobard pouvait ramasser pour son annonce une amende de 50 à 1,000 francs, en vertu 
de l’article 463 et du décret du 17 février 1852, article 15, paragraphe 1er ; mais des circon- 
stances atténuantes ayant été admises en sa faveur, il a été condamné seulement à 16 francs 
d'amende. 

Il est vrai que si pareil accident lui arrive une seconde fois, son journal sera supprimé. 
Dura lex sed lex. Avis aux journaux d'agriculture qui prennent des annonces. 


L’Or et l’Argent. 


On trouve dans le Tour du Monde des chiffres bien surprenants sur ‘énorme production 
des métaux précieux dans ces derniers temps : 

On a découvert, dans l’année 1865, en Australie, dans la Nouvelle-Zélande, en Californie, 
au Mexique, de nouvelles mines, dont quelques-unes d'une richesse telle qu’elle à étonné 
les plus vieux mineurs. 

On estime que plus de 875 millions de francs d’or ont été produits en 1864. 

De ces 875 millions, la Russie a fourni environ 130 millions ; l'Afrique, plus de 30 millions; 
l'Australie et la Nouvelle-Zélande, 212 millions; la Chine et le Thibet, à peu près 80 mil- 
lions ; l'Amérique anglaise du nord, et, en particulier, la Colombie, 45 millions; les États- 
Unis, près de 240 millions ; le Mexique, 290 millions, et le Brésil, 15 millions. 

Quelques autres contrées ont aussi fourni de l'or, mais en quantité comparativement insi- 
gnifiante. ÉHPRN: 

L'année 1865 a produit plus d’or que 1864, ce qui tient en partie à ce que l’on se sert de 
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plus en plus de machines, et qu’on tire, par ce moyen, des sommes assez respeclables de 
mines qu'on avait auparavant méprisées et abandonnées comme improductives. 

La production de l'argent a aussi augmenté. On peut attribuer à la République américaine 
une production annuelle de,35 à 40 millions d’argent ; au Mexique, 125 millions; au Pérou, 
20 millions; au Chili, 20 millions; au Brésil, 21 millions; à la Chine et au Thibet, plus de 
60 millions; au Japon, 30 millions; à l'Australie, 12 à 15 millions ; à l'Espagne, de 15 à 20 
millions. 

Avec les 875 millions d’or, cela fait encore { milliard 220 millions par an de métaux pré- 
cieux ajoutés à la circulation ; mais, Comme on l’a fait si souvent remarquer; tout cet argent 
quitte l’Europe aussi rapidement qu’il y rentre, et il n’y a nulle. part excès d’argent monnayé; 
l’Inde et la Chine sont comme de gigantesques éponges qui boivent le pactole européen; 
l’argent reste cher, et quand nous disons argent, nous entendons surtout le métal lui-même, 
car les nations de l'Inde, qui ont toujours eu et qui conservent une cértaine défiance de 
l'or, continuent à garder une préférence pour l'argent. 

Quoi qu’il en soit, la progression qui se maintient dans la production des métaux précienx 
a donné au commerce général du monde un incaleulable élan, et cette production doublerait 
ou triplerait qu’il n’y aurait pas encore pléthore. 


M. Ed. Buschmann, professeur, bibliothécaire royal et membre de l'Académie des sciences 
de Berlin, nommé récemment officier de la Légion d'honneur, a offert à l'Empereur, qui a 
bien voulu l’accepter, hommage du manuscrit original du Cosmos, l'œuvre gigantesque 
d'Alexandre de Humboldt. 

Ce manuscrit a une importance autographique considérable. Il forme cinq gros volumes 
in-4°, contenant les feuilles définitives de cet ouvrage célèbre, sur lesquelles l'impression a 
été exécutée à Stuttgart, par la librairie du savant baron Georges de Gotta. 

Il est écrit de la main de M. Buschmann et rédigé par lui sur les brouillons de l’auteur, 
consistant en feuilles souvent informes, chargées d’observations difficiles à lire et parfois 
énigmatiques. Humboldt revit, corrigea et augmenta ce manuscrit, qui subit ainsi les chan- 
gements les plus considérables et s'enrichit d'additions sans nombre : si bien que la main 
de l'illustre auteur est sur chaque feuille, soit en marge, soit entre les lignes, et l’écriture, 
une écriture fine et serrée, est parfois tellement surchargée et si peu compréhensible pour 
l'intelligence des compositeurs, que M. Buschmann est obligé d'en faire la traduction. 

Ce dernier, dont la collaboration au Cosmos est attestée par Humboldt lui-même, s'imposa 
le devoir de rassembler, de garder avec un soin pieux, ces pages précieuses dont l’auteur 
lui abandohna la propriété. 

On sait qu’Alexandre de Humboldt a passé une grande partie de sa vie à Paris, dans l'ac- 
tivité sans égale d’un travail incessant et dans le commerce continuel. des sommités de Ja 
science, des arts, de la littérature et du monde politique. « L'âme du prodigieux savant ap- 
partenait toujours à la France, » dit M. Buschmann dans les notes qui accompagnent le ma- 
nuscrit, et c’est pour ce motif que le possesseur de ce trésor eut l’idée de l’offrir à Napo- 
léon HE, — pour l'Empereur et pour la France. 

E‘Empereur a pensé qu'un manuscrit autographique de cette valeur devait être déposé 
dans les collections de l’État. 

En conséquence, Sa Majesté a fait don du manuscrit du Cosmos à la Bibliothèque impé- 
riale. 

Les collections de ce magnifique établissement, déjà si riche en manuscrits et autographes 
des représentants du génie humain, recevront donc un nouvel éclat de cet acte de munifi- 
cence du souverain. 

Métallisation des objets à soumettre aux opérations galvanoplas- 
tiques (Brevet NÉzEREAUX, du 13 mars 1858). — Les matières non métalliques ne peuvent 
sans une préparation particulière préalable recevoir les applications galvanoplastiques, et 
celte préparation doit être telle qu’elle ne puisse en aucune facon altérer les formes et dis- 
simuler les saillies ou les creux des objets à recouvrir. 
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Les moyens employés jusqu'ici pour la métallisation des matières sont généralement dis- 
pendieux, et un grand nombre de matières se prêtent difficilement .à un recouvrement 
d’une adhérence complète. La plombagine, par exemple, à laquelle on donne une préférence 
marquée comme matière métallisante, ne peut rendre l’objet assez essentiellement conduc- 
teur du fluide électrique, pour que, le courant se manifestant, toute la surface puisse être 
instantanément recouverte et enduite d’une couche atomique moléculaire. Loin de là, le dé- 
pôt se manifeste tout d’abord où le fil conducteur se rattache à l’objet, et diverge d’une 
manière extrêmement lente, jusqu’à complet recouvrement de l'objet ; et en outre, il ny a 
réellement qu'une adhérence factice entre le métal déposé et l’objet recouvert, adhérence 
produite par les rugosités du corps, par ses creux ou ses saillies; mais ce n’est réellement 
qu'une juxta-position. Certaines parties et pièces se prêtent difficilement à l'application des : 
matières métallisantes, soit qu’elles ne les retiennent pas assez, soit qu’elles en permettent 
une agglomération trop grande, ce qui détruit la configuration. 


Par le procédé de M. Nézereaux, on s'attache à donner au recouvrement une conductibie 
lité telle que l’objet reçoit instantanément et en tous ses points la couche pelliculaire élec- 
tro-chimique, dont l’adhérence est parfaite. Voici comment on procède : on commence, par 
rendre l’objet à métalliser d’une imperméabilité complète en le recouvrant d’une couche 
d'huile siccative, de vernis, de cire, de gélatine ou de stéarine, et que l’on laisse sécher 
convenablement. Après cette opération préalable, les parties qui doivent être recouvertes 
du produit galvanoplastique sont enduites au moyen d’un pinceau très-doux de la mixture 
suivante, qui paraît préférable. On fait fondre 50 décagrammes d’ambre jaune ou succin, 
12 décagrammes de mastic en larmes, 3 décagrammes de bithume de Judée dans 50 déca- 
grammes d'huile grasse, en éclaircissant la mixture avec de l'essence de térébenthine. 
Lorsque ce liquide est convenablement préparé, la couche doit sécher en huit heures envi- 
ron, Avant qu’elle soit complétement sèche, on applique sur toutes les parties enduiles des 
feuilles métalliques extrêmement minces (comme celles des batteurs d’or par exemple}, soit 
en plomb, en étain, en cuivre, en or ou en argent, en les faisant adhérer dans toutes les 
parties au moyen de tampons de blaireaux, et en manœuvrant légèrement. On brosse en- 
suite pour enlever les pellicules qui ne sont pas fixées à l’enduit. Les formes étant ainsi par- 
faitement accusées et recouvertes, et l’objet bien séché, on le lave avec de l’eau légèrement 
coupée de cyanure de potassium, puis il est ensuite plongé dans un bain alcalin froid ainsi 
composé : 

Acétate de CUIVTE Ts. More see oc cos EE 
sulfate de soude TR, er sue ce DE 
Cyanure”à:100/pour 1004.52... 7000 
Carbonate de soude”... :.,.e.0.esrccsce SE 

| Eat MS M mecs tousse ses LUI 

Cette immersion a pour effet de recouvrir l'objet métallisé d’une pellicule précipitante au 
recouvrement métallique. L'objet est ensuite plongé dans un bain de sulfate de cuivre où il 
reste exposé à l'influence de la pile jusqu’à ce que la couche métallique soit suffisamment 
épaisse. On pourrait se dispenser de l'immersion dans le premier bain ; mais l'opération au- 

rait une réussite moins avantageuse. 


Distinction des tissus de soie et des tissus de laine, — On vient d’indi- 
quer un procédé très-pratique pour distinguer les fils de laine d’avec les fils de soie. 

Ce procédé consiste à préparer d’abord une dissolution de plombate de soude en faisant 
bouillir de la litharge ou du minium dans une dissolution de soude caustique ou de potasse; 
laissant déposer la liqueur et tirant à clair. Dans cette liqueur alcaline contenant du plomb 
en dissolution, on trempe les fils du tissu à essayer. Les fils de laine, qui contiennent natu- 
rellement du soufre, deviendront noirs, parce qu’il se forme du sulfure de plomb noir; les 
fils de soie ne renfermant pas de soufre, ne changent pas de couleur. 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 


Sur une discussion récente à l’'Acadésmie de médecine. 


Voici une découverte qui fera époque dans l’histoire de la chirurgie et qui suffirait à elle 
seule pour assurer à son auteur, M. Jules Guérin, une place éminente dans le grand art de 
Dusault et de Dupuytren, si ses travaux antérieurs sur l’orthopédie, qu'il a élevée au rang 
d’une science positive, ne la lui avaient dès longtemps conquise. 

Les recherches, déjà anciennes, de M. Jules Guérin viennent d’être l’occasion d’une grande, 
solennelle et très-instructive discussion à l’Académie de médecine, à laquelle ont pris part 
M. Bouley, l’éminent professeur à l’École d’Alfort, le baron Larrey, M. Bouillaud, M. Bou- 
vier, le contradicteur systématique de M. J. Guérin, et enfin M. Velpeau, qui est un des re- 
présentants les plus autorisés de la chirurgie. 

Entre M. Velpeau et M. Jules Guérin, il n'existe pas précisément le lien d’une tendre sym- 
pathie. Depuis trente ans ils ont souvent croisé le fer, et nous avons été témoin de combats 
plus acharnés que celui dont M. J. Géurin nous paraît, une fois de plus, être sorti vainqueur. 

Dans cette discussion, on a toujours opposé à M. J. Guérin ce que d’autres chirurgiens 
avaient dit et fait avant lui. On a cité Vincent Duval, qui, un des premiers, avait employé 
les incisions sous-cutanées, avant M. J. Guérin. M. Vincent Duval a droit, nous le reconnais- 
sons, à une part dans la découverte; mais reconnaissons aussi qu’on n’a songé à lui que 
lorsqu'on a cru pouvoir diminuer, en exaltant ses titres, le mérite et les titres de M. Guérin. 

Nous avouons, quant à nous, n'avoir qu'un goût très-médiocre pour les questions de prio- 
rité, dont on ne manque jamais de se faire une arme contre les inventeurs. 

Quand on annonce une idée nouvelle, il se trouve toujours quelqu'un pour dire qu’elle 
n'est pas vraie, et quant on a prouvé qu’elle était vraie, alors on dit qu’elle n’est pas nou- 
velle. Il est vrai, en effet, que rien n’est absolument nouveau sous le soleil, et qu'il n’y a 
pas de découvertes sans antécédent ; il n’y a pas de faits que le génie humain n’ait aperçus 
d’abord d’une vue obscure avant de les apercevoir d’une vue claire. 

Les vues obscures sont les nébuleuses de l'esprit, et les vues claires en sont les étoiles. 

Mais, qu'on ne s’y trompe pas. Les vues incertaines et mal définies, les faits isolés, les 
observations perdues dans le flot agité de notre labeur quotidien n’acquiérent leur vraie signi- 
fication que lorsque l’idée mère dont ils sont une émanation a reçu la véritable formule. 
Jusque-là, ce sont des germes peut-être féconds, mais qui, abandonnés à eux-mêmes, ne 
peuvent éclore. 

Les doutes, les critiques, les ironies n'ont jamais manqué aux novateurs ; mais c’est là le 
cortége obligé de tout ce qui est grand-et supérieur. 

Nous allons rendre compte aussi scrupuleusement que possible de la discussion qui a eu 
lieu, et nous nous attacherons surtout à faire connaître à nos lecteurs l'impression qu'elle a 
laissée dans Je public. 

Le 12 juin 1866, M. Jules Guérin lit à l’Académie le Mémoire intitulé : Recherches anatomi- 
ques et physiologiques sur l'organisation immédiate des plaies soustraites au contact de l'air, et y 
pose quatre aphorismes : 

« 1° Le travail physiologique que j'ai désigné sous le nom d'organisation immédiate des plaies 
sous-cutanées est un travail essentiellement différent du travail de cicatrisation des plaies 
exposées à l'air; | 

« 2° Ce travail, considéré à tort comme le produit de l'inflummation adhésive ou de Paggluti- 
nalion des surfaces mises en contact, est, depuis son phénomène initial jusqu’à son dernier 
terme, l'analogue du travail de formation primitive des organes ; 

« 3° L'organisation immédiate des plaies soustrailes au contact de Pair est bien le résultat 
de l'absence de ce contact, comme le travail d’inflammation suppurative, qui précède fatale- 
ment la cicatrisation des plaies exposées, est bien l'effet et le résultat du contact de Pair ; 

« 4° Finalement, les méthodes qui ont le privilége de-produire l’organisation immédiate 
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des plaies le doivent à la propriété qu’elles ont de soustraire les plaies au contact de l'air, et, 
par conséquent, leur caractère essentiel, leur originalité et leur efficacité dérivent bien 
moins des uispositions matérielles de leur manuel opératoire que de la connaissance par- 
faite du principe qui leur sert de base, et de l'appropriation des procédés opératoires parfai- 
tement agencés et calculés pour répondre à ce principe et en assurer les bénéfices. » 

Suivent quatre développements qui correspondent aux quatre aphorismes. Le premier 
constate le caractère physiologique de la cicatrisation des plaies soustraites au contact de l'air. Déjà, , 
en 1857, il y avait eu une grande discussion sur la méthode sous-cutanée. M. Guérin avait établi 
celte distinction capitale : «Il y a des plaies sous-cutanées qui suppurent, il y en a quine 
suppurent pas. » Les suppurantes sont les exposées à l'air, les non suppurantes sont celles 
qui sont soustraites au contact de l'air. La période initiale de suppuration interrompt tout 
travail de réparation. C’est l'inverse dans les plaies soustraites à l’air. Après vingt-quatre 
heures, si on examine la plaie, on voit que le travail de réparation n’a pas été suspendu. 

Au terme de la cicatrisation, les plaies exposées forment un tissu amorphe, dépourvu de 
vaisseaux et de nerfs, et incapable d’aucune transformation ou génération organique. Au 
contraire, dans les plaies non exposées, les tissus reformés reprennent leurs propriétés 
physiologiques, les muscles leur contractilité et les nerts leur sensibilité. 

Le second développement établit que l’organisation immédiate des plaies sous-cutanées n est ni 
le produit de l'inflammation adhésive, ni de l’agglutination des surfaces rapprochées. 

Une des expériences les plus curieuses et les plus décisives par laquelle M. Guérin a mis 
en lumière le caractère d'innocuité absolu des opérations sous-cutanées, est celle qui con- 
siste dans quarante-deux opérations de ce genre pratiquées en une heure sur le même sujet, 
sans qu'il s’en soit suivi autre chose qu’un profond et bienfaisant sommeil. 

Précédemment, à propos de thoracentèse sous-cutanée, M. Vélpeau, doué de l’espril contra- 
riant d’Alceste, voulut recourir à la théorie de l’inflanvmation adhésive de Hunter, qui res- 
semble un peu à la définition de l’opium dans Molière. Mais M. Guérin répondit que cette 
adhésion inflammatoire ou inflammation adhésive, qui n’esi qu’un mot, est tout à fait in- 
compréhensible et inapplicable lorsque l’écartement des lèvres est de 3 ou 4 centimètres, ét 
lorsque cet intervalle est comblé par une matière liquide, qui fait elle- -même plate à un 
tissu nouveau. 

Puis vient l'hypothèse d’une colle ou lymphe plastique imaginée également par Hunter, 
d'un médium équivalent au médialeur plastique, par lequel Cadworth expliquait l'union de 
l'âme et du corps. Il est bien plus simple d'admettre que le tissu de nouvelle formation pré- 
sente la série des transformations de la matière organique, depuis le blasthème, ou épan- 
chement charnu, jusqu’à la contexture finale particulière à chaque tissu. Ce travail de 
reproduction organique marche parallèlement avec le rétablissement de la propriété physio- 
logique, et la mise en aclion de cette dernière est elle-même un des agents de la ARR 
tion de l'organe. C’est ainsi que M. Guérin énonce er passant cet axiome fondamental : 
fonction fait l'organe, axiome qui renverse l'absurde théorie des causes finales, et que Lamark 
et autres avaient déjà entrevu dans l’histoire naturelle. 

Le troisième développement prouve que l'organisation immédiate des plaies sous-cutanées est 
le résultat de l'absence du contact de l'air, comme le travail de l'inflammation suppurative est l'effet 
de ce contact. Déjà, après ce qui vient d’être dit, cette troisième démonstration pourrait pa- 
raître une superfluité ; mais comme on va contester à M. Guérin la priorité de sa décou* 
verte, il est bon de prendre date par M. Velpeau, qui, lui, en 1839, niait complétement 
l'influence délétère du contact de l'air. Dans les Nouveaux éléments de sa médecine opératoire, 
t. I, p. 282, il disait : 

« Beaucoup de chirurgiens des siècles passés étaient convaincus qu'on ne doit exposer les 
« plaies à l’action de l'air extérieur que le moins possible. Aussi recommandent-ils de s'en- 
« tourer avec le malade dans les rideaux du lit; de préparer avec soin d'avance toutes les 
« pièces, tous les objets dont on peut avoir besoin, et si la plaie offre une grande surface, 
« d'en recouvrir successivement les différentes parties par le pansement nouveau, à mesure 
« qu’on les débarrasse de l’ancien. Quelques-uns allaient même jusqu'à conseiller de tenir 
« différents réchauds ou quelque autre moyen propagateur du calorique autour du blessé, 
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« afin de le mettre en garde contre toute espèce de refroidissement, et de n’avoir à redouter 
« aucun changement de température pendant toute la durée du pansement. L'action de Pair 
« leur paraissait dangereuse, et à cause des qualités irritantes qu’on attribuait à ce gaz, et à 
« cause des émanations dont il peut être le véhicule. 

« Ce n’est pas sans surprise que j'ai vu ces vieilles erreurs reproduites de nos jours, et 
« protégées par le nom de Dupuytren. L'air atmosphérique est si loin de nuire par son contact 
« momentané avec les surfaces traumatiques, que plusieurs chirurgiens se demandent encore si 
« les blessures ne guériraient pas mieux à l'air libre qu'à l’aide des pansements les plus méthodi- 
» quement effectués ?» 

C’est nous qui avons souligné, parce que cela vaut son pesant d’or. 

M. Velpeau a donc dit, en 1839, que l’air libre est aussi bienfaisant pour les surfaces dénu- 

dées que l'air matinal pour un promeneur qui va respirer les roses dé son jardin. 
. À cet argument de « plusieurs chirurgiens qui demandent si, ete.,» M. Guérin oppose 
sa pratique. Il opère à l'abri de ce gaz oxygéné qui s'appelle l’air, et n’a jamais de suppura- 
tion. Il y a des gens qui se contenteraient de cette démonstration empirique, mais M. Gué- 
rin en veut une rationnelle. 

Le quatrième développement démontre donc que les méthodes qui ont pour effet et pour privi- 
lége de produire l'organisation immédiate des plaies, le doivent à la condition essentielle de les 
maintenir à l'abri du contact de l'air, et que par conséquent leur caractère essentiel, leur origina- 
lilé el leur efficacité, se tirent bien moins des dispositions matérielles de leur manuel opératoire que 
de la réalisation parfaite du principe qui leur sert de base. 

C’est surtout aux dépens de Hunter, du grand Hunter, que se fait cette démonstration. 
C’est sur Hunter que s'appuient ceux qui n’ont pas observé comme lui, mais qui se sont 
trompés comme lui, — à peu près comme Stahl, un autre grand observateur, s’est trompé en 
faisant des hÿpothèses et du phlogistique. La conclusion pratique qui se déduit de cet apho- 
risme, c'est que pour hâter la cicatrisation des plaies, et éviter l’inflammation suppurative, 
il suffit de les soustraire à l’influence délétère de lair et de les faire rentrer, par un procédé 
artificiel, dans le cas des plaies naturelles sous-cutanées. 

Or, voici à l’aide de quel artifice ingénieux M. Guérin obtient ce résultat. On applique sur 
les plaies une sorte de manchon de caoutchouc qui, avec un tube de la même substance, fait 
communiquer avec un réservoir de métal où on a fait le vide. La pression de l'air colle le 
caoutchoue sur la plaie, la suppuration est prévenue, et les tissus, muscles, nerfs se refor- 
. ment. Cette nouvelle méthode dite par oclusion pneumatique, a été l’occasion d'un mémoire 
spécial communiqué précédemment à l'Académie. 

Nous sommes sortis des ronces de l’exposition, que nous avons dû abréger le plus possible 
en supprimant les aperçus ingénieux dont M. Guérin a fortifié sa doctrine, et que nous au- 
rons à indiquer plus loin. 

Voici d’abord venir M. Bouley, le 3 juillet, à l’Académie, sous la présidence du docte et con- 
sciencieux M. Bouchardat. M. Bouley commence par un hommage bien senti et bien spontané 
à M. Guérin, sur une question qui va naître tout à l'heure, et pour laquelle nous avons déjà 
pris nos précautions, la question de priorité. « Je m’abstiendrai, dit M. Bouley, d'aborder ici 
la question délicate de la priorité, mais je puis dire avec certitude que ç'a été l'effort de toute la 
vie de M. Guérin, et que c’en sera incontestablement l'honneur d’avoir fait de la méthode 
sous-eutanée l’objet de ses études persévérantes, et d’en avoir élargi le champ d'application 
dans la plus large mesure qu’elle comporte. À cet égard, M. Velpeau lui-même, dans notre 
avant-dernière séance, s’est plu à porter le même témoignage en faveur de M. Guérin; et, 
avec une élévation de langage et une élévation de sentiments qui indique l’apaisement des 
passions, il n’a pas hésité à rendre sur ce point une complète justice à son adversaire de 
trente ans. 

M. Bouley est un homme d'esprit. Il explique à M. Guérin que l'unique moyen pour lui 
d'obtenir justice de la postérité, c’est de mourir. En effet, la plus grande vertu d’un auteur 
c'est d’être mort. C’est l'inverse de la jument de Roland. M. Bouley dit donc : 

Si M. Guérin était pressé d'obtenir une solution, il n’y aurait donc qu'un moyen, que je lui 
ai indiqué déjà dans une circonstance analogue, mais qu’il ne me paraît pas impatient d’a- 
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dopter : ce serait de se hâter de mourir. Mais M. Guérin n'est pas comme Achille, qui, pouvant 
choisir, dit-on : 
.…… Ou beaucoup d’ans sans gloire, 
Ou peu de jours suivis d’une longue mémoire, 


s'était décidé pour la dernière. M. Guérin veut mieux que cela, Il veut cumuler la longévité 
et la gloire... » 

Enfin, il ne veut pas être de la terre un inutile fardeau : elosion achtos arouris, comme 
disent Racine et l’Iliade. La conclusion de M. Bouley est d’une naïveté anté-homérique : 

« En cet étal de cause, La question pendante doit être réservée pour nos arrière-neveux. » 

Ainsi, parce que M. Guérin ne veut pas mourir, il ne faut pas lui rendre justice ! Mais quand 
il sera mort, tous ses collègues viendront, la larme à l’œil, faire sur sa tombe des oraisons 
funèbres qui ne pourront guère le consoler des dénis de justice de ses adversaires,, et qui 
ne profiteront qu’à eux! Ceci, et le défaut d'espace, nous dispensent d'analyser M. Bouley, 

Le 10 juillet, M. Guérin monte à la tribune et remercie M. Velpeau, qui, sous une autre 
forme, avait reproduit le conseil, le hint de M. Bouley. 

« Vous vous rappelez, dit M. Guérin, que M. Velpeau a bien voulu applaudir à lardeur 
que je continue à montrer pour le culte de la science, à un âge, a-t-il dit, où on a l'habitude de 
se reposer. C'était pure modestie de sa part, car on ne sait peut-être pas que M. Velpeau a 
quelque dix ans de plus que moi... » C’est donc à M. Velpeau de mourir, s’il a quelque 
découverte à faire prospérer. 

M. Velpeau revient bien vite sur ses éloges. 

M. Guérin poursuit modestement : « M. Velpeau m'a encore fait une révélation qui m'a 
singulièrement touché. Il vous a dit que plusieurs de ses collègues ne me prenaient pas au 
sérieux. » C’est tout simple : Parmentier, l'inventeur de la pomme de terre, fut traité de 
cochon. Jenner, l'inventeur de la vaccine, fut traité d'empoisonneur. Bremontier, l’inven- 
teur d'Arcachon, puisqu'il planta ces admirables pins doubles descendant, abritant tant de 
beautés ; Bremontier vit brûler ses plantations. M. Guérin n’en est pas encore là. Il ne voit 
pas encore brûler ses mémoires, — par la main du bourreau, — comme l’Émile de J.-J. Rous- 
seau. Qu'il ne se plaigne donc pas! Aussi ne se plaint-il pas. 1] ajoute : « Je m'en étais 
douté ; mais s'ils ne me prennent pas au sérieux, ils prennent au moins mes idées. » 

« Pendant neuf ans, que j'ai eu un service spécial à l’hôpital des Enfants, j'ai fait des 
milliers d'opérations sous-cutanées. Je porte, à qui que ce soit, le défi de citer un seul cas d’opé- 
ralion sous-cutanée suivi d’inflammalion suppuralive. On a donc pu, suivant le dire de M. Vel- 
peau, vérifier l’exactitude de mon affirmation dans un service public d'hôpital. A cette 
preuve superflue, j’ajouterai le témoignage de la commission des hôpitaux, laquelle, après 
avoir suivi ma pratique pendant cinq ans, et vu plus de deux cents opérations sous-cuta- 
nées, a déclaré n'avoir jamais observé d'opérations sous-cutanées suivies de suppuralion. » 

Maintenant, nous arrivons à la question de priorité. On a voulu revendiquer la priorité pour 
Hunter. En août, M. Guérin remonte donc à la tribune. Nous nous bornerons à citer ce 

coup de massue : 

« En tête d’un chapitre, Hunter donne comme une proposition principale cette for- 
mule : La suppuration n’a pas pour cause excitante le contact de l'air. Et M. Bouillaud vient 
alléguer Hunter ? » 

La réfutation n’est pas moins complète pour Delpech, Dieffenbach, MM. Bouvier, Phi- 
lipps, Sédillot, Velpeau. Dieffenbach, qui était un savant et un honnête homme, a fait 
amende honorable à M. Guérin, après l'avoir combattu. 

Philipps, son ami, son aide, dit : « Dieffenbach et moi, nous n'avons pas tardé à recon- 
naître notre erreur, et mon illustre maître a donné, dans cette circonstance, un nouveau 
témoignage de la sûreté de son esprit, comme de la loyauté de son caractère, en venant dé- 
clarer lui-même à l’auteur du nouveau progrès qu'il l'admettait dans toute son élendue, el qu'il en 
reconnaissait tout l'honneur à celui qui venait de l'instituer. » 

Il faut savoir que ceci est une allusion à un témoignage que Dieffenbach est venu, on ne 

peut plus spontanément, rendre à M. Guérin, en présence de témoins. , 

Ne pouvant citer tout (voir d'ailleurs la Gazette médicale du 11 août), citons encore M. Sé- 
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dillot, qui a été successivement l'adversaire et le défenseur de la méthode sous-cutannée. 

« Comparant les lésions sous-tégumentaires et les plaies sous-cutanées accidentelles aux 
plaies ordinaires, nous avons aisément prouvé qu’elles pouvaient être mortelles, où excessi- 
vement graves, ET QU'AUCUNE NE JOUISSAIT D’UNE VÉRITABLE INNOCUITÉ. » 

Quelques années après, ce même prolesseur Sédillot annonçait ce résultat : « Nous avons 
« obtenu beaucoup de succès des incisions sous-cutanées, et jamais nous n'avons vu cette 
« méthode suivie d'accidents sérieux. C’est un résultat dont l'honneur revient principale- 
« ment à M. Jules Guérin. » 

M. Guérin avait réservé M. Velpeau pour la fin : « Je suis arrivé, dit-il, de Hunter jusqu’à 
M. Velpeau, devant lequel je me suis arrêté, comme devant une dernière place forte dont 
il me reste à faire le siége pour rentrer en possession complète du terrain qu’il s’obstine à 
me refuser.» Il est inutile de constater tous les coups que M. Guérin porte à M. Velpeau, 
coups bien rendus, du reste, nous aimons à le reconnaître. Nous en avons déjà vu un qui 
peut suffire : c'est la citation de ce passage où M. Velpeau préconise l’air comme auxiliaire 
de la guérison des plaies, et nous avons vu la conclusion qu’il veut en tirer. Mais M. Gué- 
rin à les ardeurs de la lutte. M. Velpeau avait objecté l'opération du strabisme ; il préten- 
dait que la plaie faite à ciel ouvert ne suppurait jamais. Il confondait deux choses : une 
plaie profonde, qui ne suppure pas, il est vrai, et une petite plaie de surface, qui suppure 
si bien, « que le travail de cicatrisation donne lieu au bourgeonnement habituel, à une pe- 
tite végétation que l’on est obligé de cautériser. » 

Que résulte-t-il de tout ceci? Une loi: 

Les plaies sous-cutanées ne suppurent pas, et réorganisent immédiatement les tissus. 

C’est un travail de régénération, un travail vital, comme le travail embryonnaire. Toute 
_notre existence n'est qu'un phénomène de création continuelle. Les adversaires de M. Gué- 

rin auraient bien dû s’en souvenir, pour moins s'étonner de sa découverte. Ils savent bien 
que nous renouvelons sans cesse notre substance; en sorte que nous sommes réellement 
une sorte de couteau à Janot. Buffon a très-bien dit que la vie est une nutrition continuée et 
permanente, ce qui, en passant, est une idée de Descartes. 

Puisque les molécules de tous les tissus sont dans un travail continue] de reproduction, 
il est évident que si aucune cause perturbatrice ne trouble la fonction physiologique des 
organes lésés par le chirurgien, le travail régénérateur doit s’accomplir dans Lous les tissus 
indistinctement. Certaines espèces animales possèdent complétement la faculté reproduc- 
trice. L’écrevisse reproduit une patte. Un ver reproduit sa tête et sa queue. 

Le travail de rénovation existe chez nous à un degré inférieur; mais il existe. Il a été 
mis en lumièr2 par Duhamel et Flourens, qui ont prouvé que los de l'adulte n’est pas l'os 
grossi de l'enfant, mais un os entièrement nouveau, qui n’a de commun avec l'os de l’en- 
fant que l'identité de composition et de structure. 

Done, toutes les fois qu’un tissu est lésé, les parties doivent tendre à se réparer par la 
sécrétion du liquide spécial à chaque. nature de tissus et extrait du sang. Ce travail ne peut 
se faire qu’à l’abri de l'air. M. Guérin, comme nous l’avons dit, procure ce résultat de deux 
manières : en opérant sous la peau ou bien en recouvrant la plaie d'une peau artificielle. 

Dans toute la discussion qni a eu lieu à l’Académie de médecine, on est frappé du con- 
traste des critiques et de M. Guérin. 

Les critiques, M. Velpeau en tête, M. Bouillaud, M. Bouley, M. Bouvier, s’éparpillent en 
petits arguments, en contradietions, en assertions vagues et insaisissables. M. Guérin a l'air 
d'appliquer le précepte que le maréchal Regnault de Saint-Jean-d’Angely donnait dernière- 
ment à la grosse cavalerie : il a toujours la pointe au corps. Il serre la discussion avec une 
grande précision, il la ramène, il la circonserit sur le terrain voulu, et il conserve un 
calme, une conscience de sa force, qui sont des vertus bien nécessaires aux inventeurs. I] 
ne saurait s’armer de trop de courage. 

Un fait nouveau, et disons-le bien haut, un fait considérable, reste acquis à la science et 
à l'art. Il est démontré maintenant qu’on peut conjurer les accidents consécutifs qui accom- 
pagnent souvent les opérations chirurgicales, aussi sûrement qu’on conjure la douleur au 
moyen des agents anesthésiques. 
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La découverte des anesthésiques et de la cicatrisation rapide, au moyen de la méthode 
sous-cutanée et de l’occlusion pneumatique, sont les deux résultats les plus importants dont 
l’art chirurgical se soit enrichi dans le cours de ce dernier demi-siècle. Grâce à eux, en ef- 
fet, le patient est soustrait d'abord aux-tortures morales et physiques de l'opération, nm 
préservé contre les conséquences des résorptions purulentes. 

Dès l'origine, notre administration hospitalière s’est montrée jalouse de favoriser l'édse 
des agents anesthésiques. Se montrera-t-elle animée de la même sollicitude à l’égard de 
l’occlusion pneumatique ? Nous le souhaitons, sans oser l’espérer, par cette raison! triste; 
mais trop réelle, que M. Jackson était Américain, et que M, Jules Guérin est noire compa- 
triote, et notre contemporain ! ‘ 


. Réunion annuelle de l'Association britannique. — Nous ‘émpruntons 

à la Revue des Deux-Mondes du 1 septembre dernier quelques passages d’un article que 
Hot collaborateur et ami M. Radau, aujourd’hui attaché à la Revue-Buloz, consacre à cette 
Association. Ces passages ne font pas double emploi avec ce que M. Radau exposera sur le 
même sujet dans sa Revue de physique ; nous serons d’ailleurs très-court, afin de ne pas nous 
mettre en contravention avec le règlement très-sévère de cette Revue aimée du public. 

Après avoir raconté les difficultés que les membres, réunis cette année dans la ville de 
Nottingham, ont éprouvées à se loger, rien n’ayant été préparé pour les recevoir, M. Radau 
esquisse l’histoire de cette Association et le but qu'elle se propose. F 

« L'Association britannique est une grande et noble instilution. Fondée en 1831, ellerépond 
à un besoin de centralisation bien naturel dans un pays où les efforts des travailleurs ne 
convergent pas vers un foyer unique comme en France. Les Sociétés royales de Londres, de 
Dublin et d'Édimbourg n’ont rien de commun avec notre Académie des sciences au point de 
vue de l’organisation intérieure et de l'influence exercée au dehors. L'Académie des sciences, 
par sa constitution encyclopédique, par la publicité de ses séances hebdomadaires et par ses 
comptes-rendus ouverts à tout venant, embrasse et absorbe le mouvement scientifique du 
pays au point d'effacer complétement la province, Depuis quelque temps, il est vrai, les So- 
ciétés savantes des départements se réunissent une fois par an à Paris, où on leur distribue 
des médailles; mais l’Académie des sciences se tient à l’écart, sauf un certain nombre d’aca- 
démiciens qui viennent présider les réunions. Si la hiérarchie n’existe pas en principe, elle 
existe par le fait. Dans ces circonstances, il est facile de comprendre qu'une association com- 
parable à celle qui de l’autre côté du détroit réunit par les liens d’une confraternité véritable 
les travailleurs sérieux ne trouverait pas en France le sol préparé pour la faire prospérer, 
que du moins elle rencontrerait plus d'obstacles à vaincre. 

L'Association britannique comprend dans son sein tout ce que l'Angleterre, lIrlande.et 
l'Écosse possèdent d'illustrations scientifiques. Elle a pour but, d’après les termes de l'acte 
constitutif, de donner une impulsion plus forte et une direction plus systématique aux re- 
cherches scientifiques, de resserrer les liens entre les hommes qui cultivent les sciences'sur 
les différents points des trois royaumes, de les mettre en relations suivies entre eux et avec 
les savants étrangers, d'appeler d’une manière efficace l'attention générale sur les sujets 
d’une nature scientifique, d’écarter enfin tous les obstacles qui s’opposent au progrès de 
nos connaissances, et que les efforts isolés des hommes privés seraient impuissants à faire 
disparaître. Ainsi, quoique ce rapprochement annuel d’un grand nombre de travaileurs 
doive exercer à coup sûr une heureuse influence sur la production individuelle, c'est plutôt 
vers l’organisation rationnelle des travaux d'ensemble que tendent les efforts de cette So- 
ciété, et c'est sur ce terrain qu’elle a obtenu les résultats les plus remarquables. L’Associa- 
tion scientifique de France a fait de louables efforts pour entrer dans une voie analogue ; mais 
c’est bien moins pour le moment une association savante qu’une réunion de gens du monde 
qui approuvent tout ce que leur proposent un petit nombre de meneurs, et aps on 
montre de temps en temps la lune à à l'Observatoire. » 

Voir la lune à travers un télescope et contempler le Jupiter tonnant de l'Observatoire, 
c’est, en effet, à peuprès la seule ambition actuelle des membres de l’Association. 
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Quant aux propagateurs si zélés, qui fournissent des fournées d’associés, leur seul but, 
il faut bien l’avouer, est de faire leur cour à Sa Majesté Le Verrier. Mais qu'importe! l’Asso- 
clation française, qui compte aujourd’hui plus de six mille adhérents, et rapporte, chaque 
année, 60,000 fr. au ministre des finances de l'Observatoire, n’en est pas moins créée; elle 
prospère, et nous espérons qu’elle vivra, portera de bons fruits et finira par être utile aux 
savants, surtout quand elle sera réunie à la Société Thénard, qui est destinée à végéter per- 
pétuellement si M. Le Verrier ne l’anime pas de sa puissante personnalité. 

« L'Association britannique, continue M. Radau, tout en contribuant d'une manière directe 
et très-efficace au progrès des sciences par les secours de toute sorte qu’elle accorde aux 
travailleurs, a obtenu un autre succès non moins important : elle a réussi à intéresser de 
plus en plus le gouvernement et toute la nation aux recherches d’un ordre élevé. On peut 
dire aujourd'hui qu’elle dispose du fonds public; son intervention a toujours été si bien 
motivée qu’on s’est presque habitué à regarder comme obligatoire l’accomplissement des 
vœux qu’elle émét. C'est aux efforts persistants de l'Association que l’on doit la popularité 
toujours croissante des recherches scientifiques en Angleterre, et la confiance avec laquelle 
les capitaux répondent dans ce pays à l’appel des promoteurs d’une entreprise garantie par 
les savants. L'histoire du câble atlantique est pleine d'enseignements sous ce rapport. 

Si on voulait juger l'utilité de l’Association et la grandeur des résultats à un point de vue 
essentiellement anglais, on n'aurait qu’à additionner les chiffres des sommes dépensées par 
elle depuis trente-six ans dans l'intérêt de la science. Nous nous bornerons à constater que 
le total de ces sommes dépasse aujourd’hui 600,000 fr., dont deux tiers ont été attribués à la 
section des sciences physiques et mathématiques. Les astronomes doivent à l’intelligente 
initiative de cette Société trois des plus importants catalogues d'étoiles qui existent : l’admi- 
rable catalogue éclectique, qui porte le nom de l'Association, — le catalogue d'étoiles basé 
sur les observations que Lalande avait faites à l’École militaire de Paris vers la fin du siècle 
dernier, — et celui qui résume les observations de Lacaille, faites au cap de Bonne-Espé- 
rance. Commencés en 1835 et en 1838, ces deux derniers catalogues ont été imprimés aux 
frais du gouvernement anglais. On est également redevable aux efforts de l'Association bri- 
tannique d’une série d’expéditions qui ont puissamment contribué à fixer nos connaissances 
relatives aux éléments magnétiques des îles britanniques, de lAmérique du Nord, des mers 
australes, de l'Inde anglaise et de quelques autres régions du globe; la plus connue est celle 
qui fut confiée à sir James Clark Ross, et qui dura de 1839 à 1843. 

La météorologie comparée est l’un des sujets qui ont eu, dès l'origine, le privilége de fixer 
l'attention de la Société. Cette science a été en quelque sorte centralisée à l'Observatoire de 
Kew, érigé par le roi George II et abandonné par le gouvernement à l’Association britan- 
nique depuis 1842. L'Observatoire de Kew sert de magasin ou de dépôt; c’est là que les 
instruments appartenant à la Société sont conservés et que les membres trouvent toutes les 
facilités possibles pour entreprendre des recherches expérimentales. On y a établi un atelier 
très-complet d’où sont déjà sortis bon nombre d'instruments de précision : baromètres et 
thermomètres étalons, magnétomètres et magnétographes, ete., qui avaient été commandés 
par des institutions scientifiques de la Grande-Bretagne ou de l'étranger. Les possesseurs 
d'instruments météorologiques peuvent aussi les faire vérifier à Kew, où on les compare à 
des étalons fixes construits avec un soin extrême. Parmi les autres travaux qui ont été effec- 
tués avec succès à l'Observatoire de Kew, nous citerons les reproductions photographiques 
des taches solaires, obtenues à l’aide de l’héliographe, et d’intéressantes études d’analyse 
spectrale. 

«L'Association britannique a mis en pratique dès l'origine l'admirable conception de ces 
rapports qu’on appelle d'un mot intraduisible : suggestive reports. Ce sont des résumés com- 
plets de l'état aetuel d’une branche donnée de nos connaissances, mais rédigés exclusive - 
ment en vue de signaler les points obseurs, les côtés faibles, les lacunes ou les contradic- 
tions qui appellent les recherches des savants. Ces rapports, on le voit, sont destinés à 
diriger vers un but utile les efforts des chercheurs et à économiser une somme de force vive 
qui serait perdue sans profit pour la science, si elle s’éparpillait dans des travaux sans issue 
probable, ou si elle était employée à enfoncer des portes ouvertes, ainsi que cela se voit tous 


856 CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 


les jours. Les rapports de ce genre, confiés toujours aux hommes les plus compétents dans 
chaque branche spéciale, ont le plus souvent provoqué des recherches qui ont été entreprises 
aux frais et sous la direction générale de l'Association. Au meeling d'Oxford, en 1832, quand 
on se retrouva pour la première fois après la fondation de l'Association, dix de ces rapports 
étaient prêts et furent adoptés par l'assemblée. M. Airy, aujourd’hui astronome royal d’An- 
gleterre, exposait dans un long et lucide résumé les progrès et les desiderata de l’astrono- 
mie ; M. Lubbock rendait compte de l'état de la question des marées; M. Forbes signalait ce 
qu'il y avait à faire en météorologie ; le révérend Baden Powell résumait nos connaissances 
relatives à la chaleur rayonnante; sir David Brewster traçait un tableau complet de l'état 
de l'optique ; M. Whewell faisait connaître les conquêtes les plus récentes des minéralogistes, 
M. Conybeare celles des géologues, et M. Johnston celles des chimistes; enfin M. Prichard 
faisait l'inventaire de ce qui était acquis en matière d'anthropologie. L'année suivante, à 
Cambridge, huit nouveaux rapports furent présentés sur d’autres branches de la science, et, 
depuis cette époque, de nombreux rapports supplémentaires ont tenu les membres de l’Asso- 
ciation toujours au courant du progrès. Nous ne mentionnerons que pour mémoire les beaux 
travaux d'ensemble qui ont été exécutés aux frais et à l’instigation de la Société sur les 
marées, sur les tremblements de terre, sur les étoiles filantes et autres météores lumineux, 
sur le régime pluvial de la Grande-Bretagne, ainsi que les nombreuses ascensions scientifiques 
en ballon entreprises par M. Glaisher et les tentatives d'exploration du fond de la mer au 
moyen de la drague. Nous passons sous silence une foule de recherches de détail dont l’é- 
numération nous mènerait trop loin, il nous suffit d’avoir esquissé d'une manière rapide 
l’organisation, le but, les tendances et les efforts si méritoires d'une grande institution dont 
la base est la liberté. » 
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(Voir, pour les précédents articles de JEAN L'ERMITE, les livraisons 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 
206, 207, 208, 210, 213, 214, 215, 216, 217, 218, 219, 220, 221, 129, 223, 294, 225, 226, 227, 228, 290, 
230, 231, 232 et 233.) 


La Possession et l’'Ohsession. — La Raison et le Diable. 


Plus une proposition paraît étrange, et plus elle a besoin d’être démontrée. 

Sans Luther, le catholicisme se serait transformé pour le bien de l'humanité. 

Pour démontrer cette proposition, il faut reprendre les choses de haut. 

Deux courants alimentent l’activité humaine, la circulation de l'humanité. Ces deux cou- 
rants sont formés par deux classes d’esprits radicalement distincts, bien qu’ils sortent d’un 
même tronc. — Je laisse de côté le tronc, le corps qui ne demande qu’à se nourrir et à se 
reproduire, en attendant qu’il revienne un jour à nos descendants sous la forme d’une feuille, 
d’une racine ou d’un légume quelconque. Le corps n’est bon qu’à pourrir sous terre pour 
former de l’engrais, propre à faire pousser les plantes, lesquelles servent à engraisser les 
animaux, lesquels servent, à leur tour, à l'homme pour cultiver sa bedaine, — ce maître- 
animal, impérieux, exigeant, avec lequel il faut toujours compter. Détournons-nous de cette 
progression descendante, qui va de l’homme au végétal et au-dessous. 

Parlez-moi de l'esprit : c’est là le meilleur parfum qu’un homme puisse laisser après lui; 
ce parfum, c'est l’àme des générations, il est capable de ressusciter les morts. C’est grâce à 
lui que je puis causer avec ceux qui ne sont plus comme s'ils étaient vivants, devant moi. 
Que m'importe Socrate en chair et en os ! j'ai ses idées, cela me suffit. 

Ne croyez pas que je m’éloigne de la question ; j'y suis. 

Le premier courant, la séve ascendante de l'espèce humaine, — de l’espèce pensante, bien 
entendu, — Comprend tous les esprits, bien peu nombreux, hélas! qui ne demandent leur 
bonheur qu’à eux-mêmes, qu’à leurs propres efforts ; ils ont pour boussole la conscience, 
base de toute justice, et pour devise : «Aïde-toi, le ciel t'aidera. » Leur religion con- 
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siste, non pas en paroles et en simagrées, — toujours très-faciles, — mais en bonnes actions, 
— beaucoup plus difficiles à faire. — Leurs chefs de file ont pour mot d'ordre : « Travail 
et liberté!» Ce sont des modèles de tolérance et de douceur, modèles faciles à compter, 
éternellement beaux, simples et grands! — Le souffle divin a passé par-là. 

Le second courant, la séve descendante, se compose de cette classe d'innombrables esprits, . 
qui ne demandent leur salut qu’à des formules, qu’à des symboles, qu’à des dogmes. Quel- 
ques génuflexions, quelques mouvements des lèvres et des doigts, voilà leur travail. Leur 
religion, étroite et intolérante, passe avant leur conscience, large et facile. Ils ont pour de- 
vise un Credo qui fait de l'union un mensonge. Tout en eux sent le fiel; leurs prières 
même respirent la haine. Ils méprisent, damnent et tuent, au besoin, tous ceux qui ne par- 
tagent pas leurs croyances. Leurs chefs de file sont des esprits dominateurs, formalistes, in- 
quiets, ayant sans cesse à la bouche les mots : anathème, malédiction, enfer, punition éter- 
nelle, colère divine, pénitence ; esprits antipathiques, répulsifs, grimaciers, exclusifs, ergo- 
teurs, orgueilleux, aussi tourmentants que tourmentés ; — véritable image du Diable, tel 
qu’ils nous le dépeignent eux-mêmes. Quels possédés! Voyez vous-mêmes : Par la foi qu'ils 
imposent, ils violent les lois de la conscience universelle, ils foulent aux pieds ce qui seul 
donne à l'homme la mesure de sa valeur, la paix et la liberté. L’autorité est leur bannière, 
— sanglante bannière! Satan y a laissé l'empreinte de ses griffes. C’est à cette filiation que 
se rattachent les camisards, les possédés de Loudun, les convulsionnaires de Saint-Médard, 
et tant d’autres, comme nous le verrons plus loin. 

Voilà le courant où se trouvait Luther, au fond plus catholique, plus dogmatique que le 
pape. Erasme appartenant à l’autre courant. 

Ce sont ces deux esprits qui caractérisent le mieux, au xvie siècle, les deux courants en 
question, à cette époque mémorable où finit le moyen âge et où commencent les temps mo- 
dernes. 

Que voulait Erasme ? Une chose bien naturelle : il voulait que ceux qui se disent chrétiens 
ne le fussent pas seulement de nom, mais de fait. « Le meilleur argument en faveur du 
christianisme, c’est, disait-il, une vie chrétienne (1). » 

Ce n’est point du tout là ce que voulait Luther. Pour Erasme, la religion était nn instru- 
ment moralisateur; il voyait dans l'Évangile, tel que l'avait enseigné le Christ, le moyen le 
plus propre à rendre les hommes meilleurs où à leur inspirer le meilleur emploi de leurs 
forces. Pour Luther, la religion était une question soit de salut, soit de damnation éter- 
nelle, suivant qu’on avait ou qu’on n'avait pas la foi : annulant la créature devant le Créa- 
teur, il réduisait le culte à une adoration judaïque de Jéhovah. 

Cette caractéristique n’a pas été imaginée par moi; elle est de Luther lui-même. 

« Érasme, dit-il, dans une lettre à Jean Lange, Érasme s'attache trop à l'éducation morale 
de l'homme, et pas assez à la vraie adoration de Dieu.» — Là est tout Luther. 

Érasme avait en vue l’amélioration du genre humain, le progrès de l’humanité. Luther 
maudissait le progrès, comme il avait maudit la raison, et il se moquait de l'amélioration 
morale de l'humanité. Pour lui, l’homme ne peut rien par lui-même, à cause du péché ori- 
ginel ; il doit tout à la grâce, il ne doit rien à son libre arbitre. Luther était théologien 
jusqu’au bout des ongles, — ongles de théologien! Voilà pourquoi il ne pouvait pas s’en- 
tendre avec le sensé et pacifique Érasme. 

« Sans doute, dit-il dans la même lettre, Érasme relève avec autant d'esprit que d’érudi- 
tion l'ignorance et la paresse du clergé; mais il ne fait pas assez ressortir la nature de Jésus- 
Christ et la grâce divine. » 

Les que-tions qui paraissaient à Luther les plus graves du monde sont précisément celles 
qui n’avaient aucune importance pour Érasme. Aussi, les querelles des théologiens excitè- 
rent-elles particulièrement sa verve satirique. Voici ce qu'il met dans la bouche de la Folie 


ou de la Softise. 
0 
(1) Lettre adressée, le 18 septembre 1519, à Frédéric, électeur de Saxe, qui avait consulté Érasme sur les 
premiers démélés de Luther avec la cour de Rome. C'est dans cette même lettre que se trouve, entre autres, 
la phrase suivante : « Toute erreur n’est pas une hérésie, et ceux qui se donnent l'air de défendre la foi 
s'intéressent uvent à toute autre chose que lu religion. » 
te 


t 
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« Parlerai-je des théologiens? Ce ne sera pas sans crainte : le sujetiest délicat, et il vau- 
drait peut-être mieux ne pas y toucher. Ces interprètes de la langue sacrée prennent feu 
comme le salpêtre ; ils ont le soureil terrible ; bref, ce sont de dangereux ennemis. Ils ne 
lâchent prise qu'après vous avoir obligé, par une enfilade de conclusions, à vous faire chan- 
ter la palinodie. C'est en criant à l’hérétique! à l'athée! qu'ils font trembler leurs contradie- 
teurs ! J'ai ordonné {c’est toujours la Folie qui parle) à ma chère Philautie (l'amour de soi- 
même) de les favoriser plus que les autres hommes; et, en effet, ils sont mes mignons. 
Comme s'ils étaient assis dans le troisième ciel, ils regardent du faîte de leur grandeur tous 
les mortels comme des bêtes rampantes, et les prennent en pitié Environnés d'une troupe 
de définitions magistrales, de conclusions, de corollaires, de propositions lexplicites et im- 
plicites, ils trouvent tant d’échappatoires, que Vulcain même ne pourrait les retenir, eût-il 
le filet dont àl se servit pour montrer aux Dieux sa nouvelle paire de cornes. Il n’y a pas de 
nœud que ces maîtres ne tranchent du premier coup avec la lame du distinguo, forgée avec 
tous ces termes inconnus aux anciens. Ils expliquent les mystères comme s'ils ouvraient un 
livre ; ils vous diront comment le monde est éclos, par quels canaux le péché originel s’est 
infiltré dans l'homme, combien il a fallu de temps à l’enfant Jésus pour'se développer dans 
le sein de la Vierge, etc. Mais ce n’est là pour eux que de la Saint-Jean. Il'faut entendre les 
illustres maîtres disputer sur des matières dignes de la théologie. Alors, vous éntendrez 
poser des questions du genre que voici : Y eut-il un instant dans la génération divine? Le 
Christ a-t-il plusieurs filiations ? La proposition : « que le Dieu le Père haït son fils,» est- 
elle possible? Dieu a-t-il pu cohabiter avec une femme, avec un âne, avec une citrouille, 
avec un caillou? Dans le cas où il se serait uni à une citrouille, c’est donc une citrouille qui 
aurait prêché et fait des miracles ; c’est une citrouille qui aurait été attachée à la croix... 
Qu'est-ce que Pierre aurait consacré s'il avait dit la messe quand le corps du Christ pen- 
dait encore à la croix? Sera-t-il permis de manger et de boire après la résurrection ? 

« L'éclaircissement de ce dernier point me tient surtout à cœur. Je passe sous silence 
tant d'autres leptoleschies beaucoup plus subtiles, sérieusement discutées par les théolo- 
giens... Si les apôtres revenaient et qu’il leur prit envie d'entamer une de’ ces contro- 
vérses-là, il leur faudrait un tout autre esprit que celui qu’ils avaient. Comment feraient- 
ils pour s'entendre sur la transsusbstantiation? pour savoir quelle différence il y'a entre 
le corps du Christ au ciel, le corps du Christ sur la croix et le corps du Christ’ dans l'eu- 
charistie?.. Les apôtres ont connu la mère de Jésus. Mais lequel d’entre eux à montré 
aussi savamment que nos théologiens comment Marie fut préservée du péché d'Adam” 
Pierre reçut les clefs, et il les reçut de Celui qui ne les aurait pas confiées à un indigne. 
Mais, il ne nous explique point, que je sache, comment une clef pouvait rendre savant un 
ignorant. Les apôtres baptisaient; mais aucun d'eux ne nous apprend ce que c’est que la 
cause formelle, matérielle, efficiente et finale du baptême... Ils parlent de la grâce; maïis'ils ne 
distinguent pas la grâce gratuite d'avec la grâce édifiante. Ys exhortent aux bonnes œuvres; 
mais ils ne distinguent point l’action opérante de l'action opérée. Is recommandent la charité; 
mais ils ne font pas de différence entre l’infuse et l’acquise; ils n’expliquent pas davantage «i 
la charité est une substance ou un accident, une chose créée ou une chose incréée. Ils détes- 
tent le péché; mais que je meure s'ils auraient su définir, selon les règles, ce que nous ape 
pelons le péché, à moins qu'ils ne fussent imbus de l’esprit des scotistes (1). » 

Pour railler ainsi la théologie et les théologiens, il faut être un ignaré, un âne, un drôle, 
un coquin, un hérétique..…. Telle était l’opinion de Luther. 

La réforme de Luther n’a jamais été qu’une œuvre théologique, qu'un changement de litur 
gie et de dogmatique; à la place de la peau d'agneau, Luther à mis une peau de brebis; 
mais il a laissé le loup parfaitement tranquille, il n'a point touché à ce phariséisme destruc- 
teur de toute morale, contre lequel avait prêché, avec une éloquence indignée, Celi que 
les hypocrites adorent comme un Dieu et qu’ils outragent comme le dernier des hommes en 
yiolant tous ses préceptes. 

Luther était, encore une fois, dans le courant d'idées diamétralement opposé au courant 


(1) Laus stultitiæ, p. 139, édition de Lister. 0 S 
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où se trouvait Erasme, qui, à l'exemple de Socrate et de Jésus-Christ, voulait réformer 
l’homme par ses véritables racines, par l'intelligence et le cœur. Mais, pour réussir dans 
celte grande entreprise, il fallait d’abord arracher anx hommes leurs masques et leurs ban- 
deaux. Socrate succomba à la tâche. Les pharisiens d'Athènes firent mourir Socrate comme 
un novateur dangereux, accusé d’avoir voulu changer Pantique religion de leurs pères. 
C’est exactement le même chef d'accusation que mirent en avant les pharisiens de Jérusa- 
lem pour décider le gouverneur romain Ponce-Pilate à crucifier Jésus-Christ. Seulement, à 
Athènes, on adorait plusieurs divinités, tandis qu’à Jérusalem on n’adorait qu’un seul Dieu, 
voilà tout. Mais cette adoration, polythéistique on monothéistique, était entourée de lois et 
de formulés qu'il était interdit, sous les peines les plus sévères, de transgresser. Changer le 
rituel qui faisait vivre la caste sacerdotale, c'était bien plus grave que de violer la morale, 
fondement de toute justice. Là encore, n’est-cé pas le monde renversé? Aussi la Raison n’y 
est-elle pour rien; c'est le Diable qui y est pour tout, à moins que ce ne soit, comme le veut 
Érasme, la Folie ou la Sottise (Stultitia). Le dilemme est posé ; il faut choisir. 

-Bien des gens croient que Luther sortit du giron de l'Église, à cause de la corruption du 
clergé catholique, et parce qu’il avait été témoin des mœurs dissolues de la cour de Rome. 
C'est là une erreur. Sans doute, Luther avait été, comme tant d’autres, scandalisé de la vie 
relâchée des cardinaux et des prélats romains; mais il ne cherchait à moraliser personne 
par un meilleur emploi de sa liberté. Si tel avait été son but, il ne se serait pas séparé du 
catholicisme : on reste au milieu de ceux qu’on tient à convertir en prêchant d’exémple; ce 
n’est pas de. loin et par des sentences fulminantes qu’on obtient de véritables conversions. 
Le rôle d’un Savonarole n’allait pas à Luther le dogmatiste. Mais ce grand prédicateur mora- 
liste, brûlé pour avoir dit la vérité *à Alexandre VI et aux Borgia, n’avait certainement rien 
dit de plus fort que ce qui devait, quelques années plus tard, sortir de la plume d’'Érasme. 

Voici comment Érasme s ’exprimait sur les évêques, les cardinaux et le pape à une époque 
où Luther n'était encore qu’un petit moine, 

« Je voudrais bien, disait-il, qu’un de ces seigneurs étudiât un peu son harnais ponti- 
fical : ce rochet qui, par sa blancheur, désigne une vie sans tache ; cette mitre à deux 
montants fixés à un seul nœud, qui marque une profonde connaissance des deux Testa- 
ments; ces mains gantées qui signifient un cœur pur de toute contagion mondaine dans 
l'administration des sacrements ; cette crosse, symbole du soin avec lequel il faut veiller sur 
le troupeau confié; cette croix, emblème de la victoire sur toutes les passions humaines. 
Si notre prélat pesait bien tout cela, et bien d’autres choses encore, ne deviendrait-il pas 
triste et pâle à faire pitié? Mais, ne craignez rien, ces pasteurs commencent d’abord par 
bien se repaître eux-mêmes. Quant au soin de leur troupeau, ils s’en remettent à Jésus- 
Christ, ou à des vicaires. Quand il s’agit de se donner quelque peine, ils oublient jusqu’à 
leur nom : ils ne se rappellent plus qu'episcopus, évêque, signifie celui qui veille et travaille. 
Mais ils s’en souviennent très-bien quand il s’agit de palper de lPargent. » 

« Passons aux cardinaux. Ils se disent les vrais successeurs des apôtres. Mais en quoi leur 
ressemblent-ils ? Causons un peu ensemble, s’il vous plaît. — Que signifie cette robe de 
pourpre? Un ardènt amour de Dieu. — Pourquoi ce manteau si ample et si spacieux qu'il 
couvrirait et au-delà toute la mule de Son Éminence? Tout ce vaste étalage marque une 
charité étendue, toujours prête à secourir le monde, à l’instruire, à l’exhorter, à l'empêcher 
de faire la guerre, enfin à donner sa fortune et Son sang pour l’entretien du troupeau chré- 
tien. Mais ces prétendus successeurs des apôtres, à quoi emploient-ils leurs gros revenus? 
— Si chacun faisait ces réflexions, personne ne briguerait la pourpre, et ceux qui l'ont obte. 
nue la rendraient, les cardinaux déposeraient leurs chapeaux pour mener une vie laborieuse, 
édifiante, digne des apôtres. 

« Adressons-nous maintenant aux souverains pontifes. Vous vous dites les vicaires du 
Christ ? Mais, pour suivre votre divin modèle, vous devriez pratiquer la pauvreté, aimer le 
travail, vous crucifier en renonçant aux jouissances de la vie. Si vous vouliez seulement 
penser à ce beau nom de pape qui signifie père, ou à l'épithète de très-saint dont on vous 
gratifie, il n’y à pas d'homme sur terre qui devrait être plus affligé, plus malheureux que 
vous. Quel mortel se croirait assez digne pour aspirer à ce poste, et assez capable pour le 
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remplir? Quel homme chercherait à s’y maintenir par le glaive, par le poison, par toute 
sorte de moyens? Que de choses auxquelles renoncerait un pape, si la sagesse venait à s’em- 
parer de lui! La sagesse est ici le sel dont parle le Christ (1). » 

Ce n’est pas cette voie-là que suivait Luther, et il n’en pouvait pas être autrement. Au re- 
bours des tendances d’'Érasme, Luther cherchait, non pas à améliorer, mais à démolir. 
Aussi traitait-il le même sujet d’une tout autre façon. Ainsi il commence par poser magis- 
tralement cette question : 

« La papauté est-elle d'institution divine ou d'institution humaine? » Pour y répondre, il 
procède par voie doctrinale, théologique; il demande préalablement « si les chrétiens, qui 
admettent tous les sacrements, tous les articles de foi et suivent tous les commandements 
de Dieu, sont des hérétiques, des réprouvés, des mécréants, parce que, tout en respectant le 
saint-père, ils ne croient pas à son infaillibilté, ni à l'efficacité des InAUIEtREeS et des re- 
liques, etc. (2). » 

Ce procédé où la morale n’est pour rien était fort habile. Luther essayait d’abord de don- 
ner un croc-en-jambe à la papauté pour la faire tomber de son piédestal. Mais il devint bien- 
tôt plus agressif ; son langage dépasse alors les bornes de cette politesse qu'Érasme conser- 
vait toujours, même dans son latin classique. Le docteur Eck, qui défendait la papauté, 
Luther l’appelait Treck. Il avait surnommé /e bouc le docteur Emser, professeur de droit 
canon à Leipzig. « Tu me menaces, lui écrivait-il, de tes cornes ; gare ! tes paroles, tes écrits, 
tout en toi me montre que tu n’es qu’un bouc (3). » — Luther en voulait beaucoup aux théo- 
logiens de Leipzig, qu’il appelait « des chevaliers portant leur armure à l'envers, » et il leur 
reprochait « de s’attaquer à lui comme la boue à la roue, uniquement pour se faire une 
grande renommée. » C’est le même reproche que les autres faisaient à Luther s'attaquant 
au pape. Quand une fois on est engagé dans une pareille impasse, — bonsoir la raison ! 

Au milieu des invectives qu'on s’adressait de part et d'autre, — prélude d’une guerre san- 
glante, — chacun cherchait à attirer Érasme dans son camp. Les uns croyaient le flatter, en 
le présentant comme l’auteur de la réformation. 

— « C’est vous, lui disaient-ils, c’est vous qui avez pondu l'œuf. » 

— «Mais, répondail-il, si j'ai pondu l’œuf, ce n'est pas moi qui LS couvé, et le petit qui 
en est éclos ne ressemble pas du tout à ce que j’espérais. » 

Les autres employaient tous les moyens de séduction; le chapeau de cardinal lui fut offert, 
il le refusa. L'auteur de l'Eloge de la folie, coiffé de la barrette! c'était impossible. Tous 
alors s’appliquaient à deviner le Sphinx. Érasme est-il pour nous, ou est-il contre nous ? 
entendait-on dire de toute part. Est-il protestant ou est-il catholique? — Érasme n’était ni 
l’un ni l’autre : il était païen comme l'avaient été Socrate, Platon, Marc-Aurèle, et comme 
le sont tous les hommes d'élite, préférant la liberté de la conscience à l'autorité d’un culte. 

En s'altachant à l'esprit qui vivifie, et non pas à la lettre qui tue, Érasme, on aurait dû 
le deviner, ne pouvait être ni catholique ni protestant, dans le sens autoritaire et observan- 
tiste qu'impliquent ces mots. La cause de la réformation, telle que l’entendait Luther, ne lui 
semblait que le vieil habit du catholicisme retourné, et sous cet habit il craignait de ren- 
contrer encore, ce qu’il abhorraïit le plus, le fanatisme et l'intolérance de la théocratie, Les 
événements prouvèrent qu’il ne s'était pas trompé. 

Luther ne garda bientôt plus aucun ménagement. Pour lui, il s'agissait, non pas de con- 
vaincre, mais d’abatitre l’antechrist. « Le pape, disait-il, a deux piliers sur lesquels il s’ap- 
puie ; l’un se nomme : Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, etc. ; l'autre est 
ce que notre Sauveur dit à Pierre : Fais paîlre mes brebis, ete. Le pape a tiré si grand 
parti de ces deux sentences, qu’il s'en sert pour défendre le pouvoir qu’il a usurpé, de faire - 
et d'agir dans l’église et dans le gouvernement temporel suivant sa volonté et son bon plai- 
sir : il a enseigné ce qu’il a rêvé, il a corrompu la vraie doctrine, il a damné et sauvé ceux 
qu'il a voulu ; puis il a déposé les empereurs, les rois et les princes selon son caprice. » 


(1) Stuititiæ laus, p. 179 et suiv. 
(2) Zimmermann, Œuvres de Luther (Reformatorische Schriften), t. T, p. 427 et suiv. 
(3) La lettre porte la date du 4 février 1520. (Voir t. I, p. 420 des Œuvres de Luther, édition de Zimmer- 


mann.) 


CHRONIQUE DU MERVEILLEUX. 861 


C’est en exploitant habilement ce dernier argument que Luther trouva l'épée qu’il cher- 
chait pour transpercer son antagoniste. «Je m'étonne, s’écriait-il, que l'Allemagne, dont la 
moitié appartient à des princes ecclésiastiques , ait encore un denier pour le donner aux 
innombrables brigands romains. On dit que l’Antechrist trouvera le trésor de la terre. Les 
romanisies l'ont trouvé : nous savons ce qu’il nous en coûte. Si les princes et la noblesse 
d'Allemagne n’y mettent vaillamment le holà, sous peu ce pays sera dévoré et deviendra 
désert. » 

C’est ainsi que Luther en appela le premier à la force; il importe de le constater. 

Un abîme sépara désormais Érasme de Luther. L’un fuyait les cours et le commerce des 
princes ; l’autre les recherchait. Cependant Érasme avait reçu de Charles-Quint le titre de 
conseiller. Mais les affaires d’État lui répugnaient. 

« Je n’appartiens à aucun parti, dit-il dans une de ses lettres à deux abbés solliciteurs, et 
je ne puis me mêler de rien. J'ai été, il est vrai, admis dans le conseil, mais de telle façon 
que lorsqu'on m'y appelle je puisse me dispenser de m’y rendre ; d’ailleurs, vous ne devez 
pas ignorer que la cour de César (Charles-Quint) est un monstre à mille têtes (bellua capitum 
innumerabilium) ; loin d'en approcher, j'aime mieux la fuir. » 

Pendant qu'Érasme prêchait la raison, Luther se montrait de plus en plus possédé par le 
démon du dogmatisme. 

« Je ne discute, dit-il, que pour deux points : Premièrement, je ne puis souffrir que des 
hommes créent des articles de foi et que tous les autres chrétiens du monde soient traités 
d’hérétiques, de relaps, d’infidèles, par cela seul qu’ils ne reconnaissent pas le pape ; secon- 
dement, tout ce que le pape institue, je veux, avant de le reconnaître comme dogme, le 
soumettre à l'épreuve de l'Écriture sainte; que le pape soit subordonné à Jésus-Christ, et 
qu'il soit jugé par le tribunal de la Bible. si l'on m’accorde ces deux points, je laisserai le 
pape tranquille ; je contribuerai même à l’exalter tant qu’on voudra. Sinon, il ne sera pas 
même pour moi un chrétien; ce sera une idole que je briserai; que d’autres l’adorent. » 

Ainsi, on le voit, ce qui exaspérait surtout Luther, c’est que l’église catholique se fût 
réservé l'interprétation de la Bible comme un monopole. Il voulait, lui aussi, être libre d’in- 
terpréter la Bible comine il l’entendait. Elever église contre église, c’est à quoi se rame- 
najent toutes les prétentions de Luther. Placés sur ce terrain qui n’a rien de commun avec 
la morale, les deux pontifes antagonistes offraient au monde un spectacle fort peu évangé- 
lique : ils se damnaient l’un l’autre comme deux antipapes, et s'envoyaient à tous les diables 
de leurs enfers respectifs. Les fidèles de leurs troupeaux ont continué à suivre, avec une 
observance judaïque, les traces de leurs pasteurs. Quelle déviation de l’enseignement du 
Christ! 

Luther s'adressa à tous les princes désireux de réunir sous le même sceptre le pouvoir 
temporel et le pouvoir spirituel. Le pape recourut à l’épée de l’empereur. Les armées s'en- 
tre-choquèrent, le sang coula à flots ; on sait le reste. C’est ainsi que l'église catholique ex- 
pia l'irréparable faute d'appuyer l'autel sur le trône. | 

Dans tout cela, qu’a-t-on fait de la parole du Christ ordonnant à tous les hommes de s'ai- 
mer les uns les autres ? 

L'esprit de l'Évangile, ie vrai christianisme n’a point encore régné sur la terre. Toutes 
les religions, quels que soient leurs noms, ne sont que des églises rivales, ennemies les unes 
des autres. Hostiles au progrès de l'humanité, en semant partout la discorde, elles se ravi- 
vent de temps à autre au sein du fanatisme. 

C'est en rallumant le fanatisme, c’est en alimentant le feu des dogmatistes et des théolo- 
giens, que Luther a prolongé l'existence du catholicisme dévoyé. Sans la malencontreuse 
venue du protestantisme, le catholicisme se serait transformé dans le sens indiqué par 
Érasme et par tous les esprits qui veulent le bien de l'humanité. JEAN L'ERMITE. 
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REVUE DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE ET DE CHIMIE PURE. 
Par M. NAQuET. 


De l'hypothèse d’'Avogadro ét d'Ampère. 


Dans l’article que nous avons consacré à l’examen de la thèse de M. Grimaux, nous avons 
parlé incidemment de l'hypothèse d’Avogadro et d'Ampère. Cette hypothèse, sans être abso- 
Iument, comme on l’a dit, le fondement de là chimie, présente cependant une grande im- 
portance. Vraie, elle devient pour les chimistes un moyen rapide et sûr de fixer les poids 
moléculaires des corps simples et des corps composés, et, indirectement, de déterminer les 
poids atomiques des éléments, puisque ceux-ci se déduisent de la connaissance des poids 
moléculaires dans lesquels le corps simple dont on cherche le poids atomique entre comme 
élément; fausse, elle nous oblige à une foule de contrôles longs et pénibles. Il est donc très- 
naturel que les chimistes s'occupent de l'hypothèse d'Ampère et attachent même à cette 
question un très-grand intérêt ; de là des discussions très-vives et dés expériences nom- 
breuses destinées à prouver soit la véracité, soit la fausseté de cette hypothèse. Nous avons 
pensé être agréable à nos lecteurs en leur donnant un résumé complet de tout ce qui a été 
fait sur cette matière. L'hypothèse d'Avogadro et d'Ampère peut se formuler ainsi : à volumes 
égaux, et dans les mêmes conditions de température et de pression, les gaz parfaits renferment le 
même nombre de molécules. La loi dit de molécules et non d’'alomes, comme ses adversaires le 
lui font dire quelquefois, pour pouvoir plus facilement la combattre. Il serait absurde d'ad- 
mettre qu'un volume de tristéarine dont chaque molécule renferme 173 atomes simples con- 
tienne le même nombre d’atomes qu’un volume de chlore ou d'acide chlorhydrique ; on ne 
le pourait qu’en Supposant la molécule composée analogue à l'atome des corps simples, ce 
que tout dément. Les faits les mieux établis prouvent en effet jusqu’à l'évidence que si les 
corps simples ont quelquefois une molécule formée d’un seul atome, le plus souvent leur 
molécule, comme celle des corps composés, ést formée par une agglomération d'atomes, et 
que, par conséquent, ce qui, dans les corps simples, est l’analogue d’une molécule compo- 
sée, c’est la molécule du corps simple, et non son atome. 

L'hypothèse HAS et d'Ampère étant ainsi bien définie, examinons d’abord sur quelles 
données physiques elle s'appuie, et si ces données physiques en sont une démonstration süf- 
fisante ; examinons ensuite quelles sont les preuves chimiques que l'on a invoquées en fa- 
veur de cette hypothèse, quelles sont les expériences chimiques que l’on a fait valoir contre 
elle, et faisons une critique impartiale des unes et des autres. 

A l’état gazeux, tous les corps, qu'ils soient simples ou composés, ont sensiblement le 
même coefficient de dilatation, c’est-à-dire s’accroissent sensiblement d’une égale fraction 
de leur volume pour un égal accroissement de température. Si l'égalité n’est même pas par- 
faite, c’est que les gaz que nous connaissons ne sont pas des gaz parfaits. À la limite, l’éga- 
lité des coefficients de dilatation des gaz peut être considérée comme une loi absolue. . 

D'autre part, tous les gaz, dans les mèmes circonstances, se compriment également, c’est- 
à-dire subissent le même accroissement ou la même diminution de volume pour une même 
diminution ou une même augmentation de pression. Cette loi, connue sous le nom de loi 
de Mariotte et que l’on exprime généralement en disant : les volumes des gaz sont en raison, 
inverse des pressions qu’ils supportent ; cette loi, comme celle relative aux coefficients de 
dilatation, n’est pas vraie absolument dans lés conditions où nous nous trouvons ; mais, ici 
encore, les légères déviations que l’on observe tiennent à ce que nos expériences ne portent 
pas sur des gaz parfaits, et la loi peut ètre considérée comme absolue à la limite. Les consi- 
dérations mathématiques que M. Blaserna a développées, il y a un an et demi, dans les An- 
nales dechimie et de physique, prouvent en effet que l'air atmosphérique se rapproche de plus 
en plus de la loi de Mariotte à mesure que la température s'élève, et qu’à 200 degrés il 
obéit à peu près complétement à cette loi. 

De ces deux lois, on déduit que tous les gaz parfaits ont la même force élastique. 
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Enfin, Gay-Lussac a établi d’une manière péremploire, et toutes les expériences faites de- 
puis sont venues confirmer sa loi, que lorsque deux gaz se combinent, il y a toujours un 
rapport très-simple entre les volumes des deux gaz primitifs et le volume du composé formé 
considéré à l’état de vapeur et dans les mêmes conditions de pression et de température. 

C’est sur ces trois lois que l’on a fondé l'hypothèse qui nous occupe. Les géomètres ad- 
mettent aujourd’hui que dans les gaz parfaits les molécules ne s’influencent nullement entre 
elles, qu’elles sont animées de mouvements en ligne droite, et que la force élastique de ces 
fluides résulte du choc de leurs molécules contre les parois des vases qui les contiennent. 
Or, il est bien évident que la manière la plus simple d'expliquer que tous les gaz aient la 
même force élastique consiste à admettre qu’à égalité de température et de pression il y a 
dans des volumes égaux de tous les gaz un même nombre de molécules possédant une vi- 
tesse telle que leur force vive soit la même dans tous les cas. Si cela est, le rapport entre les 
poids de volumes égaux de différents gaz est le même que le rapport des poids de leurs 
molécules, et l’on peut connaître par suite très-facilement ce dernier rapport qui importe 
tant aux chimistes, 

La loi de Gay-Lussac sur les combinaisons des substances gazeuses vient encore prêter un 
certain appui à l'hypothèse d'Ampère. Les combinaisons et les décompositions qui s’opèrent 
entre les gaz résultent évidemment ou d'échanges d’atomes qui se font entre les molécules, 
ou de la réunion de plusieurs molécules en une. Il est évident d’après cela que le nombre de 
molécules qui ont réagi et le nombre de celles qui résultent de la réaction doivent présenter 
uñ rapport simple. Les réaclions ne peuvent, en effet, se produire qu'entre une molécule et 
une autre molécule, ou entre une molécule et deux molécules, et ainsi de suite. Or, si, à vo- 
lumes égaux et dans les mêmes conditions de pression et de température, tous les gaz ren- 
ferment le même nombre de molécules, lé rapport simple existant entre le nombre des mo- 
lécules réagissantes et le nombre des molécules formées dans la réaction devra s’observer 
également entre les volumes des gaz avant et après la réaction, ce qui a lieu en effet. 


Ces données physiques, sur lesquelles l'hypothèse d’Avogadro et d'Ampère est fondée, sont 
d’une haute importance. Unies aux preuves chimiques que nous développerons tout à l'heure, 
elles donnent un grand degré de probabilité à cette hypothèse ; mais, à elles seules, elles sont 
insuffisantes à la démontrer. 


La loi de Gay Lussac est suffisante ponr établir qu’il y a un rapport simple entre le nombre 
de molécules renfermées dans un égal volume de différents gaz ; mais elle ne prouve nulle- 
ment que ce rapport soit l’uuité. 

Quant aux lois relatives à la compressibilité et à la dilatation des substances gazeuses : 
elles reçoivent, il est vrai, leur explication la plus simple dans l'hypothèse d'Ampère ; on 
pourrait cependant encore les expliquer, en admettant qu’à volumes égaux les gaz possèdent 
des nombres de molécules différents, mais que ces molécules ont des forces vives inversement 
proportionnelles à leur nombre. Il est évident, en effet, que si deux gaz, À et B, contiennent, 
le premier », et le second 2 » molécules, et que d’ailleurs les molécules de À possèdent une 


force vive F et celles du corps B une force vive Le La force élastique des deux gaz sera la 


même. Avec le corps À, le nombre de chocs contre les parois des vases qui le contiennent 
sera deux fois moindre qu'avec le corps B ; mais chaque choc produira un effet double, et 
l'effet total restera le même. Il est bien évident que cette seconde hypothèse est beaucoup 
moins simple que celle d'Avogadro et d'Ampère ; qu'à priori cette dernière parait plus pro- 
blable ; qu'on ne voit pas pourquoi la force vive possédée par les molécules variant d'un 
corps à l’autre, elle varierait d’une manière aussi simple; mais enfin, cela est possible, 
quoique improbable, et cette possibilité suffit pour que les données physiques sur lesquelles 
on S’appuie ne soient point un argument suffisant en faveur de légalité du nombre de mo- 
lécules renfermées dans volumes égaux des différents gaz. Des preuves d’un autre ordre sont 
nécessaires, . 

Les preuves les plus directes consistent à prendre les densités de vapeur de tous les corps 
volatils dont l'étude chimique a été bien faite, à déduire le poids moléculaire de ces corps 


# 
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de leur densité de vapeur et à chercher des moyens chimiques propres à contrôler si les 
poids moléculaires ainsi obtenus sont ou ne sont pas exacts. 

Les méthodes de contrôle ne manquent pas : 1° la plus petite quantité d’un corps qui 
puisse exister à l’état libre étant sa molécule, le poids de la molécule d’une substance est 
représentée par le poids de la plus petite quantité de cette substance capable d’entrer dans 
une réaction ou d’en sortir. On a vu, par exemple, de cette maniere, que la plus petite 
quantité d’eau capable d'entrer dans une réaction ou d’en sortir, et rapportée au poids de 
l'atome d'hydrogène pris pour unité, n’est pas 9 comme on l'avait vu, mais bien 18, qui s'ac- 
corde avec la densité de vapeur de l’eau. 

2° Un autre moyen de contrôle résulte de la possibilité que possèdent souvent les chi- 
mistes de remplacer dans un composé un élément par un autre, en totalité ou en partie. 
Supposons, en effet, que nous voulions savoir si le poids moléculaire de l'acide acétique esL 
bien 60, comme cela résulte de sa densité de vapeur, ou s’il est un multiple ou un sous- 
multiple de 60. Nous ferons l'analyse de l’acide acétique, et nous trouverons que 60 parties 
de cet acide renferment 24 parties de carbone, 32 parties d'oxygène et 4 parties d'hydrogène. 
Une molécule d’acide acétique renferme donc 4 atomes d'hydrogène H = 1, si elle pèse 
elle-même 60; si elle ne pesait que 30, elle en renfermerait 2 atomes seulement; si elle 
pesait 120, elle en renfermerait 8, et ainsi de suite. Si donc on peut déterminer le nombre 
d’atomes d'hydrogène que la molécule d'acide acétique renferme, on pourra ainsi remonter 
de cette connaissance à celle du poids moléculaire de cet acide. 

L’atome étant une masse indivisible par les moyens chimiques, la plus petite quantité 
d'hydrogène qui, dans le composé dont il s'agit, puisse être remplacé par un autre corps, 
est un atome de cet élément, soit {. Si donc la molécule d'acide acétique renferme 4 atomes, 
on pourra y remplacer l'hydrogène par quarts ; si elle n’en renferme que 2, on ne pourra le 
remplacer que par moitié; si elle en renferme 6 ou 8, on pourra le remplacer par sixièmes 
ou par huitièmes. Or, l'expérience démontre que dans l'acide acétique l'hydrogène est rem- 
plaçable par quarts, et jamais par fraction moindre. L’acide acétique renferme donc 4 atomes 
d'hydrogène, et son poids moléculaire est 60, comrae nous l’avons admis d'abord, ‘eh nous 
fondant sur la densité de vapeur. 

3° Enfin, on peut établir d’une façon certaine que le poids moléciiils d’une substance 
ne descend pas au-dessous d’une certaine limite, lorsqu'on ne pourrait le diminuer qu’en 
changeant le poids atomique de ses éléments, et que ces poids atomiques sont exactement 
connus. ; 

Ainsi, il est bien certain que le poids moléculaire du chloroforme CHCÏ° n'est pas infé- 
rieur au nombre 119.5, qu’on déduit de la densité de vapeur de ce corps, et qui s'accorde 
avec la précédente formule. Car, pour qu'il fût moindre, il faudrait qu’il contint des frac- 
tions d’atomes de carbone, d'hydrogène ou de chlore, ce qui est absurde. 

Ainsi donc, dans un grand nombre de cas, sinon dans tous, la science possède des moyens 
purement chimiques qui permettent d'établir si les poids moléculaires calculés d’après 
l'hypothèse d'Ampère et d’Avogadro sont exacts. Voilà donc un moyen de vérifier celte 
hypothèse. 

Or, en chimie organique, comme en chimie minérale, l’immense majorité des composés 
que l’on connaît s'accorde très-bien avec l'hypothèse que nous discutous. Toutefois, il est 
un petit groupe de corps dont la densité de vapeur est moitié moindre que ce qu’elle devrait 
être pour correspondre à leur poids moléculaire réel déduits des considérations chimiques. 
Ce groupe contient le se! ammoniac, le cyanhydrate d’ammoniaque et les sels ammoniacaux d'une 
manière générale; le prolochlorure de mercure, l'acide sulfurique, le perchlorure de phos- 
phore, etc. Ainsi la densité de vapeur du chlorure ammonique Az H{ CI est telle, que le 
poids moléculaire qu’on en déduit est égal à 26.75; tandis que la formule Az H4 CI corres- 
pond au poids moléculaire 53.5, poids moléculaire qui est parfaitement exact; car la for- 
mule AzH! CI étant indivisible, ce poids ne peut pas être plus petit; et car dans ce composé 
le chlore peut être remplacé en totalité, et jamais par fraction ; et l'hydrogène par quarts, et 
jamais par huitième ; ce qui élimine la possibilité d’une formule double de Az H' CI, et d'un 
poids moléculaire supérieur à 49.5. 
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Il existe donc un groupe de. corps dont les poids moléculaires, déduits de la théorie d’Am- 
père, sont moindres que ce qu’ils devraient être ; mais il n’en existe pas dont les poids mo- 
léculaires, ainsi calculés, soient plus grands qu’ils ne le devraient. 

Ce petit nombre d'anomalies suffit-il pour abattre la théorie, comme le pensent certains . 
chimistes, M. Deville en tête, ou peuvent-ils s'expliquer en laissant la théorie debout ? Nous 
sommes du nombre des chimistes qui partagent cette dernière opinion. 

Les chimistes qui croient pouvoir conserver l'hypothèse d'Ampère, malgré les anomalies 
dont nous parlons, admettent que dans ces cas il y a dissociation ; en d’autres termes, ils 
supposent que, sous l'influence de la chaleur, les corps qui possèdent des densités de va- 
peurs anomales, se décomposent en deux autres occupant chacun le même volume qu’'oc- 
cuperait le corps primitif seul, s’il n’était pas dissocié. Les deux corps réunis occupenttonc, 
dans cette hypothèse, un volume double de celui qu’on serait en droit d'attendre, si le com- 
posé dont on détermine la densité de vapeur ne se décomposait pas, et il suffit que les deux 
corps séparés à chaud puissent se réunir de nouveau après refroidissement pour que l’opé- 
rateur ne s’aperçoive de rien et croie trouver une densité anomale. 

Ainsi, dans l’exemple du chlorure ammonique, que nous avons déjà choisi, nous admet- 
tons que ce corps, en se réduisant en vapeur, se décompose en acide chlorhydrique et am- 
moniaque, qui se réunissent de nouveau à froid ; et que lorsqu'on croit déterminer sa den- 
sité de vapeur, on détermine en réalité celle d’un mélange à volumes égaux d'acide chlorhy- 
drique et de gaz ammoniac. 

La discussion se résume donc aujonrd’hui en ceci: Y a-t-il ou n'y a-t-il pas dissociation 
dans les densités de vapeurs dites anomales ? Cette question est encore discutée. De nom- 
breuses expériences et de nombreux arguments ont été donnés pour et contre. Nous les fe- 
rons connaître avec détail. Mais comme cet exposé sera encore assez long, nous le réserve- 
rons pour un prochain article. 
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Par CH. MÈNE. 


Des phénomènes diluviens; par M. CONTEJEAN; 
et 


Des oscillations du sol; par M. HEBERT. 


Parmi les causes prises en dehors des phénomènes orographiques qui ont contribué à 
donner aux terres fermes (en Europe du moins) leur relief actuel, il y en a deux d’impor- 
tance capitale : les ablalions et les érosions. Les ablations sont des dénudations fort étendues 
dans tous les sens, et qui ont fait disparaitre sur de vastes surfaces de puissantes assises, et 
même des étages entiers et des séries d’étages dans les terrains de sédiments. Sur le sol de la 
France, les ablations se remarquent surtout au pourtour des massifs des terrains anciens qui 
formaient les rivages des mers secondaires; elles s'arrêtent toujours à une certaine distance 
de ces rivages, et se présentent comme un phénomène essentiellement littoral. Ainsi, sur 
l’ancien rivage vosgien, on constate au moins trois ablations distinctes, qui ont enlevé, la 
première, les étages jurassiques supérieurs, sur une longueur de plusieurs myriamètres et 
sur une largeur variable, entre Belfort et Rougemont ; la seconde, les élages néocomien et 
urgonien sur une foule de points du rivage nord-ouest de la mer crétacée, et qui a laissé des 
lambeaux isolés de ces étages au milieu des chaînes jurassiques franc-comtoises ; la troi- 
sième, qui a fait disparaître la presque totalité des dépôts de craie supérieure occupant l’em- 
placement du Jura central et méridional, mais qui a respecté quelques îlots de ce terrain 
comme des témoins de son ancienne extension. Toutes ces ablations sont antérieures à 
l'époque tertiaire. Ce qui le démontre, c’est que les bassins sidérolithiques connus et la mo- 
lasse miocène des environs de Montbéliard et de Belfort se trouvent en contact et en strati- 
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fication transgressive avec tous les niveaux des étages jurassiques supérieurs; c'est, en outre, 
que les dépôts tertiaires des vallées du Jura central (par exemple la Chaux-de-Fonds) sont en 
contact dans le même lieu, soit avec le terrain jurassique supérieur, soit avec des assises 
crétacées appartenant à tous les niveaux des étages inférieurs de la formation de la craie, 
Puisque les ablations existent le long des anciens rivages dont elles dessinent en quelque 
sorte les contours, et qu’elles sont antérieures à l’époque tertiaire, on peut admettre que la 
cause dont elles dérivent est liée plus ou moins étroitement aux phénomènes d'exhausse- 
ment successifs qui ont émergé ces rivages. Très-vraisemblablement, elles en sont la consé- 
quence, et ont été produites par les eaux marines, qui ont facilement délayé et entraîné au 
loin les sédiments encore meubles, et encore peu élevés au-dessus du niveau des mers à 
l’épotue qui a suivi leur émersion. 

Les érosions sont des dénudations limitées dans le sens de la largeur, et dont l'effet prin- 
cipal a été de creuser dans le sol géologique de longs sillons flexueux connus sous le nom 
de vallées d'érosion ; elles sont extrêmement nombreuses dans les terrains de sédiment à toutes 
les altitudes. Elles commencent toujours dans les lieux les plus élevés, d’où elles descendent 
en suivant les déclivités du sol; elles rayonnent autour des massifs montagneux ; à chaque 
instant et sur tout leur trajet elles reçoivent des affluents latéraux, connus sous le nom de 
vallées sèches, dont le fond n’est plus occupé par un cours d’eau; elles commencent soit par 
des dépressions insensibles partant des points les plus élevés du sol où elles sont creusées, 
et qui vont en s’élargissant et en s’excavant de plus en plus ; soit par des dépressions à pic, 
constituant des cirques plus ou moins étendus. 

Les mêmes apparences s’observent dans les ravines qui se forment sur les terrains meubles 
à la suite des pluies torrentielles. Leur aspect est identique à celui des vallées d’érosion ; 
elles commencent par les mêmes pentes douces ou les mêmes cirques escarpés; elles offrent 
les mêmes sinuosités dans leur lit principal, où aboutissent les mêmes affluents; elles pro- 
duisent les mêmes atterrissements; de sorte que l’on peut dire qu’une ravine est une petite 
vallée d’érosion à la formation de laquelle nous assistons. 

Puisque les érosions ont entamé tous les terrains, même les plus modernes, on doit con- 
clure qu'elles sont distinctes des ablations qui se sont manifestées avant l’époque tertiaire, 
et qui d’ailleurs ne leur ressemblent en rien, quant aux traces laissées. 

Le travail de M. Contejean tend à faire une théorie positive de tous ces phénomènes, à les 
corroborer, et à en tirer des déductions propres à éclairer la géologie moderne. Aussi en 
tire-t-il les conclusions suivantes : Comme les points de départ des érosions se remarquent 
absolument sur tous les points de notre sol, les eaux qui leur ont donné naissance ont dû 
intervenir à la fois sur toute la surface des terres émergées ; puisque les sillons, les vallées 
sèches et les vallées ordinaires d’érosion commencent toujours dans les lieux les plus élevés, 
ces eaux ne peuvent provenir de sources ni d’infiltrations ; elles ne proviennent pas non plus 
de glaciers; car s’il est vrai qu’un certain nombre de vallées ont un glacier à leur origine, 
un nombre infiniment plus considérable commence à des niveaux où les glaciers n’ont 
jamais existé. L’immense extension des phénomènes d’érosion, et leur existence à tous les 
niveaux, exclut l’idée de les attribuer, au moins en général, à des déplacements de grands 
amas d'eaux douces ou marines. Dans aucun cas, d’ailleurs, de semblables déplacements 
n'auraient creusé des sillons rayonnant autour des points les plus élevés, effeis évidemment 
produits par des eaux courantes s'écoulant longtemps dans une même direction. À plus forte 
raison ne peut-on pas admettre l’hypothèse d’une inondation générale recouvrant les conti- 
nents jusque vers les plus hauts sommets ; non plus que celle d’une immersion complète des 
terres sous les eaux marines, suivie d’une émersion, hypothèses toutes gratuites, et en oppo- 
sition manifeste avec les notions de la géologie moderne. 

Puisque les eaux qui ont donné naissance aux érosions ont dû se trouver à un même mo- 
ment sur toute la surface du sol émergé (en Europe); qu'elles ne proviennent ni de sources, 
ni d'infiltrations, ni de glaciers, et que les hypothèses d'inondation générale, de déplace- 
ment des mers, sont inadmissibles, ces eaux ont leur origine dans l’atmosphère: ces éro- 
sions ont donc été produites par des eaux pluviales. Il est à peine utile d'ajouter que les 
pluies qui les ont produites, et qu’on pourrait appeler pluies diluviales, avaient une abon- 
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dance et une durée proportionnelle aux effets observés, et qu’elles dépassaient en intensité 
les pluies tropicales les plus fortes qu’il nous soit donné de constater de nos jours. Cette 
hypothèse est confirmée par des faits qui se passent sous nos yeux : puisque les ravines 0C- . 
casionnées par les orages sont absolument semblables aux vallées d’érosion par leur com- 
mencement, leur forme, leurs sinuosités, leurs affluents, leurs atterrissements, nous 
devons être conduits à rapporter à une même cause des effets identiques ; les phéno- 
mènes connus sous le nom de diluviens et de glaciaires sont la conséquence des érosions, 
et c’est la même cause. L'hypothèse des pluies diluviales explique complétement tous ces 
phénomènes; elle rend compte, notamment, du creusement des vallées et des vallées sèches, 
du transport et de la dissémination des matériaux diluviens autour des centres qui les ont 
produits ; de la disposition, de la forme et, dans certains cas, du triage de ces matériaux; de 
la superposition, des alternances, des enchevêtrements de certains dépôts diluviens; de la 
substitution d’une espèce de diluvium à un autre, qui occupait d’abord la même place ; de 
l'alternance dans quelques lieux de matériaux diluviens et de matériaux glaciaires; du 
transport loin de leur lieu d’origine de blocs anguleux ou émoussés; de l’ancienne exten- 
sion des glaciers ; du retrait souvent interrompu de ces derniers; du remplissage des ca- 
vernes à ossements, à quelque niveau qu’elles soient situées. Elle satisfait donc aux condi- 
tions que doit remplir toute hypothèse pour être admise dans la science. Du reste, des phé- 
nomènes de physique générale peuvent expliquer facilement les causes à certains moments 
de pluies diluviales. 

Puisque nous venons d'analyser le travail de M. Contejean, et de donner à nos lecteurs 
l'hypothèse des phénomènes diluviens et glaciaires par ce savant, il ne sera pas sans intérêt 
de dire un mot de la conférence de M. le professeur Hébert, à Auxerre, sur les oscillations 
de l'écorce terrestre pendant les périodes quaternaire et moderne, qui se rattachent aussi à 
des phénomènes de cet ordre, puisqu'elles ont produit des accidents pareils à ceux que nous 
venons d’esquisser. 

M. Hébert a commencé à rappeler à ses auditeurs que, lorsqu’on parcourt le nord de l’Eu- 
rope, on est étonné de rencontrer, à de grandes hauteurs, des traces évidentes d’un séjour 
récent de la mer; car des coquilles d'espèces vivant actuellement dans les mers voisines, 
des sables, des argiles affectant l’allure de dépôts marins en place, prouvent un séjour des 
eaux au niveau de ces endroits, et w’offrent aucun caractère des dépôts formés par les pé- 
riodes géologiques anciennes, avec lesquels on ne peut les confondre. M. Hébert fait res- 
sortir, à côté de ces accidents, que la géologie connaît parfaitement la circonscription des 
mers à la fin de la période tertiaire, puisque ces eaux ont laissé partout des traces incon- 
testables des rivages qui les limitaient, et que, par conséquent, on ne peut qu’affirmer une 
chose, eu égard à ces dépôts élevés, c’est que le niveau des montagnes où ils se trouvent 
n’était pas à la hauteur d'aujourd'hui. 

En effet, de vastes plaines marécageuses couvraient la plus grande partie de l’Europe ; 
des cours d’eau, à peine encaissés, habités par d'énormes hippopotames, les parcouraient 
lentement, tandis que des troupeaux d’éléphants et de rhinocéros peuplaient les forêts qui 
servaient à leur nourriture. Cet état de choses avait été précédé d’un effet inverse ; car si 
l'on écarte ces dépôts, que l'on rencontre à de si grandes hauteurs, pour examiner la sur- 
face des roches qu'ils recouvrent, on voit ces roches polies, striées, burinées, exactement 
comme celles sur lesquelles aujourd'hui s’avancent lentement les glaciers des Alpes. Ces 
stries partent des sommités et s'étendent en rayonnant dans tous les sens, suivant les pentes 
du sol, quelquefois jusque sous les eaux de la mer; ce qui prouve qu’alors les terres étaient 
plus élevées qu’à cette époque où nous les avons vues couvertes d'eaux, et que des glaciers 
avaient opéré ces marques qui ne laissent aucun doute sur leur origine. Dans cette période, 
par conséquent, un vaste linceul de neige et de glace couvrait une partie de l’Europe, et 
l’exhaussement de ces montagnes, qui étaient plus élevées QiARUUAÈnts; était la seule 
cause de cette allure physique différente. 

Ce que nous ‘indiquons ici n’est pas une simple théorie ou une hypothèse gratuite : c’est 
l'expression des faits qui ressortent de tous ces débris organiques que nous rencontrons à 
chaque pas dans l'étude de ces périodes. Il paraît donc prouvé qu’à partir du milieu de la 
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période tertiaire ce mouvement d’exhaussement de l'Europe se poursuivit progressivement, 
et qu'en même temps la température baissa : cette époque est celle des grands glaciers, et 
du maximum de froid en Europe, qui ont fait disparaître tant d'espèces animales et végé- 
tales ; puis le sol s’affaissa, la température changea avec cet état de choses, les glaciers fon- 
dirent, la mer les remplaça, laissant des traces irrécusables de son séjour aux lieux qu'ils 
occupaient. Un fait bien positif, à cet égard, est cette forêt sous-marine qui existe à Cromer, 
dans le Norfolk (Angleterre), sur une étendue de 64 kilomètres, et où l’on voit de nombreux 
troncs d’arbres, encore debout, avec les racines enfoncées dans un limon qui semble être le 
produit de la fusion des glaciers ; puis, dans ce même limon, des ossements d’éléphants, de 
rhinocéros et d’hippopotames associés à des débris de daims, de cerfs, de chevaux, de 
bœufs, etc., attestant que la contrée était alors très-peuplée. 

L'étude de cette forêt nous révèle un autre fait très-intéressant, relativement à la question 
qui nous occupe : c’est qu'on trouve des traces d’arbres qui mesurent à peu près { mètre de 
diamètre, et qui prouve que ces exhaussements du sol ne sont pas brusquement survenus. 
N’a-t-il pas fallu un long temps pour permettre à cette végétation de croître, et d'atteindre 
de telles proportions ? Eh bien, dans ces moments, il y a eu des écoulements d’eau, des ra- 
vinements, par conséquent, qui ont changé l’état de choses existant précédemment; nous pou- 
vons donc ne pas recourir à l'hypothèse des pluies torrenticlles ou diluviennes, que M. Conte- 
jean suppose, mais nous servir des pl'énomènes d’oscillation du sol pour expliquer les acci- 
dents que nous trouvons à cet égard. Ce que nous indiquons ici a d’autant plus de portée, 
que les abaissements et les exhaussements de l’Europe ne se sont pas toujours produits aux 
mêmes endroits, ni dans les mêmes sens; c’est, du reste, ce qui ressort de la conférence de 
M. Hébert, dont nous continuons à rendre compte. 

« Ces mouvements oscillatoires, dit-il, n’ont-ils pas eu pour effet de permettre à la mer de 
« ronger le sol des continents, de creuser des vallées, des fleuves, des bras de mers, etc. ?.… 
« Rappelez-vous ces immenses plaines marécageuses où paissaient des troupes nombreuses 
« de rhinocéros et d’éléphants, les voici maintenant découpées et assainies par écoulement 
« des eaux. Dans ces nappes d’eaux indéfinies, ne voyez-vous pas se former de grandes et 
« profondes vallées, avec leur cortége de vallons secondaires ? En un mot, ne voyez-vous 
« pas que ces phénomènes produisent un immense drainage que la Providence a exécuté 
« pour approprier la surface du sol au développement de la civilisation humaine ? » 

Nous venons de voir la période quaternaire ou diluvienne caractérisée surtout par le mou- 
vement oscillatoire de l’écorce terrestre, puisque jamais l’amplitude de ces niveaux ascen- 
dants et baissants n’avait atteint de pareilles proportions. Nous allons maintenant mon- 
trer que l’époque actuelle est dans les mêmes conditions, mais que les oscillations sont plus 
lentes et moins apparentes. 

Rien n’est plus facile au voyageur que de s’en rendre compte. En effet, quand on se pro- 
mène le long de nos côtes, on peut remarquer deux cas qui se présentent : ou bien le flot à 
marée haute vient battre la falaise, ou bien il vient expirer sur la plage ; dans le premier 
cas, il se forme au niveau supérieur des eaux une trace continue et creusée à la fois par le 
choc de la vague et par certains animaux qui se plaisent à la limite des eaux salées ; c'est là 
que les pholades, les balanes, s'appliquent de préférence aux rochers, qu’ils perforent pour 
s'y pratiquer une demeure ; si le niveau change, ces lignes se déplacent. Dans le second cas, 
le flot accumule un cordon continu de galets roulés, qu’il ne franchit qué momentanément, 
et, daus les plus grandes tempêtes, ce cordon littoral, si le sol s’affaisse, sera progressive- 
ment poussé à l’intérieur des terres ; s’il s'élève, il s’élargira du côté de la mer; et si le 
mouvement est saccadé, plusieurs cordons se formeront ainsi-en retrait les uns Sur les 
autres. Eh bien, le navigateur qui longe les côtes occidentales de la Norwége observe par- 
tout ces traces d'anciens rivages ; il peut constater ainsi qu’elles ne sont point parallèles au 
niveau de la mer, mais qu’elles s'élèvent vers le nord, et aussi vers l’intérieur du conti- 
nent. Au Spitzberg, on a constaté ainsi un exhaussement de 45 mètres. En Écosse, on a 
trouvé les preuves d’une élévation de 8 mètres, etc., etc. N'a-t-on pas la preuve, par des 
bulles du pape, qu'au 1x° siècle le Groënland renfermait de nombreuses missions danoises, 
et se trouvait le siége de colonies prospères, où l’on trouvait des villes, des cathé- 
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drales, des églises, maisons royales, etc. Or, aujourd’hui, ces côtes sont enfouies sous des 
glaciers et complétement inabordables. 

Voulons-nous constater des exhaussements de sol, nous en trouvons des exemples : en 
1749, Linné avait mesuré la distance d’un cerlain rocher à la mer ; ce rocher, aujourd’hui, 
n'est plus à la même distance : il y a 30 mètres de différence. Dans la Scanie, il y a des villes 
dont les rues sont au-dessous du niveau de la mer, et qui, anciennement, étaient supé- 
rieures au rivage. Une province de Prusse, en Poméranie, appelée Vitandu, occupait, à 
l’époque de l’ordre teutonique, l'emplacement où est aujourd’hui le golfe de Kænigsberg ; 
des forêts sous-marines se voient le long des côtes du Schleswig, etc., etc. Dans les Pays- 
Bas, les envahissements de la mer, et les ouvrages que les hommes opposent aux flots, qui, 
aujourd’hui, sont plus élevés que le sol, attestent l’affaissement de certaines contrées de 
l'Europe ; enfin, des constructions romaines, qui, jadis, étaient sur le sol, et qui se trouvent 
aujourd’hui eufouies sous le littoral, ne laissent aucun doute à cet égard. 

Ce serait une erreur de croire que ces oscillations du sol ne se font sentir que dans le 
nord : partout elles ont lieu. Au temple de Sérapis, près Pouzzoles, en Italie, on a pu con- 
stater une nombreuse succession d’affaissements et d’exhaussements, Les ports de Carthage 
et d’Utique, ne sont-ils pas à sec? L’Asie mineure ne s’élargit-elle pas aux dépens de la mer 
Égée ? etc., ete. Si nous passons à l'hémisphère austral, là ces sortes de phénomènes se pro- 
duisent dans des proportions gigantesques : du Chili au Pérou, on a constaté un exhausse- 
ment du sol sur une étendue de plus de 4,000 kilomètres ; le sol de Valparaiso s'est élevé de 
43 mètres, et M. de Tessan a pu constater, par d'anciennes poteries enfouies, que le sol 
s’est élevé de cette hauteur depuis une certaine époque. 

Dans les archipels de la mer du Sud, la disparition et la diminution de certaines îles 
n’est-elle pas la preuve de cette propriété (1) ? 

Les temps modernes, comme nous le voyons, sont donc dans les mêmes relations de faits 
que les temps géologiques anciens ; seulement, leurs phénomènes ne sont pas apparents et 
caractérisés comme pour les périodes anciennes, si tant est même qu'en ces temps primitifs 
les catastrophes ont été instantanées ou même saccadées; le temps nécessaire à leur pro- 
duction a été immense, et est peut-être la seule cause de leur intensité. N’en est-il pas de 
même aujourd’hui, et ne devons nous pas essayer d'expliquer cé que nous voyons, plutôt 
par les phénomènes de durée d’un accident, que par des cataclysmes terribles qui sont sur- 
venus? Sans chercher le moins du monde à diminuer la valeur du mémoire de M. Conte- 
jean, serait-il irrationnel d'appliquer les explications de M. Hébert, d'affaissement et d'ex- 
haussement du sol, aux phénomènes diluviens, et de ne pas chercher des pluies torrentielles 
comme la cause des vallées que nous remarquons sur le globe. 


(1) La production de ces îles est assez curieuse pour qu’on puisse y insister, d'autant plus que leur 
mode de formation ou de disparition est produit par l’exhaussement ou l’abaissement du niveau de la mer, 

Toutes ces îles de l'archipel du Sud sont dues à des récifs de polypiers qui vivent à fleur d’eau, et qui, 
par conséquent, forment autour de l’île une ceinture extérieure; les débris de ces animaux, avec le sable et 
les fragments de coquille portés par les flots, en s’accumulant sur ces polypiers, constituent la partie 
émergée de Pile. 

Le polypier, qui sert de base à cette terre ferme, ne peut vivre qu'à fleur d’eau. Si le niveau de la mer 
reste le même, le polypier s’accroitra horizontalement et latéralement; mais son extension sera bien vite 
limitée faute de base pour le soutenir. Si l’île s’élève, cette extension sera facile à continuer, et le polypier 
émergé mort contribuera à l’accroissement de l’île; si l'ile s’abaisse, au contraire, le polypier croitra en 
hauteur, de manière (si l’affaissement n’est pas plus rapide que le développement du polypier) que la dis- 
tance à la surface soit constante, et le récif prendra au-dessus du fond de la mer une hauteur verticale 
d’autant plus grande, que la durée de l’affaissement aura été plus considérable, Si l’affaissement est trop 
rapide, le polypier ne pouvant le compenser par son accroissement, l’île disparaîtra complétement. 
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REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE. 
Par M. R. Rapau. 


Photochimie. — J'ai donné, dans ce journal (1), l'analyse détaillée d’une série de mé- 
moires de MM. Bunsen et Roscoe sur l’intensité chimique des différentes sources de lumière. 
Depuis cette époque, le mémoire de M. Roscoe sur l’enregistrement de l’action chimique de 
la lumière du jour, que je ne connaissais d’abord que par un extrait inséré aux Bulletins de 
la Société royale de Londres, à paru tout entier dans les Annales de Poggendorff (2), et tout 
récemment (22 février 1866), M. Roscoe a communiqué à la Société royale un nouveau tra- 
vail fait en commun avec M. Joseph Baxendell, et qui vient d’être publié également dans le 
journal allemand (3). C’est de ces deux derniers mémoires que nous allons nous oc- 
cuper. 

La première méthode d'observation de MM. Bunsen et Roscoe était fondée sur la produc- 
tion de l’acide chlorhydrique dans un mélange explosif de chlore et d'hydrogène exposé à 
l'influence de la lumière. Leur seconde méthode reposait sur l'emploi du papier photogra- 
phique dont la durée d’insolation était mesurée par un appareil à pendule. 

On a remarqué que des produits égaux de l'intensité lumineuse par le temps d'exposition 
correspondent à des nuances égales du papier uniformément sensibilisé par le chlorure 
d'argent; une lumière d'intensité 50, qui agit pendant l’unité de temps, produit donc la 
même teinte qu’une lumière d’intensilé égale à l'unité, agissant pendant un temps égal à 
50 unités. Il s'ensuit que, connaissant la durée d'exposition qui a produit une nuance type, 
on obtient l'intensité lumineuse correspondante en divisant l’unité par cette durée. C’est là 
le principe de la méthode actinométrique imaginée en second lieu par MM. Bunsen et Roscoe. 
Pour mesurer exactement le temps d'exposition, ils avaient construit un photomètre à pen- 
dule, permettant d'évaluer, à une minime fraction de seconde près, la durée pendant la- 
quelle un point quelconque d’une bande de leur papier normalfs’était trouvé à découvert et 
exposé à l’action de la lumière. La bande i impressionnée pendant une oscillation du pendule 
(lequel commande le mouvement d’un écran de manière à le faire glisser sur la bande de 
papier), offre une dégradation régulière du noir au blane, et la division tracée sur le bord 
de la fente où l’on soumet le papier à l’insolation permet de trouver à vue le temps d’expo- 
sition correspondant à l'une quelconque des teintes produites sur le papier. L'unité d’inten- 
sité photochimique est l'intensité nécessaire pour produire dans une seconde une certaine 
teinte, choisie arbitrairement, que l’on appelle {einte normale, et qui est celle d’un papier 
type préparé d’une manière spéciale. En cherchant sur la bande impressionnée le point qui 
offre cette teinte normale, et lisant sur la division marginale le temps d'exposition corres- 
pondant {, on obtient l'intensité de la lumière employée en divisant l'unité par £. 

Mais cet appareil n’est pas assez simple pour servir à des observations suivies. On ne peut 
l’employer que par un temps calme, et il absorbe de grandes quantités de papier sensibilisé, 
M. Roscoe a donc cherché un moyen plus expéditif pour obtenir l'intensité chimique du 
jour. Ce moyen consiste dans l’usage d’une épreuve étalon, fixée à l’hyposulfite de soude. 
L'observation devient alors très-simple, et on peut faire jusqu'à 45 déterminations séparées 
sur un espace de 36 centimètres carrés de papier sensibilisé. De plus, on peut mettre en 
œuvre ce procédé par un temps quelconque. ’ 

L'épreuve étalon qui servira de base aux évaluations de l'intensité chimique est préparée 
dans l'appareil à pendule. On noircit, dans la fente de cet appareil, deux bandes de papier 
normal au chlorure d'argent, L’une est fixée par l’hyposulfite de soude, layée, séchée et 
collée sur une planchette munie d'une division au millimètre. On en fait la graduation par 


“mt 


(1) Moniteur scientifique, 1863, p. 281-299, 737, 889-909, 929-943; et 1865, p. 353-354. 
(2) Annales de Poggendorff, 1865, n° 3, vol. CXXIV. 
(3) Ibid., 1866, n° 6, vol. CXXVII. 
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comparaison avec l'épreuve non fixée, en déterminant à la lumière neutre d’une flamme de 
soude les points d’égale nuance sur les deux épreuves. Le point de départ de la graduation 
est le point qui offre la teinte normale. L’usage qu’on fera, dans la suite, de l'épreuve fixée, 
repose sur cette comparaison avec l'épreuve brute. 

Supposons, par exemple, que les divisions 100 et 123 de l'épreuve fixée montrent des 
teintes identiques à celles des divisions 102 et 122 de l'épreuve brute, et que la teinte nor- 
male existe sur cette dernière au point 112. La table de correspondance des divisions de la 
fente et du temps d'exposition renferme les nombres suivants que nous transcrivons comme 
exemple d'application de la méthode : . 


Division. Temps d'exposition. 
100°"" 0.682 
101 0.677 
102 0.672 
112 0.626 
120 0.588 
121 0.583 
122 0.578 


. *..e 


Cette table montre que les teintes qu'une même lumière a produites aux points 102, 112 
et 122 de l'épreuve brute ont exigé respectivement les temps d'exposition 0.672, 0.626 et 
0.578. Ces nombres représentent aussi les intensités relatives qui auraient produit les 
mêmes teintes en agissant toutes pendant un temps égal. Les teintes 102, 112, 122 seraient 
donc produites en une seconde par des intensités qui seraient entre elles comme les nom- 
bres 672, 626 et 578. Or, la teinte 112 est la teinte normale; elle serait produite en une se- 
conde par l'intensité unité. Par conséquent, les intensités qui produiraient les teintes 102 
1e et ae ou bien 1.074 et 0.923. Ce sont les 
intensités qui correspondent aux points 100 et 123 de l’épreuve fixée, puisque ces points 
offrent les mêmes teintes que les points 102 et 122 de l’épreuve brute. On établit de la même 
manière, de millimètre en millimètre, la valeur des teintes de l'épreuve étalon, qui servira 
désormais pour toutes les comparaisons. Supposons, par exemple, que la teinte correspon- 
dant à l’intensité 1.074 se produise sur un échantillon de papier sensibilisé à la divi- 
sion 120, c'est-à-dire en 0°.588 de temps, l'intensité de la lumière employée et qu’il s’agit de 
mesurer sera 


et 122 en une seconde sont respectivement 


1.074 
0.588 


Il est indispensable, on le conçoit : 1° que la teinte de l'épreuve étalon se conserve sans 
altération pendant un temps assez long; 2° que, sur cette épreuve, les nuances se fondent 
régulièrement, de sorte qu’il soit possible d’en faire usage pour une comparaison rigou- 
reuse; 3° que des mesures simultanées, exécutées avec différentes bandes graduées par le 
procédé qui vient d’être exposé, offrent un accord satisfaisant et conduisent à des résultats 
identiques. 

Pour préparer l'épreuve étalon, on expose dans l'appareil à pendule une feuille de papier 
normal de 16 centimètres sur 15, on fixe l’épreuve à l’hyposulfite de soude et on la lave 
dans une eau courante pendant trois jours. La teinte jaunâtre de l’épreuve fixée se compare 
facilement à la lumière de soude avec la teinte gris bleuâtre des épreuves brutes. Cela vaut 
mieux que de faire virer la teinte, parce que les épreuves traitées de cette manière pâlissent 
trop vite. Chaque feuille ainsi préparée est découpée en quatre bandes de 3 centimètres de 
largeur sur 16 centimètres de longueur, que l’on conserve comme étalons. 

M. Roscoe a fait une série d'expériences dans le but de s’assurer si les épreuves fixées 
restent inaltérables à la lumière du jour et dans l'obscurité. 11 a coupé, dans un certain 
nombre d'épreuves, des échantillons qu'il a soumis à l’insolation dans l'appareil à pendule. 
Chaque échantillon fut ensuite coupé en deux; une moitié fut conservée dans l'obscurité, 


— 1.826. 
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l’autre à la lumière diffuse ou bien au soleil, pendant un temps qui a varié de quinze jours 
à six mois. De temps en temps, on déterminait sur ces échantillons la position de la teinte 
normale. 1] s'est trouvé que, dans la plupart des cas, les épreuves pâlissaient d'une manière 
irrégulière, et quelquefois avec rapidité, en sortant du bain; ce changement continue en- 
core pendant six à huit semaines, mais au bout de ce temps la teinte ne varie plus d’une 
manière sensible ni à la lumière ni à l’ombre. Voici quelques exemples : 


Épreuve obtenue le 10 murs 1864. 


Intensité déterminée aux jours indiqués. 


12 mars. 21 mars. 27 avril. 11 mai, 3 juin. 48 juillet. 


{'* bande (soleil). : 22 (22% V9 215 0 
2° bande (obscurité).... 2.23 2.23 1.99 1:99 2.08 1.97 


Épreuve obtenue le 21 septembre 1863. 


Intensité déterminée aux jours suivants. 


a 74 10 décembre. 18 décembre. 11 janvier. 4 février. 
1'° bande (soleil)... ... 4 ae FE 1.40 . 1.390 1.36 
2° bande (obscurité) ...... 1.38 1.37 1.39 1.35 


On peut donc considérer l'épreuve comme inaltérable pendant plusieurs mois, à partir 
d’un certain temps écoulé après la préparation. Pour obtenir une graduation exacte des 
épreuves fixées, par intensités absolues telles que les donnerait la lecture directe de l’é- 
preuve sortant du photomètre à pendule, M. Roscoe emploie deux procédés différents. Le 
premier consiste à chercher sur une épreuve brute les points qui offrent la même nuance 
que certains points de l'épreuve fixée. A cet effet, on détermine sur l'épreuve brute la posi- 
tion de la teinte normale, puis on y découpe à l’emporte-pièce, à des intervalles de 20, 40, 
60 millimètres, des rondelles de 5 millimètres de diamètre, que l'on coupe en deux, et dont 
on place une moitié dans le trou circulaire d’une planchette derrière laquelle on promène 
l'épreuve fixée (1). La moitié supérieure de l'ouverture circulaire étant remplie par la demi- 
rondelle, et la moitié inférieure par une portion de l'épreuve fixée, la comparaison devient 
très-facile et très-sûre. Voici un exemple d’une série de comparaisons : 


Épreuve brute n° 1.— Teinte normale à 85%, 


Épreuve brute. Intensité calculée. Épreuve fixée. 

20°" 1.427 67°" .4 
40 1.283 L2t, 27954 

60 1.154 83.0 

80 1.031 91.6 
100 0.910 94.5 
120 0.784 119 8 
140 0.650 121.6 


Sur trois autres épreuves brutes, la teinte normale existait respectivement aux divisions 
150, 116 et 136. La comparaison avec l'épreuve fixée donna : 


Épreuve brute no 2. Épreuve brute ne 3, Épreuve brute n° 4. 
Intensite. Épreuve fixée. Intensité. Épreuve fixée. Intensité. Épreuve fixée. 
2.12 26°".0 1.76 49°" ,9 2.10 34% ,6 

1.90 . 35.3 1.59 60.0 1.89 40.4 

1.69 55.5 1.43 70.5 1.70 53.5 

1.47 72.6 1.27 81.5 1.52 64.8 

1.25 80.1 1.12 92.4 1.16 82.5 

1.00 90.5 0.97 103.0 0 96 93.0 
0.80 121.4 0.72 123.6 
0.61 131.5 


Pour utiliser ces résultats, on a construit les quatre courbes qui représentent les quatre 
comparaisons, et on en a déduit une courbe moyenne qui donne les valeurs suivantes des 
intensités correspondant aux différents points de l'épreuve fixée. 


(1) Moniteur scientifique, 1863, p. 931. 
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Épreuve fixée. = Intensité. Écart. 
20%" 2.30 0.10 
30 2 10 0.09 
A0 1.90 0.02 
50 1.76 0.02 
60 1.62 0.01 
70 1.47 0.02 
80 1.28 0.01 
90 1.07 0.04 

100 0.916 0.05 
110 0.830 0.06 
120 0.755 0.05 


La troisième colonne renferme les écarts moyens des observations. 

. La deuxième méthode consiste à déterminer exactement la valeur des teintes d'une série 
de fragments d’une épreuve fixée, par comparaison avec des épreuves brutes, et d'employer 
ensuite ces échantillons marqués à la gradunation des épreuves étalons. Ce procédé est même 
préférable à l’autre, parce que les teintes des échantillons se déterminent très-sûrement et 
qu'on peut ensuite conserver ces échantillons et s’en servir à l'occasion pour préparer de 
nouvelles épreuves étalons. Voici un exemple de ces déterminations : 


Intensité des échantillons 1 à V, déterminée par comparaison avec les épreuves brules 1 à 12. 


Épreuve brute. I. IT. TT. IV. V. 
2.336 1.767 1.480 — — 
2 — — 1.328 0.840 — 
3 2.185 1.709 1.356 0.698 — 
4 — 1.647 1.346 — — 
5 — 1.585 1.276 — — 
6 — — — 0.891 0.515 
“ — — 1.182 — _— 
8 — — — 0.838 0.544 
9 — — — 0.794 0.473 
10 2.067 1.689 1.289 —— — 
11 1.768 1.524 1.235 0.713 —- 
12 - 1.548 1.317 0.755 — 
Moyennes..... 2.089 1.638 1.311 0.798 0.511 
Graduation des étalons B et C par les échantillons I à V. 
Intensité. B. C. 
Échantillon L....... ere .1 2,089 20"%,2 27%)7 
— ARE, RE 1.638 38.8 42.8 
— MMA puucie 1.321 67.3 71.7 
— ARR Er Re A 0.798 105.1 100.6 
— APP RPRITRETE 0.512 129.0 122.6 
Teinte normale ..... AR 1.000 96.0 97.5 


Les coionnes B et C renferment les divisions qui, sur les deux épreuves fixées, corres- 
pondent aux teintes des cinq échantillons et à la teinte normale. On se sert de ces points de 
repère pour construire la courbe des intensités correspondant à toutes les divisions. On 
avait ainsi, par exemple, pour les étalons B et C : 


Division. Intensité B. Intensité C. 
20" 2.02 —— 
30 1.81 1.96 
A0 1.61 1.69 
50 1.49 1.54 
60 1.38 1.43 
70 1.27 1.32 
80 1.16 1.16 
90 1.06 1.07 

100 0.91 0.86 

110 0.74 0.68 

120 0.63 0.55 

130 0.52 —— 
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L'exposition à la lumière a lieu de la manière suivante. Une bande de papier sensibilisé 
de 10 centimètres de longueur et de 1 centimètre de largeur est collée derrière un ruban 
de carton qui est percé de neuf trous de 5"" de diamètre, espacés de 10"". Le papier sensi- 
bilisé ne couvre que la moitié de chaque trou, l’autre moitié reste ouverte. Le ruban ainsi 
préparé est introduit dans une sorte de boîte plate en métal, fixée horizontalement sur un 
support; le tablier de cette boîte est percé d’un trou sous lequel vient se placer l’une quel- 
conque des neuf ouvertures numérotées qui découvrent des demi-cercles de papier sensibi- 
lisé. Un couvercle mobile est disposé de manière qu’on puisse découvrir ou couvrir instanta- 
nément le trou du tablier, pour exposer ou pour dérober à l’action de la lumière le papier 
placé au-dessous. 

Pour éviter que le temps nécessaire à la fermeture du trou de lumière n’introduise une 
cause d'erreur sensible, on cherche à prolonger la durée de l'exposition en affaiblissant, 
dans un rapport connu, l'intensité de la lumière, On y parvient en faisant tourner au-dessus 
de la boîte un disque de carton évidé, de manière qu’il ne laisse passer qu'un sixième de 
la lumière totale (à travers deux secteurs dont chacun représente un douzième de la sur- 
face). On expose successivement les neuf demi-cercles, puis on retire le ruban de la boîte 
en passant la main dans un manchon de soie noire, afin de garantir les épreuves de l’action 
de la lumière, et on porte celles-ci dans la chambre obscure, où se font les comparaisons à 
la lumière d’une flamme de soude. Un tambour métallique, placé de champ et pouvant tour- 
ner autour d’un axe horizontal, contre un disque vertical fixé sur le même support, sert à 
effectuer ces comparaisons. Il porte l’épreuve étalon qui est collée sur le contour cylin- 
drique muni d'une division au millimètre; deux pinces fixées au disque vertical immobile 
reçoivent le ruban qui vient d’être exposé à la lumière et l’étendent de manière qu'il s’ap- 
plique sur l'épreuve étalon. Si alors on fait lentement tourner le tambour, l'épreuve étalon 
glisse sous le ruban, et ses différentes teintes défilent sous les neuf ouvertures, qui sont à 
moitié occupées par l'épreuve qu’on vient de préparer; on peut ainsi faire neuf comparai- 
sons de suite. Voici un exemple de l’arrangement des observations : 


Temps Temps . Intensité Intensité État Proportion 

vrai. d'exposition. Teinte. . vraie. du soleil. des nuages. 
7"10® mat, 18° 96°" 1.00 0.055 Couvert. 8 
7 50 15 93 1.03 0.068 Nuages. 7 
8 25 12 90 1.06 0.089 Id. 9 
9 00 10 76 1.20 0.12 | Id. > 
9 30 10 75 1.21 0.12 Id. — 
10 30 10 64 1.33 0.13 Id. — 
11 00 10 76 1.20 0.12 Couvert. 10 
11 30 10 67 1.30 0.13 Id. — 
12 00 10 - 86 1.10 0.11 Id. — 


L’intensité I est prise dans la table construite pour l'épreuve étalon B, c’est l’intensité qu 
produirait en une seconde la teinte observée. L’intensité vraie s'obtient en divisant I par 
le ternps d'exposition. Pendant ces observations, le baromètre était à 765""; on avait en- 
core : | 

À 10" 30" thermomètre sec — 18°.6, thermomètre mouillé = 130.9 
A midi — 18.7, — 13.3 

Une série d'observations simultanées, effectuées quatre jours durant avec cet appareil et 
avec le photomètre à pendule, ont montré que la nouvelle méthode offre un degré de préci- 
sion suffisant pour les besoins de la météorologie. On est arrivé à la mêrne conclusion par 
des observations simultanées faites par deux observateurs indépendants, avec deux appa- 
reils du nouveau système. Rien ne s'oppose donc à l'introduction de la nouvelle méthode 
dans la pratique. | 

M. Roscoe donne, comme exemple de l'application de ce procédé, les résultats de ses me- 
sures de l'intensité chimique de la lumière diffuse à Manchester, pour une quarantaine de 
jours différents. Les observations s'étendent d'août 1863 à septembre 1864; elles ont été 
faites généralement de demi-heure en demi-heure, mais souvent aussi elles ont été répétées 
à quelques minutes ou à quelques secondes d'intervalle, quand le soleil se couvrait subite- 
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ment de nuages. Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici les conrbes qui représentent 
ces résultats sous une forme qui parle aux yeux. 

Du 16 juin au 9 juillet, on a observé tous les jours, et ces observations conduisent à des 
résultats fort intéressants. L’inspection des courbes montre que l’activité chimique de l’at- 
mosphère suit en général une marche concordante avec l’état des nuages au-devant du 
disque solaire. Dans quelques cas cependant, il y a aussi @es variations brusques sans chan- 
gement correspondant dans la clarté du jour. Ces variations doivent avoir leur cause dans 
l'interposition de vapeurs imperceptibles à l’œil, car les courbes diurnes témoignent de 
l'absorption très-forte qu’une brume légère et à peine visible exerce sur les rayons chi- 
miques. 

M. Roscoe a essayé d'obtenir l’activité chimique moyenne pour chaque jour par une sorte 
d'intégration mécanique. I] dessine les courbes sur un carton d'épaisseur uniforme, les dé- 
coupe et pèse les morceaux de papier circonserits par les courbes, ce qui lui donne une me- 
sure très-approchée de leur aire. En divisant l’aire par la longueur de la base, on obtient 
l'ordonnée moyenne. Voici les intensités chimiques moyennes I obtenues à Manchester en 
1863 et en 1864 (l'effet chimique produit par ur d'intensité en vingt-quatre heures est 
supposé égal à 1000). 


1863. è 1864. I. 1864. I. 
26 août. 40.5 19 mars. 36.8 28 juin. 26.6 
27 — 29.8 19 avril. 78.6 29 — 26.7 

4 septembre. 41.8 20 — 85.3 30 — 64.4 
16 — 30.8 16 juin 100.7 1° juillet. 61.5 

23  — 12.4 17 — 47.2 2 — 19.1 
24 — 18.7 18 — 118.7 A  — 51.2 
25 — 18.1 20 — 50.9 5  — 16.2 
28 — 29.1 21 — 99.0 6  — 78.9 
21 décembre. 3.3 22 — 119.0 T  — 39.1 
22 — 4,7 23 — 81.4 8 — 72.2 

25 — 83.0 9 — 83.6 
27 — 83.0 26 — 48.8 


27 septembre. 49.5 


Du 20 au 22 juin 1864, l'intensité moyenne ma brusquement de 51 à 119; elle aug- 
mente dans le rapport de 1 à 2 ‘/;. On voit qu’au solstice d'hiver, l'intensité n "est que de 
4 environ, et qu’elle est de 119 au solstice d’été, de 37 à l'équinoxe de printemps, de 29 à 
l’'équinoxe d'automne; la moyenne pour les deux équinoxes est 33, c’est huit fois le nombre 
trouvé pour le solstice d'hiver, et moins qu’un tiers du nombre correspondant au solstice 
d'été. Il est probable que l’épaisseur de la couche atmosphérique à traverser n’est pas la 
seule cause de ces différences. 

Le mémoire de 1865 renferme encore deux séries d'observations simultanées, exécutées 
l’une à Heidelberg et à Manchester, l’autre à Manchester et à Une en Écosse. 

On a obtenu, le 4 juillet 1864 : 

à Heidelberg (latitude 49 24), intensité moyenne 160.0 

à Manchester {latitude 53° 20’), — 51.2 
et le 27 septembre de la même année : 

à Manchester (53° 20/), intensité moyenne 49.5 

à Dingwall (57° 35’), — 66.4 

La faiblesse relative de l’intensité chimique du soleil à Manchester tient peut-être à l’at- 
mosphère brumeuse du Lancashire, atmosphère dont le pouvoir absorbant est encore exalté 
par la fumée dont la chargent d'innombrables fabriques. 

Nous empruntons à une conférence sur l'Opalescence de l'atmosphère, que M. Roscoe a faite 
le 1° juin dernier à l'Institution royale de Londres, les nombres suivants, obtenus à Kew 
par M. T.-W. Baker. 1 

MOYENNES INTENSITÉS DIURNES A KEW (1865 À 1866). 


Avril 1865... AE co 81.2 
ET En ANDRE sr 0 01.0 
JUIN en RS acc Me OS 76.9 
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Juillet: 7000 A TE 100.6 
ADO ES Rs ne à nie 408 82.5 
SÉDÉÉMO TERRE AR de nie 110.2 
DECO RUES BRL Lit, UT 29.2 
NOVOMATÉ ERREUR EUS st e à pci 12.8 
DÉCRIRE 2 CR CE lu 6.9 
Janvier 1866:....1:.,.......5. 13.4 
PENTIER UE Ce RE ann 24.2 
MAPS Ca nd OL 1, 4 À 32.2 
En Po les moyennes de trois en trois mois : 
Printemps....... Taie dat à 45.9 
Eté. ee NN Er Er 91.5 
AUTOMNE 129 eus MONTRENT 73.9 
HIVER nie are ee dr DE 11.0 


Au printemps dernier, M. Roscoe a pu envoyer son préparateur, M. T.-E. Thorpe, au Bré- 
sil, à Parä (sur l’Amazone, latitude sud 1°.28/, longitude ouest 50°.50/), Voici quelques déter- 
minations faites simultanément à Par et à Kew. 


Kew. Pari. Rapport. 
4 avril 1866. 19.7 260.0 13.1 
7 — 9.3 320.0 34.4 
13  — 45.7 326.0 7.1 


La supériorité du soleil tropical est ici évidente. Si néanmoins les photographes se plai- 
gnent que, dans ces pays (par exemple à Mexico), il est souvent très-difficile d'obtenir de 
bonnes épreuves, cela tient à l'énorme variation que la force chimique de la lumière solaire 
subit dans le cours d’une journée pendant la saison des pluies. Quand les nuages orageux 
déchargent leur contenu sous la forme de pluies diluviales, l'activité chimique tombe à 
zéro; elle remonte à sa valeur normale quand l'orage s’est dissipé. 

En instituant des séries régulières d'observations météorologiques avec l’actinomètre de 
M. Roscae, on obtiendra des données suffisantes pour déduire de l'intensité diurne observée 
l'intensité moyenne mensuelle et annuelle, dans un lieu quelconque; on arrivera de cette 
manière à connaître les climats chimiques, c’est-à-dire la distribution des effets chimiques 
de la lumière à la surface du globe, comme on connait déjà la distribution des tempéra- 
tures. 

Voici, comme exemple, les observations que M. Roscoe a faites à Heidelberg, le 4 juillet 
1864, pendant que son aide observait à Manchester, sur le toit de Owens-College. 


Observations simultanées du 4 juillet 1864. 


HEIDELBERG. 
Proportion j 
Temps vrai. Intensité du jour. des nuages. État du ciel. 
6° 51" matin. 0.072 — Couvert. 
4a-1 0.170 —— Soleil. 
8 6 0.208 — Nuages. 
8 21 0.206 — Soleil. 
8 50 0.244 — » 
9 21 0.290 — » 
9 40 0.394 2 » 
9 42 0.470 — » 
10 23 0.475 — » 
10 32 0.590 — » 
11 30 0.620 — » 
11 49 0.60 —_ » 
12 18 soir. 0.52 _— » 
1 5 0.516 —_ » 
241 0.248 — Couvert. 
3 5 0.300 — Soleil. 
3 50 0.270 — » 
4 30 0.126 _— Couvert. 
4 50 0.163 — Soleil. 
5 25 0.124 0 » 
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MANCHESTER. 
HA TUNIS CE — 200.3 
Barom. — 759°".5 MM PA EN rte en moyenne. 

7° 30" matin. 0.076 8 Couvert. 
8 0 0.11 6 » 

8 30 0.077 9 » 

9 0 0.041 10 Pluie. 

9 30 0.023 10 Couvert. 
10 10 0.055 9 » 

10 30 0.056 9 » 

11 0 0.038 9 Pluie. 
11 30 0.032 10 » 

12 0 0.065 9 » 

12 30 soir. 0.070 9 » 

1 0 0.097 8 » 

1 30 0.090 8 » 
220 0.14 8 » 
2 30 0.14 — Nuages. 
AU 0.34 — Soleil. 

3 30 0.25 5 » 

4 0 0.11 7 Couvert. 
4 30 0.095 7 » 

5 0 0.074 6 » 

5 30 0.072 6 » 

6 0 0.056 6 » 

6 30 0.067 2 Soleil. 

7 0 ‘0.043 0 » 

7 30 0 023 0 » 


Le travail que MM. Roscoe et Baxendell ont publié en 1866 est consacré à la comparaison 
des intensités chimiques du soleil et de la lumière diffuse. Pour obtenir le rapport de ces 
‘intensités, on a observé tour à tour l'effet produit par la lumière totale et celui que produit 
la lumière diffuse seule, le soleil étant caché par un écran; la différence représente l'effet 
dû à la lumière directe du soleil. Ces mesures ont déjà conduit à des résultats fort inat- 
tendus. 

M. Clausius a calculé les intensités relatives de la lumière directe du soleil et de la lu- 
mière diffuse, en partant de cette hypothèse que la lumière est diffusée par les vapeurs 
vésiculaires suspendues dans l'atmosphère. Voici les nombres qu’il a trouvés de cette ma- 
nière. L'unité est l’intensité de la lumière directe du soleil, tombant du zénit et considérée 
avant son passage par l'atmosphère. 


ME Intensité ARTE 
ditcèit Rt, de la lumière diffuse. de la lumière du soleil. 

20° 0.10049 0.06736 0.03313 

25 0.17808 0.09291 0.08517 

30 0.25933 0.11184 0.14749 

39 _ 0.34049 0.12654 0.21395 

40 0.41957 0.13832 0.28125 

50 0.566386 0.15599 0.41087 

60 0.69442 0.16822 0.52620 


Ces nombres, qui se rapportent à l’intensité optique de la Jumière, sont loin de représen- 
ter l'intensité chimique, ainsi qu’on va le voir. 

Les mesures de l'intensité chimique ont été exécutées par M. Roscoe, à Manchester, sur le 
toit d'Owens-College, par M. Baxendell à l'Observatoire de Cheetham-Hill, près Manchester, 
et par M. Wolkoff, au sommet de la montagne de Kœnigstuhl, près Heidelberg (à 1752 pieds 
au-dessus du niveau de la mer). Les résultats ont été parlagés en groupes correspondant à 
certaines hauteurs moyennes du soleil. Nous rapporterons sous la rubrique ciel les résultats 
relatifs à la lumière diffuse du jour. 
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MANCHESTER (latitude 53° 29). 


Nombre 

des observations. Hauteur moyenne Intensité. 

a, du A 

Ciel. Soleil, soleil. Ciel. Soleil. Rapport. 
1 groupe, 33 34 170 8/ 0.066 0.007 0.106 
29 — 20. 24 26° 38’ 0.074 0.008 0.108 

CaeeTHAM-Hize (latitude 53° 31). 
1°" groupe. 201124 19° 30/ 0.064 0.012 : . 0.187 
2  — 2210 22 25° 31’ 0.091 0.019 0.208 
3 — 18 17 34 8 0.104 0.026 0.250 
HEIDELBERG (latitude 49 24’). 

1° groupe. 10 10 he 0.048 0.002 0.041 
2 — 19 19 24 43 0.134 0.066 0.472 
3  — 31 31 34° 34! 0.170 0136 0.800 
4  — 22 22 53° 37° 0.174 0.263 1.511. 
Be  — 17 11 62° 30° 0.199 0.319 1.603 


Kew (latitude 51° 28’). 


1er groupe. 18 18 1255 0.065 0.014 0.213 
= s — : 8 21 08 0.072 0.030 0.416 
4 — 6 


7 28 16 0.104 0.056 0.538 
6 A1 23 0.135 0.107 0.792 
Para (latitude sud 1° 28). 


1°" groupe. 20 20 42° 21’ 0.451 0.168 0.372 
2  — 25 25 62 49 0.552 0.277 0.501 
3e — 25 25 77 20 0.660 0.267 0.404 


Voici la comparaison des rapports observés avec ceux qui, d'après les auteurs, résulte- 
raient de la théorie de M, Clausius : 


Hanteur du soleil. M. Clausius. Heidelberg, Cheetham-Hill, Manchester. Kew. 
20° 0.491 0.350 0.19 0.10 0.36 
25 0.896 0.480 0.20 0.11 0.47 
30 1.320 0.650 0.23 — 0.57 
39 1.690 0.820 0.26 — 0.65 
40 2.032 1.00 — — 0.75 
50 2.634 00 _— — — 
60 3.129 1.60 — — — 


L’intensité relativement grande de l’action chimique constatée à Heidelberg doit tenir à 
l'élévation de la station d'observation. Au demeurant, les auteurs concluent de cette compa- 
raison que l'intensité chimique relative de la lumière directe du soleil est bien au-dessous 
de ce qu'on pourrait attendre d’après la théorie de M. Clausius. Dans certains cas, l’inten- 
sité chimique du soleil a été trouvée nulle, alors que la lumière diffuse produisait un effet 
très-sensible. Voici, par exemple, huit observations de Heidelberg, dans lesquelles l'effet de 
la lumière totale était identique à celui de la lumière diffuse, bien que l’ombre jetée par les 
rayons visibles fût très-intense, lorsqu'on cachait le soleil par un écran, 


Hauteur du soleil, Intensité chimique. 
0° 34 0.026 
1 32 0.024 
2 29 0.038 
3 27 0.028 
6 00 0.030 
10 40 0.085 
41 51 0.079 
12 58 0.080 


À Cheetham-Hill, on a constaté que, par une hauteur du soleil de 25 degrés, le rapport 
des intensités chimiques du soleil et de la lumière diffuse n’était que de 0.23, pendant qu’il 


- 
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était de 4.00 pour les intensités optiques. À Manchester, on a trouvé 0.053 et 1.400 pour les 
mêmes rapports, le soleil étant à 12 degrés au-dessus de l'horizon. Il résulte donc de ces 
expériences : 1° que l’hypothèse de vapeurs vésiculaires ne saurait rendre compte des lois 
qui président aux variations de l'intensité chimique de la lumière; 2° que le rapport de l’in- . 
tensité chimique de la lumière solaire à celle de la lumière diffuse varie avec les circon- 
Stances atmosphériques ; 3° que ce rapport est très-différent du rapport des intensités opti- 
ques des mêmes lumières. 

Nous devons dire cependant que, dans une lettre adressée aux éditeurs du Philosophical 
Magazine (juillet 1866, p. 41), M. Clausius repousse ces conclusions. Il constate d’abord que 
MM. Roscoe ét Baxendell ont écrit, par erreur, dans la colonne intitulée plus haut «M. Clau- 
sius », les nombres qui correspondent aux hauteurs 10°, 15°, 20°, ... au lieu des nombres 
calculés pour 20°, 25°, 30°, ...; sans cette erreur, la différence entre la théorie et l’observa- 
tion eût paru encore plus frappante, parce qu’on aurait eu : 


Hauteur du soleil, M. Clausius. 
20° 1.320 
25 1.690 
30 2.032 
A0 2.634 
50 3.129 


Nous ne pouvons pas compléter ce tableau, car nous n’avons pas sous la main le vo- 
lume LXXII des Annales de Poggendorff (1847) où se trouve le mémoire original de M. Clau- 
sius; mais on n’y perd rien, car M. Clausius démontre que les nombres ci-dessus n’ont été 
cités par MM. Roscoe et Baxendell que par suite d’une méprise. Le calcul de M. Clausius 
repose, en effet, sur une valeur hypothétique du coefficient de transparence de l'air, et ne 
saurait s'appliquer à des observations données sans une détermination préalable de la vraie 
valeur de ce coefficient, qui varie probablement beaucoup. Le tableau qu’il a donné comme 
exemple de calcul a été obtenu en prenant pour le coefficient en question une valeur qui 
résulte d'observations sur la chaleur rayonnante; rien ne nous autorise à comparer ces ré- 
sultats avec ceux qui se déduisent d'observations relatives aux rayons chimiques. 

En prenant pour unité la quantité de lumière qu’une surface horizontale recevrait du so- 
leil placé au zénith, si l'atmosphère était supprimée, on trouve que la même surface ne re- 
eevrait qu'une quantité égale à sin k, le soleil étant à une hauteur k au-dessus de l'horizon, 
et l’atmosphère toujours absente. En tenant compte de l’action de l'atmosphère et en sup- 
posant, pour plus de simplicité, qu’elle est la même pour tous les rayons du spectre, on 

C (0 
trouve que la lumière transmise se réduit à sink.e  sink, en désignant par @ le coeffi- 
cient d’affaiblissement, qui dépend de l’état de l'atmosphère. La différence : 


a 
sin k 1 —e su) 
représente la perte subie par la lumière directe du soleil. Une portion de cette quantité doit 
être absorbée par l'air, une autre portion est réfléchie par les molécules gazeuses et revient 
finalement à la surface terrestre comme lumière diffuse. Le rapport Z de la portion absor- 
bée à celle qui est réfléchie et diffusée doit dépendre de la hauteur du soleil; la lumière-dif- 
fuse sera donc mesurée par l'expression 


(1) 
Z.sinh M ) 
et Le rapport de la lumière directe à la lumière diffuse s'exprime par 
a 
l e sink 
2° 1 -Vae 
1—e snhk 
Il sera permis de considérer le rapport Z comme indépendant du coefficient 4. En suppo= 
sant que les réflexions sont produites par des vapeurs vésiculaires, M. Clausius a trouvé 


pour Z les valeurs suivantes : 
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Hauteur À. Z 
20° 0.575 
25 0.606 
30 0.632 
35 0.654 
40 0.673 
50 0.701 
60 0.721 


Le coefficient a doit être déduit des observations mêmes. M. Clausius a essayé de le dé- 
terminer en prenant pour point de départ la valeur 1.00, trouvée à Heidelberg pour le rap- 
port de la lumière directe à Ja lumière diffuse, quand le soleil était à 40 degrés au-dessus de 


l'horizon. On trouve ainsi 
.673 


F: 0.673 

. Avec cette valeur expérimentale du coefficient 4, on peut calculer le rapport théorique de 
la lumière directe à la lumière diffuse du jour pour toutes les hauteurs du soleil, et M. Clau- 

sius trouve de cette manière les nombres qui suivent : 


a — sin 40° . log. nat. — 0.586. 


Hauteur Observé 


du soleil. M. Clausius. à Heidelberg. 
20° 0.38 0.35 
25 0.55 0.48 
90 0.71 0.65 
35 0.86 0.82 
40 1.00 1.00 
50 1.24 1.37 
60 1.43 1.60 


Ici, l’accord est irès-frappant, eu égard à l'incertitude des données sur lesquelles repose 
le calcul. Nous ferons d’ailleurs remarquer à ce propos que MM. Bunsen et Roscoe ont 
trouvé autrefois pour le coefficient a une valeur peu différente. Dans l'un des mémoires que 
nous avons analysés (1), ils trouvent le facteur qui exprime l'extinction atmosphérique 
égal à 


Tic 0.36 sec 3. 


En mettant à la place de 10 la base des logarithmes naturels e, et à la place de la dis- 


tance zénithale 4 la hauteur h, on aurait 
0.828. 


e  sink’ 
d’où il résulte a — 0.828. 

Étoile filante vue au-dessous des nuages. — Le 30 juillet dernier, à neuf 
heures du soir, M. Behrmanpn, astronome à l'Observatoire de Gœættingue, a observé une étoile 
filante très-rapprochée de la surface du sol. M. Behrmann regardait les nuages amoncelés 
sur l'horizon du côté de l’est, lorsqu'il vit naître en un point qu'il fixait depuis une demi- 
minute une étoile filante de troisième à quatrième grandeur; elle parut percer le voile de 
nuages, qui était bien trop épais pour permettre de voir un météore par transparence. Le 
nuage en question était élevé d'environ 15 degrés; l'étoile filante resta visible pendant 
À dixièmes de seconde et s’enfonça de nouveau dans les nuages après avoir parcouru un arc 
de 5 à 6 degrés. Des mesures directes ayant montré que les nuages orageux descendent jus- 
qu'à une distance de 800 mètres du sol, on peut admettre que le météore du 30 juillet s’est 
éteint à une hauteur de moins de 1 kilomètre. D’après M. Jules SCHAMOES la hauteur mini- 
mum des étoiles filantes était de 7 kilomètres. 


Éléments de la planète 89. — Avec une observation de Paris, du 7 août, et deux 
de Berlin, des 17 et 23 août, M. Victor Knowe (de Berlin) a calculé les éléments suivants de 


la planète découverte à Marseille. 
EEE 
(1) Moniteur scientifique, 1863, p. 901. 
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Séance du 10 septembre. — Observations de M. Pasteur au sujet d'une Note de 
M. Bazgiani relative à la maladie des vers à soie. — « Dans une communication faite à la 
Société de biologie, disait M. Balbiani, dans la séance de l’Académie du 27 août dernier, j'ai 
parlé de la réaction acide des œufs provenant de papillons corpusculeux, qu'ils renferment 
ou non déjà des corpuscules, ou psorospermies, entièrement développés. J'ai constaté, au 
contraire, que les œufs sains offraient toujours une réaction légèrement alcaline.. Ce moyen 
(lexamen du papier bleu de tournesol sur lequel on a écrasé les œufs), s'il se vérifie sur une 
grande échelle, sera préférable à l'examen microscopique des papillons proposé par M. Pas- 
teur, pour distinguer la graine saine de la graine malade. » 

Plus loin, M. Balbiani ajoute : 

« Le degré d’acidité m’a paru être en raison directe de l’abondance des parasites chez les 
femelles dont les œufs sont issus. » 

M. Guérin-Méneville, dans la dernière séance, a réclamé la priorité de ces faits à un point 
de vue général. 

Malheureusement, reprend M. Pasteur, les observations dont il s’agit sont inexactes, et il 
n’y a rien à en attendre, selon moi, pour la distinction de la bonne et de la mauvaise graine. 
Si l’on écrase des œufs sur le papier bleu de tournesol, qu'ils soient issus de papillons cor- 
pusculeux ou de papillons non corpusculeux, la réaction est légèrement acide. Au con- 
traire, et pour les mêmes œufs, elle est alcaline si l’on opère avec le papier rouge. En 
ajoutant une petite quantité d’eau pure, après l’écrasement de l’œuf, et si le papier est 
très-sensible, lalcalinité se manifeste avec plus d'évidence. Le degré de sensibilité du papier 
influe naturellement sur le résultat, mais particulièrement pour ce qui concerne le papier 
rouge. \ 

C’est seulement parmi les œufs non fécondés, qui ne changent pas de couleur, et que pour 
ce motif on distingue si facilement au milieu des autres œufs fécondés, que j'ai vu tantôt 
l’alcalinité, tantôt l’acidité accusés par le papier bleu comme par le papier rouge, sans rela- 
tion d’ailleurs avec la présence ou l’absence des corpuseules chez les papillons. 

Les caractères précédents varient un peu, mais en intensité seulement, avec les diverses 
races de papillons. 

— M. CHevreuL prend la parole après M. Pasteur sur la question du tournesol. Dans sa 
longue carrière de chimiste, il a eu bien souvent à réfléchir sur ces réactifs employés dans 
les laboratoires et dont il a pu apprécier l’infidélité ; aussi, leur a-t-il préféré l'hématine que 
l’on retire du bois de campêche. 

« Le papier bleu de tournesol n’est très-sensible, dit-il, qu’à la condition d’être coloré 
exclusivement par le principe rouge du tournesol uni au sous-carbonate de polasse. 

Un corps qui rougit ce papier esl réputé acide; ce résultat signifie que ce corps a plus d'af- 
finité avec la polasse que n’en a le principe rouge du tournesol. 

Dans tous les cas où l’extrait de tournesol est rougi par un acide de quelque énergie, il se 
produit une double action : la potasse du tournesol est enlevée par l'acide, et celui-ci s'unit 
au principe rouge du tournesol, de manière à diminuer la nuance de violet .en faisant passer 
la couleur au rouge, et même au rouge mêlé de jaune. 
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Maintenant, qu'arrive-t-il souvent dans la préparation du papier bleu de tournesol ? c’est 
qu'au lieu d'employer du papier privé de matière minérale, on en emploie qui contient du 
Sous-Carbonate de chaux, du sesquioxyde de fer, etc.; or, le sous-carbonate de chaux se 
colore en bleu par le principe du tournesol, et ce composé cède bien plus difficilement sa 
base aux acides que le composé bleu de potasse ; dès lors, pour avoir du papier bleu sen- 
sible, il faut se servir d’un papier passé à l'acide chlorhydrique et ensuite bien lavé, avant 
d’y appliquer la couleur bleue de tournesol. : 

Si, maintenant, on considère que les papiers rouges de tournesol ont été en général passés 
à un acide capable de dissoudre le sous-carbonate de chaux que le papier pouvait contenir, 
on voit pourquoi, en général, le papier rouge est plus sensible à la réaction alcaline que le 
papier bleu ne l’est à celle de l'acide. Je parle, bien entendu, du papier du commerce. 

En définitive, quand un papier bleu de tournesol du commerce est rougi, on est autorisé 
à conclure la réaction acide; mais, quand il ne l’est pas, on aurait tort de conclure la non- 
acidité dans la matière soumise à l’essai. 

Le moyen le plus sensible auquel on doit recourir en ce cas est de mettre un copeau récem- 
ment détaché d’une bûche de bois de campêche dans de l’eau distillée. Si celle-ci est exempte 
d’alcali, la couleur en est jaune ; si on avait quelque motif de penser qu’elle en contient, on 
ajouterait une trace d’acide acétique avec la pointe d’un cure-dent, et la couleur tournerait 
au jaune. Ce liquide devient pourpre par une trace d’alcali, et un liquide acide tourne au 
jaune ce même pourpre. Voilà le moyen que j'emploie dans tous les cas où j'ai des motifs de 
reconnaître d’une manière précise si une matière a la réaction acide ou la réaction alcaline. 

— Sur la fécondation des florides ; par MM. E. Borner et G. TauRET, lue par M. DECAISNE. 

— Sur le mode de formation des monstres anencéphales ; par M. Camille DARESTE. — 
Haller et Morgagni, au siècle dernier, ont cherché à rendre compte des différents faits de 
l’anencéphalie par l’action d’une hydropisie qui, à une certaine époque de la vie fœtale, au- 
rait complétement détruit la substance nerveuse de l’encéphale et de la moelle épinière, et 
qui, distendant outre mesure les enveloppes de ces organes, aurait écarté les parois posté- 
rieures de la colonne vertébrale et détruit les os de la voûte du crâne. 

Plus tard, Geoffroy Saint-Hilaire expliqua l’anencéphalie par un arrêt de développement. 
Il se fondait sur ce fait, qu'à une certaine époque de la vie embryonnaire, les différentes 
parties de l’encéphale et de la moelle épinière consistent en vésicules pleines de sérosité et 
communiquant les unes avec les autres. Si ces vésicules continuent à s’accroître, sans que 
les éléments de la matière nerveuse se forment dans leur intérieur, elles maintiendront écar- 
tées les parois latérales de la colonne vertébrale et du crâne, et détermineront ainsi l’'anen- 
céphalie. 

Ces deux opinions, uniquement fondées sur des considérations théoriques, semblent, au 
premier abord, tout à (fait opposées l’une à l’autre. Mais l'observation m'a appris que cette 
contradiction n’est qu'apparente; que l’anencéphalie consiste essentiellement, comme le 
pensait Geoffroy Saint-Hilaire, dans un arrêt de développement ; mais que cet arrêt de déve- 
loppement est lui-même déterminé par une hydropisie. J'ai constaté, en effet, dans un très- 
grand nombre de cas, que la cause qui empêche la formation des éléments de la substance 
nerveuse dans les vésicules encéphaliques et médullaires est l'augmentation considérable de 
la sérosité qui remplit leurs cavités. Haller et Morgagni avaient donc raison quandils voyaient 
dans l’anencéphalie l’effet d’une hydropisie ; seulement, ils se trompaient quand ils admet- 
taient que cette hydropisie détruisait la substance nerveuse, puisqu’elle est antérieureà Ia 
formation de cette substance et qu’elle en empêche la formation. 

J'ai constaté, de plus, que cette hydropisie de l’axe cérébro-spinal n’existe jamais seule. 
Toutes les fois que je l'ai observée, elle s’accompagnait d’une hydropysie de l’amnios et du 
faux amnios. Quelquefois aussi, mais plus rarement, l’hydropisie était générale ; toutes les 
parties des embryons étaient infiltrées et œdématiées, et devenaient complétement transpa- 
rentes par suite de l’eau qui imprégnait tous leurs tissus. J'avais alors beaucoup de peine à 
étudier ces embryons, et je ne pouvais y parvenir qu’en les colorant à l’aide d’une solution! 
alcoolique d’iode. 

L'hydropisie de l’axe cérébro-spinal, cause de lanta n’est donc qu’un effet particu= 
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liér d’une cause qui exerce son influence sur l'organisme tout entier. Cette cause est une 
modification profonde de la constitution du sang. 

Chez l’homme et chez les animaux à l’âge adulte, l’anémie, c’est-à-dire la diminution du 
nombre des globules sanguins, quand elle atteint une certaine limite, produit des hydropi- 
sies générales par l’infiltration du tissu cellulaire et des cavités séreuses. 

— Du rôle de la craie dans les fermentations butyrique et lactique, et des organismes 
actuellement vivants qu'elle contient ; par M. BecHaMP. — « Dans le cours de mes études sur 
les fermentations, j'en suis venu à me demander si l’unique rôle de la craie, dans les phéno- 
mènes que l’on nomme fermentation butyrique ou lactique, est de maintenir la neutralité du 
milieu, c’est-à-dire d'agir exclusivement en tant que carbonate de chaux. 

La craie blanche, qui appartient à la partie supérieure du terrain crétacé, paraît être for- 
mée, pour la plus grande partie, de la dépouille minérale d’un monde microscopique dis- 
paru. D’après M. Ehrenberg, ces restes fossiles appartiennent aux petits êtres organisés des 
deux familles qu’il a nommées polythalamies et nautilites. On sait que ces restes, jadis orga- 
nisés, sont si petits et si nombreux qu’il Lpeu y en avoir plus de 2,000,000 dans un morceau 
pesant 100 gr. 

Mais, indépendamment de ces restes d'êtres qui ne sont plus, la craie blanche contient 
encore aujourd’hui toute une génération d'organismes beaucoup plus petite que tous ceux 
que nous connaissons, plus petits que tous les infusoires ou microphytes que nous étudions 
dans les fermentations ; et non-seulement ils existent, mais ils sont vivants et adultes, 
quoique sans doute très-vieux. Ils agissent avec une rare énergie comme ferments (j'em- 
ploie à dessein ce langage vulgaire), et, dans l’état actuel de nos connaissances, ils sont les 
ferments les plus puissants que j'aie rencontrés, en ce sens qu’ils sont capables de se nourrir 
des substances organiques les plus diverses, ainsi que je tenterai de le démontrer dans une 
prochaine Note. Les faits auxquels je consacre celle-ci, j'ai eu l'honneur de les communi- 
quer à M. Dumas dans le courant du mois de décembre 1864 ; il y est fait allusion dans une 
lettre que Pillustre savant voulut bien faire insérer aux Annales de chimie et de physique 
(octobre 1865) : en voici les termes : 

« La craie et Le lait contiennent des êtres vivants déjà développés, fait qui, observé en lui- 
même, est prouvé par cet autre fait, que la créosote, employée à dose non coagulante, 
n'empêche pas le lait de se cailler plus tard, ni la craie de transformer, sans secours étran- 
gers, le sucre et la fécule en alcool, acide acétique, acide lactique et acide butyrique. » 
Que l’on prenne, au centre d’un bloc de craie sortant de la carrière ou depuis longtemps 
extrait, et aussi gros que l’on voudra (pour que l’on ne puisse pas admettre que ce que l’on 
verra est dû à des poussières atmosphériques), une parcelle de matière, qu'on la broie et la 
délaie dans de l’eau distillée pure, pour la regarder au microscope, sous le grossissement 
oc. 7, obj. 2 Nachet, et l’on verra dans le champ des points brillants souvent très-nombreux, 
agités d'un mouvement de trépidation très-vif. Dans l'état actuel, on dirait qu’ils sont ani- 
més du mouvement brownien. Je ne l’ai pas cru, et j’ai admis que ce mouvement appartenait 
en propre à ces molécules. Je les ai regardées comme des organismes vivants, les plus petits 
qu’il m’ait été donné de voir jusqu'ici Pour résoudre le problème que cette hypothèse 
posait, j'ai eu recours à deux genres de preuves. Le premier consiste à démontrer que ces 
molécules sont des ferments ; le second, à les isoler et les analyser, c’est-à-dire démontrer 
qu'ils contiennent du carbone, de l'hydrogène et de l’azote à l’état organique. » 

Après avoir détaillé les expériences faites à l’appui de ses propositions, M. Bechamp ter- 
mine ainsi sa Note très-importante : « En résumé, avec la craie seule, sans matière albumi- 
noïde autre que celle que contient la granule de fécule et la trace que l'on peut supposer 
dans le sucre de canne, on peut faire fermenter le sucre de canne et la fécule, et produire 
outre l'alcool, le terme caractéristique de la fermentation alcoolique, les acides acétique, 
lactique et butyrique, termes caractéristiques des fermentations lactique et butyrique. » 

Dans le cours de ses expériences, M. Béchamp a reconnu que le carbonate de chaux pur, 
récemment préparé et examiné comparativement avec la craie naturelle des carrières, ne 
produit pas de fermentation comme cette dernière. 

« Je propose un nom, ajoute M. Béchamp, pour les petits ferments de la craie: c’est 
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microzyma cretæ. Je crois que c’est le premier exemple d’une classe d'organismes semblables 
dont j’entretiendrai l’Académie. Les microzyma se retrouvent partout : ils accompagnent 
plusieurs autres ferments, ils existent dans certaines eaux minérales, dans les terres culli- 
vées, où sans doute leur rôle n’est pas secondaire, et je crois bien qu’une foule de molécules 
que l'on considère comme minérales et animées du mouvement brownien ne sont autre 
chose que des microzyma : tels sont les dépôts des vins vieux dont j’ai déjà entretenu l'Aca- 
démie, et le dépôt jadis signalé par Cagniard-Latour dans le tavel, et que, après réflexion, il 
avait considéré comme matière inerte. » 
— Remarques relatives à la question des affinités capillaires ; par M. JuzLiEn. — Répondant 

à M. Chevreul, M. Jullien commence ainsi : « Voltaire a dit : 

La dignité, souvent, masque l'insuffisance ; 

On s’enferme, avec art, dans un noble silence : 

Mais qui sait bien répondre encourage à parler. 


On sait que M. Pasteur, dans la lettre qu’il nous à fait l’honneur de nous adresser, 
nous dit : 

« Le persiflage ! mais c’est l'arme de l’ignorance. » 

Ils vont bien les savants. 

— Recherches d'optique géométrique; par M. À. LEVISTAL. 

— Sur les résines ; par M. H. VioerTE. — Les résines Copal Calcutta et congénères, aïnsi 
que le Karabé, qui font la base des vernis, ne sont pas naturellement solubles dans l’éther, 
l'essence de térébenthine, la benzine, le pétrole et autres hydrocarbures, ainsi que dans les 
huiles végétales. 

Ces résines deviennent solubles à froid et à chaud dans ces liquides lorsque, par une dis- 
tillation préalable, elles ont perdu 25 pour 100 de leur poids. Ce dernier résultat, annoncé 
par moi en 1862, a fait l’objet d’un premier Mémoire présenté à l’Académie des sciences. Le 
second Mémoire, que je soumets aujourd” hui à l'Académie, comprend ns recherches nou- 

velles, dont les résultats peuvent être résumés comme il suit : 

1° Les susdites résines, étant chauffées en vase clos, à la tenisrie comprise entre 350 
et 400 degrés, sans rien perdre de leur poids, acquièrent, après refroidissement, la propriété 
de se dissoudre à froid ou à chaud dans les liquides sus-dénommés, et constituent d’excel- 
lents vernis, sans aucune perte de matière ; 

2° Les susdites résines, étant chauffées en vase clos, à la température de 350 à 400 degrés, 
non plus seules, mais mêlées à un ou plusieurs des liquides susdits, se dissolvent parfaite- 
ment dans ces derniers et constituent de nouveaux et très-beaux vernis ; 

3° La résine Copal Calcutta, chauffée comme ci-dessus, avec un tiers d'huile de lin sicca- 
tive et quatre tiers d'essence de térébenthine, donne d'emblée, sans aucune perte de ma- 
tière, un vernis gras, clair, limpide, de belle couleur légèrement citrine, tout à fait propre aux 
équipages et aux peintures les plus délicates, tant intérieures qu'extérieures, des appar- 
tements. 

Les résines acquièrent donc des propriétés nouvelles sous la double influence de la chaleur 
et de la pression ; celle-ci, mesurée au manomètre, s'élève jusqu'à 20 atmosphères ; c’est là 
une difficulté que les industriels auront à résoudre, pour faire passer du laboratoire dans 
l'atelier ce nouveau mode de fabrication. 

— Remarques à propos du dernier Mémoire de M. Pasteur, intitulé : Nouvelles éludes sur la 
maladie des vers à soie; par M. N. Jocy. — Les réclamations et les critiques continuent de 
tomber dru sur M. Pasteur, au sujet de son dernier travail sur les vers à soie, lu le 23 juillet 
à l'Académie des sciences. On sait que ce travail avait excité l'enthousiasme de M. Combes, 
et que M. Dumas, qui, d'après M. Pasteur, « sacrifie sa vie au bien public, » a fait voter ce 
travail pour être distribué dans les départements qui élèvent les vers à soie. Or, malgré, ou 
peut-être à cause de toutes ces marques de sympathie, on continue à assiéger les Comptes- 
rendus de réclamations de toutes sortes contre ce travail sorti des mains de l'enfant gâté de 
l'Académie. M. Joly, qui prend la parole aujourd’hui dans les Comples-rendus, n’est pas abso- 
lument tendre pour M. Pasteur; après une infinité de reproches, y compris, on pourrait le 
croire, celui d’être de son avis contre M. Béchamp, il termine ainsi: :  : 
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« Je m'étonne que M. Pasteur, qui a étudié avec tant de soin les vers corpusculeux, n’ait 
pas aperçu, au moins chez quelques-uns d’entre eux, la présence des bactéries. Ces bactéries 
existent principalement chez les vers dits laiteux ou restés petits, qui sont sur le point de 
mourir. On les observe dans le sang, dans le contenu du tube digestif, dans le liquide aqueux 
que l’insecte, à l’état de larve, rend quelquefois par la bouche ou l'anus. Elles se rencontrent 
soit seules (ce qui est le cas le plus fréquent), soit accompagnées de corpuscules. Dans lun 
et l’autre cas, elles sont un signe de mort prochaine, car leur présence annonce la décom- 
position, ou du moins l’altération profonde des humeurs et des tissus, quelquefois même la 
fermentation putride des aliments dont le ver s’est nourri. 

D'où proviennent ces bactéries ? nous l’ignorons complétement. Toutefois, nous sommes 
porté à penser qu'elles pourraient bien prendre naissance par voie de génération spontanée, au 
sein même de l’organisme en décomposition. Mais, ici, nous entrons sur un terrain où 
M. Pasteur et moi, on le sait, nous ne saurions être d'accord. » 

Disons de suite et sans attendre la publication de son mémoire qu’un de nos collabora- 
teurs, M. Alfraise, connaît la cause de la maladie des vers à soie, que cette maladie est ca- 
ractérisée par la formation d’un acide, et qu'il suffit d'élever les vers à soie avec des feuilles 
de mürier saupoudrées de cendres alcalines, pour ohtenir une éducation complète et un 
maximum de rendement. Pour lui, l'emploi de l'acide phénique ou de la créosote n’a d’au- 
tres résultats que d'assainir les magnaneries, résultat important sans doule, mais qui n’a 
aucun effet curatif sur les vers malades. Nous publierons prochainement le mémoire de 
M. Alfraise, qui a observé sur les lieux, n’a communiqué qu’avec les producteurs, et qui, 
n'ayant lu, quand il nous à annoncé ce fait, rien de ce qui à été écrit sur la maladie des vers 
à soie, n’a de parti pris que pour ce qu’il a vu. 


Séance du 17 septembre. — Composition et usage économique de deux espèces 
de gousses en Chine. Structure et composition des périspermes de légumineuses; par 
M. PAYEN. — M, Paul Champion, ingénieur de l'Ecole centrale, au retour d’un voyage en 
Chine, a rapporté, parmi de nombreux produits usuels dans le Céleste Empire, quelques fruits 
d'une légumineuse, tirés de Sang-haï; ces gousses sont employées dans plusieurs provinces 
pour le savonnage, de la manière suivante : on enlève au couteau la plus grande partie de 
l’épicarpe, puis, avec ces gousses ainsi dénudées, on frotte le linge mouillé préalablement ; 
un rinçage suffit ensuite pour achever cette sorte de blanchissage. 

Il paraît qu’en certaines parties de la Chine on ne se sert pas d’autre agent détersif, que 
du moins nos savons n’y Sont pas connus. 

En raison de leur application toute spéciale, il a paru intéressant à M. Payen d'examiner 
ce produit végétal, qui, d’aprèsM. Decaisne, appartient à un dialium. 

La longueur des gousses de ce dialiüm varie de 6 à 9 centimètres, leur largeur de 2 1/2 à 
3 centimètres ; elles renferment 2, 3 ou 5 graines brunes, globuleuses, pesant chacune jus- 
qu’à 2 gr. 

Le péricarpe (représenté dans la pomme par des cloisons cartilagineuses garnies de graines), 
qui est sec dans les fruits mûrs des légumineuses, est ici charnu. Plusieurs principes très- 
distincts sont renfermés dans ce péricarpe, le corps qui constitue la partie solide on la 

cellulose forme le tissu ; des granules d'amidon, des matières azotées et minérales, ainsi 
qu'une substance onctueuse, s’y trouvent également. Cette substance et les granules étant 
susceptibles, entre les fibres textiles, de les lubrifier et de détruire les adhérences entre elles 
et différents corps étrangers, peuvent produire, très-économiquement, une partie des effets 
des savons ordinaires. 

La partie nutritive de la graine, formée par de la fécule (les cotylédons), renferme à la 
fois de l'huile, de l’amidon, des substances azotées, des matières salines. 

Autour du rudiment de la plante, du jeune végétal à son premier état (l'embryon renfermé 
dans la graine), se trouve une enveloppe compacte qui diffère des autres de même nature 
par sa structure et sa composition, Elle est blanche grisàtre et se divise en deux lames 
épaisses. Sous la peau de la graine, on trouve un tissu formé de deux ou trois rangées de 
cellules irrégulièrement arrondies, sur lesquelles sont fixées de distance en distance d’autres 
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cellules allongées, étroites, ramifiées. Toutes ces cellules irrégulières, à minces parois, ren- 
ferment des corps qui se colorent de jaune orangé par la solution aqueuse d'iode ; prenant 
ensuite une coloration plus intense et se coniractant davantage au contact de l’acide sulfu- 
rique à 60 degrés. Cet acide, en désagrégeant le tissu végétal, peut déterminer la coloration 
bleue, sous l'influence de l'iode, dessinant les contours des cellules, en même temps que sur 
plusieurs points sortent des gouttelettes d'huile. 

Dans ce tissu, se trouve une sécrétion particulière, sans forme iétenninse mais douée de 
propriétés toutes spéciales. Elle remplit tous les intervalles entre les étroites cellules. Cette 
matière peut absorber, à froid, environ trente fois son poids d’eau, en produisant alors une 
volumineuse gelée incolore et diaphane. Pour en constater la nature spéciale, on prend huit 
ou dix enveloppes d’embryons et on les place avec à peu près quarante fois leur poids d’eau, 
dans un flacon assez large pour faciliter leur développement. On remarque alors que la ge- 
lée qui les entoure et qui forme corps avec eux, augmente graduellement de volume. L'eau 
qui surnage est sensiblement acide ; plusieurs fois renouvelée, elle entraîne une portion de 
la substance désagrégée et devient mucilaginèuse; formant un précipité avec l'alcool. Plu- 
sieurs additions d’eau et une pression convénable laissent passer un liquide transparent et 
mucilagineux. Ce liquide étant évaporé entièrement, se reduit en une mince lamelle inco- 
lore et diaphane qui se gonfle subitement au contact de l’eau. On la dissout avec de l'acide 
sulfurique à 60 degrés, sans qu’il y ait de coloration et sans que l'iode la bleuisse. Ce liquide 
mucilagineux ne change pas de consistance quand on le fait bouillir, ni lorsqu'on y ajoute 
quelque peu d’ammoniaque, de soude et de potasse caustique. Il en est de même des solu- 
tions de sel marin, de plâtre, etc. Au contraire, l'alcool y produit une coagulation à la dose 
de 10 à 20 centièmes. | 

En atiendant que l'analyse élémentaire ait prononcé, M. Payen propose de désigner cette 
substance d'apparence gélatineuse, sous le nom de dialose, pour rappeler sa première ori- 
gine, 

La dialose a été retrouvée par l’auteur dans les graines de deds autres légumineuses, 
également rapportées de la Chine par M. Champion et employées au même usage. De plus, 
il a pu comparer ces graines à des graines analogues qui se trouvaient dans les belles collec- 
tions du Muséum d'histoire naturelle. L’une de ces espèces de graines ne contenait pas de 
dialose. 

— Sur l'absorption et la séparation dialytique des gaz au moyen de diaphragmes colloïdes ; 
par Thomas GRAHAM. — Nous publierons ce nouveau travail de l’auteur, comme nous l'avons 
fait pour ses précédentes recherches, c'est-à-dire in extenso. 

— Réponse de M. d’Abbadie à M. Grellois sur ses prétentions à l'hypsomètre. La réelama- 
tion de l'auteur est conforme pour le fond à ce qui a été dit dans la dernière revue de 
physique. (Voir page 827 du numéro du 1° septembre.) 

— De l'influence de l’eau et des aliments aqueux dans la production du lait. — Dans uné 
première lecture que fit le bon docteur Dancel à l’Académie, le 8 août 1861, il s’appliqua à 
démontrer que les aliments aqueux et l’eau favorisaient la production du lait dans Îles 
herbivores comme chez les femmes, que la quantité de lait donnée était toujours en PISE 
avec la quantité d’eau absorbée. 

Dans la séance du 5 septembre de la même année, M. Isidore Pierre renvoya le bon dateuire 
à Virgile, qui avait dit cela avant lui dans ses Gédr piques (liv. 11, v. 394 et suiv.). Voici, en 
effet, ce que dit Virgile, interprété par notre fils Georges (car nous avons aussi un Georges 
comme M. Barral) : « Si vous aimez le lait, vous-même apportez du cytise, beaucoup de 
lotus et des plantes salées dans vos étables. De là vient qu’elles (les vaches) préfèrent les 
fleuves, que leurs mamelles sont plus tendues, qu’on retrouve dans leur lait une secrète 
saveur de sel. » 

Aujourd’hui, le docteur Dancel revient sur ce sujet, et, ayant été lire son Virgile, selon 
le conseil de M. Isidore Pierre, il nous dit : 

« Il parait logique de croire que l’on peut, dans une certaine proportion, mouiller les ali- 
ments secs donnés à la vache à l’étable, en l’excitant, selon le conseil de Virgile, à boire 
davantage, au moyen d’une petite quantité de sel marin, afin d’avoir plus de lait et un beurre 
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moins ferme et moins blanc, et cela sans arriver à altérer la nature du lait sécrété dans 
cette dernière condition. 

C’est ce que nous avons expérimenté. Des vaches qui, avec le régime sec de l’étable, ne 
donnaient que 10 à 14 litres de lait par jour, on ont produit 14 et 16 litres qui ont été exa- 
minés, analysés et jugés physiquement et chimiquement de bonne qualité, et ce lait a pro- 
duit du beurre se rapprochant de celui donné avec l’herbe verte des pâturages. 

La quantité d’eau qui a été mêlée aux aliments, son, recoupe, etc., a été, par jour, de 20 
à 25 litres, ce qui n’a pas empêché les vaches de boire, d’ailleurs, comme à l'ordinaire. Il 
n’est pas possible de préciser la quantité d’eau que l’on doit donner ainsi aux vaches, dont 
l'appétit pour les boissons varie selon les sujets, 

Une vache qui ne boit pas 30 litres d’eau par jour, et il y en a, n’est pas bonne laitière. 
Elle ne peut donner que 6 à 8 litres de lait. Une vache qui boit 60 litres d’eau par jour, et il 
y en à, est excellente laitière : elle peut donner de 20 à 25 litres de lait et davantage, et de 
bon lait. 

Aïnsi que je lai dit dans une précédente Note, l’agriculture peut tirer parti de ce principe 
pour reconnaître la vertu lactigène d’une vache. L'art de guérir peut également y puiser des 
enseignements pour l'hygiène des nourrices. » 


— Sur la coriamyrtine et ses dérivés ; par M. J. Ripan. — Il existe dans les contrées mé- 
ridionales de la France, en Espagne et en Italie, une plante très-vénéneuse, la coriaria myrti- 
folia, vulgairement connue sous les noms de redoul corroyère à feuille de myrte. Ce végétal, 
employé autrefois dans la teinture et à la falsification des sénés, a produit dans diverses 
circonstances des empoisonnements mortels, notamment dans les rangs de l’armée française, 
au siége de Figuières. J'ai établi qu’il doit ses propriétés à un principe cristallisable, véné- 
neux, bien défini, auquel j'ai donné le nom de coriamyrtine, rappelant à la fois le genre et 
l'espèce de la plante. 

La coriamyrtine est une substance blanche, amère, très-vénéneuse, cristallisant en 
prismes rhomboïdaux obliques. La coriamyrtine est anhydre, elle fond, à la température de 
220 degrés, en un liquide incolore se prenant en masse cristalline par le refroidissement, et 
brunissant si l’on maintient cette température. Elle est peu soluble dans l’eau, elle se dis- 
sout très-bien dans l'alcool bouillant et dans l’éther. 

La coriamyrtine possède une réaction tout à fait caractéristique qui permet d’en déceler 

les plus faibles traces, et est fondée sur l'action des liqueurs alcalines sur un dérivé de cette 
substance. 
. Si l’on traite, en effet, le principe vénéneux du redoul par l’acide iodhydrique fumant, la 
réduction commence déjà lentement à froùl ; à 100 degrés, elle est très-rapide, et il se sépare 
une grande quantité d’iode en même temps qu'il se dépose un corps noir et mou. On décante 
la liqueur surnageante contenant l’iode libre et l’acide iodhydrique en excès, on lave le pro- 
duit noir à l’eau froide dans laquelle il est insoluble, puis on le dissout dans l'alcool absolu. 
Si l’on ajoute alors à cette liqueur quelques gouttes d'une solution aqueuse concentrée de 
soude caustique, on obtient une belle couleur rouge pourpre rappelant, comme richesse et 
analogie de teinte, les solutions alcooliques de fuchsine. La couleur est persistante, l’eau la 
détruit. 

Cette réaction, d’une grande sensibilité, est très-nette avec moins de { milligr. de matière. 

— Les polymères de l’acétylène. Première partie : Synthèse de la benzine ; par M. BERTHE- 
LoT. — La plupart des composés organiques peuvent être groupés dans deux séries fonda- 
mentales, savoir : la série des principes gras, dans lesquels le poids du carbone est sextuple 
de celui de l'hydrogène, ou voisin de ce nombre. Sans insister sur cette relation, je me bor- 
nerai à rappeler que la série aromatique comprend la plupart des essences naturelles et des : 
acides qui en dérivent, les phénols et les carbures du goudron de houille, l’aniline, et proba- 
blement un grand nombre des alcaloïdes thérapeutiques et des matières colorantes ; enfin, 
les principes constitutifs de presque tous les baumes, résines, bitumes, etc. Or, tous ces 
composés peuvent être rattachés à la benzine par la théorie, et même, dans un grand 
nombre de cas, par l'expérience; la benzine est en quelque sorte la clef de voûte de tout 
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l'édifice aromatique. C’est dire quelle importance présente la synthèse de la benzine ; aussi 
ai-je poursuivi sans relâche l'étude de cette formation. 

Le présent mémoire, ajoute M. Berthelot, complétera, je l’espère, la démonstration de la 
synthèse de la benzine et celle de sa constitution véritable. Je vais établir, en effet, que la 
benzine peut êlre obtenue directement el en grande quantité par la condensation de l’acéti- 
lène libre. » 

Nous reviendrons plus tard sur ce mémoire, un des plus remarquables de l’auteur. 

— Sur un nouveau pulvérisateur par le gaz acide carbonique ; par M. A. Le PLay. — Voici 
les conclusions que tire l’auteur des propriétés physiologiques et thérapeutiques qu’il a re- 
connues à l'acide carbonique : 

{o L’acide carbonique mêlé à l’air produit une excitation du système circulatoire des mu- 
queuses avec lesquelles il se trouve en contact. Il pourra done avoir, dans les affections 
catarrhales des bronches, une action puissante que l'on pourrait qualifier de tonique ; il fera 
passer l’inflammation à un degré d’acuité plus élevé, et il modifiera ainsi la vitalité des 
tissus. Celte recrudescence inflammatoire amènera la guérison à la manière de la blennor- 
rhagie aiguë, qui, lorsqu'elle est bien traitée, met souvent un terme à un écoulement chro- 
nique. Cette même raison doit faire proscrire, d’une façon absolue, l'emploi de l'acide car- 
bonique, toutes les fois qu'une affection pulmonaire est accompagnée de congestions, d’une 
tendance à l’inflâmmation franche, et surtout à l’hémoptysie. 

2 L’excitation est suivie d’un effet de sédation, qui paraît dépendre d'une action spéciale 
de ce gaz sur les nerfs et sur les centres nerveux; la respiration devient plus facile, la toux 
se calme, la circulation, après s'être élevée, se ralentit. L’acide carhonique pourra donc 
trouver son emploi dans un second ordre de maladies du poumon : ce sont toutes les affec- 
tions névralgiques et spasmodiques de cet organe. 

Le pulvérisateur que je décris dans mon mémoire remplit exactement les conditions exi- 
gées pour que l’action de l'acide carbonique soit profitable. 

L’agent de la pulvérisalion est l'acide carbonique, dégagé en quan suffisante pour avoir 
une action thérapeutique efficace. 

La quantité d'air qui se mélange avec lui, pendant l'aspiration, est assez considérable pour 
supprimer toute crainte d'accident et même de malaise. 

— Un mémoire de géométrie de M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Modification au système d’éeluses de navigation, applicable sur un bicf très-court; par 
M. A. DE CALIGNY. 

— Sur l'influence de la rotation de la terre sur la dérivation des projectiles lancés par les 
canons rayés ; par MARTIN DE BRETTES. 

— Analyse des principaux marbres du Jura; par x. C. NRA — Dans une suite de recher- 
ches, qui ont valu à son auteur une rade. médaille d'or, se trouvait compris le travail 
dont il présente la substance à l’Académie, 

« On nomme marbre, dit M. Ch. Mène, toute variété de calcaire à grains fins, susceptible 
de poli, el qui, par sa blancheur où par ses couleurs plus ou moins vives, peut être employé 
à la décoration des édifices ou dans l’ameublement. Comme on trouve des calcaires presque 
dans tous les âges géologiques, il s'ensuit qu’il existe des marbres dans beaucoup de loca- 
lités;, néanmoins, les gîtes des espèces remarquables sont encore assez rares. Voici, pour le 
département du Jura, ceux qui jouissent d’une certaine réputation dans le commerce. » 

Suivent les analyses de plusieurs marbres, qui ne présentent jas assez d'intérêt pour que 
nous les consignions ici. 

— Sur la vision des poissons et des amphibies ; par Félix HATEAU. — Le but de ce travail 
est de faire connaitre la véritable raison pour laquelle les amphibies voient nettement dans 

l'air et dans l’eau. 
© « Un examen approfondi de l’œil des poissons, dit l’auteur, m'a montré que non-seule- 
ment le cristallin de ces animaux est toujours presque sphérique, ainsi qu’on le savait de- 
puis longtemps, mais, de plus, que la cornée, même chez quelques espèces citées à tort 
comme ayant cette membrane fort convexe, est constamment très-aplatie au-devant de Ja 
lentille, et sur une largeur égale au diamètre de cette dernière. » 
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— Indication des principales localités où commence à se développer la culture de l’ailante ; 
par M. GUÉRIN-MÉNEVILLE. 

— Halo solaire observé à Angers, le 30 août 1866; par C. DECHARME. 

— Sur le tremblement de terre du 14 septembre 1866, à cinq heures dix minutes du 
matin ; note de M. G. Racer de l'Observatoire impérial de Paris, présentée par M. LE VEr- 
RIER, avec une carte représentant les localités où le phénomène est signalé. — Chaque 
journal a fait son petit tremblement, et a cité ce que tel ou tel avait observé. Dans l'Union, 
M. Grimaud (de Caux) a publié une observation très-bien faite, due à M. Laurentie. 

L'Événement. n'ayant pas d'observations à citer, a fait, par la plume toujours intéressante 
de M. Gustave Le Bon, l'histoire des anciens tremblements de terre, et a donné une explica- 
tion du phénomène. L'article de M. Le Bon a beaucoup plu. 

Le Moniteur scientifique aura peu de choses à dire, car M. Radau ne trouve pas que le phé- 
nomène observé ait présenté rien d'assez intéressant, scientifiquement parlant, pour en 
faire le sujet d’un article spécial. 

Un de nos abonnés, M. Édouard Robin, nous dit un mot de ce qu’il a pu observer lui- 
même; comme c’est occasionnellement, et en simple pos!-scriplum, qu'il nous écrit ces lignes, 
Sans nous demander pour cette observation la publicité de notre journal, nos lecteurs de- 
vront donc y croire d'autant plus que M. Robin, en effet, n’a pas imité ceux qui, dormant 
d’un profond sommeil à celte heure-là, n’en ont pas moins écrit à l’Académie et à M. Le 
Verrier. 

« Vendredi, vers cinq heures du matin, on a ressenti ici, à Saint-Calais, et dans plusieurs 
communes environnantes, une secousse de tremblement de terre bien prononcée, et accom- 
pagnée d’un bruit analogue à celui d’un vent très-fort. J'étais au lit, mais éveillé. Le lit a été 
comme agité par un mouvement ondulaioire rapide du sol; j'ai parfaitement entendu un 
bruit analogue à celui d’un vent très-fort; mais j'ignore si extérieurement le vent se faisait 
sentir. » 


Pour le reste, nous croyons devoir renvoyer aux Comples-rendus. 


Séance du 24 septesabre. — M. PASTEUR fait hommage à l’Académie de son ou- 
vrage sur les vins. L'annonce détaillée que nous faisons de ce beau volume à la fin de notre 
livraison donnera une idée suffisante de ce qu'il contient et de son utilité. 

— Note sur une pile à auge à deux liquides; par M. Zaziwski-Mikorsxr. — Les perfection- 
nements de cette pile consistent surtout dans la facilité : 1° de charger et de vider les auges, 
à l’aide d’un jeu de piston, sans les déplacer; 2° de remplacer, lorsqu'il est usé, le zinc qui 
est simplement posé sur le carbone. 

— Considérations nouvelles sur les mouvements des matières souterraines en fusion, étu- 
diés dans leurs rapports avec le mouvement varié des fluides, en tenant compte de la nou- 
velle théorie de la chaleur; par A. DE CALIGNY. 

— Les polymètres de l’acétylène. Deuxième partie; par M. BERTHELOT. 

— Sur les états isomériques du styrolène; par M. BERTHELOT. 

— Sur l’hydrate de peroxyde de cuivre; par M. C. WELTZIEN. 

— Mémoire de géométrie; par M. E. DE JONQUIÈRES. | 

— Remarques à propos des idécs récemment émises par M. Bécaamr, au sujet de la ma- 
ladie actuelle des vers à soie ; par M. N. Jozry. 

Cette nouvelle note sera très-agréable à M. Pasteur, car elle débute par un mot gracieux 
que ne faisait pas prévoir la note de la séance dernière. « Je me trouve, cette fois, en par- 
faite conformité de vues avec M. Pasteur, et je puis apporter quelques faits nouveaux à 
l'appui de son opinion formulée dans la séance du 20 août dernier. » 

Voici les conelusions de M. Joly : . 

1° La maladie actuelle des vers à soie est constitutionnelle, et non parasitaire. 

20 Le siége initial de cette maladie est à l’intérieur, et non à l'extérieur de la graine ou 
du ver. ; 

3° Le lavage exécuté dans le but indiqué par M. Béchamp est une pratique bonne à 
suivre, bien que d’une application générale difficile, et parfois même sujette à l'erreur. » 
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— M. F. Acxars annonce un mémoire qu'il va publier sur les maladies des vers à soie 
dans le Nouveau Journal de l’agriculture. — Profitons de cela pour féliciter M. Barral du succès : 
qu’il obtient dans cette publication. Il nous est très-agréable de savoir que ses efforts sont 
compris, et qu'il retrouve tous ses anciens correspondants. 

M. Rohart était autrefois notre abonné au Moniteur scientifique; S'il veut que nous le lui ser- 
vions de nouveau en échange du Journal de l’agriculture, nous le ferons avec plaisir, à partir 
du {er juillet. 

— La séance est levée au bout d'une demi-heure, ce qui expliquera la concision de ce 
compte-rendu. ‘ 
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Les brevets de M. Bobeuf sur l’acide phénique et ses applications. 


M. Kuhlmann, de Mulhouse, et non le célèbre manufacturier de Lille, Frédéric Kuhlmann, 
a lu dernièrement à la Société industrielle de Mulhouse un rapport sur le phénol sodique de 
M. Bobeuf et sur le procédé à l’aide duquel ce dernier sépare l'acide phénique des huiles 
lourdes de goudron. Voici le passage de ce rapport : 

« Les huiles lourdes dont le point d’ébullition est supérieur à + 200 degrés se distinguent 
par leur réaction acide et leur aptitude à se combiner avec les alcalis fixes, tandis que les 
benzines sont neutres. | 

Elles ont paur type l'acide phénique, corps cristallisable et de composition définie, et ser- 
vent de point de départ à l'acide picrique et à une autre série de couleurs. 

Partant de cette donnée, l’auteur traite le goudron de houille par une lessive de soude 
caustique. La réaction a lieu à froid. 

Les huiles lourdes se dissolvent dans la liqueur alcaline, tandis que la benzine surnage. Il 
n’y a plus qu’à la décanter et à la rectifier. » 

‘La Société industrielle, dit-il plus loin, n’a pas à se prononcer sur le mérite du procédé 
industrie], ni à juger non plus la question de priorité pour les applications, maïs seulement 
le mérite du phénol sodique. 

Le rapporteur, après avoir reconnu que l'acide phénique a, en thérapeutique, les mêmes 
propriétés que le phénol sodique, termine ainsi son rapport peu lumineux : 

« En résumé, bien que le phénol sodique ne nous paraisse pas tenir dans le domaine de 
la thérapeutique toutes les promesses de l’auteur, M. Bobeuf n’en a pas moins rendu un ser- 
vice signalé à l’industrie des tissus imprimés (M. Kuhlmann vient de dire qu’il n'a pas à ap- 
précier le mérite du procédé), en provoquant, par son procédé, un abaissement considérable 
dans les prix de l'aniline et de l'acide picrique. » De là, des remerciments proposés et votés 
par la Société. | 

Nous avons souligné le mot son procédé, parce que M. Kuhlmann ayant dit, dans son rap- 
port, qu’il n’examinerait pas la question de priorité, aurait dû éviter de se prononcer alors 
de la sorte. 

M. Bobeuf est-il réellement l’auteur du procédé qui consiste à traiter des huiles lourdes 
de goudron par la soude caustique? on a plaidé longtemps sur cette question, on a fait valoir 
que Laurent, bien avant lui, employait la potasse caustique; mais M. Bobeuf ayant plaidé 
que la soude, comparée à la potasse, présentait par son bas prix une modification importante, 
on a jugé à l'anglaise et on lui a donné gain de cause. De là, des primes importantes qu’il fait 
payer aux fabricants qui veulent traiter les huiles lourdes par la soude caustique. 

Il y a longtemps que nous savons que M. Bobeuf a été précédé dans la voie de son brevet 
par un chimiste anglais bien connu, par Mansfield ; nous attendions une occasion pour le 
lui dire, nous allons en profiter. 


F 
Dans un brevet pris en Angleterre le 11 novembre 1847, sous le n° 11960, M. Charles 
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Blackford (un nom que M. Bobeuf devrait bien porter aussi) Mansfeld, réclamait comme 
étant de son invention : le perfectionnement de la fabrication et de l’épuration des substances 
essentielles et des huiles applicables à l'éclairage (lumière artificielle) et à différents arts 
utiles, ainsi qu’à leur emploi pour ces usages ; et dans la construction de lampes et de brû- : 
leurs (becs) appropriés à la combustion desdites substances. 

Dans ce brevet, dont nous avons le AA PHONE original en notre possession, on trouve les 
phrases suivantes : 

« Page 3.— Il est reconnu par les chimistes que les huiles de goudron de houille contien- 
nent une certaine quantité de matières huileuses; les unes sont acides et ont reçu des noms 
tels que : acide carbolique (ou phénique),. acide rosolique, ete... » 

« Pages 13 et 14. — Le camphole, mélange de cumole et de cyanole, est généralement mé- 
langé de créosote, dont le point d’ébullition est 200° centigrades. » 

- & Page 20.— On trouve également dans l’huile brute de goudron de houille certaines huiles 
acides telles que la créosote et les acides rosolique et carbolique (ou phénique) que l'on ren- 
contre principalement dans les parties les moins volatiles de l'huile ; ces acides peuvent étre. 
séparés de l'huile à l’aide d'un traitement par les alcalis caustiques. » 

. Les alcalis caustiques comprennent naturellement la soude, ferons-nous observer à M. Bo- 
beuf, et c'est surtout dans ce passage que l’on peut contester à M. Bobeuf le droit de beveter 
l'emploi de la soude caustique. 

« Page 27. — Le camphole, que l’on obtient par la rectification des dernières portions 
de l’huile légère et des premières de l'huile lourde du goudron de houille, est épuré 
d'une manière différente (que le toluol), puisque, premièrement, il contient une grande quan- 
lité de créosote et d’autres substances acides... Je mets le camphole brut avec environ le 
quart de son volume d'une solution de potasse caustique ou de soupe caustique, d’une den- 
sité d'environ 1.150, ou avec pareille quantité d’une solution d’hydrate de chaux, avec un 
excès de chaux nouvellement éteinte, etc... Les carbonates de soude et de potasse peuvent 
être employés, mais ils n’agissent pas aussi parfaitement que les alcalis caustiques ou la 
chaux pour enlever les substances acides et oxyder les autres impuretés. » 

On voit qu'ici Mansfield déclare que l'emploi de la soude ou de la potasse est pour lui 
synonyme. 

« Page 30. — Ce que je réclame comme se rapportant à la seconde partie de mon invention, 
c’est l’épuration des substances essentielles et des huiles que je fabrique et extrais du gou- 
dron de houille par un traitement avec des agents chimiques, conformément aux principes 
que j'ai indiqués, en tenant compte de la nature des substances essentielles ainsi que des 

-impuretés que l’on désire déplacer. Je réclame également l'emploi de l'acide nitrique ou 
nitreux, de l'acide nitro-muriatique et de l'acide chromique, ainsi que des sels de ces acides 
dans l’épuration de certaines des huiles extraites du goudron de houille mis en digestion 
avec des alcalis, etc... » 

Nous croyons inutile de donner la traduction complète de ce mémoire, qui ne forme pas 
moins de 50 pages grand in-8° dans la spécification anglaise que nous avons. 

Ce mémoire a d'ailleurs été traduit à son apparition dans le Technologiste, journal français. 
(Voir numéro de novembre 1848.) 


IT. 


Pour les applications de l'acide phénique, M. Bobeuf ne nous paraît pas plus heureux dans 
ses droits d’'inventeur. Sans parler des ouvrages de Gerhardt et de Liebig qu’on lui a cités 
bien des fois, voici des passages de journaux anglais : 

« Extrait d’une lecture faite par M. le professeur J. Crace-Calvert, le 22 novembre 1854, sur 
la fabrication et l'application de divers produits extraits de la houille (le gaz de houille 
excepté). Voir le Journal of the Society of arts, vol. TI, n° 105, Londres, vendredi 24 no- 
un 1854.» * 

.… Les houiïlles peuvent être divisées en trois classes, suivant l’usage auquel elles sont 
ea : la première, pour chauffer les générateurs à vapeur, la seconde pour faire du coke, 
et la troisième, surtout, pour produire du gaz... Cette dernière comprend le cannel coal, le 
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bog-head et, par suite d’exigences commerciales, le neuweastle, ainsi que d’autres houilles 
de même nature. Elles sont remarquables en ce qu'elles produisent, en outre de 30 pour 
100 de coke de médiocre qualité, une grande quantité de gaz et de nombreux autres produits 
ayant plus ou moins de valeur... Parmi les liquides, les chimistes ont reconnu l'existence de 
l'aniline, de l'acide carbolique, de la benzine, etc., etc... Le goudron de houille est générale- 
ment vendu aux distillateurs qui en extrayent une huile volatile appelée naphle, une huile 
légère formée principalement d’acide carbolique (ou phénique) et d'huile lourde, et du brai 
resté dans la cornue..…. Il existe dans ces huiles légères de goudron un produit présentant 
beaucoup d'intérêt, appelé créosote de goudron ou acide carbolique et qui possède des propriétés 
antiseptiques extraordinaires, comme par exemple d'empêcher la putréfaction des matières 
animales. M. Crace-Calvert l’a employé avec succès dans la conservation des cadavres pour 
la dissection et de peaux d'animaux destinés à être empaillés. En raison de sa composition 
chimique particulière, il Pa employé avec succès pour préparer une précieuse matière colo- 
rante, appelée acide carboazotique (ou picrique) qui donne une magnifique couleur jaune 
paille sur soie et sur laine. L’acide carboazotique (ou picrique) préparé avec la substance 
susdite peut être obtenu très-pur et à un prix très-peu élevé, mettant ainsi le teinturier à 
même d'obtenir de superbes jaunes et vérts, non sujets à se faner par leur exposition à l’air, 
ainsi que cela arrive pour la plupart des jaunes et verts extraits de matières tinctoriales 
végétales. L'acide carboazotique ainsi préparé offre cet avantage qu’il ne contient ni huile 
ni aucune substance goudronneuse pouvant communiquer une odeur désagréable aux étoffes 
teintes. L’amertume prononcée que possède cet acide a fait supposer que l’on pourrait l'em- 
ployer comme fébrifuge, et le docteur Bell l’avait employé avec succès à la guérison de diffé- 
rents cas de fièvre intermittente à l’infirmerie de Manchester. 

L'acide carbolique (phénique) a été employé récemment avec succès par les teinturiers et 
imprimeurs sur calicot. Il a été reconnu que les matières tanniques ne peuvent être conservées 
pendant quelque temps sans éprouver de détérioration, en raison du tannin qu'elles con- 
tiennent et qui, sous l'influence d’une fermentation, se transforme en sucre et en acide gal- 
lique; non-seulement ce dernier acide n'a aucune propriété tinctoriale, mais encore il est 
nuisible en raison de sa tendance à déplacer les mordants employés pour fixer les couleurs 
sur l’écoffe. On sait également que l'acide gallique ne possède aucune propriété tannique. En 
ajoutant une légère quantité d’acide carbolique aux extraits tanniques, ces derniers peuvent 
se conserver et être employés... 

La troisième substance passée à la distillation du goudron de houille est appelée huile 
lourde, et a été appliquée par M. Berthell (dès'1838) à la conservation des bois et en particu- 
lier des traverses de chemins de fer (des traverses placées en 1838 sur le chemin de fer entre 
Manchester et Crewe ont été relevées, en 1854, dans un état parfait de conservation et ont 
pu être remises en usage). L'huile lourde contient un singulier produit organique, que le 
docteur Hofmann a découvert le premier et qu’il a appelé kyanol ou aniline. Ce produit a la 
propriété de fournir, à l'aide de divers agents, une magnifique couleur bleue. » 


III. 


Enfin, la description provisoire du brevet demandé en Angleterre, le 20 janvier 1854, sous 
le n°142, par Rob.-Angus Smith et Alexandre Mac-Dougall. Ce brevet, ACOOMDRERE d’une 
description plus complète, a été rendu définitif le 19 juillet 1854. 

Nous, R.-A. Smith, de Manchester, comté de Lancastre, docteur en philosophie, êt A.-M. 
Dougall, de la même ville, chimiste manufacturier, déclarons par la présente que la nature 
de notre invention consiste en « perfectionnements dans le trai ement, la suppression de 
« l'odeur et la désinfection des résidus d'égouts et autres matières nuisibles ; lesquels per- 
« fectionnements sont également applicables à la suppression des odeurs et à ia désinfection 
« en général. » 

Les substances que l’on est appelé à traiter sont toutes des matières qui dégagent des 
exhalaisons ou effluves nuisibles ou dangereuses soit d'hydrogène sulfuré ou d'hydrogène 
phosphoré, ou autres substances organiques ou inorganiques, gaz ou effluves de toutes 
sources ou dans quelque position qu’elles puissent être traitées. 
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Les substances que l’on emploiera pour éloigner ou déplacer leseffluves nuisibles ou dange- 
reuses sont : d’abord l'acide sulfureux seul où combiné; nous préférons la combinaison que 
donne l'acide suifureux avec la chaux ou la magnésie, ou de la pierre à chaux et à magnésie 
traitée par l'acide sulfureux ; ensuite, l'acide carbolique (ou phénique), seul ou combiné, for-. 
mant des carbolates (ou phénates) employés seuls ou mêlés à l'acide sulfureux ou aux sul- 
fites ci-dessus mentionnés, employés à l’état acide ou alcalin, selon que cela sera jugé utile, 

Voici le mode d'emploi de ces substances ; exemple : Les immondices des villes seront 
traitées par une ou plusieurs des matières ou substances ci-dessous mentionnées, soit en 
cas, comme rnatières solides ou engrais, soit à l’état d’eaux provenant des égouts, dans les 
égouts mêmes ou dans des réservoirs établis pour recevoir lesdites eaux, que ces égouts ou 
réservoirs soient publics ou particuliers. Les odeurs nuisibles que répandent les usines où 
l’on travaille les os, ainsi que tous les ateliers ou endroits où les matières animales deviennent 
nuisibles, et d’où s'élèvent des vapeurs nuisibles ou dangereuses, telles que le gaz des ma- 
rais, peuvent être soumis au même traitement. Nous ne nous renfermons dans aucun mode 
particulier d'emploi de la ou des substances, en ce qu’il peut convenir d’agir à l’aide de la 
houille ou du gaz à différents élats pendant la préparation ou l’épuration ou aux différents 
degrés de la production de la distillation de la houille. 

Dans la description définitive de MM. Smith et M. Dougall, on trouve, en outre, les lignes 
suivantes : 

.… Il arrive parfois qu'après que le sulfite ou l’acide sulfureux a agi pour enlever l'odeur, 
on en découvre cependant encore un peu (d’odeur), mais on peut la chasser à l’aide de l'acide 
carbolique (ou phénique) seul ou combiné... Nous employons un mélange de sulfite de 
magnésie ou de chaux, seul ou combiné avec un mélange de carbolate (ou phénate) de ma- 
gnésie et de chaux, cette dernière est en très-petite proportion ; ce composé remplit le double 
but d'enlever toute odeur et de précipiter de la manière la plus convenable, pour l’engrais, 
acide phosphorique et l’ammoniaque contenus dans les substances sur lesquelles on a 
opéré. Nous proposons l'emploi de notre préparation dans les écuries, vacheries, porcheries, 
cabinets, urinoirs, trous à ordures, etc., etc. 

Or, M. Bobeuf a breveté toutes ces applications! 


IV: 


Pour les applications médicales, M. Bobeuf est-il plus heureux ? Sa découverte qui con- 
siste à dissoudre dans une solution de soude de l’acide phénique qui ne s’y combine pas, mais 
s'y dissout seulement, et de l’appliquer dans les cas de brûlures, coupures, etc., etc., ne nous 
. paraît pas devoir fournir un topique bien agréable à supporter. Il nous semble que si l'acide 
phénique à une action spéciale, il vaudrait mieux l’employer simplement en dissolution 
dans l’eau. 

Que la soude soit un bon moyen de dissoudre à peu de frais l'acide phénique, et qu'avec 
cette dissolution on lave une foule de choses que l’on veut purifier et assainir, nous ne rejetons 
pas cet alcali ; mais la potasse, qui, aujourd’hui, est aussi bon marché que la soude, peut lui 
être substituée et nous ne voyons pas que M. Bobeuf ait d'autre mérite dans tout ceci que 
celui de pousser à l'emploi de l'acide phénique, ce qui est, nous le reconnaissons, un service 
à rendre à ceux qui en ont besoin et aussi aux fabricants de cette drogue salutaire. 

On a longtemps crié et l’on crie encore contre les médecins qui traitent les maladies secrètes 
et appellent le public dans leur cabinet à grand renfort d'annonces et d'affiches. Eh bien ! 
ces médecins rendent plus de services qu’on ne pense, car le peuple qui n'’irait ni chez le 
pharmacien ni à l'hôpital, va les trouver, à force de voir leur nom affiché et leurs consulta- 
tions gratuites annoncées, et ces charlatans, comme on les appelle charitablement, le débar- 
rassent de ce qu’il aurait gardé sans cette publicité. 

Eh bien! M. Bobeuf est appelé à rendre aussi, en propageant l'emploi de l'acide phénique, 
des services à la population, et à ce Lilre on doit le laisser faire. Cependant, dans les carica- 
tures qu’il se paye, on peut l’engager à ne pas tant se moquer de l’Académie des sciences, à 
ne pas se faire couronner comme une rosière et enguirlander son chef de lauriers d’inven- 
teur. 


894 PHARMACIE. 


PHARMACIE. 


On lit dans le Moniteur universel du 29 septembre 1866 : 


« Le ministre de l'instruction publique a eu l'honneur de présenter à l'Empereur un 
exemplaire du nouveau Codex ow Pharmacopée. française. | 

Cet ouvrage, publié par ordre du gouvernement, remplace celui qui avait paru sous,ce 
même titre en 1837. L'édition actuelle a été l'objet du travail assidu d’une commission, qui 
n’a pas consacré moins de trois années à revoir et à contrôler toutes les formules qu ele 4 
admises. 

Le texte du nouveau Codex a été mis de la sorte en rapport avec les découvertes les. plus 
récentes des sciences physiques et naturelles. En outre, les formules ont, été rapprochées 
autant que possible de celles qui sont en usage dans les pays voisins dela France. Enfin, 
les pharmacopées de tous les pays ont été mises à contribution et on en a extrait toutes les 
formules d’une valeur reconnue, pour en composer un chapitre spécial du nouveau Codex. 

Sous le titre de Pharmacopée française, l'ouvrage réalise donc un premier essai de pharma- 
copée universelle. 

La commission chargée de rédiger le nouveau Codex a pensé, en effet, que, sous le régime 
des chemins de fer, les pharmaciens d’une extrémité de l'Europe, peuvent avoir à exécuter 
des prescriptions écrites quelques jours avant par un médecin placé à l'extrémité opposée. 
Les pharmacopées locales ont fait leur temps ; une pharmacopée universelle est aujourd’hui 
nécessaire, indispensable même. 

Mais, pour lui donner force et autorité, le concours des gouvernements est nécessaire, 
comme pour les mesures, les poids et les monnaies. En attendant, la France fait les pre- 
miers pas dans cette voie. Elle espère que ses avances ne seront pas repoussées et. que 
bientôt la santé publique jouira d’un nouvel élément d'ordre et de sécurité. On ne com- 
prendrait pas que des nations voisines voulussent conserver, par exemple, leurs dosages 
spéciaux pour les préparations qui renferment des médicaments très-actifs, des poisons. 
Cette prétention fait courir aux malades d'’inutiles périls, la préparation pouvant être, sous 
le même nom, ici trop faible et inefficace, ailleurs trop forte et mortelle. » 


Nous ne voulons pas publier cette note sans y faire quelques observations. 

D'abord, est-il permis de critiquer le Codex ? Et le précepte qui prétend que tout ce qui 
n’est pas défendu est permis n’aurait-il pas été rapporté dans quelque ordonnance que nous 
ne connaissons pas ? 

Le Codex, dit celte note du Moniteur, a été rédigé par une commission de savants émi- 
nents qui a passé {rois années d’un travail assidu à revoir et à contrôler toutes les formules qu'elle 
a admises. M. le ministre en est-il bien sûr? 

Qu'’appelle-t-on au ministère un travail assidu ? Est-ce un travail assidu que de charger 
M. Mayet de recopier les vieux procédés du Codex de 1837 ? 

Et la gloire de votre pays, nous dira peut-être encore M. Pasteur, est-ce qu elle ne vous 
touche pas? Est-ce que des hommes qui, comme les membres de la commission du Codex, 
ont sacrifié TROIS ANNÉES à faire une révision respectueuse, mais sincère, de l’œuvre de 1837, 
n’ont pas droit à votre bienveillance? 

Nous avouons que nous voilà encore arrêté dans nos projets de révision peu respectueuse, 
mais sincère, car enfin que « pensera-t-on à l'étranger de toutes nos critiques ? » Et puis, 
avons-nous le droit de nous insurger contre une œuvre du gouvernement qui a force de loi 
et qui, pareille à un arrêt de Cour d'assises, ne peut être ni critiquée ni réformée? . 
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pour le conserver et pour le vieillir; par M. L. Pasreur, membre de l’Institut. Un vol. in-8° 
de 264 pages, avec 43 figures, dont la plupart tirées à part et coloriées ; tirage du texte et 
des gravures fait à l’Imprimerie impériale aux frais de l’auteur. Prix : 15 fr. ; chez Victor 
Masson et fils, place de l’Ecole-de-Médecine, à Paris. — Voici la table des matières : 

Première partie. — Opinion ancienne sur les causes des maladies. — Opinion nouvelle sur 
le même sujet. — Maladie de l’acescence du vin. — Vins acides, ete. — Maladie des vins 
tournés, montés, etc. — Maladie de la graisse. — Vins filants, etc. — Maladie de l’amer- 
tume. — Goût de vieux, etc. 

Deuxième partie. — De l'influence de l'oxygène de l'air dans la vinification. — Etude de la 
nature des gaz contenus dans le vin et dans le moût de raisin. 

Troisième partie. — Nouveau procédé de conservation des vins. — Rapport de la commis- 
sion du commerce des vins en gros dans Paris. — Observations au sujet du rapport précé- 
dent. — Chauffage du vin en bouteilles. — Chauffage du vin en fûts. 

Appendice, notes et documents. — Dosage de l’acidité totale du moût de raisin et de celle 
du vin. — Dosage du sucre du moût de raisin, — Nouveau procédé de dosage de l’acide tar- 
trique. — De l'influence de laération sur la fermentation des moûts. — Application à la 
production de la mousse dans le vin de Champagne. — Sur le cépage appelé enfariné; sin- 
gularité de la maturation. — Indication d’une méthode pour étudier les principaux acides 
du vin. — Sur le cépage appelé ploussard. — Sur la présence de la gomme dans le vin. — 
Origine de la glycérine et de l'acide succinique dans le vin. — Sur le procédé de conserva- 
tion des vins par le chauffage préalable. — Lettre au Moniteur agricole. — Extraits de la 
1r° et de la 5° édition du Traité des conserves, d’Appert. — Sur la maladie de l’amertume des 
grands vins de Bourgogne; lettre de M. de Vergnette-Lamotte. — Comité central agricole de 
Sologne. — Rapport de M. Dumas. 

Qu'est-ce que le soleil? Peut-il être habité? — Ouvrage orné de deux planches 
représentant des taches du soleil; par M. Coyreux. Un volume grand in-8° de 432 pages. 
Chez Gaulthier-Villars, libraire, quai des Augustins, 55. Paris. 


Lecons élémentaires de chimie moderne; par Adolphe Wurrz, doyen de la 
Faculté de médecine de Paris. — 1° fascicule, avec de nombreuses figures dans le texte, 
contenant les Métalloïdes; généralités sur les métaux et les combinaisons métalliques. Un 
volume in-12 de 288 pages. Prix : 3 fr. 50. Chez Victor Masson et fils, place de l’Ecole-de- 
Médecine, à Paris. 

Conférences de l’association philotechnique (année 1865). — MM. Ch. Bat- 
taille, Privat-Deschanel, Paul Féval, Delsarte. Un volume in-18 de 140 pages. 


Les Merveilles de la science, ou Description populaire des inventions modernes ; 
par Louis Fiçuier. Les 4e et 5° livraisons ont paru à la librairie Furne, Jouvet et Comp., rue 
Saint-André-des-Arts. Prix de chaque séries Lfr 

La cinquième livraison ou série est consacrée aux Chemins de fer et à la locomobile. L'expli- 
cation des divers appareils qui servent à l'exploitation quotidienne des chemins de fer est 
accompagnée d'un grand nombre de dessins, représentant le matériel roulant, les wagons, 
rails, plaques tournantes, aiguilles, croisements de voie. La construction d’une voie ferrée, 
avec les tranchées, les tunnels, ponts, viadues, passages à niveau, etc., est également expli- 
quée, avec le secours d'une illustration, pittoresque et précise à la fois. 

À propos de nouveaux systèmes de chemins de fer, M. L. Figuier déerit les inventions les plus 
. récentes en ce genre, c’est-à-dire le Chemin de fer à rail central, que l'on est en train d'établir 
sur les pentes du mont Genis, et le Chemin de fer pneumatique, fonctionnant par l’action du 
vide, qui existe à Londres depuis un an. 

La description de la Losonebile ou machine à vapeur agricole fait partie de cette 5° livraison. 


— 
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La Revue des cours scientifiques, de GERMER-BAILLIÈRE, contient dans la livrai- 
son 43 du 22 septembre : — Atôme et individu (avec figures) : conférence de M. Wirchow. — 
Des images par réflexion et par réfraction (avec 7 figures), cours de M. Gavarret, fin du 
cours.— Des rapports du grand sympathique avec le système capillaire, leçon de M. Georges 
Pouchet, au Muséum d'histoire naturelle. — Livraison 44 du 29 septembre : Discours de 
M. Cotting à la Société médicale du Massachussets ; la maladie considérée comme faisant par- 
tie du plan de la création. — Cours de M. Vulpian : Mécanisme de la sécrétion salivaire (avec 
figure). — Cours de M. Armand Moreau : Les poissons électriques. — Thèse du doctorat ès 
sciences à la Faculté des sciences : Les phénomènes chimiques des volcans ; par M. Fouqué. 

La Revue des cours publics paraît tous les samedis. — Le prix pour l'année est de 15 fr. 
pour Paris, 18 fr. pour les départements, et 20 fr. pour l'étranger. Chaque numéro pris sépa- 
rément, 30 centimes. . 


Recueil de formules et de tables numériques; par J. Houez. Un vol. in-8° 
de 135 pages. Librairie de Gaulthier-Villars, à Paris. 
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Extrait du Journal de la Librairie. 


Suite du N° 26. — 30 juin. 


Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, Tome IV*°, 2 partie. Prix : 6 fr. Victor 
Masson et fils, et Asselin, à Paris. 

JACQUEMET. — Des hôpitaux et des hospices, des conditions que doivent présenter ces éta- 
blissements au point de vue de l'hygiène et des intérêts des populations. In-8°, 190 pages. 
Librairie J.-B. Baillière, à Paris. | 

JAUNES (D'}. — Fragments de pathologie générale. Maladie. Diathèse, contagion et infec- 
tion. In-8°, 175 pages, à Montpellier. 

JULLIEN. — Problèmes de mécanique rationnelle, disposés pour servir d'applications aux prin- 
cipes enseignés dans les cours. 2° édition. Tome I‘, 470 pages. Les deux volumes : 15 fr. 
Librairie Gauthier-Villars. | 

LEYMERIE. — Eléments de minéralogie et de géologie. 2 édition, avec 500 vignettes. In-12, 
860 pages, à Toulouse et chez Victor Masson et fils, à Paris. 

MARTIN (Th.-H.). — La foudre, l'électricité et le magnétisme chez les Anciens. Grand in-12, 
426 pages. Librairie Didier et Comp. ; 

VIOLETTE. — Guide pratique de la fabrication des vernis. Grand in-18, 407 pages. Prix : 5 fr. 
Librairie E. Lacroix. 
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RECHERCHES SUR LA CONSTITUTION CHIMIQUE 
DES SUBSTANCES ALBUMINOÏDES. 


(Extrait.) 


Par M. A. COMMAILLE, 
Docteur ès-sciéences, pharmacien aide-major. 


S L. — SUBSTANCES ALBUMINOÏDES EXTRAITES DE LA FARINE. 


Ces substances sont au nombre de cinq. Le gluten, comme on sait, n’est pas une sub- 
stance immédiate, mais un mélange de divers principes dont le caractère commun est d’être 
insoluble dans l’eau froide. 

Les cinq principes immédiats azotés qu’on peut retirer de la farine de froment sont : 

1° L’inésine (fibrine du gluten); 
2° La sitésine (caséine du gluten); 
3° La glutine; 
4 La mucine; 
5° La sitosine (albumine de la farine). 
1° Silosine (de oiros, froment). 

Propriétés. — La sitosine, en solution dans l’eau, est coagulée dans la chaleur et précipitée 
par un excès d'acide chlorhydrique. Il en est de même avec le bichlorure de mercure; mais 
un grand excès d'acide chlorhydrique fait disparaître ces précipités. 

La sitosine, ainsi que toutes les substances albuminoïdes, est soluble dans l'eau alcalini- 
sée, d’où les acides la précipitent. 

Combinaison chloroplatinique. — Elle est d’un jaune pâle, quand elle est humide, et jaune 
foncé une fois sèche. 

18.555 ont donné en platine Oër.1150, soit 7.39 pour 100. 

Autre préparation : 

Osr,700 ont donné en platine 08r.050, soit 7.14 pour 100. 
2" Sitésine (de srnsw, nutrition). 

Propriétés. — La sitésine est soluble dans l’eau acidulée au 1000° par l’acide chlorhydrique; 
un excès de cet acide produit dans cette solution un abondant précipité, disparaissant à son 
tour par une plus forte quantité du même réactif. 

Le bichlorure de mercure ne produit aucun dépôt dans la solution acidulée. (Il en est de 
même avec la caséine du lait et la caséine des légumineuses.) 

Combinaison chloroplatinique. — Cette combinaison desséchée est jaune orangé. 

Oër.4605 ont donné en platine 0.024, soit 5.21 pour 100. 

Autre préparation : 

Osr.401 ont donné Pt — 0.022; soit 5.48 pour 100. 


3 Gluline. 


Propriétés. — La glutine est à peine soluble dans l’eau même acidulée par l'acide chlorhy- 
drique. 

Le bichlorure de mercure précipite cette solution (ce qui n’a pas lieu pour la sitésine). 

Elle se dissout bien dans l'acide chlorhydrique très-concentré. 

La glutine ne se mêle nullement à l’eau, mais elle s’'émulsionne et se divise parfaitement 
dans un mélange d’eau et d’éther. Un grand excès d’eau reproduit le Coagulum, qui vient 
nager à la surface du liquide. Un excès d'éther sépare également et très-nettement la glutine 
émulsionnée dans la liqueur hydro-éthérée. L'éther, dans ce dernier cas, se charge d'huile 
jaune. La glutine, ainsi purifiée par l’éther aqueux, se présente, quand elle est sèche, sous 
forme d’une masse blanche, translucide et cassante. Mise dans l’eau, elle lui communique 


Le MoniTEeur ScisNTiFiQue, Tome VIII, — 236* Livraison, — 15 octobre 1866. 57 


898 SUBSTANCES ALBUMINOIDES. 


la propriété de mousser fortement, quoiqu'il n’y ait que bien peu de matière en S0- 
lution. 

Le chlorure de platine détermine, dans ce liquide filtré, un léger précipité, presque blanc 
quand il est humide, soluble dans l'alcool. L’eau produit un grand trouble dans cette solu- 
tion alcoolique. Cette combinaison chloroplatinique est complétement insoluble dans l’é- 
ther, qui la rend élastique et chatoyante. La glutine ne se dissout que très-difficilement dans 
l'acide acétique. 

Analyse de la combinaison chloroplatinique. 
06r.900 ont donné Pt— 0.030, soit 3.33 pour 100. 

Autre préparation : 

Osr.970 ont donné Pt — 0.25, soit 2.57 pour 100. 

La glutine possède, comme on vient de le voir, certaines propriétés qui l'éloignent beau- 
coup des matières albuminoïdes ordinaires. Telles sont surtout sa solubilité dans l'alcool, la 
faculté qu’elle possède de s’émulsionner dans un mélange d’eau et d’éther et d’être précipi- 
tée par une addition de l’un ou de l’autre de ces liquides, la solubilité dans l'alcool de la 
combinaison chloroplatinique, enfin le faible poids de platine avec lequel elle se com- 
bine. 

4 Mucine. 

Propriétés. — La mucine une fois desséchée se dissout facilement dans l’eau. Elle se dissout 
également bien dans l’alcool à 36 degrés froid. 

Le bichlorure de mercure précipite la solution de mucine acidulée. 

Combinaison chloroplatinique, — Le précipité a été obtenu dans la solution acidulée par la- 
cide chlorhydrique. 

Le composé humide est jaune foncé, élastique et gluant ; sec, il est plus foncé, dur et fra- 

ile. 
à Oër.3815 ont donné Pt — 0.0205, soit 5.37 pour 100. 
9° Inésine (fibrine du gluten, de b, fibrine). 


Propriétés. — L'inésine sèche ne se dissout que dans l’eau, ne contenant que 1 ATEN 
d'acide chlorhydrique, et encore à la longue. 

L’inésine qui m'a servi à la préparation des composés platiniques contenait 1.22 pour 100 
de cendres. Ces cendres n’étaient pas alcalines, ainsi que Liebig l’a déjà signalé. 

Combinaison chioroplatinique. — La combinaison chloroplatinique présente dans sa prépara- 
tion quelques phénomènes que je dois signaler. Il faut, en effet, une huitaine de jours pour 
obtenir la dissolution de l’inésine dans l’eau acidulée au 1000° par l'acide chlorhydrique. En 
opérant en vase clos, il n’y a aucune altération, ni développement d’odeur, ni dégagement 
de gaz. La solution filtrée est précipitée par le chlorure de platine. 

O6r.3425 ont donné Pt — 0.0245, soit 7.15 pour 100. 
Autre préparation : 
0sr.545 ont donné Pt — 0.040, soit 7.33 pour 100. 


S IT, — MATIÈRES ALBUMINOÏDES DE L'OEUF DE POULE: 


Ces matières sont au nombre de trois : 

1° L’albumine, nom que je réserve essentiellement à la substance qui constitue le blanc 
d'œuf cru. L’albumine soluble du jaune d'œuf est la même que celle du blanc. 

2 La vitelline, principe albuminoïde propre au jaune d'œuf, insoluble dans l’eau. 

3° L’albumine coagulée par la chaleur, que je nommerai peine (de s#ë, coagulation). 

1° Albumine. | 

Propriétés. — L'albumine, en solution assez étendue et ne précipitant plus par la chaleur, 
donne bientôt des flocons quand on y ajoute une très-petite proportion d’acide acétique. 
M. Ducom (1) a déjà constaté ce fait. Il n’est donc pas juste de dire que l'acide acétique em- 


pêche la coagulation de l’albumine, il la facilite; le contraire n’est vrai que quand cet acide 
est en forte quantité. 


(1) Gautier, Des matières albuminoïdes, p. 31. — Ducom, Thèses de Paris, 1855. 
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L'albumine ne se combine pas en proportion définie avec l’oxyde de mercure par l’inter- 
médiaire du nitrate ou du sulfate mercurique; on obtient, en effet, les nombres suivants 
pour l’oxyde de mercure, déterminé dans diverses préparations : 

HgO = 5.84; 14.74; 13.72; 6.46 et 4.99. 

Sous ce rapport, elle n’a rien de commun avec la lactoprotéine, substance nouvelle dé- 
couverte dans le lait par M. Millon et moi. 

L’albumine coagulée par l'acide chlorhydrique fumant, redissoute dans l’eau, ne précipite 
ni à chaud ni à froid par le sublimé. L’acide nitrique y produit un louche, et le réactif Mil- 
lon la précipitation et la coloration caractéristiques des substances albuminoïdes. 

Le bichlorure de mercure ne précipite pas non plus le blanc d'œuf filtré étendu de 12 vo- 
lumes d’eau, tandis que l’acide azotique y produit un abondant dépôt. Le sublimé n’est donc 
pas un réactif sensible pour cette substance albuminoïde. 

L’albumine crue ne diffère pas seulement par ses propriétés physiques de l’albumine 
cuite. 

Elle possède une solubilité bien différente dans l’eau acidulée, et il est certain que, par 
l'effet de la chaleur, il y a élimination d'une petite quantité d’une substance particulière, 
qui ne se trouve qu’emprisonnée au sein de la masse coagulée. Ce fait avait déjà été signalé 
par Bostock en 1808. 

En outre, une expérience culinaire fait ressortir que la cuisson opère une dissociation des 
principes du blanc d'œuf ou une altération particulière de l’albumine. En effet, on peut im- 
punément laisser séjourner de l’argenterie dans l’œuf cru, et chacun sait qu'elle noircit 
dans l'œuf cuit. 

Si l'on plonge, comme je l'ai fait, une pièce de monnaie récemment frappée dans du blanc 
d’œuf cru, puis qu’on chauffe au bain-marie jusqu’à coagulation, non-seulement la pièce de- 
vient noire, mais elle est corrodée par places. Rien d’analogue ne s’observe avec l’œuf cru, 
….ni avec le jaune cru ou cuit. 

M. Wurtz a déjà indiqué que pendant la coagulation de l’albumine il se dégage de l’hydro- 
gène sulfuré; mais est-ce bien ce gaz seul qui donne aux œufs durs leur odeur particulière? 
N'y aurait-il pas là un composé volatil propre renfermant tout le soufre considéré jusqu'ici 
comme partie constituante de l’albumine? 

Combinaison chloroplatinique. — Les combinaisons chloroplatiniques d’albumine présentent 
dans leur composition et dans leur aspect des différences que je noterai successive- 
ment. 1 

Le premier fait et le plus saillant est que la quantité de platine combinée paraît varier un 
peu avec la durée de la conservation de l’œuf. Avec les œufs frais, le poids de platine peut 
descendre à 9 pour 100 et s'élever à 10.30 dans ceux qui sont vieux. Mais il serait important 
de déterminer cela plus rigoureusement que je n’ai pu le faire, et quoique je considère ce 
phénomène comme certain, je ne puis l'appuyer d’une expérimentation rigoureuse. Chacun 
sait, du reste, quelle différence de saveur existe entre les œufs frais et les œufs conservés; 
il n’est donc pas impossible que l’albumine subisse une modification. 

1° Œuf frais. — Combinaison chloroplatinique. 

Osr.359 ont donné Pt — 0.0325, soit 9.05 pour 100. 

20 Œuf conservé. 
08r.325 ont donné Pt = 0.033, soit 10.15 pour 100. 

3° Œuf conservé. — Deux précipitations par l'acide concentré et une dissolution dans l’eau 
alcalinisée par la soude. 

0ër.418 ont donné Pt— 0.039, soit 9.33 pour 100. 
Oer,629 ont donné Pt = 0.060, soit 9.55 pour 100. 
4° OŒuf conservé. — Même traitement que ci-dessus, précipitation dans la solution so- 


dique. É 
Osr.5085 ont donné Pt — 0.050, soit 9.83 pour 100. 


5° Le blanc d'œuf est délayé dans l’eau, et la solution est filtrée, on précipite par l’acide 
chlorhydrique; le précipité est recueilli. Mais, par un repos de douze heures, les eaux-mères 
ont dunné un second précipité qui est traité à part. 
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On dissout séparément chacun de ces précipités dans l’eau pure; on filtre et on précipite 
par le chlorure de platine. 
Dosage du platine dans le produit provenant du premier précipilé. 
05r.307 ont donné Pt — 0.031 soit 10.09 pour 100. 
Dosage du platine dans le produit provenant des précipilés formés dans les eaux-mères. 
O6r.1065 ont donné Pt — 0.0110, soit 10.32 pour 100. 
6° Deux blancs d'œufs sont délayés dans l’eau, on filtre, on précipite par l'acide chlor- 
hydrique, le coagulum recueilli sur une toile est fortement exprimé, puis mêlé à l’eau; une 
partie seulement se dissout. La portion non dissoute, traitée par la solution sodique, dis- 
paraît rapidement. On obtient ainsi deux précipités platiniques, l'un produit avec la portion 
dissoute dans l’eau acidulée, l’autre avec le résidu en solution dans l’eau alcaline. 
Ce dernier composé est d'un jaune moins pur que celui retiré de la solution acidulée. 
Dosage du platine dans le premier produit. 
05.357 ont donné Pt — 0.0345, soit 9.66 pour 100, 
Dosage du platine dans le second produit. 
Osr.4085 ont donné Pt — 0.041, soit 10.03 pour 100. 
7° Albumine en dissolution dans l’eau alcaline, précipitée par le bichlorure de platine. — 
Produit sec d'un beau jaune orangé. 
0ër.376 ont donné Pt — 0.035, soit 9.30 pour 100. 
8° Albumine du jaune d'œuf. — Le jaune d’œuf est délayé dans l’eau; on filtre pour séparer 
la vitelline, le liquide contenant l’albumine est précipité par l'acide chlorhydrique, le préci- 
pité est recueilli, puis épongé, puis redissous dans l’eau et précipité par le chlorure plati- 
nique. 
Oër.3375 ont donné Pt — 0.0345, soit 10.32 pour 100. 
2 Vitelline. 
1° La vitelline est obtenue en traitant le jaune d’œuf cru par l’eau, dissolvant dans l’eau 
acidulée la portion insoluble précipitant par l’acide chlorhydrique concentré, puis redissol- 
vant dans l’eau. C’est dans cette solution qu’on verse le chlorure de platine. 
0ër.3375 ont donné Pt — 0.0265, soit 7.85 pour 100. 
2° La vitelline est obtenue avec le jaune d’œuf durci, lavé à l’éther, à l'alcool et à 
l’eau. 
Précipitation platinique obtenue dans la solution acide, après avoir passé par la liqueur 
de soude, comme je l’ai dit précédemment. 
sr,220 ont donné Pt — 0.018, soit 7.96 pour 100. 


3° Pexine (albumine cuite). 


Comme le blanc d'œuf durci à l’eau bouillante ne se dissout que très-lentement dans l'eau 
faiblement acidulée par l’acide chlorhydrique, la combinaison chloroplatinique de pexine a 
été obtenue en dissolvant l’œuf dans l'eau alcalinisée par la soude, précipitant par l'acide 
chlorhydrique concentré, puis redissolvant le précipité dans l’eau. Le composé platinique 
sec est jaune orangé foncé. 

08,250 ont donné Pt — 0.0195, soit 7.80 pour 160. 


$ IIT. — MATIÈRES ALBUMINOÏDES EXTRAITES DES AMANDES DOUCES. 


Il y en a deux : la première, coagulable à froid par l'acide acétique, est l'amandine; la se- 
conde, coagulable par la chaleur, n’a pas été suffisamment étudiée, mais elle se trouve dans 
les amandes en quantité tellement faible que je n’en ai quelquefois pas tenu compte dans la 
combinaison chloroplatinique de l’amandine. 

Premier procédé de préparation de celle combinaison. — Les amandes sont pilées et délayées 
dans Peau, la liqueur est filtrée, puis précipitée par l'acide chlorhydrique, le coagulum est 
redissous dans l’eau rendue alcaline par la soude. On reprécipite par l'acide chlorhydrique 
et l'on redissout dans l’eau. Cette solution est précipitée par le chlorure de platine. 

Second procédé de préparation. — Le lait d'amandes est précipité à froid par un très-léger 
excès d'acide acétique; le coagulum se rassemble bien; on le lave une fois à l’eau. Il est 
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alors très-visqueux, très-dense, collant fortement aux doigts, et ne ressemblant aucune- 
ment à la caséine du lait, quoiqu'on lui ait donné le même nom. Il est redissous dans l’eau 
acidulée par l'acide chlorhydrique et précipité par le chlorure platinique. 
L'amandine, en solution dans l'acide chlorhydrique très-faible, est précipitée facilement 
par le bichlorure de mercure; ce précipité est soluble dans un grand excès d'acide. 
Dosage du platine. 
1° Combinaison obtenue par le premier procédé, — Sèche, elle est d’un jaune foncé. 
0sr,4425 ont donné Pt = 0.033, soit 7.45 pour 100. 
Autre préparation : 
18.280 ont donné Pt — 0.090, soit 7.02 pour 108. 
2° Combinaison obtenue par le second procédé. — La combinaison platinique retient 
quelque chose de la propriété collante de l'amandine isolée. Sec, ce produit est jaune 
orangé. 
08r.453 ont donné Pt — 0.034, soit 7.50 pour 100. 
Autre préparation : 
06r.443 ont donné Pt = 0.033, soit 7.44 pour 100. 


$ IV. — MATIÈRE ALBUMINOÏDE DES SEMENCES DE LÉGUMINEUSES. 


La légumine a été obtenue en précipitant le macéré des semences par l’acide acétique, et 
le coagulum a été soumis aux mêmes opérations que l’amandine. 

Le bichlorure de mercure produit dans la solution de légumine un abondant précipité, 
soluble dans l’acide chlorhydrique. Braconnot uvait déjà vu que la solution acide de légu- 
mine n'était pas précipitée par le sublimé. 

Combinaison chloroplatinique. — La précipitation par le sel de platine a eu lieu dans la solu- 
tion alcaline (soude) de légumine. 

1° préparation (haricots secs) : 05'.249 ont donné Pt — 0.013, soit 5.23 pour 100. 

2 préparation (haricots secs) : 05r.291 ont donné Pt — 0.0140, soit 5.18 pour 100. 

Nora. — Quand on précipite le macéré filtré par l'acide chlorhydrique, au lieu d’acide 
acélique, on obtient un coagulum qui donne, après dissolution dans l'eau, une combinaison 
platinique renfermant plus de métal que dans les expériences précédentes. 

1"° préparation (haricots nouveaux) : 16°.850 ont donné Pt — 0.185, soit 10.00 pour 100. 

2e préparation (haricots nouveaux) : 18.248 ont donné Pt — 0.0245, soit 9.88 pour 100. 

3e préparation (pois secs, mais de facile cuisson) : 08.495 ont donné Pt — 0.0495, soit 
10.00 pour 100. 

Je me suis assuré que la matière albuminoïde restant dans le macéré des haricots après 
la précipitation par l'acide acétique était en quantité trop faible (1) pour expliquer une si 
grande différence en platine; et comme, d'autre part, les légumes qui m’ont donné une 
combinaison contenant 10 pour 100 de ce métal étaient frais ou du moins cuisaient bien, 
tandis que ceux qui ont donné une liqueur apte à se combiner à 5 pour 100 de métal étaient 
vieux, il serait possible qu’il y eût là une modification de la légumine amenée par le temps, 
modification bien connue du reste, au point de vue du goût. Il est possible encore qu'il y 
ait là quelque chose d’analogue à ce qui a lieu avec la caséine du lait, qui ne prend pas le 
même poids de platine selon que la précipitation a lieu au sein d’une liqueur acide ou alca- 
line, quoiqu’on ne puisse pas saisir le même fait avec d’autres composés albuminoïdes. Et, 
dans le cas de la caséine, la différence est faible, un septième environ, tandis qu'ici elle va 
presque du simple au double. 

C'est un point qui reste à éclaircir. 


$S V. — MATIÈRES ALBUMINOÏDES DU LAIT. 


On sait maintenant qu'il y a dans le lait trois matières azotées. La plus anciennement 
connue est la caséine,; c’est la plus importante. Quelques instants après la traite, on la 


(1) Braconnot n’avait également pas trouvé d’albumine coagulable par la chaleur dans le macéré des 
légumes, 
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trouve sous deux états différents : en dissolution et en suspension. Je pense que dans la 
mamelle la caséine est toute en dissolution et qu’elle ne commence à prendre la modifica- 
tion isomérique insoluble qu'après la traile. Ainsi, quelques essais m'ont démontré que la 
quantité de caséine soluble diminuait rapidement dans le laït trait; et dans le lait étendu 
d'eau et acidifié spontanément, on ne trouve plus de caséine en dissolution; ce laït filtré ne 
renferme plus que de l’albumine. 

Le lait, dans la mamelle, est sans doute alcalin, mais tout celui que j'ai examiné, et qui 
quelquefois n’était trait que depuis très-peu de temps, m'a constamment offert une réaction 
acide. Bouillon-Lagrange dit également que le lait récemment trait est acide. La seconde 
matière azotée, dont l'existence a été longtemps contestée (1), quoique se trouvant dans 
tous les laits en quantité notable, a été nominée albumine du lait. Je l'appellerai lactalbumine, 
pour la distinguer de ses congénères. 

Le colostrum, comme on sait, contient une telle proportion de cette substance qu’il se 
prend en caillot par la chaleur. 

La troisième substance azotée du lait y a été signalée par M. Millon et moi (2). Nous l’a- 
vons nommée lactoprotéine. Sa composition chimique (C56H5! Az50!5) l'éloigne tout à fait 
des composés albuminoïdes proprement dits, en la rapprochant de la matière de la levûre, 
de la synaptase, etc. Je crois qu’elle joue en effet dans le lait le rôle de ferment, et que c'est 
elle qui détermine les premières modifications qu’éprouve ce liquide. 

C’est un point de l’histoire des matières protéiques que je me propose d'établir plus 
tard. 

1° Caséine. 

Je ne répéterai pas ici ce que nous avons publié, M. Millon et moi, sur cette substance; je 
me contenterai de rappeler : 

1° Que la quantité de platine qui entre en combinaison avec l’une ou l’autre des deux ca- 
séines ou avec le mélange des deux caséines, retiré du lait par la coagulation acétique, est 
représentée en moyenne par le nombre 6.53; : 

2° Que dans quelques circonstances nous avons obtenu un nombre différent; mais alors il 
se produit un chlorhydrate chloroplatinique de caséine contenant moins d’eau; 

3° Qu'en opérant la précipitation métallique à chaud, le poids du métal s'élève à 8.61, tan- 
dis que celui du chlore est de 4 1/2 environ, ce qui ne donne pas une formule régulière, 
malgré la constance des nombres fournis par l’analyse ; 

4° Que la solution sodique de caséine ne donne pas non plus avec le bichlorure de platine 
une combinaison présentant tout à fait le même poids de métal. 


2e Lactalbumine. 


Cette substance s'obtient, ainsi que nous l’avons indiqué, M. Millon et moi, en chauffant 
le petit-lait légèrement acétique filtré. La présence d’une très-petite quantité d’acide acé- 
tique aide singulièrement à la séparation de ce principe albuminoïde. 

La lactalbumine ainsi obtenue et humide ressemble entièrement à l’albumine d'œuf coa- 
gulée dans les mêmes conditions. 

Mise en digestion dans l’eau ammoniacale dont 100 centimètres cubes représentent 
08r.395 d’acide sulfurique monohydraté, la lactalbumine cède 08r.08. L'albumine d'œuf est 
moins soluble (08.02), tandis que la caséine cède jusqu’à 6 grammes passés. 

La lactalbumine ne se combine pas en proportions définies à l’oxyde mercurique, en em- 
ployant le nitrate ou le sulfate de ce métal. 


Combinaison chloroplatinique. — Composé jaune orangé obtenu dans la solution acidulée par 
l'acide chlorhydrique. 4 
Oër.388 ont donné Pt — 06r.032, soit 8.24 pour 100. 
06.500 ont donné Pt = 06r.0415, soit 8.30 pour 100. 


(1) D’après MM. Joly et Filhol, il n’y aurait que le lait de truie qui contiendrait de l’albumine sans ca- 
séine. (Recherches sur le lait, 1856.) 


(2) Comptes-rendus, 1864, 8 août. 
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& VI. — MATIÈRES ALBUMINOÏDES DU SANG. 


On peut retirer du sang trois substances albuminoïdes vraies : la fibrine, la globuline et 
la sérosine. 

La fibrine, coagulable spontanément, se distingue de la musculine en ce qu’elle se dissout 
dans une solution de salpêtre. 

En outre, la musculine devient gélatineuse d’abord, puis disparaît dans l’acide sulfurique 
concentré, ce qui n’a pas lieu avec la fibrine ({). 

La globuline est à l’état demi-solide dans le sang, dont elle forme les globules. Avec 
MM. Ch. Robin, Dujardin et beaucoup d’autres auteurs, je n’admets pas plus d’enveloppe 
aux corpuscules rouges du sang qu’aux globules de beurre du lait. Jusqu’à présent, j'ai 
cherché vainement cette prétendue membrane. 

La sérosine, ou principe albuminoïde du sérum sanguin privé de la fibrine, n’est pas coa- 
gulée à froid par le sulfate de magnésie, ce qui la distingue de la subtance albuminoïde du 
suc pancréatique el de la caséine. 

L’albumine de l’œuf n'est pas non plus coagulée par le sulfate de magnésie (CI. Bernard, 
Robin et Moyses). 

Les trois principes albuminoïdes du sang ont été isolés par les procédés ordinaires. J'ai 
opéré avec du sang de bœuf et du sang humain. 


1° Combinaison chloroplalinique de sérosine humaine. 


08r.436 ont donné Pt — 05r.0355, soit 8.14 pour 100. 
O6r.472 ont donné Pt — 06r.0385, soit 8.15 pour 100. 
Autre préparation : 
08".710 ont donné Pt — 08r.062, soit 8.73 pour 100. 
2° Combinaison chloroplatinique de globuline humaine. 
057,445 ont donné Pt — 05:.0485, soit 11.02 pour 100. 
0ë',4085 ont donné Pt — 08'.0415, soit 10. 28 pour 100. 
Autre préparation : 
08'.5995 ont donné Pt — 05.065, soit 10.84 pour 100. 
8r,396 ont donné Pt — 08r.043, soit 10.85 pour 100. 
Autre préparation : 
05r.292 ont donné Pt — 08.030, soit 10.20 pour 100. 
08,292 ont donné Pt — 05.031, soit 10.61 pour 100. 
3° Combinaison chloroplatinique de globuline de bœuf. 
O8r.440 ont donné Pt — 05:.0460, soit 10.45 pour 100. 
181.880 ont donné Pt—05r.200, soit 10.63 pour 100, 


# Combinaison chloroplatinique de fibrine humaine. 


161.200 ont donné Pt — 08r.100, soit 8.35 pour 100. 
2e préparation : 
_ 08r,201 ont donné Pt — 08r.017, soit 8.45 pour 100. 


$ VII. — MATIÈRES ALBUMINOÏDES DE LA CIAIR MUSCULAIRE, 


+ Les substances albuminoïdes qu’on retire facilement de la chair musculaire sont la mus- 
culine (syntonine de Lehmann) et l’oposine. 

Quand on prend de la chair de mammifère ou de poisson, qu'on en retranche, autant 
qu’il est possible, les aponévroses, les tendons, la graisse, puis qu'on la pile avee un peu 
d’eau, il s’en écoule par la pression un liquide rouge groseille ou presque incolore, selon 
l'animal qui a fourni la chair. 

C'est au composé albuminoïde que contient ce liquide que je donne le nom d’oposine (de 
êmès, SUC). 

L’oposine donne la réaction rouge avec le réactif Millon, sa solution dans l’eau acidulée 


(1) Liebig, Traité de chimie, t. II. 
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par l’acide chlorhydrique précipite par cet acide concentré et par le chlorure mercu- 
rique, 

Le résidu solide de la chair, devenu blanc par le lavage, est formé par la musculine. 

L’oposine m’a semblé être en quantité bien moindre dans la chair de bœuf que dans celle 
de mouton. 

La musculine retirée de la chair de bœuf, en solution dans l’eau acidulée par l'acide 
chlorhydrique, n’est pas précipitée par le bichlorure de mercure. 

Combinaison chloroplatinique d'oposine. — Elle est très-stable ét résiste longtemps à l'action 
de l'eau ammoniacale, sodique ou acidulée par l'acide chlorhydrique. Avee les solutions al- 
calines concentrées, elle se gonfle avec le temps, mais ne s’y dissout que difficilement. 

Oposine de bœuf : 08r.3625 ont donné Pt— 08r.0415, soit 11.44 pour 100. 
Oposine de mouton : 16°.155 ont donné Pt — 06:.130, soit 10.25 pour 100. 
Oposine de poisson (goujon) : 18°.560 ont donné Pt = 05.165, soit 10.57 pour 100. 
Oposine de poisson (merlan) : 08".359 ont donné Pt — 08r.0355, soit 9.88 pour 100. 


Combinaison chloroplatinique de musculine de bœuf. — Précipité obtenu dans la solution 
chlorhydrique. 


Oër.349 ont donné Pt — 08.039, soit 11.17 pour 100. 

Autre préparation : 

05.365 ont donné Pt — 05r.040, soit 10.95 pour 100. 
Musculine de moulon. — Précipité obtenu dans la solution sodique. 
08r.439 ont donné Pt — 0£r.0465, soit 10.59 pour 109. 
Musculine de poisson. — Précipité obtenu dans la liqueur chlorhydrique. 
06.255 ont donné Pt — 08r.0275, soit 10.78 pour 100. 

Je me suis demandé si la cuisson modifiait la musculine au point de donner une combi- 
naison platinique différente. Il n’en est rien. Il est vrai qu’il est alors impossible de séparer 
l'oposine de la musculine, ce qui, du reste, a peu d'importance, ces deux corps prenant un 
poids de platine identique. 

08r.334 ont donné Pt — 06r.035, soit 10.47 pour 100. 


S VIII. — MATIÈRE ALBUMINOÏDE RETIRÉE DE L'URINE DITE ALBUMINEUSE. 


Cette matière albuminoïde a la plus grande analogie avec celle qui se rencontre dans le 
suc qui baigne la fibre musculaire et à laquelle j'ai donné le nom d’oposine. On peut dési- 
gner l’albumine retirée de l'urine pathologique sous le nom d'uralbumine, pour la distinguer 
de l’albumine vraie, dont elle s'éloigne notablement. 


Combinaison chloroplatinique d'uralbumine. 


Dosage du platine : 08.160 ont donné Pt — 06.017, soit 10.62 pour 100. 
Autre préparation : 0r.322 ont donné Pt = 0er.033, soit 10.25 pour 100. 
Autre préparation : 08.294 ont donné Pt — 08r.030, soit 10.20 pour 100. 


$ IX. — MATIÈRES ALBUMINOÏDES RETIRÉES DU CERVEAU DE L'HOMME. 


1° Liquide arachnoïdien. — La combinaison obtenue avec ce liquide est grise, comme la 
plupart de celles provenant du sang ou de la chair. 
Dosage du platine : 08.364 ont donné Pt — 06r.038, soit 10.43 pour 100. + 
2° Liquide obtenu en mettant en macération dans l’eau la substance grise du cervelet. 
Dosage du platine : 08r.097 ont donné Pt = 0sr.010, soit 10.30 pour 100. 
3° Liquide obtenu par la macération dans l’eau de la substance blanche du corps calleux 
et de moelle allongée. 
Dosage du platine : 0er.178 ont donné Pt — 06.018, soit 10.11 pour 100. 
4° Liquide obtenu par la macération dans l’eau d’une portion de la masse totale du cer- 
veau. 
Dosage du platine : 08r.217 ont donné P1 — 0sr.022, soit 10.13 pour 100. 
Cette matière albuminoïde qui imprègne et baigne le cerveau sera aussi nommé oposine, 
et je désignerai, avec Blainville, sous le nom de neurine la matière albuminoïde extraite du 
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cerveau par l’action de la solution de soude. Pour extraire cette nouvelle substance, les di- 
verses parties du cerveau, épuisées précédemment par l’eau, ont été mises en digestion dans 
une faible lessive de soude; les liqueurs, après filtration, furent précipitées par l'acide 
chlorhydrique ; le coagulum fut redissous dans l’eau et traité par le chlorure platinique. 
1° Neurine extraite de la substance grise. 
Dosage du platine : 08r.201 ont donné Pt — Oer.021, soit 10.44 pour 100, 
2° Neurine extraite de la substance blanche. 
Dosage du platine : O8r.118 ont donné Pt — 08r.012, soit 10.16 pour 100, 
3 Neurine exlraile d’une portion de la masse totale du cerveau. 
Dosage du platine : 08r.217 ont donné Pt — 08r.022, soit 10.13 pour 100. 


$ X. — MATIÈRES ALBUMINOÏDES EXTRAITES DU LIQUIDE DE L’HYDROPISIE ASCITE. . 


Elles sont au nombre de deux : 

La première, étudiée par MM. Robin et Moyses, a été nommée hydropisine par M. Gannal. 
Le sulfate de HRanesie la retient, ce qui la distingue de l’albumine; la chaleur la coa- 
gule. 


La seconde se montre sous forme de flocons grisâtres nageant au sein du liquide ; nom- 
mons-la pseudofibrine. 
1° Hydropisine. 
Dosage du platine : 06.293 ont donné Pt — 0sr.025, soit 8.53 pour 100. 
2 Pseudofibrine. 
Dosage du platine : 08'.209 ont donné Pt — Osr,017, soit 8.39 pour 100. 


RÉSUMÉ DES DOSAGES DU PLATINE. 


1° Matières albuminoïdes du froment. 


Sitosine (albumine du froment)............ Pt=— 7.39} Fos 
et 7.14! Moyenne — 7.26 
Sitésine (caséine du gluten)................ Pt=6:21 Se 
NET | Moyenne — 5.34 
CRUE MAR EE pet Pr M PR AE Pl='3:33 
et 2.57 Moyenne — 2.95 
ei se ne cn ee on ou soso ss a 5.37 
Inésine (fibrine du gluten)................. Pt==17146 
et 7.33 Moyenne — 7.24 
2° Matières albuminoïdes des légumes. 
Légumine (haricots). 1° variété............ Pt =—=0723 MODES J70p 
etre 5518 AS Er 
— Da VATICAN ET Pt — 10.00 
et 9.88 ; Moyenne — 9.96 
RDA ce ess ose Pt — 10.00 
3° Matières albuminoïdes de l'œuf de poule. 
Albumine du blanc d'œuf.................. Pt — 9.05 
10.15 
9.33 
9.55 
10.09 
10 32 Moyenne — 9.73 
9.66 
10.03 
9.30 


Albumine du jaune d'œuf.................. 10.22 
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Vitélline. azur MARS RMS RP Ne Pt = 7.85 
et 7.96 
PEXINÉNEN TE à UN ARMOR». 23 LAURE SUR ER SN 7.80 


4° Matières albuminoïdes des amandes. 
AMAR EE NT ce Pt — "7.45 
7.02 
7.50 
7.44 
" Matières albuminoïdes du lait. 
CaSbine ME EUR PR RE Pt — 6.38 
6.68 
6.68 
6.56 » Moyenne — 6.53 
6.56 
6.35 
6.54 
Eädctalbumine MA 265988 ASURELES SERA, Pt — 8.24 
et 8.30 
6° Matières albuminoïdes du sang. 
FIDrIN6 2 en EEE Pi = 8.35 
j et 8.45 
SÉFOSITE LT rer Von sent v tie AU ee Pt —8.14 
8.15 
8.73 
Globuline,......., tee Ron Pt — 11.02 
10.28 
10.84 
10.85 
10.20 
10.61 
10.45 
10.63 


7° Malières albuminoïdes de la chair musculaire. 

Oposine (albumine des muscles).......... Pt= 11.44 
11.25 

10.57 

9.88 


Moyenne = 7.90 


Moyenne — 7.36 


Moyenne = 8.27 


Moyenne = 8.40 


Moyenne — 8.34 


Moyenne — 10.61 


Moyenne = 10.78 


et 11.08 en retranchant le dernier nombre. 
MUSCLE 0 in PT RS it ne Pt=11 10 


Moyenne — 10.87 


8° Matière albuminoïide retirée de l'urine pathologique. 
Uralbumine...... RAR ETES D SANS MER RS Pt — 10.62 : 
10.25 ; Moyenne = 10.35 
10.20 
9° Matières albuminoïdes extraites du cerveau. 
Oposine du liquide arachnoïdien...,...... Pt = 10.43 
— de la substance grise. .......... Pt — 10.30 
— de la substance blanche.......... Pt = 10.11 
— dela masse totale. ....,......... Pt — 10.13 


Moyenne — 10.24 
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Neurine de la substance grise............ Pt = 10.44 | 
_ — blanche ...,..... Pt — 10.16 !; Moyenne — 10.46 
— de la masse totale.............! MEPL 1079 \ 
10° Matières albuminoïides de l’hydropisie ascite. 
M HR nc eme renesece te A Pi—8.53 à 
OMR Ne ces à ce se mn Pi= 8.39 HORS 


Il semble résulter de l’examen du tableau précédent que les substances albuminoïdes pro- 
venant de la chair, de l’œuf et du sang des animaux, c’est-à-dire celles qui jouissent des 
propriétés alibiles les plus énergiques, entrent en combiuaison avec un poids plus élevé de 
platine. 

L’équivalent des substances albuminoïdes diminue donc en passant du règne végétal dans 
le règne animal. Mais comme l’analyse élémentaire donne des poids de carbone, d’hydro- 
gène et d'azote ne variant que dans de faibles limites, on peut en conclure que les équiva- 
lents respectifs des substances albuminoïdes sont ou des multiples les uns des autres, ce qui 
n'est pas, ou des associations, dans des proportions différentes, des amides qui entrent 
dans une molécule de chacune de ces substances. C’est là le point nouveau, l’idée impor- 
tante qui a présidé à mon travail; mais c’est ce qu'il s’agit maintenant d'établir. 

Nous avons montré, M. Millon et moi, que la caséine devait être considérée comme une 
amide pouvant se dédoubler en tyrosine amidée et en leucine amidée. 

Il était dès lors présumable qu’il en serait de même pour les autres composés protéiques 
proprement dits. Voyons donc, en nous appuyant sur les nombreuses analyses élémentaires 
de ces substances, consignées par les chimistes, sans que jusqu'ici on ait pu en déduire une 
formule rationnelle, à l'exception toutefois de celle de Hunt, qui s’appuie sur des considé- 
rations du même ordre, s’il ne serait pas possible d'appliquer ici les règles qui nous ont 
guidé dans l'établissement de la formule de la caséine. 

La caséine peut être représentée par 4 équivalents de tyrosine, plus 3 équivalents de leu- 
cine, plus 7 équivalents d’ammoniaque, moins 7 équivalents d’eau, soit par 4 équivalents de 
tyrosine amidée et 3 équivalents de leucine, aussi amidée. 

La tyrosine, ayant pour formule C!'$ H!! Az O6, devient C!$ H!5 Az? O5 en se transformant 
en amide, et la leucine, qui est représentée par C!? H!5 Az 0#, prend, comme Se l'ex- 
pression C!? H!5 Az? O5, 

La caséine anhydre sera alors nn par 

(C5 H!5 AZ? Oÿ}* + (Ce h:5 A7? OF = C198 H°27 Az! 022, 

L'expression générale qui représentera tous les composés albuminoïdes décrits dans ce 

mémoire et très-probablement tous les autres est 

(C1S H!5 Az? Oÿ}" - (C!? H!:° Az? Oh; 
Met N variant avec le poids de platine qui peut entrer en combinaison avec chaque sub- 
stance. Si j'examine de nouveau le tableau dans lequel j'ai enregistré les dosages de pla- 
tine, je vois qu'on peut établir certains éroupes dans lesquels la dose du platine ne varie 
pas en dehors des erreurs d’ analyse. 

On a successivement : 

1°7 Groupe. — Platine (3 pour 100). 
Glutine. 

2e Groupe. — Platine (5 pour 100 environ). 
1° Sitésine; 
2° Mucine; 
3° Légumine? (AE variété). 

3e Groupe. — Platine (7 pour 100 environ). 
1° Caséine; 
2° Sitosine ; 
3° Inésine ; 
4 Amandine, 


Na 
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4e Groupe. — Platine (8 pour 100). 
1° Vitelline; 
2° Pexine; 
3° Lactalbumine ; 
4° Fibrine ; 
5° Sérosine ; 
6° Hydropisine; 
7° Pseudofibrine. 
5e Groupe. — Platine (près de 10 pour 100). 
1° Légumine? (2e variété 
2° Albumine. 
6° Groupe. — Platine (de 10 1/2 à 11 pour 100). 
1° Globuline; 
2° Oposine; 
3° Musculine ; 
4 Neurine; 
5° Uralbumine. 

En cherchant quelles seront les formules dans lesquelles entrent l’amide de tyrosine et 
l'amide de leucine, qui offrent une concordance suffisante, d'une part, avec les analyses 
élémentaires, et, d'autre part, avec les dosages de platine, on arrive aux résultats sui- 
vanis : 

1. Le premier groupe comprend la glutine, qui prend 3 pour 100 de platine environ. 

La formule rationnelle qui correspondrait aux analyses élémentaires et au poids de pla- 
tine, 3 pour 100, serait telle que l'équivalent de la glutine ne serait pas moindre de 30,000, 
l'oxygène étant représenté par 100. Il y entrerait plus de 230 équivalents de carbone. La 
seule préparation du composé platinique que j'ai pu faire ne me permet pas de résoudre le 
problème de la formule de la glutine. 

2. Le deuxième groupe prend environ 5 pour 100 de platine. Il renferme la sitésine, la 
mucine et une variété de légumine. 

La formule C‘°6 H!58 Az?0 0*?, qui représente 6 équivalents d'amide de tyrosine et 4 équi- 
valents d’amide de leucine (C!8 H!5 Az? 05)5 + (C2 H!5 Az? OS)4, donne : 


CPE PR 11700 — 55.33. On a trouvé 55.4 (Will et Varrentrapp). 
HA... 0 1725 — 8.16. On a trouvé 7.8 Id. 
Az 3500 — 16.56. On a trouvé de 15 à 18. 
OR E 4200 — 

21123 équivalents de ce groupe de substances. 
PL 1232 — 5.30. On a trouvé de 5.20 à 6.37. 
CI. CREER] 886 

23243 


Et la formule du chloroplatinate devient 
C156 H1558 Az20 O:*, Pt C2. 

3. Le troisième groupe renferme la caséine, la sitosine, l’inésine et l'amandine. Le pla- 
tine s’élève à 7 pour 100 environ. 

La formule C!°$ H°: Azt# 0° + 3aq, qui représente 4 équivalents de tyrosine amidée 
(C'S H15 Az? O5), et 3 équivalents de leucine amidée (C!? H*5 Az? 05), s'accorde bien avec les 
analyses de la caséine, de la sitosine, de l’inésine, et aussi avec celles de l'amandine, si 
l'on n’adopte pas les nombres trouvés pour cette dernière substance par MM. Dumas et 


Cahours. 
M. 0: 8100 — 54.08. On a trouvé 52.00 à 54.99. 
HAE... 1250 — 8.33. On a trouvé 6.87 à 8.17. 
Aa: 2450 — 16.33. On a trouvé 15.66 à 16.22. 
OR 3200 


15000 équivalents des 4 composés albuminoïdes. 
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Report ...... 15000 équivalents des 4 composés albuminoïdes. 
HEURE + 1232 = 7.19. On a trouvé 6.53 à 7.39. 
CH svecuitas 886 

17118 


4. Je range dans ce groupe la fibrine, la vitelline, la pexine, la lactalbumine et la séro- 
sine, l’hydropisine et la pseudofibrine, qui se combinent à 8 pour 100 de platine. 

La formule C96 H®? Az!? 0?6, qui représente 4 équivalents de tyrosine et 2 équivalents de 
leucine amidées, répond le mieux à ces divers dosages. 


Rs. 7300 — 56.05. On a trouvé 51 à 55.5. 
Li RER 1024 — 7.86. On a trouvé 6 à 7.6. 
|. VELO 2100 — 16.12. On a trouvé 15 à 16. 
CR, 2600 — 

13024 équivalents de ces substances albuminoïdes. 
PR: 1232 — 8.13. On a trouvé 7.80 à 8.24. 
Ce ul e 886 

15142 


5. Au cinquième groupe (platine 10 pour 100) correspond l’albumine et peut-être une va- 
riété de légumine. 
La formule qui représente l’albumine est : 
CS4 H57 Az!0 O5, 
qui correspond à 4 équivalents de tyrosine amidée et à { équivalent de leucine amidée. 
On a, en effet : 


ER R AN 6300 = 56.33. On a trouvé 52.79 à 54.8. 
| à LE Gé i 837 — 7.48. On a trouvé 7.1 à 7.66. 
VERS 1750 = 15.64. On a trouvé 15.5 à 15.77. 
D re. 2300 — 

11187 équivalents de l'albumine. 
LE DNS ES 1232 — 9.25. On a trouvé 9 à 10. 
A 886 

13305 


6. Ce groupe est très-important par les substances qu'il renferme et par le poids élevé du 
platine avec lequel ces matières, qui sont toutes extraites des animaux, se combinent. 


La globuline prend en moyenne...... 10.68 pour 100 de platine. 
Lanmuscniine. tasses, ann à 10.87 — 
L’oposine des muscles.............., 10.78 — 
L’oposine du cerveau................ 10.24 — 
PRO OMC Re ee eu ou ce 0 ee 10.46 _— 
ÉHPAIDUININC 2... ce ee NII 10.35 — 


Cette concordance remarquable dans le poids du métal démontre le lien très-étroit qui 
unit ces substances. 

La formule C56 H°t Az$ O!3 Pt Cl? + 2aq, qui correspond à 3 équivalents de tyrosine et 
1 seul équivalent de leucine amidée, représente bien la composition de ces trois sub- 
tances : 


CT x 4950 — 54.69. On a trouvé 52.5 à 55.2, 
HA. Le 700 — 7.73. On a trouvé 7.0 à 7.93. 
Re ie 1400 — 15.47. On a trouvé 15.2 à 17.4, 
|? LL re RER 2000 = 


9050 équivalents de la globuline, de l’oposine, de la musculine, de 
la neurine et de l’uralbumine. 
PEN ns 1232 — 10.94. On a trouvé 10.24 à 10.87. 
ELA 886 


11168 
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Essai de sériation des matières albuminoïdes. 


Les substances albuminoïdes sont des amides de tyrosine et de leucine (1). C’est M. Millon 
et moi qui, les premiers, avons ayancé cette opinion, qui se trouve confirmée par le travail 
précédent. 

Quand on traite ces substances par des oxydants, elles donnent toutes des corps de la sé- 
rie benzoïque, acélique ou homologues. 

La tyrosine a pour formule, déduite des analyses de MM. Warren de La Rue et Hinter- 
berger : C'#H!! Az O6. Cette formule a été vérifiée par l'analyse de beaucoup de combinai- 
sons, la tyrosine donnant des produits dérivés avec l'acide nitrique et pouvant alors se com- 
biner aux bases et aux acides, dont elle peut du reste jouer elle-même le rôle au point de 
décomposer les cabonates. 

La leucine est représentée par C‘'? H!{5 Az Of, 

Elle se combine parfaitement aux bases métalliques (cuivre, plomb, mercure) et aux 
acides. 

Considérée comme acide, la leucine se rattache aux acides polyatomiques et poly- 
basiques. 

Elle fait partie d’un groupe dont le glycocolle (acide acétamique de Cahours; le glycocolle 
est en effet de l'acide acétique dans lequel H est remplacé par AzH?) est le premier terme et 
dont elle-même est le dernier. Pour M. Cahours, la leucine est l’amide dé l'acide caproïque, 
ou acide capronamique. 

En effet, l’acide acétamique C* HS Az Of est à l’acétamide C4 H° Az 0? ce que l'acide ca- 
pronamique C!? H!5 Az O# est à la capronamide C!? H!5 Az 0°. 

On a alors comme série des glycocolles : 

C* H5 Az O4 — glycocolle ou acide acétamique. 

CS HT AZ O0“ — alanine ou acide propionamique. 
Série homologue... 4 CS H° Az 0* == corps de Friedel et Machuca. 

C'0H!1Az 0* — butalanine. 

C'2H15AZ O* — Jleucine ou acide capronamique. 

Tous ces corps sont intermédiaires entre les acides et les bases, dont ils peuvent jouer les 
deux rôles. 

La leucine doit être formulée 

C2 Ht105+ 0 
H Az 
H 
C!? H!1 05 étant l’anhydride caproïque. 

(M. Gorup-Besanez dit avoir trouvé dans la pulpe de Ja rate un composé ayant une formule 
très-voisine (C1? H!1 Az O1) et affectant la forme de fines aiguilles brillantes) (2). 

La leucine, qui est une monamine primaire 

C!?2 H!11 O4 
H AZ 
H 
dans la classification d’Hofmann, peut encore se représenter par de la butyramide et du gly- 
col, moins 2 équivalents d’eau. 
C2 H!5 AZ O3 — CS H° Az O? + C* H6 0: — 2H0. 


= D et 
Leucine. Butyramide, Glycol. 


Quant à la tyrosine, on n’a pu la sérier. 


(1) « Les substances albuminoïdes sont des amides, et comme telles peuvent donner lieu à des phéno- 
mènes calorifiques tranchés, lors de leur hydratation avec dédoublement ou de leur déshydratation avec 
combinaison. » (Berthelot, Journal de pharmacie, 1865, t. II, p. 211, Sur la chaleur animale.) — « D’après 
leurs réactions, on est fondé à considérer tous ces principes (albumine, fibrine, osséine, etc.) comme des 
amides, etc. » (Berthelot, Leçons sur les méthodes générales de synthèses, 1864.) 

(2) Schütrenberger, Chimie appliquée à la physiologie, p. 218. 
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On peut cependant la considérer comme une amide de l’acide acétobenzoïque de Gerhardt 

(C!8 HS 056). On a en effet 
C'S HS 06 + Az H5 = C!'SH!!Az O6, 

L’acide acétobenzoïque, étant l’anhydride double de lacide acétique et de l'acide ben- 
zoïque, ne perd pas d’eau pour constituer une amide (1). 

L’acide capronamique (leucine) et l'acide acétobenzoïque amidé (tyrosine), qu’il ne faut 
pas confondre avec l’acide acétobenzamique C!$ H° Az 05, déjà connu, peuvent se combiner 
à l’ammoniaque Az H4 O, comme le font les composés analogues dérivés de l’acide campho- 
rique, et l’on a : 

(C!2 H15 Az 0’, Az H' 0) + (C1S H!1 Az 06, Az H4 0) — C108 H97 Az!s 029 + 14H0. 
—  — 


Capronamate d'ammoniaque. Acide acétobenzoïqne amidé Caséine anhydre. 
et ammoniaque, 


égalité qu’on peut, du reste, écrire : (C!? H15 Az 04 — HO + Az H5}5 — (C!° H!° Az° 05}S ou 
amide de l'acide capronamique, + (C8 H!! Az O6 — HO + Az H5)* — (C!S H!5 Az? Oÿ)4 
amide du deuxième degré de l'acide acétobenzoïque = G198 H°* Az!# 0°?, anhydride des 
acides amidés (caséine). 

Mais il est plus rationnel de formuler sous le type ammoniaque 


C1? — cérs Hha 3 C!S H!1AzZ05— 0 
H Az | + H 


H \ H 

Remarquons encore que Hofmann, considérant l'acide anisamique comme un amide à mo- 

lécule substituante oxygénée à 6 équivalents, on peut appliquer une formule analogue à la 
tyrosine; On a 


Az\# 
— (C108 H97 Azt4 022. 


C16 H? 05 y C8 H° O5 | 
H Az = acide anisamique et H Az=tyrosine (amide acétobenzoïque). 
H H 


La différence étant C?H°, ces deux corps sont homologues. 
Ce que je viens de dire pour la caséine peut être appliqué à toutes les autres substances 
albuminoïdes, qui sont aussi des amides de tyrosine et de leucine, 
Maintenant, si nous remarquons : 
1° Que, toutes les fois qu’on attaque la tyrosine par des corps oxydants, on obtient de 
l'hydrure de benzoïle (essence d'amandes amères), qui se transforme par simple oxydation 
en acide benzoïque, et du glycocolle (acide acétamique). 
C'8 Hft Az O5 = C'4 H6 0? + C* HS Az 04, 
nn mm me. 
Tyrosine, Hydrure Glycocolle. 
de benzoïle, 
2 Que la tyrosine peut être représentée par 1 équivalent d'acide benzamique, 1 équiva- 
_ lent de glycol, moins 1 équivalent d’eau, 
é C8 Ht: Az O6 = C!'# H6AzZ O5 + C3H50: — HO; 
Tyrosine, Acide benzamique. Glycol. 
comme la leucine peut être représentée par du glycol et de la butyramide, moins 2 équiva- 
lents d’eau : 


(4) L’acide acétobenzoïque est de l’eau dans laquelle l'hydrogène est remplacé par deux radicaux diffé- 
rents : : qe 
forces 

L’acide acétobensamique de Gerhardt est une monamine secondaire ! 
C': H° 0° 
c!* H° O0 

H 
et l’acidé acétobenzamique ou la tyrosine sera une monamine primaire dans laquelle l’acide acétobenza- 

mique ci-dessus remplacera H de l’ammoniaque : 

C'#H° 0° 

H 

H 


Az, 


AZ. 


912 SUBSTANCES ALBUMINOIDES. 
C'2H!5AZ0° — C8 H°Az 0? + C*H60* — 2H0; 


Leucine. Butyramide. Glycol. 


3° Que le glycol, par oxydation, donne de l’acide oxalique, 
C* HS 04 + 08 — C:*H° 05 — 4H0; 


mm mm 
Glycol. Acide 
oxalique. 


4° Que l'acide benzoïque et le glycocolle représentent l’acide hippurique, 
C'#H604 + C:H5 AZ O4 + C'S H° Az OS + 2H0; 
mm 


I TT 
Acide Glycocolle. Acide 
benzoïque. hippurique. 


5° Que l’acide hippurique, isomère de l'acide acétobenzamique de Gerhardt (C!8 H° Az Of), 
peut lui-même être considéré comme de l'ammoniaque, AzH°, dans laquelle 2 équivalents 
d'hydrogène seraient remplacés par 1 équivalent d’acide acétique anhydre et 1 équivalent 
d’acide benzoïque anhydre, 
C+ H5 05 
C'# H5 O5 ; Az = C!8 H9 Az Of; 
H 
6° Que la leucine peut être représentée par de l’eau, du valéraldéhyde et de l’acide cyan- 
hydrique, 
C'0H!00? + HC? Az + 2H0 = C!?H!5 Az O4, 
D a 


fé Sn  * 
Valéraldéhyde. Acide Leucine. 
cyanhydrique. 


ce qui explique la production artificielle de cette substance par le procédé de Limpriohts 

7° Que toutes les matières albuminoïdes sont des amides de tyrosine et de leucine, dont 
les rapports avec d’autres substances viennent d’être établis. On comprendra comment on a 
pu trouver dans l'organisme, soit à l’état normal, soit à l’état pathologique, de la tyrosine 
et de la leucine d’une part, et d'autre part tous les composés qui en dérivent, y compris l’a- 
cide oxalique, et aussi comment on a pu, sous l'influence des réactifs ou de la chaleur, re- 
tirer de ces substances des composés appartenant à la série acétique et à la série ben- 
zoique. 

Quant à la tyrosine, elle appartient à ces mêmes séries, par copulation de l’acide ben- 
zoïque avec l’acide acétique. 

En somme, la lencine et la tyrosine, et par conséquent les substances albuminoïdes, doi- 
vent être rangées dans la série benzoïque et dans la série acétique, dont elles forment le 
trait d'union, comme le glycocolle est le trait d'union de la série acétique à la série glyco- 
lique. 

Les matières albuminoïdes sont seulement quaternaires (1). 

Le soufre et le phosphore qu’on y rencontre ne font pas partie de leur molécule, 

CONCLUSIONS. 

1° La sitésine, la mucine, peut être une variété de légumine, sont représentées par 

6 équivalents d’amide de tyrosine et 4 équivalents d’amide de leucine. Leur formule est 
C:56 H:158 Az?0 [CLER 

2° La caséine, la sitosiné, l'inésine et l’amandine sont représentées par 4 équivalents d’a- 

mide de tyrosine et 3 équivalents d'amide de leucine. Leur formule est : 
C:958 H°7 Az!# 0?2?, 

3° La vitelline, la pexine, la lactalbumine, la sérosine, la fibrine, l'hydropisine et la pseu- 
dofibrine du liquide de l’ascite sont représentées par 4 équivalents d’amide de tyrosine, 
2 équivalents d’amide de leucine. Leur formule est 

C°5 H:° Az!? 06. 

4 L'albumine, — et peut-être une variété de légumine ? — est représentée par 4 équiva- 

lents d'amide de tyrosine et { équivalent d’amide de leucine. Sa formule est 
j CS: Hs? AZ10 0°!. 


(1) Berthelot, Leçon professée en 1862 a la Société chimique, p. 195, etc. 
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5° La globuline, l’oposine, la musculine, la neurine et l’uralbumine sont représentées par 

3 équivalent d'amide de tyrosine et 1 équivalent d’amide de leucine. Leur formule est 
C55 H°5‘ VAI O!'S, 

Les groupes que j'ai ainsi formés comprendront-ils toutes les substances albuminoïdes? 
Évidemment non. Ce n’est qu’à la longue, par une série de recherches et l’étude de combi- 
naisons analogues à celles décrites dans ce mémoire, qu’on parviendra à déterminer la for- 
mule des substances organiques azotées, tant physiologiques que pathologiques, à les classer 
et à suivre la série de transformations qu’elles subissent. 

Remarquons cependant déjà quelle est la différence qu’il y a entre les formules transcrites 
ci-dessus : 

C156 H!1558 Az?0 0° — CS H°7 Az!# 02? — ms C5 H’! AZS Of, 
qui se décompose en 2 équivalents de tyrosine amidée (C'S H!5 Az? Of}? et 1 équivalent de 
leucine amidée (C!? H!5 Az? O5). 

On trouve de même que la troisième formule ne diffère de la seconde que par { seul équi- 
valent d’amide de leucine (C!? H!° Az? O5), et qu’il en est encore ainsi entre la quatrième et 
la troisième formule (C°6 HS? Az'? 026 — C4 H5* Az10 025 — C2 H!5 Az° 05). Enfin, entre la 
quatrième et la cinquième formule, la différence se traduit par 1 équivalent d’amide de ty- 
rosine (C$5* H57 Az!10 0?5 — C656 H54 A78 O'S — C!S H15 Az° Où). 

On voit alors très-facilement d'après quel mode la condensation atomique s'opère dans les 
matières albuminoïdes. Mais il est probable qu'entre le premier et le deuxième groupe, il y 
en a d’intermédiaires que l'étude d’autres substances fera découvrir : la proportion 6 pour 
100 de platine manque en effet. 

On sait quels écarts existent entre les analyses élémentaires des principes albuminoïdes, 
dues cependant aux chimistes les plus habiles; c’est là une des causes qui ont empêché d’é- 
tablir les formules de ces substances, car il fallait pour cela deux choses encore : 1° les faire 
entrer en combinaison avec un corps à équivalent suffisamment élevé et apte à donner des 
composés définis (le platine présente cette double condition); 2° être guidé par des vues 
théoriques à l’aide desquelles on pût éviter l'incertitude résultant des divergences dans les 
analyses, incertitude qui n'est pas entièrement levée par le poids du métal, quand il s’agit 
de formules où il entre jusqu’à 156 équivalents de carbone. 

L'analyse élémentaire, dans ces cas, ne peut entièrement décider la question, et l'on a à 
choisir entre des nombres qui diffèrent notablement les uns des autres, quoique s’appro- 
chant du nombre centésimal fourni par l’expérience. 

La préparation de la leucine et de la tyrosine à l'aide des composés albuminoïdes, et la 
présence constante de ces deux substances dans la destruction spontanée ou à l’aide des 
réactifs, des mêmes composés, nous ont mis, M. Millon et moi, sur la voie des vues théori- 
ques dont je viens de parler, et l’idée de considérer les substances albuminoïdes comme de 
la tyrosine unie à de la leucine, plus de l’ammoniaque, moins de l'eau, c’est-à-dire d’en 
faire des amides de tyrosine et de leucine, nous appartient entièrement. C’est en élargissant- 
le cadre de nos recherches sur la caséine que j'ai pu y faire entrer un grard nombre de 
composés albuminoïdes et établir ainsi leur formule en les combinant au platine. 

Il est vrai que le dédoublement de ces substances ne se traduit pas par des chiffres repré- 
sentant le poids du corps détruit, mais il ne faut pas oublier que ce dédoublement n’a pu 
s'effectuer jusqu'ici que sous l’action d'agents énergiques, acide sulfurique, potasse en fu- 
sion, et que les produits secondaires doivent être considérés comme provenant de la décom- 
position de la tyrosine et de la leucine, ainsi que je l’ai indiqué déjà. 

On ne doit pas, en outre, admettre que les combinaisons obtenues avec le chlorure de pla- 
tine ou avec les acides et les bases, ne soient que le résultat d’un dédoublement, d’une alté- 
ration des substances albuminoïdes, dont une partie seulement se combinerait en se préci- 
pitant, tandis que l'autre partie resterait en dissolution dans les eaux-mères. Toutes les 
tentatives que j'ai faites prouvent que la substance albuminoïde se comporte toujours, dans 
les conditions où je me suis placé, comme un composé apte à se combiner en bloc avec le 
corps réagissant. Et à ce propos je citerai la combinaison platinique de caséine; quand elle 
est produite entièrement, on ne peut déceler, dans le liquide surnageant, que des trace 
presque inappréciables de matière organique en dissolution. 
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SUR LES ORIGINES ET LES PROGRÈS RÉCENTS DE LA GALVANOPLASTIE. 


Mémoire lu à la Société d’encouragement le 7 mars 1866. 


Par M. HENRI BOUILHET. 


SUITE ET FIN, = Voir Moniteur scientifique, livraisons 234, p. 807. 


C'est en 1842 que le docteur Montgommery importa cette matière en Angleterre, et: en 
1844 qu'elle fut utilisée pour la première fois dans les ateliers de MM. FANS et peu après 
dans ceux de MM. Christofle, en France. 

Cette substance, que l’on extrait d’un arbre résineux qui croit dans lé îles de l'Archipel 
de la Sonde, n'arrive pas en Europe avec l'aspect que vous lui voyez: ce sont des pains gros- 
siers, contenant, à l’intérieur, des matières étrangères, bois, sable, etc, qui la salissent; 
elle doit subir, dans des ateliers spéciaux, une préparation et un nettoyage qui la débar- 
rassent de toutes ses impuretés. Arrivée à l’état de finesse que vous voyez ici, elle. peut ser- 
vir à mouler avec une précision remarquable, aussi bien la gravure sur bois que les mé- 
dailles, les bas-reliefs que les statues en ronde bosse des plus grandes dimensions. 

A la température ordinaire, la gutta-percha est dure et prend une consistance analogue à 
celle du cuir; mais, plongée dans l’eau chaude, elle se ramollit, et, appliquée sur un objet, 
elle peut en se refroidissant conserver avec fidélité l'impression qu’on lui a confiée. 

Il y a deux moyens d'obtenir ces empreintes : par la pression et par la chaleur. 

Dans le moulage à la pression, la gutta est employée sans mélange et n’est point altérées - 
on peut s’en servir très-longtemps, en ayant soin de la conserver à l’abri de l'air pour éviter 
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les altérations spontanées qui pourraient dénaturer ses propriétés. Dans le moulage à la cha- 
leur, il faut mélanger la gutta-percha à des matières grasses, du suif ou de l’huile de lin 
par exemple, et élever sa température au-dessus de 150 degrés; ces deux causes altèrent ses 
qualités natureiles et ne permettent pas de l’employer aussi longtemps. 

Voici comment on opère le moulage à la gutta d’une pièce sans dépouille : 

Le modèle sur lequel on veut opérer est fixé sur une forme en gutta, et placé dans un 
châssis cylindrique, circulaire ou elliptique, ordinairement en fonte, dont les deux parties 
mobiles qui le forment sont réunies par un cercle en fer. Lorsque la gutta a été ramollie à 
60 degrés environ, on la malaxe pendant quelque temps de manière à faire disparaître les 
bulles d’air et à la bien sécher; puis on l’applique sur le moule, qu'on à humecté avec un 
pinceau trempé dans de l’eau de savon, afin d'empêcher l’adhérence; puis la boule de gutta 
est saupoudrée de plombagine. La compression s'opère par l’intermédiaire d’une contre- 
épreuve en gutta aussi, à laquelle on a donné en creux la forme grossière de l'objet à mou- 
ler. Lorsque la compression est faite, il faut laisser refroidir la gutta à la surface du moule, 
suffisamment pour qu’elle conserve bien l'empreinte, mais pas assez pour qu’elle ne puisse 
pas être enlevée sans effort ni déformation. Il y a, en effet, une température déterminée, un 
moment variable, suivant l'importance et la forme du modèle, qu’on ne pent indiquer, mais 
que l’expérimentateur apprend bien vite à saisir. 

Lorsqu'on veut mouler à la chaleur, il faut chauffer la gutta-percha à feu nu; à une tem- 
pérature assez élevée, 90 degrés, elle ne peut plus être pétrie dans la main. On lapplique à 
la surface du modèle, préalablement chauffé, au moyen de spatules en bois, puis on refroidit 
brusquement la partie supérieure avec de l’eau froide, et on comprime la gutta avec la main 
mouillée, pour la faire entrer dans toutes les sinuosités du moule. Puis on attend, pour dé- 
mouler, que le refroidissement se soit opéré, ce qui dure beaucoup plus longtemps que dans 
le moulage que nous venons d'indiquer, et par suite l'emploi de ce procédé en est plus 
restreint. 
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Mais, comme on le voit d’après ce que je viens de dire, pour mouler à la gutta, il faut des 
modèles en métal, ou tout au moins des modèles sur lesquels on puisse presser sans crainte 
d'accident. | 

Pour des modèles délicats, en plâtre ou en cire, il faut employer le moulage à la gélatine. 

Cette matière, plus élastique que la gutta, permet d’obtenir l'empreinte d'objets plus fouil- 
lés. Seulement, comme nous l'avons dit, elle a le double inconvénient d’altérer les bains 
dans lesquels on la plonge, et de s’altérer elle-même très-rapidement, si on ne prend 
pas la précaution de l’envelopper de gutta, ou de la vernir à l'extérieur pour empêcher sa 
dissolution. 

Les moules s’obtiennent par voie de coulage, et par les procédés usités pour le moulage 
en plâtre des figures stéarinées que l’on trouve dans le commerce depuis longtemps. 

Voici bien le moule obtenu, c'est-à-dire le travail le plus important et le plus délicat de la: 
galvanoplastie, puisque la fidélité de la reproduction dépend de la bonne exécution du mou- 
lage; mais le moule ne peut être plongé dans le bain qu’à la condition d’avoir été rendu 
conducteur. 

Cette conductibilité, cette métallisation de la surface s'obtient par deux moyens : la voie 
sèche ou la voie humide. De toutes les poudres métalliques ou métallisantes, appliquées 
par voie sèche, la plombagine est la meilleure; sa nature onctueuse en rend l'application 
facile; la surface du moule doit être frottée avec des pinceaux et.des brosses jusqu’au mo- 
ment où elle devient d’un noir brillant. Le moule métallisé est découpé au couteau, de ma- 
nière à faire entre la face et le revers une solution de continuité-qui empêche le cuivre de 
se déposer inutilement sur les bords, puis par derrière on place un étrier en gutta destiné à 
supporter un poids qui maintient le moule de gutta dans la verticalité nécessaire. Le moule, 
dans ces conditions, est porté dans le bain que nous avons décrit; il est mis en communica- 
tion avec le zine qui fait le pôle positif de la pile, et le métal ne tarde pas à paraître. 

La métallisation par voie humide consiste à imprégner la surface du moule d'une solution 
d'un sel métallique, et à réduire le métal qu'elle contient, par l’action d’un gaz, d'un liquide 
ou de la lumière. La solution la plus convenable est celle du nitrate d’argent dans l'alcool; 
on l’applique au pinceau, et on laisse sécher, puis on souffle sur la surface des pièces à mé- 
talliser de l'hydrogène sulfuré à l’état naissant. Le sulfure d'argent est conducteur de l’élec- 
tricité et permet au cuivre de se déposer. On pourrait remplacer l’action de l’hydrogène 
sulfuré par celle du phosphore, du sulfure de carbone en vapeurs, par l’action directe de la 
lumière solaire, par l'acide pyrogallique, par les sels de fer au minimum, par tout autre 
réducteur enfin, mais le premier moyen que je viens d’indiquer est préférable. C’est celui 
que nous employons pour métalliser des substances végétales, et c’est ainsi que ces paniers 
en vannerie ont été préparés pour recevoir le dépôt du métal. 

Recouverte de 300 à 359 grammes de cuivre, la vannerie devient rigide, prend l'aspect 
métallique du cuivre, et on peut ensuite l’argenter ou la dorer à volonté; on obtient ainsi 
des objets de fantaisie ou d'utilité domestique, dont l'exécution par les moyens ordinaires 
coûterait cher, et n'aurait pas la perfection que l’on peut donner au jonc travaillé. 

Je ne chercherai pas à vous décrire toutes les applications qui, depuis vingt-cinq ans, ont 
été la conséquence de la réduction galvanoplastique du cuivre. Cependant je vous dirai, en 
peu de mots, les perfectionnements qui ont le plus marqué dans ces derniers temps et qui 
ont donné naissance à des exploitations importantes. 

Les gravures sur bois, qui décorent nos publications illustrées, sont aujourd'hui, sans 
exception, tirées sur des clichés galvaniques; outre l’incontestable avantage de conserver à 
l'abri de toute chance d’accident le premier type gravé, ces clichés offrent la possibilité de 
tirer jusqu’à 80,600 épreuves, tandis que le bois primitif en eût à peine fourni 10,000 sans 
accident. 

Il a fallu trouver des procédés très-expéditifs pour satisfaire à l’impatience du public «et 
des éditeurs, et, si je puis parler ainsi, forcer la main à la galvanoplastie. 

Voici comment on procède : le bois gravé étant donné, on le frotte de plombagine, on en 
prend une empreinte en gutta au moyen de la presse, puis le moule porté au bain y est 
laissé vingt-quatre heures seulement, le temps nécessaire pour le couvrir d'une légère 
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couche de euivre, qu’on peut évaluer à un vingtième de millimètre au plus d'épaisseur; cela 
fait, on coule, au revers de cette reproduction, du métal fondant à une température très- 
basse, de l’alliage des caractères d'imprimerie, et la surface est portée sur un tour qui sert 
à la dresser et égaliser son épaisseur. 

Le cliché galvanique arrive donc très-rapidement par ce moyen à 2 ou 3 millimètres, c’est 
l’épaisseur nécessaire pour qu'il résiste à la pression des machines. Il eût fallu le laisser trois 
semaines dans un bain pour obtenir directement ce résultat. Il est ensuite cloué sur des 
planches de bois ayant la hauteur des formes qui servent à imprimer, et, quarante-huit 
heures après, on peut avoir la reproduction parfaite d’une gravure sur bois qui a coûté deux 
ou trois mois de travail; c’est ainsi que sont faites les pages du Magasin pittoresque, texte 
et gravures, qui sont tirées avec une grande perfection à 80,600 exemplaires avec un seul 
cliché. 

La gélatine peut aussi être employée pour mouler les gravures sur bois, les caractères 
d'imprimerie, ete., avec une grande perfection. Ce genre de moulage a donné lieu à une 
curièuse application. La gélatine a la propriété de gonfler dans l'eau et de diminuer de vo- 
lume dans l'alcool. M. Martin a eu l'ingénieuse idée d'utiliser cette propriété pour obtenir 
des augmentations et des réductions d’un même type avec une très-grande perfection. Des 
essais ont été faits de ce procédé à l’Imprimerie impériale, et voici des épreuves obtenues 
sur un même type grandi et diminué par ce moyen, qui démontrent les avantages du 
procédé. 

M. Martin a eu l’idée d'appliquer aussi ce moyen aux besoins de la fabrication du bronze, 
et son procédé peut, dans beaucoup de cas, faire une heureuse concurrence aux procédés 
mécaniques de la réduction Collas. 

L'art de la gravure en taille-douce, sur cuivre et sur acier, aussi bien que la typographie, 
retire de très-grands avantages des procédés galvanoplastiques; seulement là aucun procédé 
de moulage n'est assez parfait pour reproduire les délicates intailles de la gravure, et il faut, 
sans crainte de compromettre une œuvre précieuse, la plonger directement dans le bain, 
l'iodurage préalable du type, ainsi que nous venons de vous l'indiquer, permettant de le 
faire à coup sûr. 

Depuis quelques années, ce n’est plus seulement la reproduction de ja gravure que la gal- 
vanoplastie nous donne, c’est la gravure tout entière qu’elle peut réaliser. 

Grâce à l'ingénieuse observation d’un phénomène physique, la capillarité ; grâce à des dé- 
pôts électro-chimiques successifs d'argent et de fer dans des conditions spéciales; grâce à la 
reproduction des reliefs obtenus par la galvanoplaslie, M. Dulos a réalisé un procédé de gra- 
vure en relief et en creux que la Société d'encouragement a vu déjà metire en pratique de- 
vant elle, et qui, aujourd'hui, répond aux besoins de publications importantes. 

Le dépôt galvanoplastique du cuivre a trouvé aussi un large débouché dans les embellis- 
sements de notre Paris moderne; les fontaines qui décorent nos grandes places et nos squares, 
les candélabres qui éclairent nos boulevards nouveaux, sont aujourd’hui recouverts de cuivre 
par un procédé spécial dû à l'initiative de M. Oudry. + 

Ce cuivre a pour mission non-seulement de décorer, mais encore de préserver la fonte et 
le fer. Quoique ces métaux puissent se cuivrer directement dans les bains alcalins, comme 
la préservation n'a lieu qu'en raison du cuivre déposé, il fallait éviter de mettre une épais- 
seur de cuivre trop grande par ces procédés, ce qui eût coûté trop cher. M. Oudry est arrivé 
à se dispenser de l'emploi des bains alcalins en couvrant d'une peinture préservatrice la 
fonte ou le fer à cuivrer; puis, en rendant les surfaces peintes conduetrices de l'électricité 
au moyen de la plombagine, il peut ainsi plonger la fonte et le fer dans le bain acide de sul- 
fate de cuivre sans danger. 

La coquille galvanique, reproduisant avec fidélité le moule sur lequel le cuivre se dépose, 
présente en creux à l'intérieur tous les reliefs de l'extérieur. I s'ensuit qu’elle ne pouvait 
se prêter avec avantage à certaines applications où la fonte ciselée est employée ordinai- 
rement. 

Nous avons cherché à y remédier par un procédé très-simple, qui fut mis en pratique 
pour la première fois par nous dans l'usine de MM. Christofle et comp.; c’est la contre sou- 
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dure au laiton des coquilles galvaniques. Meitant à profit la différence de fusibilité &u cuivre 
rouge et du cuivre jaune, nous faisons fondre dans l’intérieur de la coquille.des petits mor- 
ceaux de laiton, qui se soudent entre eux parfaitement, et donnent au dépôt galvanoplas- 
tique toute l'apparence et la solidité d’une pièce venue de fonte. Les pièces obtenues parce 
moyen peuvent se cintrer, se limer, se travailler enfin comme le meilleur cuivre fondu; 
elles ont à l'extérieur l'aspect fin et délicat du premier modèle, que la galvanoplastie lui a 
nécessairement donné, et dans l’intérieur un corps solide, résistant, malléable, qui en fait un 
véritable bronze. 

Cette industrie dont vous voyez ici des spécimens, et qui a reçu le nom de Galvanoplastie 
massive, a déjà produit des résultats très-importants, et prête, tous les jours, un utile con- 
cours à la fabrication du bronze, de l’orfévrerie, à la décoration des meubles, des porce- 
laines, etc. De grandes applications en ont été faites non-seulement dans la fabrication cou- 
rante, mais encore dans des œuvres destinées à rester comme spécimens de l’art dela 
ciselure à notre époque; les appartements de l’Impératrice, aux Tuileries, décorés, par 
M. Lefuel, possèdent de véritables chefs-d’œuvre en ce genre, qui rivalisent avec les ne 
fines ciselures du siècle dernier. 

Quoique le domaine où la galvanoplastie se meut soit déjà immense, et les applications a 
je viens de vous décrire sommairement nous le prouvent, elle n’aurait pas dit son dernier 
mot, elle ne justifierait pas la définition que, dans un discours mémorable, l’illustre Prési- 
* dent de cette Société donnait de la galvanoplastie, cet art de mouler les mélaux sans le secours 
du feu, s’il lui restait encore à produire une statue tout entière; eh bien! ce desideratum est 
obtenu aujourd’hui, ce dernier mot, elle l’a dit, et les spécimens qui sont sous vos yeux le 
prouvent surabondamment. 

Depuis longtemps déjà, on a essayé et réussi souvent à reproduire des figures ronde 
bosse; mais pour réussir il fallait faire deux moitiés de moules, déposer séparément le cuivre 
dans les deux coquilles, puis les souder avec tous les soins qu’exigeait un pareil travail. Les 
difficultés étaient grandes, vous le pensez bien, et les spécimens qui en ont été faits étaient 
plutôt le produit d'une volonté fermement arrêtée d'arriver au résultat, d’une habileté Stuvie 
que d’un procédé dont la science avait donné les principes. 

On a essayé aussi de faire la soudure dans le bain galvanoplastique, € ’est-à-dire de réunir 
les deux coquilles d’un moule, de faire ariver le courant dans l’intérieur et d’y déposer le 
cuivre sans solution de continuité. Pour cela on ménageait dans l’intérieur du moule la 
place d’un anode fait en cuivre ou en argent, suivant le métal qu’on voulait déposer; mais 
cet anode se dissolvait pendant le travail et, ne tardant pas à se détruire, arrêtait par suite 
l'opération avant son terme. 

Tous ces procédés ingénieux n’ont pu cependant avoir qu'un succès très-restreint, et 
ont été abandonnés par leurs auteurs. M. Lenoir eut l’idée de remplacer l’anode soluble par 
un anode insoluble en fil de platine, qui, n’étant point attaqué par le transport de l'oxygène 
et dé l'acide sulfurique au pôle positif, maintenait intacte l'énergie du courant galvanique. 
Voici comment il opérait : il construisait, à grand renfort de dextérité et de patience, une 
carcasse en fil de platine, qui épousait ir formes les plus variées de la pièce qu’il voulait 
reproduire. C'était une sorte de squelette que l’on formait ainsi. Les fils extrêmes étaient 
réunis ensemble et passaient par un petit tube de verre, de manière à être isolés du moule 
en gutta. Dans ce procédé il fallait, et il faut encore dans celui que nous allons indiquer, 
avoir soin de laisser un orifice à la partie supérieure, afin de faire échapper le gaz oxygène 
qui se dégage autour du fil de platine, et un autre à la partie inférieure, afin de permettre 
le renouvellement du liquide qui, sans cela, serait bien vite épuisé. Le moule fermé et ainsi 
disposé était placé au pôle de la pile dans un appareil composé, ét: les fils de platine mis en 
rapport avec le pôle positif. 

Vous voyez ici l'opération en marche; le gaz oxygène se dégage abondamment autour du” 
fil de platine; la saturation du bain est entretenue, comme dans le bain à appareil Seins 
au moyen de sacs en gutta contenant des cristaux de sulfate de cuivre. 

Malgré tout le mérite du perfectionnement, ceux qui essayèrent de le mettre en pale 
les premiers ne réussirent pas à tirer tout le parti dont il pouvait être susceptible, et on le 
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comprendra aisément quand on songe que, pour faire une statue de cette grandeur, la car- 
casse de platine absorbe 120 à 140 grammes de platine, et que l'opération dure vingt à 
vingt-cinq jours, c’est-à-dire que, pour produire un poids de 1 kilogramme de cuivre, il faut 
immobiliser 120 à 140 francs pendant près d’un mois. 

Qu’eût-ce été s’il avait fallu fondre une statue de grandeur naturelle? 

Pour donner une certaine importance à cette exploitation, un capital important était né- 
cessaire, mais en disproportion avee le résultat à produire. Il fallait, de plus, des ouvriers 
très-habiles pour construire ces délicates et fragiles carcasses, et leur exécution devenait 
très-dispendieuse. £ 

La question en était restée là, lorsque, il y a quelques années, ce procédé devint propriété 
de la société Gh. Christofle et comp. Nous eûmes l’occasion de l’expérimenter, nous eûmes 
aussi pendant quelque temps le regret de ne pouvoir lui donner tout le développement dont 
il était susceptible. Cependant, l’occasion étant venue de faire un travail important par ce 
procédé, la question fut reprise dans nos ateliers, et reçut, l’année dernière, une solution 
tout à fait satisfaisante. 

Des recherches entreprises par M. Planté, sur les courants secondaires, l'avaient amené à 
construire une pile, dite de polarisation, dans laquelle le plomb était substitué au platine, et 
lui avait permis de réaliser des effets secondaires d’une grande intensité. 

Le plomb se comportant donc, au point de vue électro-chimique, comme le platine, c’est- 
à-dire. ayant la propriété de ne point s’altérer au pôle positif d’une manière sensible, nous 
essayämes, avee son concours, de le substituer au platine. Nous avons trouvé dans cette 
. substitution tous les avantages que nous avions avec le platine, sans aucun de ses inconvé- 
nients : la modicité du prix, la malléabilité du métal, qui permet de lui faire prendre toutes 
les formes voulues par l'expérience, et l’inaltérabilité dans nos bains. 

On comprend, en effet, combien il est facile de faire avec ce métal les noyaux intérieurs, 
- et, lorsqu'il s’agit de reproduire plusieurs fois un même objet, qu'on peut, en sacrifiant un 
moule, obtenir une épreuve grossière sur laquelle on modèle autant de noyaux en plomb 
qu'il est nécessare. Ces noyaux faits sont percés de trous, de manière à permettre la circu- 
lation du liquide‘ puis placés dans l'intérieur du moule et maintenus à distances égales et 
régulières par des supports isolés. Cette méthode donne une très-grande régularité dans le 
dépôt, car chaque point de l'épreuve est toujours à une distance constante du noyau con- 
ducteur. Les lames de plomb sont réunies au pôle positif de la même manière que le fil de 
platine dans le procédé Lenoir. Le plomb se couvre d’une légère couche d’ oxyde puce et de- 
vient le siége du dégagement du gaz oxygène. 

Il est curieux de se rendre compte du travail qui se fait dans l’intérieur du moule; voici 
une figure déposée par ce procédé, qui pèse 2,700 grammes; sa capacité est de 1 litre et demi 
environ; en supposant que le bain de sulfate de cuivre contint 60 grammes de cuivre par 
litre, il a fallu que le liquide se soit renouvelé complétement 30 fois pour fournir la quantité 
de métal nécessaire au dépôt; c’est grâce au mouvement produit par le dégagement du gaz 
par la partie supérieure, que ce renouvellement à lieu avec une très-grande régularité, sans 
lui il était impossible. 

Les statuettes que vous voyez ici ont toutes été faites par ce procédé, qui est la propriété 
de la société Christofle, et ces résultats permettent aujourd’hui de fonder de très-grandes 
espérances sur son application. 

Je ne saurais quitter ce sujet sans disculper ou plutôt défendre la galvanoplastie contre un 
reproche que j'ai entendu formuler bien souvent. Le cuivre galvanoplastique a-t-il toute la 
résistance du cuivre fondu? Des produits exécutés trop rapidement, dans de mauvaises con- 
ditions, ont pu donner naissance à ces idées; mais il suffit de jeter les yeux sur un dépôt 
… fait dans des conditions convenables, c’est-à-dire lorsqu'un juste équilibre, facile à produire 
du reste, existe entre l’action décomposante et la concentration de la solution, pour se rendre 
compte de l’inanité du reproche, 

A notre avis, le cuivre GAAROENRE tient le milieu par ses fuabrs entre le cuivre 
laminé et le cuivre fondu. : | 
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En effet, la densité du cuivre laminé est généralement de...............,...... 8.95 
Celle du cuivre I0ndu este TN ne. dE be ANT Nu É à 8.78 
Et celle du cuivre galvanique, dont vous voyez iei les échantillons et qui à été 

prise avec très-grand soin, est de......... ME ST PPS CR D PP Er Fe ete 8.86 


C'est donc, au point de vue des densités,un isénédiaire entre le cuivre laminé et le cuivre 
fondu. 

Chimiquement pur, le cuivre galvanique est nécessairement moins altérable que les 
alliages, et il est évident que, si par la fusion du cuivre pur dans des creusets on pouvait 
obtenir un métal se coulant avec facilité dans des moules, ce serait le cuivre rouge que l’on 
emploierait de préférence; l'addition d’autres métaux n'a pour but que de lui donner plus 
de fluidité dans la coulée et plus de résistance au’ choc et à la déformation dans certaines 
applications. 

On a dit qu'étant le résultat d’une agglomération lente, le cuivre galvanique était poreux 
et, par suite, plus altérable. Pour nous rendre compte de sa porosité, nous avons construit 
un baromètre à mercure, dont la chambre supérieure était munie d’un ajutage formé par 
un tube de cuivre galvanique obtenu par les procédés de la ronde bosse indiqués tout à 
l'heure. Ce tube avait un demi-millimètre d'épaisseur; la partie supérieure mastiquée sur un 
tube de verre avait été fermée à la lampe dès que le vide avait été fait dans l’intérieur. 

Cet appareil fut observé pendant six mois comparativement avec un baromètre ordinaire ; 
on constata que les oscillations étaient les mêmes dans les deux appareils, et que la petite 
différence qui s'était manifestée entre eux, lors de la construction, s'était maintenue cons- 
tante pendant tout ce temps. 

Nous avions opéré là sous la pression d’une seule atmosphère, il fallait faire plus encore, 
et chercher sous quelle pression la porosité apparaîtrait; nous avons fait construire, dans ce 
but, un petit appareil dans lequel on pouvait soumettre des plaques de différentes natures à 
des pressions de 15 à 20 atmosphères. 

Cet appareil se compose, comme vous le voyez, d’un cylindre dont les deux extrémités 
pouvaient se fermer par des plaques à essayer; ce cylindre est en communication avec un 
corps de pompe dans lequel on peut comprimer de l’eau; un manomètre indique la pres- 
sion; différents robinets servent à remplir et vider l'appareil. Eh bien ! nous avons reconnu 
que, en opérant sur des plaques de cuivre galvanique d'un demi-millimètre d'épaisseur par- 
faitement calibrées, on pouvait aller jusqu’à 20 atmosphères sans voir apparaître le liquide 
au dehors, mais que, si on prenait une plaque de cuivre fondu de même épaisseur, la pres- 
sion maximum obtenue était de 12 atmosphères. 

Il est donc naturel de penser et de dire que, dans toutes les applications auxquelles la gal- 
vanoplastie peut se substituer au cuivre fondu, le cuivre que l’on dépose avec les précautions 
que nous avons indiquées satisfait aux conditions de durée les plus exigeantes. J'ajouterai 
même que, au point de vue chimique, sa pureté offre plus de sécurité que les alliages, et il 
suffit de visiter nos musées, où sont conservés les spécimens des civilisations antérieures, 
pour se convaincre que tous les objets exécutés en cuivre rouge sont arrivés jusqu’à nous 
dans un état de conservation plus grande que les objets similaires en bronze. 

Aujourd’hui, grâce à tous ces perfectionnements successifs que je vous ai décrits, grâce à 
la facilité avec laquelle on peut faire la ronde bosse, l’industrie est en mesure d'appliquer 
avec succès la galvanoplastie, toutes les fois que la perfection du travail, la fidélité de la re- 
production, est une des conditions de réussite. 

Les arts du dessin et de la forme, du fondeur, du ciseleur et du graveur sur métaux sont 
profondément modifiés aujourd’hui; mais ce n'est point en les amoindrissant, comme on a 
prétendu quelquefois, mais, au contraire, en élevant le niveau artistique de chacun d’eux, 
que la galvanoplastie a pris rang parmi les procédés du travail. # 

Son influence s’est étendue sur nos habitudes, en mettant à la portée du plus grand nombre 
les jouissances d'un luxe mieux entendu, sur notre goût, en popularisant les chefs-d’œuvre 
des siècles passés. 

Mieux connue, plus appréciée, son rôle ne peut que grandir encore, et il suffit de rappeler 
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quelqnes applications faites, dans ces derniers temps, par des architectes soucieux du pro- 
grès de leur art, pour se rendre compte de l’avenir qui lui est réservé. 

Le revêtement du waggon du Pape, exécuté sous la direction de M. Émile Trélat en 1859; 
les travaux de serrurerie et de bronze des appartements de S. M. l'Impératrice, que M. Lefuel 
nous à fait faire pour les Tuileries en 1861; les portes de l’église de Saint-Augustin, repro- 
duites sur les dessins de M. Victor Baltard, et dont vous voyez ici l'épreuve photographique; 
_ les chapiteaux que M. Garnier, architecte de l'Opéra, nous fait exécuter en ce moment, et 
dont nous mettons sous vos yeux un exemplaire, vous montrent bien que le grand art déco- 
ratif peut compter aujourd’hui sur le concours de la galvanoplastie. 


Le mémoire que nous venons de publier, d’après le Bulletin de la Sociélé d'encouragement 
du mois d'avril 1866, a été le sujet d’un rapport fait par M. Barreswill, et que nous lisons 
dans le numéro de juillet du même Bulletin, qui vient de paraître. Nous nous faisons un plai- 
sir de publier ce rapport, qui complète le mémoire intéressant qu’on vient de lire, et que 
nous avions retardé jusqu’à ce jour afin de le compléter par cette approbation on ne peut 
plus flatteuse pour son auteur. 


: Voici le rapport dont nous parlons : 


« Messieurs, la soirée du 7 mars dernier a été pour la Société l'une des plus intéressantes 
de l’année. M. Bouilhet, qui s'était proposé de faire connaître les résultats obtenus en ronde 
bosse par la galvanoplastie dans les ateliers de la maison Christofle, dont le fils de notre 
regretté collègue et lui-même sont les deux chefs ; M. Bouilhet, dis-je, à la demande de notre 
président, toujours si attentif à profiter de toutes les occasions d'augmenter le relief de nos 
séances, avait bien vouln remplacer sa communication par-un tableau d'ensemble sur l’état 
actuel et les progrès récents de la galvanoplastie. Chacun de nous se souvient de l'éclat de 
cette conférence. La maison Christofle avait fourni un matériel considérable spécialement 
approprié, et préparé une exposition aussi riche que variée, M. Bouilhet avait organisé un 
choix des expériences les mieux coordonnées, qui ont parfaitement réussi. | 

Les applaudissements les plus sympathiques ont accueilli le jeune industriel démonstra- 
teur. M. le président a adressé à M. Bouilhet et à la maison Christofle, représentée par ses 
deux chefs, des remerciments chaleureux au nom de la Société. 11 a, en outre, invité 
M. Bouilhet à rédiger le résumé de sa conférence pour notre Bulletin (1). Enfin il a renvoyé 
à votre comité des arts chimiques l'oxamen des faits sur lesquels M. Bouilhet appelle prin- 
cipalement l'attention du conseil. 

C’est de ces faits intéressants, formant pour ainsi dire trois communications, que je dois 
vous rendre compte aujourd'hui dans un seul rapport : 

1° Sur le dépôt galvanique d'argent brillant ; par M. Bouizuer. — Le dépôt que l’on obtient 
des bains d'argent dans les procédés d’argenture épaisse et de galvanoplastie est générale- 
ment mat; mais, il y a une dizaine d'années, M. Elkington a appris à M. Christofle que, en 
ajoutant à ces bains une très-petite quantité de sulfure de carbone, ceux-ci aquièrent la sin- 
gulière propriété de donner un dépôt brillant. Comment a-t-on été amené à cette découverte? 
c'est ce que je n’ai pu savoir; je pense que c’est en étudiant quelque modification qui se sera 
produite dans le travail, alors qu'on avait employé le sulfure de carbone comme dissolvant 
du caoutchouc ou de la gutta-percha servant pour confectionner les moules ou pour couvrir 
les crochets. 

M. Bouilhet a cherché à se rendre compte de cette curieuse réaction, et, s’il n’a pas en- 
core trouvé le pourquoi absolu, il a avancé la question en démontrant qu’une très-petite 
quantité de sulfure alcalin ajoutée au bain produit le même effet, remplit le même but que 
le sulfure de carbone. 

2° Cuivre de gulvanoplastie tenace. — On reproche au cuivre de galvanoplastie un manque : 
de ténacité; il n’a, en effet, que la ténacité du cuivre fondu, même quand il est obtenu dans 
les meilleures conditions. M. Bouilhet a constaté aue si l’on ajoute à un bain de sulfate de 


(1) Voir le cahier d’avril 1866, p. 207. 
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cuivre une trace de gélatine, le cuivre obtenu est infiniment plus dur que lorsque. le bain 
est pur. Je ne saurais dire à quoi tient ce fait. Le-bain est-il modifié sous le rapport de sa 
conductibilité, ou s’interpose-t-il, ce qui est moins probable, un peu de la matière elle-même 
entre les molécules du métal, cette matière jouant un rôle spécial comme fait le carbone 
dans l’acier ? 

Quoi qu’il en soit, il y a entre le cuivre déposé dans un bain contenant de la gélatine, et 
celui que l’on a obtenu dans un bain pur, une différence extrême. Tandis que celui-ci rap- 
pelle le cuivre fondu, celui-là équivaut au cuivre laminé le plus pur; il est dur, homogène, 
non poreux et très-malléable, 

M. Bouilhet a comparé les deux métaux en employant deux disques, identiques comme 
épaisseur, de l’un et de l’autre métal, dont il a fermé les deux extrémités d’un cylindre de 
bronze ; puis, de l'eau a été injectée dans ce cylindre. Dès que le liquide s'est trouvé sou- 
mis à la pression de 12 atmosphères, on a vu la lame de cuivre fondu se renfler, présenter 
une surface convexe, puis enfin Se fendre, tandis que l’autre a résisté même à une pression 
de 20 atmosphères. 

Cétte singulière propriété de la gélatine est inexpliquée, mais elle est très-positive et très- 
constante. 

L'emploi de ce moyen est d’une extrême délicatesse ; s’il y a trop de gélatine, le métal 
devient cassant. Toutefois, la marge est assez large pour que l’on puisse, à coup sûr, obte- 
nir le métal devenu dur, mais encore parfaitement malléable. 

J'aime à dire que cette découverte inattendue témoigne de la sagacité de M. Bouilhet ; 
l'habile industriel avait été frappé de la différence que présentent parfois les cuivres élec- 
tro-chimiques obtenus dans sa fabrication, et il a démontré, en procédant par voie d’élimi- 
nation, qu’il fallait s’en prendre à la présence de la gélatine de l’action que subissait le 
cuivre. De nombreux essais directs ont prouvé la réalité de la conclusion de M. Bouilhet. 
Aujourd'hui cette observation intéressante est consacrée par une longue 2PPHGHAG SPAS 
tique. 

Je dois ajouter que la gélatine se trouvait l’une des substances mises en cause dans la re- 
cherche du phénomène, parce qu'il en est fait emploi dans le moulage des pièces PAT. la 
galvanoplastie. 

A cette occasion, je rappellerai que M. Bouilhet a Men à sa conférence divers exem- 
plaires d’une même coupe sous divers formats ; ces exemplaires provenaient d’un même 
modèle, Ce type avait été obtenu par la gélatine ; il avait été amplifié et réduit par les pro- 
cèdés de M. Martin. 

Ces procédés sont tenus secrets, leur point de départ est dans ce fait connu,du retrait que 

prend la gélatine molle lorsqu'on l'immerge dans l'alcool. Déjà plusieurs applications inté- 
ressantes ont été faites, et notre collègue M. Gaultier de Claubry s’occupe._ de les recueillir. 

Il paraît que divers réactifs agissent sur la gélatine; les uns ont la propriété de la gonfler, 
d’autres ont, au contraire, celle de la resserrer, comme fait l'esprit de vin. À un tout autre 
point de vue qu’à celui qui occupe M. Martin, je m'occupe de l’action des liquides salés sur 
la gélatine; je puis dire que les divers sels se comportent d’une manière différente envers 
cette substance. Le nitrate de strontiane, par exemple, gonfle la gélatine, tandis que le sulfate 
de soude lui fait prendre du retrait; le bichromate de potasse @n a la liquéfaction: 
j'aurai bientôt l’occasion de produire ces résultats. 

30 Reproduction de la ronde bosse en galvanoplastie. — L’inventeur de la haie motrice à 
gaz, M. Lenoir, a fait breveter, il y a quelques années, une irès-jolie idée: pour l'obtention 
des rondes bosses en galvanoplastie. Il faisait un treillis de fils de platine reproduisant une 
sorte de maquette de la pièce à exécuter. Ce faisceau de fils était introduit dans un moule 
et en mettait chaque partie pour ainsi dire à une égale distance de la source électrique. 

Il y avait un seul reproche à adresser à l'invention très-ingénieuse de M, benoir, tenant 
au prix élevé du platine et à la dépense relativement considérable de la main-d'œuvre né- 
cessaire pour confectionner et défaire les maquettes; aussi le procédé Lenoir, excellent 
d’ailleurs, était-il lettre morte pour l'application industrielle. M. Bouilhet a donné à l'idée 
de M. Lenoir toute l’importance qu’elle peut avoir industriellement en remplaçant le pla- 
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tine par un autre métal à vil prix, qui se manipule sans efforts et revient sans frais à l’état 
de lame sous lequel on l’emploie. Ce métal est le plomb, il agit à la manière du platine; ce 
qui tient à ce que, dès que le courant est établi, le plomb se recouvre d’une couche d'oxyde, 
formée à ses dépens, sans lui faire rien perdre de sa conductibilité électrique. 

Le point de départ de ce procédé de M. Bouilhet est dans l'emploi que M. Planté, chimiste 
habile, attaché au laboratoire de ces messieurs, avait fait du plomb pour la construction 
d’une pile électrique. 

L'application nouvelle faite par M. Bouilhet a une grande importance au point de vue de 
la galvanoplastie. La Société a remarqué, lors de sa conférence, des statues d’une seule 
pièce, des groupes admirablement venus et sans soudure, d'égale épaisseur dans toutes leurs 
parties, qui avaient été obtenus dans les conditions indiquées. Ce nouveau procédé, ajouté 
à l'invention dont M. Bouilhet a fait connaître les spécimens à la Société il y a dix ans sous 
le nom de galvanoplastie renforcée, complète un système industriel. On peut dire aujourd’hui 
que la galvanoplastie sait produire tout ce que peuvent donner la fonte et le repoussé, avec 
ce double avantage qu'elle évite en grande partie le travail de la retouche et la main-d'œuvre 
si coûteuse de la ciselure; en donnant des produits tout aussi résistants et même plus ré- 
sistants que ceux obtenus par fusion, et capables d’une durée aussi grande que ceux obtenus 
par le repoussé, Tels sont les points nouveaux de la communication de M. Bouilhet, se résu- 
mant ainsi : 

L’obtention d’un dépôt d'argent directement brillant est due à la présence d’un sulfure 
dans le bain. 1 

La gélatine, ajoutée au bain de la galvanoplastie en très-petite proportion, a la curieuse 
propriété d'augmenter la densité du cuivre, qui acquiert une grande dureté, tout en le lais- 
sant parfaitement malléable. 

En substituant le plomb au platine pour l'obtention de la ronde bosse, on réalise l’écono- 
mie du platine et on rend possible et pratique une opération qui était seulement intéressante 
avant l’intervention de M. Bouilhet. | 

Ces progrès incessants ont conservé à la maison Christofle la prééminence que lui-avait 
assurée l'intelligence de son fondateur. Grâce à l’habile direction de M. Paul Christofle et de 
son cousin M. Henri Bouilhet, cette manufacture sans rivale se maintient au plus haut 
point de la prospérité. | | 

Comme conclusions à ce rapport, votre comité des arts chimiques a l'honneur de vous 
proposer à$ 

De remercier M. Bouilhet de sa communication, d'approuver le présent rapport et de le 
renvoyer à la commission du Bulletin. | 


D 


NOTE SUR LE ROUILLE DES TEINTURIERS 
EMPLOYÉ A LYON, SAINT-ÉTIENNE, ETC,, POUR LA TEINTURE EN NOIR SUR SOIE. 
Par Cn. MÈNE (1). 


Dans la teinture en noir sur soie, l’on se sert à Lyon, Saint-Étienne, Saint-Chamond, ete., 
d’un produit que l'on désigne communément sous le nom de rouille. C’est un sel ferrique que 
l'on combine ensuite avec les acides gallique, tannique, etc., etc. Comme cet agent n’est 
indiqué, à ma connaissance, dans aucun ouvrage de chimie ou de teinture, et que j'ai eu 
récemment à m’en occuper d'une manière toute spéciale, je ferai part à l’Académie du résul- 
tat de mes observations et de mes analyses à ce sujet, d'autant plus volontiers que le produit 
dont il s’agit est fabriqué en grand aujourd’hui en divers endroits par plusieurs industriels, 
et que sa consommation atteint 12 à 15,000 kilogr. par jour pour la teinture noire, seule- 


ment à Lyon. 
qe 
(1) Cette note a été communiquée en partie à l’Académie des sciences de Paris, dans la séance du 27 août 


1866, par l’auteur. Ceci est le mémoire complet, que seul-nous possédons, 
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Le produit dont il s’agit est toujours à l’état liquide ; il a une couleur rouge-marron foncé 
très-frane. Il marque à l’aréomètre 40 degrés et 45 degrés, suivant le désir de l’acheteur, et son 
prix varie de 12 à 15 fr. les 100 kilogr. (par quantités). Sa densité est de 1.300 à 40 degrés, 
et de 1.350 à 45 degrés aréomètre. (Ces chiffres de densité sont la moyenne de plus de 
soixante échantillons que j'ai eus à ma disposition en maintes circonstances.) L'analyse de 
ce produit m'a donné en moyenne : 


Pour le rouille Pour le rouille 

à 40 degrés. à 45 degrés. 
Protoxyde de fer............., 0.015 0.015 
Peroxyde.de fer,...,:.:..,.44% 0.165 0.185 
Acide sulfurique............... 0.170 0.195 
Acide azotique. .,. 249% 001. ... 0.010 0.005 
Acide chlorhydrique........... 0.010 0.015 
Fat Roue SR TEE ss 60:630 0.585 


Ce qui indiquerait (abstraction faite de l’eau et des acides azotique et chlorhydrique qui, 
ne sont qu’accidentels et provenant de la fabrication en grand) une formule chimique fixe 
de Fe? 05 2 So + x AQUA, ] 

C'est probablement un produit similaire ou analogue que M, Stolba (Répertoire de chimie 
appliquée, 1862) a analysé et qu’il a trouvé composé de 


Sulfate ferrique (Fe 0%3"S0 0e 36.88 
£hlorure ferrique {Fe CF) ER 7.98 
Azotate ferrique bibasique (Fe? N 0 05)..... EN 
AUS SN ER TR I MN RER TONER 51.92 

100.00 


L'analyse des échantillons de rouille que j'ai eus à ma disposition a été faite de la manière 
suivante: un certain poids du liquide pesé a été : 1° traité par l’ammoniaque, pour en avoir 
le fer à l’état de peroxyde, puis par du chlorure de baryum acidifié par l'acide azotique, pour 
en obtenir l'acide sulfurique; 2° une seconde quantité du même produit a été traitée par 
l’acide azotique, pour oxyder le protoxyde de fer à l’ébullition, puis précipitée par l’ammo- 
niaque ; la différence du chiffre en fer avec le premier mode d’analyse à indiqué le protoxyde 
de fer. L’acide chlorhydrique a été dosé après la précipitation du fer par l’azotate d'argent 
acidifié et l'acide azotique, en calcinant dans un tube à analyse organique une certaine por- 
tion répandue sur du bisulfate de soude, et en faisant passer les vapeurs azotées sur du 
cuivre, pour en retirer l'azote en volume. Du reste, ces deux acides (chlorhydrique et azo- 
tique) n’ont été trouvés que dans trois échantillons exceptionnels. En général, tous les 
échantillons de rouille du commerce, traités par le cuivre métallique et l'acide sulfurique, ne 
donnent aucune vapeur rutilante, ce qui démontre assez nettement que ces acides ne sont 
qu'accidentels (1). 

La préparation de ce produit peut se faire de plusieurs manières. En grand, assez ordinai- 
rement, on prend la couperose cristallisée (sulfate de protoxyde de fer) en quantité de 
83 kilogr. pour 100, on l'introduit dans une marmite de fonte ; on y ajoute 12.5 kilogr. 
d'acide nitrique 36 degrés, et, finalement, 4.5 d’acide sulfurique 66 degrés. On ferme lap- 
pareil avec un couvercle pareil à celui des chapiteaux d’alambies, c'est-à-dire ayant un tube 
de ‘dégagement pouvant se relier avec des bonbonnes, afin de recueillir les vapeurs ruti- 
lantes qui se dégagent pendant l’opération, puis l'on chauffe doucement. La réaction est asséz 
vive au début, puis elle se calme bientôt, et, au bout de quelques heures, elle est terminée ; 
d'abondantes vapeurs rutilantes se développent, le protoxyde de fer se peroxyde et se redis- 
sout en un liquide rouge noir foncé, visqueux, auquel on ajoute de l’eau, pour l’amener à 
45 degrés à l'aréomètre. Dans le fond de la chaudière, il y a un résidu ocreux que l'on enlève 
et que l’on dissout séparément dans de l’acide chlorhydrique, et que l’on mêle ensuite au 
rouille en petites quantités, dans certaines circonstances. On laisse reposer ensuite le rouille 


(1) L’acide chlorhydrique, depuis un an, se rencontre cependant assez fréquemment dans certains rouilles, 
et nous indiquons dans la préparation du rouille la cause de sw présence. 
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dans de grands réservoirs où l'on mêle des tournures de fer, afin de neutraliser l’excédant 
d'acide qui s'y trouve toujours. C'est à ce fer que doit s’attribuer la présence constante, dans 
un bon rouille, du protoxyde que l'on y remarque ; aussi, l’essai que font certains teinturiers, 
en ajoutant à une dissolution de rouille dans de l’eau quelques gouttes de cyano-ferride de 
potassium, est-il insuffisant pour juger la qualité d'un rouille, attendu qu’ils se laissent illu- 
sionner par la peroxydation du fer, sans voir l'acidité qui leur causera dans la suite de grands 
embarras sur la soie, en la raidissant. 

Traité par l’eau, le rouille s'y mêle bien, quand il n’y a pas beaucoup de ce liquide ; mais, 
dans beaucoup d’eau, peu à peu il se forme un précipité ocreux qui se dépose. En général, 
plus vite se fait ce précipité, meilleur est le rouille, attendu que ce phénomène atteste peu 
d'acide ou pas du tout dans le produit. Dans les laboratoires, ou en petit, on peut faire du 
rouille, moins économiquement il est vrai, mais aussi pur et aussi bon, et surtout dans des 
conditions qui permettent d’en étudier la formation d'une manière simple et facile ; pour 
cela, on prend 200 gr. de sulfate de fer que l’on fait fondre dans 250 gr. d’eau, et l'on porte 
à l’ébullition ; on prend ensuite 40 gr. d’acide azotique 36 degrés, que l’on verse peu à peu 
et doucement en s’arrêtant à chaque effervescence de l’acide que l’on ajoute ; puis l’on voit 
à un certain moment le liquide, après avoir dégagé des vapeurs rutilantes, prendre la belle 
teinte rouge du rouille, ce que l’on n’ohtiendrait pas si l’on versait tout l'acide azotique dans 
le sulfate de fer, malgré l’ébullition que l’on prolongerait. Si l’on craint d'avoir mis trop 
d’acide azôtique, on doit prendre une dissolution de sulfate de fer concentrée (35 à 40 degrés 
aréomètre) et la verser peu à peu, doucement, dans le rouille acide. Alors, il se produit des 
vapeurs rutilantes et l’on s'arrête dès qu'une petite quantité de couperose ne produit plus 
d'effervescence ; le rouille, alors, est d’un beau rouge ; on le laisse reposer, et il se clarifie 
en quelques jours. 

Si l’on veut pousser la concentration du rouille plus loin que 45 degrés aréomètre, à 50 de- 
grés par exemple, ce liquide prend une densité de 1.400 et une composition de : 


Peroxyde de fer... 42,70 desde 0.265 
NrOIDR VO Dre Abu NA er . 0.015 
Acide-sulturiques.s ut mu LES 0.275 
EU PRE M PR RTE RS NES NE à 0.440 
ACIES) CITANROrS, CIC. M scene se 0.005 

1.000 


Puis, il offre au bout de quelques jours une particularité assez curieuse, c’est de se trans- 
former en une masse ocreuse solide, sans rien perdre de sa composition, puisque l'analyse 
y trouve les mêmes proportions d'éléments ; c’est donc un vrai changement moléculaire ; 
cette mutation a lieu également dans des flacons bouchés. Le produit est soluble dans l'eau 
chaude, régénère du rouille au degré voulu, dès qu’on le fait bouillir, teint la soie comme 
lorsqu'il était liquide, et, ramené à 50 degrés, il redevient solide au bout de quelques jours 
(surtout quand la température est basse). Je crois devoir insister sur ce point, parce qu’il se pré- 
sente souvent dans le commerce ; en effet, les tonneaux de rouille contiennent de temps à 
autre des marcs ou espets ocreux que les teinturiers regardent comme le fait d'une mauvaise 
fabrication ; ils se plaignent ou rejettent ces produits, tandis qu’en les redissolvant ils en ob- 
tiendraient des rouilles de bonne qualité, leur rendant les mêmes services, et souvent même 
des régularités de fabrication plus sérieuses qu'avec les rouilles liquides, dont la composition 
peut, dans certains cas, être incertaine ou acide. 

La teinture en noir avec le rouille se fait de la manière suivante : la soie étant prête, 
c’est-à-dire décreusée, lavée, etc., on la mouille avec une eau légèrement acidifiée à l'acide 
chiorhydrique, puis on la passe au rouille 40 degrés, en la laissant toute une nuit dans un 
bain de ce produit. On lave ensuite la soie, qui a pris une légère teinte jaunâtre, avec de 
la soude carbonatée marquant à l’aréomètre 8 à 10 degrés; le bain de soude, en général, est 
composé de 30 pour 100 de cristaux de soude; la matière textile est alors jaune buis très- 
foncé, ct on la lave à grande eau. Comme lon tient à charger la soie (1), on réitère une ou 


(1) Nous ne saurions trop nous élever contre cette malheureuse coutume de charger les soies : il y a des 
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deux fois le rouillage et le soudage, puis, après un fort lavage, l'on passe dans un bain de 
Cyanoferrure de potassium (prussiate jaune) légèrement acidifié à l'acide chlorhydrique ; la 
soie est devenue bleu foncé ; on fait alors de grands lavages, puis on passe au bois d’Inde 
(ou Saint-Domingue, etc., suivani la nuance à donner) additionné d’une petite quantité de 
carbonate de soude auquel on ajoute un peu de sel d’étain (protochlorure d’étain); ensuite, 
l’on repasse au bain de cachou pendant une nuit entière, en laissant la température vers 
50 degrés. On lave enfin à grande eau, en ayant soin de teinter encore au bois d'Inde et à la 
couperose, pour faire le ton. Les opérations de teinture sont terminées ; alors, on savonne, 
on lave à l’eau (non calcaire, à cause du bois d'Inde) et on huile, pour assouplir ; enfin, l’on 
donne le craquant, l’on lave et l’on sèche. 

Je viens de résumer aussi simplement et aussi rapidement que possible les diverses opéra- 
tions de la teinture en noir sur soie ; mais comme il y a une infinité de variantes, suivant 
les diverses manières de faire des teinturiers, je compléterai cette description en extrayant 
de mes notes les renseignements suivants, qui peuvent avoir une certaine importance pour 
ce sujet, pratiquement parlant : 

1” Le rouille, d’après l'opinion de tous les teinturiers que j'ai consulté à cet égard, ne 
tache jamais la soie, quand il est bien préparé, et si l’on a soin de l’employer d’une ma- 
nière convenable. Il faut, pour cela, que les soies soient bien débarrassées de savon et des 
matières grasses qui s’y attachent souvent; il faut surtout éviter d’entreposer les soies 
avant le rouillage, ou après, sur une table ou sur une pierre où l’on aurait déposé aupara- 
vant des soies sortant d’un bain acide. Il faut aussi, quand on a fait des bains de rouille 
légers (pour commencer le rouillage), avoir soin de les tenir un peu acides avec de l'acide 
sulfurique, pour éviter qu’il ne se forme des précipités ; de même, lorsque l’on a des bains 
forts, qui ont servi plusieurs fois, et que l’on n’a pas renforcés avec de nouveau rouille, ïl 
faut les acidifier à l'acide sulfurique, afin de les empêcher de devenir trop basiques et de 
tacher. 

On prétend que pour faire tirer le rouille, c'est-à-dire que pour charger davantage avec 
une même quantité de rouille, il est bon d’ajouter dans le bain de rouille une petite quan- 
tité de tartre. Il ne faut pas que la couperose qui a servi à faire le rouille provienne de la 
fabrication des aluns, attendu qu’il y aurait des sels d’alumine qui gêneraient et tacheraient 
les soies. 

2 L'opération du bleutage est très-délicate, et mérite une grande attention de la part des 
teinturiers. On ne bleute guère que pour les noirs chargés et foncés ; pour bien bleuter, on 
dissout une quantité de prussiate jaune égale à 15 pour 100 environ du poids des soies dans 
de Peau chauffée à 40 degrés ; puis on y met environ 25 pour 100 d'acide chlorhydrique. 
Seulement, pour arriver à un bon résultat, on doit avoir soin de n’ajouter cette quantité 
que peu à peu. Ainsi, en commençant, on mettra par exemple le tiers de l'acide, et on don- 
nera 5 à 6 lisses (trempages); puis on sortira la soie du bain; on ajoutera une nuuvelle quan- 
tité d'acide ; puis on donnera encore 5 à 6 lisses, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'on ait ajouté 
tout l’acide. En suivant cette marche, on voit la teinte aller successivement du vert au bleu. 
Si, pour économiser le prussiate, on ne fait pas chaque fois un bain neuf, il faut en écarter 
au moins les trois quarts; car, si l’on se sert toujours du même bain, on bleute mal; les 
soies sont vertes et teintes inégalement. Un excès d’acide dans le bain ronge le bleu par 
places ; un manque d'acide forme des taches dans la nuance et des placages. 

3° Le meilleur cachou à employer pour les noirs est le cachou jaune; le cachou brun 
donne des nuances qui tirent trop sur le marron. 

4 Le gallique, ou extrait de châtaignier, et même le cachou, donnent pour la teintufe en 


occasions Ou le poids de la teinture s'élève aux deux tiers de la matière première, et l’on ne doit pas être 
étonné ensuite du peu de durée des étoffes ainsi préparées. D’après nos essais, la soie, pour être dans de 
bonnes conditions, ne doit pas prendre plus de 15 à 20 pour 100 de poids daws la teinture en noir; au delà, 
c’est aux dépens de la qualité que l’on charge; l'effet d’une telle sophistication est déplorable, surtout pour 
l'exportation, où bien souvent nos produits sont accusés alors d’être mauvais, L’habitude de la charge des 
soies vient de ce que cette matière se vend au poids: 
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noir les meilleures teintes, quand on les emploie mélangés à la galle, à raison de 25 pour 100 
(galle, 25; cachou ou châtaignier, 75). 

5° Le campêche ne prend pas, ou prend mal, sur les matières qui contiennent beaucoup 
de tannin, comme l'extrait de châtaignier, le cachou ou la galle; mais il prend bien sur le 
bois jaune et la gaude. L'extrait sec de campêche est d'un mauvais emploi en teinture, 
parce qu’il produit des nuances cuivrées. 

6° On doit enfin remarquer que plus on savonne-une soie qui a été engallée, plus elle de- 
vient dure, et moins elle a le toucher soyeux. 

7° Recettes diverses de teinture en noir sur soie (inédites): 


Noir bleu clair pour soies cuites. — Aluner les soies en leur faisant passer la nuit dans un. 


bain d’alun ; le lendemain, les laver à grande eau, et les teindre sur un bain de savon et de 
campêche. Quand la nuance est bonne, on les lave et on les avive au jus de citron. Plus on 
chauffe le bain de campêche, plus la nuance se fonce et tire au violet. 

Noir bleu plus foncé pour soies cuites. — Aluner les soies, les laver, leur donner 10 à 12 lisses 
sur un bain de campêche et d'eau tiède, laver, mettre un peu de couperose; donner 8 à 
10 lisses, tordre, laisser envelopper toute la nuit, et le lendemain laver à grande eau, passer 
sur un bain de savon suffisamment gras et tiède, dans lequel on ajoute un peu de campêche, 
laver et aviver au jus de citron. Pour cette teinture, il ne faut pas de savons trop alcalins, 
parce qu’ils feraient cuivrer la couleur. 

Noir bleu pour velours sur soies cuites. — Rouiller les soies. plus ou moins fortement, suivant 
la charge que l’on veut obtenir; les laver, les savonner, les laver, les prussiater à {5 pour 100, 
les laver, les rouiller, les savonner, les laver, les aluner, les laver, enfin les teindre sur un 
bain de savon à 45 degrés (chaleur), avec plus ou moins de bois d’Inde, suivant la nuance 
qu’on veut obtenir. Quand la nuance est obtenue, on ajoute un peu de savon, et on donne 
5 lisses ; on tord et l'on met sécher. Les soies teintes pour velours doivent présenter un re- 
flet aussi beau que possible, et ne pas être raides. 

Noir angluis sans charge pour soies cuîtes. — Laver les soies, les passer sur un bain de bois 
jaune bouillant contenant 10 pour 100 couperose, 6 pour 100 verdet, et les y laisser traîner 
jusqu’à ce qu’on puisse les tordre; les laisser revenir la nuit, les laver le lendemain matin, 
et les passer dans un bois d'Inde et savon, les relaver, puis leur faire un avivage tiède au 
jus de citron avec un peu d'huile d'olive saponifiée avec de la soude, et finalement les faire 
sécher. 

Noir rendant poids pour poids, c’est-à-dire compensant lu perte due à la cuite. — Laver les soies, 
rouiller à un bain de fer (rouille) marquant 35 degrés, laver, savonner bouillant, laver, 
bleuter à 15 pour 100 de prussiate, laver, rouiljer à 35, savonner, laver, mettre sur le cachou 
(50 pour 100 cachou dans le bain), le soir donner 8 à 10 lisses sur le bain bouillant, laisser 
passer la nuit aux Soies dans Ce bain de cachou;le matin donner 3 lisses, tordre, laver, puis 
teindre sur un bain de savon à 60 degrés (chaleur) avec un peu de bois d'Inde, tordre, 
aviver à l'acide chlorhydrique léger et à l’huile saponifiée. 

Pour les noirs de Paris, on fait fondre le cachou dans un bain de bois jaune, et la teinture 
se conduit comme il vient d’être dit. 

Noir fin sans charge pour soies cuites. —Pour 20 kilogr. de soies, on lave, on donne 5 à 6 lisses 
sur un avivage à l'acide sulfurique faible, puis on lave; on met ensuite 20 à 25 litres de 
rouille dans l’avivage précédent; on fait tremper, on tord, on lave, on met les soies sur un 
bain froid formé avec 70 litres de campêche, 140 litres de bois jaune, on lisse les soies pen- 
dant trois heures sur le bain, on tord, et on fait passer la nuit dans une couverture de laine ; 
le lendemain on lave, on donne un peu de campêche sur un bain de savon bouillant, on lave 
et on avive au jus de citron. 

Noir cru pour velours. — Mouiller les soies sur un avivage tiède à l’acide sulfurique, rouil- 
ler fortement, laver, teindre sur bois de campêche et savon tiède, laver, aviver au citron 
et sécher. 

Noir pour souples donnant 25 pour 100,— Rouiller Les soies à 35 degrés (aréomètre), laver, 
prussiater, laver, lisser sur un bain de campêche composé de 3 benots bois jaune, 4 bois 
d'Inde pour 30 kilogr, de soie, teindre à tiède, tordre, lisser à l'air pendant 1/2 heure, puis 
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passer sur un bain bouillant de cachou pur, et laisser passer la nuit dans ce bain ; le lende- 
main tordre, laver, passer sur un savon à 25 degrés, laver, aviver au jus de citron avec un 
peu d’acide et de colle. . 

Noir cru mat pour souples sans charge. — Mouiller les soies sur le savon, les soufrer, les as- 
souplir, les brunir au bain de bois d'Inde, couperose et verdet, et aluner, puis les laver ; le 
lendemain les teindre sur un bain tiède de gaude et de bois d’Inde, les laver, les aviver au 
jus de citron et sécher. 

Gros noir souple rendant 50 pour 100. — Rouiller à 40 degrés, laver, souder, laver, rouiller 
à 40 degrés, laver, souder, laver, rouiller à 35 degrés, laver, souder, laver, bleuter, passer 
dans un bain de gallique marquant 16 degrés (composé à raison de 300 pour 100 et chauffé à 
40 degrés de chaleur), lisser jusqu'à ce que le bain soit froid, tordre les soies, faire réchauffer 
le bain à 60 degrés de chaleur, et y lisser Les soies jusqu’à ce qu’elles soient suffisamment as- 
souplies, bien laver les soies, et composer alors un bain pour 100 kilogr. de soie avec 28 li- 
tres (4 casses) de pyrolignite de fer, 4 benots de bois jaune ou fustel, 10 kilogr. de fécule, 
1 de crème de tartre, 15 litres d’une dissolution concentrée de couperose, donner 5 lisses à 
tiède, les tordre, les éventer, les remettre en bâton, faire réchauffer le bain à tiède, y don- 
ner encore 5 lisses, tordre, éventer, réchauffer le bain, y repasser la soie en ajoutant un 
peu de pyrolignite de fer, bois jaune, etc., suivant besoin; recommencer les lissages, les 
lavages, etc., quatre fois, puis laver et aviver à l’acide sulfurique faible, contenant 5 pour 100 
de colle de poisson et 28 pour 100 d'huile décomposée par la soude. 

Noir pour souples rendant 30 pour 100.— Faire 2 rouilles à 40 degrés, prussiater à 15 degrés, 
rouiller à 35 degrés, laver, passer sur un bain de cachou bouillant à 100 degrés de chaleur, 
lisser longtemps sur ce bain, laver, passer sur un bain froid de pyrolignite de fer à 100 
pour 100, laver, repasser sur le même hain de cachou bouillant, laver, teindre sur un bain 
de bois d'Inde et savon tiède, laver et aviver à l’acide sulfurique à 25 pour 100 d'huile d'olive 
décomposée par la soude. 

Noir chargé pour soies cuites rendant 55 à 60 pour 100. — Rouiller à 40 degrés, laver, savon- 
ner, laver, bleuter, laver, rouiller à 35, laver, savonner, laver, passer sur un bain de cachou 
bouillant composé à raison de 300 pour 100 avec un peu de sel d’étain, lisser 5 à 6 heures, 
laver, passer au bain de pyrolignite de fer froid à 100 pour 100, laver, cachouter bouillant, 
laisser trainer sur ce bain, laver, passer au pyrolignite de fer, layer, cachouter longuement, 
passer au pyrolignite de fer, laver et teindre sur un savon à 65 degrés de chaleur, avec un 
peu de bois d'Inde, laver et aviver avec du jus de citron contenant 5 pour 100 d'huile d'olive 
décomposée par le soude. 

Comme il est facile de le remarquer, les agents tanniques semblent contribuer, peut-être 
autant que les agents ferrugineux, à donner du poids aux soies. Pour donner du brillant 
aux fibres textiles souples fortement chargées, on est obligé d'employer des quantités 
d'huile d'olive d'autant plus considérables, que les eaux sont plus dures; c’est ce qui ex- 
plique pourquoi beaucoup de teinturiers de Lyon envoient, après teinture, aviver leurs 
soies à Saint-Chamond, Saint-Étienne, ou autres lieux où les eaux coulent sur des roches 
granitiques ou porphyriques (1). | 

Nous nous permettrons, en terminant la nomenclature de ces recettes, de faire observer 
qu’elles roulent toutes sur le même principe, et nous sommes loin de considérer comme 
progrès ou perfection ce repassage de la soie dans les mêmes bains pour obtenir simplement 
un chargeage ridicule et forcé; il serait temps que l’on mette un terme à pareil ordre de 
choses, qui nuit évidemment dans l'étranger à la réputation des produits de notre pays, et 
qui déconsidère, à juste raison, les teintures de Lyon, Saint-Etienne, etc., etc... Pourquoi 
les conditions des soies n’auraient-elles pas, sur ce point, un contrôle sévère et juste, ana- 
logue à celui de l'humidité et de la charge des soies ?.… 

Le rouille que l’on emploie pour la teinture en soie est, avons nous dit, un liquide fort 
lourd, et nécessitant des emballages très-solides, et à cause de cela d’un transport difficile 
et assez coûteux; la moindre fausse manœuvre occasionne des déchets très-pénibles, et 


(1) On atteindrait évidemment le même but avec des eaux de condensation de machines à vapeur. 
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ferait désirer qu'on püût diminuer les embarras de pareils transports. Je crois y être par 
venu, en substituant au rouille l’alun de fer, qui est solide, en cristaux très-nets et d'un 
emploi aussi facile ; je dirai même plus, d’un usage plus commode, attendu que le teinturier 
pourra doser lui-même son bain avec ce sel, dont la composition lui sera connue, et ne pas 
craindre soit l'acidité, soit les mélanges accidentels d’un produit liquide fabriqué en grand. 
Des essais pratiqués sur une certaine échelle, par des teinturiers eux-mêmes, nous ont 
montré que ce nouveau produit était d’une manipulation aussi facile, donnait des nuances 
aussi solides, aussi fines, et ce que l'on recherche surtout, le même poids à la soie. Tous les 
fabricants de produits chimiques comprendront que l'emballage, et les ennuis du transport, 
seront évités pour eux par la substitution de ce sel au rouille ; qu’ils se mettront, par la na- 
ture même du produit cristallisé, à l'abri du reproche que l’on fait toujours au rouille, lors- 
qu’un accident arrive dans la teinture, et les teinturiers, enfin, verront, nous n’en doutons 
pas, qu'avec une matière à composition définie, ils pourront faire eux-mêmes sûrement, 
sans aucune crainte, toutes les manipulations secrètes qu’ils jugeront convenables, tant 
pour leurs nuances que pour leurs bains, et que pour la convenance de leurs soies. 


MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE. 


On parle peu en général des nombreuses thèses soutenues chaque année à Paris pout 
l'obtention du grade de dacteur en médecine. Les candidats remettent cent exemplaires de 
leur travail à la Faculté, en distribuent autant à leurs parents, amis et connaissances; puis 
tout est dit. La plupart du temps, il n’y a pas grand'chose de perdu pour le public, à cette 
rapide exécution et à cette diffusion restreinte. Pourtant, de temps à autre, apparaît un fu- 
tur médecin, qui tient à produire une dissertation inaugurale, intéressante par quelque ca- 
ractère soit d'actualité, soit de polémique, soit de nouveauté pratique. 

C’est parmi ces dernières qu’il faut ranger les thèses dont nous voudrions ici résumer et 
apprécier suceinctement le contenu. 


Étude sur le sous-nitrate de hismuth et son emploi thérapeuti- 
que: par le docteur Buisson. — Ce travail nous est une satisfaction réelle, et sera, nous 
l’espérons, une source d’utiles indications pour les médecins qui voudront bien le lire: 
M. Buisson s’est proposé, en effet, d'appeler l’attention d’une manière sérieuse, quoique né- 
cessairement un peu rapide, sur les propriétés thérapeutiques du sous-nitrate de bismuth, 
de montrer scientifiquement et non empiriquement la nature de ces propriétés, d’énumérer 
les maladies contre lesquelles ce sel a réagi primitivement, bref d'écrire une monographie 
complète de ce remède. Je dis complète, car il a cru devoir faire précéder la partie médicale 
de son sujet d’une partie historique, d’une partie chimique et d'une partie physiologique, 
subordonnant ainsi l'étude des phénomènes complexes de la thérapeutique aux connais- 
sances plus simples et logiquement antérieures de la chimie et de la physiologie. 

La partie historique du travail est très-nette : M. Buisson y démontre que c’cst véritable- 
ment à Odier (de Genève) que revient l'honneur d’avoir introduit ce médicament dans la 
thérapeutique, en 1786. Les ouvrages de chimie et les pharmacopées publiées avant cette 
époque ne font mention du sous-nitrate de bismuth que comme d'une substance cosmétique, 
mais nullement thérapeutique. M. Buisson s’est livré à ce sujet à la plus minutieuse en- 
quête historique, ce qui n’est point un petit mérite. Il nous fait savoir de plus que la vogue 
de ce remède, un moment considérable, grâce aux efforts de Carminati, Corvisart, Bonnal, 
Cazal, etc., dut sombrer un instant, et ne se releva que grâce aux efforts de Bretonneau, de 
M. Trousseau et surtout de M. Monneret, qui, en 1849, publia une étude importante sur les 
propriétés du sous-nitrate de bismuth et les bons effets qu'on en relire dans le traitement 
des maladies du tube intestinal. 

A l'historique succède un chapitre concernant les propriélés physiques et chimiques du 
sous-nitrate de bismuth, suivi des moyens de trouver le bismuth dans les organes qu’on 
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soupçonne d’en contenir, Mais la partie véritablement importante du travail est le chapitre 
ultérieur où M. Buisson établit d’une manière péremptoire l’innocuité du sous-nitrate de 
bismuth, et discute les expériences d’Orfila, au gré desquelles on pourrait attribuer quelque 
propriété toxique à ce sel. Ce sous-nitrate n’exerce absolument aucune influence sur l’en- 
semble des fonctions physiologiques, preuve qu'il n’est point absorbé, ou du moins qu’il ne 
l’est qu’en faible partie, ce qui est démontré directement par les expériences de M. Mialhe 
et de beaucoup d’autres observateurs. 

Les altérations causées par le sous-nitrate de bismuth dans le tube digestif consistent en 
une série de taches noires fort innocentes, qui parsèment la muqueuse, puis en une colora- 
tion noire des matières fécales, dune à la formation d’un sulfure de bismuth. Il ne détermine 
ni irrilation, ni trouble morbide. 

Le contact du sous-nitrate de bismuth avec la muqueuse stomacale ramollie, ulcérée ou 
enflammée la modifie d'une façon heureuse. Il rétablit les fonctions gastriques dérangées, 
ramène l'appétit et fait disparaître les borborygmes, les vagues douleurs, ainsi que les coli- 
ques. Il ne produit ni tiraillements, ni excitations d’aucune sorte, ni nausées, ni vomisse- 
ments. La constipation qu'il produit n’a rien de funeste, mais doit néanmoins être combat- 
tue par les moyens appropriés dans les cas où elle se prolonge. Tel est l’ensemble des pro- 
priétés les plus générales sur lesquelles est fondé son emploi thérapeutique. 

Après avoir résumé d’une manière succincte les différents modes d'administration qu'on a 
successivement proposés pour le sous-nitrate de bismuth, et conclu que le meilleur consiste 
à faire prendre le sous-nitrate seul, sous forme de crème aqueuse (crème de pismuth de 
Quesneville), délayée dans de l’eau et prise au moment du repas, M. Buisson énumère les 
différentes maladies contre lesquelles on l’a employé. Ce sont la gastralgie simple, la gas- 
tralgie chlorotique, la diarrhée simple, l’entérorrhagie, l’entérocolite, la cholérine, la blen- 
norrbagie, l’uréthrite, la leucorrhée, la chlorose, la pneumatose, les métrites, l'ecthyma, 
certains érythèmes, etc. Il est appliqué, selon les cas, à l’intérieur ou à l'extérieur. 

L'auteur donne une idée, selon nous, très-exacte de la façon dont agit ce remède. Son ac- 
tion, dit-il, est locale et limitée aux parties avec lesquelles il se trouve en contact. Il n’agit 
point comme un irritant. Les symptômes détérminés et les lésions, si toutefois lésion il y a, 
- sont formellement opposés à cette manière de voir. Il n’est pas davantage un hyposthénisant 
gastro-intestinal. Il ne faut pas non plus le considérer comme antispasmodique; si l’on ob- 
serve une diminution des accidents nerveux après qu’il a été ingéré, cela tient à la suppres= 
sion d’autres accidents qui eux-mêmes n’ont qu’un rapport éloigné avec la neutralisation 
du spasme. D'autre part, un médicament insoluble ne saurait être considéré comme un 
astringent. Nous nous rangeons à la manière de voir de M. Monneret, continue l’auteur, qui 
le considère comme une substance presque inerte, douée tout au plus de quelque action 
sédative, et ne jouant dans l'organisme qu'un rôle physique, sans nullement entrer en com- 
binaison avec les éléments anatomiques, comme cela est le propre de toutes les matières 
actives véritablement toxiques-ou médicamenteuses. Il se comporte d'une façon purement 
topique : 1° en protégeant l’épithélium et les villosités de la paroi gastrique et intestinale, 
en modifiant les sécrétions de la muqueuse et en neutralisant les produits morbides; 2° en 
absorbant les gaz sulfurés. 

Nous allons du reste, vu son importance, publier cette partie de la thèse de M. Buisson. 


EMPLOI THÉRAPEUTIQUE ET MODE D'ADMINISTRATION DU SOUS-NITRATE DE BISMUTH. 


Le sous-nitrate de bismuth est aujourd’hui un des médicaments les plus accrédités de la 
thérapeutique, quoique introduit récemment dans les emplois de cette science. Nous insiste- 
rons avec détail sur cette partie de notre sujet, qui est, à vrai dire, la principale, le reste 
n'étant qu’une introduction rationnelle à notre monographie thérapeutique du sous-nitrate 
de bismuth. 

Le sous-nitrate de bismuth agit principalement sur le tube digestif. C’est donc dans les 
maladies qui ont plus particulièrement leur siége dans ces régions qu'il importera de l'ad- 
ministrer. Son action est toute locale, comme nous l'avons dit, et si, dans beaucoup dé cir- 
constances, elle semble amener quelques changements dans la circulation, dans l'état des 
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forces ou dans le système nerveux, il ne faut point s’en prendre au remède, mais bien à 
l'amélioration générale survenue à la suite de la guérison locale. 

L’action générale du sous-nitrate de bismuth sur un tube digestif malade peut être résu- 
mée comme il suit : nous empruntons la majeure partie de ces détails aux beaux mémoires 
de M. le professeur Monneret (1) : 

Le contact du sel de bismuth avec la muqueuse ramollie, ulcérée ou enflammée, la modifie 
d'une façon heureuse. Dans beaucoup de gastralgies qu’on serait en peine de caractériser, 
le sous-nitrate produit les meilleurs effets : il rétablit les fonctions gastriques, ramène l’ap- 
pétit et fait disparaître les borborygmes, les vagues douleurs, ainsi que les coliques. 

S'il y a douleur profonde, obtuse ou vive dans l’estomäc, le sous-nitrate de bismuth l’a- 
moindrit, la calme ou la fait disparaître. Si elle se renouvelle plus ou moins promptement, 
une nouvelle dose de sel dissipe la sensation douloureuse; les malades assurent qu’ils ne 
ressentent aucune pesanteur épigastrique, ainsi qu’on serait porté à le croire tout d’abord, 
d’après l’action présumée du médicament. La pression ne développe point de douleur épi- 
gastrique, il n'y a ni nausées ni vomissements. 

Il ne produit ni tiraillements ni excitations, permet l’accomplissement vis régulier de la 
digestion et diminue la sécrétion gazeuse. 


Mode d'administration. — On a administré très-diversement le sous-nitrate de bismuth : 
Paterson en a fait des pastilles dans lesquelles il est associé à la magnésie. Albert recommande 
de le mélanger à l’asa fœtida, et d’en faire des pilules de 0 gr. 10, selon la formule : 


Asa fœtida........ rodimer or JU PI HILIIIS 
Sous-nitrate de bismuth..... 4 _ 
Huile de valériane.......... ed _— 


Artaud l’unit à la belladone et propose de faire 40 pilules avec le mélange suivant : 


Sous-nitrate de bismuth ..... 20 grammes. 
RÉRAHOMES ce dau ren ue 1 — 


Méglin l’'administrait uni à la magnésie et à du sucre. 

M. RaÿYer l’associe an charbon végétal. 

Hufeland le mélangeait à la jusquiame, et Laënnec l’employait sous forme d'électuaire. 

En raison même de la doctrine que nous admettons sur le sous-nitrate de bismuth, nous 
contestons la valeur de toutes les formes de pilules, pastilles, granules, poudres, élec- 
tuaires, sous lesquelles on a proposé de l’administrer. Nous regrettons de n’être point ici de 
l'avis exprimé par M. le professeur Bouchardat au sujet des granules de Mentel (2). 

Nous pensons, avec M. Monneret, que le meilleur moyen d’administrer le bismuth est de 
le faire prendre mélangé à de l’eau ou à du bouillon, mais pas à autre chose. Il importe de 
plus que le médicament soit en poudre aussi fine que possible. La forme pilulaire ou frag- 
mentaire est opposée au plein exercice de son action topique. Il ne faut point non plus le 
mélanger à d’autres médicaments qui pourraient nuire à l'intégrité de ses effets, et c’est 
sans doute pour les avoir masqués de la sorte que plusieurs médecins se sont mis dans l'im- 
possibilité de les constater. Nous pensons de plus qu’il importe de le donner à ‘haute dose, 
pour qu'il puisse amplement recouvrir toutes les surfaces malades et demeurer assez long- 
temps en contact avec elles afin d'y produire son influence locale. Nous allons voir, en effet, 
qu’on a pu sans inconvénient le donner jusqu’à la dose de 60 grammes par jour. 

M. le docteur Quesneville a fait connaître une Grème de bismuth, qui n’est autre chose 
qu’une buuillie aqueuse de sous-nitrate de bismuth, très-facile à prendre, et qui représente 
peut-être la meilleure forme sous laquelle il convienne d’administrer ce remède, Cette crème 
remplit précisément les conditions que le sous-nitrate de bismuth doit réunir pour exercer 
son action le plus complétement possible. Nous reviendrons plus loin sur les bons effets 
qu’on en a retirés dans certains cas. 

Maladies où le sous-nitrate de bismuth est indiqué. — Les prete médecins qui ont employé 
neue din pri pa din pete lise diet au} Rp NT dns ve A MN Vip es" PE 

(1) Gazette des hôpitaux, 1849, pages 188 et 200; Bulletin de thérapeutique, 1850, t. XXX VIII. 

(2) Manuel de matière médicale et de thérapeutique, t. IT. 
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le sous-nitrate de bismuth lui ont cru les propriétés médicamenteuses les plus variées 
comme les plus actives, et l'ont adressé à une foule de maladies. Ainsi, les uns l'ont appli- 
qué dans la gale pour adoucir la mordacité des ulcères et consumer leur sérosité superflue. 
D’autres s’en sont servis contre la gratelle, parce qu'il mange les acides et Les sels qui fo- 
mentent cette maladie. On l'a prescrit aussi pour les maladies nerveuses et même pour le 
mal de dents; il est vrai que cette dernière idée est de Hahnemann. On administrait ce mé- 
dicament à très-petites doses, { gramme dans les vingt-quatre heures tout au plus, et l’on 
ne prenait point pour le préparer les précautions auxquelles on s’astreint maintenant. Aussi 
M. Trousseau parut-il bien osé quand, sur l’avis de Bretonneau, il prit sur lui de hausser 
singulièrement la dose de ce remède. Aujourd’hui, la chose paraît toute pb ainsi que 
nous allons le voir. 

Gastralgie simple où chlorotique. — C'est la maladie dans laquelle le sous-nitrate de bismuth 
produit les plus incontestables effets. « Que de fois, dit M. Monneret, j'ai vu des femmes 
épuisées par leur grossesse récente, par des couches pénibles ou par un long allaitement, et 
qui ne pouvaient plus digérer sans violentes douleurs, reprendre, par l'emploi du bismuth, 
leurs forces et pouvoir manger des aliments solides sans difficulté! » L'éminent professeur 
a constaté les mêmes effets chez des malades en proie à des leucorrhées chroniques et à des 
cancers utérins récents ou’incurables. On doit combattre avec le sel de bismuth tous les 
troubles de la digestion et toutes les anomalies dyspeptiques que l’on peut considérer comme 
symptômes où comme complications de maladies plus graves; c'est ainsi qu'il est efficace 
contre les coliques rehelles qui tourmentent les phthisiques. Les gastralgies hyslériques et 
hypochondriaques s’amendent rapidement sous l'influence de ce remède, ainsi que les trou- 
bles de la digestion que l’on observe chez les militaires d'Afrique qui ont été en proie aux 
fièvres intermittentes chroniques. Toutes les dyspepsies dans lesquelles on rencontre une 
perversion de l'appétit et des douleurs quelquefois extrêmes cèdent aisément aux premières 
doses de bismuth, mais elles reparaissent avec la même facilité, et il faut poursuivre l’em- 
ploi du sel pour prévenir toute rechute. 

Nous ne disons pas que le sous-nitrate de bismuth soit un remède contre la dyspepsie, 
cette dernière reconnaît souvent des causes trop profondes, mais € est un remède contre 
beaucoup de symptômes qu'il est bon d'éliminer. 

Diarrhée simple, entérorrhée. — 11 n’y a pas un seul médicament qui soit mieux approprié à 
la nature de ce mal, plus facile à employer et plus rapidement suivi de succès que le sous- 
nitrate de bismuth; toute diarrhée, soit de l'enfant, soit de l'adulte, cède à ce remède, em- 

-«ployé seul et non pas associé à la magnésie, à l’opium ou au charbon, ainsi que plusieurs mé- 
decins ont coutame de faire. Lorsque le sous-nitrate n’agit pas du premier coup, il faut en 
continuer l’emploi et poursuivre, lors même que le mal a cessé complétement. On l'ad- 
ministrera avec avantage lorsque la diarrhée est chronique où symptomatique 3 une dia- 
thèse. 

Chez les enfants nouüveaux-nés qui sont en proie à la diarrhée que provoque le lait ap- 
pauvri et aqueux d’une mère malade, il est souverain. Chez les enfants rachitiques dont la 
diarrhée est entretenue par une ulcération simple ou tuberculeuse, chez les enfants qui 
offrent tous les signes d'un ramollissement chronique du gros intestin, il modère le flux in- 
testinal et réduit les selles des deux tiers, sinon complétement. 

Lorsque la diarrhée est le résultat de la dentition ou d’une phlegmasie peu intense, la 
guérison est la règle et marche avec wie assez grande rapidité, grâce à l'administration du 
sous-nitrate. Quand il existe des vomissements et tous les signes d’une gastro-entérite, les 
symptômes, d'abord amendés ou suspendus, reparaissent au bout de quelque temps. Pour:- 
tant M. Monneret a observé quelques guérisons chez des nouveaux-nés qui ayaient'une diars 
rhée opiniâtre et des vomissements depuis cinq semaines. 

Il améliore aussi et prolonge l'existence des phthisiques, dont la mort est, comme on le 
sait, très-accélérée par certaines lésions intestinales et les diarrhées qui en sont la suite. 

Il peut arriver quelquefois que l'usage prolongé du sous-nitrate amène une constipation 
opiniàtre et un serrement du ventre; il est bon de combattre ce symptôme par des moyens 
appropriés. ‘ 
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Remarquons ici que la diarrhée est la maladie contre laquelle le bismuth a peut-être le 
plus d'action, et que c’est précisément à celle-là que les médecins anciens et modernes ont 
négligé d'opposer le bismuth. 

Entérorrhagie. — Si la perte de sang est grande, on doit tout d'abord se soucier de l’arrê- 
ter. Les boissons acidulées et les lavements sont indiqués, mais rien n’est comparable au 
Sous-nitrate de bismuth. Nous l'avons vu souvent employé avec un succès dont n'approche 
pas celui qu’on dit obtenir avec les astringents dans les entérorrhagies graves, de la fièvre 
typhoïde, de l’entérocolite érythémateuse ou ulcéreuse, dans la dysenterie et dans plusieurs 
Cas de cancer de l'intestin. M. Monneret, avec 60 et 70 grammes de sous-nitrate, a enrayé 
instantanément les accidents inflammatoires et les flux dans plusieurs dysenteries aiguës. Ce 
remède n'a aucun des inconvénients qu'on a reprochés aux x siyptiques et aux acides admi- 
nistrés pendant quelque temps. 

Entérocolite. — Le sous-nitrate de bismuth employé contre les divers symptômes d’entéro- 
colite fait cesser les sécrétions anormäles de liquides ou de gaz et prépare l'intestin à rece- 
voir les aliments doux et féculents qu'on doit s’efforcer de donner pour combattre le ma- 
-rasme. Tout en permettant une absorption modérée et par suite une nutrition, il empêche 
l'action irritante des aliments, la neutralise pour ainsi dire, et protége la muqueuse. 

Cholérine. — C’est surtout en temps d'épidémie que le sous-nitrate est appelé à rendre de 
grands services, et les pharmaciens qui trouvent en lui un médicament d’une action sûre 
aussi bien qu’innocente dans son administration (quelle qu’en soit la dose), obtiennent sou- 
vent ainsi des cures dont le médecin pourrait se faire honneur. 

Un grand nombre de médecins, et en outre MM. Barth, Horteloup, Vigla, ont administré 
avec succès le sous-nitrate de bismuth dans la diarrhée prémonitoire du choléra, et nous 
croyons pour notre part qu'il agit plus certainement que la magnésie récemment employée 
par M. Trousseau. 

Le sous-nitrate de bismuth a été particulièrement préconisé en Russie et en Pologne; le 
docteur Léo (de Varsovie) l’a présenté comme un véritable spécifique du choléra-morbus. On 
-a employé avec beaucoup de succès contre la cholérine la crème de bismuth du docteur 
Quesneville, et c'est même sous cette forme qu'on a administré la plupart du temps le bis- 
muth en ces dernières épidémies. 

Blennorrhagie (1), uréthrite — Auguste Bazin (2) et Caby (3) ont prouvé, par de nombreuses 
observations, que le sous-nitrate de bismuth guérissait sûrement les blennorrhagies aiguës 
et chroniques, et que ce médicament n'offrait pas les dangers des autres injections. La 
moyenne du traitement est de douze jours, et ces médecins sont arrivés à cette conclusion 
que la blennorrhagie traitée se cette façon est guérie d'autant plus rapidement qu'elle est 
plus ancienne. 

Les médecins militaires se sont emparés avec enthousiasme de cette médication, qui réus- 
sit à merveille sans exiger un dosage minutieux. 

A l’infirmerie de Saint Lazare, un grand nombre de femmes ont été soumises au traite- 
ment bismuthé, ei cela pour leur plus g grand bien et pour la plus grande gloire de leurs mé- 
decins. 

Leucorrhée. — Le nontate de bismuth projeté en quantité considérable sur le col uté- 
rin pour y former une couche épaisse, est le meilleur remède employé aujourd'hui contre la 
leucorrhée, soit aiguë, soit FRS On Fan avec grand succès contre les leucorrhées 
des femmes publiques. 

Végétations. — Il est quelquefois avantageux de en dessécher et de les flétrir au moyen du 
sel de bismuth. 

Plaques muqueuses. — M. Monneret recommande le sous-nitrate de bismuth pour guérir les 
plaques muqueuses. Poudre inoffensive et inerte, ce sel agit ici de la manière la plus sûre 
sur les plaques muqueuses répandues à la surface du corps en les protégeant contre l’irri- 

tation extérieure et en les immobilisant pour ainsi dire. 


(4) Voir Bazin, thèse de Paris, 1865. 
(2) Thèse de la Faculté de médecine de Paris, 16 août 1865. 
(3) Thèse, 1665. 
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Mélrite. — En associant des applications de sous-nitrate de bismuth à la cautérisation, 
M. Monneret est parvenu à guérir les métrites granuleuses les plus rébelles. 

Chlorose. — En améliorant les fonctions gastriques, on améliorera les nutritions et par 
suite la chlorose. Le sous-nitrate de bismuth a produit de bons effets, administré d’une ma- 
nière réitérée et pour ainsi dire introduit dans le régime des chlorotiques. 

M. le docteur Quesneville nous a proposé oralement une très-judicieuse explication des 
bons effets du bismuth dans certaines chloroses. D’après lui, ce sel, en absorbant l'hydro- 
gène sulfuré qui se forme en grande abondance chez les chlorotiques, empêcherait cet hy- 
drogène sulfuré de s'emparer du fer des globules pour former du sulfure de fer, et par con- 
séquent S’opposerait de la sorte à l’appauvrissement du sang. 

Pneumatose. — Lorsque cette maladie est causée par une lésion intestinale ou qu'elle est 
symptomatique d’une altération du foie, des poumons ou de tout autre viscère, il ne faut 
pas songer à lui opposer le bismuth; mais, quand elle est idiopathique, il doit lui être op- 
posé à titre d'absorbant, et l’on en ohtient de bons effets. 

Erythème. — L'érythème avec suintement séreux ou purulent est réprimé énergiquement 
avec le sous-nitrate de bismuth. 11 n’y a pas de médicament qui guérisse plus sûrement l'in- 
tertrigo des personnes grasses, des enfants malpropres ou des nourrices. 

Ecthyma.— Le sous-nitrate de bismuth sera employé comme topique concurremment avec 
les poudres de quinquina, de tan, de sulfate d’alumine et des compresses de vin aroma- 
tique. 

En général, le sel de bismuth peut être employé comme poudre inerte dans un grand 
nombre de maladies de la peau. 

Ce que nous avons dit au chapitre 2 sur la manière dont le bismuth nous semble agir dans 
l'organisme et les faits qui viennent d’être exposés dans ce chapitre font prévoir que la place 
du bismuth dans la thérapeutique n’est point pour nous celle qu’on lui a généralement at- 
tribuée. Nous ne saurions être ni de l'avis de MM. Trousseau et Pidoux, qui le placent parmi 
les contro-stimulants, ni de l’avis de ceux qui en font un astringent ou un antispasmo- 
-dique. 

A notre avis, le sous-nitrate de bismuth a deux grandes propriétés : 1° celle d’absorber les 
gaz sulfurés, les plus abondants dans les maladies et aussi les plus nuisibles ; 2° d'agir comme 
topique sur les surfaces où on l’envoie, de protéger les tissus, de neutraliser l'irritation en 
se mélangeant aux humeurs morbides, et de paralyser les sécrétions intestinales en oblité- 
rant mécaniquement des vaisseaux. 

Nous n'avons point cité toutes les maladies contre lesquelles on l’a successivement proposé 
et employé, nous n'avons énuméré que les principales; elles sont assez nombreuses pour 
-qu’il soit permis de dire que ce médicament est certainement l'un des plus utiles et des plus 
faciles à manier de toute la matière médicale. F. P. 


Remède contre la peur du choléra, — Voici une formule bienfaisante qu'au- 
rait pu signer M. Phénol, et que l’on doit à un médecin aussi philantrope que convaincu : 
Protoxyde d'hydrogène... 100 grammes. 
Aquafontis cs arrete de 50  — 
Nihil-alind...#......... ? { soupçon. 
Mêlez, secundum artem ; à prendre par cuillerées, une le matin et une le soir; bien secouer 
chaque fois. 
Puisque le nom de M. Phénol s’est trouvé aussitôt dans le bec ée notre plume à propos de 
philantropie, racontons une cure merveilleuse due à son merveilleux spécifique. 
Une jeune dame d’un tempérament nerveux et décidé souffrait depuis plusieurs mois dans 
les articulations de douleurs intolérables. 
Un savant, mandé auprès d’elle pour donner son avis, avait lu dans les Mondes les bons 
effets obtenus par un médecin très-bien posé de l'emploi du montyon-sodique dans une foule 
de maladies. 
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Il conseilla à la pauvre endolorie l'essai de l'omnibus médical, ce qui fut fait subito, cette 
dame ne remettant jamais au lendemain ce que l’on peut faire le jour même. 

Bien lui en prit, car s'étant frottée avec ce Montyon bienfaisant, l'odeur sui generis dont 
elle se trouva imprégnée pendant huit jours lui donna une telle migraine que ses douleurs 
articulaires... ne disparurent pas du tout. 
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Séance du 1° octobre. — Sur la porosité du caoutchouc relativement à la dialyse 
des gaz; par M. PAyEN. — Dans une de ses dernières communications (voir cette communi- 
cation, page 939), M. Thomas Graham a fait connaître la propriété singulière qne présente le 
caoutchouc de former un tamis dialytique pour les gaz. Ce physicien éminent admet comme 
un fait démontré qu'une mince pellicule de caoutchouc n'a aucune porosilé parce qu’elle est absolu- 
ment imperméable à l'air gazeux. Sur ce point, qui touche seulement à l'interprétation des 
phénomènes nouveaux et sans modifier en rien leurs importants résultats, des expériences 
précises, variées et concordantes semblent à M. Payen démontrer l'existence d’une véritable 
porosité dans le caoutchouc normal et même ouvré, ainsi que dans les lamelles non étirées 
de la gutta-percha. Le point de départ des expériences faites par M. Payen a été l’observa- 
tion sous le microscope. L'auteur était, en effet, parvenu à constater directement ainsi, dans 
des lamelles de caoutchouc, surtout au contact d’un liquide qui les ouvre en s’y introdui- 
sant, de minimes cavités irrégulièrement arrondies, communiquant entre elles. 

Plusieurs tranches minces de caoutchouc normal, immergées pendant trente jours, à la 
température de + 16 à 22 degrés, dans de l’eau pure, avaient, au bout de ce temps, aug- 
menté de poids et de volume ; de translucides, jaunâtres ou légèrement brunes, elles étaient” 
devenues blanches et opaques : soumises à la dessicecation (très-lente), elles ont repris leur 
demi-translucidité primitive. 

L’opacité, dans ces circonstances, est évidemment due à l’interposition de l’eau qui, 
n’exerçant ni action chimique de quelque énergie, ni action dissolvante sensible, ni même 
une hydratation en combinaison définie, faisait disparaître la transparence en raison de sa 
densité, plus grande que celle du caoutchouc suivant le rapport de 1000 à 925. 

La porosité du caoutchouc ne se manifeste pas seulement en présence de l’eau ; on la fait 
apparaître au contact plus ou moins prolongé, soit de l'alcool à froid ou mieux à chaud, soit 
du soufre fondu à + 115 ou 120 degrés, température à laquelle ce corps simple pénètre sans 
exercer sensiblement d'action chimique. L'augmentation de poids est pour l'alcool dans le 

“rapport de 108 à 118, et pour le-soufre de 100 à 110 ou 115. Le caoutchouc ainsi sulfuré 
(vulcanisé), de jaune orangé translucide, devient opaque et d’un blanc grisàtre. 

La réaction du sulfure de carbone sur le caoutchouc bien vulcanisé produit des phéno- 
mènes spéciaux : elle augmente de vingt-sept fois environ le volume de ce produit, tout en 
dissolvant tout ce qui peut sy trouver de soufre non combiné, plus des traces de matière 
‘organique, et détermine l’ocelusion momentanée des pores. Ceux-ci s'ouvrent de nouveau 
lorsque le sulfure, en se volatilisant, ramène le caoutchouc vulcanisé à peu près dans son 
état primitif. 

En outre l’eau, en ouvrant les pores du caoutchouc, peut le traverser à mesure qu’elle 
s’évapore à la surface opposée, en contact avec l'air libre; l'effet produit est bien moindre 
si l’on emploie le caoutchouc vulcanisé, dont les pores sont rétrécis par la combinaison du 
soufre. Des observations d'un autre genre ont démontré aussi à M. Payen la porosité de la 
gutta-percha. 

Eu définitive, dit M. Payen, en terminant sa communication, on peut énoncer ainsi la con- 
clusion principale des faits que je viens de rapporter : 

« Dans les étonnants phénomènes que M. Graham nous a révélés de la dialyse des gaz, la 
porosité du dialyseur en caoutchouc doit jouer un rôle, de même que la porosité des mem- 
branes dans les phénomènes de l'endosmose découverts par Dutrochet, » 
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— Des vaisseaux propres dans les clusiacées; par A. TRÉCUL. 

— Application du procédé d’argenture à un objectif de 25 centimètres de diamètre. Com- 
munication de M. Le VERRIER. — Dans la séance du 3 septembre dernier, l’Académie a eu 
communication d’un procédé proposé par M. L. Foucault pour affaiblir les rayons du soleil 
au foyer des lunettes. Il était intéressant de constater si l'expérience, répétée sur un grand 
instrument, donnerait les résultats que semblait promettre un premier essai. 

L'expérience vient d’être faite sur un objeetif de 25 centimètres. La surface extérieure du 
crown a été argentée sous l'épaisseur voulue, et, le verre étant mis en place, on a pu pro- 
fiter des éclaircies de ces derniers jours pour apprécier sommairement le nouveau mode 
d'observation. 

Par cette dernière épreuve, il est bien établi que l’image du soleil est ainsi débarrassée de 
presque toute la chaleur et de l’excès de lumière qui en rendaient l’observation difficile et 
dangereuse. L'interposition de la couche d'argent ne paraît aucunement altérer les pro- 
priétés optiques de l'objectif; elle diminue seulement l'intensité de la lumière transmise, 
sans troubler la marche des rayons et sans produire de diffusion sensible. La netteté des 
images reste évidemment subordunnée, comme d'ordinaire, à l'état de l'atmosphère, et en 
choïsissant les instants favorables on arrive à appliquer utilement un grossissement 
de 300. 

On distingue alors dans les taches solaires ces nombreux détails qui ont été décrits et 
figurés par les observateurs les plus expérimentés, La surface entière de l’astre se montre 
parsemée d’un pointillé irrégulier dont les éléments peuvent se classer en différentes gran- 
deurs et se groupent en constellations diversement configurées. A mesure que l’image 
s'améliore, on échappe à l'illusion d’une structure régulière comme eelle qui résulterait de 
l'agglomération d'éléments identiques juxtaposés on enchevêtrés les uns avec les autres. Il y 
a de ces instants de netteté fugitive qui amènent la résolution des parties ombrées et qui 
font souhaiter de recourir à l'emploi d'instruments de plus en plus puissants. 

— Note sur la tendance d'un système matériel quelconque au repos absolu ou relatif; par 
M. A. Durré. 

— Sur le moteur hydraulique de M. Cavanna ; par M. Murcer. 

— M. Béchamp adresse de nouvelles observations, que les Comptes-rendus ne publient pas, 
relatives à la réponse de M. Pasteur, au sujet de sa Mote concernant la maladie actuelle des. 
vers à soie. 

— M. Coururier adresse une Note ayant pour titre : Photographie dans l’intérieur des pâtes 
céramiques par les sels solubles des oxydes métalliques colorants. 

— Application du principe de la transparence des métaux. Note de M. MELSENS, présentée 
par M. Dumas. — L'auteur signale une application du principe de la transparence de l'or et 
de l'argent à l'emploi des luvettes ou conserves dans les cas de photophobie. | 

« Les feuilles d'or du commerce présentent à la transparence deux teintes distinctes : l'or 
jaune laisse passer la lumière verte; l'or vert du commerce (alliage d'or et d'argent) trans- 
met une lumière bleue d'une nuance qui peut varier avec les quantités relatives de métaux 
qui constituent l’alliage. 

Dans un cas de photophobie assez prononcée dont j'ai été atteint, j'ai fait usage de conserves 
munies de verres d’un bleu pâle, en couvrant leurs surfaces par une simple feuille d’or ou 
d'argent appliquée mécaniquement. 

J'ai constaté que la lumière transmise dans ces conditions était d’une douceur toute parti- 
culière, surtout lorsqu'elle avait traversé l'or. 

— Sur l’action du nitrate d'argent et du protonitrate de mercure sur le bichlorure de pla- 
tine. Note de M. À. CoMMaILLE, — Quand on verse une solution d’azotate d'argent dans une 
solution de bichlorure de platine, il se produit un abondant précipité jaune, et la liqueur se 
décolore entièrement par le repos ou par la chaleur. Ce précipité ne noircit pas à la lumière 
du soleil; à la longue, il devient gris à la lumière diffuse. 

L’'ammoniaque, par un contact prolongé, enlève tout le chlorure d'argent qu'il renferme 
en laissant le chlorure de platine, et l’acide chlorhydrique chaud transforme tout ce chlo- 
rure de platine en bichlorure, avec résidu de chlorure d’argent. 
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I ne se produit donc pas de nitrate platinique, mais un précipité renfermant tout le pla- 
tine à l'état de protochlorure, mélangé à du chlorure d’argent. 

Quand on verse maintenant une dissolution de protonitrate de mercure, bien exempte 
d’autres sels mercuriels, dans une solution de chlorure platinique, il se produit un précipité 
jaune clair qui passe rapidement au brun marron. 

Ce précipité est formé de platine métallique et probablement d’un oxychlorure de mer- 
cure. — Ici comme dans l'expérience avec le nitrate de mercure, on n'obtient pas de nitrate 
de platine. 

— Sur l'action du magnésium sur les sels mu en dissolution neutre; par M. A. Com- 
MAILLE. — Le magnésium ne précipite pas tous les métaux; ainsi, il ne déplace pas l’alumi- 
nium, l’yttrium, par exemple. Mais lorsque Ja précipitation a lieu, elle est constamment ac- 
compagnée d’un dégagement d'hydrogène, et, quand la dissolution est neutre, une partie au 
moins du métal précipité reste à l'état d'oxyde ou bien libre. Souvent aussi une certaine 
quantité de magnésie libre se dépose. 

M. Commaille passe successivement en revue l’action du magnésium sur M solutions 
métalliques, et il termine ainsi: 

Comment se fait-il qu’il n’y ait pas simplement substitution du magnésium au | métal dis- 
sous, sans décomposition de l’eau, ainsi que cela a lieu quand on plonge une lame de fer 
dans une solution de sulfate de cuivre? | . 

Cette différence d’action est sans doute due à la grande puissance électro-motrice du ma- 
gnésium. M. Bultinck, d'une part, et M. Roussin ensuite, ont démontré que ce métal, em- 
ployé comme élément de pile, décomposait l’eau mieux qu'aucun autre métal, 

La première réaction donne lieu à un dépôt d’une mince couche de métal sur le magné- 
sium. Puis le couple ainsi formé devient immédiatement apte à décomposer l’eau ; l'oxygène 
naissant oxyde une partie du magnésium, et les deux effets deviennent concomitants : réduc- 
tion du métal et décomposition de l’eau. 

— Analyse des eaux de Vergèze (source des Bouillants et source Granier) : microzyma et 
autres organismes contenus dans ces eaux; par M. A. BécHamr. — Cette analyse, exécutée 
avec un soin tout particulier par lhabile et laborieux chimiste de Montpellier, a eu pour 
l’auteur sa récompense. Il n’y a pas rencontré un métal nouveau, mais deux acides vola- 
tils qui, d'habitude, ne s'y rencontrent pas : l’acide butyrique et l’acide acétique. 

« Dans une détermination faite sur 40 litres d’eau des Bouillants, qui avait séjourné dans 
une bonbonne très-propre, et y élait devenue sulfhydrique après une quinzaine de jours, on 
trouva 0 gr. 312 d'acides volatils. Il fut très-facile de voir une couche d'acide butyrique et 
de sentir l’odeur franche de l'acide acétique. 

M. Bunsen avait déjà trouvé l'acide propionique dans une source-d'Allemagne. M. Scherer 
avait également découvert l'acide butyrique, l'acide propionique, l'acide acétique et l'acide 
formique, dans l’eau de Brückenau, en Bavière. M. A. Vogel avait déjà auparavant trouvé 
l'acide acétique dans la même source, 

L'eau de Vergèze me parait être la première, en France, dans laquelle ces acides orga- 
niques sont signalés. 

_ Les recherches que j'ai communiquées récemment à l’Académie, sur la nature et la fonc- 
tion des petits corpuseules mobiles de la craie, m'ont suggéré l’idée d'examiner les dépôts 
de l’eau de Vergèze. 

Le dépôt de l'eau de la source Granier, examiné au microscope, laisse voir un nombre 
considérable de corpuseules mobiles, qui me parurent identiques à ceux de la craie natu- 
rclle. Dans certains échantillons, on voit seulement quelques rares navicules. 

Les boues de l’eau de la source des Bouillants contiennent, outre les microzyma, beau- 
coup de nayicules, des algues microscopiques, des diatomées. » 

M. Béchamp est porté à admettre que c’est à la présence de ces microzyma qu'est due la 
formation des acides gras volatils dans les eaux minérales qui en contiennent. 

M. Chevreul, qui prend la parole pour son propre compte, après avoir exposé, en sa qua- 
lité de secrétaire provisoire, la communication de M. Béchamp, rappelle qu'il avait reconnu 
le butyrate de chaux, en 1858, dans l’eau de Cojeul, ruisseau qui recevait celle qui s’écoulait 
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d’une fabrique de sucre de betterave située à Boyelles (Pas-de-Calais). Sans doute, ajoute le 
chimiste des corps gras, l'acide butyrique était le résultat d'une altération que le sucre de 
la betterave avait éprouvée sous l'influence de la chaux. 

M. Chevreul, tout éloigné qu’il est, dit-il, d'émettre une opinion sur l'origine des acides 
butyrique et acétique des eaux de Vergèze, qu’il ne connaît pas, en réfléchissant à la distri- 
bution des eaux pluviales qui, après avoir pénétré dans les couches perméables de l’écorce 
terrestre, donnent naissance à des sources, pense que des produits de la décomposition 
d’une matière organique, qui se sont formés à la surface du sol ou dans une couche humide 
terrestre, peuvent ensuite apparaître dans une source au-dessous du lieu où cette formation 
s’est effectuée; cette opinion lui paraît d’autant plus fondée, que la commission dont il fai- 
sait partie, instituée pour rechercher les moyens de prévenir l'infection des eaux naturelles 
par les vinasses provenant de la distillation de divers produits alcooliques, avait appris 
qu’un boit-tout, creusé jusqu’à la nappe d’eau qui alimente les puits de la commune de Sa- 
lomé, avait causé l'infection de cette nappe d’eau en y portant les vinasses de la distillerie, 
vinasses qui, dans les vingt-quatre heures, représentaient de 2,800 à 3,000 hectolitres. 

L'observation de M. Chevreul est très-juste pour le ruisseau de Cojeul ; mais elle nous per 
raît tout à fait déplacée dans la question soulevée par M. Béchamp. 

Il n’est pas probable, d’ailleurs, que ni Bunsen, ni Scherer, ni Vogel, qui ont rencontré 
aussi, comme M. Béchamp, les acides butyrique et acétique dans des eaux minérales, aient 
eu des boit-tout comme pourvoyeurs de leurs acides gras. 

— Synthèse de la résorcine; par M. W. Korner. — Ce mémoire, et beaucoup d'autres, 
dont nous n’indiquons souvent que le titre, rentre dans le cadre des revues de M. Naquet ; 
c'est donc à lui que nous laissons le soin de l’apprécier. Disons seulement, en passant, qu'il 
nous paraît très-imporiant. 

— Sixième mémoire sur l’héliochromie; par M. NiEPCE DE SAINT-VIcroR. — Nous ren- 
voyons également ce mémoire à la revue de photographie. 

— Sur le développement de petits acariens dans les pommes de terre ; par M. GuériN-Mé- 
NEVILLE.— Les deux mois de pluie continue, qui ont tant nui à l’agriculture, semblent avoir 
influé considérablement sur les pommes de terre, et celles-ci ont été envahies par la ma- 
ladie dans diverses localités. 

Cet état maladif s’est manifesté chez des pommes de terre d' australie et autres, expéri- 
mentées par moi au laboratoire de sériciculture comparée de la Ferme impériale de Vin- 
cennes (annexe), par le développement de myriades d’acariens appartenant à l'espèce décrite 
par les auteurs sous le nom de tyroglyphus feculæ, espèce que j'ai étudiée et figurée, il y a 
vingt-quatre ans, dans un travail sur la maladie des pommes de terre publié dans les Bulle- 
tins de la Société impériale et centrale d'agriculture de France (1842, pl. 5, fig. 9). , 

Ce qui m'a paru digne de remarque, dans cette circonstance, c’est l'immense quantité de 
ces insectes développés en moins de huit jours. Le sol du rez-de-chaussée où j'ai déposé mes 
pommes de terre est recouvert d'une couche de ces petits acariens, qui produisent l'effet 
d’une poussière animée de couleur grise. En peu de temps on pourrait en recueillir des 
quantités considérables, et l'échantillon que j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Aca- 
démie, et qui se compose de myriades de millions de ces petits animaux, a été recueilli en 
quelques minutes et simplement à l’aide d’une plume. 

Cette poussière vivante est composée d’une réunion d'individus de différents âges. On voit 
des sujets adultes accouplés, des femelles pleines et de jeunes individus à tous les degrés du 
développement. 

Cet immense rassemblement a attiré, comme toujours, beaucoup d’autres gétits insectes 
chasseurs, qui ont trouvé là un véritable banquet. Il y a des larves et des insectes parfaits 
appartenant à divers genres de coléoptères, d’hémiptères, de diptères, etc., sur lesquels ces 
acariens s’attachent en quantités innombrables, en leur donnant un aspect des plus singu- 
liers. Ces insectes, ainsi couverts d'acariens et complétement méconnaissables, courent parmi 
eux et en dévorent probablement des quantités. 

Toutes les pommes de terre, qui ont encore l'apparence la plus saine, sont cependant cou- 
vertes de ces acariens. Comme ils ne peuvent plus tenir tous sur leur surface, ils vont s'ac- 
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cumuler dans les intervalles des pavés, puis sur ces pavés mêmes, où ils forment une couche 
épaisse de plusieurs millimètres sur une surface d’environ quatre mètres carrés. 

Je vais réserver une certaine quantité de ces pommes de terre pour essayer de savoir si 
elles pourront être conservées plus ou moins longtemps saines. Il serait, je crois, très-inté- 
ressant de chercher à savoir encore si ces innombrables acariens sont la conséquence de la 
maladie de ces tubercules (comme la maladie pédiculaire chez l’homme), ou la cause plus on 
moins prochaine d’une altération qui se manifestera plus tard. 

— Observation du tremblement de terre du 14 septembre 1866; par M. Morr. Cette lettre, 
écrite de Lespinasse, près Châtellerault, le 24 septembre, est adressée à M. le général Morin. 
Dans le lieu retiré où je vis, je viens seulement de lire un certain nombre de relations 
sur le tremblement de terre du 14 courant. Voici, pour mon compte, ce que j'ai observé. Sui- 
vant ma coutume, j'étais debout depuis trois heures du matin. J'avais assisté au pansement 
de mes attelages. Il était cinq heures cinq minutes lorsque eut lieu le phénomène. 

Avant de vous le décrire, je dois vous dire un mot sur le bâtiment où je me trouvais : il a 
70 mètres de longueur, un rez-de-chaussée et un grenier, et il est orienté exactement de 
l'ouest quart nord à l’est quart sud. J'étais à peu près à 60 mètres de l'extrémité ouest, et 
debout, lorsque je sentis le sol onduler sous mes pieds, et j’entendis en même temps un for- 
midable bruit partant de l'extrémité ouest du bâtiment, qui devint un épouvantable fracas au- 
tour de moi. Je ne puis mieux comparer ce qui s’est passé qu'à l'effet d’un train à grande 
vitesse qui serait entré dans mon bâtiment par la partie ouest et aurait passé au-dessus de 
ma tête. Le bruit se prolongea dans un grand bâtiment élevé de deux étages, situé à 
42 mètres à l'est de la place que j'occupais, et qui va du nord au sud. Les deux murs de 
façade est et ouest se sont détachés des pignons dans la partie supérieure, sur des longueurs 
de 2 à 4 mètres, ce qui va me forcer à les arc-bouter. 

Près de la place où j'étais se trouve une vieille tour, dernier vestige de l’ancien château 
fort : ses fondations sont très-profondes, tandis que celles des constructions qu’on y a rat- 
tachées sont superficielles. Peut-être cette circonstance aura-t-elle contribué au fracas qui 
s’est fait autour et au-dessus de moi. 

Le baromètre, que j'avais consulté en cultivateur, c’est-à-dire au seul point de vue du 
temps, deux minutes à peine avant les secousses, marquait 744 millimètres ; une heure après 
il avait remonté de 2 millimètres; à midi, il marquait 749; à neuf heures du soir, il était 
à 751. J'ai senti trois secousses, dont la première faible, les deux suivantes plus fortes, sur- 
tout la troisième. 

— Des conditions qui président au développement de la vaccine dite primitive; par 
M. A. CHAUVEAU, 
© —M. J. M. Paixipeaux communique la suite de ses expériences sur les conditions de la 
régénération des organes, 
 — M. C. Samr-PierRE adresse les résultats de recherches sur les atmosphères irrespi- 
rables des cuves vinaires. D’après lui, les effets funestes de ces atmosphères seraient dus 
fréquemment à une proportion considérable d'azote, le danger offert par la présence de 
l'azote serait permanent, il ne serait pas seulement à craindre, comme pour l'acide carbo- 
nique, au moment des vendanges. D’autre part, comme l’azote n’est absorbé par aucun 
réactif, il serait urgent de prévenir les agriculteurs que la ventilation est le seul moyen de 
purger une enceinte de gaz devenue irrespirable. Nous publions à nos Comptes-rendus 
scientifiques le mémoire de M. Camille Saint-Pierre, qu’il a bien voulu nous adresser, et dont 
les Comptes-rendus ne donnent que l'extrait que nous venons de relater. 
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Sur l’absorption et la séparation dialytique des gaz au moyen de 
dinphragmes colloïdes ; par M. Thomas GRAHAM. — Il paraît démontré qu’une mince 
pellicule de caoutchouc, telle que la fournissent la soie vernie ou les petits ballons transpa- 
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rents, n’a aucune porosité, étant absolument imperméable à l’air gazeux. Mais la même 
pellicule a la propriété de liquéfier chacun des gaz dont l'air se compose, tandis que l'oxy- 
gène et l’azote, sous la forme liquide, sont susceptibles de pénétrer dans la substance de la 
membrane (à la manière de l’éther et du naphte) et peuvent de nouveau s’évaporer dans le 
vide et reparaître à l’état gazeux. Le pouvoir pénétrant de l'air est rendu plus intéressant 
par le fait que les gaz sont inégalement absorbés et condensés par le caoutchouc, l'oxygène 
deux fois et demie plus abondamment que l'azote, et qu’ils le traversent dans la même pro- 
portion. Il s'ensuit que la pellicule de caoutchouc peut être employée comme un tamis dialy- 
tique de l'air atmosphérique, et livre passage d’une manière très-constante à 41.6 pour 100 
d'oxygène, au lieu de 21 pour 100 qui entrent habituellement dans la composition de l'air 
atmosphérique, La cloison de caoutchouc relient, par le fait, la moitié de l'azote et laisse 
passer l’autre moitié avec la totalité de l'oxygène. Cet air dialysé rallume le bois incandes- 
cent, et se trouve, en somme, exactement intermédiaire entre l'air et l'oxygène pur, en ce 
qui concerne tous les phénomènes de la combustion. 

Une paroi de la cloison élastique doit être librement exposée à l’air, tandis que l’autre est 
soumise à l'influence du vide. On peut faire le vide dans l'intérieur d’un sac de soie vernie, 
ou d’un petit ballon, et on peut empêcher l’affaissement des parois en y interposant une 
épaisseur de tapis feutré dans le cas de la soie vernie, ou pour le ballon en le remplissant 
de sciure de bois tamisée. Pour obtenir le vide dans ces expériences, l'appareil de M. Her- 
mann Sprengel (1) convient admirablement ; il possède cet avantage de pouvoir faire passer 
dans un récipient placé sur l’eau ou sur le mercure le gaz résultant de l’action du vide. On 
n’a qu’à courber à la partie inférieure le tube de descente. 

La pénétration surprenante des tubes de platine et de fer par le gaz hydrogène, découverte 
par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost, paraît se rattacher au pouvoir que posséderaient 
ces métaux el certains autres encore de liquéfier et d'absorber l'hydrogène, peut-être comme 
la vapeur d’un corps métallique. Le platine sous la forme de fils ou de plaques peut absorber 
et retient à la chaleur du rouge sombre 3.8 volumes d'hydrogène, mesurés à froid ; mais 
c’est le palladium qui paraît posséder cette faculté au plus haut degré. La feuille du palla- 
dium, provenant du métal forgé, condensa jusqu'à 643 fois son volume d'hydrogène à une 
température inférieure à 100 degrés. Le même métal ne possédait pas le moindre pouvoir 
absorbant, soit pour l'oxygène, soit pour l'azote. La faculté absorbante du palladium fondu 
ainsi que du platine fondu se trouve considérablement réduite, mais la feuille de platine: 
fondu dont je suis redevable à M. G. Matthey absorba encore 68 volumes de gaz. On peut 
admettre qu’un certain degré de porosité existe dans ces métaux, et au plus haut degré 
quand ils ont été forgés. On croit que ces pores métalliques, et en général tous les pores 
d'une extrême finesse, sont plus accessibles aux liquides qu’aux gaz, spécialement à l'hydro- 
gène liquide. I se peut done qu’une action dialstique particulière réside dans certaines cloi- 
sons métalliques, telles qu'une lame de platine, qui leur permette d'effectuer la Séparation 
de l'hydrogène des autres gaz. 

Sous la forme d'éponge, le platine absorbe 1.48 fois son poids A Met et le palla- 
dium 90 fois. On sait uéjà que le premier de ces métaux à l’état particulier de noir de pla- 
tine absorbe plusieurs centaines de volumes du même gaz. La liquéfaction présumée de 
l'hydrogène dans ces circonstances parait constituer la condition essentielle de son oxyda- 
tion à basse température. La faculté de répulsion inhérente aux molécules gazeuses paraît 
résister à l’action chimique, et opposer également une barrière e à leur entrée dans les pores 
les plus exigus des corps solides. 

L'oxyde de carbone est absorbé en plus grande quantité que l tn par le fer doux. 
Cette occlusion de l'oxyde de carbone par le fer à la température du rouge sombre paraît être 
le premier pas et la condition indispensable du procédé d'aciérage. Le gaz semble céder la 
moitié de son carbone au fer, au moment où la température se trouve portée plus tard à un 
degré bien plus élevé. 

L'argent est doué d’une affinité analogue pour l’oxygène ; l'éponge de ce métal, frittée 


(1) Journal Chemical Society, 2 série, t. IIT, 1865, p. 9, 
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mais non fondue, se trouva contenir dans une expérience jusqu'à 7.49 volumes d'oxygène. 
Une plaque ou un fil d'argent fondu retient la même propriété, mais à un degré beaucoup 
moins intense, comme dans le cas des plaques de platine et de palladium fondus à l'égard 
de l'hydrogène. 
Nouvelles recherches sur les atmosphères irrespirables 
des cuves vinaires. 


A l’époque de la récolte précédente, nous avons eu l’occasion d'appeler l'attention sur la 
composition chimique des gaz qui peuvent remplir les foudres de nos celliers. On pensait 
généralement jusqu'alors que lacide carbonique était, pour les foudres fermés comme pour 
les cuves ouvertes, la cause de tous les accidents d’asphyxie qui se renouvellent si malheu- 
reusement à l’époque des vendanges. Dans les’ cuves ouvertes incomplétement remplies de 
vendange, dans les cuves ouvertes.et dans les foudres placés au voisinage des masses consi- 
dérables de raisins en fermentation, le dégagement d’acide carbonique est en effet l’origine 
de la plupart des accidents. Mais il existe. un autre agent irrespirable, qui joue un rôle non 
moins important dans certains cas. Nous voulons parler de l'azote, dont nous avons démon- 
tré la présence en quantité assez considérable dans l'atmosphère d’un foudre pour rendre ce 
milieu impropre à la combustion et à la respiration. 

Cependant notre précédente note ne reposait que sur une seule observation, et nous n’a- 
vions réussi, malgré nos. essais, à réaliser le phénomène sur aucune futaille. Plus heureux 
aujourd'hui, nous allons ‘faire connaître deux nouvelles analyses, qui mettront hors de 
doute, nous l’espérons, l'importance de ces recherches pour la pratique agricole de nos 
pays. 

Le 20 septembre 1866, un foudre de la contenance de 140 hectolitres (20 muids) fut ouvert 
pour être balayé, avant d’y transvaser du vin. La bougie n’y brûla pas au premier abord. Au 
bout de quelques instants, elle brûla vers le bas, et un homme eut l’imprudence d'y entrer 
pendant que l’on venait de n’appeler. 

À mon arrivée, je constatais que l'ouvrier entré dans le foudre respirait assez librement au 
bas de la pièce, mais il me montra lui-même que la bougie s’éteignait à une certaine hau- 
teur dans le foudre, et que sa respiration, sans être impossible, était extrêmement gênée, 
s’il venait à se tenir debout. Ceci démontre une fois de plus que le gaz cesse d’être impropre 
à la combustion avant de le devenir à Ja respiration. Nouvelle preuve, il faut le répéter, de 
la sécurité que donne l’épreuve de la bougie allumée, puisque la bougie s'éteint avant que le 
gaz ne soit devenu irrespirable. 

Revenons à notre gaz. Une bouteille remplie d’eau fut vidée au centre du foudre, et cette 
prise de gaz soumise à l'analyse. Le foudre contenant encore de la chaux qui avait servi à 
l’étuver huit ou dix jours auparavant, il était impossible de songer à la présence de l'acide 

carbonique. | 

L'analyse par le phosphore a donné les résultats suivants : 


Volume initial. ........... CRT, MR 13.80 
Volume après absorption. ....................... 11.50 : 
Oxygène par différence. ..... RTE 2.3 
Le résidu était de l'azote et la composition centésimale du mélange est la suivante : 
JET MR ARE re A Le pes RUE 16.66 
Lee ts es Er a PR ir Ace Pticcr 0 0:94 
100.00 


Le fait dont nous parlons présente quelques particularité dignes d’être notées. Le foudre 
qui porte aujourd’hui le numéro 1 est le même qui portait, il y a un an; le numéro 9, et 
dans lequel nous avons constaté la présence de l'azote pour la première fois. Il à éte dé- 
monté en juillet 1866 el changé de cellier; puis étuvé du 10 au 12 septembre à la chaux 
vive, après avoir été mastiqué, comme le sont d'ordinaire les foudres remontés à nouveau. 
Enfin, une légère moisissure, qui s’enlève facilement d’un coup de balai, se trouve déposée 
au bas de la pièce. Cette moisissure a-t- elle j joué un rôle? Nous serions assez disposé à le 
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croire, bien que nous ayons eu l’occasion de voir des foudres contenant pareille fleur et 
dans lesquels la bougie brûlait parfaitement. 

Après bien des essais infructueux, nous avons rencontré encore un autre fait à rap- 
porter. 

Il est relatif à un foudre numéro 6, contenant 56 hectolitres (8 muids), qui, ouvert comme 
tant d’autres dans un but de recherche, nous a présenté les mêmes phénomènes que le pré- 
cédent. La bougie n’y brûlait absolument pas. Le gaz n’ayant pas été, comme le précédent, 
en contact avec de la chaux, on jugea utile de rechercher l'acide carbonique. Dans ce but, à 
part la prise d’air faite comme à l'ordinaire, on en fit une autre avec un petit flacon conte- 
nant de l’eau de chaux. 

L'eau de chaux a été légèrement louchie; il y a donc des traces d'acide carbonique, mais 
en quantité non dosable, dans les conditions où nous nous sommes trouvés. Dans tous les 
cas, ces traces de gaz carbonique ont été préalablement absorbées avant le dosage de l’oxy- 
gène. 

Analyse. 
Volume initial:5e 108 53,94 4u du 068 28 SE NON 
Après absorption par le phosphore. née 0 Ve s SOUPE 
Oxygène par différence... ......,........ 11:20 
Les résultats calculés en centièmes sont les suivants : 


OXYÉÈMENL LAN AOT NREIENNRN EIREE 13.04 
AMOIBHR EEE MTESNEE TRE RU D 
Acide carbonique... ssossvestesemere US 

7 100.00 


Le foudre dont il s’agit avait été changé de place dix-sept jours avant, puis lavé et étuvé 
le 7 ou 8 septembre. Il y avait au bas des moisissures. La pièce avait été incomplétement 
bouchée et laissée humide dans un but d’expérience. 

Nora. — Les analyses dont nous venons de parler n’ont pas une rigueur absolue, en ce 
sens que la prise de gaz a toujours lieu un peu tard et après que de l’air extérieur s'était 
déjà répandu dans le mélange. 

Après ces faits nouveaux, nous croyons plus que jamais opportun d'appeler l'attention sur 
la présence de l’azote dans les gaz des foudres, et cela pour les raisons suivantes : | 

1° Le danger offert par la présence de l’azote est permanent; le gaz n’est pas seulénent à à 
craindre, comme l’acide carbonique, à l'époque des vendanges. 

2° L’azote n'élant pas absorbé par les bases comme l’acide carbonique, les moyens em 
ployés pour se débarrasser de ce dernier gaz (chaux vive, ammoniaque) sont absolument 
sans effet. 

3° La ventilation est le seul moyen de purger une enceinte de gaz rendue irrespirable par 
l'azote. 

Nous demandons enfin, en finissant, la permission de rappeler, au sujet des accidents des 
cuves vinaires, l'emploi de l'appareil Galibert, dont nous avons parlé récemment dans le 
Messager du Midi. Comme appareil de sauvetage, c’est, dirons-nous, le dernier mot de la 
pratique actuelle. Il serait à désirer que son emploi dans nos contrées permit de soustraire 
à une mort certaine les imprudents qui pénètrent dans des cuves en fermentation, et sou- 
vent aussi ceux qui se dévouent pour leur porter secours. 

Le petit appareil fixe de M. Galibert serait de tous points parfait pour pénétrer, dans un 
but de sauvetage, dans des cuves ouvertes ou dans des foudres, surtout dans le cas d’as- 
phyxie par l’azote : ce gaz étant incapable d’être absorbé par aucun réactif. 

CAMILLE SAINTPIERRE. 


Sur la préparation du eafé noir; par le baron LirB1G.—M. L.GRANDEAU publie, 
dans un de ses derniers feuilletons du Temps, la traduction de ce mémoire, que nous lui em- 
pruntons, avec son autorisation. 

Le point de départ de ces essais, dit M. Liebig, était la récherche d’un procédé de préparation 
d’un extrait destiné à être emporté en voyage, et dans les provisions d’une armée en marche. 
Chemin faisant, M. Liebig a eu l'occasion d’étudier l'influence de l’air ou plutôt de l'oxygène 
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de l’aic sur le café, influence très-nuisible, comme on va le voir. Le liquide qui provient de 
l'épuisement à chaud du café par l’eau est excellent, lorsqu'il vient d'être préparé, mais par 
l'évaporation lente ou rapide, à froid ou à chaud, il perd peu à peu complétement sa saveur 
agréable au contact de l’air ; il laisse pour résidu une masse extractive noire, incompléte- 
ment soluble dans l’eau, et dont la saveur désagréable ne permet plus de l’employer comme 
aliment. 

Quelle que soit la méthode de préparation à laquelle on ait recours, M. Liebig recom- 
mande de trier préalablement les grains de café à la main ; on y trouve, en effet, fréquem- 
ment mélangées, diverses substances étrangères, du bois, des plumes, etc., et généralement 
un certain nombre de grains noirs qu’on doit écarter avec soin. Les grains de couleur brune 
ou vert foncé sont pour Ja plupart artificiellement colorés; il est donc nécessaire de faire dis- 
paraître cette coloration par un lavage à l’eau, et de dessécher ensuite les grains lavés dans 
un linge chaud : ce lavage est inutile lorsqu'on a du café de couleur claire, 

La première opération à laquelle il faut procéder est la torréfaction. De cette opération 
dépend la qualité du café; les grains ne doivent être grillés qu’au point où ils perdent leur 
apparence cornée : à ce degré, ils se laissent broyer aisément, soit dans un moulin à café, 
soit, comme en Orient, dans un mortier en bois. 

Le café contient, on le sait, une substance cristallisée : la caféine, qu'on nomme aussi 
théine, parce qu'elle est également un principe constituant du thé. Cette matière est volatile, 
et il faut apporter tous ses soins à la retenir dans le grain. On y réussit en torréfiant lente- 
ment les grains jusqu’à ce qu’ils aient pris une coloration brun clair. Les grains devenus 
brun foncé par la torréfaction ne contiennent plus de caféine; s’ils sont noirs, tous leurs 
principes constituants sont détruits, et la boisson qu’ils servent à préparer ne mérite plus le 
nom de café. 

Le café torréfié perd de jour en jour son odeur aromatique, par suite de l’action de Pair, 
qui pénètre très-aisément les grains, rendus poreux par la torréfaction. On peut obvier 
convenablement à cette altération de la manière suivante : vers la fin de la torréfaction, 
avant d’ôter les grains du vase encore très-chaud dans lequel se pratique cette opération, 
on saupoudre les grains avec du sucre (15 gr. de sucre pour 500 gr. de café). Le sucre fond 
aussitôt, et si l’on a le soin d’agiter fortement le mélange, il se forme, à la surface des 
grains, une mince couche de caramel imperméable à l'air. Les grains, brillants, sont re- 
vêtus d'une sorte de vernis qui masque leur parfum ; mais celui-ci reparaît dans toute sa 
force lorsqu'on moud le café. À Vienne, et dans les établissements de bains de la Bohême, 
où l’on connaît à fond, dit M. Liebig, la préparation du café, on torréfie tous les matins la 
provision nécessaire pour la journée dans une poêle à frire, bien préférable à un vase fermé 
pour suivré les phases de la torréfaction. 

Après cette opération, il faut verser les grains de café sur une plaque de fer, et les 
étendre en couche mince, afin qu’ils se refroidissent rapidement. Si l’on abandonne en 
masse le café chaud, il continue à s’échauffer spontanément au contact de l’air, au point de 
s’enflammer complétement. 

Le café torréfié doit être conservé dans un lieu sec, parce que le sucre qui recouvre les 
grains attire l'humidité. 

Dans la torréfaction poussée jusqu’à la couleur brun-clair de la châtaigne, le café brut 
perd 15 à 16 pour 100 de son poids, et la quantité de matière que l’eau bouillante peut ex- 
traire de ce café ainsi brûlé s'élève à 20 ou 21 pour 100 du poids du café avant la torré- 
faction. 

La perte de poids est beaucoup plus considérable, lorsqu'on pousse la torréfaction jusqu'à 
colorer les grains en brun ou en noir. En même temps que les grains perdent de leur poids 
dans la torréfaction, ils augmentent de volume, par suite de leur boursouflement : 100 vo- 
lumes de café brut donnent, après le grillage, 150 ou 160 volumes, c’est-à-dire que 2 litres 
de café vert fournissent 3 litres de café torréfié. 

Les méthodes en usage pour la préparation du café sont : {o la filtration ; 2° l’infusion ; 
3° la coction. 

La filtration, dit M. Liebig, donne souvent, mais pas constamment, de bon café. Lorsqu'on 
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verse lentement l’eau bouillante sur le café réduit en poudre, ou que le liquide ne s'écoule 
pas rapidement à travers le filtre, les gouttes se trouvent en contact avec une trop grande 
quantité d'air, l’oxygène de ce dernier transforme les principes aromatiques quand il ne les 
détruit pas complétement ; de plus, LÉpuisemient du café est incomplet. Au lieu de dissoudre 
20 à 21 pour 100 du poids du : grain, l'eau n’en dissout que 7 à 10 pour 100, et l’on perd par 
conséquent 11 à 13 pour 100. 

L’infusion se pratique en faisant bouillir l’eau. y projetant le café en poudre, retirant 
immédiatement le vase du feu, et laissant reposer le tout pendant dix minutes environ. Cette 
méthode donne un café très-parfumé, mais léger. 

La coction, en usage en Orient, donne un café exquis : le procédé consiste à placer le 
café pulvérisé dans l'eau froide, et à chauffer le mélange jusqu'aux premiers indices d’ébul- 
lition ; on boit alors avec l'eau le café en suspension dans le liquide. Si l'on fait bouillir 
longtemps, comme cela arrive fréquemment, les principes aromatiques se volatilisent ; le 
café est alors riche en extrait, mais pauvre en parfum. 

M. Liebig propose, comme le meilleur, le mode suivant de préparation, qui participe à la 
fois de l’infusion et de la coction. On prend les proportions d’eau et de café qu’on a coutume 
d'employer, proportions variant avec les goûts du consommateur. Un vase pouvant contenir 
15 gr. de café brut, rempli de café torréfié, donne deux tasses de café de force moyenne. Il 
ne faut moudre les grains qu'au moment de les employer; de la poudre grossière est préfé- 
rable à äe la poudre trop fine; d’ailleurs, le mode de pulvérisation du café importe peu. On 
ajoute l'eau aux trois quarts du café que l’on veut employer, on porte le mélange à l’ébul- 
lition, puis on laisse cuire pendant dix minutes; après ce temps, on ajoute le dernier quart 
de café, et l'on retire immédiatement le mélange du feu : on couvre et laisse reposer pen- 
dant cinq à six minutes. Le ca'é est prêt à être bu. Si l’on veut enlever la petite quantité de 
poudre restée en suspension, on passe rapidement le liquide au travers d’un linge, mais en 
général cela est inutile. | 

Le café, ainsi préparé, doit posséder une coloration brune (jamais noire), il est toujours 
trouble, comme du chocolat étendu d’eau. Le trouble du café préparé par cette méthode ne 
provient pas de poudre de café qui resterait en suspension, mais d’une matière grasse, ana- 
logue au-beurre, dont le café en grains contient environ 12 pour 100 de son poids, et qui 
est en partie détruite par une trop forte torréfaction. Dans la préparation du café par la 
méthode ordinaire, le marc retient plus de la moitié des principes solubles des grains, 

La méthode proposée par M. Liebig, paraît, au premier abord, plus compliquée que les 
procédés de préparation généralement usités; mais l’auteur fait observer qu'en réalité elle 
est fort simple, et que les avantages qui résultent de son emploi compensent largement les 
soins qu'elle exige. Nous pensons que les nombreux consommateurs de café voudront en 
essayer, et que l'expérience confirmera les conclusions de l’illustre chimiste, auquel la 
science, et en particulier la chimie appliquée à l’économie domestique, sont déjà redevables 
de grands progrès. 

2 ——— cp (—————— 
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REVUE DE PHYSIQUE ET D’ASTRONOMIE. 
Par M. R. Rapau. 


Association britannique pour l'avancement des sciences, — Du 22 au 
30 août, l'Association britannique à tenu sa trente-sixième session annuelle à Nottingham 
(comté de Nottingham). Le comité genéral a entendu le compte-rendu de gestion du conseil. 
Il en résulte que, pendant l'exercice 1865-1866, il est entré à la caisse de l’Association une 
somme de 3,495 livres sterling ; les dépenses s'élèvent à 2,992 livres (a peu près 75,000 fr. ; 
il reste donc entre les mains du trésorier une somme de 503 livres. Sur les sommes dépen- 
sées par l'Association, 600 livres (15,000 fr.) ont été allouées pour l'entretien de l'Observa- 
toire de Kew. Les frais occasionnés par cet établissement s'élèvent cependant à 732 livres; 
mais la recette totale ayant été de 754 livres l’année passée, il en résulte qu’on n’est pas en 
déficit pour cette fois. 

L'Observatoire de Kew va être probablement transformé en établissement national; voici 
à quel propos : 

À la mort de l’amiral Fitz-Roy, une commission composée de MM. Galton, Evans et Farrer 
fut chargée d’examiner la question du service météorologique de la marine. Le rapport de 
cette commission conclut à ce que les observations météorologiques faites par les soins des 
capitaines de navires soient, comme par le passé, recueillies par le département météorolo- 
gique du ministère du commerce (Board of trade), mais que la discussion de ces documents 
soit à l'avenir confiée à un comité scientifique désigné par la Société royale ou par l’Asso- 
ciation britannique. 

Ce comité pourrait siéger à Kew, on n'aurait qu'à étendre un peu l’organisation de l'Ob- 
servatoire de l'Association pour l'adapter parfaitement à sa nouvelle destination. Il est per- 
inis d'espérer que le Parlement ne tardera pas à sanctionner les mesures proposées par la 
commission. 

La lecture de ces rapports avait eu lieu dans la matinée du 22 août. Le soir, le président 
de 1866, M. Grove, a ouvert la première séance générale de l’Association par un très-long 
discours dans lequel il s'efforce de démontrer la continuité des phénomènes naturels par des 
exemples tirés de l'astronomie, de la physique, de la géologie, de la zoologie et de la bota- 
nique. 

En astronomie, l'étude des étoiles multiples nous a montré que Ja loi de la gravitation 
régit encore les corps placés aux limites de la création ; l’analyse chimique des météorites et 
l'observation des spectres des étoiles fixes et des nébuleuses nous prouvent que la matière 

st partout la même, et que les luminaires qui brillent au firmament sont fabriqués avec la 
même argile que la planète où les hommes se livrent d’interminables combats. Tout récem- 
ment, M. Daubrée a même signalé des analogies aussi étroites qu'inattendues entre les roches 
profondes du globe et la substance des aérolithes. Si on se borne à considérer les phéno- 
mènes terrestres, la continuité ou corrélation de tout ce qui existe se révèle encore plus 

clairement et s'impose pour ainsi dire d’une manière irrésistible. Les quatre fluides qu’on 
| avait imaginés pour expliquer les effets de la lumière, de la chaleur, de Pélectricité, du 
magnétisme, sont enfin bannis de la science, nous savons qu'il n’y à que du monvement, 
source éternelle de toute espèce de force. La lumière qui émane du soleil, Ja chaleur qu'il 
rayonne, c'est de la force mécanique que la terre absorbe et dont elle fait provision sous 
mille formes diverses; les houillères sont des dépôts de force et de chaleur tirées du soleil, 
mais il y en a bien d’autres que nous n'avons pas encore songé à exploiter ; la marée de 
l'Océan attend son James Watt. 

La géologie et la paléontologie apportent, à leur tour, chaque jour de nouveaux argu- 
ments en faveur de la continuité du développement des choses créées. À mesure que la 
science marche, les lacunes se comblent et s'expliquent : Nalura non facit sallum. La théorie 
de M. Darwin sur l’origine des espèces gagne ainsi en probabilité. D'un autre côté, la loi de 
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continuité fait pencher la balance du côté de M. Pasteur contre les hétérogénistes, car les 
progrès de la zoologie ont successivement chassé cette croyance de toutes ses-retraites, en 
sorte qu’elle a dû se réfugier dans le monde du microscope. Là, le débat est difficile. Nous 
ne sommes plus au temps où on pouvait espérer de voir paraître par voie de génération 
spontanée un plésiosaure dans un vivier ou un ptérodactyle dans une volière, 

M. Grove insiste très-longuement sur les preuves nouvelles que l’on peut tirer des re- 
cherches les plus récentes des paléontologistes, des zoologistes et des botanistes en faveur 
de la conception de M. Darwin; nous ne saurions le suivre sur ce terrain sans entrer dans 
une foule de détails. Au surplus, il nous semble que l'honorable M. Grove a voulu réunir dans 
une vue d'ensemble des choses par trop disparates, et qu’il n’y a réussi qu'en forçant quel- 
que peu les rapprochements. Il n’aurait pas été impossible de parler des mêmes sujets en 
prenant pour thèse la discontinuité des phénomènes naturels. ; mais l'essentiel c'est que le 
discours de M. Grove est rempli de faits du plus haut intérêt, exposés avec beaucoup de 
clarté et dans un langage qui ne manque pas de charme. Il n’y aurait pas lieu de se plain- 
dre si à toutes ses réunions les présidents de l'Association lui souhaitaient la bienvenue par 
un discours aussi remarquable. 

Nous allons analyser les plus importantes de ces communications. 


Analyse spectrale des corps célestes. — Parmi les communications les plus 
intéressantes il faut d’abord citer la conférence de M, William Huggins sur les résultats 
obtenus par l'application de l’analyse spectrale à l'étude des différents corps célestes. Nous 
allons tâcher de la résumer succinctement (1). 

On distingue en général trois classes de spectres. Ceux de la première classe sont conti- 
nus; les couleurs s’y succèdent d’une manière régulière, sans interruption ; ils ne pré- 
sentent ni raies sombres, ni lignes brillantes. Ce sont les spectres des corps solides à l’état 
d’incandescence ; ils se ressemblent tous et ne nous apprennent rien sur la constitution 
chimique des corps qui les fournissent. 

Les spectres de la deuxième catégorie se composent de bandes coloréés que séparent des 
raies plus brillantes ; ils peuvent même n’offrir qu’un petit nombre de raies brillantes sur 
fond noir. Ce sont les spectres des corps gazeux ou volatilisés ; ils les caractérisent chimi- 
quement. Tous les corps simples, et les composés qui deviennent lumineux sans se dé- 
composer, à l’état gazeux, peuvent se distinguer par les raies brillantes qui en forment les 
spectres. C’est là le principe de l'analyse spectrale. 

La troisième classe de spectres comprend ceux qui sont sillonnés de raies noires et de 
bandes sombres sur un fond coloré. Ce sont des spectres d'absorption. Les raies noires ne 
sont autre chose que des groupes de rayons très-affaiblis par l'absorption qu'ils ont éprouvée 
dans un milieu gazeux quelconque. Les rayons qu’un gaz ou une vapeur absorbe de préfé- 
rence sont précisément ceux que le même corps émet à l’état d’incandescence ; il y a cor- 
respondance entre les raies d'absorption et les raies d'émission qui caractérisent une sub- 
stance. La soude donne une double raie jaune à la même place où l'absorption exercée par 
les vapeurs du sodium fait naître la double raie D dans le spectre continu d’un corps incan- 
descent. C'est ainsi que M. Kirchhoff, en comparant les raies noires de Fraunhofer sur les 
lignes brillantes de différentes substances terrestres, est parvenu à expliquer l’origine d’un 
grand nombre de ces raies noires qui sillonnent le spectre solaire. 

Pour observer les spectres des étoiles, des planètes, des nébuleuses, etc., on dirige vers le 
ciel une lunette munie d’une lentille cylindrique et d’un prisme, et qu'un mouvement d’hor- 
logerie maintient fixée sur l’objet qu’il s’agit d'étudier. On compare le spectre ainsi obtenu 
avec celui d’une vapeur métallique on d’un autre corps incandescent, en faisant tomber la 
lumière émanée de ce corps sur un miroir mobile et de là sur un petit prisme à réflexion 
qui la renvoie dans la lunette. 

Le spectre de la lumière solaire est un spectre de la troisième catégorie, sillonné par des 
raies noires très-nombreuses, dont la coïncidence avec les lignes brillantes de différents mé- 


—— 


!1) La leçon de M. Huggins va paraître en brochure, avec des bois et des planches coloriées, 
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taux terrestres indique la présence de ces métaux, à l’état de vapeurs, dans l'atmosphère 
solaire. Quelques autres raies du spectre solaire sont dues à l'absorption que l'atmosphère 
terrestre exerce sur les rayons lumineux; ces raies, dont l'intensité est très-variable, s’ap- 
pellent raies atmosphériques ou ries telluriques ; la plupart sont probablement dues à la 
vapeur d’eau qui existe dans notre atmosphère. | 


La lune et les planètes nous renvoient simplement la lumière du soleil, elles fournissent 
des spectres solaires légèrement modifiés par la réflexion ou par l'absorption que peuvent 
exercer les atmosphères planétaires. Le spectre de la lune n’a encore donné aucune indica- 
tion de la présence d’une atmosphère sur notre satellite. M. Huggins a également examiné 
sans résultat, à ce point de vue, le spectre d’une étoile au moment où elle était occultée 
par la lune. É 


Le spectre de Jupiter laisse voir des traces d’une influence atmosphérique. Une bande 
foncée correspond à quelques raies telluriques, une autre bande n’a pas de correspondance 
dans le spectre solaire et indique la présence sur Jupiter de vapeurs autres que celles qui 
existent dans l'atmosphère terrestre. 


Le spectre de Saturne est faible ; il montre cependant quelques raies d'absorption ana- 
logues à celles de Jupiter; elles sont moins accentuées dans la lumière des anneaux. Le 
spectre de Mars offre quelques raies remarquables dans la partie la plus réfrangible ; ce fait 
n’est peut-être pas sans rapport avec la lumière rougeâtre de la planète. Vénus ne nous 
révèle rien de semblable ; la lumière qu’elle nous envoie n’a peut-être pas pénétré jusqu’à 
la surface, elle revient sans avoir traversé les couches intérieures de l’atmosphère de cette 
planète. | 

Les étoiles fixes, qui brillent d’une lumière propre, nous laissent entrer plus avant dans 
les mystères de leur constitution. Dans les spectres de ces corps célestes on découvre un 
grand. nombre de raies obscures dont la coïncidence avec des raies brillantes des sources 
terrestres nous fournit des indications très-certaines sur la composilion des atmosphères 
stellaires. On reconnaît ainsi, par exemple, que le sodium, le magnésium, l'hydrogène, etc. 
existent sur Aldébaran (du Taureau) et sur Béteigeuze (d’Orion). Dans la généralité des cas, 
ces conclusions reposent, pour chaque substance, sur la coïncidence de plusieurs raies, ce 
qui ôte à la démonstration le caractère hasardeux qu’elle aurait s’il n’y avait qu’une raie 
qu'on pût identilier. Dans Béteigenze, MM. Huggins et Miller ont trouvé cinq ou six sub- 
stances terrestres ; neuf autres qui ont été comparées ne paraissent pas exister dans cette 
étoile. Bêta de Pégase renferme du sodium, du magnésium et du baryum ; Véga (de la Lyre) 
et Pollux (des Gémeaux) du sodium, du magnésium et du fer; Sirius les mêmes trois sub- 
stances et de l'hydrogène. Plus de soixante étoiles qui ont été examinées par les deux obser- 
vateurs anglais paraissent toutes posséder quelques-unes des substances communes au soleil 
et à la terre. L'absence des raies G et F, qui caractérisent l'hydrogène, dans les spectres de 
plusieurs étoiles, est une preuve que ces deux raies de Fraunhofer ne sont point des raies 
telluriques, et qu’elles ne proviennent pas de la vapeur d'eau suspendue dans notre atmo- 
sphère. « À part ces quelques exceptions, dit M. Huggins, les éléments terrestre qui sont les 
plus universellement répandus dans l'immense armée des étoiles, sont précisément du 
nombre de ceux qui sont essentiels à la vie telle qu'elle existe sur la terre ; à savoir l’hy- 
drogène, le sodium, le magnésium et le fer. L'hydrogène, le sodium et le magnésium repré- 
sentent, du reste, l'océan, qui est une partie essentielle d’un monde constitué comme la 
terre. » En résumé, les étoiles sont des soleils analogues au nôtre, il y a unité de plan 
dans la structure de ces astres, malgré les différences individuelles que nous révèle entre 
eux l'analyse spectrale. 

Les spectres des étoiles font aussi reconnaître l’origine des couleurs propres qui en carac- 
térisent le plus grand nombre. Sirius est le type des étoiles blanches ; le spectre de cette 
étoile est sillonné de raies très-fines, très-déliées, sauf les trois qui indiquent la présence de 
l'hydrogène et qui sont plus larges. Cette circonstance est peut-être l'indice d’une tempéra- 
ture excessive. Dans le spectre de l'étoile Alpha d'Hercule, dont la teinte est orangée, on 
voit dominer les rayons de la même couleur, tandis que le vert, le bleu, le rouge sont affai- 
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blis par des raies obscures. En observant les spectres des étoiles doubles, dont les compo- 
santes offrent deux couleurs différentes, on constate des contrastes analogues. 

Les étoiles variables, dont l’éclat subit des oscillations periodiques, offrent des phéno- 
mènes curieux lorsqu'on les observe au spectroscope. Ainsi, quand Béteigeuze, qui est une 
étoile variable, arriva à son maximum au mois de février dernier, un groupe de raies qui 
avaient été déterminées deux ans auparavant avait disparu. Les étoiles variables de couleur 
rose ou orangée donnent des spectres semblables à celui de cette étoile, c’est-à-dire privés 
des raies de l'hydrogène. Les étoiles dites temporaires ne paraissent être que des variables 
qui deviennent subitement très-brillantes. M. Huggins a eu l’occasion de suivre les phases 
successives du spectre de l'étoile qui a paru au mois de mai. Il y avait là, à parler propre- 
ment, deux spectres superposés; un spectre de la troisième catégorie, annonçant une photo- 
sphère solide ou liquide, et un spectre de la deuxième catégorie, appartenant à une atmo- 
sphère de gaz incandescents, dont l'hydrogène devait être l'élément principal. Les mutations 
du spectre conduisent à cette conclusion, que l'étoile s’est trouvée subitement enveloppée 
de flammes d'hydrogène dont la déflagration a porté à l’incandescence la matière solide du 
noyau intérieur. L’hydrogène épuisé, les flammes s'abattirent et l'étoile rentra dans l’obscu- 
rité. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que tout cela s’est passé il y a bien des siècles, car la 
lumière met beaucoup de temps à nous arriver de si loin. 

La constitution des nébuleuses est encore enveloppée de mystère. Le télescope est impuis- 
sant à pénétrer ces ténèbres de la création. L'analyse spectrale a enfin soulevé un coin du 
voile ; nous savons maintenant que certaines nébuleuses sont des masses de gaz incandes- 
cents. Le spectre d’une nébuleuse très-remarquable offre trois raies dont la plus vive coïn- 
cide avec la raie principale de l’azote. Il se peut que la présence de cette raie isolée indique 
une forme de matière plus élémentaire que l’azote (?). La plus faible des raies coïncide avec 
la raie verte de l'hydrogène ; la raie moyenne n’a pas été identifiée. Il y a, en outre, un 
spectre continu excessivement faible, sans largeur apparente, qui traverse le milieu des 
trois lignes brillantes et doit provenir d’un point lumineux central. Le noyau de la nébu- 
leuse est donc peut-être formé d’un brouillard de particules solides. Une vingtaine d’autres 
nébuleuses ont offert des spectres semblables ; une quarantaine d’autres nébuleuses ou amas 
d'étoiles (clusters) ont donné des spectres en apparence continus. Une nébuleuse à donné 
quatre raies brillantes ; la nébuleuse annulaire de la Lyre n’a qu’une seule raie lumineuse ; 
la même particularité s’est retrouvée dans la nébuleuse anpelée le Battant de Cloche (Dumb 
bell). L'amas d’étoiles qu’on appelle la nébuleuse d’Andromède, donne un spectre continu 
dans lequel manquent le rouge et une partie de l'orangé. M. Huggins s’est demandé s’il était 
possible de vérifier par l'analyse spectrale le classement de ces objets en nébuleuses et amas 
d'étoiles, en prenant le spectre continu pour caractère distinctif des amas d'étoiles. En consé- 
quence, lord Oxmantown, fils de lord Rosse, a revu la liste des soixante objets de M. Hug- 
gins ; quarante-six avaient été examinés à l’aide du grand télescope de lord Rosse, et classés 
comme il suit : 


Spectre continu Spectre discontinu 
(Amas). (Nébuleuses). 

Amas d'étoiles......... 2866 . 40 0 
Résolus/ou résolus ? .......24.%22 4005 0 
Résolubles, ou résolubles?......... 10 6 
Bleu ou vert, non résolubles ....... 0 4 
Id., non résolubles?....... 6 5 
31 15 
Non observés par lord Rosse........ 10 4 
Total. 2:%. For cr aus 19 


Les points d'interrogation signifient une classification restée douteuse. L'accord entre les 
classifications obtenues par le télescope et par le spectroscope est très-satisfaisant. 

Les comètes se rapprochent beaucoup des nébuleuses. En 1864, M. Donati trouva le spectre 
d’une comète composé de deux raies brillantes. En janvier dernier, M. Huggins a trouvé que 
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la chevelure d’une comète donnait un très-faible spectre continu, provenant probablement 
de lumière solaire réfléchie, et le noyau un spectre qui se réduisait à un point brillant, 
témoignant de la présence d'une néhulosité incandescente et lumineuse par elle-même. 

M. Huggins a mesuré aussi l’éclat intrinsèque de quelques nébuleuses, comparé à celui 
d’une bougie de blanc de baleine qui brûle 10 grammes par heure. Il a trouvé que l'éclat de 
la bougie surpassait respectivement 1500 fois, 6000 fois et 19600 fois celui de trois nébu- 
leuses examinées. Ces nombres expriment l'éclat réel ou absolu, qui est indépendant de la 
distance d’une surface éclairante. 

M. Alexandre Herschel a observé récemment le spectre de quelques bolides ; il y a trouvé 
la raie jaune du sodium. 

Voilà, à peu près, ce que l'analyse spectrale nous a déjà appris sur la constitution des 
corps célestes. Des observations suivies seraient intéressantes au point de vue des change- 
ments qu'elles nous révéleraient peut-être dans les astres. En tous cas, il y a déjà un certain 
nombre d’observateurs qui se dévouent à cette nouvelle branche de l'astronomie physique : 
MM. Donati, Miller et Huggins, Rutherfurd, le P. Secchi, Janssen et d’autres, dont les re- 
cherches contribuent chaque jour à étendre nos connaissances relatives à la véritable nature 
de ces mondes lointains. 


Nouveaux microméètres. — MM. Breithaupt et fils, opticiens à Cassel, annoncent 
qu’ils sont parvenus à réaliser des micromètres à réseaux en traçant sur verre des lignes 
mates d’une épaisseur parfaitement uniforme qui peut varier de 0.02 à 1.0 millimètre. Les 
diamètres des anneaux mesurés dans des directions différentes ne diffèrent pas de 0.01 mil- 
limètre, La finesse du tracé et la régularité presque mathématique des cercles ou réseaux 
obtenus de cette manière dispensent d'une foule de corrections que nécessitaient les an- 
ciens micromètres construits avec des anneaux d'acier ou tracés en diamant. 
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Précautions à prendre pour obtenir, en plein air, de bons portraits; par M. le major Russell. — Appareil de 
pose de M. Sarony. — Moyen d’égaliser la netteté de toute une épreuve photographique, en évitant la 
dureté des contours; par M. Claudet. — Nouvelle lampe au magnésium; par M. Larkin. — Piqûres du 
collodion; par M. Vogel. — Révélateur au sulfate de magnésie. — Nettoyage et revernissage des clichés; 
par M. England. — La photographie anglaise à l'Exposition de 1867. 


Parmi les innombrables touristes que chaque été entraîne, armés de leur chambre noire 
à travers nos champs et nos montagnes, il n’en est peut-être pas un seul qui ne soit venu 
se heurter aux énormes difficultés que présente l’obtention d'un portrait en plein air. Mais 
pourquoi, dira-t-on, ce portrait ? Le touriste photographe n’a qu’un but, en général: repro- 
duire le paysage qu’il vient d'admirer, pour en emporter dans sa maison un vivant sou- 
venir, et il ne se préoccupe guère, en cette occasion, de la nature humaine ; ou s’il accorde 
à celle-ci quelque attention, c'est uniquement à un point de vue accessoire, et pour faire 
jouer à ses semblables le rôle d’échelle de proportion sur l'épreuve qu'il compte obtenir. 
Quiconque raisonne de cette façon n’a jamais, à coup sûr, parcouru la campagne, la chambre 
noire sur le dos. S’il avait eu pareille aventure, il saurait combien de fois le photographe 
regrette, en campagne, de ne pouvoir emporter avec l’image du pays, l’image fidèle des 
habitants qui l’occupent. Ici, c’est un type fortement accusé qu’il rencontre et dont la repro- 
duction l’intéresse tantôt au point de vue de l’art, tantôt au point de vue de l’anthropologie. 
Là, c’est un tout autre motif qui le guide ; accueilli par de braves fermiers, il voudrait re- 
connaître leur hospitalité, en laissant à la ferme, comme souvenir de son passage, le por- 
trait des enfants. Mais que peut-il faire, l'atelier vitré est à la ville, et s’il se résigne à tenter 
le sort en plein air, il a grande chance de n'obtenir que de hideuses images, indignes de 
ses œuvres ordinaires comme de ses intentions reconnaissantes. 

Rien n’est plus malaisé, en effet, que de faire, hors de l'atelier vitré, où la FE est à 
la merci de l'opérateur, un portrait ayant des qualités sérieuses, et c’est avec une recon- 
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naissance profonde qu’il faut accueillir les excellentes indications récemment fournies par 
M. le major Russell pour vaincre ces difficultés. D’après cet artiste distingué on exécute, en 
plein air, des portraits excellents, en se conformant aux règles suivantes : 

1° Si l’on se trouve près d’un bâtiment formant avec une autre construction un angle 
droit, il faut profiter de cet angle pour y placer le modèle; la chambre noire est alors placée 
suivant la diagonale de l’angle. : 

2° Si le mur est en ligne droite, le modèle doit être placé parallèlement à celui-ci, la 
figure légèrement tournée vers le mur de manière à se présenter de trois quarts à la 
chambre, laquelle doit être disposée dans la direction du mur, mais en faisant avec celui-ci 
un angle de 30 degrés à 45 degrés. En se plaçant dans ces conditions, on obtient au point 
de vue de l'éclairage horizontal des résultats comparables de tout point à ceux que fourni- 
rait le meilleur atelier. Mais il n’en est malheureusement pas de même sous le rapport de 
l'éclairage vertical, et il est très-rare que, dans ce cas, la figure du modèle ne se trouve pas 
considérablement modifiée par l’exagération des ombres portées des sourcils, du nez, etc. 
Cependant, avec un peu d’habileté, il est facile de combattre ce grave inconvénient. 

3° Un vestibule quelconque, l'allée d’une porte cochère, surtout si l’on clôt l'extrémité 
opposée à celle où se trouve l'opérateur, donnent la faculté de ménager un éclairage ver- 
tical excellent, Dans ce but, le modèle est placé dans le vestibule à une distance variable 
avec l'intensité de la lumière, la grandeur de l'épreuve qu’on veut obtenir, ele. Si la figure 
du modèle offre des reliefs très-accusés, on fera bien de placer celui-ci assez profondément 
dans l'allée de manière à diminuer l'intensité des ombres ; si, au contraire, la figure est 
plate, il vaudra mieux le rapprocher de l'entrée, afin qu’il reçoive une proportion de Iu- 
mière verticale plus considérable. 

M. Russell recommande de ne jamais placer le modèle et la chambre dans l'axe du vesti- 
bule ; le modèle doit, en général, être tourné ‘un peu vers le mur, de façon que la lumière 
rase le visage de côté, et la chambre disposée en face du modèle, de manière à le prendre 
de trois quarts, mais faisant toujours, avec l'axe du vestibule, un angle de 30 degrés environ. 

En se plaçant dans les conditions que nous venons d’exposer, rien n’est plus facile que de 
modifier l'éclairage du modèle, en faisant varier son point de station, d'augmenter ou de 
diminuer la lumière verticale et horizontale, de disposer, enfin, les choses de manière à ob- 
tenir des portraits à la fois vigoureux et harmonieux. 

— On s'occupe beaucoup, depuis quelque temps, d’un appareil importé, croyons-nous, de 
France en Angleterre, et qui a rapidement conquis en ce pays une vo;ue presque générale. 
Cet appareil, destiné à rendre la pose du modèle moins fatigante et plus sûre à la fois, est 
désigné par M. Sarony, son inventeur, sous le nom d’apyui universel. Tel est bien, en effet, 
le nom qu’il mérite, car, d’après ce que nous avons pu voir, il n’est aucun cas auquel il ne 
soit applicable. Il diffère essentiellement de l’appui-tête ordinaire, mais, loin de supprimer 
celui-ci, il le perfectionne. L’appui-tête ordinaire a le grand inconvénient de n'offrir au 
corps du modèle qu’un seul point fixe, et il résulte de cette disposition que, le plus souvent, 
loin de constituer une garantie de stabilité, il n’est qu'une cause d’instabilité générale. L’ap- 
pui universel ou appareil de pose de M. Sarony fonctionne différemment, il offre au modèle 
trois points, ou plutôt trois zones d'appui. Une crémaillère mobile verticalement dans une 
tige fixée solidement au sol, porte d'abord une forte bande circulaire mobile suivant deux 
directions et destinée soit à maintenir le dossier de la chaise, si le modèle pose assis, soit à 
emboîter exactement les reins de celui-ci, s’il préfère poser debout. Un peu plus haut, une 
deuxième bande circulaire, mobile dans tous les sens et modifiable dans sa courbure sui- 
vant la taille du modèle, vient s'appuyer contre les épaules de ce dernier : c’est l’appui-dos; 
un peu plus haut enfin, une tige additionnelle porte un appui-tête analogue à lappareil 
ordinaire, mais en différant cependant, en ce qu’il a à la fois le mouvement horizontal et le 
mouvement vertical. 

Ainsi maintenu en trois points différents, le corps arrive aisément au repos complet sans 
rien perdre de son aisance, la tête n'éprouve aucune f.tigue, et le modèle, plus calme, 
moins préoccupé, conserve pendant la pose toute la stabilité nécessaire à l'obtention d’un 
bon cliché. , 
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— Mais hâtons-nous de fixer notre attention sur l'événement du jour, sur le perfectionne- 
ment récent, imaginé par M. Claudet, perfectionnement qui semble devoir révolutionner 
toutes nos habitudes photographiques et gagner décidémient à la photographie sa place au 
milieu des beaux arts. L'opérateur habitué à mettre au point, avec un soin excessif, les dé- 
tails les plus ténus de l’image qu'il veut reproduire, ne nous croira peut-être pas tout 
d'abord, il criera peut-être au paradoxe, car il ne s’agit de rien moins que de changer le 
point pendant tout le temps de la pose; mais s’il avait vu les épreuves douces, harmonieuses, 
qu'à Nottingham M. Claudet a mises sous les yeux de l'Association Britannique, il ne conser- 
verait aucun doute, et la photographie artistique lui semblerait définitivement acquise. 

« L'exagération dans le fini de l'image, dit M. Claudet, tel est le plus grand reproche 
que les artistes adressent à nos épreuves photographiques. » Et, hâtons-nous de l’ajouter, 
les artistes sont loin d'avoir tort. Lorsqu'il s’agit pour nous de reproduire un objet quel 
qu'il soit, paysage ou portrait, nous nous évertuons et nous passons un temps infini à 
mettre au point telle ou telle partie de l’image qui nous paraît plus intéressante que les 
autres. S’il s’agit d'un paysage, le plus souvent nous avons la maladresse de mettre au point 
sur l’objet le plus éloigné; s’il s’agit d’un portrait, nous choïsissons suivant notre goût, soit 
le nez, soit les yeux, ete., mais nous ne réfléchissons jamais que, plus nous prenons de soin, 
plus nous faisons une chose mauvaise et contraire à la vérité. Quoique nous fassions, en 
effet, nous ne pourrons”jamais amener simultanément au foyer les différents plans de 
l’image, et il résultera de notre manière de faire que, d’une part, les parties placées au point 
se dessineront sur l’image avec une netteté de contours absolument fausse, exagérée et 
contre nature, tandis que les parties correspondant aux autres places, et placées par consé- 
quent hors du foyer, viendront se pcindre sur la glace estompées, veules, et tout aussi con- 
traires à ce que nous voyons que les premières, mais sous un autre rapport. 

Pour obvier à ces inconvénients, les artistes nous conseillent à chaque instant de mettre 
l'épreuve tout entière hors du foyer, mais ils ne réfléchissent pas que pour avoir alors des 
contours moins fins, l'épreuve n'en sera pas moins fausse et différente de l’image réelle. En 
opérant ainsi, en effet, on n’empêcherait pas les différents plans de se peindre en des 
foyers différents, et la netteté, pour être moindre sur l’ensemble, n'en serait pas moins iné- 
gale sur les diverses parties. 

Combien d’arlistes habiles, voués, eux aussi, à la pratique de la photographie, se sont 
préoccupés de la solution de cette question difficile! mais leurs efforts ont été vains. 

M. Claudet a été plus heureux; une conception neuve, ingénieuse et hardie, vient de lui 
permettre de résoudre, de la façon la plus complète, le problème de l'obtention d'épreuves 
photographiques réellement artistiuqes. 

« À coup sûr, dit M. Claudet, on obtiendrait un portrait excellent, sil était possible de 
prendre d'abord l’image du nez, de changer alors le foyer pour prendre l’image des yeux, 
de changer encore pour prendre celle des oreilles, et de réunir ensuite ces trois images pour 
en faire un portrait collectif. Une pareille idée peut paraître impraticable, et même absurde ; 
cependant, je viens sérieusement, et après de müres réflexions, en proposer l'adoption. » 

Et comme il serait impossible de prendre et de développer plusieurs images successives 
pour les superposer ensuite, M. Claudet propose hardiment de prendre toutes ces images sur 
la même glace, de façon que, se superposant d’elles-mêmes, elles forment par leur réunion 
un ensemble doux et harmonieux. Pour obtenir ce résultat, que faut-il ? faire mouvoir l’ob- 

‘jectif pendant la pose, de manière à faire varier le point de netteté depuis le premier plan 
du modèle à reproduire jusqu'aux parties qui se trouvent le plus éloignées de la chambre 
noire. Voici comment l'opération doit être conduite : la chambre noire est munie d’un ob- 
jectif double, c’est-à-dire formé par la combinaison de deux lentilles ; un mécanisme simple, 
extérieur à la chambre, permet de changer ces deux lentilles de position, et, par suite, 
d'amener les plans successifs de l'image au foyer fixe choisi en premier lieu. On met au 
point sur les premiers ou sur les derniers plans, suivant qu’on préfère l’une ou l’autre mé- 
thode, puis, pendant la pose nême, en ayant soin de ne pas remuer la chambre noire, on 
écarte ou on rapproche les deux lertilles par un mouvement lent et régulier, de manière a 
obtenir successivement sur là glace une image de chaque plan. Ces images successives se 
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superposent, et, lorsque ensuite on développe l'épreuve, on voit naître sur la glace un 
dessin où toutes les images successives, noyées les unes dans les autres, chacune estompant 
la suivante, se fondent en un ensemble harmonieux, sans dureté, et cependant d’une netteté 
satisfaisante pour la vue. 

Tel est le remarquable procédé imaginé par M. Claudet ; il est, certes, bien simple et, à 
coup sûr, aucun photographe ne voudra négliger d’en faire l'essai. 

— La lumière au magnésium est toujours fort à l'étude en Angleterre, et lorsqu'on voit 
arriver l’hiver brumeux et sombre, on ne peut qu'applaudir aux efforts que l'on fait en ce 
pays pour rendre pratique et économique l’emploi de cette éclatante lumière. Aussi donne- 
rons-nous une mention à l'invention récente de M. Larkin. Il s’agit d’une lampe, mais bien 
simple cette fois et à la portée de chacun. On n’y brûle plus le magnésium en fil ou en 
ruban, mais en poudre. Voici en quoi consiste l’appareil : imaginez un entonnoir en fer- 
blanc maintenu sur un support ; dans la douille s’enfonce une petite lame formant registre 
et que l'on fait pénétrer plus ou moins profondément, suivant que l’on veut accélerer ou ra- 
lentir le débit de la matière placée dans l’entonnoir. Cette matière n’est autre qu’un mélange 
de magnésium en poudre et de sable fin ; les proportions sont déterminées par l'intensité de 
lumière que l'on veut obtenir Tel est l’appareil en lui-même ; pour en faire usage, on le 
dispose de telle sorte que la douille se trouve placée à quelque distance d'un bec de gaz 
allumé, et on laisse simplement écouler le mélange par l'extrémité inférieure de l’entonnoir. 

En traversant la flamme du bec de gaz, le magnésium brûle et produit une lumière écla- 
tante, dont on a déjà fait usage avec succès pour l’obtention d'épreuves photographiques. 

— « Le nombre des insuccès en photographie s'appelle légion, dit M. Vogel. » Et pour le 
prouver, le savant chimiste nous signale une nouvelle source d’accidents. Il s’agit des pi- 
qûres du collodion ; nous connaissions déjà celles causées par l’emploi de bains d'argent 
trop chargés en iodure, et nous savions obvier à l'inconvénient que présentent de pareils 
bains en les enrichissant de nitrate et les étendant d'eau ; mais ici, il s’agit d’autres piqûres 
plus difficiles à combattre. Celles-ci sont dues à la formation de sulfate d'argent à la surface 
du collodion et p'oviennent des impuretés contenues dans les réactifs employés aux prépa- 
rations. Les iodures, notamment, renferment souvent des sulfates ; l'acide azotique servant à 
préparer l'azotate d'argent peut renfermer de l'acide sulfurique, ete. Nous devons savoir gré 
à M. Vogel d’avoir signalé les dangers dont ces diverses impuretés menacent nos clichés ; 
mais, à vrai dire, nous ne pouvons guère les combattre nous-mêmes. C'est aux fabricants de 
produits chimiques que doit incomber ce soin ; c'est à eux de veiller sévèrement à la qualité 
des produits qu’ils nous vendent comme purs. 

— C'est toujours, chez les photographes, un grand désidératum, qu’un révélateur donnant 
du premier coup, à l'épreuve, la vigueur nécessaire pour rendre tout renforçage inutile. 
Les collo-sulfate de fer, sulfate de fer gélatiné, etc., répondent bien à ce but, il est vrai, 
mais leur préparation est difficile, et, en somme, ils ne pénètrent que lentement dans la 
pratique. Un correspondant des Photographic News prétend obtenir des résultats égaux à ceux 
qui fournissent les révélateurs ci-dessus, en employant la formule suivante : 


Sulfate de fer... .47 42000 NM RREN 
Sulfate de magnésie (sel d'Epsom)....... 30 — 
Acide aCéRIQUes. 0 CRIE sense tt 0 ACORTACURER 


Eau. 08e SH HR RO RER IS de tee EME S . 480 — 

Le temps nous a manqué jusqu'ici pour essayer ce révélateur, mais si réellement il a les 
qualités que lui attribue le photographe qui en propose l'adoption, la simplicité de sa pré- 
paration semble lui garantir une supériorité marquée sur tous ceux qui ont été proposés 
jusqu'ici. 

— M. England, que l’on peut classer au premier rang parmi les photographes dont la 
production en positives est la plus considérable, vient de rendre à ceux de nos confrères 
qui sont exposés à des tirages considérables un service signalé, en leur indiquant le moyen 
d’éclaircir les vieux clichés altérés par une exposition trop répétée dans le châssis-presse. : 

Il n’est guère de cliché qui ne s’altère au tirage ; au bout de quelques mois, le plus bril- 
lant perd une partie de son éclat, les blancs s’affaiblissent et l’ensemble des positives prend 
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une teinte molle el indécise. Deux causes concourent simultanément à produire ce fâcheux 
effet. D'abord le vernis se colore lui-même et jaunit légèrement sous l’action lumineuse ; 
c’est là une propriété commune à presque toutes les résines. En second lieu et par suite 
du contact répété entre la face vernie et les feuilles positives qui restent toujours légère- 
ment humides, le vernis enlève à ces feuilles un peu d’azotate d'argent avec lequel il se 
combine, et la combinaison ainsi formée se colore à la lumière et recouvre le eliché tout 
entier d'une sorte de voile qui obseurcit l’image primitive. Lorsqu'un cliché se trouve ainsi 
altéré on le considère en général comme perdu, et on le met au rebut, mais toujours avec un 
regret bien naturel. Beaucoup ont déjà cherché à restaurer des clichés en enlevant le vernis, 
mais presque tous ont échoué par suite de l'emploi de dissolvanis ou bien insuffisants pour 
dissoudre le vernis, ou bien incapables d'enlever celui-ci sans toucher à la couche de collo- 
dion. M. England a réussi à découvrir le dissolvant convenable et aujourd’hui il traite de la 
façon suivante, et sans aucune espèce de crainte, les clichés les plu: précieux. L'alcool rec- 
tifié ordinaire est le liquide qui convient le mieux. Si l'on employait de l'alcool absolu ou 
même simplement concentré, il y aurait danger de dissoudre la couche. Avec de l'alcool 
méthylé d’une densité de 0.805, l’opération est très-dangereuse, car certaines variétés de 
poudre-coton sont solubles dans ce liquide ; un alcool méthylé à 60 overproof convient à la 
rigueur, mais l'alcool ordinaire rectifié doit toujours être préféré. On en recouvre la glace 
vernie, et on laisse quelques minutes en contact ; le vernis se dissout assez vite, et la colo- 
ration rouge de la solution montre combien le vernis avait été modifié. La dissolution com- 
plète, on rejette la liqueur, ou recouvre de nouveau la glace d’alcool frais, on rejette celui-ci 
de même, puis on procède, comme d'habitude, à un vernissage complet du cliché. Celui-ci se 
trouve ainsi ramené à sa pureté et à son éclat primitifs. 

— Terminons par quelques mots sur l'Exposition prochaine ; nous ne savons trop où les 
photographes français, après mainte querelle, en sont aujourd’hui, mais ce que nous pou- 
vons annoncer c’est que les photographes anglais sont prêts. Le conseil de la Société photo- 
graphique de Londres s’est chargé d'activer et de centraliser les envois ; de répartir l’espace 
entre les divers postulants, etc. Voici le résultat de ses travaux : cent dix photographes 
anglais figureront à l'Exposition; parmi eux nous comptons les plus célèbres artistes de 
l'Angleterre. L'espace qui leur est accordé est, sur muraille, de 1,967 pieds carrés, sur le sol 
de 316 pieds carrés, et leurs œuvres encadrées, prêtes à mettre en place, seront bientôt à 
Paris. Th. BEMFIELD. 


REVUE DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE ET DE CHIMIE PURE. 
Par M. NAQUET. 


De l'hypothèse d’Avogadro et d'Ampère. 


SuiTe, — Voir Moniteur scientifique, Livraison 235. 


On a fait valoir pour et contre l'hypothèse d’Avogrado et d'Ampère des arguments et des 
expériences : nous donnerons le pas aux expériences. 

M. Deville fit remarquer que la densité de vapeur du chlorhydrate d’ammoniaque corres- 
pond à 4 volumes à une température où lammoniaque libre se décompose en hydrogène ct 
en azote. Or, dit-il, si, dans ce cas, le gaz ammoniac se dissociait, l’'ammoniaque mise en 
liberté se détruirait et l’on aurait un mélange d'acide chlorhydrique, d'hydrogène et d’azote 
qui occuperait 6 volumes au lieu de 4 ; de plus, par le refroidissement, les gaz dissociés ne 
se réuniraient pas, puisqu'il ne se forme pas de chlorure ammonique lorsqu'on met en pré- 
sence de l'acide chlorhydrique, de l'azote et de l'hydrogène. M. Deville ajoutait que le cyan- 
hydrate d’ammoniaque prend naissance à 1000 degrés ; qu’à 1000 degrés il occupe 4 volumes, 
et qu’on ne conçoit pas comment il prendrait naissance à cette température. L'ammoniaque 
et l'acide cyanhydrique ne peuvent, en effet, pas s'être formés séparément, puisque tous 
deux se détruisent à 1000 degrés. 


954 REVUE DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE ET DE CHIMIE PURE. 


Cette objection était extrêmement sérieuse. M. Wurtz, toutefois, ne la trouva pas suffi- 


‘sante : il répondit que certains composés instables, lorsqu'ils sont isolés, acquièrent de la 


Stabilité en présence d’autres corps avec lesquels ils n’entrent cependant pas en combinai- 
son, et que peut-être l'acide chlorhydrique présent parmi les produits de dissociation du sel 
ammoniac empêche le gaz ammoniac de se décomposer, par l'influence qu'il exerce sur Le, 
même à distance, et bien qu’il ne soit plus combiné avec lui? 

La réponse de M. Wurtz a reçu depuis une éclatante confirmation de la part de M. Deville 
lui-même. Ce dernier chimiste a reconnu que, lorsqu'on chauffe un corps, ce corps subit 
souvent un commencement de décomposition bien au dessous de la température où il se 
détruirait complétement sous la seule influence de la chaleur. Ainsi, l’eau, qui ne se décom- 
pose complétement que vers 2500 degrés, se dissocie déjà en partie à 1200 degrés. 

M. Deville, d'ailleurs, reconnaît, d’après les expériences de M. Pebal, que nous signalerons 
tout à l’heure, que le sel ammoniac se dissocie au moins un peu à 350 degrés ; à plus forte. 
raison doit-il se dissocier lorsqu'on le chauffe à la température où le gaz ammoniac libre se 
décomposerait. 

Si donc l'argument de M. Deville avait de la valeur, la partie de gaz ammoniac devenue libre 
à cette température se détruirait, et, par le refroidissement, on obtiendrait, en même temps 
que le chlorhydrate d'ammoniaque indécomposé, de l'acide chlhorhydrique, de l'azote et de 
l'hydrogène. 

Ces résultats ne se réalisent pas à la température de décomposition du gaz ammoniac. Le 
gaz ammoniac devenu libre dans la décomposition (certainement partielle, si elle west pas 
totale) du chlorure ammonique est donc protégé contre la décomposition par l'acide chlor- 
hydrique. 

Ce qui est vrai d’une petite quantité de gaz ammoniac pouvant l'être aussi d'une grande, 
Pargument de M. Deville ne porte plus. 

Quant au cyanhydrate d'ammoniaque, lammoniaque et l'acide cyanhydrique peuvent se 
communiquer réciproquement de la stabilité, et, dès que les conditions de stabilité sont rem- 
plies pour ces corps, ils peuvent se produire à 1000 degrés pour s'unir en se refroidissant: 

Nous parlions tout à l'heure des expériences de M. Pebal. Ce chimiste, à l'aide d'un appa- 


_reil fort élégant fondé sur la différence avec laquelle le gaz ammouiac et le gaz chlorhy- 


drique se diffusent, a démontré que la vapeur de chlorhydrate d’ammoniaque renferme du 
gaz ammoniac libre, Cette expérience ne résout certainement pas la question en litige, puis- 
que la dissociation peut être partielle, comme dans les cas observés paï M. Deville ; mais elle 
est au moins une présomption en faveur de notre opinion plutôt que contre elle: 

Après les premières expériences de M. Deville et celles de M. Pebal, la question restait 
donc indécise ; pour la trancher, le premier de ces chimistes a fait une expérience fort ingé- 
nieuse : il a fait arriver de l’acide chlorhydrique gazeux et du gaz ammoniac dans un ballon 
de verre chauffé par la vapeur de mercure, c’est-à-dire à 350 degrés ; les deux gaz, avant de 
se rencontrer, avaient circulé dans des serpentins placés aussi dans la vapeur de mercure; 
et possédaient par suite exactement la température de 350 degrés. Dans ces conditions, les 
deux gaz, en se rencontrant, ont donné lieu à un dégagement de chaleur très-sensible au 
thermomètre. Or, dit M. Deville, si l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque ont dégagé de la 
chaleur en se rencontrant à 350 degrés, c’est qu’ils se sont combinés ; s’ils se sont combinés, 
le chlorhydrate d’ammoniaque occupe bien réellement 4 volumes à l’état de vapeur. Iloc- 
cupe, en effet, 4 volumes à 350 degrés, et l’on ne peut admettre qu'il se détruit à la tempé- 
rature où il se forme. 

L'argument parut écrasant, et, pour ma part, je l’ai cru décisif; mais, bientôt, M. Lieben, 
dans une communication fort lucide et fort intéressante qu’il fit à la Société chimique, fit 
renaître tous les doutes. 

M. Lieben rappela et démontra par une foule d'exemples que lorsqu'une déeomposition 
s'opère par la chaleur, si les produits qui prennent naissance ne sont pas enlevés à mesure 
qu'ils se forment, la décomposition est rarement complète ; il reste toujours dans ce cas une 
faible portion de la matière première indécomposée, et il se produit une espèce d'équilibre 
moléculaire, 
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M. Lieben ajouta que, si l’on renversait l’expérience, si, au lieu de décomposer un corps à 
une température T, on mettait en présence ses éléments constituants à Ja même tempéra- 
ture T, 1l se produirait le même équilibre que dans le premier cas. I] serait, en effet, ab- 
Surde d'admettre que, dans des conditions identiques, il pût exister deux équilibres diffé- 
rents entre les mêmes substances. Dans l’expérience supposée, la plus grande partie des 
corps mis en présence resteraient donc libres, mais une très-petite fraction de leur masse 
entrerait en combinaison avec dégagement de chaleur. 

En: appliquant ces données à l’expérience de M. Deville, on peut dire, suivant M. Lieben, 
ou que la plus grande partie des deux gaz est restée dissociée dans cette expérience, et que 
la portion de chlorure ammonique formée a été assez petite pour n’influencer que très-peu 
la densité de vapeur, ou que le contraire a eu lieu. Entre ces deux interprétations du phé- 
nomène, impossible de décider à priori. 

Quoi qu'il en soit, M. Lieben démontrait que la production de chaleur dans la rencontre 
du gaz chlorhydrique et du gaz ammoniac à 350 degrés ne suffisait par pour résoudre le 
problème en question. 

Depuis lors, les remarquables travaux que M. Wurtz a exécutés sur le chlorhydrate 
d’amylène et sur le bromhydrate d’amylène ont donné une confirmation éclatante de l’hy- 
pothèse de M. Lieben. 

Lorsqu'on détermine la densité de vapeur de ces corps à une température suffisamment 
basse, cette densité de vapeur correspond à 2 volumes, conformément à la loi d'Ampère. De 
plus, elle est normale, parce qu’elle reste constante entre des limites de température assez 
étendues; de 94° — 194 pour le chlorhydrate d'amylène. | 

Mais vient-on à dépasser une certaine température, ces corps commencent à se dissocier : 
le chlorhydrate, en amylène et acide chlorhydrique ; le bromhydrate, en amylène et acide 
bromhydrique ; leur densité de vapeur devient alors plus faible, et il arrive même un mo- 
ment où la densité observée paraît correspondre à 4 volumes. Par le refroidissement, les 
éléments dissociés se réunissent de nouveau. Toutefois, des traces de gaz chlorhydrique ou 
bromhydrique se retrouvent libres après l'expérience, attestant ainsi, dit M. Wurtz, la dé- 
composition que le chlorhydrate ou le bromhydrate d’amylène a éprouvée. Si, pendant le 
refroidissement, l’amylène ne se recombine pas complétememt avec l'acide mis en liberté à 
une plus haute température, c'est uniquement parce que ces corps n’ont pas assez d’affinité 
Pun pour l’autre pour se saturer intégralement à froid, comme cela a lieu pour les éléments 
du chlorure ammonique. 

Enfin, M. Wurtz a complété ce travail, en faisant voir qu’il se dégage de la chaleur lors- 
qu’on dirige un courant d’amylène et un courant de gaz chlorhydrique dans un ballon, en 
chauffant ce dernier à une température où le bromhydrate d’amylène, sans être compléte- 
ment dissocié, possède cependant déjà une tension de dissociation très-considérable. 

Ces belles expériences montrent quelle est la véritable interprétation que l'on doit 
donner des travaux de M. Deville, et paraissent résoudre la question en faveur de l’hypc- 
thèse d'Ampère. La densité vbservée du chlorure ammonique s'accorde d’ailleurs avec nos 
suppositions. Cette densité est, en effet, un peu plus forte que ce qu’elle devrait être si le sel 
occupait 4 volumes. 

Cela explique le dégagement de chaleur observé dans l’expérience de M. Deville. A 
350 degrés, il reste un peu de sel ammoniac indécomposé, et par suite il s’en forme une 
certaine quantité lorsque l'acide chlorhydrique et lammoniaque se rencontrent à cette Lem- 
pérature. 

M. Deville, M. Cahours, et plusieurs autres chimistes, se refusent cependant à considérer 
la question comme résolue. Suivant eux, le cas du chlorure d’ammonium n’a rien de com- 
mun avec celui du chlorhydrate d'amylène. Le chlorhydrate d’amylène correspond à 2 vo- 
lumes daus des limites de température assez étendues. Le chlorhydrate d’ammoniaque, au 
contraire, dès qu’il se volatise, fait 4 volumes, ou à peu près. 

Cet argument n’a rien de sérieux. Si le chlorhydraie d’ammoniaque fait 4 volumes à la 
température même où il se réduit en vapeurs, cela prouve qu’il se décompose à une tempéra- 
ture très-voisine de celle où il prend l’état gazeux, peut-être inférieure ; tandis que le chlor- 


956 REVUE DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE ET DE CHIMIE PURE. 


hydrate d’amylène ne se décompose que plus tard. L’iodhydrate d’amylène, dont à coup sûr 
on ne repoussera pas l'analogie avec le chlorhydrate, fait 4 volumes à la température où il 
se réduit en vapeurs. Il est absolument comparable au sel ammoniac. 

L’'argument de M. Deville ne serait valable que si tous les corps étaient susceptibles de se 
volatiliser sans se décomposer. A ce compte-là, on devrait pouvoir prendre la densité de va- 
peur de lacide citrique ou du sucre. 

Toutes les expériences invoquées contre la théorie d’Avogadro et d'Ampère ont donc fini 
par lui être favorables, lorsqu’elles ont été bien interprétées. Voyons maintenant les argu- 
ments, à priori, que l’on objecte à cette hypothèse. 

M. Berthelot nous dit : La théorie d'Ampère n'est vraie que vis-à-vis de molécules phy- 
siques tout à fait distinctes des molécules chimiques, et pouvant être plus grandes ou plus 
petites que les molécules chimiques. Dans ce cas, les poids moléculaires déduits de l'hypo- 
thèse d'Ampère seraient en rapport simple avec les poids des vraies molécules chimiques, 
mais ne se confondraient pas nécessairement avec eux. 

D'abord, je m’arrêterai sur ce point : Peut-il y avoir des molécules physiques plus petites 
que les molécules chimiques? Cela me paraît douteux; nous savons que les forces physi- 
ques poussent moins loin la division de la matière que les forces chimiques ; et, par suite, 
cette idée est contradictoire à tout ce que nous connaissons. 

D'autre part, lorsqu'on nous dit que deux molécules physiques peuvent s'unir au moment 
d'entrer en réaction pour former une molécule chimique, on fait une hypothèse gratuite. 
Autant vaut dire que, dans ce cas, deux molécules entrent en réaction. 

… L'existence de molécules physiques plus petites que les molécules chimiques ne résou- 
drait d’ailleurs la difficulté que dans un certain nombre de cas. Ainsi, dans le cas du chlo- 
rure ammonique, on ne peut pas admettre, la molécule chimique étant Az H? C1, que la mo- 
lécule physique soit 

Az H* CI 
2 

Car il faudrait pour cela dédoubler les poids atomiques du chlore et de l’azote. Si donc 
Az H# CI fait 4 volumes, il faut repousser l'hypothèse d'Ampère non-seulement pour les mo- 
lécules chimiques, mais aussi pour les molécules physiques. 

M. Berthelot, en admettant des molécules physiques plus petites que les molécules chi- 
miques, fait donc une hypothèse qui ne l'emporte sur son inutilité que par son peu de pro- 
babilité. 

Quant à l'existence de molécules physiques plus grandes que Fe molécules chimiques, on 
la concevrait jusqu’à un certain point, mais l'expérience ne nous en offre pas. De telles mo- 
lécules, en effet, ne correspondraient qu’à un seul volume, et je n’en connais aucune qui soit 
dans ce cas. 

Quand je dis qu’il n’en existe pas, je veux dire qu'il n’en existe pas qui soit bien sûrement 
établie. La formule de l’anhydride arsénieux AS? 05, correspond, en effet, à 1 volume, 
mais rien ne prouve que AS* 05, soit vraiment la formule de l'anhydride arsénieux, plutôt 
que AS4 OS. 

La seconde supposition de M. Berthelot est donc tout aussi inutile que la première, puis- 
qu’elle n’a rien à expliquer. C’est une supposition gratuite faite dans l’unique but de com- 
battre une hypothèse à laquelle, malgré ses adversaires, tous les faits donnent raison au- 
jourd'hui. 

Expériences et arguments, à priori, n’ont pas jusqu'ici ébranlé l'hypothèse d'Ampère; au 
contraire, ils l’ont confirmée. Cette hypothèse paraît aujourd’hui définitivement établie; et 
bien qu’il ne nous soit pas possible de préjuger de l'avenir, elle est assez solidement fondée 
pour qu'une méthode positive d'investigation nous permette de nous appuyer sur elle dans 
la détermination de nos formules. 
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Doctrine stœchiologique du eholéza ; par M. le docteur PAPIN-RUILLIER-BEAU- 
FOND. (1). — Voici un travail sur le choléra qui ne ressemble en rien à tous ceux qu'ont fait 
éclore les dernières épidémies: en rien, ni pour le plan, ni pour l'esprit, ni pour le but, ni 
pour les doctrines, ni pour la thérapeutique. M. le docteur" Papin a pris la question par le 
côté purement scientifique, je veux dire au point de vue de la maladie considérée en elle- 
même, des altérations qu’elle détermine et de l’enchaînement de ces altérations. Il a essayé 
de faire voir qu’elles dérivent toutes d’une altération initiale résidant dans l’albumine du 
sang, c’est-à-dire dans un des principes immédiats de l'organisme. Là gil la raison du mot 
siæchiologique, qui entre dans le titre de la thèse. La stœchiologie est la science des principes 
immédiats, qui sont le terme dernier des résolutions anatomiques, auxquels on arrive par la 
décomposition des humeurs ou des éléments histologiques, et cette science est cardinale en 
ce sens qu’il est impossible de voir clair dans les aetes physiologiques ou pathologiques, si 
l’on ignore les parties simples et rudimentaires qui sont le lieu ultime des fonctionnements 
vitaux. M. le docteur Papin, en traitant de la doctrine stœchiologique du choléra, s’écarte 
des habitudes de l'école, mais il se rapproche d'autant des volontés de la science rigoureuse. 

« Le choléra, comme nous espérons le montrer dans cette thèse, dit-il, est une maladie 
générale de la classe des maladies virulentes d’origine miasmatique, et le premier moyen de 
connaître la nature d’une pareille maladie, est, selon nous, d'étudier les aliérations qu'elle 
détermine dans les éléments anatomiques et dans les humeurs du corps humain, de saisir 
les principes immédiats intoxiqués, de déterminer la nature des propriétés nouvelles qu'ils 
ont acquises, et de trouver comment ces propriétés nouvelles sont incompatibles avec la vie. 
Tel est l’ordre des questions à résoudre, et nous n’en suivrons pas d’autre dans cette étude. 
C’est la méthode logique et la seule qué puisse avouer une médecine qui veut se flatter 
d’être à la hauteur des découvertes modernes... » 

On ne saurait mieux formuler la direction de la science contemporaine. M. Papin veut bien 
noter que ces considérations diverses, qui lui avaient été « suggérées pour la première fois à 
la lecture des livres de M. Robin, ont été développées en partie par M. Fernand Papillon, 
dans plusieurs publications originales » qu’il a consultées « et surtout dans une série de 
leçons orales » qu’il a souvent mises à profit dans sa thèse. — M. le docteur Papin nous fait 
trop d'honneur, tout ce que nous pouvons aire, c’est que partout, dans nos publications 
comme dans notre modeste enseignement, nous avons à cœur d'insister sur la constitution 
logique de la biologie et sur les nécessités de toute sorte qu'il y a, aussi bien pour l'avance- 
ment du savoir général que pour les progrès de la médecine pratique, à considérer les choses 
d'un œil élevé, à les traiter d'une main rigoureuse et à se pénétrer bien des subordinations 
fatales des sciences complexes aux sciences simples. Sous ce rapport-là, nous sommes fier 
d'être pleinement émancipé d’empirisme, et acceptons, sans récriminations d’hypocrite mo- 
destie, l'hommage de M. Papin. 

Voici, d’ailleurs, l’ordre des matières de son travail : dans un premier chapitre, il étudie 
les principes immédiats albuminoïdes au point de vue de leurs altérations générales, il exa- 
mine dans un deuxième les altérations spéciales de ces principes qui ont été constatés dans 
la maladie cholérique. Il aborde ensuite l’histoire pathologique des humeurs et des tissus 
modifiés en cette terrible maladie ; puis il termine par quelques inductions prophylactiques 
et thérapeutiques. 

En ce qui concerne les altérations générales des matières albuminoïdes, M. Papin s’attache 
surtout à marquer les caractères de la virulence et ce qui la distingue de l’empoisonnement, de 
la putridité et autres modes d'altération capables d’affecter les parties simples de l'organisme. 
Il nous montre, conformément aux doctrines de M. Robin, qu’à proprement parler il n'y a 


(1) In-8° de 70 pages. — Germer Baillière, 17, rue de l’École-de-Médecine. 
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point de virus, mais seulement des matières virulentes caractérisées par de nouvelles pro- 
priétés chimiques et organiques, le plus souvent incompatibles avec la vie, à cause des trou- 
bles généraux qu’elles déterminent (1). Tandis que l’empoisonnement provient d’une combi- 
naison de principes immédiats étrangers, ou poisons, avec les principes immédiats de l’orga- 
nisme, tandis que la putridité résulte d’une décomposition graduelle de ces derniers lors- 
qu’ils sont soustraits à la rénovation moléculaire continue qui est la condition de toute vie, 
la virulence est une métamorphose isomérique des principes immédiats eux-mêmes et de 
toute leur masse. Cette modification, commencée en un point par l'effet du contact d’une 
particule virulente venue du dehors, se transmet de proche en proche, molécule à molécule, 
et il en résulte une transformation virulente de toute la masse, totius substantiæ. Quant à la 
cause première des altérations virulentes, elle réside dans les miasmes, substances encore 
peu connues, mais dont l'existence est matériellement démontrée, et qui sont tenues en dis- 
solution dans la vapeur d’eau, M. Papin insiste sur la différence qu’il convient d'établir entre 
les miasmes et les particules organisées végétales ou animales qui flottent constamment 
dans l’atmosphère et qui sont la cause de la putréfaction, mais non de la virulence. 

L’altération virulente, que M. Papin considère à juste titre comme la cause fondamentale 
du choléra, comme celle d'où dérivent tous les autres symptômes de cette maladie, est l’alté- 
ration de l’albumine du sang, altération indiquée par M. Robin et mise en évidence par nos 
travaux personnels. L'albumine du sang cholérique a perdu, comme nous l’avons effective- 
ment montré (2), la propriété de fixer de l’eau et de rester liquide. Elle devient solide, ne se 
métamorphose plus, n'éprouve plus de rénovation moléculaire continue, la stase survient, la 
circulation s'arrête, puis l’hématose, puis la nutrition, puis la calorification, puis enfin toute 
sorte d'activité vitale. 

Il va sans dire que, du point de vue où s’est placé M. Papin, l'anatomie pathologique du 
choléra, j'entends l’altération des fluides et des solides, était une question de la plus baute 
importance à considérer. L'auteur lui a consacré les plus intéressants développemenis. Il a 
donné, d’après mes propres expériences, la composition et les propriétés du liquide des vo- 
missements et de celui des déjections, y a joint le résultat des travaux antérieurs de Bec- 
querel et Rodier, Simon, Scherer, etc., et le résumé des ohservations microscopiques de 
MM. Robin et Legros. À l'étude du liquide aqueux de l'intestin succède l’étude du sang, de 
Ja sueur, de la bile et de l'urine. On voit, à l'inspection des tableaux analytiques rapportés 
par M. Papin, que toutes les altérations stæchiologiques constatées concordent les unes avec 
les autres et dérivent de l’état du sang. — Les modifications histologiques, qui, d’ailleurs, 
ne présentent rien d’important, sont rapidement indiquées d’après les publications de Val- 
leix, Serres, Nonat, etc. 

Pour ce qui est de la partie prophylactique du travail, on conçoit que peu de choses nou- 
velles se soient présentées à l'esprit de M. le docteur Papin. Il y mentionne cependant les 
bons effets retirés à Marseille de l'emploi du vinaigre phéniqué du Dr Quesneville et repro- 
duit les avis formulés depuis longtemps par les hommes les plus compétents, entre autres, 
par M. Littré, touchant les mesures générales à prendre sur le littoral qui est la porte d'en- 
trée des influences épidémiques. 

Mais arrivons à la partie thérapeutique : 


L'auteur énumère avec soin les différents modes de traitement soit de la cholérime, suit du 
choléra, préconisés durant les dernières épidémies dans les différents hôpitaux de Paris: La 


crème de bismuth du D' Quesneville y est signalée pour son incontestable action antidiar- 
rhéique, dans la période prémonitoire. Malheureusement, le spécifique du choléra reste en- 
core à trouver, et M. Papin s’en explique comme il suit: « La médication la plus ration- 
nelle, en apparence, qu'on ait tentée est l'emploi de là caféine, substance qui paraît douée 
de la propriété d'accélérer vivement la circulation ; mais il résulte des observations faites 


par M. Legros, à l'Hôtel-Dieu, tu définitive ce moyen n’a rien d’héroïque. M, Worms, 


(1) La rage, la morve, le farcin et d'autres maladies virulentes sont presque toujours mortelles; la var'ole 
l’est moins souvent; la syphilis presque jamais. - 
(2) Journal d'anatomie et de physiologie de M. Robin, mars 1866. 
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M. Guersant, ete., ont préconisé avec insistance l'emploi de l’acide sulfurique, et disent en 
avoir obtenu de très-bons résultats. Cette substance pourrait bien, à la vérité, ramener l'al- 
bumine altérée à son état normal, en opérant sur elle un effet de catalyse hydratante. 
M. Papillon pense que les acides pourraient transformer l’albumine insoluble en albumine 
soluble, comme ils transforment l’amidon insoluble en glucose soluble. C'est, du moins, la 
seule façon, selon nous, de rendre compte des effets de l'acide sulfurique (1). » 

M. le docteur Papin a bien raison, et les faits constatés dans la dernière épidémie le prouvent 
surabondamment. Nous ne voulons citer ici ni les noms, ni les observations, la besogne 
serait trop longue ; mais nous rappellerons tout l'excellent parti qu’on a universellement 
tiré de l'emploi des acides dans le choléra confirmé. Ceux qui ont usé avec énergie et persé- 
vérance de ces agents puissants n’ont eu qu’à se louer du résultat obtenu, d’un résultat qui 
se pouvait prévoir et dont l'explication n’échappe point à l'esprit éclairé des lumières de la 

. Stœchiologie. I à fallu les liens de la tradition, l’opiniâtreté de la routine et le défaut de savoir 
pour restreindre une médication qui, certes, eût rendu les plus grands services en ces mal- 
heureux temps. Précisément en raison de leur intense activité et de leur grand pouvoir 
chimique, les acides sont absorbés facilement et déterminent les plus radicaux changements. 
Quelle que soit l’idée qu’on se forme du choléra, ces acides sont toujours indiqués, et, pour 
notre part, nous n'hésitons pas à recommander dans l’occurrence l'emploi hardi des limo- 
nades sulfurique, chlorhydrique, acétique, etc. M. le docteur Papin y a songé. Nous lui en 
savons beaucoup de gré. FPP: 


Nouveau vinaigre de Santé aromatique et phémiqué de docteur 
@wesneville (ancien vinaigre phéniqué amélioré). — Dans notre livraison 234°, p. 842, 
nous avons publié quelques réflexions sur des moyens prophylactiques contre le choléra. 
Nous disions, d’après le rédacteur de l'Union : « L’hygiène domptera ce fléau ; les soins de 
toilette en viendront à bout ; mais il ne faut ni ignorer ni négliger cette hygiène. Le principe 
du choléra est un principe organique se transmettant et se transportant. Par cela même que 
ce principe se développe sous l'influence de l’organisation, il peut être neutralisé par les 
substances douées de propriétés opposées à l'organisme. 

De telles substances existent. | 

Parmi ces substances, se trouve l’acide phénique, préservatif infaillible : il détruit imman- 
quablement le principe du mal. Quand on craint l'influence cholérique, il faut s'en servir 
tous les jours. » j 

C’est pénétré de ces principes fort sages et très-vrais que nous venons d'appliquer aux 
soins de la toilette, afin d’en populariser l’emploi et lui ôter son caractère trop médicamen- 
teux, notre ancien vinaigre phéniqué. 

Ce vinaigre peut être considéré comme l’antiputride et le désinfectant par excellence. 
L'acide phénique d’abord, qui en fait la base, l'acide acétique et les huiles essentielles parmi 
lesquelles le camphre se trouve compris, sont les garants de son action salutaire contre les 
maladies pestilentielles qui engendrent les épidémies. 

Bien que ce vinaigre ait été primitivement composé par nous en vue seulement de l’épi- 
démie cholérique, et qu'il ait rendu d’éminents services dans les pays où il a été essayé, nous 
avons cru devoir étendre son action aux besoins usuels de la vie, et en faire en même temps 
une préparation utile et agréable pour la toilette. 

Le vinaigre de santé à base d'acide phénique a une odeur agréable; il peut remplacer 
l’eau de Cologne dans le mouchoir ; c'est dire assez qu'on est arrivé à donner à l'acide phé- 
nique toute la pureté désirable pour lui enlever son odeur de goudron. Or, plus l'acide 
phénique est pur, plus il est puissant comme agent destructeur des miasmes. 

Lorsqu'on voudra désinfecter des lieux imprégnés de matières animales en décomposition, 
on devra en asperger les endroits infectés. ; 

On devra surtout s’en servir pour purifier la chambre des malades, les dortoirs, et en gé- 
néral les lieux où sont réunies beaucoup de personnes. 


(4) Thèse, p. 59. 
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Il est très-sain de jeter quelques gouttes de ce vinaigre sur les draps de lit et les couver- 
tures quand on vient de se lever, ceci peut dispenser de les mettre au grand air, un peu de 
ce vinaigre mis le soir dans les vases de nuit empêche l'urine de donner une mauvaise 
odeur à l’appartement. 

Pour les usages de la toilette, il sera préférable à tous les vinaigres hygiéniques employés 
jusqu’à ce jour. Que le public se rappelle que l'acide phénique est un produit nouveau, connu 
seulement depuis quelques années, et que nous sommes /e premier qui ayons songé à faire 
un vinaigre de santé basé sur les propriétés si puissantes et si remarquables de ce produit. 

Un flacon de ce vinaigre mis dans un grand bain de corps est un excellent adjuvant pour 
la purification du corps et pour faire passer les démangeaisons. Ajoutons que des per- 
sonnes atteintes depuis longtemps de rougeurs à la figure, traitées par les médecins spé- 
ciaux comme vice dartreux, ont été guéries par le simple lavage avec de l’eau dans laquelle 
on avait mis un peu de ce vinaigre, que l’on employait pour les soins de la toilette, mais qui . 
pe prend pas le savon. 

Le vinaigre de santé aromatique et phéniqué peut rendre des services comme préservatif 
des maladies virulentes ; une demi-cuillerée dans une cuvette d’eau dônne à l’eau des pro- 
priétés précieuses contre la contagion. 

Enfin, nous recommandons le vinaigre de santé comme un des meilleurs produits que l’on 
puisse employer pour l'hygiène et comme la préparation la plus rationnelle que la thérapeu- 
tique préventive ait encore fournie. 


RELEVÉ DE NOS PRODUITS D'ACIDE PHÉNIQUE: 


Acide phénique pur crislallisé (celui des chimistes). Chaque flacon contenant 100 grammes 
environ. — Prix : 3 fr. 

Acide phénique pur (Dr Q.), liquéfié, contenant 90 pour 100 d’acide cristallisé. Flacon provi- 
sion pour les divers emplois de l’acide phénique. Le flacon de 100 grammes. — Prix : 3 fr. 

Le même acide, dans un flacon de poche, avec bouchon pointu servant de baguette, dans 
un étui en bois. Ce petit flacon est spécial pour les piqûres et morsures vénéneuses. — 
Prix: 2fr. 50. 

Alcool phénique au cinquième ou 20 pour 109 d’acide phénique cristallisé. C’est l'acide phé- 

nique médicinal du docteur Quesneville. 5 grammes on une demi-cuillerée de cet alcool phé- 

nique étendus dans un litre d’eau constituent l’eau au millième. C’est le seul acide qu’il est 
prudent de mettre entre les mains du public. Le flacon de 180 grammes environ, — 
Prix : 2 fr. 50. | 

Nouveau vinaigre de santé, aromatique et phéniqué, du docteur Quesneville (c’est son ancien 
vinaigre phéniqué amélioré). — Ce vinaigre, qui contient 5 pour 100 d’acide phénique pur 
cristallisé, est assez puissant pour obtenir la désinfection et être préservateur, et il a l’avan- 
tage de pouvoir servir pour la toilette et remplacer l’eau de Cologne. — Prix du flacon d’un 
quart de litre : 2 fr. 50. | 

Tous ces produits devront être désignés très-clairement et demandés toujours sous notre 
nom, afin qu'on ne les confonde pas avec d’autres produits. 

P. S. — Quand on nous demandera de l’acide phénique, sans autre explication, nous en- 
verrons l’acide phénique pur (Dr Q.) liquéfié, dit flacon provision. 


Sur l’application de l’acide sulfureux gazeux comme désinfectant. 
— Nous recevons de M. le docteur James Dewar, médecin écossais, une brochure et plusieurs 
mémoires dans lesquels cet auteur traite de l'application de l'acide sulfureux gazeux pour 
prévenir les maladies contagieuses et pour leur guérison. Les expériences de l’auteur ont eu 
un succès remarquable, en empêchant l'infection du bétail par le Reinderpest. Son appareil 
est des plus simples : il consiste en un petit fourneau contenant quelques charbons ardents, 
un creuset et un morceau de soufre. Un fragment de ce dernier, gros comme le pouce, suffit 
pour une étable à huit vaches; il brûle pendant vingt minutes environ, et si la ventilation 
de l’étable est en bon état, les vapeurs n’incommodent nullement ni les animaux ni l’homme 
qui les soigne. M. Dewar à commencé par expérimenter sur son propre bétail, lors de l’inva- 


MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE. 961 


sion du fléau ; la fumigation à l’acide sulfureux avait ainsi lieu quatre fois par jour et pen- 
dant un espace de quatre mois. Pas une bête n’a été atteinte par le Reinderpest. Ce traitement 
ayant été imité par les nombreux amis de l’auteur, a donné partout une satisfaction com- 
plète, et M. Dewar a fini par s’apercevoir que l'acide sulfureux n’agissait pas seulement en 
prévenant l'invasion de la maladie, mais qu’il produisait chez les animanx, les vaches, les 
chevaux et l’homme lui-même une amélioration de la santé. Un fermier, voisin du docteur, 
avait, depuis les trente dernières années, perdu par la maladie un très-grand nombre de 
bestiaux ; mais, depuis le 1° novembre dernier, lorsqu’il commençait à suivre la méthode dé 
M. Dewar, jusqu’à aujourd'hui, il n’a pas perdu une seule vache. 

La brochure fait voir que les récentes expériences du docteur Polli, avec les sulfites et les 
hyposulfites, confirment celles de M. Dewar. (Cosmos.) 

On sait, d’avrès l’extrait d’un brevet que nous avons donné dans notre livraison du {er oc- 
tobre, p. 892, que Mac-Dougal avait breveté, dès 1854, l'emploi de l'acide sulfureux seul ou 
combiné à la chaux et à la magnésie, plus celui de l'acide phénique seul ou combiné, pour 
la purification des étables, égouts, elc. Il est donc utile de savoir que ce procédé ait réussi 
également lors de l'épidémie des bestiaux. D: . 


Effets du Dipsacus sylvestris (Cardère, Chardon à foulon, ete. ), 
CONTRE LA GANGRÈNE QUI VIENT SOUVENT COMPLIQUER LES PLAIES CONTUSES ET PAR ARMES A 
FEU; note de M. BeuLLARD. — Le moment me semble opportun pour appeler l'attention du 
corps médical, et notamment celle des médecins d'armée, sur l’heureux emploi que je fais 
depuis plus de quinze ans des feuilles vertes hachées et pilées du Dipsacus sylvestris, ponr 
combattre la gangrène qui vient si souvent compliquer les plaies par armes à feu et autres. 
Les effets de ce médicament sont teis, que le quinquina, le camphre et tous les autres anti- 
septiques réputés classiques sont distancés de bien loin, ainsi qu’on le verra plus loin par 
les expériences comparatives que j'ai faites pour être bien fixé sur la valeur thérapeutique 
de cette plante. 


La guerre, du reste, qui vient d’éclater sur tant de points à la fois, n’offrira que trop à 
nos confrères l’occasion de recourir à ce merveilleux antiseptique et de contrôler mes ob- 
servations. é 


Voici comment j'applique ce médicament : 


A. — La plaie date de quelques jours, elle a un aspect déchiré, irrégulier, anfractueux, 
noir, exhalant l'odeur si connue et si repoussante de la gangrène; celle-ci s'étend quelque- 
fois à une certaine profondeur : à l’aide du bistouri ou des ciseaux courbes, j'enlève le plus 
possible de tissus mortifiés, mais en évitant d’arriver jusqu'au vif; je préviens ainsi et la 
douleur et l'hémorrhagie (au chirurgien de juger si des débridements sont nécessaires); je 
lotionne la plaie avec de l’eau chlorurée au dixième, puis je la remplis de feuilles vertes 
hachées très-fin et de manière que tous les points soient bien en contact avec le médica- 
ment; je recouvre d’une compresse, et le tout est maintenu à l’aide de quelques tours de 
bande. Ici, je ne fais qu’un pansement par vingt-quatre heures ; dans les pays méridionaux, 
je crois qu’il serait urgent de panser matin et soir. Sous l'influence de ce simple topique, 
en vingt-quatre où quarante-huit heures, quelquefois plus (il ne faut pas se rebuter, le 
succès est certain), la plaie gangréneuse est ramenée à l'état de plaie simple, la couleur 
noire à disparu, une suppuration de bonne nature s’est établie, et les bourgeons charnus 
commencent à pousser. 


B.— La partie a été contusionnée, sans que la peau ait été entamée par le corps conton- 
dant ou le projectile; au bout d’un temps plus ou moins long, la gangrène survient : elle à 
envahi la peau et quelquefois les parties sous-jacentes à une.assez grande profondeur. 
Dans ce cas, je dissèque les tissus mortifiés en ayant le soin, comme plus haut, d’en laisser 
une légère couche sur le vif pour éviter la douleur et l'hémorrhagie. Cette cavité est lo- 
tionnée avec l’eau chlorurée, pansée avec le Dipsacus comme dans le cas précédent, et le 
résultat est le même, c’est-à-dire que la plaie gangréneuse est ramenée à l’état de plaie 
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simple, et pansée comme les plaies de cette nature, sauf à revenir au Cardère si la teinte 
noire reparaîit. 

Voici deux observations prises parmi un grand nombre d’antres : 

I. Le nommé Deniau, aujourd’hui jardinier chez M"° du Douet, à Dicy (Yonne), est ramené 
de la chasse à la maison, perdant son sang par une vaste blessure que son fusil, en crevant, 
Jui avait faite à la main; le pouce élait resté sur le terrain. Je pansai cette plaie avec des 
compresses et de la charpie imbibées d’eau fraîche; je comprimai par-dessus et l'hémor- 
rhagie s'arrêta aussitôt. Le lendemain j’enlevai avec précaution les pièces de ce pansement, 
je fis un lavage avec de l’eau tiède, puis je pansai avec des bandelettes de diachylon; pen- 
dant trois jours tout alla assez bien, mais au quatrième pansement la plaie était toute noire 
et exhalait l'odeur de gangrène : je saupoudrai avec du quinquina et fis faire des lotions de 
temps en temps avec la décoction de cette écorce; au pansement suivant, la gangrène 
semble avoir fait des progrès. Mon attention étant alors portée sur le Cardère, que j'essayais 
comme fébrifuge parce que je lui avais trouvé une grande amertume, j’imaginai d'en hacher 
et d'en remplir la plaie, ce qui, entre parenthèses, tint lieu de charpie. Quelle fut ma sur- 
prise le lendemain en trouvant des chairs roses et vermeilles! Je fis ce jour-là un pansement 
ordinaire : le lendemain la gangrène avait reparu. Cette fois, la moitié de la plaie fut pansée 
avec. le quinquina additionné de camphre, et l’autre moitié avec le Cardère; au pansement 
suivant, la plaie était noire sous le quinquina, et vermeil'e sous le Cardère, Ma conduite était 
dès lors toute tracée : je pansai exclusivement avec le Dipsacus, et j'eus lieu de m'en louer, 
car la gangrène ne reparut plus. Aujourd’hui Deniau remplit très-bien ses fonctions de jar- 
dinier, quoique n’ayant plus de pouce. 

II. Edme Lebeau, du Bois-Rond, commune de Saint-Martin-sur-Ouanne (Yonne), me fait 
appeler pour donner mes soins à son fils, âgé d'environ dix-sept ans, qui ayait la moitié de 
la jambe gangrenée. Cette gangrène s’étendait depuis trois travers de doigt au-dessus.des 
malléoles jusqu'à la jarretière, et depuis la crête du tibia jusqu'au milieu de la face posté- 
rieure de la jambe. L'amputation avait été proposée comme unique chance de salut par le 
médecin qui soignait le malade avant moi; cette proposition le fit congédier, et il ne me fut 
pas possible d'obtenir qu'on le fit revenir avec moi. Cette gangrène reconnaissait pour cause 
une chute, d’un lieu peu élevé, sur un corps dur qui avait légèrement contusionné et écor- 
. Ché la jambe. 

Avant de recourir au moyen extrême proposé par le confrère, je voulus essayer le Dipsa- 
cus, qui m'avait si bien réussi dans le cas précédent. En conséquence, je disséquai toute la 
partie gangrenée en évitant d’arriver jusqu’au vif, c'est-à-dire que j'enlevai presque la 
moitié de la jambe. Les soins donnés par mon confrère avant ma visite avaient consisté en 
applications intus et extra de préparations de quinquina, ainsi que cela est conseillé en pa- 
reil cas; mais ces applications n'avaient guère empêché la maladie de faire des progrès, 
puisque au début la plaque gangréneuse n'aurait pas été plus large qu’une pièce de 5 francs; 
il était donc inutile de continuer à faire usage d’un médicament qui s'était montré si peu 
efficace. J'appliquai immédiatement le Dipsacus sur toute la plaie; en peu de jours, elle se 
détergea et une suppuration de bon aloi s'établit. (Pendant les premiers jours, si on suspend 
l'usage du Cardère, la teinte noire reparaît; on ne doil y renoncer que quand la suppura- 
tion et le bourgeonnement sont bien établis.) Certain, cette fois, de pouvoir modérer la 
gangrène à mon gré, j'en profitai pour faire des expériences comparatives ; ainsi, je pansais 
le bas de la plaie avec le Cardère, et le haut avec le quinquina; la teinte noire reparais- 
sait sous le quinquina, tandis que la plaie était vermeille sous le Dipsacus. Ces expériences, 
répétées un grand nombre de fois et chez divers individus, finirent par me convaincre que 
le Dipsacus est l’antigangréneux par excellence. C’est ce dont chacun pourra se convaincre 
en répétant mes expériences. 

Observation importante. — La tige du Dipsacus n'étant à l’état vert que pendant la fin du 
printemps et le commencement de l'été, il serait bon, surtout lorsqu'il en faut de grandes 
quantités, comme à la suite des batailles, d’en avoir sous forme d'extrait aqueux, qui réussit 
aussi bien que les feuilles vertes. Je l’applique, soit pur, étendu sur des compresses fené- 
trées, soit ramené à l'état liquide avec un peu d’eau ; dans ce cas, j'en imprègne la charpie 
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avec laquelle je panse la plaie. Pendant le reste de l’année, on ne trouve plus que de jeunes 
pieds de Cardère sans tiges, étalant leurs belles feuilles vertes à la surface du sol; il réussit 
tout aussi bien, mais on n’en trouve qu’en petite quantité. 

Il n’est pas nécessaire, pour se servir du Dipsacus, qu’il ait atteint l'époque de la floraison, 
ainsi qu'on le fait pour les pRnIeS qu’on veut conserver; j'en ai fait usage à toutes les épo- 
ques de sa croissance, et je n’ai pas remarqué de différence dans son action. 

Je termine en faisant remarquer que le quinquina est d'un prix élevé, qu'il est nécessaire 
d'en employer de grandes quantités, ce qui devient ruineux alors qu’il s’agit de pauyres gens; 
tandis que le Dipsacus se trouve partout en abondance, sur le bord des chemins et des champs, 
et qu'on n’a que la peine de le récolter. 


————_—_—— 


FAITS POUR SERVIR À L'HISTOIRE DE LA MALADIE DES VERS A SOIE. 


Après les mémoires publiés par MM. Guérin-Méneville, Péligot, Pasteur, Béchamp, Bal- 
biani, Joly, etc., sur la maladie des vers à soie, je crois devoir livrer à la publicité le résul- 
tat des expériences que j'avais entreprises de 1858 à 1862 et dans l'unique but d'obtenir 
d'une graine de vers à soie un rendement maximun en cocons. C'est à cette époque que le 
conseil général du département de l'Isère avait voté un prix de 50,000 fr. en faveur de celui 
qui aurait trouvé un moyen de guérir la maladie des vers à soie. 

Ces expériences furent entreprises par moien commun avec différents éducateurs de vers- 
à-soie et dans différentes localités de la plaine du Grésivaudan, qui entoure Grenoble dans le 
département de l'Isère; elles eurent pour point de départ cette observation judicieuse que 
me fitun jour un important négociant en graines de vers à soie. Ce négociant, dis-je, avait 
observé qu'après avoir bien mélangé sa graine et l'avoir divisée par petits paquets dé 1, 2 ou 
3 onces de 30 gr. chaque, cette mêine graine ne donnait pas le même résultat chez tous 
ceux qui en avaient acheté, même chez ceux qui, dans l'éducation des yers à soie, y appor- 
taient toutes les précautions hygiéniques recommandées par Ja pratique. Je fus même appelé 
à constater qu’une éducation d’une once, faite dans une étable à côté d’une vache, donnât 
un rendement de 50 kilogr. de cocuns. Chaque fois que nous fûmes visiter cette éducation, 
je reconnus facilement que le fumier de l’écurie dégageait constamment une odeur ammo- 
niacale. het 

Je partis de ce point de départ pour faire, l’année suivante, une série d'expériences ten- 
dant à démontrer si, dans le cas ci-dessus, la réussite devait être attribuée à à une action 
désinfectante ou à une action alcaline. 

Je constatai d’abord que, dans la plupart des cas, les vers à soie malades accusaient un 
signe d’acidité au papier : tournesol, tandis que les vers à soie sains étaient alcalins. s 

Voici les deux séries d'expériences qui furent faites : 

1° Action de l'acide phénique et de la créosote sur la maladie des vers à soie. 

2° Action des alcalis sur les vers à soie pendant leur éducation. 


L'acide phénique ou la créosote sont-ils des remèdes à la maladie des vers à soie? 


Deux méthodes se présentaient pour administrer ce produit aux vers à soie pendant leur 
éducation. 

La première consistait à le faire absorber au ver avec la feuille de mürier. Cette méthode 
conduisit à ce résultat que l'acide phénique, même très-étendu, agit très- -énergiquement sur 
les vers à soie et en détermine d'autant plus promptement la mort que l'acide phénique est 
plus concentré. Les vers à soie se dessèchent sans que les cadayres répandent d’odeur. 

Il fallut donc renoncer à cette manière d'opérer. 

La seconde voie consistait à salurer plus ou moins l'air de l'intérieur des magnaneries 
avec des vapeurs d’acide phénique où de créosole, voici comment nous procédâmes : $ 

60 grammes de graines de vers à soie furent divisées en deux lots de 30 gr. chaque 
(1 once). L'éducation des deux lots se fit de la même manière, en même temps et avec la 
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même feuille de mûrier, mais dans deux bâtiments séparés; dans l’un elle fut faite sans le 
concours de l'acide phénique, et dans l’autre on avait déposé dans chaque angle de la salle 
une assiette dans laquelle on avait mis de l'acide phénique liquide comme le commerce le 
fournissait alors. En entrant dans cette magnanerie, on sentait aussitôt que l’air était im- 
prégné d'acide phénique et jamais, même à la quatrième mue, l’on n’a senti l'odeur de la 
litière. Ce qui n’avait pas lieu dans la magnanerie, où l’on ne faisait pas usage de l'acide phé- 
nique. Tous les éducateurs savent combien est particulière et persistante l'odeur que dégage 
la litière des vers à soie. L’acide phénique la fait disparaître complétement. 

Les deux éducations peuvent se comporter de la même manière jusque vers la fin. 

Au décoconnage, l'éducation faite sans le concours de l'acide phénique donna 10 kilogr. 
de cocons. 

Celle faite sous l'influence désinfectante de l'acide phénique donna 11 kilogr. de cocons. 

Cette différence de 1 kilogr. de cocons était insignifiante, surtout si l'on songe qu'une 
bonne éducation eût pu donner 50 kilogr. de cocons au lieu de 11. Il y avait donc tout lieu 
de conclure que l'acide phénique, quoique jouissant de propriétés antiputrides et désinfec- 
tantes, n’entravait en rien la marche de la maladie des vers à soie. 

Des grainages opérés dans l'air imprégné d'acide phénique n'ont pas empêché les sujets 
malades de donner une très-mauvyaise graine par les mauvais rendements en cocons qu’elle 
donna l’année suivante. 

D'autres tentatives furent faites l’année suivante, soit avec l’acide phénique, soit avec la 
créosote, par d'autres éducateurs et dans différentes localités, et toujours le même résultat 
vint confirmer la première expérience. 

Si l’acide phénique et la créosote ne sont pas par eux-mêmes des remèdes à la maladie des vers à 
soie, ils n'en constituent pas moins les produits les plus préférables que l’on puisse employer 
pour maintenir une magnanerie dans les meilleures conditions hygiéniques convenables à 
l'éducation des vers à soie sains et non malades. | 


Les alcalis ont-ils de l’action sur la mala:ie des vers à soie? 


Voici les deux séries d'expériences qui furent faites pour arriver à me rendre compte de 
l'action d’une nourriture alcaline sur la santé des vers à soie. 

Dans la première série d'expériences, je fus conduit par un enchaînement de circonstances 
fortuiles à expérimenter l’action des carbonates alcalins à doses infinitésimales. 

Dans ce but, 60 gr. de graines de vers à soie du commerce furent divisés en deux lots de 
30 gr. chaque, et chaque lot fut élevé séparément. Le premier avec toutes les précautions 
ordinaires, et le second lot fut soumis au traitement suivant : tout le temps que dura l’édu- 
cation, la feuille de mûrier fut saupoudrée légèrement, à l’aide d’un souflet identique à 
celui employé à répandre la poudre de pyrèthre du Caucase, dite insecticide Vicat. Au lieu 
de cette poudre, le soufflet contenait de la cendre de bois bien sèche et tamisée finement. 
Celle dont je fis usage provenait de fagots de ceps de vigne. Sa solution aqueuse était très- 
alcaline. 

A l’aide de ce soufflet, en très-peu de temps, une quantité considérable de feuilles de 
müûrier pouvait être saupoudrée suffisamment, en la retournant et la brassant à différentes 
reprises. 

La feuille de müûrier une fois sur les cases ou étagères, où sont établis les vers à soie, on 
la saupoudrait encore avec le même soufflet. 

Parfois même la personne chargée d2 ce travail venait elle à apercevoir un ver dont l’ap- 
pétit était languissant, ou était-il malade ? cette personne, dis-je, lui recouvrait presque en- 
tièrement le corps de cendres. 

Aussitôt on voyait ce ver redevenir vigoureux et manger avec appétit. 

Les deux éducations terminées, nous constatämes que le premier lot de 30 gr. donna 
20 kilogr. de cocons; tandis que le second lot, celui où la nourriture fut rendue alcaline par 
les cendres, on obtint 50 kilogr. de cocons. 

Cette différence de 30 kilogr. ne pouvait évidemment être attribuée qu’à la nourriture 
alcaline, dans le second cas. 
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L'année suivante, je fis une autre expérience, afin de bien m'assurer si un corps alcalin 
avait réellement de l'influence sur la maladie des vers à soie. 

60 gr. de graines de vers à soie fnrent divisés en deux lots de 30 gr. chaque (1 once). 

Les deux éducations furent faites dans deux bâtiments séparés. 

Dans le premier, l'éducation eut lieu avec toutes les précautions ordinaires. 

Dans le second, l’éducation eut lieu de la même manière. 

Toutefois, l’intérieur de la salle avait été, une huitaine de jours avant de déposer les 
vers éclôs, préalablement badigeonné avec un lait de chaux caustique, sans addition 
de colle. 

On avait enduit les quatre murs, le plafond, le plancher, et tous les ustensiles destinés à 
recevoir les vers à soie, tels que les montants, les traverses et les étagères, ou planches sur 
lesquelles sont déposés les vers à soie. 

La même feuille de müûrier fut donnée dans les deux cas et sans addition de cendres. 

Mais on remarquait facilement dans la seconde éducation que l'air de l’intérieur de la 
magnanerie était chargé constamment de poussière de chaux, qui se détachait des objets 
lorsqu'on les approchait. Cette poussière avait suffi pour obtenir un résultat remarquable. 

Ainsi, le premier lot donna environ 20 kilogr. de cocons, tandis que le second en donna 
un peu plus de 40 kilogr. 

. La différence de 20 kilogr. ne peut encore être évidemment attribuée qu'à l’action alcaline 
de la chaux. 

Devant ces résultats, je fis l'hypothèse que l’état maladif du ver à soie serait peut-être en 
partie attribué, soit comme cause, soit comme effet, à la formation d’acide urique, lequel 
se formerait dans l’économie animale sous certaines influences, en place de l’urée. La po- 
tasse viendrait-elle saturer cet acide et ranimer l'appétit éteint chez les vers à soie ma- 
lades? Je ne saurais me prononcer. De même, je ne saurais à quelle cause attribuer cette 
acidité ou aigreur de l'estomac du ver à soie; serait-re le résultat de sa corpusculosité ? 

Mais M. Pasteur à montré qu'en 1838 les vers étaient déjà corpusculeux, et les éducations 
donnaient encore de bons rendements. Il se pourrait cependant que les corpuseules soient 
un indice certain de la diminution des fonctions de l’estomac du ver à soie malade. 

Je laisse de côté ces conjectures pour ce qu’elles valent, en rappelant combien sont pal- 
pables et frappants les résultats ci-dessus indiqués. 

Le temps ne m'’a pas permis d’expérimenter comparativement le bicarbonate de soude et 
la magnésie calcinée. | 

En livrant ces faits à la publicité, je crois que les sériciculleurs pourraient, l'année pro- 
chaine, les soumettre à une nouvelle et plus grande épreuve; et si, de nouveau, l'expé- 
rience venait confirmer les chiffres que j'ai obtenus, sa simplicité la mettrait à la portée de 
tous les éducateurs. 

En résumé : 

to L’acide phénique et la créosote ne sont pas des remèdes, ni curatifs, ni préventifs, à Ja 
maladie des vers à soie. Mais ils peuvent être employés avantageusement pour assainir les 
magnaneries. 

2 L'un des caractères physiques de la maladie est une digestion acide chez le ver malade. 
Partant, si elle est rendue alcaline, elle redeviendra normale. 

On arrivera incontestablement à ce but, en saupoudrant la feuille de mûrier de cendres de 
bois, et en badigeonnant l’intérieur des magnaneries avec un lait de chaux caustique. 

É P. ALFRAISE, 
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Séance du $ octobre. — Théorie de la chaleur dans l'hypothèse des vibrations ; par 
M. BABINET. — « C’est maintenant une vérité admise, que la chaleur, comme la lumière, a 
pour principe un mouvement vibratoire des molécules des corps. Mon Mémoire de 1838 n'étant 
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connu qué par son titre, je ne pourrais réclamer aucune priorité pour des idées qui auraient 
été émises depuis lors par d’autres que moi. 

Dans toutes les communications de mouvement, quand on admet une élasticité parfaite, la 
force vive totale se conserve en se partageant ; elle représente donc la lumière et la chaleur 
dont la somme reste constante. C’est ce qu’a établi Fresnel pour la lumière. 

Je définis la chaleur d’une molécule comme étant sa force vive, c’est-à-dire sa masse par 
le carré de sa vitesse. Deux molécules sont en équilibre de température quand elles ont la 

- même force vive. Alors, elles échangent à distance on au contact des quantités égales de 
chaleur, et, si on les place dans la même enceinte, elles produisent le même rayonnement. 

M. Babinet, après quelques démonstrations, résume ainsi sa théorie : « Il résulte de ce 4 
précède : 1° que deux molécules quelconques, n'importe en quel état, doivent être considé- 
rées, d’après la loi de Petit et Dulong, comme EU: la même quantité de force vive totale 
quand elles sont à la même température : 2° qu’en liant ensemble deux molécules de ma- 
nière à rendre leurs vibrations concordantes, la force vive est doublée ; et réciproquement, 
que deux molécules qui deviennent indépendantes l’une de l’autre ont leur rayonnement pri- 
mitif et leur force vive réduits à moitié ; 3° si l’on prend pour unité l’excès de force vive 
qui fail passer une molécule de zéro à 1 degré centigrade, cette unité de force vive est conte- 
nue, à très-peu près, 1,200 fois dans la force vive totale ou chaleur totale de la molécule à 
zéro. Le zéro absolu serait donc à 1,200 unités de force vive ou à 1,200 degrés dynamiques 
au-dessous de la température de la glace fondante. 

Les déterminations précises de MM. Fabre et Zilbermann, jointes à celles de Dulong et de 
M. Regnault, nous fourniront des résultats théoriques dont le développement serait ici trop 
long, mais sur lesquels nous reviendrons incessamment. 

Nous comparerons aussi les unités de force vive ou les degrés dynamiques avec les unités 
de l’échelle thermométrique ordinaire. On sait depuis longtemps que des variations égales 
de température correspondent à des quantités assez différentes de chaleur ; ainsi, pour faire 
passer le fer de zéro à 100 degrés, il faut moins de chaleur que pour le faire passer: de 100 
à 200 degrés, ou bien de 200 à 300 degrés du thermomètre à air ou à mercure. 


— M. CHEVREUL, à propos. de cette communication, fait des remarques sur l'explication 
de la combustion donnée par Stahl. 


— Des animaux disparus de la Martinique et de la Guadeloupe depuis notre établissement 
dans ces îles ; par M. Guyon. — Les animaux qui font le sujet de cette communication sont 
aa nombre de huit, savoir : un chien, deux aras, deux perroquets, deux perruches et une 
grenouille. 

Après avoir donné, d’après les voyageurs, la description des espèces qui existaient avant 
la prise de possession, en 1635, de la Martinique et de la Guadeloupe, M. Guyon termine 
ainsi sa Note : « Déjà, sur la fin du dernier siècle, les animaux dont nous verons de parler 
avaient disparu : aucun historien de cette époque n'en parle, et nul habitant, à notre arrivée 
aux Antilles en 1814, n’en avait souvenance. Leur disparition Se serait donc accomplie dans 
l'espace d'environ un siècle. Il est permis de supposer que cette disparition se sera accom- 
pagnée de celles de plusieurs autres espèces animales, notre implantation sur un point du 
globe tendant à en éloigner la-plupart des animaux. 

Depuis seulement trente-cinq ans que nous sommes débarqués en Algérie, des observations 
de cette nature ont pu y être faites. Ainsi, le lion, la panthère, l'hyène, le sanglier, etc., qui 
s'avançaient alors vers la côte, s’en éloignent chaque jour davantage. Il est vrai que la plu- 
part de ces animaux sont détruits par la chasse, mais il en est d’autres encore dont le chas- 
seur ne se préoccupe pas du tout, à raison de leur petite taille, tels que le rat rayé et le 
macrocélide, et qui n’en deviennent pas moins de plus en plus rares sur la côte, où ils étaient 
très-répandus dans les premiers temps de notre occupation du pays. 


— Des observations pluviométriques et de leur importance pour procurer des eaux potables 
aux populations agglomérées ; par M. GRImAUD, de Caux. — Il y a en France des milliers de 
communes (les trois quarts des communes) dépourvues d'eaux polables, c’est-à-dire dont les 
habitants n’ont pour boisson que des eaux de mare, des eaux d'infiltration recueillies dans 
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des puits creusés près de l'habitation et, par conséquent, infectées par toute sorte de résidus 
solubles. 

Il est démontré aujourd'hui qu'on peut aisément améliorer partout un pareil état de 
choses si nuisibles à la santé des populations rurales. On sait qu’il suffit pour cela de re- 
cueillir les eaux du ciel. 

Mais les eaux du ciel tombent-elles en quantité proportionnée aux besoins, partout où il 
y a des populations agglomérées ? 

Prenons pour hypothèse une population agglomérée de 500 âmes. 

En attribuant à cette population 5 litres d’eau alimentaire par tête et par jour, il faudra 
une provision journalière de 2,500 litres, soit par an 915 mètres cubes. Il n’y a pas de com- 
mune en France qui ne reçoive dans l’année, sur les toits de ses habitations, une quantité 
d’eau dix fois plus considérable. 

Ces réflexions font donc ressortir l'importance et l'utilité des observations pluviométriques, 
et la nécessité de les localiser le plus possible, non-seulement, comme le dit M. Le Verrier, 
parce que la pluie est un des phénomènes météorologiques « dont les relations avec l’agri- 
culture sont les plus directes, » mais encore, dit à son tour M. Grimaud (de Caux), « à cause 
de ses relations intimes avec le climat hygiénique et la nécessité d’avoir partout des eaux 
potables. » 

Or, d'après les nombreux renseignements que ; ai reçus, dit M. Grimaud (de Caux), pour 
alimenter la plupart des communes, il suffirait d'aménager les eaux qui tombent à la su- 
perficie des toits dé la municipalité, de l'école communale, ou de l'église, ou de ces hâti- 
ments réunis. Le problème consisterait à prendre, de la superficie des toits, une étendue 
conforme aux besoins accusés ou combinée avec les moyennes trimestrielles d’eau tombée. 

Pour leur meilleur mode d'aménagement, M. Grimaud (de Caux) renvoie aux notes qu'il 
a publiées précédemment le 24 septembre 1860 et dont nous avons rendu compte à cette 
époque dans le Moniteur scientifique. 

— Recherches sur l’isatine; par M. Huco-Scairr. — Après avoir rappelé les nombreuses 
réactions étudiées par Laurent sur l’isatine, l’auteur termine ainsi: « Aux propriétés de 
l'isatine citées dans cette note, ajoutons encore celle de se combiner avec l’hydrogène nais- 
sant, et nous trouverons que ce produit d’oxydation de lindigo, quoiqu’un corps cristallisé 
et azoté, doit être considéré comme unc espèce d’aldéhyde. Il n’est pas invraisemblable que 
l'isatine entre dans la série des corps azotés qu’on obtient en réduisant les dérivés nitrés 
des aldéhydes au moyen de l’amalgame de sodium. 

— Recherches sur la dualité primitive du cœur, et sur la formation de l'aire vasculaire 
dans l'embryon de la poule; par M. C. DARESTE. 

— Sur les moyens d'utiliser les phénomènes de sursaturation ; par M. JEANNEL. — « La 
sursaturation permet de purifier du premier coup une grande quantité de sel qui ne laisse 
qu'une très-petite quantité d’eau mère. Voici comment je propose d'opérer : 

Sulfate de soude du commerce...... 300 grammes. 
DADUISDUIÉE, ren eee MONT 100  — 

Faites fondre à la température de + 33 degrés dans un ballon de verre; à cette tempéra- 
ture, qui est celle du maximum de solubilité du sulfate de soude, 100 gr. d’eau pourraient 
prendre 322 gr. de ce sel. 

En même temps, lavez le filtre disposé sur l'entonnoir, en y versant environ 500 gr. d’eau 
chaude à + 50 degrés environ. 

‘Lorsque l'eau chaude est écoulée, ace l’entonnoir sur un flacon à large ouverture, bien 
Javé à l’eau distillée ; versez la solution saline chaude sur le filtre et couvrez celui-ci d’une 
lame de verre. 

La solution passera tout entière sans cristalliser et restera liquide dans le flacon, même 
après le refroidissement. 

Lorsque ensuite on enlèvera l'entonnoir, la solution exposée à l'air cristallisera très-rapi- 
dement en se réchauffant jusqu’à près de 33 degrés ; enfin, lorsqu'elle sera complétement 
refroïdie, on décantera l'eau mère. 

Le sulfate de magnésie, le sulfate de zinc et le carbonate de soude peuvent être purifiés 
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ainsi par Ja dissolution dans de petites quantités d’eau, à moins qu'ils'ne soient très-impurs 
et n’exigent beaucoup d’eau mère pour retenir les sels étrangers. 

Séparation des sels par le moyen de la sursaturation. — Lorsqu'on mélange dans un ballon de 
verre l’azotate de potasse et l’eau dans les proportions suivantes : 

Arotaterndeposse.:0., Du... . 335 grammes. 
EAU MEME OA ES ... 100 — 

La dissolution complète à lieu à l'ébullition, qui se manifeste, comme on sait, à + 115.9, 
et la cristallisation se fait à couvert aussi bien qu’à l’air libre. 

Si l’on ajoute 300 gr. d'alun, l’ébullition n’est point retardée ; et si on laisse refroidir le 
ballon après en avoir couvert le goulot d’une capsule de fer-blanc, l'alun reste en dissolu- 
tion sursaturée et l’azotate de potasse cristallise comme s’il était dans l’eau pure. On peut 
ensuite décanter la solution sursaturée d’alun, et opérer ainsi, de la manière la plus simple, 
la séparation des deux sels. 

Je ne doute pas que d’autres mélanges ne puissent donner de semblables sh avec 
d’autres sels. » 


— Sur les laitiers bleus ; par M. Ch. MÈNE. — L’acide titanique n’est pas toujours la cause 
de la coloration bleue des laitiers ; mais cependant, par cet acide, le laitier est d’une cou- 
leur et d’une allure caractéristiques. En effet, pour l’ingénieur qui conduit un haut four- 
neau, la coloration bleue intense n’est pas la même que la coloration grise bleue (par sur- 
charge de calcaire), et la production dé ces deux matières n’est pas identique. Aussi incli- 
nerais-je pour penser que l'acide titanique seul colore les laitiers dans le cas où ils sont 
vitreux, et non pas lorsqu'ils sont compactes. 


— M. CHEVREUL, au sujet de cette communication, dit qu'il croit le fer susceptible de 
donner la couleur bleue dans beaucoup de circonstances, et il ne serait pas éloigné de 
croire à l'existence d'un oxyde de fer admis par M. Bareswil, capable de produire des com- 
posés bleus. Selon M. Chevreul, ce composé serait représenté par du protoxyde et du ses- 
quioxyde de fer. 

Tout en émettant cette opinion, M. Chevreul n’en conclut pas pour cela que le titane ne 
soit susceptible aussi de colorer les laitiers en bleu. 


— Sur la pourriture.des fruits ; par MM. LETELLIER et SPENEUX. — Le gâté des fruits ne 
contient aucun mycélium ; ceux des moisissures citées ne peuvent vivre qu’à l'air libre, et 
les moisissures se développent sur les fruits sains, mais coupés, sans'déterminer le gâté, 

Donc cette altération n’est point la conséquence du développement des moisissures. 


— A la suite de cette communication, M. CHEVREUL en fait une au nom du docteur Le- 
maire, qui s’est occupé avec une activité si louable des applications de l’acide phénique. 

Une pêche dont l'ombilic avait été touché avec de l'acide phénique, au moyen d'un pin- 
ceau, a été mise sous une petite cloche contenant de l'air et renversée dans une cuvette où 
l’on a versé de l’eau de glycérine pour intercepter l’accès de l’atmosphère. L'eau s'était éva- 
porée, et l'air avait pénétré dans la cloche. 

La pêche élait couverte de moisissures vertes et jaunâtres ; elle avait perdu beaucoup 
d'eau de végétation ; l’intérieur était acide et sans mauvaise odeur de fermentation ni de 
putréfaction ; le goût rappelait celui du pruneau ; enfin, le microscope ne fait apercevoir 
ni microzoaires ni microphytes dans là matière de l'intérieur du fruit humectée d’eau 
distillée. 

— Phénomènes volcaniques de Santorin, pendant le mois d'août. Lettre de M. CiGazLa. 


Séance du 15 octobre. — Des vaisseaux propres dans les cluisiacées ; par M. A. TRé- 
cuL (deuxième partie). 

— Nouvelles recherches sur l analyse spectrale de la lumière des étoiles. — Le P. Seccui 
communique quelques observations intéressantes faites avec son nouveau spectroscope à 
vision directe et à lentille cylindrique. 

Il termine sa longue lettre par un post-scriptum approbatif des PR de M. Janssen. 
« Je vois avec plaisir, dit-il, que M. Janssen vient de prouver directement la production des 
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raies par la vapeur d’eau, comme je l'avais moi-même pensé et prouvé dès le commence- 
ment de mes recherches spectrales. » 

— De la résection coxo fémorale ; par M. Ch. SépicLor. 

— De l'importance du délire des actes, pour le diagnostic médico-légal de la folie raison- 
nante; par M. À. BRIÈRE DE BoISMONT. 

Voici les conclusions du savant aliéniste : 

1° Il existe une variété de l’aliénation mentale dans laquelle les malades peuvent s’ex- 


primer avec toutes les apparences de la raison, et qu’on a désignée sous le nom de folie rai- 


sonnante. 

2° On observe cette variété de l’aliénation dans ses divers types, mais plus particulière- 
ment dans l’excitation maniaque, la mélancolie, la monomanie impulsive et la folie à double 
forme. 

3° Cette manifestation de la folie, qui n’est qu'un symptôme, peut être parfois tellement 
prédominante, que l’accessoire semble le principal ; une observation prolongée finit le plus 
ordinairement par y constater quelques-uns des autres symptômes de l’aliénation. 

4° La folie raisonnante à pour caractères tranchés le délire des actes, contrastant avec les 
paroles sénsées et les mauvaises tendances instinctives. L'observation apprend que, quand 
l'esprit n’est plus surexcité ou sur ses gardes, le désordre intellectuel peut apparaître dans 
les discours. 

5° La persistance du raisonnement dans les discours des aliénés, attribut puissant de 
cette faculté presque. indestructible, peut se montrer dans les écrits; mais lorsqu'on a ces 
malades longtemps sous les yeux, le délire des actes se décèle aussi Cans les écrits. 

6o La connaissance de la folie raisonnante est d'autant plus utile, au point de vue de la 
médecine légale, que ces aliénés sont pour la plupart enclins à mal faire et peuvent aller 
jusqu’au crime. 

7° Un caractère différentiel important doit être établi entre les individus sains d'esprit 
et les fous raisonnants : les premiers, lorsqu'ils ne sont pas criminels, repoussent, en gé- 
néral, les mauvaises impulsions, ou s’en repentent, quand elles les ont entraînés ; les se- 
conds, ne se croyant pas malades, ne s’en préoccupent que très-médiocrement, et presque 
jamais ne les trouvent répréhensibles. 

8” Lorsque le fou raisonnant dissimule ses conceptions délirantes, fait naître le doute, ne 
commet pas d'acte nuisible, le seul parti à prendre est de le laisser en liberté. 
— Note sur la théorie de la Lune, au sujet d’un mémoire de LapLacr de l’année 1786; par 

M. ALLÉGRET. 

— Sur la constitution géologique des terrains situés aux environs de Saint-Chinion ; par 
M. DE ROUVILLE. 

— Sur les cas de choléra qui se seraient produits à Marseille avant l’arrivée des pèlerins 
de la Mecque en 1865; par M. Grimaup (de Caux). — Au sujet de ce mémoire, l'abbé Moigno 
fait dans sés Mondes une invite à cœur au rédacteur de l’Union, comme il en avait fait une 
dernièrement à M. Georges Ville, en reproduisant un article du Journal des Fabricants de sucre. 
Voici l'invite à cœur du cher abbé : 

« Nous entendons parler vaguement d’une enquête provoquée par M. Grimaud (de Caux), 
sur les cas de choléra observés à Marseille avant l'arrivée des pèlerins de la Mecque, et qui 
lui serait favorable. » Dans ce dernier cas, que ferait-on de l’article si corsé des Mondes du 
28 juin? L’envoyer aux oubliettes, comme tant d’autres, dit déjà M, Grimaud (de Caux), qui 


+ n'a pas cru nécessaire d'y répondre. 


© — Sur la découverte de monuments anciens dans l’une des îles de la baie de Santorin ; 
pa M. DE CIGALLA. . 

—M. le professeur Francesco ZANTEDESCHI adresse un opuscule écrit en italien, qui a 
pour titre : « Documents relatifs à la chaire de Galileo Galilée et à son buste dans l’École de 
Padoue, recueillis et publiés par le professeur François ZANTEDESCHI. » 

Dans la lettre d'envoi, nous remarquons ce passage : « D'après ces documents, on voit 
aussi comb'en Galilée fut honoré par la jeunesse siudieuse qui accourait de toutes les par- 
ties de l’Europe pour entendre ses splendides et originales doctrines. Le nombre de ses dis- 
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ciples dépassai: trois millé, et il était obligé de donner ses lecons de la loge supérieure du 
bâtiment construit en 1552. Mais cette affluence inusitée d’auditeurs excita l’envie et la 
jalousie des lecteurs, qui ne pouvaient s'élever par le savoir et les découvertes à la hauteur 
et à.la célébrité de Galileo Galilée. Pendant qu’il était aux prises avec les besoins de la 
science, il était tourmenté par les embarras domestiques et par les calômnies des méchants, 
qui ne réussissaient que trop à rendre triste et amère la vie de l’homme de génie. 

En lisant ces lettres, Monsieur le Secrétaire perpétuel, vous demeurerez convaincu qu’ à 
Padoue Galilée ne fut pas plus fortuné ni plus heureux qu’en Toscane. L'histoire du génie: 
de ce grand philosophe est l’histoire de son martyre. » 


— Remarques sur quelques raies du spectre solaire ; par M. A.-J. Ancsrrom. Note pré- 
sentée par M. Foucauzr. — La conclusion principale de ce mémoire est que les raies tellu- 
riques du spectre solaire ne sont pas toutes dues à l’absorption élective de la vapeur d'eau, 
comme M. Janssen semble le croire. 


— Tremblement de terre, ouragan et inondation dans les déparene te du Cher et de la 
Nièvre ; par Ch. TEXIER. ” 


— Découverte d’une nouvelle planète, de 11° grandeur, désignée sous le nom d’ ha sir 
par Robert Luraer. 


— Un mémoire de géométrie analytique de M. P. VoLpICELLI. 


— Sur le rapport qui existe entre le débit de l’Ill et les eaux météoriques tombées dans un 
bassin ; par M. Ch. Gran. 


— L'Académie reçoit, en outre, un assez grand nombre de mémoires dont elle ne donne 
que les titres. 


MÉMOIRE 
SUR LES MATIÈRES COLORANTES CONTENUES DANS LA GARANCE D'ALSACE, 


Présenté dans la séance du 27 janvier 1864, 


- Par MM. P. ScHUTZENBERGER et H. SCHIFFERT, 


Le travail que nous avons l honneur de soumettre à la Société industrielle a été entrepris 
dans le but de fixer d'une manière définitive la composition de la purpurine, pour lâquelle 
on admet, d'après d'anciennes analyses de Debus, la formule peu probable C9 H!? O5 (1). Nous 
voulions aussi soumettre cette matière colorante à diverses réactions pour étudier au moyen 
des dérivés sa constitution chimique. 

Grâce à la remarquable découverte de M. E. Kopp et aux efforts persévérants de MM. Schaaff 
et E. Lauth, nous avions à notre disposition un produit relativement très-pur et aussi abon- 
dant que nos besoins l’exigeaient (2). 

Un certain nombre d'analyses élémentaires faites avec des produits cristallisés, obtenus en 
employant divers dissolvants, nous ayant donné des résultats très-pêu concordants, nous avons 
dû reconnaître que la purpurine du commerce est un mélange ; l'analyse immédiate, dont 
nous donnons la marche plus loin, nous a permis d'isoler quatre matières colorantes bien 
distinctes les unes des autres par leurs propriétés €t leur composition, et différentes de. 
l’alizarine, savoir : . 


(4) C—12, H—1, O — 16. * 

(2) La purpurine de M. Kopp, préparée en grand par MM. Schaaffet Lauth, est obtenue, on le/sait, en 
traitant la garance d'Alsace fraîche et grossièrement moulue par l’eau chargée d’acide sulfureux. 

Ce dernier empêche le dédoublement, autrement très-rapide, des glycérides colorantes et solubles. 

Le liquide filtré et chauffé à 60 degrés laisse déposer la purpurine sous forme de flocons rouges qui, la- 
vés et séchés, constituent le produit commercial. 

L'alizarine ne se sépare que plus tard en mélange avec une matière verte, lorsqu'on porte l’eau-mère de 
la purpurine à 100 degrés, après addition d’acide chlorhydrique, 
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Deux matières rouges auxquelles nous donnons les noms dé purpurine et dé psetdo-pur: 
purine; | 
Une matière rouge orangé foncé : 
Une matière jaune clair. | | 
La découverte de cette dernière ne nous est pas personnelle. Dans une communication ver- 


bale, M. Ch. Lauth nous a signalé sa présence, au moment même où nous l’obtenions de notre 


côté ; il nous a en même temps autorisé à en poursuivre l'étude théorique. Nous livrons avec 
toute confiance les conclusions inattendues auxquelles nous sommes arrivés. Ce est, en 
effet, qu'après un examen approfondi et minutieux, accompagné d'un grand nombre d'ana- 
lyses organiques (trente-trois en ne comptant que les bonnes) et après nous être bien assurés 
que nous étions maîtres de notre sujet et capables d'en reproduire tous les résultats, que 
nous ayons rédigé ce mémoire. 


MARCHE À SUIVRE POUR ISOLER LES QUATRE PRINCIPES COLORANTS. 


Le procédé auquel nous nous arrêtons définitivement pour isoler et séparer les quatre 
matières colorantes est le suivant : 


Le produit de MM. Schaaff et Lauth est mis en digestion avec de la benzine rectifiée du 
commerce, à la température de 50 à 60 degrés. On filtre. Le liquide filtré et bien refroidi 
laisse déposer une petite quantité de matière rouge et ne retient plus gnère que le principe 
Jaune. La dissolution est évaporée à sec, et le résidu est traité par l'alcool froid qui dissout 
la substance jaune, en laissant encore un peu de purpurine. Le liquide alcoolique concentré 
par évaporation est précipité par l’eau chargée d’un peu d'acide chlorhydrique. L’addition 
de ce dernier est nécessaire pour que la matière jaune se sépare sous forme de flocons sus- 
ceptibles de se déposer. L'eau seule ne produit dans la solution alcoolique qu’un simple 
louche. Les flocons, après dessiceation, constituent une matière d’un jaune clair très-frane, 
susceptible de cristalliser dans la -benzine, par évaporation spontanée, en fines aiguilles 
jaunes. | 

La partie qui ne s’est pas dissoute dans la benzine tiède et qui forme la presque totalité 
du produit employé est ensuite chauffée jusqu'à expulsion de la benzine, et traitée par 
de l'alcool à 86 pour 100 et à 50 degrés de température. Après une heure de digestion, on 
filtre chaud et on laisse refroidir ; s’il Se sépare des cristaux (purpurine), on les enlève par 
le filtre. L’eau-mère alcoolique d’un rouge-brun foncé est fortement concentrée ; elle se 
prend alors par le refroidissement en une masse cristalline çaséeuse, formée de grumeaux 
môûs et d'un orange rougeâtre très-clair. Ces cristaux peuvent être très-facilement purifiés 
par plusieurs dissolutiôns dans peu d’alcool tiède et par recristailisation. On les obtient 


chaque fois avec la même apparence. Ils sont très-solubles à chaud (beaucoup plus qu’au- 


cuné autre des matières colorantes de la garance). Par la dessiccation à 100 degrés, ils se 
contractent beaucoup et se changent en une poudre rouge orange foncé. 200 gr. de purpu- 
rine commerciale ont donné environ 5 gr. de matière orange sèche. 

Le résidu très-abondant de l'épuisement par la benzine et l'alcool tiède, privé des sub- 
stances orange et jaune, est encore un mélange de deux matières rouges. Par un traitement 
à la benzine bouillante, répété un grand nombre de fois, on parvient à le dissoudre compléte- 
ment. À chaque fois, la matière peu abondante qui était entrée en aissolution se sépare par 
le refroidissement sous forme d’un laseis assez volumineux, mais que l’expression réduit 
beaucoup, formé de fines aiguilles rouges. 

Les cristaux fourris par les premiers épuisements renferment surtout l’un des principes 
rouges, celui que nous appelons purpurine ; ceux des derniers sont uniquement formés de 
pseudopurpurine. Il est très-facile de séparer la purpurine de là pseüdopurpurine. La pre- 
mière est assez soluble dans l’alcoo!l bouillant, d’où elle se sépare par le refroidissement en 
belles aiguilles d’un rouge foncé ; tandis que la seconde est presque insoluble dans l'alcool à 
chaud et à froid. 

Nous obtenons, d’après cela, la purpurine pure, en faisant cristalliser deux à trois fois dans 
l'alcool la partie du dépôt cristallisé dans la benzine pendant les premiers 'épuisements ; tandis 
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que le produit cristallin fourni par les derniers épuisements avec la benzine, lavé plusieurs 
fois avec de l'alcool bouillant, constitue la pseudopurpurine à peu près pure. 

Lorsqu'on n’a en vue que la préparation de la purpurine pure, on peut y arriver très-vite 
en lavant le produit brut avec de l'alcool tiède pour enlever le jaune et l'orange très-solubles 
dans ce liquide, et en chauffant le résidu en vase clos à 200 degrés avec de l’alcool ; dans ces 
circonstances, on dissoudra, non-seulement la purpurine que renferme naturellement la 
substance, mais la pseudopurpurine elle-même semble se changer en purpurine qui cristal- 
lise en belles houppes de longues aiguilles ; en même temps, il se forme une matière noire 
qui se réunit au fond du tube. Il ne reste plus qu’à redissoudre les aiguilles dans l’alcool 
bouillant, à filtrer pour séparer un peu de matière noire et à laisser cristalliser. 

Les belles aiguilles rouges groupées en barbes de plume que l’on obtient par la sublima- 
tion du produit commercial, dans un petit creuset en porcelaine, fermé par une plaque de 
papier à filtrer et chauffé au bain de sable, sont aussi de la purpurine ; maïs elle est souillée 
par un peu de produits empyreumatiques qu’on enlève par une cristallisation dans l’alcool. 

Notre procédé de séparation est, comme on le voit, fondé sur les différences de solubilité 
des quatre matières, différences qui sont assez tranchées. 

La matière jaune est très-soluble dans l alcool et la benzine, la matière orange est très- 
soluble dans l'alcool et insoluble ou très-peu soluble dans la benzine. 

La purpurine est soluble dans l’alccol et la benzine bouillants, très-peu à froid. 

La pseudopurpurine est peu soluble dans la benzine, plus à chaud qu’à froid, elle est peu 
soluble dans l'alcool même chaud. 

Aux propriétés distinctes déjà mentionnées nous joindrons les suivantes : 

1° Matière jaune ; 

Elle se dissout en rouge orangé dans l’ammoniaque et, d’après M. Ch. Lauth, elle teint les 
mordants d'alumine en jaune assez vif et solide. 

2° Matière rouge orangé ; 

Ses cristaux perdent beaucoup d’eau à la dessiccation à 145 degrés. À 150 degrés , elle 
fond. L’'ammoniaque la dissout en rouge foncé virant un peu à l'orange. Elle teint les mor- 
dants d’alumine en rouge orangé. 

3° Purpurine ; 

Elle est d’un beau rouge éclatant, lorsque ses cristaux, qui sont anhydres, sont petits. Les 
grandes aiguilles présentent après dessiccation un éclat rouge très-foncé. 

L'ammoniaque la dissout en rouge pourpré magnifique. Elle teint les mordants avec des 
teintes semblables à celles de l’alizarine. 

4° La pseudopurpurine se présente sous forme de petites aiguilles d'un rouge brique. Avec 
l'ammoniaque et les mordants, elle se comporte comme la purpurine. 

Les analyses suivantes nous ont permis d'établir la composition de ces matières colorantes, 
d'une manière que nous croyons pouvoir considérer comme définitive, excepté pour ce qui 
touche celle du jaune. 

Nora. — Toutes les combustions ont été faites avec des produits séchés avec soin à 
150 degrés et avec des substances obtenues dans divers traitements ; elles ont été achevées 
par un courant d'oxygène. 

A. Purpurine. 

a. Purpurine cristallisée une fois dans la benzine et deux fois dans l'alcool. 


Matière. Acide carbonique. Eau. 
L. 06',423 1.0195 0.122 
IT. 05.320 0.7725 0.0975 


b. Purpurine cristallisée une fois dans l'alcool à pression et une fois dans he à l’ébul- 
lition. 


Matière. Acide carbonique. Eau. 
IT. Or.451 1.0755 0.1365 
IV. 057.375 0.911 3 0.1105 


c. Purpurine cristallisée deux fois dans l'alcool bouillant, 
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Matière. Acide carbonique. Ean. 
V. Oer.415 1.001 0.124 
Ces nombres traduits en centièmes ne peuvent conduire qu'à la formule C?° H!? O* qui est 


celle de l'oxyalizarine si, ce qui est très-probable, il convient de doubler l’ancienne formule 
de l'alizarine C{° H6 O5. 


Lo 


Te II. II. IV. Y. 
C29,,240: > 65.93 65.73 65.83 65.03 66.15 65.7 
Hi4 12 3.29 3.20 3.38 3.34 3.31 3.31 
0’: 112 30.78 
364 100.00 
B. Pseudopurpurine. 
Premier produit : 
Matière. Acide carbonique. Eau. 
I. Oer.3155 0.699 0.0785 
Deuxième produit : 
Matière. Acide carbonique. Eau. 
II. 08',3485 0,7835 0.0935 
Troisième produit : 
Matière. Acide carbonique. Eau. 
IL. 08'.4605 1.034 0.126 
Quatrième produit : 
Matière. Acide carbonique. Eau. 
IV. Oër.310 0.696 0.0825 
Ces nombres conduisent à la formule C?° H!? O® qui est celle de la trioxyalizarine. 
R IL, TL, IV. 
C?0, 240 60.60 60.42 61.31 61.23 61.23 
He 6812 3.03 2.76 2.98 3.04 2.95 


0° 144 36.37 


396 100.00 
Le petit excès de carbone trouvé dans les trois dernières analyses tient à l’élimination 
incomplète des dernières traces de purpurine. 
C. Matière orange séchée à 150 degrés. 
* Premier produit : 


Matière. Acide carbonique. Lau. 

I.  O05r.4485 0.9955 0.158 

IT. Osr.3105 » 0.121 

III. Osr. 342 0.7475 0.135 
IV. 0er.3435 » 0.1295 

Deuxième produit : De 
: Matière. Acide carbonique. Eau. 
V. O6r.454 0 5015 0.083 


Ces nombres calculés pour 100 conduisent à la formule C°°H!6 0°, qui est celle d'un 
_ hydrate stable de purpurine (C°° H!? 07 + H“0*). 


I. IL. IL. Fe 2 
C?° 240 60.00 60.33 » 59.60 .) 60.25 
Hreet6 4.09 3.91 4.3è 4.38 4.18 4.06 


O° 144 36.00 
400 100.00 
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D. Matière jaune. 


. Matière. Acide carbonique. Eau. 
I. 05".3165 0.786 0.1014 
Ces nombres, traduits en centièmes, semblent conduire à la formule C?°H!?05, qui est 
celle d’un isomère de lalizarine. : 
L 
C2. 240 68.96 67.90 
Hfà: #12 &. #3.44 13.5 
OS 96 37.60 
348 100.00 


D’après ces résultats, les matières colorantes de la garance d’Alsace contenues dans la 
purpurine brute de M. Kopp, forment un groupe naturel très-net, comme le montre le 
tableau suivant : 


Matière jaune (isomère de l’alizarine)........... LIN PH PO 
Purpurine ou oxyalizarine.............. RS. See C2 H!? 07 
Bioxyalizarine C4 H120 inconnue tv. Mer 
Pseudopurpurine ou trioxyalizarine............ SAÉRPACACHEAUE 
Matière orange ou hydrate d'oxyalizarine............ 6*0H16 O0 
En y joignant l'alizarine; ee SR ee c22H!? 0° 


et la matière verte qui se précipite avec elle, et dont la composition n’est pas connue, on 
peut élever à six le nombre des matières colorantes que renferme la garance d'Alsace. 

Reste à savoir si les formules que nous donnons ici doivent être ou non doublées ; c’est ce 
que nous apprendra l'étude des dérivés que nous poursuivons actuellement et qui fera l’objet 
d’une communication prochaine. 

Nous ajouterons seulement que nous avons obtenu la matière jaune artificiellement par 
l'action de l’iodure de phosphore en présence de l’eau et à 200 degrés sur la purpurine et la 
pseudopurpurine. L'effet très-probable de ce réducteur est de désoxyder la purpurine et cette 
réaction confirme la formule que nous proposons pour la matière jaune, formule qui n'est 
pas appuyée sur un assez grand nombre d'analyses, vu le peu de matière dont nous dis- 
posions. ; 

Les produits qui dominent dans la purpurine!de MM. Schaaff et Lauth sont les deux rouges, 
surtout la pseudopurpurine. Vient ensuite, par ordre d'importance, le rouge orange, et, enfin, 
le jaune dont nous n'avons pu recueillir que quelques décigrammes par le tratement de 
200 gr. de matière. 

Nous n'avons employé dans notre travail que des dissolvants neutres, incapables d'opérer 
des transformations chimiques ; les principes que nous avons isolés ne peuyent donc pas. 
être considérés comme des produits d'altération. 


(Extrait du Bulletin de lu Société industrielle de Mulhouse de février 1864.) 


FAITS POUR SERVIR A L’HISTOIRE DES MATIÈRES COLORANTES 
DE LA GARANCE. 


Par M. P. Bozcey (1). 


En 1864, M. Bolley publia les résultats de quelques recherches ayant pour but de fixer le 
poids atomique de la purpurine et de l'alizarine (2). L'auteur s'était basé sur le dosage de 
l'acide phtalique et de l’acide oxalique obtenus par la réaction de l'acide nitrique sur ces 


we CEE: ss LE 


(1) Schweizerische polytechnische Zeitschrift, t. XIn°72; 
(2) Ibid., t. IX, p. 18. 
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deux principes colorants de la garance; la matière employée n’était pas de la garance même, 
mais bien de la purpurine et de l’alizarine verte préparées d’après la méthode de M. E. Kopp. 
M. Bolley rappelle ici qu'il avait montré alors que l’alizarine et la purpurine renfermaient 
un nombre égal d’atomes de carbone, et non pas l’un 18 et l’autre 20 atomes, comme 
M. Strecker l'avait admis. 

Récemment M. Schützenberger mit à la disposition de l’auteur toute une série de produits 
purs qu’il avait préparés, en le priant de les examiner pour se convaincre que la purpurine 
du commerce, extraite d’après la méthode de M. E. Kopp, renfermait différents corps qu’on 
peut en‘extraire en la traitant d’abord par du benzol rectifié à la température de 50 à 60 de- 
grés; puis par de l’alcoo!l à 86 centièmes, à une température de 50 degrés; enfin par du ben- 
ZO] bouillant et qu’on sépare finalement par de l'alcool bouillant. 

MM. Schützenberger et Schiffert avaient obtenu par ce traitement : 


1° De la purpurine (oxyalizarine).......... C9 HO! 
2»,De|la pseudo-purpurine:....,.....:,.2. C9, H'2.0!$ 
3° Une matière colorante orange.......... C+9 H16,018 
4 Une matière colorante jaune ........... C49.H120'2 (3). 


Pour son précédent travail, l’auteur s'était servi de purpurine obtenue par extraction par 
l'alcool bouillant et par recristallisation, et qui donnait, avec une solution d’alun et avec les 
alcalis, les différentes réactions qui caractérisent la purpurine pure. 

Quoique les expériences de M. Schülzenberger aient prouvé depuis que la purpurine com- 
merciale renfermait les différents autres corps que nous avons mentionnés, M. Bolley croit 
que les résuliats qu’il avait obtenus alors peuvent cependant être considérés comme exacts, 
d'abord parce que la purpurine qu’il avait supposée pure entre pour la plus grande propor- 
tion dans la purpurine commerciale et qu’elle se dissout facilement dans l’alcool bouillant, 
et ensuite parce que les autres corps qui s’y trouvent mélangés en très-petites quantités 
présentent, d’après M. Schützenberger, une composition qui les rapproche beaucoup de la 
purpurine mêine. 

L'auteur, assisté par M. Roca, prépara les corps signalés par M. Schützenberger, en sui- 
vant le procédé indiqué par ce chimiste. Il arriva aux résultats suivants : 


# 


I. — PURPURINE. 


On analysa de la purpurine de M. Schützenberger étiquetée : « Purpurine cristallisée, puis 
broyée CHROME 57 (NosT et IT.) 

Ensuite un autre échantillon marqué : « Purpurine supposée pure, mais non analysée. » 
(N° III.) Ces deux échantillons n'étaient pas sublimés. 

Enfin de la purpurine préparée par M. Rosa et sublimée par l'auteur (no IV). 

Ces analyses fournirent les chiffres suivants : 


ÿ, II. Il. IV. 
C — 62.47 61 89 60.76 61.62 
H = 3.64 3.63 3.94 3.69 
0 —:33.89 34.48 35.30 34.69 
MM. Sehfrenberger et Schiffert avaient obtenu comme moyenne de cinq analyses : 
C —165170: 
H = 13:80 
O0 = 31.00 
La formule C1° H!? O4 exige : 
C='60.9 
H = 3.29 
O — 30.78 


Si dans les quatre analyses ci-dessus on admet le nombre 40 pour les atomes de carbone, 
les formules auxquelles elles conduisent pourront s’écrire : 


er 


(3) M. Schützenberger donne cette dernière formule comme douteuse, parce qu’il ne put faire qu’une seule 
analyse, faute de matière. 
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I. IE III. IV. 
C10 Ho Où, C40 H'0.29 O12:15, C0 5-57 OT, C40 His 015-656. 


Il est évident que les substances analysées ne diffèrent entre elles que par une plus ou 
moins grande teneur en eau, et qu’on peut les ramener à la formule générale 


C40 Hu On+?. 
Leurs formules seraient donc : 4 
eines AÉROMRT UUS A, ARMES = G10SH 12 ROSE 
6 Purpurine de M. Schützenberger. = 002 /H fARDÉE 
NERO TAN DE DD. CV AU TU HRNNNECR. = C0 HO ESS 
8 n°3... 8H AREA it Hi:SONGS 


Toutes les substances analysées par M. Bolley avaient été desséchées ensemble, pendant 
plus de six heures, dans une étuve chauffée à près de 100 degrés. MM. Schützenberger et 
Schiffert ne disent pas à quelle température ils ont desséché leur purpurine. La formule 
C#0H!20'4 qu’ils donnent doit probablement être ramenée à C4H!00!?, pour représenter la 
substance anhydre. D'ailleurs, on a remarqué depuis longtemps que les matières colorantes 
cristallisées retiennent très-énergiquement leur eau; des différences comme celles ci-dessus 
se sont toujours présentées avec le quercitrin. 

Mais le fait que la purpurine pure renferme plus d’atomes d'oxygène qu’il n’en faut pour 
former de l’eau avec son hydrogène ne peut plus être mis en doute. Les différences des ana- 
lyses faites d'abord par Debus (1), qui avait donné la formule C'5H°0*; puis plus tard par 
M. Strecker, qui avait trouvé C!SH606, et enfin par M. Bolley lui-même, qui avait assigné à 
la purpurine la formule C?°H5 05, devaient provenir de ce que la purpurine dont on s'était 
servi renfermait des corps étrangers plus riches en hydrogène. 


II. — RÉDUCTION DE LA PURPURINE. 


L'auteur fait remarquer que les expériences pour la réduction de l’alizarine et de Ja pur- 
purine, décrites plus loin, étaient déjà commencées quand le travail de M. Schützenberger 


sur le même sujet lui fut connu. M. Schützenberger obtint par l’action de l'iodure de phos- 


phore, soit sur la purpurine, soit sur la pseudo-purpurine (matière colorante jaune), en 
opérant à 180° centigrades dans des tubes fermés, un produit de couleur jaune; il put pré- 
parer le même corps en traitant une solution alcaline de purpurine par le chlorure d’étain 
et ajoutant ensuite de l’acide chlorhydrique. Ce produit jaune purifié par cristallisation et 
par sublimation, desséché à 120 degrés, fournit à l’analyse les nombres suivants : 


I. II. 
C — 69.00 69.74 
H = 3.74 3.91 


M. Schützenberger lui assigne la formule C4°H'?0*? et le tient pour un isomère de l’ali- 
zarine. 

M. Bolley essaya de réduire la purpurine, en la dissolvant dans une solution de potasse 
caustique dans laquelle on jeta des limailles de fer et des lames de zinc. 

Déjà, au bout de quelques heures, la solution, d’abord rouge, prend une teinte orangée; 
après un ou deux jours, elle devient jaune-brun sans aucune trace de rouge. La réaction se 
fait à la température ordinaire, dans un ballon en verre fermé par un bouchon traversé par 
deux tubes coudés à angle droit. L’un de ces tubes sert à introduire dans le ballon de lhy- 
drogène ou de l'acide carbonique; il se termine immédiatement au-dessotis du bouchon. 
L'autre, qui plonge jusqu’au fond du ballon, communique avec un deuxième ballon renfer- 
mant de l'acide chlorhydrique. Quand la réduction est terminée, on augmente le dégage- 
ment de l'acide carbonique ou de l'hydrogène; la pression devient bientôt assez forte pour 
faire monter le liquide dans le tube plongeant et pour le faire écouler dans le ballon conte- 
nant l'acide chlorhydrique qui précipite immédiatement le produit de la réduction. On re- 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t, LXVI, p. 351. 


nd. vi hé 
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cueille le précipité brun floconneux sur un filtre placé sous une cloche remplie d’hydro- 
gène, on le lave avec de l’eau ayant bouilli jusqu'à ce que toute trace d’acide soit enlevée, 
et on le dessèche à une température ménagée. Une fois que le précipité est un peu agglo- 
méré, il ne paraît pas s’oxyder fortement par l'oxygène de l'air, du moins la couleur du 
précipité sec ne varie pas sensiblement. 

L'analyse de cette substance donna des résultats qui diffèrent de ceux que trouva M. Schüt- 
zenberger. 

Les analyses nes 1 et 2 sont celles de la matière non sublimée; l'analyse n° 3 est celle de 


la même matière sublimée. 
Il. IT. 


Got 70:53 70.91 71.01 
Hist477 4.89 4.91 
O — 24.65 24.20 24.08 
La formule C40H160!° exige 
° CG=0711:30 
H:=114.76 
O — 23.80 


Il est possible que la réduction faite par M. Schützenberger n’était pas complète, ou bien 
que son produit avait absorbé de l'oxygène. | 

La purpurine réduite renferme beaucoup plus d'hydrogène que l’alizarine. Elle est facile- 
ment sublimable en longues aiguilles dorées. Si on place le corps pulvérulent, recouvert de 
papier, dans une étuve chauffée seulement à 120° centigrades, la face inférieure du papier se 
colore en jaune, et sur la poudre même il se forme de petites aiguilles. 

La purpurine réduite est facilement soluble dans l’alcool et dans l’éther avec coloration 
jaune; elle est moins soluble dans l’eau et dans le benzol ; les solutions se conservent très- 
longtemps au contact de l’air sans s’altérer. Dans les solutions alcalines, elle se dissout, 
hors du contact de l'air, avec une coloration jaune; l'oxygène de l'air fait passer la solution 
au rouge. Elle se dissout également avec une couleur jaune dans une solution d’alun. | 


JIL. — PSEUDO-PURPURINE. 


L’échantillon dont disposait l’auteur lui avait été envoyé par M. Schützenberger. 
M. Brigel fit deux analyses; il trouva : 


1 Il. 
C — 63.01 63.62 
AE. = 08:60 3.63 
0:= 33:30 32.75 
ce qui correspond à 
ï; ; IL. 
Cao Qui CAO H15:7 O5 


MM. Schützenberger et Schiffert avaient trouvé la formule C{°H!?0'$ et avaient donné à 
cette substance de nom de trioxylizarine. 

Les résultats très-concordants des analyses faites dans le laboratoire de M. Bolley sem- 
blent assigner à ce corps la même composition que la purpurine; elle peut être rapportée à 
la formule générale C‘°HnO4+2; ces deux corps viendront tous deux se placer entre les 
purpurines + et à, renfermant des quantités d’eau variables, et seront représentées par les 
formules C#°H'50'° et CH'£ O6. 


IV. — MATIÈRE COLORANTE JAUNE ORANGÉ. 


Une analyse faite avec la matière orange envoyée par M. Schützenberger fournit les ré- 
sultats n° [; une autre analyse faite avec le même corps préparé par M. Rosa conduisit 4ux 
résultats n° IE. 


Je II. 
C — 62.66 61.01 
H — 4.41 4.57 
O — 32.93 34,42 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome VIII. — 237e Livraison. — 1€ novembre 1866. 62 
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ce qui correspond aux formules 


T. IT. 
CAO Hi Du5:7 CA0H17-27016-91 


La matière orange renfermerait d’après cela un atome d'hydrogène de plus que d'oxy- 
gène (C40 Hn+1 Ou), tandis que M. Schützenberger avait trouvé comme moyenne de cinq ana- 
lyses la formule C42H1:60:$ ou C2°H:60° — C:°H1207 + H40? (nouv. not.), d'après la- 
que ce serait un hydrate de la purpurine. 

Les analyses faites dans le laboratoire de M. Bolley le portent plutôt à considérer cette 
matière orange comme étant de l’alizarine à 3 ou 4 atomes d’eau : C*°H!501? + 3H0 ou 
C‘0H150!2 + 4H0. 

Cette matière colorante orange se dissout dans une solution de potasse avec une couleur 
rouge un peu violacée, assez semblable à unc solution de rouge d’aniline ou bien à une so- 
lution ammoniacale de carmin. 


V. — ALIZARINE. 


Dans le dernier travail de M. Schützenberger, il est dit : « A la plus importante matière 
colorante de la garance, à l’alizarine, on assigne généralement la formule C?° HS 06 ou 
C19H6 05% (nouv. notation), et comme M. Bolley a de nouveau douté de l'exactitude de cette 
formule, j'ai fait de nouvelles analyses avec de l’alizarine bien cristallisée et très-pure, qui 
ont confirmé la formule ci-dessus. » 

L'auteur fait remarquer ici que dans son précédent travail sur la composition des ma- 
tières colorantes de la garance, il s'était prononcé pour M, Schunk, qui avait trouvé que la 
formule donnée par M. Strecker était inexacte, mais qu’il ne s’était pas basé sur ses propres 
analyses, mais bien sur celles faites par M. Schunk et par M. Debus. 

M. Schunk assigne à l’alizarine cristallisée et sublimée la formule C'#H°0# + 3H0, tan- 
dis que M. Debus la représente par C*°H1°0°. MM. Wolff et Strecker ont seulement déter- 
miné le carbone de l'alizarine. Depuis, ce même corps fut analysé successivement par. 
MM. Robiquet, Schiel et Schützenberger, et tout récemment, à la suite des contestations qui 
furent élevées par M. Rosa et par l’auteur. 

Comparons toutes ces analyses et calculons dans chacune d'elles le nombre d’atomes 
d'hydrogène et d'oxygène, en admettant pour le carbone 40 atomes; nous remarquerons 
facilement que, sauf une seule exception, toutes accusent un excès d'hydrogène, qui, 
le plus souvent, est si considérable qu’il ne peut pas être attribué à une erreur d’obser- 
vation. 

M. Schunk (1) obtint : 


A. — Pour l’alizarine desséchée à l’air : 


I (2). IT (2). III. 
CG = 56.97 56.94 57.02 
H — 4.19 5.13 5.87 
O — 38.84 37.93 37.11 


ce qui correspond à 
C20H16-6()20:4 C:0H21:6012-2 C20H24:7 012:5, 


B. — Pour l’alizarine desséchée à 100 degrés : 


IV. Ve VI. 
C —= 69.09 69.15 69.14 
HS 06 4.04 4.11 
O = 27.03 26.81 26.75 


ce qui correspond à 
Ct#0H!t54011:7 C:0H:401::5 Ci0H1::201!1:8, 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. LXVI, p. 175. 
(2) M. Schunk attribue la trop faible teneur en hydrogène à une perte d’eau qui eut lieu PEER qu'on 
broyait la matière avec du chromate de plomb dans un mortier chaufié. 
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C. — Pour l’alizarine sublimée : 


VII. VIII 

— 69.48 69.73 

NH =—=903:70 3.71 
0 = 26.77 26.56 


correspondant à 
C10H12-201t1:5 C:0H{2-8011:4 


D. — Plus tard, M. Schunk (1) trouva pour l’alizarine desséchée à 100 degrés : 


LG 
C = 69.37 
H = 4.07 
O = 26.56 
correspondant à la formule 
C40H149011°4, 
M. Debus (2) trouva : 
: 4? XIL 
C = 68.95 68.98 68.98 
H' = 8,79 3.80 3.78 
O — 27.26 21.22 27.22 


correspondant à 
C'0H1510!1:$ C‘0H155011e8 C‘0H!5-1041:8, 
M. Schiel (3) arriva aux résultats suivants : 


A. — Pour lalizarine cristallisée : 


CE 
TRI 
O9 
co 
bo 


ce qui correspond à la formule 
C:2H1:-0012:8, 


B. — Pour lalizarine sublimée : 


OO 
I 
CS 
LA 
Le 


correspondant à 
C‘0H160012°4, 
M. Robiquet (4) obtint : 


XV. 
C=="609"72 
H — 3.74 
O = 26.54 


correspondant à 
Ci0H!2°8 Ot1:4, 


Plus récemment, M. Schützenberger (5) trouva : 


XVI XVII 
C — 68.70 69.06 
H — 3.48 3.52 
O — 27.82 27.42 


LETTRES RL Re RER RS Ai 5 Le 
(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. LXXXI, p. 336. 
(2) Ibid., t. LXVI, p. 351. 
(3) Ibid. 
(4) Annales de chimie et de physique, (2), t. XXXIV, p. 225. 
(5) Bulletin de la Société de Mulhouse, 1864, p. 70, 
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conduisant aux formules 4 | É 
C1:0H!2:10!2:1 C:0H12:2011:9, 
M. Rosa obtint : 


XVIII. XIX. 
C = 69.52 69.57 
H—=1.3.85 3.65 
O0 — 26.63 26.78 


ce qui correspond à ; 
ANT VUE C‘0H151011:6 C40H151011°5. 
Enfin l’auteur lui-même trouva : 


ce qui correspond à NS ù 
. C20H15°5011:8, 

En laissant de côté Panalyse n° I, qui n’est pas même en rapport ave la formule C#’H:20"?, 
et qui, de l’aveu même de M. Schunk, est probablement inexacte, il ne reste de toutes les 
autres dix-neuf analyses que celle n° XVI, de M. Schützenberger, qui corresponde à un pa- 
reil composé, et celle n° XVII, qui s’en rapproche. Dans toutes les autres, en supposant que 
l’alizarine renferme 40 atomes de carhone, l'excès de l’hydrogène sur l'oxygène peut se re- 
présenter par Hi#+1 01° ou H'2+° 012, et même dans quelques-unes par H'?+5 0!? et au- 
dessus. Dans ces derniers cas (nos HI et XIŸ), l’auteur est porté à admettre l'introduction 
de vapeurs d’eau dans l’appareil pendant l'analyse. Comme M. Bolley l’a déjà fait remarquer 
dans son dernier travail, la formule C‘“°H!50!? correspond assez exactement à la majorité 
des résultats, et la formule C?°°H705 peut être déduite aisément de plusieurs analyses telles 
que les nos V, VI, IX, XX. 

Du reste, M. Bolley, dans son premier mémoire, publié avant qu'il ait analysé lui-même 
l’alizarine, n’attachait pas une grande importance au changement de la formule C?°H50°, 
qui était admise alors; il fit seulement remarquer qu’elle ne lui paraissait pas assez élevée, 
parce qu’il ne pouvait pas croire à une isomérie entre l’alizarine et la purpurine, cette der- 
nière ayant aussi été représentée par lg formule C?°H60° admise par Debus. Mais comme 
les plus récentes recherches, faites par MM. Schützenberger et Schiffert, avec de la purpu- 
rine beaucoup plus pure, conduisent à une formule différente, les remarques que M. Bolley 
avait faites n’ont plus de raison d’être. 


VI. — RÉDUCTION DE L’ALIZARINE. 


Si l’on soumet l’alizarine au traitement qui a été décrit plus haut pour la purpurine, et 
consistant à faire réagir sur elle une solution de potasse caustique en présence de limailles 
de fer et de zinc, la couleur d’abord violette de la solution devient rapidement brun jau- 
nâtre. Cependant la réduction est un peu plus lente qu'avec la purpurine, et le contact de 
l'air à la surface du liquide le colore en rouge violacé. M. Bolley s'était servi, pour cette 
expérience de l’alizarine extraite de l'alizarine verte de M. E. Kopp, qui est préparée, comme 
on le sait, en traitant la garance par l’acide sulfureux, extrayant par l'alcool et faisant cris- 
talliser. Mais comme l’acide sulfureux lui-même est un corps réducteur et qu’il serait bien 
possible que, pendant ce traitement, une légèré action réductrice ait déjà lien, l'auteur fit 
préparer, par M. Rosa, de l’alizarine d’après la méthode de Schunk modifiée par Wolff et 
Strecker. Cette alizarine se comporta en tous points con:me la précédente; il est donc hors 
de doute que l’alizarine est réductible. La substance, précipitée par un acide, est d’un brun 
jaunâtre; elle colore le papier en jaune. Elle est un peu moins soluble dans l'eau que dans 
l'alcool et dans l'éther. Les solutions sont jaunes; une dissolution alcaline les colore rapi- 
dement en violet, probablement parce que l’alizarine se régénere. 


Quoique ces solutions restent jaunes au contact.de l'air et que la substance séchée elle- 
même ne perde pas sa couleur brune, on ne peut pas en conclure qu’elle ne s’altère pas par 
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l'oxygène de l'air. Au contraire, les analyses de ce corps semblent prouver qu’il est très- 
difficile d'empêcher la régénération de l’alizarine. 


M. Rosa analysa la substance brune non cristallisée ; il trouva : 


I. 11 
CG —:62.31 63.30 
= ,,4.44 4,19 
0.273825 32.41 ; 
ces résultats correspondent aux formules 
1. il. 


C:0H17:1016:0 COHiS-9001550. 

L'excès de l'hydrogène sur l'oxygène n’est en tous les cas pas plus grand que dans l'ali- 
zarine; ce corps peut plutôt êlre regardée comme de l'alizarine à 3 atomes d'eau pour le 
no Il et à 4 atomes pour le n° I. 

Ce fait conduisit l’auteur à faire une nouvelle réduction d’alizarine en évitant soigneu£e- 
ment le contact de l'air, pendant la réduction ct pendant la précipitation. La substance frai- 
chement précipitée fut lavée rapidement avee de l'eau ayant bouillt, et fut desséchée en la 
comprimant entre des feuillés de papier. On trouva à l'analyse : | 


G,=:61:97 
H — 4.89 
0="35.14 


ce qui correspond à la formule 

C:0H15-920!6 0 
et accuse un excès d'hydrogène bien plus considérable que dans lalizarine. 
* Si l'on admet pour l’alizarine C#H!50°'°, ce corps serait C*Ht50'? + H + 4H0; mais si 
lon veut conserver pour lalizarine la formule C?°H605, celle du corps nouveau serait 
C2°H5 06 + H + 2H0. Dans tous les cas, ce serait un hydrure de lalizarine qui, pour se 
former, absorbe en niême temps de l’eau. 

En sublimant le produit de la réduction de Palizarine entre deux verres de montre, l’au- 
teur obtint de longues aiguilles rouges jaunâtres, tandis qu’il resta un résidu char bonneux 
assez volumineux. Tout semble prouver que les aiguilles sublimées n'étaient autre chose au e 
de l’alizarine. . 

Il résulte de toutes ces recherches comparatives des différences dont les causes nous 
échappent. IL est assez probable que les moyens de séparation dont on dispose ne sont pas 
assez parfaits et ne fournissent que difficilement des corps réellement purs. Aussi, quoique 
le fait de la présence de différents corps dans l’alizarine du commerce, signalé par M. Schüt- 
zenberger, ne puisse pas être mis en doute, ne peut-on pas admettre avec assez de raison 
que dans chacun des produits isolés il se trouve de petites quantités des autres corps? 

Le résultat capital des recherches de M. Schützenberger, ainsi que de celles que nous ve- 
nons de décrire, est que la purpurine est un oxyde de l’alizarine; pour la quantité d’eau qu’ellé 
renferme, les analyses accusent des différences qui n’ont pas grande importance pour lé 
moment. Les considérations sur la composition de l’alizarine, qu'on la regarde soit comme 
un hydrate de carbone, soit comme renfermant { atome d'hydrogène en excès, sont basées 
sur une interprétation plus ou moins stricte des analyses; une manière de voir a l’avantage 
: d’être plus simple, tandis que l’autre est plus conforme aux résultats des analyses. Ces dif- 
férences ne seront expliquées que lorsque de nouvelles recherches sur la composition de 
l'alizarine auront conduit à des résultats théoriques bien établis. 


VII. — SUR LA POSSIBILITÉ DE- CONVERTIR LA PURPURINE EN ALIZARINE. 


Dans son travail sur les principes colorants de la garance, M. Schiel dit : « En rem- 
plissant au quart un creuset de platine de 3 centimètres de hauteur avec du pourpre de 
garance, plaçant sur le creuset un petit entonnoir bouché avec du papier et chauffant avec 
précaution au bain de sabie sur une lampe, j'obtins une grande quantité de beaux cristaux 
de couleur rouge cerise, qui‘atteignaïent jusqu’à 25 millimètrs de longueur: Avec la potasse, 
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ces cristaux ne donnent plus une solution rouge, mais bien une solution violette. Le résidu 
restant dans le creuset fournit la même couleur violette avec une solution de potasse, pourvu 
qu’il n'ait pas été surchauffé. » | 

MM. Wolff et Strecker (1), dans une remarque sur leur mémoire traitant des matières co- 
lorantes de la garance, disent : « Nous ne pouvons pas confirmer le fait annoncé par 
M. Schiel que le pourpre de garance sublimé (purpurine) se dissout dans une lessive de 
potasse avec une couleur bleue; de la purpurine sublimée à différentes reprises nous four- 
nit une liqueur d’un rouge ponceau. » 

M. Bolley a déjà dit précédemment que ses expériences avaient confirmé le fait énoncé 
par MM. Wolff et Strecker. Maintenant encore, il est établi que la purpurine sublimée pré- 
sente les mêmes réactions que celle non sublimée. 

Dans ses recherches, M. Rosa put se convaincre que, dans le résidu charbonneux de la 
sublimation, il restait toujours une matière qui colorait une solution potassique en bleu- 
violet. On pourrait conclure des observations faites jusqu’à présent que, pour produire les 
réactions propres de l’alizarine, il fallait une température plus élevée que pour la sublima- 
tion, parce que dans la plupart des cas la partie sublimée même ne donnait pas ces réac- 
tions, tandis que la petite quantité de purpurine qui restait dans le résidu charbonneux et 
qui, par conséquent, avait été soumise à une chaleur plus forte, produisait les réactions de 
l’alizarine. 

On chauffa au bain d’huile, à 210-220° centigrades, des tubes scellés renfermant de la pur- 
purine; on put constater que la portion qui s'était sublimée à la partie supérieure des tubes 
donnait, avec une solution potassique, une belle coloration bleue, et cette coloration était 
même plus foncée que celle que fournit l'alizarine sublimée ordinaire. Le résidu charbon- 
neux donna de même une solution alcaline bleue quelque peu trouble, qui, étendue, filtrée 
et neutralisée par l'acide chlorhydrique, fournit un précipité rouge jaunâtre, sublimable ei 
soluble dans les alcalis, avec coloration bleue violacée. 

Pour un autre essai, on plaça cinq tubes scellés, renfermant de la purpurine, dans une 
marmite de Papin chauffée à 150 degrés. Quand cette température eut été maintenue quel- 
que temps, on enleva un tube; puis on augmenta la chaleur graduellement, tout en enle- 
vant successivement les tubes. Le dernier fut retiré quand le thermomètre marquait 
220 degrés. On constatata que le produit des premiers tubes ne donnait qu’une couleur 
faiblement violacée, tandis que celui des derniers fournissait une solution alcaline d’un 
violet très-intense. 

De même, en essayant de sublimer de la purpurine dans de la vapeur d’eau surchauffée 
jusqu'à 185 degrés, on remarqua que les premières portions sublimées étaient à peine alté- 
rées, tandis que les dernières, qui avaient passé à la plus haute température, donnèrent net- 
tement la teinte violette dans les solutions alcalines. 

Comme la coloration violelte qué donne l’alizarine avec les solntions alcalines est un des 
caractères les plus nets qui la distingue de la purpurine, il est permis d’attribuer toutes 
ces réactions bien constatées à une conversion assez possible de la purpurine en aliza- 
rime. 

Cette conversion opérée en grand et sans fortes pertes serait d’un avantage incaleulable 
pour l'industrie de la garance. Remarquons encore que l’avivage des étoffes et des fils teints 
en rouge d'Andrinople, opération qui consiste à les exposer pendant quelques heures à une 
température élevée, pourrait fort bien produire une conversion de la purpurine en aliza- 
rine, et par conséquent des laques de purpurine en laques d’alizarine. Cependant une pa- 
reille hypothèse ne peut, quant à présent, être émise que sous toutes réserves. 


VIIL — ESSAIS DE TEINTURE. 


Des morceaux de toile mordancée pour rouge, violet, puce et noir, furent mis dans des 
bains de teinture avec une même quantité de chacune des matières tinctoriales suivantes : 
{1e alizarine; 2° alizarine réduite; 3° purpurine; 4 purpurine réduite; 5° matière colorante 


(1) Wolf et Strecker, Annalen der Chemie und Pharmacie, t. LXXV, p. 1. 
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orange; 6° pseudo-purpurine. On chauffa graduellement, et quand les teintures parurent 
assez avancées, les morceaux de toile furent enlevés, et on les remplaça par de nouveaux 
morceaux de toilé mordancés, en ajoutant aux bains de teinture 1 centigramme de craie 
pour chaque.centigramme de ma ière colorante. La seule différence que l’on remarqua fut 
que, dans les bains n° 1, 2, 3 et 6, les parties non mordancées restèrent moins blanches 
après l'addition de la craie. 

Les couleurs obtenues présentaient les nuances suivantes : 


VIOLET. 


1o Alizarine Vif, ton jaunâtre, Un peu grisâtre. Moins vif qu'avec la| Foncé. 
purpurine, 


20 Alizarine réduite Semblable en tous points à l’alizarine. 
SU EULDUTINE SR. semer e ... Assez vif et jaunâtre.|Ton un peu rouge. Très-foncé. Bien foncé. 


4e Purpurine réduite Jauve sale sans aucune|Jaunitre et mat. Fauve. A peine brun. 
teinte rouge. 


5° Matière orange Semblable à l’alizarine, mais moins intense. 


6° Pseudo-purpurine,. ..... [Tous les tons un peu plus foncés qu'avec la purpurine. 


ROUGE. VIOLET. 


mme | | 
Très-vif. Ton bleuätre. Rouge-brun foncé. Très-beau, 


Ne différant presque pas de l’alizarine. 


Un peu pe jaune|Ton plus rouge qu’a-| Gomme l’alizarine. Comme l’alizarine. 
» 


qu'avec l’alizarine. vec l’alizarine. 
4° Purpur:ne , Mat. Couleur du cuir. Seulement brun. 


5o Matière orange Ton gris. Moins rouge que l’ali-|Pas tout à fait foncé. 
zarine. 


6° Pseudo-purpurine. Tout à fait semblable à la purpurine. 


Ces différents essais nous conduisent aux conclusions suivantes : 

1° Que l'alizarine réduite se comporte presque de la même manière que l'alizarine ordi- 
naire, ce qui semble confirmer ce que nous avons dit plus haut concernant la régénération 
de l'alizarine ; 

2 Qu’au contraire, la purpurine réduite donne des résultats tout à faits différents de la 
purpurine, puisqu'elle ne teint pas bien fortement et avec des tons jaunes dans toutes les 
couleurs; 

3° Que ce corps subit un changement bien évident par l’action du savon, puisque la tein- 
ture jaune sale sur le mordant rouge se convertit par le savon en un beau rose; 

4 Que la pseudo-purpurine se comporte comme la purpurine et fournit même des résul- 
tats encore meilleurs; du reste, la composition de ces deux corps laissait déjà entrevoir 
qu'ils fourniraient à la teinture des résultats identiques. à 


Norte. — Dans le mémoire si instructif dé M. Bolley sur les matières colorantes de la 
garance, se sont glissées une erreur et une légère inexactitude, que M. Schützenberger a 
eu l’obligeance de signaler à M. Bolley. Ce dernier nous écrit pour les faire immédiatement 
rectifier. k 
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M. Bolley avait trouvé dans sa première analyse de purpurine, 62.47 pour 100 de car- 
bone. En divisant ce nombre par 6, pour déterminer le nombre d’atomes de carbone, il ou- 
blia d'insérer dans le quotient le zéro, qui doit suivre le chiffre un. Il écrivit donc ce quo- 
tient 14.1 au lieu de 10.41. 

‘Comme conséquence de cette erreur de calcul, les formules représentant les analyses 
LE, IT, IV ne sont point exactes et doivent être corrigées comme suit : 


Dans l’analyse I au lieu de C{°H!°:1201? il faut lire CO HSNSSSSE 
Dans l'analyse IT — CAHTSEDE SE — CHOH SCOR 
Dans l'analyse IV fes C:0H11:54015:65 ee C20H12::57015:88 


Il résulte de cette rectification que la formule C#°H1{2 0! établie par M. Schützenberger 
pour la purpurine pure anhydre est parfaitement exacte, et qu’on ne peul lui substituer la 
formule C#°H!001?, comme l'avait pensé M. Bolley, avant que l'erreur n'eût été signalée. 

M. Bolley avait aussi dit dans son mémoire que MM. Schützenberger et : chitfert n'avaient : 
pas indiqué la température à laquelle ils avaient desséché leur purpurine. N'ayant connu le 
mémoire des chimistes français, comme il l’indique d’ailleurs dans son travail, que par l'ex- 
trait inséré dans le Journal für praklische Chemie, jar Erdmann, et la lerupérature de dessic- 
cation ne se trouvant pas relatée dans cet extrait, M. Bolley devait nécessairement ignorer 
cette circonslance. 

Mais en réalité, dans le mémoire original et complet, MM. Schützenberger et Sshiffert 
avaient parfaitement indiqué que la purpurine analyste avait été desséchée par eux à la 
température de 150 degrés. Ces corrections ne modifient du reste pas autrement la portée 
du travail de M. Bolley. E. Kopp, 


ACIDES PICRIQUES DU COMMERCE. 
Moyen d'en reconnaître Ia pureté. 


Par Joan CASTRELAZ. 


Il se trouvait dans le commerce, l’année dernière, et il se rencontre sans doute encore des 
acides picriques de toutes sortes et de toutes qualités. 
On distinguait : 


L’acide picrique cristallisé n° 1 L'acide picrique en pâte n° i 
— — n° 2 — — n°2 
— en cristaux massés — — n°3 


Dans de telles conditions, que devaient être les produits des bas de l’échelle ? Ne rappe- 
laient-ils pas ces préparations ou ces teintures homæopathiques à la sixième dilution ! 

Pour éviter toute confusion, ne serait-il pas préferable de ne préparer que deux sortes 
d'acide picrique, l’une et l’autre aussi pures qu’elles peuvent être obtenues dans une fabrica- 
tion industrielle : 

ni L’acide picrique cristallisé pur ; 

L’acide picrique pulvérulent pur? 

J'ai adopté ces deux types, d’autres fabricants feront de même, et je suis persuadé qu'avant 
peu ils figureront seuls dans le commerce. 

J'ai pensé qu’il serait à la fois commode pour le fabricant et pour le consommateur d'avoir 
un petit appareil qui leur permit de s'assurer en quelques instants de l’état de pureté d'un 
acide picrique. J'ai donc réuni dans une même boîte tubes gradués, mortier, pilon, ba- 
lances, réactifs, types, etc. Cet ensemble constitue le picricomètre de John Casthelaz (1). 


Re PE Acide picrique pur. l 
L’acide picrique est un des dérivés les plus importants de l’acide phénique; son nom 


‘(1) Prix du picricomètre complet : 20 francs, Chez M. John Casthelaz, rue Sainte-Croix-dé-la-Bretonne- 
rie, 19, à Paris, ITA 


- 
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scientifique d'acide trinitrophénique en indique à la fois la provenance et la composition. 
_Obtenu par la réaction de trois équivalents d'acide azotique (3 Az O$) sur un équivalent 
d'acide phénique (C‘? H5 0, H O), l'acide picrique a pour formule (C'? H? (Az 0‘)5, H O). 

L’acide picrique, comme Odeus son nom, à une saveur amère et insupportable ; plus 
soluble dans l’eau à chaud qu’à froid, il cristallise en lamelles ou en petits cristaux pr isma- 
tiques à base rhombe, d'une belle couleur jaune paille. 

L’acide picrique, soumis à la chaleur, fond et se sublime en partie sans altération ; chauffé 
rapidement à l'air libre, il s’enflamme sans explosion et brûle en laissant un résidu charbon - 
neux ; enfin, chauffé brusquement, il détone. Les acides chlorhydrique, nitrique, sulfurique 
sont sans action sur lui. 

L’acide picrique se combine aux bases et donne des sels jaunes en général, et tous plus ou 
moins solubles ; il en sera parlé plus longuement dans l'essai de l'acide picrique par voie hu- 
mide. 

L’acide picrique, enfin, se dissout facilement dans l'alcool, dans l’éther, ainsi que dans le 
benzol ou la benzine. 

C'est sur ces dernières propriétés de l'acide picrique, sur sa solubilité dans l’éther ou dans 
la benzine qu'est basé l’essai de l'acide picrique au moyen du picricomètre. 


Impuretts des acides picriques. 


Les impuretés qui se rencontrent dans les acides picriques du commerce sont de deux 


AIS 
1REeS ANR OtéS accidentelles ; 


2° Les impuretés additionnelles. 


Les premières proviennent de vice de fabrication, les secondes de sophistication ou d'ad- 
ditions. 

Impuretés accidentelles. —- Elles sont dues soit aux agents employés dans la fabrication de 
l'acide picrique, soit à des réactions incomplètes, soit à d’autres causes que nous allons 
indiquer : 

1° Si l'on a employé de l'acide phénique impur, contenant des huiles de houille neutres, 
l'acide picrique sera accompagné de composés nitreux étrangers qui se distinguent par leur 
insolubilité dans l’eau ; 

2 Si la réaction de l'acide nitrique sur l'acide phénique n'a pas été assez complète, l'acide 
picrique peut contenir également des produits insolubles à l’eau. Il pourra contenir aussi 
dés acides nitrophénique ou binitrophénique qui donnent en teinture une nuance moins 
franche et moins vive que l'acide picrique ; | 

3°.Si l'acide picrique en pâte n’a été ni bien lavé, ni bien égoutté, il peut contenir encore 
de l’eau et de l'acide nitrique ; 

4 Si la réaction de l'acide nitrique sur l’acide phénique ou sur certaines huiles qui l’ac- 
compagnent a élé trop vive ou poussée trop loin par la chaleur, l'acide picrique peut conte- 
nir de l’acide oxalique. Le cas est rare. Aussi, l'acide oxalique qui se trouve associé quelque- 
fois à l'acide picrique cristallisé peut-il rentrer bien souvent dans la catégorie des impuretés 
additionnelles. 

Les traces d’acide sulfurique ou d’acide chlorhydrique que contiennent les acides nitri- : 
ques du commerce disparaissent au lavage, et l’on peut n’en pas tenir compte. 

Impuretés additionnelles. — Ce sont les plus importantes à reconnaître et à signaler. 

Si l’on trouve dans l'acide picrique (fabriqué avec ces deux seuls produits, acide nitrique 
et phénol), des quantités notables de sulfate de soude, nitrate de soude, chlorure de sodium, 
d’alun, etc., il est peu probable que ces impuretés proviennent de la fabrication, elles ont 
dû se trouver transportées dans l'acide picrique par voie d’addition. 


Principe du picricomètre. 
L'acide picrique pur étant soluble dans l'éther et dans la benzine, les impuretés signalées 
étant peu solubles ou insolubles dans ces deux dissolvants, il en résulte un moyen simple, 


pronipt et facile de les séparer. es re 
En traitant l'acide picrique à essayer par vingt fois son poids d’éther sulfurique rectifié, - 
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ou par le benzol en excès, l'acide picrique est dissous ; les impuretés, acide oxalique, alun, 
sels à base de soude, etc., restent insolubles. 


Picricomètre de J. Casthelaz. 


L'appareil consiste en un tube gradué resserré à sa partie inférieure. L'espace resserré 
contient à peu près 1 gr. d’acide picrique pulvérisé. Le tube qui suit l’espace resserré est 
divisé en quatre parties pouvant contenir chacune 5 gr. d’éther, soit ensemble 20 gr. d’éther. 
Le tube est bouché à l'émeri pour éviter l’évaporation du dissolvant. 

Essai de l'acide picrique à l'éther. — La manière de procéder pour essayer l’acide picrique 
par l’éther, au moyen du picromètre, est des plus simples. Il suffit de prendre un échantillon 
aussi conforme que possible de l’acide picrique à essayer, mélanger, pulvériser et bien divi- 
ser ledit acide, en peser 1 gr., le placer dans le picricomètre, verser l’éther sulfurique jus- 
qu’à la quatrième division, soit une quantité de 20 gr. ; agiter pendant quelques instants. 

Si l'acide picrique est pur, il se dissoudra en totalité dans l’éther ; si l'acide est mélangé, 
les impuretés insolubles se réuniront dans la partie inférieure du tube, et il sera facile d’en 
apprécier les proportions. 

Si l'on veut procéder plus rigoureusement et peser le dépôt insoluble, une bonne précau- 
tion à prendre consiste à le laver avec 5 gr. d’éther et à renouveler une seconde fois ce 
lavage, pour enlever ainsi les dernières traces d’acide picrique. Après cette élimination, il 
sera facile de déterminer la nature du dépôt insoluble par les procédés ordinaires d’analyse. 

Essai de l'acide picrique au benzol. — MM. Depouilly, auxquels j'avais indiqué le mode 
d’essai de l’acide picrique à l’éther, recommandent l’essai au moyen du benzol dans les deux 
cas suivants : 

1° Lorsqu'on veut constater la présence d’eau, d'acide minéral liquide (principalement 
d’acide nitrique) ou d’un sel hydraté que peut contenir l’acide picrique ; 

2° Lorsque l'on veut apprécier plus sûrement la quantité d'acide oxalique. 

En effet, l’acide oxalique, légèrement soluble dans l’éther, est complétement insoluble 
dans le benzol. Le benzol ne dissolvant ni les sels à base de soude signalés précédemment, 
ni l’alun, ces derniers restent insolubles et se précipitent comme dans l'essai à l'éther. 

Le benzol est moins bon dissolvant de l'acide picrique que l’éther, et il faut chauffer légè- 
rement pour faciliter la dissolution. Dans ces conditions, mieux vaut n’opérer que sur un 
demi-gramme du produit à essayer, el plonger le tube d’essai dans l’eau tiède, pour aider la 
dissolution de l'acide picrique. 

Essai de l'acide picrique par voie humide. — Les picrates sont en général très-solubles. Les 
picrates de soude, de chaux, de baryte, de fer, de bioxyde de mercure et d'argent sont très- 
solubles. . 

Les picrates les moins solubles sont ceux de plomb, de protoxyde ï mercure et de 
potasse. 

La différence de solubilité du picrate de potasse et du picrate de soude fournit un excel- 
lent moyen pour reconnaître et distinguer les sels à base de potasse de ceux à base de soude. 

L’acide picrique dissous, versé dans une solution d’un sel de potasse, donne immédiate- 
ment un précipité jaune de picrate de potasse. : 

Pour essayer l'acide picrique, on le dissout dans l’eau distillée, on le traite successivement 
par les réactifs suivants, qui ne doivent donner aucun précipité si l'acide picrique est pur : 

1° Par l’eau de chaux : s’il y a précipité, il sera formé de sulfate ou d’oxalate de chaux, in- 
diquant la présence de sulfate de soude, d’alun ou d’acide oxalique; 

2° Par l’eau de baryte : s’il y a précipité, il sera formé de sulfate ou d’oxalate de baryte ; ce 
dernier sel est soluble dans l'acide nitrique, tandis que le sulfate est insoluble dans le même 
réactif. Ces précipités indiquent la présence des mêmes impuretés que ci-dessus ; 

3° Par le nitrate d'argent : s’il y a précipité cailleboteux, il sera formé de chlorure d'ar- 
gent soluble dans l’ammoniaque, indiquant la présence du chlorure de sodium. s 

L'eau de chaux, de baryte, et le nitrate d'argent, dans ces essais, pourraient être rempla- 
cés par les picrates dissous des bases correspondantes. Un acide picrique pur à ces réactifs 
peut contenir encore des nitrates, mais ces sels seront décelés par l’essai à l'éther au moyen 
du picricomètre, 
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Les résultats obtenus par voie humide servent ainsi de contrôle aux indications du picrico- 
mètre, et, quand ces modes d'essai seront connus et adoptés, les acides picriques du com- 
merce ne seront plus sujets à contenir ces impuretés additionnelles qu’il importe tant au 
con‘ommateur de reconnaître et de repousser. 


Essai du tanmins. 


L’acide tannique, ou le tannin, commence à s’employer en industrie; bien qu'aucune 
fraude n'ait été signalée jusqu'ici, en raison du haut prix de ce produit, il est bon de pouvoir 
l'essayer facilement, 

Le tannin étant soluble dans l’éther, 1 gr. de fannin placé dans le tube d'essai et recou- 
vert de 10 gr. d’éther devra $ y dissoudre complétement. 

Tous les essais au moven de dissolvants volatils où de l'éther pourront se faire dans un 
tube analogue au picricomètre , l’essai du sulfate de quinine, par exemple, et celui de divers 
autres alcaloïdes. 


CHAUFFAGE DES VINS ET LEUR AMÉLIORATION. 


L'intérêt qui s'attache au bel ouvrage que vient de faire paraître M. Pasteur, dont nous 
avons donné ün aperçu dans notre dernier numéro par là publication détaillée de sa table, 
nous engage, en attendant le compte-rendu que nous devons en donner, de faire connaître 
un aperçu des mémoires publiés sur le même sujet en 1828 et 1829 par J.-A, Gervais. 

M. Pasteur ignoraïit probablement les deux brochures, très-rares en librairie, dont nous 
avons pu nous procurer la dernière chez M°* veuve Huzard, car nul doùte qu'il n’en eût parlé 
dans son livre, comme il l’a fait de la méthode Appert, car elles étaient d’un grand secours 
pour lui dans $a discussion avec M. de Vergnette-Lamotte. 

Voici, en effet, ce que nous lisons dans la brochure de 1829 : 

« En démontrant les éflets de mon procédé ({), j'ai fait connaître les moyens de détruire, 
par son secours, les causes qui déterminent la détérioration des vins. Ce résultat avait été, 
pendant longtemps, le but de mes recherches, sachant qu'il est bien plus avantageux de 
perfectionner les vins, en neutralisant les principes qui les altèrent, que de chercher à les 
guérir lorsqu'ils sont décomposés; en effet, prévenir le mal c’est l'empêcher. » 

On voit que l’auteur était tout à fait de l'opinion de M. Pasteur. 

« Cette opération s'exécute par la seule transvasion du vin d’un tonneau dans un autre, 
en passant dans un appareil chauffé au bain-marie, sans exposer la liqueur aux effets des- 
tructeurs de l'air et du feu. Lorsque le vin opéré a reposé pendant huit à dix Jours, on le 
colle, et quinze à vingt jours après, lorsqu'il a effectué la sécrétion des principes nuisibles 
dont il se dépouille, on le soutire et, par l'effet de cette opération, la verdeur de ce vin est 
corrigée, le goût de terroir disparait, l'action du ferment est paralysée, les taches et le goût 
jaune des vins blancs sont enlevés, les principes aromatiques sont mieux développés, et le 
vin, mieux combiné et dépouillé de tous les corps hétérogènes, devient plus fin, plus délicat, 
de plus longue conservation et propre au transport. » 

Ainsi, désormais, teus les vins soumis à ce procédé obtiendront une supériorité de qualité 
qui les élèvera en peu de jours au-dessus de leur valeur ordinaire, et cette amélioration sera 
d'autant plus supérieure qu'ils seront plus nouveaux lorsqu'on les épurera, parce qu’alors 
les corps contraires, qu'il importe d'en extraire, n’étant pas encore combinés avec les prin- 
cipes essentiels, se détachent plus complétement et sans efforts. » 

Nous allons reproduire l'appareil tel que nous avons pu le copier sur le premier mémoire 
de l’auteur, que nos lecteurs trouveront comme nous dans les bibliothèques. 
A 

(1) Voir mon premier mémoire Sur les avantages d’un procédé pour perfectionner le moût des fruits, et 
pour améliorer, conserver et clarifier les vins, pages 11, 16 et 17. 
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Description de l'appareil. — L'appareil A est composé de deux planches en fer-blanc ou en 
cuivre, fixées et soudées par leurs bords, ne laissant entre elles que deux ou truis lignes 
d'intervalle ; il est placé dans une chaudière B, sur le fond de laquelle il porte par ses quatre 
pieds. À chacun des deux bouts de l'appareil est perpendiculairement placé un tuyau aplati, 
et qui communique par la base avec le vide qui se trouve formé par les deux planches. 
Le tuyau CCC correspond au robinet F, qui est placé au vaisseau de charge, G destiné à 
contenir le vin que l’on veut opérer. L'autre tuyau DDD forme un coude à sa partie supé- 
vieure pour entrer dans le tuyau de chauffage, qu'il parcourt intérieurement dans toutes 
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les sinuosités qu'il décrit, pour aller ensuite aboutir en forme de tube plongeur dans le vais- 
seau L, destiné à recevoir le vin opéré. Le tuyau de chauffage EEEEEE part du robinet H 
fixé au vaisseau de charge, descend et remonte en zig-zag pour aller porter le vin dans le- 
tuyau CCC de l'appareil. Au sommet du premier coude du tuyau DDD est pratiqué un tube 
plongeur K, destiné à contenir un thermomètre. Les robinets HIT sont pour vider les parties 


de l'appareil. Les soupiraux des tuyaux sont indiqués par MM, et ia soupape du couvercle de 
la chaudière par J. 


Fonctions de l'appareil. — On place sur le feu la chaudière chargée d’eau ; lorsqu'elle est 
en ébullition. on ouvre le robinet de charge H pour faire arriver le vin dans le tuyau de 
chauffage EEREEEE, aboutissant dans le tuyau CCC, qui le conduit dans l’appareil À, pour 
y subir l’opération de la chaleur, d’où il sort ensuite par le tuyau DDD, qui le porte dans le 
vaisseau L destiné à contenir le vin opéré. Par l'effet de la construction &e l’apparcil, le 
vin qui parcourt le vaisseau du chauffage, reçoit dans son cours la chaleur que lui com- 
munique le vin opéré qui l'entoure pendant sa circulation dans tous leë zig-zags que décrit 
le tuyau DDD; en sorte que, lorsqu'il arrive dans l’appareil pour y subir l’opération, il se 
trouve déjà élevé à une température considérable, ce qui rend l'effet de l'appareil plus 
prompt et plus énergique. 

Mais le plus grand raérite qui résulte du tuyau de chauffage, se trouve dans le refraidisse- 
ment que le vin opéré obtient par le contact du vin froid qui se rend à l’appareil, et qui le 


garantit de l’évaporation qu’il éprouverait dans ses principes spiritueux, gazeux et balsa- 
miques, s’il sortait bouillant de l'appareil. 


Des effets de l'appareil. — Dans mon brevet j'ai déjà dit: « que par les effets de mon pro- 
cédé : 1° les acides sont émoussés; 2° l'action du ferment est paralysée ; 39 celle de l'air 
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atmosphérique ainsi que les autres causes fermentescibles sont détruites ; # les principes 
aromatiques sont mieux développés ; 5° la verdeur du vin est corrigée ; 6° enfin la chaleur 
appliquée sur les vins, à un très-haut degré, a la propriété de dilater les parties aqueuses 
qu’ils contiennent {ce qui les rend plus pénétrables) et de donner à leurs principes essentiels 
et spiritueux une action plus pénétrante ; en sorte que, par l’effet de cette double consé- 
. quence, on obtient en peu de temps leur combinaison intime, tandis qu'il fallait l’attendre 
pendant plusieurs années d’une fermentation insensible qui était souvent devancée ou suivie 
d’une décomposition inattendue. Par l’effet de cette combinaison tous les corps hétérogènes 
et autres principes surabondants: contenus dans le vin se précipitent ou se collent aux pa- 
rois du vaisseau, ce qui rend le vin plus fin, plus dépouillé et plus délicat. » 

Que manquait-il alors à l’auteur? un microscope et d'avoir QUE à des mycodermes ce 
qu’il désignait sous le nom de corps hétérogènes. 

A la suite de la brochure de 1829, nous trouvons plusieurs certificats donnés à M. Gervais 
par des personnes qui avaient expérimenté son procédé. 

Parmi cés personnes, nous lisons le nom de M. Lefranc, établi autrefois rue du Four-Saint- 
Germain, n° 45, et qui est encore notre abonné aujourd’hui pour sa fabrique de couleurs à 
Grenelle. Puis celui de M. Melchior-Joseph Girardin, ancien receveur des finances, etc., etc. 

Mais nous ne voulons pas en dire davantage, et réservons ce qui reste à dire sur cette 
question à la personne qui veut bien, à propos de l'ouvrage des vins de M. Pasteur, rédiger pour 
notre journal un article sur la physiologie des ferments. La compétence du professeur qui 
traitera cette question nous est un sûr garant de l'intérêt que présentera cette étude de notre 
nouveau collaborateur. 
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ŒMraité des matières colorantes, contenant leurs applications à la teinture et à 
l'impression et des notices sur les fibres textiles, les épaississants et les mordants; par 
M. P. SCHUTZENBERGER. — 2 forts vol. avec un grand nombre d'échantillons. Prix : 19 fr. 
Victor Massox et Fiss, rue de l’École-de-Médecine, à Paris. 


L'art de la teinture et de l'impression des tissus a fait, dans ces dernières années, de très- 
grands progrès : le coloriste ne cherche plus aujourd’hui la réalisation de tel ou tel effet 
dans des essais faits au hasard, il ne marche plus les yeux bandés et à tâtons. Son but est 
marqué à l’avance et il le poursuit au moyen des réactions les plus variées, les plus délicates 
de la chimie : c'est qu'il ne considère plus les couleurs comme des effets indéterminés résul- 
tant de la juxtaposition de diverses substances : il a posé en principe que « le maximum 
« d'éclat d'une couleur correspond à une composition définie, invariable, et que pour arriver 
« plus facilement à atteindre ce maximum, il est indispensable d'opérer avec des substances 
« pures cristallisées. » (Camille Kœæchlin.) Aussi, les coloristes ont-ils dû se livrer à l’étude 
approfondie de la chimie et il n’est pas rare de trouver parmi eux des hommes aussi versés 
dans les théories modernes les plus ardues que les chimistes de laboratoires qui s’occupent 
exclusivement de questions scientifiques. 

Leur tâche a été d'autant plus pénible que, jusqu'ici, il n'existait pas de traité spécial 
s'occupant des matières colorantes, de leur préparation, de leurs propriétés chimiques et 
physiques : les diverses notions existant sur ces sujets se trouvaient éparpillées soit dans 
les ouvrages de chimie pure, soit dans les ouvrages de technologie : les recherches étaient 
difficiles et longues. 

M. Paul Schützenberger vient de combler cette grande lacune : nul n’était plus à même 
que lui de faire un pareil travail. Pendant les dix années durant lesquelles il a professé à 
Mulhouse, il s’est trouvé en contact journalier avec les fabricants d'impression : il a appris à 
connaître, par la pratique, la valeur et l'importance de toutes les matières colorantes et de 
tous les procédés d'application ; il a pu recueillir les renseignements les plus précieux : les 
nombreux amis qu'il a su s'y faire l’ont aidé de leurs conseils et de leurs expériences : à ce 
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dernier point de vue, le Traité des matières colorantes doit être considéré comme un ouvrage 
de la plus haute valeur, parce qu'il a été composé avec l'appui des hommes qui font autorité 
dans cette branche des sciences appliquées et que les chapitres les plus importants ont été 
discutés par le comité de chimie dé la Société industrielle, qui renferme dans son sein les 
coloristes et les fabricants les plus éminents. On voit donc quelles garanties le livre de 
M. Schützenberger présente. Je ne parlerai pas de la valeur scientifique de l'auteur lui-même : 
les nombreux travaux qu’il a publiés l'ont fait suffisamment connaître pour qu’un éloge, 
sortant de ma plume, puisse exalter sa valeur aux yeux du public comme aux siens propres. 

Le Traité des matières colorantes est divisé en six livres : 

Le premier : Étude des fibres textiles et des épaississants ; 

Le deuxième : Des principes généraux de la fixation des couleurs ; 
Le troisième : Des matières colorantes minérales ; 

Les quatrième et cinquième : Des matières colorantes artificielles ; 
Le sixième : Des matières colorantes végétales et animales. 

Dans une introduction très-remarquable, M. Schützenberger rappelle les principales lois 
de la chimie : il fait connaître les hypothèses les plus généralement admises sur la constitu- 
tion de la matière et insiste en particulier sur la théorie atomique et sur les résultats pra- 
tiques auxquels elle a conduit : dans ces quelques pages, écrites avec élégance et clarté, 
nous voyons les avantages que cette théorie présente sur la théorie analytique et nous com- 
prenons l'impulsion puissante qu’elle a donnée à la chimie. Je ne saurais assez féliciter l’au- 
teur d’avoir, dans un ouvrage s'adressant forcément à un public spécial, franchement adopté 
les théories nouvelles : ce n’est qu’en les propageant ainsi qu’on en généralisera l'adoption, 
mais il faut pour cela savoir les présenter et se mettre à la hauteur de son publie : c'est ce 
que l’auteur à très-bien compris. 

Les considérations générales par lesquelles se termine l'introduction se rapportent à l'étude 
physique des couleurs, et à l'action qu'elles exercent sur l'organe visuel : « Les couleurs. 
« que le fabricant dépose ou forme sur la fibre textile ne nous apparaissent avec leur nuance 
« propre qu’à la suite de leur action particulière sur les rayons émanés du soleil... » L’ex- 
position de ces phénomènes trouvait naturellement sa place dans un ouvrage spécialement 
destiné à l'étude des couleurs. 

Le LIVRE PREMIER traite des fibres textiles et des épaississants. Nous y trouvons l’histoire 
complète de la cellulose, du coton, du lin, du chanvre, de la soie, de la laine : l’histoire 
naturelle de ces produits, leur culture, leur blanchiment sont traités successivement avec 
tous les détails que comporte un sujet aussi vaste, sans cependant sortir du cadre d’un 
ouvrage qui ne s'occupe pas spécialement de ces questions : ainsi, pour ce qui regarde le 
blanchiment, l’auteur s’est plutôt occupé d'en faire connaître la théorie et la marche générale 
que de nous décrire les appareils et les opérations mécaniques qu’elle utilise. 

L'étude des épaississants, leur origine, leur fabrication, leur emploi dans les fabriques 
d'impression, occupe un chapitre important dans cette première partie. Nous trouvons ici un 
très-grand nombre de faits inédits, d'observations spéciales à tel ou tel fabricant et dont la 
connaissance rendra certainement de grands services {1). 

LIVRE DEUXIÈME. — Principes généraux de la fixation des couleurs. 

On sait les nombreuses discussions auxquelles a donné lieu la fixation des couleurs sur 
tissu, et la variété des opinions qui ont été émises sur cet important sujet. Nous trouvons 
ici l’exposition des principaux arguments qui ont été mis en avant de ces discussions. 
M. Schützenberger se déclare partisan de la théorie mécanique : « I1 est très-peu probable, 
« dit-il, que les quantités respectives de matière filamenteuse et de couleur soient dans un 
« rapport atomique : d’un autre côté, ni la fibre, ni la couleur n'ont perdu, après la fixaton, 
« une seule de leurs qualités distinctives. » 


(1) M. Schützenberger a adopté dans tout son ouvrage la manière de Gerhardt pour les citations et les 
sources. Chaque fait porte, en note, le nom de celui qui l’a observé et le titre du recueil où le fait est ex- 
posé. De plus, chaque article est accompagné d’une Bibliographie générale indiquanf les auteurs qui se sont 
occupés du même sujet. C’est un véritable service rendu aux travailleurs, aussi ai-je cru devoir en parler 
ici et constater le soïn avec lequel la Bibliographie a été faite, 
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Ce second livre est terminé par une classification rationnelle des procédés de coloration 
des fibres : ces divers procédés peuvent se classer ainsi : 

I. — Fixation mécanique des couleurs insolubles (au moyen de l’albumine, du gluten, de 
la caséine, etc.). 

II. — La matière colorante se combine à la fibre (application des couleurs d'aniline, du 
carmin d’indigo, etc., à la laine et à la soie). 

JL. — La couleur fait corps avec la fibre qu’elle imprégne, mais elle n’est pas combinée chi- 
miquement avec elle. 

a (carthamine, indigo, rocou). 
b (garance, cochenille, bois). 
c (cachou, noir d’aniline). 

d (couleurs d'application). 

e (oxydes de fer, de chrome). 
{ (acide ferrocyanhydrique). 

LIVRE TROISIÈME. — Matières colorantes minérales. 

Abordant maintenant l'histoire proprement dite des matières colorantes, l’auteur passe en 
revue toutes les matières colorantes connues et il consacre ce livre troisième à l’étude des 
matières colorantes tirées du règne minéral. Voici la marche générale qu'il a suivie dans 
tout son ouvrage : 

Historique du produit. — Son état naturel. — Ses propriétés physiques et chimiques. — 
Ses divers modes de préparation. — Son analyse. — Ses applications. — Bibliographie. 

Pour ce qui constitue la préparation des matières colorantes, nous trouvons décrit non- 
seulement tout ce qui a été publié, mais encore un certain nombre de procédés inédits dus 
soit aux propres travaux de l’auteur, soit à des communications directes faites par des ma- 
nufacturiers : aussi les chapitres relatifs aux matières colorantes les plus importantes, l’ou- 
tremer, et le cyanogène, etc., sont-elles des monographies complètes, donnant des détails du 
plus haut intérêt, tant au point de vue chimique qu'au point de vue industriel. 

Les applications des matières colorantes sont traitées avee moins de détails; l’auteur n'a 
pas eu pour but de faire un traité d'impression, aussi le voyons-nous fréquemment renvoyer 
le lecteur aux ouvrages spéciaux et notamment à l’œuvre du professeur du Conservatoire. 

Dans le QUATRIÈME et le CINQUIÈME LIVRE, M. Schützenberger étudie les matières colorantes 
artificielles. — Cette partie de son ouvrage est une des plus importantes : on sait les nom- 
breuses publications qui ont été faites depuis quelques années sur ce sujet : les lecteurs du 
Monileur scientifique, en particulier, ont été tenus au courant de tous ces travaux par les 
remarquables comptes-rendus de M. Émile Kopp (1). 

Le Traité des matières colorantes coordonne tous ces faits, les présente dans un ordre logique 
et s'applique « à donner à chacun la part qui lui revient dans les découvertes passées en 
revue ; » tout ce qui a rapport aux matières colorantes artificielles (tirées de l'acide urique, 
de l’aniline, de la naphtaline, de l'acide phénique, etc.), tous les procédés de préparations 
publiés ou usités, les propriétés chimiques et la constitution de ces substances, leur appli- 
cation, tout a été successivement passé en revue et je m'éempresse de reconnaître que rien 
n’y a été oublié. Le lecteur trouvera réuni dans ces deux chapitres ce qui a été dit et fait sur 
les matières colorantes artificielles depuis dix ans jusqu'à ces derniers mois. 

Le DERNIER IAVRE est Consacré aux matières colorantes naturelles et est partagé en plusieurs 
chapitres étudiant successivement les matières rouges, les jaunes, les bleues, etc. 

Les plus remarquables sont ceux quitraitent de la garance et de l'indigo. Les travaux 
que l’auteur lui-même a publiés sur ces sujets leur donnent un intérêt tout particulier. Je 
résumerai en quelques lignes le contenu du chapitre relatif à la garance. 

Historique. — Culture de la garance. — Préparation de la poudre de garance. — Composi- 


(1) Dans le rapport si remarquable de M. Hofmann, traduit par M. E. Kopp et revu par l’auteur, les ma- 
nufacturiers trouveront résumé tout ce qui a été publié sur les couleurs d’aniline, soit par M. Kopp, soit 
par M. Hofmann. — Prix de l’ouvrage : 22 francs par la poste, et 20 francs pris au bureau du Moniteur 
scientifique. — Il ne reste plus qu’un très-petit nombre d’exemplaires, cet ouvrage n’ayant été tiré qu’à 
100 exemplaires. - D: Q. 
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tion et étude des matières colorantes. — Dérivés de la garance : fleur, alizarine commerciale, 
garancine, garanceux. — Application de la garance : mordançages, teinture, avivages. 

J'ai Ju avec le plus vif intérêt la discussion de l’auteur relative aux diverses matières colo- 
rantes renfermées dans la garance. La confusion la plus grande régnait jusqu'ici dans les 
travaux si nombreux publiés sur cette matière. 

M. Schützenberger établit aujourd’hui que l'alizarine est la seule matière colorante utile 
de la garance : il a « puisé cette conviction dans l’étude directe de la matière colorante 
«extraite des divers tissus teints en rouge d’Andrinople, en rose, en violet et avivés, et qui 
« représente de l’alizarine mélangée tout au plus à des traces de purpurine. » 

La garance renferme néanmoins plusieurs autres matières colorantes, mais ces dernières 
sont éliminées du tissu dans les diverses opérations de l’avivage. 

L'auteur admet comme certaine l’existence dans la garance des matières suivantes : 

L’alizarine C?° H!? O5; 

La purpurine C?° H!? O0’; 

Une matière orange C?° H!6 O® ; 
La pseudopurpurine C?° H!°? 0°; 
La purpuroxanthrine CH O6. 


Le lecteur trouvera résumées, dans cet important chapitre, toutes les opinions et les expé- 


riences des chimistes qui se sont occupés de la garance : au point de vue scientifique comme 
au point de vue des applications, l’article de M. Schützenberger est complet, 

Il est bien difficile, en quelques lignes, de rendre un compte exact d’un ouvrage aussi Con- 
sidérable que celui de M. Schützenberger : mon but sera atteint si j'ai pu faire comprendre 
la portée du service que l'auteur a rendu à la science et à l’industrie, et si, tout en souhai- 
tant la bienvenue au Traité des matières colorantes, j'ai pu inspirer à d’autres le désir de le 
lire. Ch. LauTH. 


Cours de manipulations chimiques. — Laboratoire d'essais et d'analyses, 
leçons de minéralogie, — l’art de se servir du chalumeau, — expériences sur le spectro- 
scope, etc. — Telles sont les différentes sources d'instructions que nous nous émpressons 
d'annoncer à nos Jecteurs et qui se trouvent réunies dans les deux grands laboratoires de 
M. Pisani, organisés avec méthode et munis de tous les instraments nécessaires pour les 
recherches. 

Au moment où les cours sur les sciences vont commencer, c’est le moment de retenir une 
place aux laboratoires de la rue de Mézière, 6, près la place Saint-Sulpice, à Paris. 


ÆErratumm.— M. Commaille nous adresse la note suivante : 

« Dans le numéro du 15 octobre, p. 937, vous me faites dire que dans l’action du proto- 
nitrate de mercure sur le bichlorure de platine, il se produit du platine métallique; le dépôt 
est formé de protochlorure de platine, d'oxyde de mercure et de calomel. 

Ce précipité peut être représenté, ai-je dit, par la formule brûte 

Pt CI + Hy° CI + Hg° 0 + 5aq 

Vous voyez que le platine métallique n’y figure pas, te vous me le faites dire. 

C'est précisément parce que le Moniteur scientifique est très-répandu, très-lu et très-estimé, 
que ces petites erreurs échappées à la rédaction, doivent être rectifiées avec soin. 


A. COMMAILLE, » 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 


Le nouveau Codex. — Enaguêéie. — Critique. 


APPEL À TOUS NOS LECTEURS. 


Après avoir reproduit une appréciation très-sommaire, faite par le Moniteur universel, du 
nouveau Codex, nous disions, dans notre numéro du 1° octobre dernier : 

« Est-il permis de critiquer le Codex? Et le précepte qui prétend que tout ce qui n’est pas 
défendu est permis n’aurait-il pas été rapporté dans quelque ordonnance que nous ne con- 
naissons pas ? » 

Et après quelques irès-légers aperçus critiques, nous terminions: en disant et pour ainsi 
dire en répétant : 

« Et puis, avons-nous le at de nous insurger contre une œuvre du gouvernement, qui 
à force de loi, et qui, pareille à un arrêt de cour d’assises, ne peut être ni critiquée, ni ré- 
formée? » 

Cette crainte, qui depuis nous a paru justifiée par la condamnation qu'a subie le journal 
l'Événement, pour avoir fait de l’économie sociale, en traitant de l'impôt des pauvres dans les 
théâtres, nos collaborateurs et nos lecteurs ne l’ont nullement partagée, et de toutes parts 
nous avons, au contraire, reçu quelques critiques générales ou partielles, avec prière de les 
insérer, avec assurance, non-seulement qu’elles étaient parfaitement légitimes, mais encore 
qu’elles ne pourraient qu'être vues d’un bon œil par le pouvoir, si, par hasard, il laissait 
tomber ses regards sur des discussions d'ordre aussi secondaire. 

Toutes ces assurances ne nous ont rassuré qu’à moitié, et nous avons voulu connaître 
l'opinion d'hommes plus compétents que nous. Nous avons prié un de nos collaborateurs de 
s'adresser aux sommités du barreau pour avoir leur avis. Notre collaborateur n’a interrogé 
rien moins que l’éloquent et savant bâtonnier de l'ordre, sur la question de savoir si l’on 
ferait de l’économie sociale en discutant les doctrines et les formules du Codex; le spirituel 
bâtonnier a répondu en ces termes : 

_« Fait-on de l’économie sociale en discutant un recueil de formules pharmaceutiques? 

« Vous voulez une réponse franche, je vais vous la faire en deux mots : cela dépend du 
caprice de l'administration. » 

Cette réponse était un peu laconique; notre collaborateur a insisté, et il en a cette fois 
recu une un peu plus développée, comme on va le voir. 

« Mon cher client, écrit le savant bâtonnier, vous me demandez deux choses, sans vous 
en douter : l’une est bien facile, l’autre est impossible. 

« Vous m'avez fait une question, je vous ai adressé une réponse aussi nette que pos- 
sible. 

« Que voulez-vous? Que je développe en quelques lignes ce que j'ai résumé en quelque 
mots? Cest bien facile. 

« Mais vous vous trompez vous-même, et vous voulez que je vous donne une certitude 
dans une matière qui n’en comporte pas. Cela est impossible. 

« La loi, entendez-vous bien, a voulu armer le juge d’un pouvoir discrétionnaire. 

« Où commence l'économie sociale, où finit l'économie sociale? Quel est le sphinx qui peut 
le dire? L’économie sociale n’est rien, l'économie sociale est tout. Tirez-vous de là. 

« Ajoutez qu'ici la science se fait complice de l'arbitraire. 

« Vous êtes philosophe autant que médecin, partant, observateur à double titre. 

« Ne voyez-vous pas le mouvement qui, dans toutes les branches de l’enseignement, nous 
attire vers Punité! 

« Dites-moi, si vous le savez, la différence qu'il y a entre l'administration et la politique, 
entre une action civile et une action commerciale, etc. 

« Toutes les frontières seront confuses tant qu'on ne s’avouera pas une bonne fois que 
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les divisions ne sont pas des réalités, mais des méthodes de simplification pour Pétude des 
questions. 

« Vous ne pouvez pas montrer ma première lettre? Pourquoi? 

« Si c’est à cause de moi, ne vous-gênez pas ; je la publierais demain dans le premier jour: 
nal qui voudrait l'insérer. 

« Je vous ai dit le vrai mot de la chose : Caprice. Je l'ai dit vingt fois en plaidant des af- 
faires de cette nature, sans faire sourciller les juges. 

€ Il n’y a pas de matière que je connaisse aussi bien que celle-là. 

« Je suis l'avocat de la Gazelle des affaires. À | 

« Tous les jours, elle s'occupe d'économie sociale, on ne lui dit rien. F 

« Un beau jour, elle fait un article plus innocent que les autres; on la poursuit et on la 
condamne. 6 

« Si vous bornez votre désir à me faire vous déclarer que des articles sur les formules du 
Codex ne me semblent pas rentrer dans l’économie sociale; qu'à mon sens, ce serait interpré- 
ter la loi d’une manière trop rigoureuse, je ne demande pas mieux que de le faire, et je ne 
ferai que traduire l'évidence de ma pensée. Je peux même aller plus loin; je puis ajouter 
qu’on ne vous poursuivra probablement pas. 

« Mais si, pour une raison ou pour une autre, on vous poursuivait jamais, Vous seriez COn- 
damné; j'ajoute que vous ne pourriez pas ne pas être condamné. 

« S'il y avait un seul jugement disant que ceci ou cela ne conslitue pas de l’économie 
sociale, par voie d’induction, on recomposerait toute la série contre la loi, et la loi serait 
abrogée. 

« Une fois, j'avais obtenu pour la Gazette des affaires un arrêt disant qu’en publiant telle 
ou telle chose, elle n'avait pas fait d'économie sociale. La Cour de cassation a cassé, ne vou- 
lant pas laisser de précédent. 

« Vous le voyez, mon cher client, le vrai nœud de la question, c’est du SrtSbHi sur 
la fantaisie de la direction de la presse au ministère de l’intérieur. 

« Maintenant, si vous voulez une consultation sérieuse et classique en deux pages sur 
l'interprétation raisonnable qu’il y aurait lieu de faire de la loi, demandez-la-moi, et je vous 
la donnerai; mais vous ne nvavez pas posé la question dans ces termes; vous m'avez de- 
mandé la vérité absolue sur une éventualité relative. Je vous l’ai donnée. En d'autres 
termes, pour qui est la consultation que vous me demandez? Est-ce pour vous rassurer 
vous-même? Je ne veux pas trop vous rassurer, et n’ai rien de mieux à vous dire. Est-ce 
pour la montrer à un tiers? J'en modifierai le ton; mais tout en expliquant les motifs qui 
devraient mettre de pareils articles à l’abri de toutes poursuites, loyalemen t, je ne pourrai 
m'empêcher de conclure que la loi est hérissée d’une faculté discrétionnaire, et que la juris- 
prudence n’est pas encourageante. 


« À vous, E. DESMAREST, » 


Cette lettre suffisait à notre but, et noire collaborateur n'avait pas à abuser de l’obli- 
geance du célèbre avocat, en lui demandant la consultation classique que M. Desmarest lui 
offre généreusement. Nous trouvons sa lettre fort sérieuse, et tout le monde trouvera sans 
doute qu'elle justifie nos appréhensions. Toutefois, elle nous rassure en un point qui peut 
sembler, au premier abord, n'être rien moins que rassurant, c'est à l’endroit où l’'éminent 
jurisconsulte dit qu’on ne poursuivrait probablement pas des articles sur le Codex. Ce n'est 
là, il est vrai, qu'une probabilité, mais une probabilité qui acquiert une grande valeur, lors- 
que nous voyons, dans chaque numéro, des journaux d'agriculture traiter de véritables 
questions d'économie sociale, et des plus importantes, sans éveiller les susceptibilités de 
l'administration. Voilà, en fin de compte, ce qui nous rassure et ce qui nous a écidé. après 
des réflexions assez longues, comme on voit, à accueillir une des critiques qui nous ont été 
adressées sur le Codex. Nous avons, du reste, communiqué à l’auteur de ces critiques les 
observations de l’honorable bâtonnier; il commente à sa façon ces observations ; nous lui . 
laissons la responsabilité de ces commentaires; mais nous approuvons pleinéfient ses cri- 
tiques, et, pour pouvoir les compléter au besoin, nous ouvrons aujourd’hui une enquête sur 
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le nouveau Codex, et nous faisons appel à tous nos lecteurs, chimistes ou pharmaciens ; 
nous les prions de nous communiquer les remarques qu’ils auront faites, soit sur l’en- 
semble, soit sur les détails de cette compilation magistrale ou plutôt officinale. On comprend 
qu’une œuvre qui a demandé {rois ans d’un travail assidu (4) à une commission composée de 
dix-huit travailleurs d'élite, ne saurait être contrôlée dans tous ses détails en quelques se- 
maines, par un modeste critique, abandonné à ses propres forces. 

Nous recevrons les remarques signées ou anonymes de nos bienveillants correspondants. 
Dans le premier cas, nous citerons les auteurs de ces remarques, $ ‘ils le désirent, ou seule- 
ment si cela leur est indifférent. Dans le second cas, nous nous approprierons ces remar- 
ques, après en avoir contrôlé et reconnu la justesse, bien entendu. 

Nous désirons ardemment que l'appel que nous adressons à nos savants lecteurs soit en- 
tendu, et nous l'espérons ; nous l’espérons un peu pour nous-même, car nous considérerons 
comme un insigne honneur le concours qu’ils nous prêteront dans cette circonstance, mais 
nous lespérons surtout dans l'intérêt du progrès, en général, et de la science française en 
particulier. Quoique la commission du Codex se flatte davoir mis à profit tout ce qu'il y 
avait d’acceptable dans les pharmacopées des autres pays, nous savons que les savants étran- 
gers ont accueilli cette prétention par des sourires ou même avec des gestes moins respec- 
tueux encore. Il serait fâcheux et même quelque peu honteux pour la France que la bonne 
opinion que la commission a de son œuvre parût être partagée par l'élite des savants fran- 
çais. Encore une fois, nous prions done tous les savants qui auront lu attentivement le nou- 
veau Codex de nous adresser les remarques qu'ils auront faites, et de nous les adresser le 
plus tôt possible, afin que nous puissions en faire notre profit dans nos plus prochains nu- 
méros. Quoique l'enquête que nous ouvrons aujourd'hui doive rester ouverte longtemps 


‘encore après la publication de nos articles, il est cependant désirable que les documents 


qu'elle doit produire soient aussi rapprochés que possible de l'époque de la publication de 
l'œuvre, car il est évident que ces documents ne conserveront pas toujours le même in- 
térêt. 

Après ce préambule dont le sujet nous fera pardonner la longueur, nous laissons la parole 


à l’un de nos correspondants. 
D' QUESNEVILLE. 


À Monsieur le docteur Quesneville, directeur du MONITEUR SCIENTIFIQUE. 


Monsieur le Directeur, 
. Du moment que vous avez pris la résolution de publier une critique du nouvean Codex, il 
est peut-être inutile de chercher à dissiper les craintes que vous avez manifeslées dans votre 
numéro du 1° octobre dernier. 

Cépendant, les questions de principes ont toujours leur intérêt, ct ce qui ne sera pas utile 
pour vous peut l’être pour d’autres. D'ailleurs, si vous vous décidez à critiquer le Codex, 
c’est moins parce que vous croyez en avoir le droit, que parce que vous comptez sur la tolé- 
rance de l'administration, et votre opinion est confirmée par l'autorité imposante d'un 
membre éminent du barreau. Malgré cette autorité et la vôtre, j'avoue que je ne saurais me 
rendre. Je suis convaincu qu’en matière de formules pharmaceutiques, comme en touie 
autre matière plus où moins analogue, en matière d'économie rurale, par exemple, ainsi que 
vous le rappelez très-bien, l'administration est toujours disposée à ne pas user rigoureuse- 
ment'de son droit; mais je suis convaineu, en outre, que, dans l’espècesdont il s’agit, elle 
n'aurait pas le droit pour elle. Certes, je partage complétement l'opinion du célèbre bàton- 
nier Desmarest, et sur le mouvement unitaire de notre temps, et sur l’élastique compréhen- 
sion de l’économie sociale, Cependant, quelque grande que soit cette élasticité, je doute 


qu'on puiss@jamais la forcer au point de lui faire embrasser des formules pharmaceutiques. 


Mais, dites-vous, ces formules sont une « œuvre du gouvernement, qui, pareille à un arrêt 
deæour d'assises, ne peut êlre ni critiquée, ni réformée, » Ici, Monsieur le Directeur, vous 
confondez des choses très-distinctes, et cette confusion wous conduit à une erreur. + 

æ 
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996 CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 


D'abord, en ce qui concerne les arrêts, s'ils ne peuvent pas être réformés, — quand ils 
sont rendus dans les formes et qu'ils sont définitifs, —. ils peuvent toujours être critiqués; 
les recueils de jurisprudence vous en donnent chaque jour de nombreuses preuves. Les 
‘arrêts doivent être exécutés, parce qu’il faut bien que la justice s'exerce, et que cela serait 
impossible, si l’on attendait, pour les exécuter, l'assentiment de toutes les parties; mais 
leur exécution n’entrave nullement ni ne suspend les droits de la raison, et il arrive de 
temps en temps qu'après des critiques persévérantes et justes, la raison fait réformer, non 
pas les arrêts rendus, mais bien Ja jurisprudence en vertu de laquelle on les rendait, et 
l’on n’en rend plus, ou on lés rend en sens contraire. De même en advient-il de la loi : on 
l’observe, tant qu’elle existe; mais rien ne s'oppose à ce qu'on dise et qu’on prouve qu’elle 
est mauvaise. Si vous en voulez le plus frappant de tous les exemples, vous n’avez qu’à vous 
rappeler ce que disait de la loi sur la contrainte par corps le chef de l’État dans son discours 
aux Chambres réunies, et ce qu’il a écrit dans son Histoire de César sur cette loi. Avant comme 
depuis cet auguste critique, tous ou presque tous les publicistes avaient qualifié et qualifient 
la loi sur la contrainte de loi barbare et inintelligente, ce qui n’empêche pas qu'on l’applique 
tous les jours. Le privilége de l’indiscutabilité, si vous me passez ce Mot, est réservé à la 
seule Constitution. 

Quant aux œuvres, ou, pour mieux dire, aux actes du SO c'est autre chose, 
et c’est ici qu'il faut distinguer. Rigoureusement, les actes du gouvernement sont à l'abri 
de toute discussion, quoiqu'il arrive encore assez souvent qu’on les discute sans trop provo- 
quer les susceptibilités dû pouvoir. Mais il ne faut pas confondre les actes du pouvoir avec 
ses doctrines. | 

Dans l'espèce qui nous occupe, l'acte du gouvernement c’est la publication du Codex, et 
personne n’a le droit de dire que cet acte est mauvais, d'abord parce.qu'il est conforme à x 
loi, et, ensuite, parce qu'il est véritablement un acte de l'autorité, Mais les doctrines envertu 
desquelles telle formule est préférée à telle autre, telle organisation pharmaceutique à telle 
autre, tel monopole à telle liberté, ne sont point des actes du gouvernement et nous sommes 
bien loin de croire qu’il veuille les revendiquer comme tels; nous avons même la profonde 
conviction qu’il serait très-peu flaité qu’on-lui en attribuât la paternité, en quoi il aurait 
bien raison. En résumé, nous n'avons pas, vous n'avez pas le droit de dire que le gouverne- 
ment a bien ou mal fait de publier le Codex; mais vous avez parfaitement le droit de dire 
que la loi a tort d’ordonner la publication d’un formulaire légal, que les doctrines et les for- 
mules du Codex sont mauvaises, et de le prouver. C’est, je crois, la seule chose qui nous 
reste à faire maintenant. $ 


Pour bien apprécier le Codex dans son ensemble, il ne sera peut-être pas inutile d'établir 


une comparaison sommaire entre l'édition de 1837 et celle dont on vient de nous gratifier ; 


même dans des œuvres qui, de leur nature, représentent l’immobilisme, nous trouyerons la 
trace des progrès du temps, — car le temps marche en dépit de tout, — et par le progrès 
fatal qui s’accomplit tout seul, naus jugerons de celui qu'accompliront, à une époque plus ou 
moins prochaine, les efforts des esprits éclairés. 

Comme le Codex de 1837, celui de 1866 commence par un rapport au chef de l'État, el par 
une préface. Ces deux, ou plutôt ces quatre documents, quoique fondus dans le même moule, 
offrent cependant quelques différences dont la constatation ne sera pas sans intérêt. 

Le rapporteur de 1837 débutait en rappelant qu'aux termes de la loi du 21 germinalan x, 
« le gouvernement devra charger les professeurs des écoles de médecine, réunis aux profes- 
seurs des écoles de pharmacie, de rédiger un Codex, etc. » 

Le rapporteur de 1866 dit que, « par une sage. disposition de la loi, un formulaire officiel, 
publié avec la sanction du gouvernement et d’après ses ordres, contient toutesMles prépara-" 
tions médicales et pharmaceutiques qui doivent et peuvent, être tenues par les pharmaciens. » 
Le SA PPONSUE ajoute que «ce formulaire est AU code imposé aux médecins et aux phar- 
maciens. » * 

Rev à ces premières lignes, qui établissent déjà entre l'esprit des deux œuvres 
une ligne de démarcation qui se continue dans toutes les parties de l'ouvrage qui la com- 
portent. s. 


« 
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Les auteurs de 1837, y compris le ministre rapporteur, se sont presque toujours bornés à 
exécuter la loi et à constater l'obligation qu’elle impose au gouvernement; le rapporteur 
de 1866 dit que la loi est sage d'imposer cette obligation; or, il y a cette différence entre les 
deux époques, qu'en 1837, personne ou presque personne n’avait encore senti le vice de la 
loi de l’an x1, tandis qu’en 1866, ces vices frappent tous les-esprits clairvoyants et entravent 
l'essor de tous les esprits progressifs; et pour compléter ce bizarre contraste, c'est M. Guizot 
qui signe le froid rapport de 1837, et c’est M. Rouher, le promoteur intelligent de toutes les 
réformes économiques qui ont substitué la liberté professionnelle aux monopoles, aux pri- 
viléges, à la protection ; c’est ce ministre, qui a encore les maïfis pleines d’autres libertés et 
qui est prêt à ouvrir les mains, dit-on, qui qualifie de sage une loi restrictive, protectrice 
par excellence, plus que toute autre ennemie de toute initiative individuelle, de toute liberté 
professionnelle, de tout progrès. En faut-il conclure que M. Rouher ait ici menti à tous ses 
précédents? nullement; ce qu’il faut en conclure, c’est uniquement que M. Rouher avait, 
quand il a signé son rapport, des préoccupations plus graves que celles que ponvait lui 
donner le Codex, et qu'il a signé le rapport comme tous les ministres signent des docu- 
ments d'ordre très-secondaire, c’est-à-dire ies yeux fermés ; ces documents se font dans les 
bureaux et y retournent sans attirer même un simple regard du ministre; aussi portent-ils 
l'empreinte exclusive des bureaux, et sont-ils l’écho des bruits et des complaintes que des 
intéressés subalternes viennent y faire entendre de temps en temps, au lieu d’être une 
émanation des esprits supérieurs qui dirigent les affaires; ni aux pensées, ni au style, on 
ne retrouve M. Rouher dans le rapport qu'il a signé, et ce rapport nous laisse l'espoir, 
disons mieux, la certitude que la liberté de la médecine et de la pharmacie trouvera dans 
l'éminent homme d'État son plus éloquent défenseur, et peut-être son prochain promoteur. 
La continuation de notre parallèle montrera de plus en plus en plus combien M. Rouher est 
étranger au document qu’il a signé, et nous tenons beaucoup à le bien établir, car on re 
renonce pas volontiers à un appui comme le sien. 

Le rapporteur de 1837 disait qu'une publication revêtue d’un caractère officiel devait être 
un guide certain pour les praticiens, celui de 1866 dit que cette publication est un guide 
certain. 

Le rapporteur de 1837 disait que pour être un guide certain, le formulaire légal devait 
constamment exprimer l’état présent de la science, c’est-à-dire étre le résuïné fidèle des obser- 
valions les plus récentes ; celui de 1866 dit que, pour être un guide certain, le Codex doit réel- 
lement être au niveau de la science, c’est à-dire, « en un mot, être la dernière expression de 
l'enseignement de nos écoles. » 

Le rapporteur de 1837 rappelait, dans une phrase incidente, glissée comme honteusement 
dans une autre plus importante, que si le formulaire légal imposé aux médecins et aux phar- 


_maciens cessait jamais de se soutenir..., etc. ; celui de 1866 proclame, dans une phrase déta- 


chée et saillante, que : « Ce formulaire est le code*imposé aux médecins et aux phar- 
maciens. » 

On le voit, partout où le rapporteur de 1837 tempère esprit de la loi par une forme 
empreinte de modestie et d'un certain doute, celui de 1866 exagère cel esprit par des affir- 
mations catégoriques, par des termes absolus, c’est-à-dire qu’à des demi-erreurs de fait ou 
d'appréciation, il substitue des erreurs formelles, éclatantes : 

Le Codex a-t-il jamais été un guide certain? non, car celui de 1837 avait la prétention de 
corriger les « graves erreurs » (c’est lui qui le dit) de celui de 1818, et le nouveau Codex a Ja 
prétention de corriger les imperfections de celui qui Pa précédé, comme le Codex futur, s’il 
devait jamais y en avoir un, corrigerait celui qui vient de naître. 

Les auteurs — professeurs de 1837, — ear nous n’attribuons pas plus le rapport de 1837 à 
M. Guizot que celui de 1866 à M. Rouher, — se contentaient de dire modestement que le 
Codex devait être Pexpression des recherches les plus récentes; les professeurs des écoles 
de 1866 disent, avec la plus naïve franchise, que le Codex doit être, en un mot, l'expression 
de l’enseignement de nos écoles. 

Nous doutons que les écoles aient jamais été ee des recherches les plus récentes 
de la science; mais il est plus évident que jamais que cela n’est pas aujourd'hui. L'infati- 
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gable ministre, dont le regard a pénétré dans tous les rouages de l'administration, le sait 
mieux que nous, ce qui prouve une fois de plus, — et fort heureusement pour la cause du 
progrès, — qu'il a signé le rapport, mais qu’il ne l’a pas lu, ou tout au moins qu’il n'y à vu 
que l'accomplissement d'une simple formalité. 

Apprendrons-nous davantage à l’éminent homme d’État que le Codex, non-seulement n’est 
pas le Code des médecins et des pharmaciens, mais qu’il n’a jamais été un Code pour les pre- 
miers, et qu’il est de moins en moins un Code pour les seconds? Nous ne le croyons en au- 
cune façon, et si nous entrons dans quelques détails sur le second de ces faits, ce sera uni- 
quement pour fixer à cet égard les idées des législateurs, moins versés que M. Rouher dans 
étude de toutes les questions, quelles qu’elles soient, et qui pourront être appeles, dans 
un avenir plus ou moins prochain, — mais assez prochain, nous en avons l'espoir, — à se 
prononcer sur‘une réforme impérieusement réclamée par l'esprit du temps. 

Le Codex n'a jamais eu la prétention d’être ni un ni le Code des médecins. Si ce prétendu 
Code préscrit de composer la tisane de guimauve avec Huir grammes de racines et mille 
grammes d’eau (comme le Codex de 1837), ou avec pix grammes de racines et mille grammes 
d’eau (comme le Codex de 1866, qui a réalisé sur cette préparation un progrès de deux 
grammes), et qu’il plaise au médecin de composer cette tisane avec 12,15, 20 ou 100 grammes 
de guimauve pour la même proportion d’eau, il le fera sans être aucunement arrêté par le 
Code, qui, du reste, nous le répétons, n’a jamais eu cette prétention. 

Quant à être le Code des pharmaciens, c’est autre chose; cette prétention est bien celle 
du Codex, et c’est bien là le vœu de la loi. Mais ce vœu est-il observé? nullement, et c’est 
ici que le spectacle est affligeant, non pour les amis des vieux priviléges, des monopoles su- 
rannés, mais pour les amis des lois dont les monopoleurs se soucient fort peu, quand elles 
ne protégent pas leurs intérêts. 

Oui, sans doute, le Codex est le Code des pharmaciens français, qui contient, ainsi que le 
rappellent les rapporteurs de 1837 et de 1866, «toutes les préparations médicales et pharma- 
ceutiques qui doivent et peuvent être tenues par les pharmaciens; » mais ce Code esl violé du 
matin au soir pendant les trois cent soixante-cinq ou soixante-six Jours de l’année; il est 
violé et il doit l'être, et il ne se peut pas faire qu’il ne je soit pas, car ainsi le veulent et la 
loi du progrès et les intérêts privés, et les intérêts du commerce général et les intérêts 
même des malades, parce qu’ainsi le veut, en un mot, la nature et la force irrésistible des 
choses. Et ici, entrons dans quelques détails, qui sont peut-être ignorés de M. Rouher lui- 
même, et qui ne contribueront peut-être pas médiocrement à raffermir son ferme et puissant 
esprit dans la voie des réformes et des libertés professionnelles qu’il a si heureusement 
ouverte. 

Oui, le Codex renferme toutes les préparations médicales et pharmaceutiques qui doivent 
et qui peuvent être tenues par les pharmaciens. À quel chiffre s'élèvent ces préparations? 
dans le Codex de 1837, elles sont, — nous les avons comptées, — au nombre de quatre cent 
quatre-vingt une (481); nous n'avons pas compté les additions que renferme le Codex de 
1866, la chose n’ayant aucune importance pour notre démonstration; encore faut-il ajouter 
que, parmi ces préparalions, on compte plus de cent vingt préparations plus ou moins hygié- 
niques, telles que le savon de moelle de bœuf, le vinaigre framboisé, la poudre de gomme, ete., etc. ; 
en sorte que les préparations qui sont plus ou moins de vrais médicaments se trouvent ré- 
duites à 358; trois cent cinquante-huit, tel est donc le chiffre des préparations médicales et 
pharmaceutiques que les pharmaciens doivent et PEUVENT avoir dans leurs officines. Or, com- 
bien en ont-ils réellement? dans un recueil de ces préparations, nous en avons compté deux 
mille six cent soixante-cinq (2665), et des auteurs compétents, feu Réveil, par exemple, 
en les estiment pas à moins de dix mille! — Ainsi, voilà dix mille violations flagrantes et 
permanentes de la loi, violations contre lesquelles les parquets sévissent à peu près dix à 
quinze fois par an, comme pour n'avoir pas l'air de s’en faire les complices; mais quinze 
poursuites sur dix mille délits, répétés tous les jours, ne seraient pas une justification, Si la 
justification ne se trouvait dans l'unanimité de l'opinion publique, dans les besoins du temps, 
Ja vétusté même de la loi, et pour tout dire, dans l'impossibilité de la faire respecter. C'est 
pour garantir la santé publique que la loi défend aux pharmaciens de tenir d’autres prépa- 
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rations que les trois ou quatre cents inscrites au Codex; les pharmaciens, au mépris de cette 
défense, en tiennent dix mille autres! et la santé publique nest nullement compromise! 
comment un esprit sensé pourrait-il qualifier de sages les prescriptions d’une telle loi! Ce 
n’est pas en observant une ou plusieurs des prescriptions de cette loi, comme le dit en ter- 
minant, mais sans le penser certainement, l'illustre rapporteurs ee n’est pas en publiant un 
Codex que la nouvelle commission, pas plus que l’ancienne, pas plus qu'aucune autre, élè- 
vera à l'art de guérir un monument digne de ceux qui honorent un règne; ce qui honorera 
un règne, ce sera de mettre le Codex au vieax papier, et de substituer à une loi déjà con- 
damnée à peu près universellement par l'esprit public, et, desfait, tombée en désuétude, la 
liberté de la médecine et de la pharmacie, réclamée pour tous les hommes de progrès, favo- 
rable aux intérêts généraux et plus particulièrement encore aux intérêts moraux et maté- 
riels de la France. Nous nous plaisons à espérer que M. Rouher se réserve cet honneur, et 
que c’est ainsi, et non en faisant réimprimer une vieillerie caduque, qu’il honorera le règne 
qu'il sert avec tant de talent. 
C’est tout ce que nous dirons sur les rapports; passons maintenant aux préfaces. 
(La suile prochainement. ) 
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Par Cx. BLonNprAU (1). 


PREMIÈRE PARTIE. 
La théorie atomique. 


Encore bien que la science moderne soit bien rarement tributaire des découvertes faites 
par les anciens, on ne peut se refuser à reconnaître que ces derniers, par un élan de génie 
presque divinatoire, n'aient entrevu la vérité en bien des points et posé des principes qui 
ont servi de point de départ à ces hautes spéculations scientifiques qui nous occupent en- 
core aujourd’hui. 

C’est ainsi qu'est parvenue jusqu'à nous cette idée féconde, que la matière est formée 
d’atomes et que c'est à la nature et au mode d’arrangement de ces particules insécables que 
sont dues les propriétés que possèdent les corps. Pour prouver que les philosophes Grecs 
avaient à ce sujet des notions fort précises, nous allons faire connaître en quelques mots 
les opinions de Leucippe, chef des philosophes atomistes et que lon regarde généralement 
comme un des disciples de Zénon. 

Suivant ce philosophe, le seul moyen de se rendre compte d’une manière rationnelle du 
mode de constitution des corps, consiste « à les concevoir comme étant formés d’atomes 
« solides et pleins entre lesquels il y aurait des intervalles. Les corps ne sont donc ni le 
« plein ni la matière, mais un mélange de vide et de plein, fondus ensemble. Le plein fait 
« que le corps se distingue de l'espace vide, et le vide fait que la matière ne constitue pas 
« un tout continu. 

_ « Les atomes admis, les corps conçus, il fallait déterminer les propriétés des atomes ; et 
« d’abord comme ils échappent à la vue par leur petitesse, le moindre corps doit en ren- 
« fermer des milliers, et comme nous ne pouvons voir les atomes, aucune qualité sensible, 
« sauf la figure et le poids, ne leur appartient, mais leur forme varie à l'infini C’est à eux 
« qu'appartient le mouvement, et il leur a été communiqué de toute éternité. Il en est qui 
« sont doués d’une activité toute spéciale, qu’ils doivent sans doute à leur forme. C’est 
Dour ne ne dt RS 58 CAR EL RE a me RE Loue Lies. de ii MR 7 3 

(1) M. Blondeau est un collaborateur de vingt ans ; nous ne pouvons donc lui refuser de développer dans 
notre journal, qu’il a toujours adopté, ses idées sur les théories modernes. Son travail est d’ailleurs un re- 
tour sur le passé intéressant à lire, et ceux contre lesquels il s’élève sont de force à lui répondre. M. Blon- 
deau n’avait donc pas besoin de nous demander, en nous envoyant son travail : « Ne montrez pas mon Mé- 
moire à M. Naquet, il vous conseillerait de ne pas l’imprimer, » D: Q. 
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« ainsi que le feu, qui remplit à l’égard des autres corps le rôle d'agent moteur, dait cette 
« propriété à la forme et au mouvement des atomes qui le composent. 
« Les atomes peuvent se réunir en plus ou moins grand nombre, ils peuvent se toucher 
« d'une façon ou de l’autre, laisser entre eux plus ou moins de distance, et donner ainsi 
« naissance à des corps dont la diversité a son principe dans la figure, l'ordre et la disposi- 
« tion des atomes. 
« Les atomes se meuvent de toute éternité dans le vide et d’un mouvement cireulaire. Il 
« y a génération ou naissance d’un corps quand ils s'agrègent et s’enlacent, il y a cor- 
« ruption et dissolution quand ils se séparent. Les atomes tourbillonnant ainsi à travers 
l’espace engendrent une infinité de mondes, et la loi qui préside à ces combinaisons di- 
verses est la nécessité. » (Diogène Laërce, t. IX, p. 31-32.) 
Nous avons cru devoir emprunter cette citation à un philosophe de l'antiquité pour faire 
connaître les origines de la théorie atomique, qui nous intéresse encore si vement, et pour 
faire ressortir combien cette théorie a acquis de précision entre les mains des chimistes mo- 
dernes qui ne se sont pas bornés à de pures spéculations sur la forme des atomes, mais qui 
sont parvenus à déterminer leur poids, leur volume, leur arrangement et à préciser les 
rapports qui existent entre les volumes occupés par les atomes et les espaces dans lesquels 
le vide existe. 

Il est donc juste de reconnaitre que si les anciens ont cu l’idée première, les modernes 
ont creusé bien plus profondément la question, et ont cherché à l’appuyer sur des faits dont 
la découverte constitue un des titres d'honneur de la science actuelle. C’est en effet en se 
basant sur la loi des proportions définies, sur la loi des équivalents et des substituiions, 
que l’on est parvenu à donner à la théorie atomique un caractère de précision et de rigueur 
tel, qu’elle a pu servir de base à une science qui tend de plus en plus à devenir exacte et 
mathématique. 

Wentzel est le premier qui ait donné à la chimie ce caractère de précision que la science 
était loin de posséder à l’époque où il établit expérimentalement que les sels résultent tou- 
jours de l'union d’un acide et d’une base en proportions parfaitement définies, et c’est lui 
qui le premier nous a appris que pour former du sulfate de potasse il fallait unir l'acide et 
Ja base dans les proportions de 40 acide sulfurique et 47 de potasse. 

C’est en constatant la même fixité dans les rapports qui existent entre les principes acides 
el basiques constituant les composés salins, que Wentzel est parvenu à établir la loi des pro- 
portions définies, loi qui était appelée à exercer la plus heureuse influence sur Ja chimie, car en 
introduisant l'exactitude dans les analyses, elle a servi de point d'appui à la chimie analytique 
qui depuis lors a marché avec la plus grande assurance. Aussi doit on être surpris de voir à 
l'origine une loi aussi importante contestée par un grand nombre de chimistes et en particu- 
lier par Bertholet, dont l'esprit nel et vigoureux aurait dû plus que tout autre comprendre 
la portée d'un principe qui substituait à des données vagues et arbitraires des quantités fixes 
et parfaitement déterminées. 

Ce ne fut cependant au’après de longues discussions, soutenues du reste avec un grand 
talent par le docteur Proust, que la loi de Weutzel fut reconnue vraie et admise par tous-les 
savants. Mais Wentzel n’a pas eu seulement le mérite de fonder la chimie exacte, celle que 
l'on a continuée, la balance à la main, en s'appuyant sur des données précises et sur des 
pesées exactes, il a encore eu celui d'indiquer la voie qu'il fallait suivre pour pouvoir tirer 
des conséquences importantes des faits observés. En faisant voir que pour saturer 47 de po- 
tasse, il fallait 46 d'acide sulfurique ou 54 d’acide azotique, ou bien encore 36 d'acide oxa- 
lique, il établissait que ces quantités d'acides différents jouaient à l'égard de 47 de potasse, 
le même rôle, et que par conséquent ils pouvaient être considérés comme des quantités équi- 
valentes, pouvant se substituer les unes aux autres, sans que la neutralité du sel cessàt 
d'avoir lieu; et ce fut là ce qui permit au savant allemand d’expliquer la conservation de Ja 
neutralité, laquelle persiste, ainsi qu’on le sait, entre deux sels neutres dont les acides et 
les bases se substituent les unes aux autres, dans cette réaction qu’on a désignée sous le 
nom de double décomposition. 

Si en effet les acides peuvent être employés indifféremment à saturer un poids donné de 


A 
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base, à la condition de les faire intervenir dans des proportions. indiquées par leurs équiva- 
lents, les bases peuvent également servir à neutraliser un poids donné d'acide, et les quan- 
tités de ces bases nécessaires pour opérer cette saturation devront par la même raison être 
considérées comme les équivalents de ces bases. C'est ainsi qu'ayant constaté qu’il faut pour 
saturer 40 d'acide sulfurique employer 47 de potasse ou bien 28 de chaux ou encore 20 de 
magnésie, il en conclut avec juste raison que ces quantilés de bases étaient équivalentes 
entre elles. 

C'est ainsi que Wentzel parvint à établir Péquivalence des bases, comme il avait établi 
celle des acides. 

Les recherches si précises de Wentzel conduisaient directement à la théorie des équiva- 
lents, telle qu’elle a été formulée un peu plus tard, et elles regurent un appui puissant 
des découvertes postérieures de Richter, qui non-seulement vint les confirmer, mais en- 
core les étendre, en prouvant que ces substitutions en quantités définies, qui ont lieu 
d’une base à une base ou d'un acide à un acide, se produisaient également entre corps 
simples, entre des métaux par exemple qui peuvent se remplacer dans des dissolutions, sans 
que leur neutralité en soit aucunement troublée. C’est ainsi qu’en prenant comme exemple 
une dissolution neutre d'argent, et introduisant dans son intérieur une lame de cuivre, l'ar- 
gent se dépose et est remplacé par du cuivre sans que la neutralité du sel cesse d’exister ; 
et si l’on vient à peser la quantité d'argent déposée et celle du cuivre qui la remplace, on 
trouve que ces quantités soni dans le rapport de 108 et 32, de telle sorte que les poids de 
ces deux substances peuvent être considérés comme les équivalents de l’une et de l'autre. 

H y a plus, si dans la dissolution neutre, qui contient 32 de cuivre, on place une lame de 
fer, ces 32 de cuivre seront précipités par le fer, qui se substituera à leur place, et qui n’y 
entrera cependant que pour un poids de 28. Ainsi, tandis que 108 représente l'équivalent 
de l'argent, 32 celui du cuivre, 28 sera l'équivalent du fer. 

C’est en étendant ces considérations à un grand nombre de corps tant simples que com- 
posés, que l’on est parvenu à construire une table des équivalents chimiques ou des quantités 
en poids qui se substituent les unes aux autres dans les combinaisons. Dalton à inscrit cette 
table dans son Nouveau système de chimie, qui parut en 1808, et il ne se borna pas à adopter 
la théorie des équivalents, il chercha en outre à l'interpréter, en admettant que si les corps 
se combinent en proportions définies, et s’ils peuvent se remplacer en quantités équivalentes, 
cela tient uniquement à ce que les combinaisons ont lieu atômes à atomes et que les équi- 
valents ne sont autre chose que les poids des atomes qui se substituent les uns aux autres 
dans les combinaisons. 

Dalton en réintroduisant dans la science la théorie des atomes, ne pouvait faire mieux que 

de la faire cadrer avec la théorie des équivalents ; c’élait ainsi lui donner une base solide, 
ear cette dernière repose sur des faits précis et à l’abri de toute objection, tandis que la 
théorie des atomes, conception purement idéale, ne peut servir qu'à l'interprétation des 
faits. Et en effet, si cette dernière théorie ne se fût pas accordée avec les résultats de l’ex- 
périence, elle aurait dû être rejetée comme chose inutile, superflue et propre uniquement 
à introduire des complications et des difficultés là où les faits aÿaient parlé dans toute leur 
simplicité. Aussi Dalton se garda-t-il bien de commettre une pareille faute et il inscrivit dans 
sa table, comme poids des atomes, les quantités équivalentes des corps, telles, EE à 
avaient été déterminées par lui-même ou par ses prédécesseurs. 
. Des mains de Dalton la théorie des atomes passa dans celle de Berzelius, et c’est sous 
l'impulsion du savant suédois qu'elle devait prendre tout le développement dont.elle est Sus- 
ceptible, grâce à des recherches poursuivies pendant un grand nombre d’années avec pute 
l'exactitude que savait apporter dans ses expériences celui que l’on doit considérer à juste 
titre comme le créateur des méthodes d'analyse dont les savants font encore usage. Mais 
aussi on doit lui adresser le reproche d’avoir été le premier à établir une distinction entre 
le poids de l’atome et l'équivalent d'un corps, ce qui a été le point de départ de discussions 
plus ou moins confuses, lesquelles sont loin d’être épuisées et qui ont pour résultat fâcheux 
de répandre une grande obscurité sur un des points fondamentaux de la science. 

A la suite de ces longues et consciencieuses recherches, Berzelius parvint à construire une 
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table complète des équivalents des corps simples, dans laquelle il représentait par 100 l’équi- 
valent de l'oxygène et où il mettait en regard le poids atomique de la même substance. 
Comme ces nombres ne concordaient pas entre eux, il en résultait que Berzelius établissait 
une différence entre ce que Dalton considérait comme identiques, c’est-à-dire l'équivalent et 
le poids de l'atome. | 

Voici, du reste, quelques nombres qui suffisent à établir cette différence : 


Poids c 
Symbole. atomiqne. Symbole. Equivalents. 
OXYÉENE CRETE #: DER 100.00 OL éd 100.00 
Hydrosene entree ’ a PÉRRRES 6.24 He 12.48 
ALTO ec RR NEC 87.53 Nues 175.06 
PAUOR MS ER Re de FIST 117.717 FLE 235.43 
CHIDTEM RIRE M AMIE Ch 221.64 CESSE 443.28 
Bromés sain. 542 : Br. 449.81 Praé 999.62 
Jade TE Re Ac RRMRURRT 192:99 To, : 1585.99 
SOUITO SES met See is 200.75 Dear k 200.75 
PROSDROTÉ EE PER PRE? PA Ter 196.02 Ph. ; 392,04 
CAT BONE TA LARÉNUEE RENE 2 15.12 Ce 75.12 


On voit d’après ces nombres empruntés à la table de Berzelius, que ce savant représente 
l'équivalent d’un certain nombre de corps par un chiffre double de celui qu'il assigne aa 
poids de l'atome du même corps, et pour bien caractériser cette différence, il représente par 
un symbole barré tous les équivalents dont le poids est double de celui de latome. Ainsi, 
dans ce système, l’eau est représentée dans sa composition par la formule HO; l'acide chlor- 
hydrique par H€Cl et l'acide azotique par NOÿH0O. 

Comment et pourquoi Berzelius a-t-il été conduit à admettre une différence entre le poids 
de l’atome et l'équivalent du corps? Cela provient de ce que, dans l'établissement de son 
système, ce chimiste ne s’est pas astreint à un mode uniforme de détermination, et que dans 
certains Cas il a cherché les quantités en poids qui se substituent les unes aux autres dans 
les combinaisons, et que dans d'autres il a considéré comme équivalents des corps les quan- 
tités en poids qui se combinent à {00 d'oxygène pour former le premier degré d'oxygénation, 
ou bien encore il a eu recours à des considérations d'un ordre différent empruntées à la loi 
de Gay-Lussac où à l'hypothèse d'Ampère. 

Gay-Lussac a découvert la loi fort importante qui porte son nom et qui est à la fois le 
complément et la conséquence de celle des proportions définies, laquelle consiste en ce que 
lorsque deux gaz se combinent, la combinaison se produit entre des volumes qui ont tou- 


jours entre eux des rapports simples, et le composé résultant, s'il est gazeux ou à l'état de : 


vapeur, offre un volume qui est aussi en rapport simple avec celui de chacun des compo- 
sants. Ainsi, l’eau est produite par l'union de deux volumes d'hydrogène et d’un volume 
d'oxygène, et la vapeur résultant de la combinaison de ces trois volumes ne forme que deux 
volumes, c’est-à-dire que par suite de la combinaison il y a contraction du tiers du volume 
total. 

D’après des considérations empruntées à la physique, et qu’il est inutile de rappeler, 
Ampère avait été conduit à admettre que sous le même volume les gaz vu les vapeurs con- 
tiennent le même nombre d'atomes, ou, en d’autres termes, que les atomes ont le même vo- 
lume, et par suite les poids atomiques doivent être proportionnels aux densités. Berzelius, 

.ayant admis la loi de Gay-Lussac ei l'hypothèse d'Ampère, se laissa guider par des considé- 
rations empruntées aux savants français et fut conduit ainsi à fixer les poids atomiques que 
l’on trouve inscrits dans la table que nous avons donnée, lesquels sont en rapports avec les 


densités, ainsi qu’il est facile de le constater d'après le tableau suivant : 


Poids atomique 
ou rapport des densités 


Gorps simples. Densités. à celle de l'hydrogène = 6,24. 
HYATORHÉ SR 0.0693 6.24 
OxXYLÈNE TN RES ….  1.1056 100.00 s 
AZOLE s RME re 0.9714 87.53 
Ghlore << Rereens 2.4400 221.64 
BrOME. AREA 5.3930 499.81 
(OUPS... duc 8.7160 792.99 
DOMIDBA ee 2.2200 200.00 
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D'un autre côté, l’eau est, ainsi qu’on le sait, formée en poids de 100 d'oxygène et de 
12.50 hydrogène, ou d’un équivalent de l'un et de l’autre de ces corps, puisqu'on peut con- 
sidérer l’eau comme étant du protoxyde d'hydrogène, et, par conséquent, 12.50 doivent 
représenter l'équivalent de l'hydrogène, et par suite d’analogies toutes naturelles les équiva- 
lents de l'azote, du chlore, du brome et de l’iode doivent être doubles de leurs poids ato- 
miques. Prenons, par exemple, le protoxyde d'azote qui peut être comparé à l’eau dont il 
présente le même mode de condensation et dont on peut concevoir la formation en admet- 
tant qu'un équivalent de l'hydrogène de l'eau a été remplacé par un équivalent d’azote, et 
comme cette substitution a lieu à volumes égaux, il en résulte que si l'équivalent de l'hy- 
drogène est représenté par 12.48, celui de l'azote doit l’être par 175, c’est-à-dire dans le 
rapport des densités de ces deux gaz, ce qui fait que l’un et l’autre sont doubles de leurs 
.poids atomiques. 

Ce fut pour rattacher la théorie des équivalents à celle des atomes que Berzelius repré- 
senta la composition des corps en équivalents, ayant toutefois le soin de barrer les symboles 
qui correspondaient à un équivalent dont le poids était double de celui de l'atome. 

Cette notation qui conduisait à l'admission d’atomes doubles et par suite susceptibles de 
division, idée contraire à celle qu’on doit se former de la nature de l’atome qui est une por- 
tion insécable de la matière, a été cause qu'on a généralement refusé de l'adopter en France. 
Les chimistes français avaient parfaitement compris que l'introduction de la notation ato- 
mique dans la science ne devait avoir d'autre but que de simplifier l'exposition des faits et 
que ce résultat était loin d’être atteint par la théorie atomique telle que Berzelius l'avait 
proposée. Aussi la rejetèrent-ils d’un commun accord et la théorie des équivalents fut exclu- 
sivement adoptée par M. Gay-Lussac, dans son cours du Jardin-des-Plantes ; par M. Dumas, 
dans les lecons quil professait avec tant d'éclat à la Sorbone et à l'Ecole de médecine ; par 
M. Pelouze, dans son cours d'analyse du Collége de France; de telle sorte que cette der- 
nière théorie a prévalu inelusivement dans l'enseignement et dans la science jusqu’à l’époque 
où M. Gerhardt s’efforça de faire revivre la théorie atomique proposée par Berzelius. 

Pour donner un motif à ce retour à des idées complétement discréditées, M. Gerhardt 
commença par critiquer le système des équivalents tel qu'il était alors-adopté. Il fit d’abord 
observer que dans la décomposition des substances organiques, ce n’est jamais un équiva- 
lent d’eau HO, ou un équivalent d’acide carbonique CO?, qui se dégage, mais bien deux 
équivalents de l’un et de l'autre de ces corps, c’est-à-dire C2? 0° et H20?. De là il conclut 
que les équivalents de l'oxygène et du carbone avaient été fixés d'une manière inexacte, et 
que, puisqu'il se dégage toujours des combinaisans C?0*°, c’est à-dire 12 de carbone et. 
32 d'oxygène, il lui semblait plus naturel d’admeitre que ces quantités représentaient un 
seul équivalent d'acide carbonique, et dans cette hypothèse l'équivalent du carbone devait 
être 12 et celui de l'oxygène 16. De même, puisque la quaniité d’eau qui se dégage des com- 
binaisons est représentée par H° 0?, on devait également simplifier celte formule et la rem- 
placer par H?0 dans laquelle H est égal à 1 et O à 16. 

C'était, ainsi qu’on le voit, revenir pour l’hydrogène, l'oxygène, le carbone aux poids 
atomiques adoptés par Berzelius, prendre pour point de départ la considération des volumes 
et admettre par suite l'hypothèse d'Ampère. 

Aussi Gerhardt, comme Berzelius, double-t-il le poids des atomes de l’hydrogène, du 
chlore, du brome, de l’iode, du phosphore, de l’arsenic pour en faire des équivalents, mais 
ce chimiste ne borne pas là sa réforme. Considérant les protoxydes métalliques comme les 
analogues de l’eau, il représente leur composition par une formule. semblable à celle de ce 
liquide, c’est-à-dire par R20, ce qui le conduit à admettre que ces oxydes contiennent deux 
atomes de métal et le force par suite à dédoubler le poids atomique des métaux. Gerhardt 
justifiait du reste cette modification par une considération fort importante, tirée de la den- 
sité de la vapeur de mereure, qui, comparée à celle de l'hydrogène, se trouve dans le rap- 
port de 50 à 8, et par suite, le poids de l'atome d'oxygène étant 8, l'atome de mercure doit 
peser 50 et la formule qui représente la composition de l’oxyde de mercure étant Hg° 0, 
l’analogie le conduisait naturellement à attribuer aux autres protoxydes la même formule, 
c’est-à-dire R20, et par suite à dédoubler le poids atomique de tous les métaux. 


19004 BASES DE LA CHIMIE ACTUELLE. 


En admettant les nouveaux poids atomiques de Gerhardt, et par suite leseformules qui 
sont la traduction de son système, on trouve que l'atome des corps composés représente 
deux volumes, uniformité qui ne se rencontre pas dans le système de Berzelius, dans lequel 
on voit l'atome composé représenter tantôt deux, tantôt quatre voluines. 

Il est facile de rendre compte de cette différence pluiôt apparente que réelle: elle tient 
uniquement à&e que Gerhardt a dédoublé les formules de Berzelius, lorsque ces dernières 


représentent quatre volumes, si bien qu'on peut dire qu’il y a accord parfait entre les idées’ 


de Berzelius et celles de Gerhardt, non-seulement sous le rapport des poids atomiques, 
mais encore dans sa manière de représenter le mode de constitution des corps. 

De la notation de Gerhardt il résulte que l’eau a pour formule H? 0, l'acide chlorhÿärique 
HCI, l'acide carbonique CO?, et que toutes ces formules qui représentent le poids de l'atome 
de ces corps composés-représentent en même temps deux volumes. Voilà certes une cireon- 
stance qu’il est difficile de faire cadrer avec l'hypothèse que l'on a admise que tous les 
atomes, qu'ils soient simples ou composés, ont le même volume et que par suite le mot 
atome ou volume sont synonymes. Pour résoudre cette dificulté, Gerhardt admet que les 
formules précédentes représentent, non pas le poids d'un atome, mais bien celui d’une mo- 
lécule ou d’un groupe d’atomes, et pour faire rentrer les corps simples dans cette loi, il con- 
sidère, par exemple, la molécule de chlore comme étant formée de deux atomes de chlore, 
celle de l'hydrogène eomme étant formée de deux atomes d'hydrogène, de telle sorte que la 
molécule des corps simples ne diffère de celle des corps composés que parce que c’est le 
même élément qui se combine en quelque sorte à lui-même. M Gerhardt ne s'aperçoit pas 
qu’en constituant ainsi ce qu’il nomme des molécules, il retombe sur les équivalents des 
corps, et qu’en considérant l’eau comme formée d’une molécule d'hydrogène pesant 2 et 
d'une molécule d'oxygène pesant 16, il énonce la même chose que s’il avait dit que l’eau 
était formée d’un équivalent d'hydrogène pesant { et d’un équivalent d'oxygène pesant 8. 

Les raisons qui avaient déterminé les chimistes à repousser le système de Berzelius 
existaient dans toute leur force pour faire rejeter celui de Gerhardt, elles se trouvaient 
même corroborées par quelques considérations empruntées à la physique et dont ce chi- 
miste n'avait tenu aneun compte. Gerbardt n’avait eu, dans l'établissement de son système, 
aucun égard à ja loi si importante découverte par MM. Dulong et Petit et qui est relative à 
la chaleur spécifique des atomes, de telle sorte qu’on ne doit pas être étonné de voir son 
système recueillir fort peu d’adhésions, car d'un côté il introduisait dans la science une con- 
sidéralion tout à fait inutile, celle des molécules chimiques, et de l’autre il ne tenait pas 
compte d’une des lois les plus importantes de Ja physique. Dans la réalité, la théorie pro- 


posée par Gerhardt n’était que le retour aux idées de Berzelius, mais compliquées de con-. 


sidérations qui ne lui ajoutaient aucune valeur et qui, bien loin de la simplifier, ne faisaient 
que la rendre moins intelligible. 

M. Gerhardt eut la chance de mourir à propos, et le professeur de la Faculté des sciences 
et de l'Ecole de pharmacie de Strashourg, dont on avait dédaigné les théories, alors qu'il 
était vivant, devint après sa mort un martyr de la science, et on crut devoir apaiser ses 
mânes en Jui sacrifiant notre système si lucide des équivalents chimiques pourslui substi- 
tuer une théorie fort compliquée, qui, au lieu d'éclairer la chimie d’un jour nouveau, ne 
la fait plus voir qu’au travers d'un nuage qui empêche d'en saisir les proportions si simples 
et les lignes si harmonieuses. 

Celui qui s'est particulièrement chargé du soin de réhabiliter le système Gerhardt, c’est 
M. Wurtz, dont le talent: comme chimiste et comme professeur est au-dessus de tout/éloge, 
mais qui, beaucoup trop partisan des théories qui nous viennent de l'Allemagne, veut nous 
porter à des hauteurs telles, que la tête tourne et que la vue s'obscureit. 

M. Wurtz attribue la défaveur qui a frappé à l’origine le système de M. Gerhardt, à ce 
qu’il a été trop loin dans la réforme qu’il a tentée et qu'il n’a pas tenu un compte suffisant 
des données que la science pouvait lui fournir. # 


Dès 1849, M. Kegnault avait fait observer que la loi Dulong et Petit s'appliquait à tous les : 


corps simples, sauf un petit nombre d’exceptions, et que pour les faire rentrer dans la loi 
générale, il suffisait de dédoubler les équivalents de l'hydrogène, de l'azote, du chlore, du 
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brome, de l’iode, du phosphore, de l’arsenic, du potassium, du sodium et de l'argent : car, 

disait-il, les équivalents ou poids atomiques de ces corps tels qu’ils sont donnés parles 
chaleurs spécifiques ne sont que la moitié de ceux qui sont admis d’après des considérations 

chimiques. Mais ce savant physicien faisait remarquer avec raison que les nombres ainsi 

obtenus ne représentaient plus les équivalents chimiques, et il proposa de les nommer des 

nombres proportionnels thermiques. C’est de ces nombres que M. Wurtz s’est emparé pour en 

faire des poids atomiques et il est ainsi revenu aux nombres adoptés par Berzelius, et il a, 

comme Gerhardt, représenté les oxydes de potassium, de sodium, de lithium et d'argent 

par la formule R?0, attribuant aux corps précédents un poids atomique moitié de celui qui 

convient à leur équivalent, mais il n’étendit point cette réforme au delà de cette limite, et 

pour les autres métaux il regarda l'équivalent et l'atome comme étant identiques. 

# Au moyen de ces légères modifications apportées au système atomique proposé par Berze- 
lius, M. Wurtz croit s'être mis en règle avec toutes les données de la science et en particu-. 
lier avec la loi des chaleurs spécifiques des atomes, avec celle de l'isomorphisme et avec les 
densités de vapeur. 

M. Wurtz adopte également la notation de Berzelius, laquelle consiste à représenter par 
des symboles barrés tous les corps dont l’équivalent est double du poids atomique; mais, en 
adoptant ce mode de représentation, il ne le considère pas comme servant à représenter des 
atomes doubles, mais bien un groupement moléculaire existant aussi bien dans les corps 
simples que dans les corps composés. M. Ampère avait dit : « Des volumes égaux de gaz 
renferment le,;même nombre d'atomes dans des conditions identiques de température et de 
pression. » M. Wurtz modifie cette proposition et dit: « Les poids moléculaires des corps 
composés sont proportionnels à leurs densités à l’état de gaz ou de vapeurs. » 

Nous voyons donc que M. Wurtz fait intervenir dans les réactions chimiques un groupe 
d’atomes constituant une molécule, ainsi que Gerhardt l'avait déjà admis, et ccs chimistes se 
trouvent forcément conduits à cette hypothèse, par la nécessité d'expliquer comment il se 

‘fait que l'atome composé qui entre dans les combinaisons est représenté par deux volumes, 
tandis que l’atome de quelques corps simples est représenté par un volume. Ce qui a fait 
naître cette difficulté et par suite l'hypothèse par laquelle on à cherché à la résoudre, c’est 
qu'on à admis l'hypothèse d'Ampère et qui conduit à établir une différence entre le poids 
atomique et l'équivalent de l'hydrogène. 

En partant de la loi d'Ampère modifiée dans le sens indiqué par M. Wurtz, ce chimisie 
parvient à déterminer le poids moléculaire ou l'équivalent d’un grand nombre de corps 
d’après leur densité. Pour en citer un exemple, nous supposerons qu’il s'agisse de déterminer 
le poids moléculaire de l'acide chlorhydrique. Or, comme la densité de cet acide est 1.247, 
on obtient son poids moléculaire en posant la proportion suivante, fondée sur le rapport 
qui existe entre les densités et les poids atomiques : 


; a oo -diour es 2e 
0.0692 2 0.0692 

D'où il déduit comme règle générale : que pour déterminer le poids moléculaire d'un corps, ou 
son équivalent, il faut mulliplier la densité de ce corps par 28.88 qui n’est autre que le quotient 
de 2, poids moléculuire de l'hydrogène, par 0:0692 qui est la densité de ce quz. 

Cette loi, dont M. Wurtz fait usage pour établir le poids moléculaire d’un grand nombre 
de corps, ne s'applique ni à l’oxygène, ni au soufre, ni au phosphore, ni à l’arsenic, ni au 
cadmium, ni au mercure, ni aux sels ammoniacaux tels que le chlorhydrate et le cyanhy- 
drate d’ammoniaque ; elle est donc loin d’avoir la généralité que M. Wurtz paraît lui attri- 
buer, et elle ne s'applique dans la réalité, ainsi que nous le ferois voir bientôt, qu'aux com- 
po-ants dont le volume de l'atome est représenté par 28.88 et qu'on ne saurait en faire usage 
dans tous les autres cas. 

D’après ce court exposé du système de M. Wurtz, il est facile de voir qu’il présente les 
mêmes inconvénients que celui de M. Gerhardt, qu’il complique la question au lieu de la 
simplifier par l'emploi de formules et de notation nouvelles qui sont une difficulté de plus 
dans l’enseignement, et cela en pure perte, puis que, après avoir distingué la notion de l’équi- 


= 1.247 X 28,88 — 36.5. 
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valent de celle de l’atome, il se trouve amené par la force des choses à faire rentrer l’une 
.dans l’autre ces deux notions qu’on ne saurait séparer, en imaginant le groupe atomique 
qu'il nomme molécule. 

Ce qui a jeté de la confusion dans l'interprétation des faits et de l’incertitude dans la ma- 
nière dont on a cherché à représenter les poids atomiques, ce qui, en un mot, a empêché la 
théorie des atomes de s’identifier avec celle des équivalents, c’est que les chimistes, au lieu 
de ne tenir compte que des poids des corps engagés dans les combinaisons, ont considéré 
les volumes qu'ils occupent alors qu’ils sont en liberté. Ces deux manières de voir seraient 
rentrées l’une dans l’autre si les atomes avaient conservé le même volume à l’état de 
liberté et à l’état de combinaison, mais comme il n’en est pas ainsi, il en est résulté qu’on 
a rencontré les plus grandes difficultés lorsqu'on a cherché à faire rentrer l'un dans Pautre 
deux systèmes qui nese confondent qu'à la condition que l'on admette que le volume de tous 
les atomes, tant simples que composés, est toujours le même, lorsqu'ils sont engagés dans 
les combinaisons ; mais que ces volumes changent lorsque ces atomes sortent de ces combi- 
naisons et que les uns se distendent plus que les autres, et par suite occupent des volumes 
différents lorsqu'ils sont à l’état de liberté. 

Nous avons proposé cette théorie de la condensation des atomes il y a déjà fort longtemps (1) 
et c’est à son aide que nous avons cherché à établir une classification méthodique des com- 
posés organiques; aujourd’hui nous y avons recours pour faire rentrer l’une dans l’autre 
deux théories que, suivant nous, on a eu le tort de vouloir séparer. 

Nous nous rangeons complétement à l'opinion de Dalton, qui considère le poids des corps 
se substituant les uns aux autres dans les combinaisons, comme représentant le poids des 
atomes qui sont en jeu; mais nous rcjetons d'une manière absolue l'hypothèse d'Ampère 
qui est évidemment fausse, car on ne saurait raisonnablement admettre qu'un même vo- 
lume d'oxygène ou d'hydrogène, ou de vapeur d’acide acétique ou de vapeur de tristéarine, con- 
tiennent le même nombre d'atomes. Nous substituons à cette hypothèse celle de légalité de 
volume des atomes lorsqu'ils font partie d’une combinaison, et cette dernière se trouve sur- 
tout appuyée par la théorie des substitutions, qu'on ne saurait concevoir si les atomes, alors 
qu’ils entrent dans les combinaisons, n’occupaient pas le même volume. 

Pour faire ressortir la différence qu'introduit notre hypothèse dans l'interprétation des 
faits, nous allons comparer lPexplication fournie par la théorie d'Ampère à celle qui découle 
de notre hypothèse en les appliquant l'une et l’autre à l'interprétation du mode de constitu- 
tion de l’eau, qui doit nous servir de guide dans nos spéculations relatives à l’état moléceu- 
laire des corps. 3 ) 

L'eau est formée, ainsi qu’on le sait, de deux volumes d'hydrogène et d’un volume d’oxy- 
gènc, condensés de manière à donner naissance à deux velumes de vapeur d’eau. En s’en 
tenant à l'hypothèse d'Ampère, telle qu’elle a été formulée par ce savant, on doit admettre 
que l’eau résulte de l'union de deux atomes d'hydrogène et d’un atome d'oxygène consti- 
tuant deux atomes de vapeur d’eau : et alors se présente la difficulté que nous avons déjà 
signalée. Si deux atomes d’eau résultent de l’union de deux atomes d'hydrogène et d’un 
atome d'oxygène, un seul atome résultera nécessairement de l'union d’un,atome d’'hydro- 
gène et d’un demi-atome d'oxygène, ce qui conduit à fractionner des quantités de matière 
qu'on doit considérer comme insécables, et c'est pour éviter cette difficulté, qu'on a admis 
l'existence d’un groupe d'atomes ou molécules qui, dans le cas actuel, est formé de deux 
atomes d'hydrogène et qui représente l'équivalent du corps. Dans notre système, cette diffi- 
culté n'existe plus, car nous admeltons qu’un atome d’eau est formé d’un atome d'oxygène 
et d’un atome d'hydrogène ayant l’un et l'autre le même volume à l'état de combinaison; 
mais à l’état de liberté l'atome d'hydrogène se dédouble et il en est de-mêème de latome 
d’eau qui occupe également un volume double de celui qu’il posséderait dans les combi- 
naisons. 

En nous appuyant sur le principe qui sert de base à notre système, l'identité dupoids 


(1) Classification des substances organiques d’après l’état de condensation de leurs molécules. (Revue scien- 
tifique de Quesneville, t, XV, p. 193.) . » 
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atomique et de l'équivalent, il nous devient facile d’établir qu’à l’état de liberté les atomes 


des corps simples n'ont pas le même volume. Il suffit de jeter les yeux sur le tableau sui- 
vant : 


Noms Poids Volume 
des corps simples. Densité. - atomique. de l'atome. 
Oxygène........ se 1.1056 8.0 7-2 
DOUTE... GTR: 2.2200 16.0 7.2 
PHOBDHOPE.. - « - coco 4.4200 31.0 7.0 
AROUND OL LC 10.6000 75.0 7.0 
Hydrbgènens. sur esse 0.0692 1.0 14.4 
A ACER TT 4 FOR 0.9720 14.0 14.4 
LATIN ENSERENEER de 2.400 35.5 14.5 
2 D LE pr Part SAME b.3930 60.0 14.8 
FO RNMMEMRRNC ENT. &.7160 127.0 14.8 
Cadmium....... ie 3.9400 56.0 14.4 
MOTO... ur G.9760 100.0 14.3 


D'après les nombres inscrits dans ce tableau, on voit que le volume de l'atome n’est pas 
le même pour tous les corps simples; mais pour faire disparaître cette anomalie, il suffit 
d'admettre pour ceux dont le volume de l'atome est double, que dans les combinaisons ils 
existent à un état de condensation tel que leur densité est double de celle qu’ils possèdent à 
l'état de liberté ; et alors on voit se vérifier Ja loi de l'égalité de volume des atomes, ainsi 
que le prouve le tableau suivant : | 


Densité de ces corps 


Noms à l’état Poids Volume 
des corps simples. de combinaison. atomique. de l'atome. 
FEMME OP ONE. ee dede 0.1386 1.0 TR 
AOC. ne ne Le . 1.9440 14.0 2 
LUCE ORNE 4.8800 35.5 12 
PROMO RE ie à 8 Ne à 10.7860 80.0 ET 
ÉCART Rs 17.4320 127.0 eZ 
Den ns. . de, 1.1056 8.0 7.2 
SONITE. 6. AE 1 2.2200 16.0 1 
Pnosphore....... PRE 4 .4200 31.0 Tee 
ATSeNIC. En. NN Re , 10.6t00 75.0 7.0 
ROCHER. 2... . 4 22 7.8800 56.0 102 
MEPOUTE. use coke où 13.9520 100.0 HA 


Ainsi disparaissent les anomalies précédemment signalées lorsqu'on considère les atomes 
de l'oxygène, du soufre, du phosphore, de l'arsenie comme étant mono-condensés dans les 
combinaisons ; et comme étant au contraire bi-condensés, les atomes de l'hydrogène, de 
l'azote, du chlore, du brome, de l’iode, du cadmium, du mercure. 

Cette théorie de la condensation des atomes nous donne une explication satisfaisante de 
la loi de Gay-Lussac qu'on n’a pas cherché à interpérter. Lorsque deux volumes d'hydrogène 
se combinent à un volume d'oxygène pour former deux volumes de vapeur d’eau, la con- 
densation de l'hydrogène s’est produite au moment où ce gaz est entré en combinaison, et 
comme l’eau formée est à l’état de liberté, le volume de son atome est double de celui qu’il 

»occuperait s’il était entré en combinaison. 
_ Lorsqu'on compare au point de vue chimique l’ammoniaque et l’hydrogène phosphoré, 
on trouve que ces corps présentent les plus grandes analogies, et cependant lorsqu'on vient 
à examiner leur mode de constitution, on observe que quatre volumes d’ammoniaque sont . 
formés de deux volumes d'azote et de six volumes d'hydrogène, tandis que quatre volumes 
d'hydrogène phosphoré résultent de l'union d’un volume de vapeur de phosphore et de six 
volumes d'hydrogène. En admettant, ainsi que nous lavons fait, que c’est l'atome bi-con- 
densé de l'azote qui fait partie de la combinaison, tandis que c’est l'atome simple ou mono- 
condensé du phosphore qui s'est combiné à l'hydrogène, ioute anomalie disparaît, et l'ana- 
logie qui existe entre les deux gaz, au point de vue chimique, se maintient au point de vue 
de leur constitution. ; 

La méthode généralement employée pour déterminer l'équivalent d’un corps consiste à 
fixer la quantité en poids de ce corps, qui se substitue. à l'atome d'hydrogène pour former 
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un composé analogue, par sa constitution, à l’eau qui sert de type et de point de départ à 
tout le système. Cela revient en général à déterminer la quantité pondérale de ce corps, qui 
s'unit à 8 d'oxygène pour consiituer un protoxyde que l'on est en droit d’assimiler au prot- 
oxvde d'hydrogène. 

Quelques incertitudes ont régné pendant longtemps au sujet du composé oxygéné que 
l’on devait considérer comme un protoxyde correspondant au protoxyde d'hydrogène; mais 
toute hésitation a disparu, du moment où l’on a tenu compte de lPisomorphisme des corps, 
et l'on à pu alors dresser avec certitude une table des équivalents chimiques, laquelle a été 

généralement adoptée, et qui représente, suivant nous, le poids de l'atome des corps qui S'y 
trouvent inscrits. 

En prenant ces équivalents pour poids atomiques, on trouve que la chaleur atomique de 
tous les corps n’est pas la même, ainsi que cela résulte du tableau suivant. 


Noms Chaleur Poids Cloleur 

des corps simples. spécifique. atomique. atomiques 
Potassium....... PEN 0.1695 39.0 6.500 
SON AN NOTE 0.2934 23.0 6.748 
LAIT HIUNR AE DR at AE 0.9408 7.0 6 586 
APSÉTÉE CAN 0.0570 108.0 6.157 
PHABIUTE 2 ARRETE 0.0335 102.0 sp 
MAD MÉSIM ETAT 0.2499 12.0 3.000 
ATUMAIDIUM EE 0.2143 13.7 3.925 
Manganèse..... RRAAR 0.1217 7768 3.347 
LES CRM AL QE 22 0.5138 28.0 3.057 
DROMSS ce de ER TO 0.0955 32.6 3.115 
Cain 5184 ee 0.0566 56.0 3.174 
Cobalt Mere 0.1068 2925 3.150 
Nickel cest 0.1089 29.5 9.212 
Tanosteno.. ere 0.0334 92.0 3.073 
Molybdèné.. 7. 7%. 0.0722 48.0 3.465 
PIONEER ERP 0.0314 103.5 3.225 
Bismuth rene 0.0308 210.0 3.234 
CIVILE: Fe CEE à 0.0951 31.7 3.021 
AUHIMOLHES ESS R TASER 0.0507 61.0 3.059 
HA Le en 0.0562 59.0 3.317 
MOTCUDE 7200 ER ere 0.0324 100.0 3.247 
Ori Dre Ne AIRE 0.0324 98.1 3.191 
PNR A ee Re 0.0329 98.7 3:243 
PALAU ES ARTE à 0.0593 pe 3.152 
CSV Se re 4 0.0306 99.6 3.050 
RHodium it hu. Ge 0.0580 52.2 3.029 
ITEM SE AE REC 0.0325 : 99.0 3.227 


On voit encore, d'après ce tableau, que la loi des chaleurs spécifiques des atomes s’ap- 
plique à tous les corps dont on a pris l'équivalent pour poids atomique, sauf quelques ex- 
ceptions qui se rapportent au potassium, sodium, lithium et à l'argent. Ces exceptions s’in- 
terprètent en admettant que les atomes métalliques possèdent des étais de condensation 
différents, et ceux qui paraissent se soustraire à la loi générale, doivent être considérés 
comme étant dans un état de condensation double de celui sous lequel se trouvent ceux qui* 
y obéissent. Les gaz, du reste, présentent la même anomalie, et elle s Soime de la même 
manière. 


On peut arriver à déterminer l'état de condensation des atomes métalliques, en le compa- 
rant à celui des gaz dont on a évalué la chaleur spécifique. Ainsi, on peut comparer sous Ce 
rapport l'oxygène, l'hydrogène et l'azote, et les résultals de cette comparaison se trouvent 
inscrits ci-dessous : 


: Chaleur Poids Chaleur 
Noms des gaz. spécifique. atomique. atomique, 
Êxyeène ., eee 1.2182 8.0 i.7456 
AVATOGÈNE. Ne 3 .4046 1.0 3.4046 
M... 00e 0.2440 « 14.0 3.4160 


On voit, d’après ces nombres, que la chaleur atomique de l'hydrogène et de l'azote est 
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double de celle de l'oxygène, et cela tient, ainsi que nous l'avons déjà observé, à ce que le 
poids de l'atome ou de l’équivalent des deux derniers se rapporte à une molécule bi-con- 
densée, car en considérant l’atome simple, celui dont le poids aurait été moitié moindre, la 
loi de la chaleur des atomes se serait vérifiée exactement, et elle aurait été trouvée égale à 
celle de l'oxygène, qui, ainsi que nous l’avons dit, n’éprouve aucune condensation en en- 
trant dans les combinaisons, 

Il en est de même pour les métaux : le poids atomique ou équivalent du plus grand nom- 
bre se rapporte à un atome bi-condensé, et les exceptions que présentent le potassium, le 
sodium, le lithium et l'argent prouvent que les atomes de ces corps, qui se substituent 
dans les combinaisons, sont quadri-condensés, ou deux fois plus condensés que l’atome 
d'hydrogène. 

Dans le tableau suivant, nous avons tenu compte de l’état de condensation des atomes 
qui font partie des combinaisons an moven d'indices servant à indiquer l’état auquel cor- 
respond le poids atomique inscrit dans Ja table. Nous y avons également réuni les corps 
simples avec les symboles qui les représentent, et nous avons mis en regard les poids ato- 
miques adoptés par MM. Berzelius, Gerhardt et Wuriz, afin de faire saisir d’un coup d'œil 
les différences qui caractérisent ces quatre systèmes atomiques. 


Noms Poids de l'atome … Poids de l'atome Poids de l'atome Poids de l'atome 
des corps simples, d'après Berzelius. d'après Gerhardt. d’après M. Wurtz, d'après M. Blondeau, 
Mominiumn et 2200. 27.39 13.75 27.0 ANT AREA 121 
ANIME AL. Un, 129.24 122.00 122.0 Sb”..... 61.0 
LÉ SN ER LU PTE 216.29 108.00 108.0 Ag!/.... 108.0 
Arsenic Da Be PRE PER 15.22 75.00 75.0 ASGECE 102 Due 
RD ee crime 8 « 14.02 14.00 14.0 (ÉRRRE 14.0 
DaryOM RL D 11-1910 68.50 137.0 Dar ee 000 
LC 2 (A1 4 ARE CALE NAIREMRT ER 40213 :20 210.00 210.0 Bi” ..... 210.0 
DUTO RER Re, à 21.82 11.00 11.0 Boo: 11.0 
PPDA ER RRE C .. 80.09 80.00 80.0 PRE 80.0 
CHUTES. 2... 2, .. 111.66 56.00 112.0 CARS 56.0 
CAC 1 40.32 20.00 40.0 (HEVRUS Le 20.0 
Carbone rie, [oz 12.04 12.00 12.0 PTE 771 FES 6 0 
LOPORMRAE  du, : + » » » Ces 46.0 
TOR ARNO » » » SCA RES 130.0 
CHE EN 7. 35.52 35.50 35.5 CURE 000 
CHROME MA. 52.70 26. 25 53.5 Crime 26.7 
CRUE RTE Te 59.07 29.50 59.0 COLE. 29.5 
TU 10e NRC 63.39 31.75 63.5 Cu” 32.0 
LÉRFNOTARER RUEE » » » RES 48.0 
AT UT, 2117:93 59.00 118.0 SHARE 59.0 
NE PPT ER 4, 56.17 28.00 56.0 Ferrer 28.0 
BIMORORE RS RL 18.70 19.00 19.0 Elie 100 
CGT 2 cv + » » » (IE see T1 
HMIOBENE  e eeeso « 1.00 1.00 1.0 Hot 1.0 
RON 127.08 127.00 127.0 LÉ CORRE 127.0 
LIN en ie ours à 197.50 98.50 198.0 rss 99.0 
PAIDANS SL... » » » La”. 46.0 
2 CT SR SSIMININNS 13.08 7.00 7.0 LI 2 RERO 
Magnésium...2....... 25.34 12.00 24.0 MER OO 
Mangañèse....1....., 55.23 27.50 55.0 Mn”. 27.5 
Moretirens eus. 200.52 100.00 200.0 Hg 100.0 
MONDE... 95.53 48.00 96.0 Mo” 48.0 
crc ee 59.19 29,50 59.0 NIPAESE 29.5 
Nom en 2. » » » No” 48.8 
DR D 196.98 » 197.0 Aube teur 98.85 
DÉRUNI Re de Sie 199.13 » 199.2 se 99.6 
RESSENTI 16.00 16.00 16.0 TR RENE 8.0 
LE 10 UT ANNE 106.64 » 106.6 LE PER 53.3 
PDDHOPR.. ere e 31.41 31.00 31.0 PIRATES 31.0 
Paiements ous 197.44 98.50 197.0 DTA TUETER 98.7 
Din bat er: arte: a LT. A7 103.50 207.0 PhSus.#103.5 
BOSS 2. TS A 39.00 39.1 HUE 20e 0) 
AID 2. cc ce 104.48 ) 104.4 Rh",... 952.0 
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Noms 


des corps simples. 
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Poids de l'atome 
d’après Berzelius. 


Poids de l'atome 


d’après Gerhardt. 


Poids de l'atome 


d'après M. Wurt{z. 


Poids de l'atome 
d’après M. Blondeau. 


RUBIdIUIIN Are Le: à. » » » Bb’. ass 
RuthéNIUMEus 1... » » 104.4 RU LS do 
DÉLÉRTU A RS Re ns 19:37 79.50 "197 SU ET On R 
Siliciumiéts tt. au 44.51 » 28.0 Si0339 1420 
SOMMES ATEN ES 46.43 23.00 23.0 Nañ.zotm0300 
DOUTE 2 RS DEEE DAT 32.00 32.0 S'e-ra MADU 
DUPONT Se Sais 87.48 43.75 87.5 NT ÉER ENS SIN: 
Tantale ee ue ET » » » TL, IV t6878 
Tellure.s .r sn asie. 23128;48 129.00 129.0 Te/..... 64.0 
ThAlUMEEEr » » » LR: 102.0 
LOTUS SR » » » TORRES 
Titane RE EUR 48.30 25.00 50.0 a A 
Tungstènerc tisser . 190.44 92.00 184.0 Tu, 19220 
Uranium 2440 errutn » ” | » Urhas 60.0 
NANADLATR ES USE 97 2 » 68.6 L'ETAT D 
NTÉRILIN a eme » » » dé etehe Pors a 1 
FAC ONE UE MÉSERTER | 65.16 32.60 65.2 FA AE Pr dal 5 es 2 
Lirconiumithmiause ui 67.26 » 89.6 Ze! 1448 


On voit, d'après ce tableau, que les poids atomiques que nous avons adoptés diffèrent de 
ceux qui ont été proposés par MM? Berzelius et Wurtz, et cette différence tient essentielle 
ment à ce que ces chimistes ayant adopté le nombre 16 pour poids de l’atome d'oxygène, les 
poids atomiques des métaux doivent être doubles de ceux qui conviennent à notre manière 
de voir, laquelle consiste à représenter le poids Ge l'atome d'oxygène par 8. Sous ce rap- 
port, nous nous rapprochons davantage des nombres donnés par Gerhardt, lequel avait été 
conduit, par des considérations que nous avons fait connaître, à dédoubler le poids de la- 
tome des métaux adopté par Berzelius. 

La détermination de l’état de condensation du carbone, du bore et du silicium présentait 
quelques difficultés à établir, parce que ces corps ne sauraient être réduits en vapeur, et la 
détermination de leur chaleur spécifique conduit à des résultats qui ne s'accordent point 
entre eux, lorsqu'on opère sur des corps à des états physiques différents. C’est.ainsi que le 
carbone en particulier présente des chaleurs spécifiques qui varient, avec son état molécu- 
laire, dans des limites très-étendues, ainsi que le prouvent les expériences de M. Regnault. 
Ce physicien a en effet obtenu les résultats suivants : 


Différentes espèces Chaleur Poids 

de charbon. spécifique. atomique, 
Charbon animal....... 0.26085 6.6 
Graphiteg.#Ls...... à « 0.20000 DA 
DIAMANT EAN. uv e 0.14700 12.0 


Les nombres inscrits dans la dernière colonne de ce tableau ont été obtenus en divisant 
la chaleur atomique 1.7456, correspondant à l'atome mono-eondensé, par la chaleur spéci- 
fique du carbone, et ils prouvent que le carbone possède différents poids atomiques cor- 
respondant aux divers élats de condensation de la molécule. Le diamant ne serait, d’après 
cela, que du carbone bi-condensé, mais c’est le carbone mono- condensé qui paraît entrer 
dans les combinaisons. 

En admettant comme vérifiée par Pexpérience la loi qui consiste en ce que la chaleur spé- 
cifique des atomes reste la même dans les composés dont ils font parlie, il en résulterait 
que la chaleur spécifique de l’oxyde de carbone devrait être égale à la moitié de celle du 
carbone, plus la moitié de celle de l AE “ène, et par suite on peut écrire : 

0 245 — 5 + 0.1037, d’où x = 0.2826. 
0.2826 représente donc la chaleur spécifique du carbone, nombre peu différent de celui qui 
a été trouvé par l’expérience, et en divisant la chaleur atomique {.7456 par ce uombre, on 
trouve pour quotient 6.1, qui paraît devoir être le poids atomique du carbone. 

Nous admettons que le silicium et le bore, qui présentent, avec le carbone, plusieurs ana- 
logies physiques et chimiques, possèdent le même mode de condensation. 


+. 
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| Le poids de l'atome d’un corps composé étant égal à la somme des poids atomiques de ses 
éléments, nous sommes conduit, en divisant le poids de l'atome par sa densité à l’état de 
Saz Où de vapeur, à trouver un volume atomique qui sert à prouver que l'atome composé se 
détend lorsqu'il sort des combinaisons, et que son volume peut varier du simple au double 
et au quadruple. C'est ce qu’établit le tableau suivant : 
Poids Volume à l'état 


Noms des corps. Formules. Deusités. atomique, de liberté, 
Cyanogène ........ Er A0 CA: TES 1.806 26.0 14.9 
RER CSP TER CHE RTE 1.036 15.0 14.4 
RP nn se se avc o oo CHER 2.046 29.0 14.1 
D eue. H0:.2 0788 0.6235 9.0 14.4 
Rydrogene sulIuré............ HS ra 1.1912 17.0 14.2 
ADIdCSulIUreux.....…..,..... PARTS 2.234 32.0 14.3 

nn SUNIUTIQUE. ..…... 0... ...( DUR 2.763 40.0 14.2 
Oxyderde carbone... ........., C0 .,...70 . 0.967 14.0 14.2 
Acidearhonique. . ....5.....: COR. F 1.529 22.0 14.3 
AREA rAiS EU... . 05... .: CH°:.,., 454 : 0.559 8.0 14.3 
Gaz chloroxycarbonique....... Co CLR 0: 3.399 49.5 14.5 
Proiqayde d'agote. .... 0... ...: Ag O0 5, 1,527 04220 14.4 

MOTONME PNR 14,4 
Acide chlorhydrique .......... CL 207 1.247 36.5 29.1 

— CounydriqQue..,,..... Aie ROUE 2.798 81.0 28.8 

— iodhydrique ..... Mecs Me 4.440 128.0 28.8 

ECS D... à GAS O0430 2.090 60.0 28.7 

= CUUEMIQUeS 4/0... CH50%, 1.554 46.0 29.6 
Alcooléthyliquesst..…. ./11.... CHE OS 1.613 46.0 28.5 

— méthylique............. COHSOSENS ET Gen 1.120 32.0 28.5 

PA VIQUERRE 0... ni Ha, 3.147 88.0 28.0 
Méby mines... et... Az H° C? H5.. 1.080 - 31.0 28.7 
ATMMONIAQUE..:..... 4. eva ue VA FREE RE 0.591 17.0 28.7 
Hydrogène phosphoré......... PH ; 1.184 34.0 20 
Protéchlorure de phosphore... Ph CI5....... 4.742 137.5 28.9 

MOVE de ce ere 28.8 
Chlorhydrate d’ammoniaque... Az H#CI..... 0.93 53.5 57.5 


Ce tableau nous apprend que les atomes des corps composés présentent, au sortir de 
leurs combinaisons, trois volumes différents, qui sont entre eux dans les rapports de 1, 2, 4, 
el en comparant ces résultats à ceux que nous avons obtenus précédemment en considérant 
les corps simples, nous dirons que les atomes des corps composés, alors qu’ils font partie 
des combinaisons, doivent être considérés comme étant bi, quadri et octo-condensés, pour 
que leur volume à l'état de combinaison soit toujours le même. 
Nous voyons, d'après cela, que le poids atomique d’un corps peut représenter {, 2, 4 ou 
8 volumes, mais qu'à l’état de combinaison tous ces volumes sont égaux. Ainsi, dans l’eau 
HO, on peut remplucer 1 atome d'oxygène par 1 atome de chlore pour former l’acide chlor- 
hydrique, parce qu’à l’état de combinaison l’atome de chlore a le même volume que l'atome 
d'oxygène. De même, pour former de l’acide acétique au moyen de l'alcool, on substitue à 
- 2 atomes d'hydrogène 2 atomes d'oxygène, qui, à l’état de combinaison, ont le même vo: 
lume. 

D’après les tableaux précédents, on voit que les volumes des atomes à l’étai de liberté 
sont respectivement représentés par les nombres 7.2, 14.4, 28.8, 57.5, et, par Suite, que 
les atomes combinés se présentent sous quatre états de condensation différents, qui sont 
entre eux dans les rapports de 1, 2, 4, 8, et pour que le volume de l'atome soit Ie mêne 
dans tous les cas, il faut que sa densité à l'état de combinaison soit 7.2, 14.4, 28.8, 57.5 fois 
plus grande qu'à l’état de liberté. Il en résulte qu’en multipliant les densités des corps res- 
pectivement par ces nombres, on doit trouver le poids atomique, qui n’est autre chose que 
la densité de l’atome ou La densité absolue du corps. 

On peut voir, d’après cela, combien la règle donnée par M. Wurtz pour déterminer l’équi- 
valent d'un corps, et qui consiste à multiplier la densité de ce corps à l’état de vapeur 
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par 28.8 est peu générale, puisque nous voyons qu’il faut multiplier -cette densité tantôt 
par 7.2, tantôt par 14.4, ou bien encore par 28.8, ou enfin par 57.5. 

D’après ce que nous venons de dire, les poids atomiques doivent être considérés comme 
représentant les densités absolues des corps, et par suite la densité d’un corps liquide ou 
solide doit être égale au poids de l’atome divisé par le nombre des atomes qu’il contient, 
si toutefois les atomes ne laissaient entre eux aucun espace vide, espace que la comparaison 
entre les volumes moléculaires ({) et les volumes absolus nous permettra de déterminer. 

En comparant le volume moléculaire d’un corps à son volume absolu, on trouve que ce 
rapport est égal à 4.5, lorsqu'on considère les corps à l’état liquide. C’est ce qui résulte du 


tableau suivant : 
Poids Volume Volume 


Noms des corps. Formule, Densité, atomique. pr absolu. Rapport. 

BOURSE see ner uses des, HO .5275..% 4% 0000 9 9.0 2 4.5 
Alcool méthylique AMP rs CC HVOW TE 08207 59 47.5 8 5.4 
A CIOVIQUERSS ee CE HS 04:25 "078151 46 57.0 12 4,7 
FR TIIQUE EE TERRE C19 H12 02, :. 0.8297 88 106.0 24 4.5 
ACL OPMIQUE ere CH201%;:22"02479 46 36.0 8 4.5 
Formiate de méthyl......,... C:H*04.... 0.9984 60 60.0 12 5.0 
— d'amis, Le a De Ct2H:20::.::0.8996 116 129.0 28 4.5 
Acide acétique...... rhin C*H20#.... 0.080! 60 . 55.5 12 4.5 
Acétate de méthyl........... CS H5 04... 0.9562 74 77.0 16 4.8 
— d'éthyl NT ane Te: CH9 04:..280:9105 83 97.0 20 4.8 

—< 24d'aMyI ARE MERE C'4H1404..:0:8765 130 148:0.174682 4.5 
Acide butyrique MAPS. CSHS 0*.... 0.98386 88 88.0 20 4.5 
Butyrate de méthyl.......... Ge 0%... 0.9210 102 109.0 24 4.5 
— CRIE ES TR C'2H!20*... 0.9041 116 128.0 28 4.5 
Acide valérianique ........... Ge H:9/0207 09924 102 107.0 24 4.5 
Valérianate de méthyl COURTE C'2H120#... 0.8960 116 MER 28 4.5 
— d'éthyles :772808 bb: CHI 0ER 078631 130 147.0 32 4.5 


De là on peut déduire une règle pour déterminer la densité d'un corps à l’état liquide, 
quand on connaît son poids atomique ; il suffit pour cela de diviser le poids de l’atome par 
le nombre des atomes contenu dans le corps, multiplié par 4.5, ainsi que cela résulte de la 
formule suivante : 

P= NM SD: 
Dans laquelle P représente le poids atomique du corps, N le nombre d’atomes qu’il contient, 
et D la densité cherchée. J1 est bien évident que cette même formule permet de déterminer « 
_le poids atomique d'un corps, lorsqu’on connaît sa densité. 

Nous avons inscrit dans le tableau suivant quelques densités déterminées à l'aide de cette 
formule, et nous avons mis en regard le nombre trouvé expérimentalement : 


Poids Densité Densité 

Noms des corps. . Formule. atomique. calculée. trouvée. 

A ee be de We CAPOT 74 0.711 0.736 
Essence de térébenthine....... C2 He 136 0.840 0.870 
Glycérines.. 4,05, CHLO0Srr 92 1.020 1.263 
Monoacétine RE ere COMAOSS 134 1.060 1.200 
Diacétine...... Re + Aa CAR AD 178 1.100 1.180 
T'AACELMO ET rer TRES CRHMOPE 218 1.100 1.170 


Les considérations auxquelles nous venons de nous livrer vont nous permettre de déter- 
miner les intervalles vides qui existent entre les atomes des corps, lorsque ces derniers se 
trouvent à l’état liquide. Si, en effet, nous considérons un cube formé par la juxtaposition 
de 8 atomes que nous supposons égaux en volume à un petit Cube ayant pour côté l’unité, 
le volume occupé par ces atomes serait égal à 8; mais, comme la juxtaposition de ces petits 
cubes n’est pas exacte, et que, d’après la loi que nous avons formulée précédemment, le 


(1) Encore bien que nous croyons devoir rejeter la notion de molécule comme représentant un groupe d’a- 
tomes, nous avons cru pouvoir adopter le mot de volume moléculaire pour exprimer le volume des atomes 
accompagné de l’espace vide qui lés sépare, tandis que le volume absolu est le volume occupé par les 
atomes, supposés en contiguité les uns avec les autres, 


RE 
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volume moléculaire est 4,5 fois plus grand que le volume absolu, il en résulte que le vo- 
lume moléculaire devient 36, et que, par suite, le côté du cube occupé par ces 8 atomes est 
3.3, et par suite l'intervalle entre chaque atome est égal à 1.3 fois la dimension linéaire 
de l’atome. 

En appliquant les mêmes considérations aux corps solides, nous trouvons entre le volume 
moléculaire et le volume absolu des corps des relations semblables à celles que nous venons 
de mentionnerglesquelles nous permettront également de déterminer la densité de ces der- 
niers, lorsqu'on connaîtra leur poids atomique. 


Poids Volume Volume 
Noms à corps. Formule, atomique. Densité, moléculaire. absolu. Rapport. 

Acétate d'argent. .......... one C'H5AgO!.. 167 3.198 53.0 12 4.4 
Dulfate de potasse,.:..,:4..,.,,,00. LRO SOS 2.408 877 2662/0096 6 5.4 
MEUESDUdO ne. 4... 5 2 Na O0 SO PRET 1 2.931 24.2 6 4.0 
RU RAI  ....,.n Ba O SOS 2107 4.480 26.0 Gr 11473 
Sulfate acide de potasse..….. Fe 2805... 136 2.163 62.0 12 5.1 
_ Sulfate de zinc et de potasse...…. FDE | 2805. 167 2.816 59.5 12020479 
_Sulfate de magnésie et de potasse. | ré 2908/-114700021676 0650044 270 475 
PR OMEDDIASS, +. cer vo KO AZ 05... 101. 2.101 (48.0 8 6.0 
A Ba O AZ OS... 130 3.200 40.0 Ohab5, 0 
—  destrontiane....... RE ÉPRTE SrOAZOS... 105 2.700 39.0 8 4.8 
DUR DOM... secs « NUE PhOAZOÿ.. 166 4.581 36.0 SLA. 


Encore bien que, lorsqu'on examine les corps solides, le rapport entre le volume molé- 
culaire et le volume absolu ne soit pas aussi constant que celui qu’on obtient lorsqu'on con- 
sidère les corps à l’état liquide, il n’en est pas moins vrai qu’on peut encore prendre 4.5 
comme valeur moyenne de ce rapport, et déduire la densité des corps solides à l’aide de la 
formule que nous avons établie précédemment, et qui se vérifie dans un grand nombre de 
cas. On est ainsi conduit à admettre que le mode de disposition des atomes dans les corps 
solides est le même que dans les liquides, que les intervalles qui les séparent sont les 
mêmes dans l’un et l'autre cas, et que la différence entre l’état solide et l’état liquide ne 
doit tenir qu'à la force de cohésion et nullement à la disposition des atomes. Du reste, la 
faible différence qui existe entre les densités des corps, pris à l’état solide ou liquide, con- 
duit à la même conséquence. 

D'après ces résultats, on voit que le rapport entre l’espace vide et l’espace occupé par les 


atomes, tant dans les corps solides que dans les corps liquides, est de - ES PT 


En appliquant la formule P — VD à l'eau considérée à l’état liquide et dont la densité est 
égale à 1, on trouve V = 9. Mais si on considère l’eau à l'état de vapeur dont la densité par 
rapport à celle de l'eau à l’état liquide est 0.00007086, on trouve pour le volume V = 12700. 
Par conséquent, l’eau à l’état de vapeur occupe un volume qui est 1411 fois plus considé- 
rable qu’à l’état liquide, et il devient possible de calculer alors la distance qui doit séparer 
les atomes lorsqu'ils constituent un corps à l’état de gaz ou de vapeurs. Si, en effet, on con- 
sidère un cube formé de 8 atomes cubiques ayant chacun un volume égal à l’unité, le 
volume occupé par ces atomes amenés à l’état gazeux sera 8 X 4.5 X 1411 = 50796; et le 
côté du cube de ce nouveau volume sera 37, et par conséquent la distance entre chaque 
atome sera égale à 35 fois les dimensions linéaires de chaque atome, distance qui sera 
28 fois plus considérable que celle qui sépare les atomes à l'état liquide ou solide; et le 
rapport entre le volume occupé par le vide et celui occupé par les atomes sera 

ere = 6349, 
et par suite l’espace vide sera 1814 fois plus considérable dans les gaz ou vapeurs que dans 
les liquides ou solides. 
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Nous nous sommes efforcé, dans le cours de ce travail, de résoudre, en nous appuyant 
sur des faits, les diverses questions qni avaient été posées par les philosophes de l’anti- 
quité; mais il est une de ces questions que nous avons négligée, celle qui est relative à la 
chaleur dégagée par le mouvement des atomes. Loin d'admettre avec les anciens que le 
mouvement des atomes leur ait été communiqué de toute éternité, nous pensons que ces 
mouvements ne se produisent que par suite des dilatations et contractions que les corps 
éprouvent au moment où ils entrent dans les combinaisons, par suite le dégagement et l'ab- 
sorption de la chaleur ne seraient que le résultat de la dilatation ou de la condensation des 
atomes qui se produit toujours dans les combinaisons et les décompositions. Pour pouvoir 
traiter à fond cette question, qui se rattache plutôt à la physique qu'à la chimie, il faudrait 
pouvoir emprunter à la première de ces sciences des données qu’elle ne possède [as encore, 
mais qu’elle est sur le point d'acquérir. Ce sujet, qui se rattache directement à celui qui 
nous occupe, ne pourra donc être abordé d’une manière sûre que lorsque la théorie de la 
chaleur se sera complétée par la détermination de quelques données, qui ne peuvent tarder 
à être obtenues par les habiles physiciens quis’occupent de ce sujet. 


Nous nous bornerons done, pour le moment, aux considérations que nous venons de dé- 
velopper; elles nous paraissent suffisantes à établir que la théorie atomique ne peut servir de 
base à la chimie qu’à la condition d'admettre que le volume des atomes est le même alors 
qu’ils font partie d’une combinaison, seul moyen d'interpréter leur substitution des uns aux 
autres, en même temps que ces atomes se détendent et occupent un volume plus ou moins 
considérable lorsqu'ils sont mis en liberté. Comme conséquence de cette manière de voir, les 
poids des quantités de matière qui se substituent les uns aux autres dans les combinaisons 


ne sont que les poids des atomes, ce qui présente l'avantage inappréciable de faire rentrer 
l’une dans l’autre la théorie des équivalents et celle des atomes. 


La théorie que nous proposons n’est point nouvelle, puisque c’est celle qui a été adoptée 
à l’origine par Dalton; nous avons cherché à la justifier en l’appuyant sur des faits admis 
dans la science, et, si nous désirons vivement de la voir adoptée par les chimistes, c’est 
qu’elle nous permet de conserver les formules à l’aide desquelles nous sommes habitué à 
représenter la constitution des corps, et qu'elle fait disparaître la notion de molécules, intro- 
duite à tort dans la science, et qu’elle supprime du même coup ces symboles barrés, emprun- 
tés à Berzelius, et dont l'adoption n’a fait que compliquer les formules sans ajouter aucune 
clarté à l'interprétation des faits. 


REVUE GÉOLOGIQUE. 


Par Cu. MÈNE. 


Expériences synthétiques relatives aux météorites; rapprochements 
auxquels elles conduisent, tant pour Ia formation de ces corps 
planétaires que pour celle du globe terrestre ; 


Par M. DAUBRÉE, 


Tout le monde sait qu’on nomme météoriles ou aérolithes des pierres qui nous tombent des 
espaces interplanétaires sur la terre. Les historiens de l'antiquité nous ont transmis des 
récits plus ou moins positifs et circonstanciés de chutes de pierres observées au milieu des 
airs. Cependant on a longtemps nié qu'il fût possible que des pierres tombassent du ciel. Le 
physicien allemand Chaldni fut le premier qui fit admettre l'existence de corps de nature 
planétaire, qui errant dans les espaces célestes viennent de temps en temps heurter la terre 
et s'ensevelir dans son sein. (Origine des diverses masses de fer natif, notamment sur celle trouvée 
par Pallas, en Sibérie, 1794.) La science française ne se rendit à l'évidence de ce phénomène 
qu’en 1803. À cette époque, une abondante pluie de pierres ayant été observée à l'Aigle, 
l'Académie des sciences saisit l’occasion qui lui était offerte de s’éclairer sur ce phéno- 
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mène. Elle chargea l’illustre Biot de se renseigner et d'étudier la question. Ce savant 
ouvrit sur les lienx une enquête sévère, rapporta des pierres toutes identiques et conclut à 
la chute de petites masses errantes, et tombant sur notre terre par l'effet des lois qui régis- 
sent les plus grosses planètes. Cette manière de voir, cependant, ne fut pas acceptée par 
tous les savants, car Laplace attribuait leur chute à l’éruption des volcans de la lune, parce 
qu'il trouvait qu'une vitesse d'impulsion de 2,400 mètres par seconde suffisait pour faire 
arriver jusqu’à nous une masse lancée de la lune. Isarn, lui, considérait les pierres météo- 
riques comme des vapeurs métalliques condensées dans l'atmosphère; Chaldni admettait des 
masses errantes dans les espaces planétaires, et elles-mêmes de nature planétaire. Aujour- 
d’hui cette opinion est généralement admise, parce qu’elle satisfait le mieux à tous les faits 
observés. Les aérolithes sont, par conséquent, définis comme des corps célestes d’une taille 
infime, probablement des fragments de petites planètes, qui circulent irrégulièrement dans 
l'espace et se trouvent engagées dans notre système, cèdent à l'attraction de la terre et s’y 
précipitent aussitôt qu’elles entrent dans sa sphère d'activité : alors elles s'enflamment et 
nous arrivent sous forme de brillants bolides dont l'explosion donne naissance aux éclats 
que l'on irouve presque toujours en certain nombre. 


Comme on le voit, cette hypothèse a le mérite de rattacher le phénomène des météorites à 
celui des étoiles filantes : celles-ci, par conséquent, seraient des corps solides du même 
genre, mais qui, entrant dans notre atmosphère avec une vitesse suffisante pour la traverser, 
ne feraient que s’y enflammer en passant. 


On doit à M. Daubrée, savant professeur du jardin des Plantes, la première collection im- 
portante en France de ces échantillons de pierres. Non content de rassémbler des spécimens 
spéciaux, M. Daubrée étudie, sous tous les points de vue, ces corps remarquables, et il 
cherche à tirer des caractères qu’ils présentent des déductions importantes pour les sciences 
qui étudient ce phénomène. 


Chacun comprend tout l'intérêt d’un pareil travail, non-seulement pour l'astronomie, 
mais encore pour la géologie, qui voit ainsi s’agrandir ses horizons, et qui peut tirer de la 
comparaison de ces corps lointains avec notre globe d’utiles renseignements sur le mode de 
formation de ce dernier et de notre système planétaire. Avant de rendre compte du travail 
de M. Daubrée, je me permettrai de donner quelques détails sur la composition chimique et 
physique des météorites. 

Les météorites forment des masses plus ou moins volumineuses, à arêtes et angles arron- 
dis, recouverts d’une écorce ou croûte noire, ordinairement vitreuse et luisante. Cette 
croûte ressemble à un vernis que l’on aurait étendu sur leur surface : des stries, tantôt 
creuses comme des rides, tantôt saillantes comme de faibles bourrelets, divergent de ditfé- 
rents centres et montrent que la matière qui forme cette croûte a été fondue et qu’elle a 
coulé à la surface. Ces météorites ont en général la texture granitoïde. On remarque 
qu’elles sont composées de grains cristallins, tantôt assez fins pour leur donner une texture 
homogène, tantôt assez distinets pour que la disposition granitoïde soit prononcée. Dans les 
premières, les grains sont comme soudés ensemble, et la pierre a beaucoup de solidité; dans 
les secondes, ils sont pour ainsi dire isolés; la pierre, alors peu solide, s’égrène facilement, 
et l’on peut en isoler les différentes parties. La couleur des météorites est dans la cassure 
généralement d’un gris plus ou moins foncé. On y observe toujours des points et des teintes 
plus prononcées , des veines noires qui se ramifient à la croûte. Ces veines sont évidemment 
le produit de l'infiltration des vernis extérieurs qui a pénétré dans les fissures de la pierre. 
On remarque, en outre, dans un grand nombre de météorites, des veines ou grains de ma- 
tière d’un gris métallique, plus ou moins malléables, qui sont du fer mélangé de chrome, de 
nickel, ete. Ce fer devient quelquefois assez abondant, et les météorites alors offrent des 
masses de fer analogues à celle de Sibérie. 


Lorsque les météorites sont à grains fins soudés ensemble, l'analyse seule pent indiquer 
leur composition : celles qui se désagrègent sont plus intéressantes à étudier, parce qu'on 
peut en séparer les éléments et en reconnaître la nature. Leur examen a montré que les 
grains sont analogues aux minéraux des roches cristallisées : ainsi, on a reconnu du py- 
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roxène, du labrador, du péridot, du fer sulfuré magnétique, la schreibersite, la dystilite, 
l’apatoïde, la sphénomite, l’iodolite, la chantonite, la howerdite et la portschite. 

Dans le but de mettre le lecteur au courant de la composition de tous ces minéraux, nous 
donnerons ici leur composition et leur formule : 

Le pyroxène ou augile représente des substances blanches, vertes ou noires, qui eristalli- 
sent en prismes obliques, les unes paralèllement aux pans d’un prisme triangulaire, les au- 
tres à ceux d'un prisme rhomboïdal de 92°.5. La composition chimique est un silicate de 
magnésie, ou un silicate de chaux et de magnésie plus ou moins mélangé de fer. Voici la 
composition des minéraux qui composent cette espèce : 


Pyroxène calcareo-magnésien (mussite, malakolite, diopside, ete.)...,.... (CaMg)Sis 
ri 1yCalcareo-ferrugineux(hedenbergite; etc), 52200 (Ca Fe) Sis 
—  Calcareo-magnésien ferrugineux (augite, salbite, pargasite, et.). (CaMgFe)Si: 
—  ferro-magnésien (hyperstène, etc.) ............. 0.6 asheréie à An MENT EMI 
—: calcareo-manganésien (bustamite, etc.) .................... (CaMn}Si° 


Le labrador est un silicate alumineux de l’ordre des feldspaths. Les feldspaths ont pour for- 
mule un silicate d’alumine avec un silicate alcalin 3 AI Si5 + aleali Si5, et sont divisés en : 


Feldspath potassique ou orthose......... SAIS + KSi5 
— sodique ou albite........., ... SAIS + NS 
— mélangé ou oligoclase...,..... BAIS5 + (N,K Ca) Si 
—  lithinique ou petalite. ........ . SAISIE + lith Sr 


— calcique ou labrador.......... S3AISi5 + (CaNK) SF 
—  calcareo-magnésien ou anortite. 3AISi5 + (Ca Mg Na K)SF5 
Le péridot, qui n'est qu’un silicate de magnésie ferrugineux (Ma, Fe) Si, est un minéral 


caractéristique des roches basaltiques, et par conséquent des produits volcaniques, quoique 


cependant on les trouve dans des terrains d’un autre ordre. 

La scherbersite a été trouvée par M. Haindenger en examinant les grains altérables à l’ai- 
mant d’une pierre météorique contenant du phosphate. Sa composition serait : acide phos- 
phorique, 7.26; fer, 87.20; nickel, 4.24 et un peu de charbon. 

La dystilite est une variante de la précédente : c’est une poussière brunâtre considérée 
comme un phosphure de fer, de nickel et de magnésie. M. Shepart lui a donné ce nom pour 
la distinguer de la scherberite. - 

Les aütres minéraux cités sont du même ordre que les précédents, c’est-à-dire que ce 
sont des variétés de composition que l’on a trouvées sur un ou plusieurs échantillons, et 
que l’on a cru devoir nommer différemment. Nous n’insisterons pas sur leur composition ; 
elle est au moins douteuse : nous nous permettrons seulement, à cette occasion, de dire 
qu’en général, nommer différemment des échantillons qui n’ont aucun caractère saillant, 
c’est compliquer inutilement la science. S 

On a fait l’analyse d’un grand nombre de météorites; mais ces pierres étant formées de 
l'agrégation de plusieurs minéraux, l’analyse ne peut faire connaître que ceux qui se com- 
portent différemment avec les acides. Après avoir donc réduit en poudre un fragment de 
météorite, on peut en séparer d’abord les parties métalliques par le barreau aimanté, puis 
on divise la matière pierreuse en deux analyses distinctes en isolant dans de l’acide la partie 
soluble de celle qui est insoluble : c’est ainsi qu’on peut retirer d’une météorite : 

1° Un alliage de fer et de nickel; 

2 Une pyrite magnétique; 

3° Un péridot à base de fer (soluble dans les acides) ; 

4 Une substance insoluble dans les acides. 

Dans les analyses anciennement faites de météorites, on n’a pas suivi la marche que je 
viens d'indiquer, en sorte que les éléments de la partie soluble dans les acides sont réunis 
avec ceux de la partie insoluble; il devient alors impossible de reconstituer les minéraux 
qui entrent dans la composition de ces pierres : leur examen présente néanmoins un cer- 
tain intérêt, en ce sens que les analyses accusent de très-grandes différences dans la nature 
des minéraux qui s’y trouvent mélangés; elles montrent par suite que si les caractères ex- 
térieurs des aérolithes ont beaucoup d’analogie, leur composition est quelquefois très-diffé- 


Léeré à 


rente. En effet, un certain nombre d'analyses n'offrent pas d’alumine, par conséquent ilme 
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peut se trouver dans la pierre à laquelle elles se rapportent aueuns minéraux de l'ordre des. 
feldspaths (orthose, labrador, albite, etc., cte.). Dans ce cas, presque toute la partie domi- 


nante présente des silicates magnésiens que l’on peut partager en silicates simples et bisili- 
cates, et par conséquent en péridot et en matières du 


groupe pyroxénique. Il en résulte donc 


qu'on peut faire dans les pierres météorites deux groupes distincts comme dans les roches 


qui constituent la terre, lesquels correspondent aux roches granitoïdes et aux roches volca- 


niques et que nous nommerons météoriles alumineuses et non alumineuses. 


Nous réunissons ici les analyses météoriques qui méritent le plus de confiance en les 
divisant en alumineuses et non alumineuses. 


, (1) (2) (3) (4) (5) (6) (7) (8) 
ABIHeRPML EU dis à 482250 : 40.00: 1 88:06 12 01620 10/30:13 M029/51 2433/90 034108 
Alumine. RS 44.50 10.4 3.47 6.0 3.82 4.7 1.3 3.75 
Magnésie .......... 2.00 0.8 929.93 160035. 15 080 8 NAIU SUIS 0 
CHAUX. . 9,50 9.2 » TRAD 0.14 traces 09 2,83 
Oxylarfer,. 1... » 23.5 4.90, 2136 103% 129. » 22.0 6.90 
Oxyde manganèse » 6.5 1.15 2.8 traces » » 0,70 
Potasse. 141, .. Te. à » 0.2 » » 0.27 » » 0.30 
SONT em anne Le » » » » 0.86 » » 0.10 
SES SRE 2,75 0.5 .70 255 0.39 18.3 3.5 2.09 
LE na RES 23.00 » 17.49 » 71010016 09-0200 0 23100 
NICKEL REC: ere. COUTACOS » 136 » 4.55 2.3 2,0 DAS 
CHROME den 2.1. >» 40 » 120 » 4.0 0,7 0.05 
KUIVTES PO RE » 0,1 » » » » » 0.05 

Ces météorites alumineuses ont pour caractère des silicates alumineux, c’est-à-dire des 
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roches feldspathiques comme celles des roches granitoïdes (orthose, albite, labrador, etc, etc.). 


MÉTÉORITES NON ALUMINEUSES. 


a (1) (2) (3) (4) (5) (6) (7) (8) (9) 
silice... DER T ; 33.90 54.0 43.0 38.00 36.30 32.1 1.40 28.90 24.4 
MAapneñle sen. die 32.00 9.0 22,0 14.25 23.58 9.0 17.00 19.20 8.1 
COMME MENS MAR » 1.0 0.5 0.75 1.93 » 0,50 1.60 241 
Oxyde de fer.. 31,00 36.0 » 25.00 558 34.0 2,50 33.22 30.8 
Oxyde manganèse. . » » 02 » 0.71 D20 » » Tee 
Oxyde nickel... ... » 3,0 » » » on 0,02 0.82 2.5 
Chrome... Éd LS 2.00 » » » 0.25 1.0 0.01 0.70 0,2 
ATITTINE 54 soon e » » » 1,0 1.60 » » » 127 
DOUTE ee etes 14 » 2.0 3.) 3.0 2.95 3.9 0.09 4.0 4.3 
SOUTENANT 2 » » » » 0,74 » » » 1.0 
IDÉTREO NE T. hnlue » » 29.0 17.50 24.12 » » » » 
Nickel. 107 es » » 0,5 0.40 1.58 » » » » 
Charbon » » » » » 95 » » 6,0 


..... 


(1) Pierre tombée 
(2) 
(3) 
(4) 
(5) 
(6) 
(7) 
(8) 


(1) Pierre tombée 
(2) 
(3) 
(4) 
(5) 
(6) 
(7) 
(8) 
(9) 


. 


MÉTÉORITES ALUMINEUSES. 
à Stannern, en Moravie, le 22 mai 1808, analysée par Klaproth. 
à Juvenas le 15 juin 1821, analysée par Laugier. 
à Kaætritz, en Russie, le 13 octobre 1820, analysée par Stromeyer. 
à Jonsac, le 13 juin 1819, analysée par Laugier. 
à Châteaurenard, le 12 juin 1841, analysée par Dufrenoy. 
à Maira (États-Unis), en août 1823, analysée par Webster. 
à Courlande, près du lac de Kolupschen, le 12 juillet 1820, analysée par Grotthus, 
à Klenvenden, près Nordhausen, le 16 septembre 1843, analysée par Rammelsberg. 
MÉTÉORITES NON ALUMINEUSES. 
à Chassigny, près Langres, le 3 novembre 1815, analysée par Vauquelin. 
à l’Aigle, le 26 août 1803, analysée par Vauquelin. 
à Lissa (Bohème), le 3 septembre 1808, analysée par Klaproth. 
à Timochin (Smolensk), le 13 mars 1807, analysée par Klaproth. 
à Erxleben, le 15 août 1812, analysée par Stromeyer. 
à Alais, le 15 mars 1807, analysée par Thenard. 
à Épinal, le 43 septembre 1822, analysée par Vauquelin. 
au cap de Bonne-Espérance, analysée par Faraday. 
à Orgenil, en 1864, analysée par Cloëz. 
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Ces météorites non alumineuses ont pour caractère principal le silicate de magnésie, qui 
se rapporte plus probablement au pyroxène et au péridot. 

En général, les chutes des météorites sont indépendantes des phénomènes atmosphéri- 
ques, et si, dans quelques circonstances le ciel a été couvert de nuages, dans d’autres, au 
contraire, il était parfaitement serein. La chute des météorites est oruinairement précédée 
de l'apparition d’un globe enflammé qui se meut dans l’espace avec une grande vitesse, et 
toujours à une très-grande hauteur : ces globules, après avoir brillé pendant plus ou moins 
de temps, éclatent. subitement avec un bruit que l’on a comparé à de violents coups de ton- 
nerre, à des décharges d'artillerie, qui sont suivies de détonations plus faibles. 

La hauteur à laquelle les bolides s’enflamment et éclatent est très-souvent supérieure à 
celle de l'atmosphère; aussi leur ignition est dans ce cas indépendante de l’action de Pair. 
Les pierres tombent à la surface de la terre et s’y enfoncent à des profondeurs variables 
Leur nombre est plus ou moins considérable et elles couvrent un espace plus ou moins étendu. 
Elles arrivent brillantes à la surface de la terre, et dégagent souvent des vapeurs sulfu- 
reuses au moment deleur chute. En remarquant que toutes les pierres, provenant d’une 
même météorite, quoique grossièrement arrondies, sont évidemment anguleuses, on ne peut 
douter qu’elles n'aient fait partie d’une seule masse qui s’est brisée en éclats plus ou moins 
volumineux au moment de la détonation. 

Maintenant analysons le travail que M. Daubrée a présenté à l’Académie des sciences. Le 
mémoire est partagé en trois parties. 

M. Daubrée, dans la première partie, établit deux grandes divisions de météorites : les fers 
et les pierres. Dans les fers il forme trois subdivisions : 1° fer sans mélange de matières 
pierreuses ; 2° fer renfermant des globules de péridot (fer. de Pallas) (1); 3° fer associé à des 
silicates (péridot et pyroxène). Ce dernier mélange établit le trait d'union entre les extrêmes 
en apparence si différentes des deux grandes divisions établies. 

Les pierres, pour la plupart, ne renferment le fer natif qu’en petits grains et disséminé au 
milieu des silicates, principalement à base de magnésie et de protoxyde de fer : aussi M. Dau- 
brée nomme-t-il ce groupe, en raison de sa fréquence, {ype commun. Un autre groupe se fait 
remarquer sans fer natif, quoique formé comme les précédentes de silicates magnésiens, 
mais renfermant de l’olivine (2) ou d'autres silicates moins basiques et des matières char- 
bonneuses. M. Daubrée en fait l’objet d’une subdivision, comme pour un autre groupe sans 
fer ni péridot, pauvre en magnésie, mais renfermant l’alumine et se caractérisant par un 
mélange grenu d’anortite et de pyroxène, et par son analogie avec certaines laves. 

M. Daubrée a commencé par étudier le produit de la fusion des météorites, et, pour y 
parvenir, 1l s’est servi de l'appareil de M. Gaudin (3). On sait que les pierres météorites nous 
arrivent toujours recouvertes d’une croûte noire et vitreuse due à une fusion superficielle 
opérée par leur trajet à travers l'atmosphère. On pouvait donc croire qu’en les fondant on 
n’obtiendrait que cette matière vitrifiée, or l'expérience est venue apprendre qu'il en est 
tout autrement, et que ces substances possèdent, au contraire, une aptitude bien prononcée 
‘pour la cristallisation. 

Voici quels ont été les résultats obtenus par le savant professeur. En opérant sur le type 
commun; il a obtenu deux parties, l’une pierreuse, l’autre métallique. La partie lithoïde 
donne du péridot et de l’enstatite (variété de pyroxène composée de silice 57, magnésie 35, 
protoxyde fer 3, alumine 2 et eau 2). Une fois cette observation importante obtenue, M. Dau- 


(1) Gette variété de fer météorique est celui dont l’authenticité a été le plus anciennement constaté. La 
première masse dont l’existence a été connue d’une manière certaine a été observée près des monts Kemer, 
en Sibérie, Cette masse, qui était sphéroïdale, pesait environ 690 kilogrammes; elle était enveloppée dans 
une couche de rouille de quelques millimètres d'épaisseur. Pallas a fait transporter cette masse de fer à 
Saint-Pétersbourg, et il l’a fait connaître par une description très-détaillée. Cette circonstance lui a fait sou- 
vent donner le nom de fer de Pallas. 

(2) Autre nom donné par quelques auteurs au péridot. 

(3) L’appareïl de M. Gaudin, qui est très-connu dans la scienée; est une lampe à essence de térébenthine 
au milieu de laquelle on fait arriver un courant d’oxygène par un soufflet ; elle produit la fusion du platine, 
dela silice, etc., c’est-à-dire les températures les plus hautes connues, 
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brée à cherché à imiter les météorites par une certaine réduction exercée sur nos roches 

terrestres, et par conséquent à expliquer des faits géologiques. En effet, les météorites com- 

parées aux roches terrestres silicatées présentent pour certaines d'entre elles des analogies 

à la fois chimiques et minéralogiques. De plus, on sait qu'aucun des corps simples rencon- 

trés dans les météorites n’est étranger à notre globe ; que le fer et le silicium, si prédomi- 
nants dans nos roches, se trouvent soit libres, soit combinés dans toutes les météorites. Les 

météorites pierreuses renferment des silicates dépourvus de quartz libre et analogues à 

quelques roches silicatées basiques, de nature éruptive, et dont le réservoir est au-dessous 
de l'enveloppe granitique. Pour celles du type commun, cette partie silicatée offre les plus 
grandes ressemblances avec le péridot et la cherzolite (roche composée de péridot, mélan- 
gée d’enstatite et de pyroxène), que l’on retrouve abondamment dans la chaîne des Pyré- 
nées où elle fait éruption en certains points. On doit encore remarquer l'oxydation du fer. 
Les météorites comme les roches terrestres renferment du protoxyde de fer combiné à la 
silice (silicate) et de l’oxyde de chrome (fer chromé); par contre, le fer oxydulé, si fréquent 
dans nos roches silicatées basiques, manque en général dans les météorites ; il s’y trouve en 

quelque sorte remplacé par le fer natif, qui, de son côté, manque dans nos roches. Il faut 
cependant reconnaître que la différence essentielle entre les météorites et les roches ter- 
restres analogues consiste en ce que les matières renferment à l’état réduit certaines sub- 

stances que les secondes renferment à l’état oxydé. Tout porte donc à croire que les masses 
entre lesquelles il existe une telle similitude de composition auraient été identiques, malgré 
leur immense éloignement, si elles n'avaient subi des actions différentes, soit par l’eau qui: 
entre dans la composition des roches, et qui est abondante sur notre globe, soit par la faci- 
lité avec laquelle l'oxygène est pris par les substances premières qui les composent et qui 

s'opposent à leur état métallique. 

La seconde partie du mémoire de M. Daubrée touche les essais qu'il a faits pour la repro- 
duction des météorites qu’il a en partie imitées. 

La troisième partie a rapport à l'importance des roches magnésiennes du type péridot, 
tant dans le globe terrestre que dans notre système planétaire, ce qui explique d’une ma- 
nière satisfaisante la formation des masses dont les météorites sont des fragments. M. Dau- 
brée termine son travail par une déduction de ses vues au mode de formation de notre globe, 
Voici ses conclusions à cet égard : 

« Au commencement du siècle, Davy, après avoir fait connaître les résultats a son admi- 
rable découverte de la composition des alcalis et des terres, supposait que les métaux en- 
gagés dans ces oxydes pouvaient exister à l’état libre dans l'intérieur du globe, et il entre- 
voyait dans leur oxydation par l'accès de l’eau et de l'air la cause de la chaleur et des 
éruptions des volcans. Plus tard on a agrandi cette hypothèse en l’étendant à l’origine de 
l'écorce terrestre elle-même, qui renferme précisément à l'état de silicates les oxydes des 
métaux les plus avides d'oxygène, potassium, sodium , calcium, magnésium, alumi- 
nium, etc., et en considérant l’eau des mers elle-même comme le résultat de la combustion 
de l'hydrogène dans cette oxydation générale. Sir Henri de la Bèche, dont l’esprit savait 
embrasser toutes les grandes questions de la géologie, exposa cette idée qu'avaient bien pré- 
parée les importantes observations de Haussmann, Mitscherlich, Berthier, sur les scories 
d'usines, et que Elie de Beaumont a résumée par l'expression de scorification universelle, 
On doit donc en conclure que l'oxygène, si essentiel à la nature organique, a joué aussi un 
rôle important dans la formation des corps planétaires. Ajoutons que sans lui on ne connaît 
pas d’océan, ni de ees grandes fonctions superficielles et profondes dont l’eau est la cause. » 

Comme on peut le voir, à propos de mêtéorites, M. Daubrée touche. aux fondements de 
l'histoire du globe et essaie de resserrer les liens de parenté décelés déjà par la similitude de 
leur composition entre les parties de notre système planétaire dont il nous est donné de con- 
naître la nature. 


Note sur les périodes par lesquelles a di passer la terre 
dans sa formation; 


Par M. DANTON. 
Dans notre présente revue, où il s’agit plus particulièrement de cosmologie, nous ne 
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devons pas passer sous silence une note de M. Danton, relative aux périodes par lesquelles 
la terre a dû passer dans sa formation. 

On admet généralement (1) que la terre était une nébuleuse, et que son noyau était fluide 
et pâteux comme du verre fondu : la nature de ce noyau est supposée avoir été complexe 
et formée d’une soixantaine de corps simples doués de pesanteurs spécifiques différentes, et 
se Superposnat probablement les uns aux autres par densité. Autour du globe existait une 
atmosphère lourde et intense dans laquelle se trouvaient confondus tous les corps que la 
chaleur immense du noyau tenait à l’état gazeux. C'étaient essentiellement des acides 
sulfureux, sulfurique, phosphorique, chlorhydrique, azotique, carbonique, etc.; de la vapeur 
d’eau, des métaux volatils, des gaz, etc., etc... Par suite d'un refroidissement accidentel ou 
lent, opéré par la marche de notre globe dans l’espace ( voir, à ce sujet, les mémoires de 
Marcel de Serres, Poisson, etc., etc.), ces substances, simples ou non, ont été appelées à se 
solidifier dans un ordre respectif de densités et de températures. Mais alors sont intervenues 
les réactions chimiques, et de là des élévations nouvelles de températures, des expansions 
de matière, des composés nouveaux et des soulèvements de parties déjà solidifiées. C’est 
alors que les substances oxygénées, comme l'acide azotique, etc., se sont décomposées sur 
des matières autrefois métalliques, et en ont fait des acides, comme la silice, l’alumine, la 
chaux, la baryte, etc., ete.... Ces corps se sont ensuite réunis pour former des types com- 
plexes (feldspath, micas, etc.), qu'un refroidissement postérieur a façonnés en granits, etc. 
M. Danton, se reportant nécessairement à cet ordre de choses, d’après les lois qui régissent 
l'univers, imagine alors d’en tirer les réflexions que voici : 

« Notre globe se montre à nous comme composé d’une masse principale, fluide, incan- 
descente ; d’une mince écorce solide, espèce de scorie qui l'enveloppe ; d’une seconde enve- 
loppe liquide qui recouvre plus des quatre cinquièmes de la première; enfin d’une troisième 
enveloppe aériforme de douze à quinze lieues d'épaisseur qui pèse également sur tous les 
points de la surface. Ces différentes parties concentriques de la terre, d’une densité crois- 
sante, ont dû se former successivement; la partie centrale, en vertu d’une cohésion qui, en 
agrégeant et condensant les éléments, développait une chaleur énorme : la partie solide, par 
la combinaison des corps simples avec l'oxygène, c’est-à-dire par leur oxydation; l’enve- 
loppe liquide, par la combinaison de l'hydrogène avec l'oxygène en excès contenu dans lat- 
mosphère; enfin l'enveloppe aériforme, par la disparition successive de l’atmosphère pri- 
mordiale de tous les éléments combinés et minéralisés. 

« On est donc ainsi conduit à diviser la formation de la terre en quatre périodes : la pé- 
riode de cohésion centrale, la période d'oxydation, la période de scorification et la période 
géologique. Mais comme chacune de ces périodes a dû présenter des phénomènes partieuliers; 
que le noyau incandescent devait donner à l'atmosphère primordiale [a lueur d’une nébulo- 
sité; que l’oxydation des corps simples, et particulièrement de l'hydrogène, a dû produire 
un phénomène lumineux ; que la scorification a dû intercepter l’émission du calorique et de 
la lumière centrale; enfin, pendant la période géologique, comme les formes animales et 
centrales prirent naissance, on peut désigner l’évolution terrestre par les phases successives 
de nébulosilé, combustion, extinction et organisation. » 

Cette idée n'a sans doute pas la valeur d’une découverte utile; mais comme elle peut ap- 
peler sur ce point l'attention et le concours des esprits, et que c'est par l'association des 
idées que la vérité se fait jour, nous avons jugé utile de publier le travail de M. Danton, 
d'autant mieux que l’auteur se propose, dans une notice qu'il prépare, d'appuyer sur des 
faits nombreux tout ce qu’il avance aujourd'hui. 


—— 
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Séance du 2? octobre 1866, — M. Maraieu présente de la part du bureau des 
longitudes, dont il est aujourd’hui le membre le plus ancien et toujours le plus laborieux, 


(1) Ampère, Revue des Deux Mondes, juillet 1853, ete. — Voir encore d’Archiac, Progrès de la géologie, t. I. 
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la Connaissance des temps pour 1868. — M. Mathieu a eu la bonne pensée de faire revoir les 
bons à tirer par un calculateur sérieux et attentif, qui en a tiré un errata de deux pages. 
Nous engageons le bureau des longitudes à s’adjoindre ce consciencieux réviseur; il évitera 
ainsi les reproches si fondés que lui adressait il y a quelques années M. Le Verrier, sur 
l'inexactitude des nombres qui sortent des mains des calculateurs attachés à cette célèbre 
institution. | 

— Théorie de la chaleur dans lhypothèse des vibrations; par M. Baginer. (Deuxième 
article.) — Voici les différents chapitres contenus dans ce mémoire : $ Ier. Cas de décompo- 
sition sans abaissement de température ; $ II. Décomposition avec production de chaleur ; 
$ IT. Combinaisons chimiques avec production de chaleur. — Combustion du soufre. — 
Combustion de l’oxyde de carbone. — Combustion de l'hydrogène. 

— Note sur quelques formules de M. E. de Jonquières, relatives aux courbes qui satisfont 
à des conditions données ; par M. A. CAYLEY. 

— Remarques de M. CaAsces au sujet de cette communication. 

— Harmonie de la molécule d'alun ammoniacal. Note de M. Gaupix. — Toute molécule 
minérale ou organique résulte de la mise en commun des atomes qu’elle comporte, pour 
produire un système équilibré formant un polyèdre géométrique symétrique à trois, à 
quatre et à six côtés, susceptible d'engendrer son cristal par la disposition des molécules, 
conformément à une règle unique, qui est le parallélisme constant de leurs axes principaux 
à la normale perpendiculaire à la base du prisme, que ce prisme se réduise à un cube, soit 
droit, oblique ou doublement oblique. 

Les molécules quadrangulaires sont les plus nombreuses. La molécule d’alun ammoniacal 
appartient à cette série, et sa structure, qui vérifie sa formule si bien déterminée, nous ré- 
vèle des rapports de pondération très-intéressants. 

M. Gaudin explique à l’aide de figures la structure de cette molécule. 

Dans une prochaine communication, dit-il, je désignerai de même la molécule du grenat 

et celle de lidocrase, en montrant cette fois que les extrémités de J’axe de la molécule, au 

lieu de se réduire à une ligne ou axe, représentent chacune le type idocrase, composé éga- 
lement de 27 atomes, tandis que les cinq massifs formant la croix, comme dans la molécule 
d'alun, représentent le type moléculaire de l’éther sulfurique composé de 15 atomes. 

Il m'a fallu trente ans pour découvrir la véritable formule du grenat qui comprend 13 mo- 
lécules de silice, 4 molécules d’alumine et 14 molécules de monoxydes, parce que, si l’oxy- 
gène de la silice — 26 est égal à l'oxygène des sesquioxydes et des monoxydes réunis, 
l'oxygène des sesquioxydes n’est que 12, tandis que celui des monoxydes est 14, ce qui dé- 
note une erreur de 2 atomes d'oxygène dans la formule théorique présumée. 

Le corps en croix de cette molécule extraordinaire est traversé par un prisme carré com- 
posé de neuf files de 7 atomes qui lui permet de cristalliser en prisme carré dans la sarco-. 
lite, quand elle n’engendre pas un solide dérivant du cube, 

— Divers mémoires sont présentés par MM. J. Jorrroy, SKRODZKI, BERNHEIM, LAKE, LIAN- 
DIER. — Le compte-rendu ne donne que les titres de ces mémoires. 

— Sur l'emploi du rhéomètre à deux fils dans les expériences de chaleur rayonnante; par 
M. P. Désains. — L'on peut obtenir rapidement une grande sûreté dans les observations ou 
dans les manifestations thermoscopiques les plus délicates, en y employant une sorte d’ap- 
pareil différentiel, essentiellement composé d’une source de charbon unique, de deux piles, 
d’un rhéomètre à deux fils et enfin d’un rhéostat. 

Chaque pile est en communication avec l’un des deux fils du rhéomètre ; le rhéostat est 
intercalé dans l'un des circuits. 

Grâce au jeu de cet appareil, on peut faire en sorte que les actions des deux courants sur 
l'aiguille soient égales, et par suite la maintiennent au zéro de la division, si elles sont de 
sens inverses. 

Le premier phénomène que j'ai étudié, par la méthode que je viens de décrire, dit M. De- 
sains, est celui de l'absorption de la chaleur par les gaz transparents. Pour rendre facile et 
sûre la manifestation des résultats si intéressants obtenus sur ce sujet par M. Magnus et 
M, Tyndall, j’opère de la manière suivante : 
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La source de chaleur est une lampe. Les piles sont placées environ à 1".80 de la flamme ; 
leurs axes pointent vers le centre de cette dernière ; ils font du reste, entre eux, un angle 
un peu considérable. Entre la flamme et chaque pile est placé un gros tube long de 1 mètre, 
ayant environ 0".1 de diamètre, et dans lequel on peut faire le vide ou comprimer un gaz 
à deux ou trois atmosphères. Chacun des tubes est fermé à ses deux bouts par des glaces 
épaisses, bien transparentes ; son axe est sur le prolongement de celui de la pile corres- 
pondante. 

Les choses ainsi disposées, on fait le vide dans l’un des tubes, on remplit l’autre avec du 
gaz d'éclairage bien desséché, on fait agir la lampe, et, à l’aide du rhéostat, on amène l'ai- 
guille au zéro. L'équilibre établi, on masque la lampe à l’aide d’un écran demi-cylindrique. 
On fait le vide dans le tube primitivement plein, on remplit l’autre de gaz, on enlève l'écran, 
et l'aiguille se met en marche. La déviation s’élève facilement à plusieurs degrés et peut 
être rendue très-visible en projection. 

— Sur la coriamyrtine et ses dérivés ; par M. RiBau. (Deuxième partie.) 

— Sur une classe de résolvantes de l'équation du cinquième degré ; par M. BRiosCHi, pré- 
sentée par M. HERMITE. 

— Sur la découverte d’ossements humains fossiles dans le Lehm alpin de la vallée du 
Rhin à Eguisheim, près Colmar. Note de M. FaupEeLz, présentée par M. D'ARcHiAC. — Il n’est 
aucun doute possible sur la nature géologique du terrain qui renferme les fossiles dont nous 
allons parler, 

Sa situation stratigraphique est exactement celle qui caractérise le Lehm d'Alsace, for- 
mant la partie supérieure des dépôts diluviens el constituants, au pied des Vosges, des col- 
lines qui s’abaissent en pente douce vers la plaine. Sa constitution physique ne diffère en 
rien de celle que tous les auteurs attribuent au Lehm. 

Les ossements fossiles d'animaux recueillis à Eguisheim appartiennent pour la plupart à 
un cerf d’assez grande taille, dont je n’ai pu déterminer l'espèce. 

À la base du dépôt, on a rencontré une belle molaire d’elephas primigenius, un fragment , 
d'os long indéterminable et la moitié inférieure d’un métatarsien de bœuf (bos priscus). 

Tous ces os paraissent avoir perdu presque complétement leur matière organique : leur 
texture est crayeuse, leur couleur blanche, ils happent fortement à la langue. 

Les os humains provenant du même dépôt consistent en un frontal et un pariétal droit, 
tous deux presque entiers, pouvant s'adapter en partie l’un à l’autre et appartenant au 
même crâne. 

Ils ont été trouvés ensemble et étaient complétement enclavés dans le Lehm encore adhé- 
rent à leur surface. Ils happent à la langue, présentent la même coloration blanche que les 
ossements d'animaux, et paraissent avoir subi des altérations identiques de texture et de 
composition. 

Conclusions. — D'après l’ensemble des faits qui viennent d’être énoncés, on pourra sans 
doute admettre les propositions suivantes : ] 

1° Le dépôt qui recouvre la colline de Bühl à Eguisheim est bien positivement le Lehm 
alpin de la vallée du Rhin ; 

2 C’est de ce terrain en place, intact et non remanié, qu'ont été extraits les ossements 
fossiles d'animaux, ainsi que les débris humains; 

3° Les uns et les autres ont subi les mêmes altérations de texture et de composition ; ils 
se trouvent, sous tous les rapports, dans des conditions absolument identiques. 

Si ces données sont exactes, on pourra en conclure que les os humains ainsi que les osse- 
ments d'animaux quaternaires qui les accompagnent, ont été ou bien enfouis ensemble sur 
place, dans le limon qui forme aujourd’hui le Lehm, ou bien entraînés ensemble de plus 
loin par les courants diluviens. L'homme aurait donc vécu en Alsace ou dans la vallée su- 
périeure du Rhin, à l'époque où le Lehm s'est déposé, et y aurait été contemporain du cerf 
fossile, du bison, du mammouth et autres animaux de l’époque quaternaire. Enfin, l'appari- 
tion de l’homme dans notre contrée aurait été antérieure à certains mouvements du sol 
survenus après le dépôt du diluvium, et qui ont achevé de donner au pays son relief actuel. 
En effet, des mouvements d’exhaussement comprenant loute la série diluvienne ont dû 
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être admis par M. J, Kœchlin-Schlumberger, de Mulhouse, et par M. Albert Müller, de Bâle, 
pour expliquer lattitude de certaines couches quaternaires de Sündgan et de la partie mé- 
ridionale de la vallée du Rhin qui touche au Jura. » . 

Cette communication de M. D’Archiac a été de la part de M. Gustave Le Bon, le rédacteur 
scientifique de feu l'Evénement, le sujet d’un article tapageur et de conclusions hardies que 
M. D’Archiac n’a pas osé sans doute accentuer devant l’Académie, mais qui sont probable- 
ment au fond de sa pensée, si nous en croyons M. Le Bon qui paraît avoir étudié cet auteur. 

« L'homme, dit carrément M. Le Bon, a existé, on n’en peut douter, avant l'époque géo- 
logique actuelle, il a été contemporain de ces races disparues dont nous ne connaissons 
l'existence que par leurs débris. Il à vécu pendant la période où le mammouth habitait nos 
forêts, où l'hippopotame se baignait dans nos fleuves, et où l'ours et lhyène se cachaient 
dans nos cavernes. Suivant M. de Quatrefages, il aurait fait son apparition sur la terre à la 
fin de la période tertiaire, c’est-à-dire il y a peut-être plus de cent mille ans. » 

Cent mille ans! mon doux Jésus. Nous sommes loin des six mille ans de l’Ecriture. 

« Rien ne prouve, écrit M. D’Archiac, que l’homme soit la fin ou le dernier mot de la 
création, qu’il en soit, comme on dit, le couronnement. 

Rien ne le prouve en effet, el comme le fait le grand naturaliste Darwin, préjugeant l’ave- 
nir du passé, nous pouvons prédire avec sûreté qu'aucun être vivant ne transmettra sa 
ressemblance inaltérée aux âges futurs. Le plus grand nombre des espèces actuelles dispa- 
raîtront ainsi qu'ont disparu celles qui les ont précédées, et l’homme disparaîtra aussi pour 
faire place à un être sans doute plus parfait. » 

Cela est à désirer, dirons-nous à M. Le Mauvais, nous voulons dire à M. Le Bon; il est 
impossible, en effet, qu'après l'Exposition de 1867, l'homme ne devienne pas plus parfait, 
de même que de nos jours, et malgré le nouveau Codex, le pharmacien tend à se transfor- 
mer, se fait spécialiste et proteste contre le culte de la déesse Kali, représenté par les 
Tugs de la rue de l’Arbalète. Mais passons à un sujet plus prosaïque, et occupons-nous un peu 
de la chatte de M. A. Commaille. 

— Analyse du lait de chatte ; par M. A. Coumaize. — Ce lait, que je devrais plutôt dési- 
gner sous le nom de colostrum, puisque la traite eut lieu vingt-quatre heures seulement 
après le part, était légèrement acide une demi-heure après qu’il fut recueilli. Son aspect ne 
présentait rien d'anormal. 

L'analyse que j'en ai faite démontre une fois de plus la bonté de ce procédé, puisque j'ai 
pu la faire compléter avec 6 centimètres cubes de lait, quantité totale que j'ai pu me pro- 
curer. 

1 litre de lait contient : 

Grammes, 


OR PR EL RENE at ras ocbttl 0m. 20:90 


Caséihess.s sx PMR 7e. HAS 0 2 FSU SLLTT 
Helilbumine. «its nee: MTS de STAR DJS OA 
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PAriase-ctiacides OrSaniqUes . .4..0 4er 40:11 
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183.77 


Ce qui fait de ce lait un aliment très-substantiel, riche en matières albuminoïdes. Et, 
même en supprimant la lactalbumine, caractéristique du colostrum à cette dose, le poids 
du beurre, de la caséine et du sucre constituerait encore un lait de bonne qualité, s’éloi- 
gnant surtout de celui de chienne, en ce que celui-ci ne renferme que des traces de lactose, 

La chatte était nourrie presque exclusivement à la viande. 

— Note sur le siége du parasite dans la maladie du ver à soie appelée pèbrine, et sur la 
théorie du traitement de cette maladie, en réponse à une note de M. Joly, du 24 septembre; 
par M. A. BÉcHamr. 


Séance du 29 oetobre.— Des méthodes dans les sciences de raisonnement. (2e par- 
tie.) Application à la science des nombres et à la science de l'étendue; par 4.-M.-C. DUHAMEL. 
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— Sur les fonctions des feuilles ; par M. BoussincauLT. — L'objet de ce nouveau mémoire 
de l’auteur est de connaître l’action comparée de la lumière sur les surfaces opposées d’une 
feuille placée dans un mélange d'air atmosphérique et de gaz acide carbonique. 

« La position qu'une feuille aérienne occupe sur la plante a depuis longtemps fixé l'atten- 
tion des physiologistes. Le même côté du limbe est toujours tourné vers le ciel, et l’on sait, 
par les observations de Ch. Bonnet, que, si l’on dirige ce côté vers la terre, il ne tarde pas à 
reprendre sa situation initiale, Cette face supérieure de la feuille, que, pour abréger, j'ap- 
pellerai l'endroit, diffère d'ailleurs, par son aspect comme par sa conformation, de la face 
inférieure, de l'envers : généralement sa teinte verte est plus foncée ; l’épiderme, la cuti- 
cule dont elle est reco: 1verte ont plus de consistance ; les stomates y sont bien plus nom- 
breux que sur la face opposée, où il arrive même qu’ils manquent entièrement. 

Une feuille phanérogame est un réseau résultant de l'extension, de la ramification des 
nervures, et dont les alvéoles sont comblées par le parenchyme. Tout le système est con- 
tenu entre le tissu épidermique, et la communication des cellules végétales avec l'air atmo- 
sphérique, avec le gaz acide carbonique, est favorisée par les stomates. C’est, à n'en pas 
douter, le.rôle principal de ces ouvertures, de ces perforations. Il n’y a aucune raison pour 
leur assigner une autre fonction, puisque les phénomènes chimiques de la végétation, tels 
que la combustion du carbone pendant la nuit, la réduction de l'acide carbonique, la dé- 
composition de l’eau pendant le jour, sont accomplis également par les parties vertes des 
végétaux aquatiques, bien qu’elles ne soient pas enveloppées d’une véritable euticule. Je 
puis ajouter que l'épiderme des fruits verts et charnus n’a point de stomates, quoique, chi- 
miquement, il se comporte avec l’air et le gaz acide carbonique exactement comme les 
feuilles qui en sont pourvues, 

Une fois admis, cependant, que les stomates facilitent l'accès de Pair dans le parenchyme, 
on doit se demander si, dans les feuilles aériennes, le côté du limbe où ces organes sont 
nombreux agit plus énergiquement sur l’atmosphére que l’autre côté. En d’autres termes, 
la question est de savoir si, dans les mêmes conditions d'intensité de lumière, de tempéra- 
ture, de constitution du milieu gazeux, l’endroit d’une feuille décompose, dans des temps 
égaux, plus d'acide carbonique, fixe plus de carbone que l’envers. » 

C’est pour arriver à résoudre cette question que M. Boussingault a entrepris le présent 
mémoire. Il cite cinq expériences. Nous allons reproduire la dernière. 

« Trois feuilles similaires détachées d’un rameau de laurier-cerise, ayant chacune uné sur- 
face simple de 31 centimètres carrés, ont été exposées au soleil pendant huit RÉbtES dans 
un mélange d'air et de gaz acide carbonique. 

Les couleurs du limbe, déterminées à l’aide du cercle chromatique de M. Cheyreul, 
étaient : 


4 
Envers : jaune-vert 2 rabattu : à 5 d noir ; 


Endroit : vert D à . de noir. 


Une feuille À a été recouverte de papier noirci sur son endroit, pour que l'envers fût 
exposé à la lumière. 
Une feuille B a été recouverte sur son envers. 
Une feuille G a été mise sans couverture dans l'appareil. 
Avant l’exposition : 
FEUILLES 


TN  n 


Les exposé. Re expoé, Les deux se exposées. 
Acide carbonique ........ STE) 36°°.7 32,6 
Air atmosphérique....... 5 53#76 6T°%2 
SR 90°°.3 89°°;6 


Après l’exposition : 
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FEUILLES 


A 
A. B. C. 
Envers exposé. Endroit exposé. Les deux surfaces exposées. 
Acide carbonique absorbé. 58°°.8 74°°.9 85°°.5 
— retrouvé.  28°°.3 15*°.4 4,3 
— douté r#36%.8 36°°.7 32°°.6 


—  décomposé.. 7.5 — oxygène 21.3 — oxygène 28.3 — oxygène 
Gaz acide carbonique. 
En huit heures, l'envers de la feuille a décomposé ............,. 7.5 
— l'endroit de la feuille a décomposé.............. 21°%.3 


Ensemble....... Le M Se TO TO 


A très-peu près ce qu'ont décomposé les deux côtés du limbe en fonctionnant simultané- 
ment. » 


— Lacunes à gomme dans des quiinées ; par M. À Trécuc. — Le mémoire très-complet de 
l'auteur, qui à fait, à l’aide du microscope, l'anatomie de la plante et l'étude de son suc, se 
termine par la conclusion suivante : 

« Je terminerai cette communication en rappelant que la création de la tribu des quii- 
nées, par M. Tulasne, se trouve justifiée par la structure des plantes étudiées ici, et que 
MM. Planchon et Triana ont agi prudemment en n'associant pas les quiinées aux calophyl- 
lées, comme ils avaient quelque disposition à le faire. D'un autre côté, les mêmes études 
anatomiques apportent de nouveaux arguments en faveur de l'opinion de M. Choisy, qui 


voudrai; que ce groupe de végétaux fût élevé au rang de sous-ordre ou famille, sous le nom 
de Quinéacées. » 


— Sur un dégagement de gaz dans une circonstance remarquable ; par M. BABINET. — Il 
paraît qu’en lisant dans du marc de café l'avenir du câble transatlantique, qui ne veut pas 
mourir malgré sa prédiction, le père Babinet a été conduit à refaire une obervation qu’il 
avait déjà refaite il y a une vingtaine d'années. M. l'abbé Moigno, dans le dernier numéro de 
ses Mondes, nous dit, en effet, avoir reçu de lui la confidence de cette découverte, probable- 
ment à la suite d'un diner en partie liée, et an moment où l’on sert la fine champagne. 
Voici cette curieuse, mais non surprenante observation : 

« Si l’on verse de l’eau froide sur de la poudre de café torréfié, telle qu’on l’emploie à 
l'ordinaire pour préparer du café par infusion avec de l’eau bouillante, il se dégage une 
quantité considérable de gaz. Ce gaz est probablement de l'air, et il équivaut au volume de 
la poudre employée. Si l’on remplit à moitié une bouteille ou une grande fiole de cette 
poudre, et qu’on verse dessus de l’eau froide jusqu’au bouchon qui ne permettra pas la sor- 
tie du gaz, il se produit une vive explosion qui projette au loin le bouchon et qui peut même 
briser la fiole si la fermeture est trop hermétique, comme M. H, Sainte-Claire Deville l’a 
observé en répétant mon expérience. 

On savait déjà que le charbon et les corps poreux, et notamment l’éponge de platine, 
absorbent capillairement beaucoup de gaz. Saussure, avec du charbon de buis, trouve les 
nombres suivants, que je choisis parmi ceux qu’il a donnés. 

Le charbon absorbe : 


RZIAIMIMONIACAL A CREER este bref 00. fois! sonvolume: 
ACTE SLT EUX Rare «ion at ET 65 — 
Ace sulfhydriques ts Pt FH Res 55 — 
AGE CAPUDDIQUE 4er Ne io NE 39 — 
CR OOTO cann cb tu ul PARCS 9.25 — 
De ne ns de mt ciTat  < vL EEE sb 00 — 
HVUPOSON ES NC: PT 1.75  ;— 


C'est à cette propriété du charbon chauffé au rouge, puis refroidi sans contact avec Pair, 
qu'est due son action désinfectante. 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome VIII, — 238° Livraison, — 15 noyembre 1866. 65 
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Le café torréfié et broyé peut être assimilé à un charbon qui a absorbé de l'air ; mais ce 
que l'expérience actuelle offre de nouveau, c’est l’action de l’eau pour pénétrer la poudre et 
pour en chasser le gaz contenu avec une force considérable. Saussure avait déjà vu que le 
charbon qui a absorbé un gaz, s’il est plongé dans un autre gaz, admet la pénétration de ce 
nouveau gaz, qui chasse en partie le gaz précédemment absorbé ; mais on n’avait pas ob- 
servé que l'eau ou tout autre liquide, s’introduisant capillairement dans un corps spongieux 
imbibé d'air, déloge celui-ci avec une grande force. 

Je dois dire que M. Deville, à qui j'avais communiqué le fait du café explosif, a pensé de 
suite à une étude approfondie des actions moléculaires qui s "exercent capillairement. Je lui . 
laisse ses idées ingénieuses, tant pour la théorie que pour l’expérimentation. » 

M. le docteur Phipson, le correspondant du Cosmos, connaissait, comme l'abbé Moigno, 
l'expérience de M. Babinet, comme la tenant de lui-même, car voici ce qu’il publie au sujet 
de cette communication. « À la demande du savant académicien, j'avais autrefois fait l’ana- 
lyse du gaz qui sé dégage dans ces circonstances. L'expérience réussil le mieux avec du 
café récemment moulu. J'ai trouvé que ce gaz recueilli sur de l’eau dans laquelle il paraît 
presque insoluble ne laisse rien absorber quand on y introduit un baton de potasse caus- 
tique. Analysé ensuite au moyen du phosphore, il m'a donné une composition à très-peu 
près identique avec celle de l'air atmosphérique. Je regarde le phénomène en question comme 
étant dû au déplacement par l’eau de l'air contenn dans les pores du café dont une certaine 
quantité se dissout. Plus le café renferme de parties solubles, plus ce dégagement d’air sera 
brusque, et il est fort probable que d'autres poudres végétales, telles que le poivre, la mou- 
tarde, la chicorée, etc., etc, donneraient lieu à un dégagement pareil, surtout si la sub- 
stance dont ces poudres proviennent a été préalablement torréfiée, ce qui la rend plus po- 
reuse, J'ai observé quelque chose d'analogue avec le sucre. » 

— Recherches expérimentales sur le développement du blé, et sur la répartition, dans les 
diverses parties de la plante, des principes constitutifs les plus importants; par M. J.Isidore 
PIERRE. 

— Remarques sur une récente communication de M. Angstrœæm, relative à quelques faits 
d'analyse spectrale ; par M. J. Janssen. — Cette note étant irès-courte, nous allons la repro- 
duire en entier. 

« Parmi les faits dont M. Angsiræm a entretenu l’Académie, il en est plusieurs qui, dans 
l'esprit de ce physicien, seraient en désaccord avec les résultats que j'ai fait récemment 
connaître sur le spectre de la vapeur d’eau. Je répondrai immédiatement sur ce point. 

M. Angstrœm, en s’occupant de mesurer les longueurs d'onde de raies du spectre solaire, 
a eu occasion d'observer les raies telluriques, et ayant remarqué que certaines d’entre elles 
persistaient encore par des temps très-froids où l'air devait être extrêmement sec, l’auteur 
en conclut que toutes les raies telluriques du spectre solaire ne doivent pas être attribuées 
à la vapeur d’eau. M. Angstræm cite notamment A, B et un groupe entre B et C. 

Je demanderai d'abord à M. Angstrœæm la permission de lui faire remarquer qu'il me com- 
bat ici avec mes propres idées. Je n’ai jamais pensé ni énoncé que le spectre de la vapeur 
d’eau dût représenter la totalité du spectre tellurique. Tout au contraire, les études que j'ai 
entreprises sur l’atmosphère terrestre ont eu pour but de montrer que les gaz et les vapeurs 
possèdent à toute température le pouvoir d'absorption électif, et que l’analyse spectrale 
pourra s'appliquer aussi bien à l'étude des atmosphères des planètes qu'à celle du soleil. 

Ainsi, après avoir constaté que les bandes de M. Brewster se résolvent en raies fines, j'ai 
trouvé des résultats analogues pour l'acide hypoazotique, la vapeur d’iode, de brome, etc. 

J’ai fait connaitre ces faits à la Société philomatique de Paris, en décembre 1864 ; ils se 
trouvent consignés dans ses Comptes-rendus, et ont été reproduits par vers j journaux scien- 
tifiques. 

Depuis, j'ai toujours rédigé mes communications en ce sens ; ainsi, en 1864, je disais en 
résumant mes observations faites aux Alpes : « Cet ensemble d'observations m'a démontré 
que la vapeur d’eau à l’état de nuage ou de vapeur atmosphérique ne paraît point agir, mais 
que c’est la vapeur d’eau à l’état de fluide qui a une part émportante dans la production des 
raies telluriques du spectre solaire, » (Comptes rendus de l'Acodémie, 30 janvier 1865.) 
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On voit par là combien je suis loin d'attribuer à la vapeur d'eau l'universalité des raies 
telluriques du spectre solaire ; j'ai toujours pensé au contraire que tous les gaz de notre 
atmosphère devaient avoir leur part dans le phénomène, part qui, pour certains d’entre eux, 
sera peut-être fort difficile à faire, mais qui doit exister en principe. 

Dans le cours de mes études j'ai pu souvent constater, par des temps très-froids, des diffé- 
rences entre les intensités relatives des raies telluriques, celles qui étaient d’origine aqueuse 
devenant beaucoup plus faibles que les autres (1). 

Ces distinctions figureront sur mes cartes ; mais je crois qu’il serait prématuré, avant la 
publication du spectre de la vapeur d’eau, que j'obtiens en ce moment par une expérience 
certaine, de discuter sur l’origine de telle ou telle raie de ce spectre (2). 

— Cause et nature de la tuberculose ; par M. Vizzemin.— Dans une première communica- 
tion (Moniteur scientifique, livr. 217, p. 38), j'ai essayé de démontrer expérimentalement que 
la tuberculose est inoculable, et partant virulente. De nouvelles expériences et de nom- 
breuses recherches, que j'ai faites depuis, sont venues confirmer mes premiers résultats et 
établir que la phthisie est une maladie spécifique au même titre que la variole, la fièvre 
typhoïde, la clavelée, etc. 

En dehors de l’homme, il n’y a guère que le singe, la vache et peut-être le lapin qui 
offrent des exemples incontestables de phthisie tuberculeuse. 

M. Villemin cite ensuite des exemples d’inoculation de la tuberculose de l'homme au lapin, 
de la vache au lapin, du lapin au lapin, de l’homme au cochon d’Inde, au chien, au chat, au 
mouton, aux oiseaux. Or, l'infection n’a pu se transmettre chez ces animaux et il n'y a 
guère que le lapin et le cochon d'inde qui offrent des exemples incontestables d’inoculation. 

— M. DELcanpa annonce que, depuis le départ de M. Fouqué de Santorin, les phénomènes 
volcaniques ont toujours gagné en intensité. 

— Sur une condition à laquelle doivent satisfaire les intégrales des équations du mouve- 
ment. Note de M. LaurENT (le fils du chimiste), présentée par M. SERRET. 

— Suile à des recherches pour servir à l’histoire physiologique des arbres ; par M. A. Gris. 
Dans un précédent mémoire communiqué le 12 mars à l’Académie (voir Moniteur scientifique, 
livr. 223, p. 323), l’auteur s’est occupé des mouvements périodiques que subissent les ma- 
tières de réserve contenues dans le tronc des arbres qui donnent leurs feuilles avant leurs 
fleurs. Dans ce mémoire, il étudie les mêmes phénomènes, mais dans les arbres dont la flo- 
raison s'effectue avant l'apparition ou avant le développement complet des feuilles. 

— Mœurs d’un jeune gorille. Mote de M. pe LanGze.— Le petit Gina (nom du gorille) est 
toujours pendu à sa mère en avant, de façon à avoir toute facilité pour téter à toute heure, etc. 
Pour un gorille, nous ne trouvons-là rien de bien extraordinaire, et le petit chat que nous a 
donné l’abbé Moigno en fait tout autaut. 

Les matelots ont inventé de se dépouiller de leur vareuse dé laine et de laisser ainsi le 
petit Gina aux prises avec le vêtement ; il est fort étonné que les gens au milieu desquels 
il est tombé aient la faculté de se revêtir à volonté de leur peau, et se roule momentané- 
ment dans le vêtement abandonné. Il mange volontiers du pain, dont il est assez friand et 
qu’il préfère souvent aux fruits. 

— Observation d’une couronne anti-solaire au moment du lever du soleil; par M. Mouun. 

— Sur un mode général de cristallisation des composés insolubles ; par M. E. FRemY. — 
« Lorsqu'on étudie les circonstances dans lesquelles se sont produits les minéraux cristal- 
lisés, on reconnaît que, dans un grand nombre de cas, la cristallisation peut être attribuée à 
des phénomènes de précipitation et de double décomposition qui se sont effectués avec une 


grande lenteur. 
———___——_——__——_—_————— ——— ———————]—————————————…—….…—.….….—._._….— —_—. —.—…"…"———…"—.—._….—  ———————.—_— 
(1) Mais je n'ai jamais trouvé aucune ligne du spectre plus foncée en hiver qu’en été, ce qui scrait en op= 
position avec ce principe général que l’absorption élective des gaz diminue avec la température. 1] est infini- 
ment probable que M. Angstrüm a commis ici une erreur d'appréciation très-difficile à éviter, comme je m'en 
suis assuré, quand on ne peut pas ramener à la mème intensité lumineuse les spectres que l’on compare. 
(2) C’est par une erreur typographique qu’on a imprimé À; mon spectre n'allait pas jusqu’à la région de A: 
Cette erreur, dont la correction a sans doute échappé à M, Angstrüm, a té rectifiée dans le Compte-rendu 
du 27 août, 
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J'ai donc pensé que si je parvenais à opérer lentement des précipitations et des décompo- 
sitions qui, dans mes laboratoires, ne donnent lieu qu’à des corps amorphes, parce qu’elles 
se font instantanément, je me placerais en quelque sorte dans les circonstances naturelles 
qui ont produit les minéranx par voie humide, et j'obtiendrais, sous la forme de cristaux, 
les corps que les précipitations instantanées donnent ordinairement à l’état amorpbe. 

L'expérience est venue confirmer à cet égard toutes mes prévisions. 

Pour mettre en préteness avec une certaine lenteur, les liquides qui doivent se décompo- 
ser mutuellement, j'ai eu recours à des méthodes diverses. 

Dans une série d expériences, les deux corps étaient introduits dans des ae diffé- 
remment denses, contenant de la gomme, du sucre ou de la gélatine : les liqueurs étaient 
séparées par des couches de corps poreux ou par des feuilles de papier non collé qui, en 
s’imbibant peu à peu, donnent lieu à des décompositions lentes, presque toujours caracté- 
risées par des productions de corps cristallisés. 

Dans d'autres essais, j'ai eu recours à des phénomènes d'endosmose, pour rapprocher len- 
tement, au moyen d’une membrane, les deux liquides qui devaient se décomposer mutuelle- 
ment. 

Des vases en bois ou en porcelaine done m'ont donné également d'excellents résul- 
tats; ils laissent suinter avec une grande lenteur les liquides qu'ils contiennent et produisent 
souvent de belles cristallisations, lorsqu’on les abandonne dans des liqueurs précipitables 
par le réactif qui se trouve dans l’intérieur du vase poreux. 

Par ces différentes méthodes j'ai oblenu à l’état cristallisé, et souvent sous des formes 
très-netles, des corps insolubles tels que le sulfate de baryte, le sulfate de strontiane, le 
carbonate de baryte, le carbonate de plomb, le sulfate de plomb, l’oxalate de chaux, le bo- 
rate de baryte, le chromate de baryte, la magnésie et plusieurs sulfures. 

Je ne crois pas trop m'avancer en disant à l’Académie que cette méthode me paraît abso- 
lument générale et qu’elle permet d'obtenir à l’état cristallisé presque tous les corps inso- 
lubles qui se trouvent dans la nature sous forme de cristaux. 

En voyant avec quelle facilité les corps insolubles cristallisent lorsqu'on les engendre par 
l'intermédiaire des tissus poreux, j'ai voulu soumettre à la même influence les silicates alca- 
lins, dans l'espoir, je l'avoue, de résoudre un problème qui m'occupe depuis bien des an- 
nées : je veux parler de la production par voie humide, du quartz cristallisé. 

J'espérais donc produire le quartz crislallisé par voie humide, en soumettant les silicates 
alcalins, placés dans des vases poreux, à l’action lente de certains acides. Dans ce but jai 
introduit des silicates de potasse et de soude dans des vases en bois et en porcelaine dégour- 
die que j'ai abandonnés pendant plusieurs mois dans des dissolutions de différents acides, et 
que j'ai même exposés à l’action de l'acide carbonique. 

Sous ces influences, les silicates alcalins ont été décomposés lentement : au lieu de pro- 
duire des dépôts gélatineux, comme dans leur décomposition ordinaire par les acides, ils ont 
formé des masses cristallines blanches et assez durcs pour rayer le verre. » 

Mais ces cristaux ne sont pas du quartz par voie humide, comme l'avait espéré M. Fremy, 
ils sont hydratés et retiennent en outre une certaine quantité d'’alcali, qui paraît consti- 
tutive. 

Voici l'analyse du composé produit par le silicate de soude : 


Silicer riens fente RSR ME SO 4402168 
Soudétsests tes ah ss qe ep Rte SE LR CRIS 5 
Faut arte e ... CCR L L 20 


M. Fremy remet à une autre communication ce qui lui reste à dire encore et il termine 
par un éloge à M. Chevreul (c’est à qui lui dira des choses agréables) qui expliquait dernière- 
ment comment l’oxalate de chaux cristallisé pouvait se produire lorsqu'un oxalate soluble, 
traversant lentement les parois d’une cellule végétale ou d’un vaisseau, rencontrait un 
sel calcaire qui se trouvait dans une cavité. 

M. Fremy cite aussi les expériences de M. Becquerel, de M. Macé, et celles de M. Daubrée 
et de Senarmont, qui ont précédé les siennes quoique d’une manière différente, 


| 
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REVUE PIHARMACEUTIQUE. 


Société de pharmacie de Paris, séance du 1er août. — Pharmacopée suisse; par M. Mayet. — Huile phos- 
phorée, préparation, nouveau procédé; par M. Méhu. — Encore l’urocyanine. — MM. Vuafñlart et Filhol 
ne sont pas d'accord au sujet des teintures médicales. Est-ce la macération, est-ce le déplacement qui 
doit l'emporter? Nouveau véhicule. — Glyconine; par M. E. Sichel. — Copahu, émulsion titrée; par 
M. Jeannel. — Weat phosphale ou phosphate de blé, analeptique anglais. — Travaux de M. Fro- 
sini Merletta, de Catane. — Santonate de lithine. — Anémonates d’aconitine, d’atropine, brucine, del- 
phine, ésérine, strychnine, etc. — Kousso, de son principe actif, acide bruyérique, éther bruyérique, 
bruyérate de cicutine, nouveau tænifuge. — Quinates de fumarine et de caféine. — Fumariates de quinine 
et de morphine. — Iodure de lithium et de colchicine, — Camphorate d’aniline. — Sulfate de fer et de 
quivine, — lodure d’arsenic et de quinine. 


SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS. 
Séance du 1° août. 


La Société décide que la commission nommée pour l’organisation du Congrès pharmaceu- 
tique international sera chargée d'étudier et de soumettre à l'examen du Congrès de 1867 le 
projet de fonder et de réunir, dans une pharmacopée universelle, les formules inscrites au- 
jourd’hui dans les pharmacopées des divers pays de l'Europe. 

M. Mayet lit un compte-rendu sur la nouvelle pharmacopée suisse. Le texte est en latin, 
comme pour toutes les pharmacopées allemandes. M. Mayet a trouvé le groupement des di- 
vers. chapitres bien ordonné. La généralité des formules et le modus faciendi ont plutôt une 
physionomie allemande que française. 

M. Baudrimont, au nom de la deuxième commission nommée pour examiner la question 
du sirop de quinquina ferrugineux, lit son rapport. 

L'on sait qu’un débat très-vif s'était engagé, au sujet de cette préparation, entre M. V. 
Garnier, d'une part, et MM. Mayet et Lefort, de l’autre. Les points litigieux étaient au 
nombre de deux : 1° A qui revient la priorité de la préparation d’un sirop de quinquina 
ferrugineux ? 2° la formule de M. Garnier est-elle la meilleure ? 

La Société de pharmacie, arpelée à juger ce débat, a renvoyé son examen à une commis- 
sion composée de MM. Schaueffèle, Gobley et E. Baudrimont. Après une étude approfondie, 
la commission à formulé son jugement dans les conclusions suivantes : 

1° Quand le citrate de fer ammoniacal est en petite quantité dans le sirop de quinquina 
ferrugineux, l'addition préalable de l'acide citrique à ce mélange ne paraît pas agir sur lui 
d’une manière bien sensible ; 

2 Au contraire, lorsque la dose du sel de fer y est plus élevée, l'acide citrique s'oppose 
d’une façon évidente à la coloration en noir du sirop de quinquina ferrugineux, même après 
un certain laps de temps, ainsi que l’a constaté M. V. Garnier; 

3° Le même acide ajouté à ce sirop devenu noir par l'action du tannin sur le sel de fer, 
détruit promptement cette coloration ; 

4 Le sirop avec addition d'acide citrique ne diffère pas seulement de saveur avec celui 
qui a été préparé sans cette addition ; 

5° Ces préparations, quelles qu’elles soient, paraissent devoir rester simplement magis- 
trales, puisqu'elles s'altèrent toujours plus ou moins après un certain temps de conser- 
vation. 

La Société lève la séance et la renvoie au mois d'octobre, après avoir «confié à son secré- 
taire général le soin de remercier M. Dumas de la bienveillance avec laquelle il a apprécié 
les travaux entrepris par la Société de pharmacie, en vue de la révision du nouveau Codex. » 


HUILE PHOSPHORÉE. —= PRÉPARATION. — MODIFICATION. 


M. Méhu, pharmacien en chef de l'hospice Necker, prépare cette huile de Ja manière 
suivante : , 
On chauffe et on maintient pendant une heure l'huile d'amandes à la température de 
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209 degrés pour chauffer l’eau et détruire les matières inorganiques. L'huile, bien refroidie, 
est versée dans un flacon fermé à l'émeri. On la chauffe au bain-marie ét quand l'huile est 
chaude on y projette rapidement Ile phosphore. Bouchez et agitez. La dissolution est 
immédiate. 


Cette huile phosphorée entre dans une potion prescrite assez souvent par M. le docteur 
Delpech, dans son service à Necker. 


ENCORE L'UROCYANINE, 


A toutes les observations et explications données jusqu'ici au sujet de la matière bleue 
remarquée dans les urines cholériques, nous ajouterons la suivante ; elle est due à Fr. Pari- 
sel fils, externe en médecine, attaché au service des cholériques à l hospice Necker. Pendant 
la dernière épidémie, il a été à même de constater le phénomène curieux de l’urocyanine. 
Pour jeter un jour nouveau sur la nature de cette matière bleue, il a additionné une urine 
saine et normale d'une très-petite quantité de phénate d’ammoniaque. Dans cette urine 
ainsi préparée, quelques gouttes d'acide nitrique font paraître instantanément la même cou- 
leur bleue. Cette couleur artificielle donne lieu aux mêmes réactions chimiques que la cou- 
leur pathologique. 

Cette coloration est d'autant plus remarquable que le phénate d’ ammoniaque seul, même 
étendu d'eau, traité parl'acide azotique donne une réaction différente. Si l’on remplace le 
phénate d’ammoniaque par de laniline, l'urine normale se colore en rouge et non en bleu, 
au contact de l'acide nitrique. 

On sait, du reste, que l'urine saine contient de l’acide phénique, en petite quantité, et de 
l'ammioniaque. Par la fermentation si prompte de ce liquide, la formation du phénate d'am- 
moniaque était probable. Le fait paraît certain par les expériences synthétiques que nous 
venons de rapporter et qui seront poursuivies principalement dans le sens pathologique et 
sous le rapport des inductions thérapeutiques qui pourront se révéler. 


NOUVEAU GLYCÉROLÉ. — LA GLYCONINE. 
Par M. E. Sicxez. 


L'auteur emploie, pour obtenir ce composé : 


Glycériné;pure, 2,5. ua rues RS 
Jaune:d'œufis shout ve MOST RES 


Mêlez au mortier. 

Ce glycérolé a la consistance du miel ; onetueux comme les corps gras, il se laisse enlever 
par Peau. Il est inaltérable ; un échantillon est exposé à l'air libre depuis trois ans et se main- 
tient bien conservé. 

Appliqué sur la peau humaine, il forme à sa surface un vernis qui la protége contre le 
contact de l'air. Ces propriétés le rendent propre à servir à des pansements de toute sorte. 

(Bulletin de thérapeutique.) 


LES TEINTURES MÉDICALES FAITES PAR DÉPLACEMENT SONT-ELLES SUPÉRIEURES 
A CELLES DUES A LA MACÉRATION ? 


Tel est Te débat qui est agité entre MM. Vuañflart et Filhol. Suivant les observations de 
l'habile professeur de Toulouse, les teintures préparées par déplacement auraient deux 
inconvénients. 

Le premier consiste dans un trouble suivi d’un dépôt plus ou moins abondant des prin- 
cipes actifs. De là, une énervation sensible de leurs propriétés thérapeutiques. 

L'autre inconvénient résulte de la difficulté de retirer tout l'alcool employé à la lixiviation. 
L'eau ajoutée à la fin ne déplace pas l'alcool comme on l’a prétendu à tort, mais les deux 
liquides se mêlent. 

M. Vuaflart, avec l'autorité de sa vieille expérience, soutient l’opinion contraire. D'accord 
avec la Société de pharmacie, les teintures bien filtrées ne déposent jamais, quoique plus 
chargées de matières extractives par le fait même du mode de traitement, 
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Les deux praticiens sont d'accord sur l’innocuité de la chlorophylle. Que la teinture reste 
verte, qu’elle tourne au jaune, cela importe peu à la bonté du médicament. 
- Nous profiterons de cette occasion pour signaler aïix praticiens un léger tour de main 
qui, dans la préparation de certaines teintures, augmente sensiblement le degré de satu- 
ration. Pour cela, il suffit d’additionner le véhicule employé de { gr. de soude à l'alcool par 
500 gr. de ce liquide. Cette petite addition, facilement neutralisée parles matières extractives, 
augmente sensiblement la force de teintures résineuses, telles que celles d’aloès, asa fetida, 
tolu, benjoin, castoreum, gaiac, euphorbe, gomme, ammoniaque, jalap, muse, myrrhe, 
scammonée, vanille. Pareillement pour les teintures de quinquina, de rhubarbe, de gen- 
tiane, etc. 

On peut opérer soit par déplacement, soit par macération, sans crainte de dépôt subsé- 
quent. L’aleali sert de lien entre le dissolvant et les matières en dissolution. 


COPAHU. — ÉMULSION TITRÉE. 
Par M. JEANNEL. 


Quand guérira-t-on les écoulements uréthraux sans faire avaler cet affreux copahu ? Telle 
est l'exclamation que les praticiens entendent répéter tous les jours aux patients condamnés 
à ce breuvage par ordonnance de la faculté. 

M. Jeannel, cet infatigable explorateur du champ de la pharmacie pure, nous envoie de 
Bordeaux une formule dans laquelle le baume est employé en injections. 

Cet habile observateur est parti de la remarque suivante : 

L’urine chargée par le travail d'élimination physiologique des principes du copahu possède 
à un très-haut degré les propriétés spécifiques de celui-ei. Il suffit d’injecter dans le canal de 
l'urèthre l’urine d’un sujet qui a ingéré une certaine dose de copahu, pour guérir la blen- 
norrhagie. 

Cette curieuse observation autorise à penser que l’eau chargée d’une très-petite dose de 
copahu pourrait bien constituer un topique efficace. 

Depuis quelques années, l’eau distillée de copahu est employée très-fréquemment en 
injections soit seule, soit associée au sous-nitrate de bismuth. Mais la distillation, il faut 
l'avouer, n’enlève à ce baume que bien peu de chose, un peu de matière odorante et peut- 
être rien de plus. Aussi l'efficacité de l'injection avec l’eau distillée de copahu était-elle 
trop souvent douteuse. | 

M. Jeannel, pour avoir un liquide plus chargé, a recouru, avec raison, à un émulsionne- 
ment alcalin. Par ce tour de main, il suspend 1 à 4 pour 100 de copahu dans l’eau. Voici la 
formule d’une forte émulsion titrée qu'on peut étendre d’eau pour obtenir des émulsions 


légères parfaitement stables. 
Émulsion titrée officinale de ccpahu. 


Prenez : 
Baume de copahu...................... 40 grammes. 
Carbonate de soude erist........,..,..... 20 — 
Eau ... CCAOMONT MC'0 ... OP 940 ose 


Ce mélange forme une émulsion parfaitement homogène qui se maintient plusieurs heures. 
Le copahu se sépare du jour au lendemain, mais il sémulsionne de nouveau par la plus 


légère agitation. 
Injection antiblennorrhagique ou solution de copahu. 


Prenez : " 
Émulsion de copahu offic. ei-dessus...... 25 grammes. 
ITS a en fe de 
DAULATU ee se seras -ches-e- LAS OUI 
Mêlez. 


On obtient ainsi une émulsion dont la stabilité est indéfinie et qui contient 1 pour 100 de 
copahu, 1/2 pour 100 de carbonate de soude. Cette formule, que nous donnons pour type, 
peut être variée selon les indications. 
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L'efficacité de ce médicament a été constatée par une longue pratique à l'hôpital militaire 
de Bordeaux. . (Bullelin de la Sociélé pharmaceutique de Bordeaux.) 


WEAT PHOSPHATES. — PHOSPHATE DU BLÉ. — ANALEPTIQUE. 


Les Anglais donnent ce nom à une préparation très-simple et très- hors principale - 
ment à l'alimentation des enfants d’une venue difficile. 

Faites une décoction de son de froment, passez, sucrez, évaporez à siccité et pulvérisez. 
Dose 3 à 4 cuillerées à café par jour. 

Le milieu du grain est composé d'amidon presque pur. C’est près de l’enveloppe corticale 
que se trouvent les sels divers et particulièrement les phosphates engagés dans des combi- 
naisons naturelles qui doivent être réellement alimentaires. 


Il n’est pas étonnant que cette préparation soit plus efficace que celles qui contiennent des 
phosphates artificiels. 


SANTONATE DE LITHINE. 
Par M. V. FrosiNi MERLETTA, de Catane (1). 


A l’occasion des récentes études physiologiques et thérapeutiques de MM. Spencer, Will, 
Phipson, Wittche, Casanti, Martini, Rose, Manthner, Napoli, Mialhe et Guépin touchant les 
propriétés de la santonine sur la rétine et les diverses maladies des yeux, on a découvert en 
elle une action diurétique très-prononcée. Partant de cette dernière observation, MM, Cambi 
et Canova l’ont employée avec succès pour combattre la diathèse urique. Elle s'est montrée 
très-efficace pour prévenir et modifier les concrétions des voies urinaires. 

En combinant la santonine avec la lithine, à l'état de santonate de lithine, on obtient des 
résultats plus certains, ainsi que l'ont constaté MM. Lipowitz, Ure, Rinswanger, Garrod, 
Lippert et autres praticiens. 

On prépare le santonate de lithine en saturant une solution hydroalcoolique (alcool à 
26 degrés) de santonine avec une quantité suffisante de carbonate de lithine. Filtrez la liqueur 
et faites cristalliser jusqu’à pellicule. 

Par le repos, on obtient des cristaux de santonate de lithine. Ce sel s’administre à la dose 
de 25 à 50 centigr. par jour, sous forme de poudre, de granules, etc. 


ANÉMONATES D'ACONITINE, D ATROPINE, BRUCINE, DELPHINE, ÉSÉRINE, STRYCHNINE ET VÉRATRINE. 
Par LE MÈME. 


Ce pharmacien réalise ces délicates combinaisons avec une solution éthérée de la base et 
pareille solution de l'acide, mêlées par parties égales dans un tube de verre plongé au milieu 
d’un mélange réfrigérant. Le sel se forme à mesure et en raison de l'évaporation lente du 
dissolvant. : 

Ces sels actifs mettent sous la main de l'oculiste des agents subtils, qu’on peut adminis- 
trer soit en collyres faciles à graduer, soit avec les disques gélatineux préparés suivant da 
méthode de M. Stass. 


KOUSSO. — DE SON PRINCIPE ACTIF. — ACIDE BRAYÉRIQUE, 
Par LE MÈME. 


On avait attribué à une résine impure (koussine) la propriété tænifuge du kousso. M. Mer- 
letta la place dans un acide, acide brayérique (docteur Brayer, inventeur du kousso), appar- 
tenant au groupe des glucosides. Cet acide se trouve dans les fleurs combiné à l’ammo- 
niaque. La prétendue koussine ne serait qu'un brayérate d’'ammoniaque impur. 

Comme agent hypertænifuge, l'auteur prépare un brayérate de cicutine; en combinant 
5 centigr. de cicutine avec 1 gr. d'acide brayérique en dissolution dans 5 gr. d’éther sulfu- 
rique. Avec ce solutum, il fait cent perles ou capsules; chaque capsule ainsi préparée doit 
contenir 1 milligr. de cicutine, 1 centigr. d'acide brayérique et 5 centigr. d’éther. Cinq de 


(1) Tout le travail qui suit nous a été communiqué par l’auteur. L’extrait a été fait sur sa correspondance 
italienne. 
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ces capsules, prises tous les matins à jeun, jouissent d’une grande efficacité pour l'expulsion 
du tænia ; tout y concourt : la cicutine, l'acide et l’éther. 

L'auteur s'occupe de la préparation d’un éther brayérique dont l’inhalation serait con- 
seillée comme tænifuge aux personnes qui ne pourraient pas avaler les capsules. 

M. Frosini, dans son amour du progrès pharmaceutique, ne recule pas devant une grande 
dépense de peines, de temps et d'argent. Il semble poursuivre le but suivant : mettre dans 
la main du médecin, sous forme homæopathique, des médicaments doués d’une grande acti- 
vité. C'est dans ce but qu’il a préparé : les quinates de fumarine et de caféine, spécifiques très- 
souvent heureux contre les névralgies variées. Les fumariates de morphine, de quinine et de 
caféine, sels employés comme fébrifuges; le dernier est très-efficace contre la somnolence, 
l'innervation, le coma prolongé. 

L’iodure de lithium et de colchicine, antigoutteux très-énergique à la dose de 10 à 12 milligr. 
par jour sous forme de granules. M. Frosini le prépare en saturant une solution de bisulfate 
de lithine avec une quantité suffisante de colchine. L’iodure de baryum en dissolution opère 
l'échange d’acide et de base. Le précipité est lavé avec l'alcool faible; les liqueurs filtrées 
et concentrées donnent des cristaux d'iodure de lithine et de colchicine. 

L'auteur propose la formule suivante. Prenez : | 


Iodure de lithium et de colchine..... 20 milligr. 
Jodure de lithiuin simple ........... 20 centigr. 
Fraxinine.de Mandet,.……. .:.:....2. LE ST 
Poudre de salsepareille. . .... RTS 2 QT. 


Pour vingt granules roulés dans l’amidon. La dose est d’un granule toutes les deux heures, 
en buvani sur chaque ingestion, un verre d’eau bouillie et bien froide. 

Le camphorate d'aniline préparé par M. Frosini, expérimenté par M. Tomaselli, de Catane, 
est un excellent antispasmodique. Ce nouveau sel se forme en saturant une solution alcoo- 
lique d'acide camphorique avec quantité suffisante d’aniline. On met en cristallisation à 
l'étuve. La forme thérapeutique la plus commode est la teinture éthérée, préparée avec 
quatre parties d’éther et un de camphorate. La dose varie de 1 gr. à 2 gr. par jour, enfermés 
dans suffisante quantité de capsules gélatineuses. 

Sulfate de fer et de quinine. Ce sel s'obtient en saturant une solution aqueuse de bisulfate 
de quinine à deux équivalents d'acide avec une quantité suffisante de carbonate de fer frai- 
chement précipité. Filtrez chaud et faites concentrer à pellicule, vous obtenez ce sel 
cristallisé. 

Préparez de même le sulfate de fer et de manganèse. 

Ces deux sels sont employés comme toniques et fébrifuges; ils sont reconstituants dans 
la chlorose, l’aménorrhée, et efficaces contre quelques névralgies. 

lodure d’arsenic et de quinine. Employé contre les maladies de la peau en général, et plus 
particulièrement pour combattre les cancers du sein et les maladies tuberculeuses des autres 
tissus. On le prépare en faisant bouillir dans de l’eau distillée de l’hydriodate d’iodure de 
quinine avee de l’arsenic métallique finement pulvérisé; filtrez, concentrez jusqu’à pellicule, 
et faites cristalliser dans un endroit très-frais. 


Pommade anticancéreuse. 


Prenez : 
lodure d’arsenic et de quinine............. 20 centigr. 
Extrait éthéré de semences de cigüe ....... 20 centigr. 
Glycérolé d’amidon................ Se 20 gr. 
M. F. S. A. Deux frictions par jour. L. PARISEL, 


BREVETS D’'INVENTION AYANT RAPPORT AUX COULEURS D’ANILINE. 


Par M. P. ALFRAISE. 


Nous allons donner, à l’avenir, un compte-rendu des brevets récemment délivrés et ayant 
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rapport à la question, tant scientifique qu'industrielle, des couleurs engendrées par les pro- 
duits tirés du goudron de la houille. Ces matières colorantes sont généralement désignées 
sous le nom de couleurs d’aniline. 

Nous commencerons d'abord par le brevet le plus important qui ait été délivré depuis piu- 
sieurs années. 

MM. Poirier et CHappar, à Paris, demandent, le 16 juin 1866, un brevet d'invention de 
quinze ans, et, le 11 août 1866, une addition pour préparation de nouveaux violets, nommés 
violets de Paris, obtenus à l’aide des alcalis engendrés par les radicaux alcooliqnes sur l’ani- 
line et ses homologues ; lequel breveL est délivré sous le n° 71970. 


— Pour bien se rendre compte de l'importance du procédé qui a été breveté, il faut se 
rappeler que les premiers bleus et violets dérivés de la rosaniline furent produits par 
MM. Gérard et Delaire en faisant réagir de l’aniline sur un sel de rosaniline. Ces violets et 
ces bleus; quoique beaucoup plus beaux que les violets Perkin, laissaient cependant encore 
à désirer, soit comme nuance, soit surtout comme rendement. 

M. Hofmann, à qui l’industrie des couleurs d'aniline était redevable de toute la partie 
scientifique de la question, vint, tout en montrant la vraie constitution des violets et bleus 
d’aniline, modifier totalement la préparation des couleurs. En faisant réagir l’iodure d'éthyle 
(éther iodhydrique) sur la rosaniline, il obtint le plus beau violet produit jusque-là et connu 
aujourd'hui sous la désignation commerciale de violet Hofmann. 

Remarquons en passant que depuis plusieurs années que l’industrie prépare et emploie en 
quantité les violets Hofmann, elle n’avait pu encore se passer de l'emploi de l'iode. Plusieurs 
chimistes ont essayé, mais en vain, de faire réagir sur la rosaniline les radicaux alcooliques 
tels que le méthyle, éthyle, isopropyle, amyle, etc., non à l'état d'iodure, mais de chlorure, 
nitrates, etc. D’autres ont essayé, mais toujours en vain, sur la vosaniline, l’action des chlo- 
rures, iodures, bromures de phényle, toluényle, crésyle, benzoïle, etc. De tous ces essais, 
il résulte que l’iodure d’isopropyle et l'essence de térébenthine quadribromée seuls ont donné 
un assez bon résultat. Mais là encore, il faut le concours indispensable de l'iode ou du brome 
Aussi les couleurs ainsi produites ont-elles toujours été d’un prix, relativement, très-élevé 
par rapport à la rosaniline. | 

Ceci rappelé, le procédé qui permettrait de se passer de l’iode et du brome dans la prépa- 
ration des violets de rosaniline aurait fait faire un grand pas à l’industrie de ces matières 
colorantes. 

Tel est le but que se sont proposé MM. Poirier et Chappat et qu’ils ont réalisé de la ma- 
nière suivante. 

Ces messieurs ont renversé le procédé Hofmann qui consiste à fixer plusieurs équivalents 
de méthyle, éthle, amyle, sur la rosaniline déjà formée. Eux, ils fixent tout d’abord ces radi- 
caux sur l’aniline au lieu de la rosaniline, puis ils font agir sur ces anilines composées les 
corps qui ont la propriété de transformer l’aniline ordinaire en rosaniline. De tous ces corps, 
le bichlorure d’étain est celui qui réussit le mieux. Ainsi, chacun sait que ce dernier en agis- 
sant sur l’aniline donne naissance à la rosaniline, tandis que par son action sur les anilines 
composées, il ne donne plus de la rosaniline mais bien du violet Hofmann ou tout au moins 
un homologue. Hâtons-nous de dire que les brevetés ont désigné leur nouvelle matière colo- 
rante sous la désignation de violet de Paris. 

Si là s'était bornée la découverte de MM. Poirier et Chappat, l'intérêt industriel n’y aurait 
guère gagné, Car jusqu’à présent la préparation des anilines composées avait toujours néces- 
sité le concours des iodures alcooliques. Par des méthodes ingénieuses, ils sont parvenus à 
se passer du concours de l’iode dans la préparation des anilines composées. 

Ainsi donc, le mérite de la nouveauté de leur invention repose sur deux faits nouveaux, à 
savoir : 

1° Préparation des anilines composées sans le concours de l'iode ; 

2° Production d'une matière colorante violette par l'action du bichlorure d’étain sur les 
anilines composées. 

Voici maintenant comment ils opèrent : 
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PREMIÈRE PARTIE. — Préparation des anilines composées. 
Donnons d’abord la nomenclature de ces principales anilines composées. 


Méthylaniline.…................... C'? Hé (C* FE 
ECAVÉARUAN OPA, EL AE C1? HS (C: H5) N 
Méthyléthylanilinestst 2. 4,40, C'° HS (C? H5) (C*H5)N 
ADM YIAHNEN T ET Dee Re C2 H5 (C2 H5)° N (?) 
DA VIANTANTENX 9,04 M SQL eo E C'2 H5(C: H5Ÿ°N 

AIR ANNNON ANS ER A Lan Ts as C8 HEC N 
Méthylamylaniline................. G!? H° (C2 H5)(C'OH'!'!)N 
Éthylamylaniline. ................. C'? H5 (C* H5)(C!0 H'!)}N 
DAAARIAMENME. UT, LL, sue CH (C0 H'S)SEN 
Céthylaniline......... sh AIRIS Ct2 H(CEMH SIN 
DRAM), 2,0, 40: Qt? H5 (C5? H55)2 N 

A la suite de celles-ci, il convient d'ajouter les suivantes : 

Diphenplamines ts. ii, 2,6 CHU C2 H$6 (C!? H°) N 
Toluylphénylamine.........,...... C'2 HS (C'H')N 


Si maintenant on songe que l’aniline commerciale renferme toujours de la toluidine, elle 
aura, à son tour, sa série homologue à celle de l’aniline. 

De toutes ces anilines composées, celle qui donne la plus belle couleur et un plus fort ren- 
dement c’est la méthylaniline et la diméthylaniline. 

Pour la préparer, ils indiquent un grand nombre de moyens parmi lesquels ils donnent la pré- 
férence aux trois suivants : ces mélanges exigent d’être chauffés pendant trois à quatre heures 
de 250 à 300 degrés dans un appareil clos ou autoclave el en fer ou fonte émaillée; le fer 
ordinaire étant rapidement attaqué. 

Le premier mélange se compose de ‘: 

50 à 80 parties d'alcool méthylique, ou tout autre alcool ; 
100 — d’un sel d’aniline, de préférence le chlorhydrate. 
La composition du second mélange est la suivante : 
100 parties d’aniline commerciale ; 
100 — de chlorhydrate d’ammoniaque; 
50 à 80 — d'alcool méthylique ou esprit de bois rectifié. 
Le second mélange attaque moins le métal des appareils. 
Enfin le troisième mélange se compose de : 
100 parties d’aniline commerciale ; 
250 — de nitrate de méthyle ou éther nitrique de l'alcool méthylique. 

Ces deux produits n’exigent que la température de 100 degrés et même la réaction a lieu 
à la température ordinaire si on laisse le mélange en contact pendant plusieurs jours, tandis 
qu’elle n'exige que quelques heures à 100 degrés. 

Quel que soit le mélange dont on ait fait usage, le produit brut de la réaction est soumis à 
plusieurs lavages à la soude, potasse ou tout autre alcali caustique. Ces lavages ont pour but 
de décomposer les sels des nouveaux alcalis formés en les séparant sous la forme d’une 
couche huileuse. Une seule distillation suffit pour les rendre propres à la fabrication des nou- 
velles couleurs. 

Il est probable qu’il ne se forme pas seulement de la méthylphénylamine (méthylaniline), 
mais aussi de la diméthylphénylamine (diméthylaniline). D'ailleurs, en répétant une seconde 
opération sar cette première aniline composée, on obtient presque entièrement de la di- 
méthylphénylamine. Plus l’aniline composée renferme de cette dernière et plus la matière colo- 
rante obtenue sera bleue. 


DEUXIÈME PARTIE. — Transformalion des anilines composées en malières colorantes violettes. 


Dans un appareil distillatoire, on introduit d'abord : 
1 partie d’aniline composée, formée de préférence de méthylaniline et de di- 
méthylphénylamine, puis on y ajoute en plusieurs fois : 
5 à 6 — de bichlorure d'étain (anhydre). 
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Après avoir bien mélangé le tout, on porte le vase distillatoire à 100 degrés et on le main- 
tient assez longtemps pour que toute la masse soit devenue dure et consistante; ce qui exige 
plusieurs heures. 

Lorsque, par la pratique, on juge l'opération achevée, on retire le vase du feu et on laisse 
refroidir le produit, lequel constitue la nouvelle matière colorante. Il est souillé d’une petite 
quantité d’un produit goudronneux et noirâtre qui s’est formé, si l’on n’a pas enlevé le vase 
du feu au moment où toute la méthylaniline était transformée. Il y a encore une quantité con- 
sidérable de sels stanneux et stanniques. Pour débarrasser la matière colorante de tous ces 
produits, on traite la masse brute par plusieurs bains alcalins, soude ou potasse caustique, 
et à l’ébullitiou. Il reste un corps foncé qui constitue la base de la nouvelle couleur. Pour la 
régénérer, on ajoute un acide minéral ou organique en quantité convenable pour former un 
sel neutre ou acide; l’acide chlorhydrique et l'acide acétique permettront d'évaporer le produit 
au bain-marie à siccité. On obtiendra de la sorte une masse à reflets bronzés d’une belle 
nuance ailes-de-cantharides. 

Cette nouvelle matière colorante est très-soluble, d'elle-même, dans l’eau, même SE 
Elle teint et s'imprime comme les couleurs d’aniline déjà connues. 

Si nous en jugeons par les échantillons que nous avons pu nous procurer, l’un provenant 
de MM. Poirier et Chappat et l’autre venant d'Allemagne, nous croyons qu'elle rivalise de 
beauté de nuance avec le violet Hofmann et qu'elle a sur cette dernière l'avantage d'être 
soluble directement dans l’eau. 

Le bichlorure d’étain n’est pas le seul produit qui puisse transformer les anilines composées 
en matières colorantes. Parmi tous les corps indiqués dans le brevet, nous signalerons seule- 
ment le bichlorure et le biiodure de mercure ainsi que le chlorure d’iode. Quant à l'acide 
arsénique et le nitrate de mercure, il est très-difficile d'arrêter l’opération à temps ; la ma- 
tière colorante étant presque toujours charbonnée aussitôt. - 

Cette nouvelle couleur rendra à la photographie et à la médecine la quantité assez consi- 
dérable d’iode employée depuis quelque temps à la préparation du violet Hofmann. 


Essai de l'acide pierique par les hydrocarbures de la houille. — La 
solubilité de l'acide picrique dans les hydrocarbures et l’essence de houille a été constatée 
en 1862 par M. Fritzsche, dans son travail sur les hydrocarbures et leurs combinaisons avec 
l'acide picrique (1). 

L’essai de l'acide picrique au moyen de la benzine commerciale a été conseillé en 1864 
par M. Marius Moyret, chimiste de Lyon, dans la note suivante extraite des Annales de la 
Société des sciences industrielles de Lyon, février 1864, page 32. 

« L’acide picrique, peu soluble dans l’eau, est assez soluble dans l'alcool et l’éther; mais 
son meilleur dissolvant, non indiqué, paraît être les hydrocarbures de la houille, benzine 
commerciale, dans laquelle il paraît être miscible en toutes proportions à chaud. 

« Par le refroidissement et l’'évaporation de cette solution, il se dépose en cristaux cubiques 
modifiés sur les faces latérales, et transparents. 

« La benzine sera un réactif neutre très-utile dans les analyses, — comme pour séparer 
l'acide picrique de l'acide oxalique, dans les dérivés par l'action de l'acide nitrique sur les 
matières organiques. 

« L'acide picrique commercial contient quelquefois de fortes proportions d'acide borique 
cristallisé ; teint en jaune, il est difficile, même pour un œil exercé, de reconnaître un tel 
mélange, et l’acide borique se dissout dans les dissolvants usuels de l'acide picrique. La 
benzine sera d’un grand secours dans ce cas, ainsi que toutes les falsifications analogues 
par des produits solubles dans l’eau, l'alcool, ete. » 

Dans notre numéro dernier, du 1er novembre 1866, page 984, nous avons publié de notre 
côté une Note de M. Casthelaz sur un instrument (le picricomètre) où, à l’aide de l’éther sul- 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LIV, p. 910, article reproduit par le Répertoire de chi- 
mie de Wurtz, juillet 1862, p. 269. 
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furique ou du benzole, on peut reconnaître la pureté de cet acide. — Rien ne manquera 
donc, à l’avenir, aux consommateurs pour s'assurer de ce produit très-employé aujourd'hui.» 


COURS PUBLICS DES ÉCOLES ET FACULTÉS. 


Conservatoire impérial des Arts et Métiers, 
RUE SAINT-MARTIN, 292. 


Les cours ont commencé le dimanche 4 novembre, Voici les cours qui intéressent princi- 
palement nos lecteurs : k 

Physique appliquée aux arts. — Les dimanches à onze heures et demie. et les mercredis à 
huit heures trois quarts du soir. M. E. Becquerel, professeur, ouvrira son cours le dimanche 
4 novembre. — Objet des leçons. Principes fondamentaux de la physique générale. — Ap- 
plications diverses de la chaleur : formation des vapeurs ; emploi de leur force élastique ; 
sources de chaleur; chauffage et ventilation. — Actions moléculaires. — Généralités sur 
l’acoustique. — Propriétés fondamentales de la lumière.— Sources de lumière. — Construc- 
tion des instruments d'optique. 

Chimie appliquée aux arts. — Les dimanches à une heure, et les jeudis à huit heures trois 
quarts du soir. M. E. Peligot, professeur, ouvrira son cours le dimanche 4 novembre. — 
Objet des leçons. Première partie du cours. Phénomènes généraux de combinaison et de 
décomposition. — Équivalents. — Nomenclature et notations. — Histoire détaillée des corps 
simples non métalliques et de leurs principales combinaisons. — Air atmosphérique. — 
Eau. — Acides minéraux. — Ammoniaque. — Métaux usuels. 

Chimie appliquée à l'industrie. — Les mardis et les vendredis, à huit heures trois quarts du 
soir. M. Payen, professeur, ouvrira son cours le mardi 6 novembre. — Objet des leçons. — 
Cellulose. — Rouissage. — Gélose. — Acide pectique. — Dialose. — Bois. — Conservation. 
— Bois durcis. — Fécule. — Dextrine. — Conservation des blés et farines. — Gluten gra- 
nulé. — Pâtes d'Italie. — Pain. — Glucose. — Sucre. — Café. — Cacao. — Alcool. — Vins.— 
Bières, — Substances alimentaires. — Papiers. — Gélatine. — Huiles. — Suifs, — Savons.— 
Industrie stéarique. — Paraffine. — Éclairage au gaz. 


École impériale des Mines. 


Les cours de l’École impériale des mines ont ouvert le 12 novembre 1866, et auront lieu 
les jours et heures ci-après : 

Cours de géologie. — M. Élie de Beaumont, inspecteur général des mines, sénateur, membre 
de l’Académie des sciences, a commencé ce cours le lundi 12 novembre 1866, à midi précis, 
et le continuera les lundis et jeudis de chaque semaine, à la même heure. 

M. de Chancourtois, ingénieur en chef des mines, suppléera M. Élie de Beaumont dans une 
partie du cours. 

Cours de minéralogie. — M. Daubrée, ingénieur en chef des mines, membre de l’Académie 
des sciences, a commencé ce cours le mardi 13 novembre 1866, à midi précis, et le conti-: 
nuera les mardis et samedis de chaque semaine, à la même heure. 

Cours de paléontologie. — M. Bayle, ingénieur en chef des mines, a commencé ce cours le 
vendredi 16 novembre 1866, à midi précis, et le continuera le vendredi de chaque semaine, 
à la même heure. 

D’après l'autorisation du ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics, 
ces cours seront publics. 


École spéciale de pharmacie, 
RUE DE L’ARBALÈTE, 
Les cours ont commencé le 3 novembre. 
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Chimie générale. — M. Bussy, suppléé par M. Buignet. — Les mardis, jeudis et samedis, à 
trois heures. 

Pharmacie, — M. Chevalier. — Les lundis, mercredis, vendredis, à une heure. 

Toxicologie. — M. Gaultier de Claubry. — Les lundis, mercredis, vendredis, à deux heures 
et demie. : 

Physique. — M. Buignet. — Les lundis, mercredis, vendredis, à onze heures et demie. 

Histoire naturelle des médicaments. — M. X..... — Les mardis, jeudis, samedis, à dix heures. 


Faculté de médecine, 


La séance d'ouverture a eu lieu le 3 novembre, au milieu d’un léger tapage. MM. les élèves 
en médecine sont-ils contents, oui ou non, des améliorations que leur doyen leur prépare? 
On n’a jamais pu savoir. Il y aurait un moyen bien simple d’éviter le scandale, ce serait de 
supprimer. les séances d’apparat, comme au Collége de France, à la Faculté des! sciences, 
au Conservatoire des arts et métiers, etc. Nous ne voyons pas, en effet, la nécessité de faire 
une exhibition de robes rouges, doublées d’hermine, à une époque aussi positive que la 
nôtre. 

Physique médicale. — M. Gavarret. — Les lundis, mercredis, vendredis, à midi. 

Chimie médicale. — M. Wurtz. — Les mardis, jeudis et samedis, à deux heures. 


Faculté des sciences et Collége de France. 
Au moment où nous mettons sous presse, les affiches des cours ne sont pas posées. 
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La moré apparente et les infumations prémaiurées ;s par Gustave LE- 
BON. Deuxième édition, précédée d’une introduction par le docteur P.-A. Prorry. Un volume 
in-18 de 210 pages. Prix : 3 fr. Librairie Ad. Delahaye. — Nos lecteurs se rappellent un Mé- 
moire publié dans le Moniteur scientifique sur la même question et signé précisément de 
M. G, Lebon. Le succès obtenu et la manière favorable dont toute la presse a accueilli cet 
essai ont engagé l’auteur à élargir son sujet et à le compléter. Ayant soumis son nouveau 
travail au célèbre docteur Piorry, cet éminent et consciencieux praticien a voulu écrire, en 
signe d'approbation, une introduction à ce petit volume. Nous allons la reproduire, car c'est 
un document qui intéresse tout le monde. 

« La question de la mort apparente et des inhumations prématurées est une question qui, 
depuis longtemps, a attiré l'attention des législateurs et des savants. Aucune perspective 
n’est plus redoutable, en effet, que celle d’être enterré vivant ; et par tous les moyens pos- 
sibles on doit s’efforcer de la prévenir. Un anatomiste célèbre, Winslow, fut le premier qui 
fit des études sérieuses sur ce sujet. En 1740, il publia sur la mort apparente une disserta- 
tion dont la conclusion était qu’à l’exception des indices fournis par la décomposition cada- 
vérique, il n’existait pas de signes certains de la mort. 

Un autre médecin, Bruhier, ayant développé la thèse de Winslow et prétendu que les 
exemples d'individus enterrés vivants étaient extrêmement nombreux, Louis, chirurgien 
célèbre de cette époque, crut nécessaire de rassurer le public, et, en réponse au livre de 
Bruhier, il publia sur la certitude des signes de la mort un ouvrage dans lequel il affirmait que 
les moyens de constater le décès étaient aussi certains que nombreux. 

Louis, comme tous les médecins qui ont traité ce sujet, ne niait pas qu'on eût enterré des 
individus vivants. « La question, disait ce grand chirurgien, n’est pas de savoir si l’on a en- 
terré des personnes vivantes sous de fausses apparences de la mort, c’est un point de fait 
qu'on ne peut révoquer en doute, » Ce qu’il importe de déterminer, en effet, c’est si la science 
possède un moyen absolument certain pour distinguer, dans tous les cas, un individu vivant 
d'avec celui qui a cessé de l’être. 
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Il y à une trentaine d'années environ, l’Académie des sciences mit au concours la question 
de la mort apparente. Le prix fut remporté par M. Bouchut, qui indiquait, comme signe cer- 
tain de la mort, l’absence prolongée, à l’auscultation, des battements du cœur. 

La valeur du signe donné par M. Bouchut fut contestée par beaucoup de médecins. En dif- 
férentes circonstances, et notamment à la suite de la syncope, j'ai pu m’assurer par moi- 
même de son inexactitude. Dans un ouvrage sur les caractères de la mort, entrepris quel- 
ques années plus tard sous les auspices du gouvernement, et également couronné par 
Pinstitut, M. Josat cite plusieurs exemples d'individus revenus à la vie après l’absence pro- 
longée des battements du cœur à l’auscultatior ; et il affirme avec raison qu’en se fiant à 
ce signe on s'exposerait à de fatales méprises. 

Des différents travaux publiés sur la mort apparente, et des recherches que j'ai faites moi- 
même sur ce sujet, il y a plus de trente ans, il résulte que de tous les signes de la mort un 
seul, la décomposition cadavérique, peut être considéré comme absolument certain. L’unique 
moyen d'empêcher les inhumations prématurées est done de conserver les cadavres jusqu’à 
l'apparition de ce phénomène. 

Comment conserver les cadavres jusqu’au moment où ils commencent à se décomposer ? 
Les garder chez soi ou les déposer dans des salles spéciales construites pour cette destina- 
tion, telles sont les méthodes actuellement en usage dans plusieurs pays de l’Europe. M. Gus- 
tave Lebon en propose de beaucoup plus simples, présentant l'avantage de ne coûter ahso- 
lument rien et de pouvoir être appliquées partout sans causer aucune gêne. 

L'ouvrage de M. Lebon sur la mort apparente et les inhumations prématurées est extrême- 
ment complet et ne ressemble en aucune façon aux innombrables compilations écrites sur 
cette matière. Tous les chapitres qui le composent y sont traités avec beaucoup de soin. 

L'auteur n’a pas voulu se borner à indiquer des moyens simples et faciles pour rendre im 
possibles les inhumations prématurées. Dans une série de chapitres extrêmement intéres- 
sants, il a abordé les questions les plus élevées de la physiologie. Quelles sont les conditions 
nécessaires au maintien de la vie, et dans quelles circonstances se produit la mort réelle et la 
mort apparente ? La séparation entre ces deux différents états est-elle absolue, et ne peut-on 
faire revivre un individu dont les organes ne fonctionnent plus, bien qu'ils soient aptes à 
fonctionner encore, ainsi que cela arrive, par exemple, après la mort par syncope ou par 
hémorrhagie ? Les chapitres qui traitent de ces problèmes constituent la partie la plus re- 
marquable de l'ouvrage. Ils renferment des idées neuves, originales et exposées avec un 
grand talent. Le livre de M. Lebon s'adresse au philosophe aussi bien qu’au médeein. Obligé 
d'aborder l'étude physiologique de la vie et de la mort, l’auteur a su montrer les ressources 
que la science peut fournir à la philosophie. On ne saurait trop le répéter, en effet, il ne peut 
y avoir de véritable philosophie que celle qui prend la science pour base ; de même aussi 
qu’il n’est de science véritablement complète que celles dont les différentes parties sont rat- 
tachées entre elles par un lien philosophique. » P.-A. Prorny. 

a revue des cours scientifiques de GERMER-BaiLuiÈRE Contient, dans ses livrai- 
sons d'octobre, les articles suivants : 

N° 45. — G octobre. — Leçon de M. Blanchard : Aperçu historique des progrès de la science 
relatifs aux insectes. — Conférence de M. Benuce Jones : Sur l’Existence dans les tissus des 
animaux d’une substance fluorescente analogue à la quinine. — Cours de M. Vulpian : 
Théorie des sécrétions. 

N° 46. — 13 octobre. — Association britannique : Différentes communications. — Cours 
de M. Vulpian : Rôle du système nerveux dans la déglutition. — Conférence de M, Jeannel : 
Les Dissolutions sursaturées (avec figures). 

N° 46. — 20 octobre. — Cours de M. Laboulbème : Leçon d'ouverture sur l’Anatomie 
pathologique. — Cours de M. Vulpian : L’Estomac chez les vertébrés (avec 6 figures), — 
Cours de M. Lacaze-Duthiers : Organisation des oursins; leur Système nerveux et leur 
Reproduction. 

N° 47. — 27 octobre. -- Conférence de M. Bouchardat : Le blé dans ses rapports avec 
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l'hygiène. — Les étoiles filantes de 1865-1866. — Probabilité de la théorie cosmique de leur 
origine; par A.-S. Herschel. 

Les problèmes de Ea vies par Auguste LaAuGEL. 1 volume in-18 de 108 pages, fai- 
sant partie de la Bibliothèque de philosophie contemporaine éditée par Germer-Baillière. 
Prix : 2 fr. 50 c. — M. Laugel est un penseur estimé de notre époque et auquel la Revue des 
Deux Mondes a ouvert déjà plusieurs fois ses colonnes pour y traiter des questions de haute 
philosophie. Le volume qu'il publie aujourd’hui contient les chapitres suivants : La science 
de la vie. — L’animisme, — Le vitalisme. — Le dynamisme physico-chimique. — Le dyna- 
misme vital, — Qu'est-ce que la vie? — Genèse des éléments. — Genèse des individus. — 
Genèse de l'espèce. — Genèse de l’homme, sa place géologique. — Genèse de l’homme, sa 
place anatomique. 


AVIS. 


Prime hygiénique à nos abonnés d’un an pour 186G%7. 


Quiconque renouvellera son abonnement au Moniteur scientifique ou qui s’y abonnera pour 
la première fois aura droit à un flacon de notre Nouveau Vinaigre de santé aromatique et phé- 
niqué, s'employant pour la toilette et pouvant remplacer l’eau de Cologne, et cela sans aug- 
mentation de notre journal dont le prix est de 20 fr. franco par la poste pour la France, 25 fr. 
pour l'étranger et 30 fr. pour les pays d'outre-mer. 

Toute personne, libraire ou non, qui nous fera un abonnement d’un an pour lui ou pour 
un tiers aura droit, outre la prime qui reviendra à chacune des personnes qu’il fera souscrire, 
à la même prime pour lui et recevra ainsi en double, s’il envoie lui-même la prime, autant 
de flacons qu’il aura fait d'abonnements. 

Cette prime, quoique étant une gracieuseté de notre part à nos abonnés et à ceux qui pro- 
pagent notre journal, a aussi pour but de faire connaître notre produit ; pour cette raison, 
elle ne peut s'échanger ni se compenser et elle ne sera d’ailleurs remise qu’autant que l’on 
nous la réclamera. 

Les personnes ont six mois pour la faire demander. 

Le flacon d’un quart de litre de notre Vinaigre de santé, du prix de 2 fr. 50 c., sera remis 
contre un ordre d'abonnement que l’on peut faire de suite. Si on ne pouvait retirer ce fla- 
con à notre bureau ou qu’on préférât que nous l’envoyions directement, il faudrait alors 
nous faire une remise de { fr. pour les frais d'emballage et la perte de temps. Un envoi de 
six flacons n’étant pas plus onéreux pour nous que l'envoi d'un seul] flacon, on pourra réu- 
nir plusieurs demandes pour le même prix de 1 fr. Les frais de transport n’étant pas com- 
pris dans ce prix, ils seront Paire au chemin de fer par le destinataire. | 


Dr QUESNEVILLE, 
Paris, ce 15 novembre 1866. 
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RARE DE PRE RE A CRT TR AE RER 2 RE EE SR GI ET GE D EURE ARS 
RAPPORT SUR LES LABORATOIRES DE CHIMIE EN CONSTRUCTION 
DANS LES UNIVERSITÉS DE BONN ET DE BERLIN. 


REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 


Des six universités prussiennes (1), deux et les plus importantes, à coup sûr, celles dé 
Bonn et de Berlin, étaient restées jusqu'ici privées d'établissements chimiques en rapport avec 
les progrès de la science et les besoins modernes. À Breslaw, à Kœnigsberg, à Greifswald, et 
plus récemment à Halle, des laboratoires se sont élevés qui répondent pleinement aux 
besoins de ces universités. Depuis longtemps, le gouvernement prussien était décidé à doter 
de la même façon Bonn et Berlin; mais, par un singulier concours de circonstances, les 
intentions du gouvernement n'avaient pu jusqu’ici être réalisées, et c’est à M. le docteur von 
Mülher, actuellement ministre de l'instruction publique, qu’il était réservé de combler cette 
lacune avec une grandeur inconnue jusqu'ici dans l’histoire des études chimiques......... 

Les difficultés qui s’opposaient à la réalisation de ces larges vues ont été des plus 
grandes. L'obtention des fonds nécessaires, le choix de l'emplacement, l'établissement des 
plans, leur présentation à l’approbation des divers comités, qui, en Prusse, ont la surveil- 
lance des bâtiments publics, et enfin la solution de quelques questions embrouillées résul- 
tant de l'intervention de l’Université et de l’Académie des sciences dans l’établissement de 
Berlin : telles ont été les diverses difficultés qu'il a fallu résoudre avant de procéder à la 
construction, 

Ces difficultés ont été entièrement résolues. L'établissement chimique de Bonn touche à 
sa fin, les murs de celui de Berlin s'élèvent rapidement, et ces résulats sont dus à M. Knerk, 
dont l'énergie, l’expérience et le dévouement n’ont jamais failli dans le cours de ces 
travaux. 

Le rapporteuÿ ne croit pas se tromper en assignant à la construction des deux grandes 
institutions chimiques qui s'élèvent en ce moment sous les auspices du ministre de l’instruc- 
tion publique de Prusse une portée plus grande encore que le développement qu’elles doivent 
imprimer aux études chimiques dans les universités auxquelles elles sont destinées. En 
accordant pour l'établissement des écoles nouvelles des fonds aussi considérables qu’on l’a 

fait, on a reconnu l'influence de la chimie moderne sur les progrès de la civilisation d’une 
façon qui ne peut manquer de profiter aux autres branches des sciences physiques, les- 
quelles n’ont pas eu moins de résultats utiles. 

A côté de ces deux nouvelles écoles chimiques ne peuvent manquer de s'élever d'autres 
institutions de même nature, dotées avec la même libéralité et destinées à l’étude des autres 
branches des sciences naturelles, physiques et physiologiques. 

Les Universités prussiennes, et notamment celles de Bonn et de Berlin, commencent à 
s'occuper vivement de cette question. Les professeurs des diverses sciences naturelles sont 
persuadés que les grands sacrifices faits en ce moment pour la chimie ne peuvent manquer 
de bénéficier à leurs Spécialités. Ce n’est pas, du reste, en Prusse seulement ou en Alle- 
magne que l'influence de cet exemple doit se faire sentir. L'initiative du ministre de l'in- 
struction publique de Prusse, en faveur de la science chimique, attire l'attention des gou- 
vernements étrangers eux-mêmes. Des études relatives aux nouveaux établissements ont été 
entreprises dans d'autres pays, surtout en France et en Angleterre, et il est permis d’espé- 
rer que le noble exemple donné par la Prusse conduira bientôt à créer dans ces contrées des 
établissements du même Genre. ............................ AN Te la eee ue 

Pour facililer l'étude qui fait l’objet de ce rapport, il parait préférable de considérer les 
deux institutions l'une après l’autre, Le rapporteur se propose de donner d’abord une des- 


(1) Ce rapport était écrit avant la Guerre de sept jours. Avec ses nouveaux territoires, la Prusse a acquis 
trois universités, savoir : Kiel, dans les duchés de l’Elbe; Gæœttingue, dans l’ancien Hanovre; et Marburg, 
dans l’ex-électorat de Hesse-Cassel. A. W. H, 
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cription des laboratoires de l’université de Bonn, qui, conçus et commencés les premiers, 
sont naturellement dans un plus grand état d'avancement que ceux de Berlin. 


Laboratoires chimiques de l'Université rhénane 
de Frédéèric-Guillaume à Bonn. 


Les premières négociations relatives à la construction du nouveau laboratoire à Bonn 
remontent à 1861. Dans l'été de cette année, le rapporteur fut invité par ses amis les pro- 
fesseurs Plücker et Sell à une entrevue avec M. Beseler, curateur de l’Université de Bonn. 
Appréciant l'importance d’une vaste école chimique pour le développement de l’Université 
confiée à ses soins et pour les progrès de l’industrie des provinces rhénanes, M. Beseler ayait 
conçu dès lors l’idée de la nouvelle institution à laquelle il a, depuis cette époque, consacré 
tous les efforts de son énergique nature. Bonn, en effet, par sa situation, semblait destiné à 
servir, préférablement à toute autre université allemande, d'emplacement à un grand éta- 
blissement chimique central. 

Peu de temps après, les premières démarches pour l'établissement de la nouvelle école 
furent faites, et les négociations entre le ministre de l'instruction publique et le curateur 
de l’Université de Bonn furent bientôt conclues. Au commencement de 1862, M. Beseler fut 
chargé par le ministre de demander au rapporteur s’il voudrait se charger d'organiser et de 
diriger le laboratoire chimique qui devait être élevé à Bonn sur une magnifique échelle 
et largement approvisionné de tous les éléments nécessaires aux recherches modernes. 
Ainsi posée, la question donna lieu a de nouvelles négociations qui aboutirent au printemps 
de 1863 à l'acceptation de cette honorable proposition. 

L'importante mission de préparer les plans de la nouvelle institution échut à M. Auguste 
Dieckhoff, architecte de l'Université. Ce n'était pas un problème facile. Le programme 
d'une construction destinée à l'éducation chimique comprend des conditions tellement va- 
riées qu'il est rare de voir un architecte aux prises avec elles, et que, sans un zèle illimité, 
on ne saurait arriver à les remplir d’une façon artistique. Cette tâche difficile ne pouvait 
tomber en de meilleures mains..... FHTRNESA. 13» FAT UÈCRCE share 3e US TORRES | 

Lors de la préparation du programme, dont la on échut au rapporteur, il parut 
nécessaire de prendre des renseignements aussi exacts que possible sur les établissements 
chimiques existant aujourd'hui......... Le rapporteur fut assez heureux pour obtenir des 
dessins et des plans de tous les laboratoires actuels... .... Mais c’est surtout dans un 
voyage de plusieurs mois, accompli par lui en Allemagne pendant l’automne de 1865, en 
compagnie de l’architecte, qu’il acquit une expérience complète de la question. A cette oc- 
casion, presque tous les laboratoires allemands furent étudiés, depuis celui de Giessen, le 
plus ancien des lahoratoires universitaires allemands, élevé, il y a plus de vingt-cinq ans, 
pour Liebig, par le père du rapporteur, jusqu'aux établissements plus modernes de Carls- 
ruhe, Munich, Zurich, Heidelberg et Gœttingue, et enfin le splendide établissement qui vient 
d’être terminé à Greifswald. 

......... Après des discussions nombreuses et animées, un plan définitif fut arrêté au 
commencement de l'hiver de cette année et approuvé par les diverses personnes intéressées 
à la question. Ce plan, ainsi que le devis, se montant à 123,000 thalets (461,600 fr.), furent 
alors soumis aux divers degrés d'examen de l'administration, et enfin sanctionnés par le 
gouvernement. 

Les premiers terrassements commencèrent à la fin de l’automne de 1864, le printemps de 
1865 vit poser la fondation, et le bâtiment, dont la construction fut confiée à un jeune ar- 
chitecte, M. Neumann, est aujourd’hui couvert, si bien qu’il pourra être livré à l’Université 
dans le courant de l’été de 1867. 


sense ses see esse 00... noces eee ss epÙe sie da etre tes ses de e 


Le terrain fourni par T Université est d’une étendue considérable. De spacieux bâtiments, 
entourant quatre cours, absorbent un champ de 45,000 pieds carrés (1) ; tout autour s'étend 


(1) Les mesures employées dans ce rapport sont les mesures rhénanes, aujourd’hui les seules officielles 
en Prusse; mais qui bientôt, il faut l’espérer, seront remplacées par le mètre français. Le pied rhénan vaut 
environ 39 centimètres, 
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un jardin qui pourra, au besoin, fournir le terrain nécessaire à des constructions supplé- 
mentaires. . 


…..... 2e noneft ie env else à ss CCC ss Sn ess ts om 


Le nouvel établissement chimique est provisoirement ALU à soixante étudiants ; mais 
l’espace à été distribué si largement qu’il serait facile, sans inconvénient, de l ani tee 
pour un plus grand nombre. En outre, le bâtiment a été construit de manière à permettre 
plus tard un agrandissement considérable, en surélevant d’un étage, sans que l’ensemble 
architectural s’en trouve modifié soit au point de vue de l’aspect extérieur, soit au point de 
vue de l'aménagement intérieur. 

En outre des diverses pièces destinées à l’enseignement, et servant à l'analyse pratique, 
aux recherches scientifiques et techniques, et enfin aux cours, le nouveau bâtiment ren- 
ferme une série de pièces pour l'administrateur de l'établissement, pour le famulus et les 
domestiques, des appartements pour trois préparateurs, et enfin pour le directeur, une 
magnifique résidence, composée de pièces nombreuses et de dimensions telles qu’on aurait 
peine à les rencontrer dans une maison particulière, Enfin, il y a dans le sous-sol un grand 
nombre de pièces bien éclairées qui n’ont pas encore d'emploi, mais dont on ne pouvait 
éviler la construction, par suite de la profondeur des fondations faites du côté de la rue ; 
si, du reste, l'établissement vient à se développer, ces pièces ne peuvent manquer de rece- 
voir dans l'avenir un emploi utile. 

Les diverses parties du bâtiment comportent trois étages : le sous-sol, le rez-de-chaussée 
et le premier étage. Cependant le premier étage ne s'étend que sur une faible partie de Ja 
construction, et est occupé exclusivement par l'appartement particulier du directeur. Quel- 
ques-unes des pièces de l'institution ont été prises dans le sous-sol : tels sont les magasins, 
les laboratoires destinés à des opérations métallurgiques ou exigeant beaucoup de com- 
bustible, aux recherches médico-légales ou physiologiques, etc. Toutes les autres pièces des- 
tinées à l'instruction , savoir : les laboratoires, ainsi que les salles supplémentaires destinées 
à des opérations spéciales, les salles de balances, celles destinées aux combustions, aux ana- 
lyses volumétriques, les amphithéâtres, les collections, le cabinet et le laboratoire particu- 
culier du directeur, les appartements des préparateurs et autres employés de l'institution, 
sont les unes et les autres au rez-de-chaussée, avantage que jusqu'ici l'on n'avait pu obte- 
uir dans les autres constructions de ce genre, qui, toutes, sont de dimensions moindres. 


LE REZ-DE-CHAUSSÉE. 


Comme cet étage ne doit pas contenir moins de quarante-quatre pièces, sans comp- 
ter le vestibule, les corridors et les cabinets, il a fallu nécessairement lui donner de 
grandes dimensions. Ce rez-de-chaussée (voir la planche) est représenté dans notre dessin à 
l'échelle de no Quatre bâtiments extérieurs enveloppent un espace considérable, qu’un 
bâtiment intérieur, en forme de croix, partage en quatre cours quadrangulaires. Les frac- 
tions de l'édifice qui entourent les deux cours placées en arrière sont exclusivement réser- 
vées à l'étude pratique de l'analyse chimique et aux recherches. Le bâtiment central, qui 
sépare les deux cours placées en avant, contient l’amphithéâtre, avec les pièces accessoires 
qu’il comporte. Dans l'aile élevée au sud-ouest de la cour de gauche se trouvent le Jabora- 
toire du directeur, ainsi que les autres pièces destinées à son usage. L’aile correspondante 
élevée au nord-est de la cour de droite est réservée aux appartements des préparateurs et des 
autres employés. Enfin le rez-de-chaussée du bâtiment formant façade est réservé aux col- 
lections scientifiques de l'établissement; il renferme aussi un petit amphithéâtre destiné à 
* des leçons spéciales, i | 

Nous considérerons d’abord la distribution de l'espace au rez-de-chaussée, qui, ainsi que 
nous l'avons dit précédemment, constitue la partie essentielle du bâtiment. Les lettres in- 
diquant chaque pièce sur le dessin correspondent à celles du tableau où nous indiquons les 
dimensions de chacune de ces pièces. 

Les remarques suivantes serviront à faire comprendre au lecteur la destination de cha: 
cune des pièces et la façon dont celles-ci communiquent les unes avec les autres. 
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L'entrée principale des étudiants, tant de ceux qui travaillent dans les laboratoires que de 
ceux qui suivent seulement les cours, a lieu sur la façade qui fait face à la ville de 
Bonn. 

Après avoir gravi les marches massives de l’escalier, nous entrons dans le grand vesti- 
bule A, dont la riche décoration accuse la dignité d’un grand édifice publie destiné à la 
science. Devant le visiteur, s'ouvre un long corridor au a, d’une grande profondeur, qui est 
l'artère principale de tout le bâtiment. Ce corridor est brillamment éclairé par un grand 
nombre de fenêtres ouvertes sur le côté gauche. De grandes portes placées à l'extrémité et 
visibles directement de l'entrée principale, conduisent au vaste cabinet du directeur; dans ce 
cabinet s'ouvre une grande fenêtre pour les observations microscopiques; de ce point cen- 
tral, les diverses portions de l'édifice sont aisément et rapidement visibles. 

Du côté droit s’ouvrent, sur le grand corridor, trois corridors latéraux a’, «d’, w’, condui- 
sant à l’entrée des trois laboratoires principaux C, D, E. 

Chacun de ces trois laboratoires, largement éclairé par dix fenêtres disposées symétrique- 
ment à gauche et à droite, peut contenir vingt étudiants, en donnant à chacun d'eux plus 
d'espace qu'il n’est nécessaire et en mettant sous leur main toutes les commodités du tra- 
vail. 


On a ainsi des places assurées pour soixante étudiants (tel est, ainsi que nous l'avons dit, 


le nombre que comporte l'établissement). Cette disposition entraine la séparation des étu- 
diants en trois classes : 

1° Les commençants, c’est-à-dire ceux qui, après avoir appris dans les cours les éléments 
de la chimie, entrent au laboratoire pour pratiquer les manipulations chimiques, faire des 
préparations et commencer l’étude élémentaire de l'analyse qualitative ; 

2 Les étudiants avancés, c’est-à-dire ceux qui, exercés à l’analyse qualitative, étudient 
l'analyse quantitative en poids et en volumes; 

3° Les jeunes chimistes assez au courant des diverses parties de la science pour se lancer 
dans des recherches originales ou bien de leur crû, ou bien suggérées par le directeur. 

Une division de cetle nature paraît bonne pour plusieurs raisons et quoique les trois 
classes soient réparties dans des laboratoires différents. Non-seulement on peut ainsi dispo- 
ser chaque laboratoire de la façon la plus convenable au genre d’études qui doit y être pour- 
suivi, mais encore la situation des pièces elles-mêmes peut-être fixée par rapport aux autres 
parties de l’édifice, de manière à faciliter la Gistribution générale. Enfin, un arrangement de 
cette nature ne peut manquer de présenter de grands avantages au point de vue de la sur- 
veillance et du maintien de la discipline dans tout l’établissement. 

On ne saurait nier ce qu’il y a de bon dans ce travail simultané d’un grand nombre d’étu- 
diants dans le même établissement. Il suffit à l'étudiant de jeter un coup d'œil sur les tra- 
vaux de ses voisins, pour gagner en peu de temps une expérience qu’il ne saurait acquérir 
que par plusieurs années de travail isolé. L’atmosphère chimique au sein de laquelle il tra- 
vaille active ses progrès. 

Ces avantages, d'un autre côté, disparaissent iorsque le nombre des élèves dépasse les 
limites au delà desquelles la surveillance personnelle cesse d'être possible; toutes les fois 
que le commençant ne se sent plus sûr d'avoir de l'aide à tout moment, toutes les fois que 
l'étudiant plus avancé sait que dorénavant l'attention individuelle du maître lui fera défaut, 
toutes les fois enfin que le jeune chimiste, travaillant seul, comprend qu’il n’a pas derrière 
lui un œil exercé pour surveiller ses efforts, l'établissement chimique, quelque bien orga- 
nisé qu’il soit sous tous les autres rapports, ne peut plus donner que des résultats sans va- 
leur. Aussi est-il de la première importance pour le directeur d’un pareil établissement 
d'avoir à sa disposition le personnel enseignant nécessaire. D’après l'expérience du rappor- 
teur, un préparateur ne peut, pendant quelque temps et d’une manière satisfaisante, diriger 
plus de vingt étudiants. Partant de là, le ministre de l'instruction publique a décidé d’atta- 
cher à l’établissement trois préparateurs ayant pour mission-de surveiller, sous l'inspiration 
du directeur, les travaux des élèves. La répartition des élèves en trois laboratoires est direc- 
tement en rapport avec cette décision. 

De ces trois laboratoires, qui tous, ainsi que nous l'avons dit, sont aisément abordables 


| 
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par le corridor central, l'un C, qui s'ouvre à droite du vestibule, est destiné aux commen- 
çanis, et, pour ne pas nous répéter, nous l’appellerons dorénavant le premier laboratoire; 
celui du centre D est destiné aux étudiants avancés, nous le désignerons sous le nom de 
second laboratoire ; enfin celui, qui désigné par la lettre E, est dans le voisinage immédiat du 
cabinet du directeur, est occupé par les jeunes chimistes qui font des recherches originales; 
on l’appelle le troisième laboratoire. 

Dans ces trois laboratoires, les étudiants occupent des places fixes et déterminées. À cha- 
cun est attribuée une table amplement approvisionnée de gaz et d’eau, garnie de tiroirs et 
d’armoires fermant à clé, pour conserver les appareils, les réactifs, etc, en un mot un éta- 
blissement chimique complet. C’est à ces places qu’on exécute tous les travaux chimiques, 
toutes les opérations qui n'exigent pas quelques-unes des dispositions spéciales adoptées 
dans les autres parties de l’établissement. 

La grande importance de ces pièces donne au rapporteur une forte tentation d’en décrire 
avec détails l’organisation, car celle-ci a été conduite avec un soin infini. S'il résiste à cette 
tentation, c’est surtout parce que les dispositions adoptées pour la ventilation générale, les 
appareils destinés au départ des gaz et des liquides nuisibles, quoique étudiés dans leurs plus 
grands détails, ne sont encore qu’à l’état rudimentaire et pourront se trouver modifiés avant 
la fin de l'installation, et aussi parce que l’étude des détails l’empêcherait de décrire avec 
une clarté suffisante l’ensemble de l'établissement et surtout les rapports relatifs de ses dif- 
férentes parties, C’est cette description qui est le but principal de son rapport. 


TABLEAU DES PIÈCES DU REZ-DE-CHAUSSÉE. 


Longueur. Largeur. Hauteur. 
RS TS 
Noms des pièces. Pieds. Pouces. Pieds. Pouces. Pieds. Pouces. 
A. Vestibule de l'entrée principale, située au nord-est. 29 8 26 6 29 » 
B. Cabinet du directeur avec la travée pour les obser- 
MMS ME OSCOPDIQUES, ..............,..0 220 6 19 4 15 » 
C. Premier laboratoire pour les commençants........ 54 » 22 » 17 » 
D. Second laboratoire pour les étudiants avancés..... 54 » 22 » 17 » 
E. Troisième laboratoire pour les recherches origi- 
nue à she one vos 54 » 22 » 11 » 
F. Salle d'opérations du laboratoire C............... 25 6 15 » 17 » 
G. Salle d'opérations du laboratoire D............... 15 » 15 » 17 » 
H. Salle d'opérations du laboratoire E............... 25 6 45 » 17 » 
I. Antichambre du laboratoire pour l'analyse des gaz. 15 » 15 » 17 » 
K. Laboratoire pour l’analyse des gaz................ 22 » 16 » 17 » 
L. Salle pour l'analyse volumétrique ..........,...... 1902 16 2 15500» 
M. Salle des balances du second laboratoire.......... 19 10 16 2 15 » 
N. Salle de fusion et de grillages du second laboratoire. 19 7 16 2 15 » 
one D LT AN 1601022 13.204838 145 » 
P. Salle des balances du troisième laboratoire. ....... 19 10 16 2 1H) NS 
Q. Salle de fusion et de grillages du troisième labora- 
de neo seems rome ereste 19 7 1602 15 » 
De Crandampmithéaire.....:.........549 000 D 40  » 40 » 28-465 
S. Salle pour la préparation des cours...... Smet e 25 8 12 » 15 6 
T. Magasin pour les appareils, modèles, dessins, etc... 25 8 13 10 15 6 
U. Cabinet d'attente du professeur................., 17 6 12 1 15 6 
M Collection minéralogique........,.........e..e.. 29 5 18 1 15 6 
W. Collection ne NS ARASSE ce AR tie Me 20 5 18 1 15 6 
; it amphithéâtre pour conférences et leçons spé- 
Se RENTREE CE Là 
Y. Salle d'attente et de préparation pour le petit am- 
HHMIREAIrE... - -.. Fe LS ane OPEN 18 1 BELLE 15 6 
Z. Laboratoire particulier du directeur.............. 40 1 15 11 145  » 
a, a, a, Corridor principal de l'établissement. .... san144n) 8 » 15 » 
a,a,a. Passage conduisant aux laboratoires princi- 
DAUX. soccer rrerseseseeeses repense . » » » » » D 
a’. Escalier et passage conduisant au grand amphi- 
NE Oh rt a A ER eh dr A 8 9 » 26 » 


a". Passage latéral conduisant au laboratoire particu- 
lier du directeur..... is PAM ERrS Li ae Mes 7 RTS Loft: 95 15  » 
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Longueur. Largeur. Hauteur, 
a, 
Noms des pièces. Pieds. Pouces, Pieds. Ponces. Pieds. Pouces. 
a”, Passage latéral conduisant à l'appartement du pré- 
parateur M RE A che Sa 4 LES ES SUN PT CR 
ë Cabinets réservés aux laboratoires, 5 8 
pourdasarde des appareils ne Jar RE Tisted Ë À NOR 
s, instruments, CICR ARTE ER 5 0 
e,e. Colonnades couvertes pour opérations en plein 
APS RS UT Er ee PR RER 37 3 10 » 14 » 
f{, [. Cours d'arrière de l'établissement. .............. STRESS : 46 10 » » 
[’,f. Réservoirs de dix pieds de diamètre placés dans 
TER COUTS ŒATEIÉTO LS. e.C LL Ra » » » » ED » 
g. Descente servant de passage entre les deux cours 
CAE AE LU ct Peer Re ds 27782 ot 13 » 
k. Plate-forme conduisant du cabinet de préparation  . 
du cours à l’une des cours d'avant............. pr A2 un 5 » » » 
i,i. Cours d'avant de l’établissement................ . 119 6 45 » » » 
k,k,k. Corridor du bâtiment de façade tourné au sud- 
OUES LAPS CARO MENACE AS PARRRRX ns 62: 9 ERP 1529 
k'. Prolongation du corridor & dans le bâtiment d'avant. 15  » 6 6 +5 sus 
L. Corridor du bâtiment d’avant...............,.. Ai 10 G:1413 155 46 
m. Vestibule de l'entrée gauche principale de la façade 
A DTOFICUTEZ 2 er M en nee de er Un DL re 11 9 15 6 
n. Escalier latéral de l’entrée gauche principale con- ; 
duisant à l’appartement du directeur au premier 
ÉHAD ES eue à à 0e D 0 PE TT EE ee LL » » » » » » 
0,0. Appartement du troisième préparateur........ 18 4 Lu Dex à 15 6 
0. Chambre appartenant à l’appartement du troisième 
DIÉDALALENPES en PR Te Re enter 1170 11:80 1508 
». Vestibule de l'entrée droite principale de la facade 
AUTÉTICUTO NS 2 Jet anale die 0 En ACER 214 21 1 10:22.6 
y. Escalier principal de l'entrée droite conduisant à 
l'appartement du directeur au premier étage... » » » » » » 
. Loge du portier de l’entrée principale. ........,.... .18 A 11 » 15 6 
À Loge du portier de l’entrée latérale principale... 7 D 5 8 14 » 
1,1. Corridor du bâtiment en façade tourné au nord- 
Obs RS RL RS PAST 62 9 4 10 14 » 
u; Nestiaire ...7.....5... Pete Re DD EE 15 11 19-400 14  » 
v,v. Appartement de l’administrateur............... + 10 GE 8, 2 14  » 
w,w. Appartement du premier préparateur ....... CAPE Le Hé à 14 » 
æ,æ. Appartement du deuxième préparateur......... 121 fi « 1449 
y. Escalier conduisant de la cour antérieure de droite 
aux appartements de l'administrateur et du pré- 
parateur es ir NRC er sente » » » » » » 
3. Route de voiture conduisant à la cour intérieure... 25 6 11 » » » 
a.-Sallei:d’attente du directeur... Hi. en 15.__1t 13 7 15 » 
8. Passage conduisant de la salle d'attente du directeur 
A SOI CADIN EL RP RS RE EU Le Ur d 5 és 15 » 
. Salle des balances du directeur..............,..... 15 » 8 5 15 » 
F Salle destinée aux fusions, grillages et combustion 
(réservée au dirécieur Pme ee 10 220 8: 3h 145 » 
«, Colonnade couverte pour les opérations en plein air . 
(réservéelan dirécieur) 0.2 EURE 22 » 11 » 15 » 
{. Passages conduisant de l’extrémité gauche de la fa- 
çade à la Cour de gauche "ae ee ta 19 » » » » » 
nonabinels..: tee mrient PAR PRE ARE MS bb 5 : AA 15 » 


Si, maintenant, nous fixons notre attention sur les pièces latérales jointes à ces labora- 
toires, nous trouvons à mentionner en premier lieu les trois cabinets (b, e, d) qui commu- 
niquent directement avec les pièces principales, Elles sont confiées à la garde des prépara- 
teurs respectifs et sont destinées à conserver les appareils délicats et coûteux, les vases de 
platine et d'argent, les réactifs de grand prix, en un mot tous les objets dont il est néces- 
saire de prendre un soin particulier. Deux de ces cabinets appartenant aux laboratoires 
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situés dans les ailes du batiment sont éclairés latéralement; celui qui est placé au centre (0) 
l’est par un châssis vitré. 

Dans ces trois laboratoires, les étudiants, ainsi qu’il a été précédemment expliqué, ont 
chacun leur place spéciale, Mais, quoique l’espace ait été libéralement distribué, quoique les 
salles soient abondamment fournies d’eau et de gaz, malgré les grandes facilités réservées 
pour le départ des liquides et des gaz nuisibles, il y à encore certaines opérations qui ne 
peuvent être faites dans ces salles. 

Aussi sont-elles mises en communication avec une série de pièces destinées à des usages 
spéciaux. En premier lieu, trois salles (F, G, H) en rapport avec les laboratoires sont dispo- 
sées en face de leurs entrées principales. Pour les distinguer des autres, nous les appelle- 
rons salles d'opérations. 

Tous les travaux tels que distillations, préparations de gaz, chauffes de matières dans des 
atmosphères spéciales, tous ceux en un mot qui exigent des appareils considérables et com- 
pliqués se font sur les tables de ces salles ou dans les niches d’évaporation ouvertes dans 
leurs murailles. Cependant on a dû prévoir le cas dans lequel un espace plus grand serait 
nécessaire, ou bien dans lequel, malgré l'excellent tirage des cheminées, des vapeurs nui- 
sibles pourraient se répandre dans ces pièces, le cas par exemple où certains composés sul- 
furés, tels que le mercaptan, seraient l’objet d'études suivies. Dans ce but, chaque salle 
d'opérations communique avec une colonnade couverte ee s’ouvrant sur les cours d’arrière 
et fournie d’eau et de gaz de manière à pouvoir y faire toutes sortes d'opérations. De ces 
colonnades, il est facile. de descendre au moyen d’escaliers en spirale extérieurs aux mu- 
railles et placés dans une cage semi-circulaire spacieuse, dans le sous-sol du bâtiment, où 
se trouvent diverses pièces destinées surtont aux laboratoires métallurgiques. D’un autre 
côté, des rampes conduisent des faces ouvertes des colonnades dans les deux cours posté- 
rieures ff placées entre les trois laboratoires, où les étudiants trouvent dans les réser- 
voirs f'f! de grandes masses d'eau. Les bords de ces réservoirs sont munis de tables où 
peuvent se faire diverses expériences. Ces colonnades permettent, en outre, de passer rapi- 
dement d’un laboratoire à l’autre et d'éviter le passage par le grand corridor aaa. 

Les trois salles d'opérations situées près de leurs laboratoires respectifs ne sont pas d’é- 
gale dimension. En calculant leurs proportions, on a tenu compile des besoins respectifs des 
commençants et des travailleurs indépendants. Les commençants, qui font des opérations 
chimiques de toute sorte, qui préparent des gaz, etc., ont besoin de beaucoup d'espace. 
Quant au jeune chimiste, livré à des recherches personnelles, il peut à tout moment avoir 
ou bien à construire un nouvel appareil très-compliqué, ou bien à en réparer un ancien; 
des outils de toute sorte, marteaux, fils, vis, etc., lui sont constamment nécessaires, sans 
compter le chalumeau, qu'il doit toujours avoir sous sa main. Aussi l’espace a-t-il pour lui 
une importance capitale. C’est pour cela que les salles F et H, communiquant avec les labo- 
ratoires des ailes et réservées aux sections ci-dessus mentionnées, ont été faites aussi 
grandes que possible. 

Les étudiants du second laboratoire, occupés principalement à des recherche d'analyse 
quantitative, et dont les opérations peuvent souvent être faites dans des places spéciales, 
ont besoin d'une salle d'opérations (G) relativement moins vaste. Grâce à cette particula- 
rité, on a pu gagner une pièce supplémentaire symétrique de la salle d'opérations et ser- 
vant d’antichambre pour une portion importante de l’établissement, c’est-à-dire le labora- 
toire pour l'analyse des gaz (K). Cette vaste pièce, qui probablement pourra être divisée en 
plusieurs parties, s'étend du centre du bâtiment jusqu’au fond, et est aisément abordable 
des trois laboratoires. Elle est d’ailleurs assez séparée, surtout par lantichambre (1), des 
parties où le travail chimique est le plus actif, pour qu’il soit facile d'y prendre sans trouble 
les mesures les plus délicates. 

Le laboratoire pour les analyses de gaz est éclairé par deux grandes fenêtres latérales et 
par trois fenêtres plus petites placées au sommet; mais toute la lumière venant du sud, par- 
tiellement interceptée par le troisième laboratoire, peut l’être complétement par des volets, 
de manière à conserver dans le laboratoire l'égalité de température, si nécessaire aux ana- 
lyses de gaz. 
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La salle d'opérations (G) du second laboratoire, l’antichambre (1) du laboratoire d'analyse 
des gaz et le passage entre ces deux pièces sont éclairés par des châssis vitrés placés au pla- 
fond. 

Pour examiner le reste des salles affectées aux besoins spéciaux des trois laboratoires, il 
nous faut revenir sur nos pas dans le corridor principal a « a, situé entre l'entrée principale 
et le cabinet du directeur. C’est de ce corridor que nous sommes entrés par les points 4’ a! a’ 
dans les trois laboratoires. Le long de ce corridor, se trouve une série de pièces qui y ont 
leur débouché et qui sont éclairées par des fenêtres donnant sur les cours d'arrière de 
l'établissement. Près du vestibule, immédiatement à droite, et entre les portes d'entrée des 
second et troisième laboratoires, se trouve d’abord la salle des analyses volumétriques (L), 
dont le nom suffit à indiquer le but auquel elle est destinée. Cette pièce, dans laquelle sont 
conservées les solutions titrées, dont la variété augmente chaque jour, aussi bien que les 
vases gradués, burettes, etc., nécessaires à l’analyse volumétrique, est ouverte à tous les 
étudiants de l'établissement, mais ce sont surtout ceux des second et troisième laboratoires 
qui en font usage. 

La pièce des balances (M), qui vient ensuite, est destinée à contenir non-seulement les 
balances chimiques, mais aussi les instruments les plus délicats nécessaires aux analyses, 
les pompes à air, baromètres, etc. 

On rencontre ensuite une salle destinée aux fusions et aux grillages (N), et susceptible 
d’être alimentée par le gaz. C'est là que se trouvent les dispositions nécessaires pour les 
divers traitements par le feu usités dans l’analyse minérale. Cette pièce est également gar- 
nie de tous les appareils nécessaires à l’analyse organique (dosage du carbone et de l’hydro- 
gène). Ces analyses se font uniquement au gaz, et dans des niches à combustion réservées dans 
les murs, et communiquant directement avec l'air extérieur au moyen de larges iubes en 
poterie. Enfin, cette pièce renferme les rangées d’étuves à eau nécessaires pour la dessicca- 
tion des substances soumises à l’analyse. 

Dans ces étuves, qui sont chauffées par la vapeur des alambics à eau distillée placés dans 
le sous-sol, chaque étudiant a son compartiment personnel fermé à clé. Ces trois pièces sont 
plus spécialement destinées aux élèves du laboratoire intermédiaire; cependant, elles sont 
également accessibles aux commençants, dont un plus ou moins grand nombre avançant 
plus vite que leurs camarades, sont capables de profiter des facilités que leur offrent ces 
dispositions. 

La salle des balances a été intentionnellement placée au milieu, et séparée des labora- 
toires, d’un côté, par la salle d'analyse volumétrique, de l’autre par la salle des fusions et 
grillages, de manière à protéger, aussi efficacement que possible, les appareils coûteux 
qu’elle renferme, contre les vapeurs qui, en dépit de toute ventilation, s'échappent parfois 
des laboratoires. La situation de la salle des balances entre les deux autres présente encore 
un avantage important. Un grand nombre d'opérations préliminaires aux pesées, telles que 
la dessiccation des substances à l’étuve, le chauffage des creusets, etc., peuvent ainsi être 
faites à proximité de la balance, tandis que, d’un autre côté, les pesées qui précèdent tou- 
jours les analyses volumétriques peuvent se faire à proximité de la salle destinée aux obser- 
vations volumétriques elles-mêmes. Aussi les trois pièces communiquent-elles directement 
entre elles. 

Entre le second et le troisième laboratoire, en vertu d’un passage de quelques pas condui- 
sant à un certain nombre d’attiques au-dessous du rez-de-chaussée, se trouvent trois salles 
semblables (0, P et Q), où l'on peut pénétrer du corridor, et qui, par des portes spéciales, 
peuvent communiquer entre elles. De ces trois salles, la plus rapprochée du laboratoire 
est destinée à la bibliothèque. 

Les principaux résultats des recherches chimiques sont exactement enregistrés dans les 
traités et les manuels, où les élèves peuvent aisément les chercher. Mais les aperçus que lon 
trouve dans ces ouvrages ne peuvent êlre que des extraits, largement condensés la plupart 
du temps, et souvent plus ou moins tronqués des mémoires publiés par les inventeurs. L’en- 
semble principal des observations chimiques est recueilli dans une série de recueils et de 
journaux, dont les volumes se comptent par centaines et peut-être par milliers, si l’on vou- 


k 


Lt 


LABORATOIRES DE CHIMIE. 1049 


- Jaït les réunir tous. En outre, un grand nombre de travaux ont été communiqués par leurs 
auteurs aux diverses académies et corporations savantes, et par suite publiés dans les 
comptes-rendus de celles-ci. Il résulte de tout ceci que la littérature chimique, quoique 
la chimie soit une des sciences les plus jeunes, est aujourd’hui très-considérable, et qu’il 
n’est guère de particulier qui puisse réunir à la fois tous les ouvrages que l'on peut avoir 
besoin de consulter dans le cours de recherches même assez limitées. On peut toujours, il 
est vrai, se procurer toutes ces publications dans les bibliothèques publiques; mais il arrive 
trop souvent qu’on néglige de consulter un mémoire original, lorsqu'il faut, pour cela, 
un dérangement spécial. Aussi, toute école de chimie doit-elle offrir à ses élèves une biblio- 
thèque plus ou moins complète, où chacun d'eux puisse trouver les mémoires originaux 
qu’il a besoin de consulter. L’utilité, on pourrait dire la nécessité de semblables bibliothè- 
ques, est rendue plus évidente encore par les soins que les élèves eux-mêmes apportent à 
leur création et à leur accroissement. C’est de cette façon et en partant des commencements 
les plus modestes qu'ont été fondées les plus belles collections d'ouvrages chimiques. Le 
rapporteur, alors qu’il était étudiant, a eu la bonne fortune de participer à l’établissement 
d’une bibliothèque de ce genre sous les auspices de son illustre maître, le baron Liebig, à 
Giessen, et cette bibliothèque est peut-être aujourd'hui la plus considérable de ce genre. 
Plus récemment, il a eu le plaisir d'assister à l'inauguration d’une bibliothèque semblable 
créée pour le collége royal de chimie à Londres. Une bibliothèque de ce genre est en train de 
se fonder dans le laboratoire de Bonn, et déjà, bien avant que cette bibliothèque ne soit ou- 
verte, nombre d'ouvrages lui ont été adressés en cadeau, exemple que l’on ne saurait citer 
avec trop de reconnaissance. La situation de cette pièce, entre le second et le troisième la- 
boratoire, est particulièrement convenable, parce que c’est plus spécialement aux élèves de 
ces deux laboratoires que cette bibliothèque est destinée, tandis que la faible distance à 
laquelle elle se trouve dela partie de l'établissement où le directeur poursuit ses recherches 
particulières, en rend à celui-ci et à ses préparateurs l’abord très-facile. 

Les deux autres pièces, situées entre le second et le troisième laboratoire, sont une salle de 
balances (P) et une salle pour les fusions et grillages (Q). Ces salles sont disposées, par rap- 
port au troisième laboratoire, de la même façon que le sont les pièces correspondantes M et 
N, par rapport au laboratoire intermédiaire, de telle sorte que, pour ce qui est de leur 
disposition particulière, on ne pourrait que répéter ce que l’on a déjà dit des précédentes. 

Ces salles terminent, à droite du corridor principal, la partie du rez-de-chaussée des- 
tiné à l'instruction pratique. Nous n'avons plus à nous occuper que de l’amphithéâtre et des 
pièces qui y sont jointes pour la préparation du cours et la conservation des appareils, mo- 
dèles, dessins et collections de toute sorte. 

Dans les universités allemandes, les élèves qui suivent les cours de chimie sont toujours 
beaucoup plus nombreux que ceux qui suivent les travaux chimiques du laboratoire, et, 
par suite, il faut réserver beaucoup plus de place dans les amphithéâtres que dans les labo- 
ratoires (1). Un amphithéâtre capable de contenir 250 élèves a semblé répondre aux besoins 
de l’Université de Bonn. Une surface carrée de 40 pieds à paru suffire pour lélablissement de 
cet amphithéâtre, et offrir un espace suffisant pour la chaire du professeur, et pour lui lais- 
ser ainsi qu’à ses préparateurs des mouvements faciles. 

L'arrivée de l'amphithéâtre se trouve dans le corridor principal. Juste à moitié chemin de 
celui-ci, en face de l'entrée du laboratoire du milieu, est une cage d'escalier a”, de 26 pieds 
de hauteur et éclairée par un châssis. On entre du corridor dans cette salle,au moyen d’une 
voûte à colonnes conduisant par quelques marches à un corridor g qui s'élève de 8 pieds au- 
dessus du rez-de-chaussée, et recouvre le passage entre les cours antérieures. Traversant 
alors les portes qui s'ouvrent devant nous, nous entrons dans la grande salle de cours (R), 
au niveau de ses banes supérieurs, qui, disposés comme les rangs d’un amphithéâtre, des- 
cendent jusqu’au sol de la pièce, au moyen de marches placées de l’autre côté. Au bas de ces 
banes, juste en face l’entrée, est placée la table du professeur; elle a 40 pieds de long et 

(1) Pendant la saison d'hiver 1855-66, les cours de l’Université de Bonn ont été suivis par 818 élèves 
inscrits et 35 non inscrits, soit en tout 853 élèves. 
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3 pieds 4 pouces de large. A la partieinférieure du mur, et derrière la table, sont les niches 
réservées pour les évaporations et la ventilation. Au-dessus est une place pour l'exposition 
des tableaux et dessins. Ici, comme précédemment, le rapporteur ne saurait entrer dans le 
détail des dispositions adoptées pour les démonstrations du professeur, car ces dispositions 
sont loin d'être complètes ; il suffira de mentionner que la salle des cours est éclairée des 
deux côtés, de telle sorte que ni le professeur ni les auditeurs ne soient obligés de faire 
face à la lumière, avantages que ne peuvent manquer d'apprécier tous ceux qui ont professé 
ou écouté dans des salles de construction différente. Les quatorze fenêtres qui éclairent 
cette salle sont placées à une hauteur de 9 pieds au-dessus du sol, excepté celles qui se trou- 
vent placées près du professeur, et qui descendent jusqu’au niveau de la table, et lui per- 
mettent de montrer au moyen de la lumière transmise certains phénomènes de coloration et 
d'employer dans des circonstances favorables la lumière solaire comme agent d’expérimen- 
ation. - 

L’amphithéâtre communique avec le laboratoire du préparateur du cours au moyen de 
deux portes latérales et d'une large baie ouverte dans le mur, Là se trouvent préparés tous 
les objets nécessaires au professeur, tous les fourneaux, ete. Dans cette pièce, on peut 
monter tous les grands appareils sur une table qui, mobile sur des rails, peut, pendant le 
cours, être amenée dans l’amphithéâtre. Le laboratoire est éclairé des deux côtés; au nord- 
est par une large croisée el au sud-ouest par une porte vitrée communiquant avec une plate- 
forme À d’où un escalier descend à la cour antérieure i. Cet escalier communique également 
avec les pièces du sous-sol, pour l'emmagasinage des composés exigeant une basse tempé- 
rature, des vases scellés contenant des gaz liquéfiés, ete.; il donne encore accès à un cabi- 
net bien ventilé, placé sous la table du professeur et contenant une forte batterie élec- 
trique dont les fils passent à travers le plancher pour arriver dans l’amphithéâtre. La salle 
dans laquelle se préparent les expériences destinées au cours est en communication directe 
avec le magasin des appareils, modèles, dessins, tableaux, etc., (T). Cette pièce est éclairée 
des deux côtés. Un peu plus loin, nous rencontrons la dernière salle de cette série; celle-ci, 
éclairée par une seule fenêtre, sert à la conservation de divers documents relatifs aux cours, 
tels que les imprimés, les registres d'inscription des élèves, etc. C’est Jà que le professeur 
s'arrête avant le cours et qu'il reçoit, la leçon terminée, ceux des élèves qui désirent le con- 
sulter. Cette pièce, désignée sous le nom de pièce d'altente du professeur (U), communique 
avec le musée minéralogique (V), c’est-à-dire avec l’une des plus grandes salles affectées aux 
collections scientifiques de l'établissement. Cette salle, aussi bien que celle qui est située à 
côté d'elle, et qui, largement éclairée par six fenêtres disposées symétriquement des deux 
côtés, est destinée à contenir le musée chimique (W), se trouve sur la façade antérieure du 
bâtiment. Près du musée minéralogique se trouve un petit amphithéâtre-(X) destiné aux ré- 
pétitions et aux leçons spéciales que doivent faire les préparateurs. Cet amphithéâtre est sé- 
paré du musée minéralogique par une petite pièce qu’éclaire une seule fenêtre, et qui peut 
ou bien servir de cabinet d’attente (Y) pour le préparateur, ou bien de salle de préparation 
pour les cours particuliers que peut faire celui-ci. Les élèves qui travaillent dans les Jabora- 
toires arrivent à ce petit amphithéâtre en descendant les marches qui conduisent au pas- 
sage entre les deux cours antérieures, traversent la cour de gauche et montent enfin par 
l'escalier ({) au corridor du rez-de-chaussée, dans lequel cet amphithéâtre est situé, d'un 
autre côté, ceux qui ne travaillent pas dans les laboratoires y arrivent par l'entrée gauche 
principale de la façade. 

En jetant un coup d'œil sur le plan du rez-de-chaussée, on voit que toutes les piècés des- 
tinées aux appareils, aux préparations chimiques, etc., dont on fait usage pour les cours, 
sont situées entre les deux salles (R et X) destinées aux démonstrations orales, de telle sorte 
que toutes les choses utiles pour ces démonstrations peuvent, avec la plus-grande facilité, 
être transportées soit au petit, soit au grand amphithéâtre, et de là ramenées aux collec- 
tions. Les musées sont intentionnellement éloignés des parties les plus animées de l’insti- 
tution. L'expérience du rapporteur, expérience que beaucoup d’autres pourront confirmer, 
lui a démontré que l’amour des recherches et le zèle des jeunes chimistes, quelque méritant 
qu’il soit, ne contribue que rarement à enrichir les collections scientifiques. Mais, en dehors 
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de cela, il était désirable de consacrer cette partie des bâtiments à des collections plutôt 
qu’à des laboratoires destinés à des élèves, parce que l'étage qui la surmonte est réservé 
spécialement à l'habitation du directeur. 

Les grandes salles des collections chimiques et minéralogiques occupent, avec le petit 
amphithéâtre, presque tout le bâtiment de la façade. En dehors de ces salles, il faut encore 
mentionner deux vestibules, m et p, extérieurs à la construction et conduisant, l’un à l’esca- 
lier principal g, l’autre à l'escalier de service n, qui mènent aux appartements du premier 
étage. A gauche de l'entrée nord-est est une loge » pour le portier, et enfin, près de l’entrée 
sud-ouest, un appartement (o et o’) pour le plus jeune préparateur de l'établissement. 

Quelques mots encore, et nous aurons fini avec la description du rez-de-chaussée. Il reste 
à montrer comment les bâtiments latéraux qui réunissent la façade avec le bâtiment en 
croix du milieu ont été disposés. 

Considérons d’abord le bâtiment latéral placé en équerre à gauche du vestibule nord-est; 
nous y trouvons d’abord, près du vestibule, la loge du portier (s), à côté un petit pas- 
sage a"/”, communiquant avec le long corridor {{, conduisant successivement au vestiaire 4, 
aux deux pièces vv de l'administrateur et enfin aux deux appartements ww et xx destinés 
au premier et au second préparateur de l'institution. Les pièces de ce bâtiment sont abor- 
dables non-seulement par le vestibule prineipal, mais encore par un escalier (y) qui monte de 
la cour antérieure, près du passage à voitures (2). 

L'autre bâtiment, placé symétriquement à celui dont il vient d’être question, à gauche de 
l’autre extrémité du corridor principal, est entièrement destiné aux travaux scientifiques du 
directeur; son cabinet est en communication immédiate avec ce bâtiment. 

Parmi les salles que renferme ce bâtiment, il faut mentionner d’abord le laboratoire parti- 
culier du directeur (Z), lequel est éclairé par quatre fenêtres. P’un côté est la salle d'attente 
du directeur (x), accessible par le corridor principal et communiquant avec son cabinet par 
le petit passage particulier 6. À l’autre extrémité de ce laboratoire sont deux petites pièces, 
dort l’une sert pour les balances (+), l’autre pour les fusions, les grillages et les combus- 
tions (9). Celle-ci ouvre sur un petit portique (:) pour les expériences qui ont besoin d’être 
faites en plein air. Ce portique communique, en outre, d’un côté avec le passage Ækk, qui 
circule le long de toutes les pièces de ce bâtiment, de l’autre côté, avec une prolongation 
du passage £’, d’où le directeur peut passer à son appartement à l’aide de l'escalier n, et en- 
fin avec la cour de gauche, à l’aide du perron &, dont il a été déjà question. La prolongation 
du passage établit la communication entre tout le bâtiment latéral et le corridor principal 
de la façade, permettant ainsi au directeur et aux préparateurs d'arriver aisément aux col- 
 lections, aux amphithéâtres, aux salles de préparation, aux diverses pièces enfin de cette 
partie de l'établissement. 

Après avoir ainsi décrit en détail le plan du rez-de-chaussée, où se trouvent presque 
toutes les salles destinées aux usages spécianx de l'établissement, nous allons passer aux 
étages supérieurs. (À continuer.) 


TRAVAUX CHIMIQUES SUR LES VINS 


PHYSIOLOGIE DES FERMENTS. 


Étude sur le vin; ses maladies, eauses qui les provoquent: procédés 
nouveaux pour le conserver et pour le vieillir ; par M. L. Pasteur, membre de l’Institut. — 
Paris, 1866. 1 volume in-8, avec planches coloriées. Prix : 15 fr. Librairie Victor Masson 
et fils, place de l'École-de-Médecine. . 


Un livre sur le vin, ses maladies, les causes qui les provoquent et les procédés susceptibles 
de le conserver ou de le vieillir, excite naturellement l’attention dans un pays qui doit à la 
culture de la vigne une grande partie de sa richesse, et l'intérêt redouble quand on voit un 
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pareil ouvrage sous le patronage d’un des noms les plus autorisés de la science. Le but que 
poursuit M. Pasteur est nettement formulé dès le début de l'ouvrage ; il se propose de démon- 
irer que le vieillissement des vins réside essentiellement dans des phénomènes d'oxydation 
dus à l’oxygène de l'air qui pénètre dans le vin; en second lieu, que les changements que 
subit le vin, que les altérations dont il est le siége, ont leur cause dans la présence de végé- 
tations parasitaires microscopiques, trouvant dans le vin les conditions favorables de leur 
développement. La cause du mal étant connue, il donne les moyens de le supprimer. 

Qu'il s'agisse des vins acides, tournés ou amers, une cause analogue, sinon identique, doit 
être invoquée. La fermentation acétique s'accomplit sous l'influence exclusive d’un être 
organisé, agissant à la manière du noir de platine. Cet être organisé, le mycoderma aceti, est 
un végétal réduit en chapelets de cellules ovoiïdes, légèrement étranglées à leur centre, de 
trois millièmes de millimètres dans leur plus grande longueur. Les vins tournés contiennent, 
sans exception, des filaments d’une extrême ténuité, qui ont souvent moins d'un millième 
de millimètre, et c’est sous l'influence de ce ferment organisé spécial que la limpidité du win, 
sa saveur, sa qualité, éprouvent les changements les plus funestes. 

Dans toutes les bouteilles d’un vin devenu amer on trouve après quelques jours de repos 
un dépôt assez abondant, et dans ce dépôt un élément commun, des espèces de branchages 
rameux, noueux, plus ou moins articulés. Ces filaments peuvent être associés à des lamelles 
de couleur uniforme, à des amas mamelonnés ou à des cristaux. Ce sont ces filaments bran- 
chus et contournés qui sont la cause essentielle de la maladie de l’amertume. 

M. Pasteur cherche, dans un second chapitre du plus haut intérêt, à réhabiliter oxygène, 
dont la présence dans le vin épouvante tant les viticulteurs ; pour lui, «c’est l'oxygène qui 
fait le vin ; c’est par son influence que le vin vieillit, c’est lui qui modifie les principes acerbes 
du vin nouveau et en fait disparaîlre le mauvais goût ; c’est encore lui qui provoque les dé- 
pôts de bonne nature dans les tonneaux et dans les bouteilles, et loin, par exemple, qu'une 
absorption de quelques centimètres cubes de gaz oxygène par litre de vin use ce vin, lui en- 
lève son bouquet et l’affaiblisse, il pense que le vin n’est pas arrivé à sa qualité et ne doit 
pas être mis en bouteille tant qu’il n’a pas absorbé une quantité d'oxygène bien supérieure 
à celle-ci. » La combinaison de l'oxygène avec le vin est l’acte essentiel du “ieïllissement 
du vin. 

Les causes des maladies du vin étant connues, il est facile d'indiquer les conditions à rem- 
plir pour le conserver ; il suffit de tuer les germes des organismes parasitaires précédem- 
ment signalés, de s'opposer à leur développement. Pour atteindre ces résultats, M. Pasteur 
nous donne un précepte facile à suivre : il suffit de porter le vin pendant quelques instants à 
une température de 50 à 60 degrés. La méthode connue, le procédé importe peu, il est laissé 
à l'initiative des industriels. 

Le vin n’est jamais altéré par cette opération, qui ne l'empêche pas de vieillir ultérieure- 
ment. C'est là une heureuse application de la méthode qu’Appert a mise en pratique avec 
. tant de succès pour la conservation d'une foule de substances alimentaires. 

Comme on peut en juger par ce rapide résumé, l'ouvrage de M. Pasteur ne forme pas un 
tout isolable, il a des racines dans les publications antérieures de ce savant, il n’est qu’une 
application, une déduction de ses grands et nombreux travaux sur les fermentations. Qui ne 
connaît aujourd’hui ce beau Mémoire sur la fermentation alcoolique, des Annales de physique 
et de chimie, qui résume les expériences que son auteur faisait depuis quelques années, Si 
nous le rappelons, ce n’est point pour en présenter un résumé inutile, mais pour signaler 
les tendances du savant académicien pendant tout le cours de ses travaux. M. Pasteur étudie 
les fermentations avant tout en chimiste. Il cherche à suivre la molécule du sucre à travers 
les transformations de cette substance ; il cherche une formule complète et exacte, qui soit 
le tableau abrégé des phénomènes chimiques de la fermentation ; il complète l’étude des pro- 
duits de la fermentation alcoolique et ajoute la glycérine et l'acide succinique à l'acide car- 
bonique et à l'alcool. Loin de là à la pensée qu’il aft méconnu l’importance du végétal para- 
site, de la levûüre ; ia fermentation alcoolique, pour M. Pasteur, est essentiellement un acte 
corrélatif de la vie, de l’organisation des globules, un phénomène corrélatif d’un acte vital 
commençant et s’arrêtant avec ce dernier : mais le point de vue physico-chimique domine 
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toujours. Placée dans l’eau pure ou sucrée, la levüre cède une partie de ses principes liquides ou 
solubles, car on trouve dans la liqueur des matières albuminoïdes ou minérales. Mais si la 
levüre est un être vivant, son activité doit entrer en ligne de compte ; les phénomènes vitaux 
de la levûüre, sa physiologie enfin, méritent d'attirer l'attention. 

Quand on songe que les théories de Liebig et de Berzélius régnaient sans contestation dans 
la science, on doit reconnaître que c’était un pas immmense d'indiquer la relation qui existe 
entre les phénomènes chimiques et la présence nécessaire d’un être organisé et vivant ; mais 
ce n’est pas là une théorie. Puisque l'être vivant est indispensable, la théorie doit être fondée 
sur le fonctionnement de cet être. L'importance des végétaux microscopiques dans l'acte de 
la fermentation étant reconnue, il était intéressant d'étudier leur origine, le mode d’arrivée 
de leurs germes, et cet examen entraîne nécessairement à l'étude des générations dites spon- 
tanées. L'étude des fermentations, des ferments, des générations spontanées, a absorbé les 
périodes les plus fécondes de 12 vie scientifique de M. Pasteur ; mais dans tout le cours de ces 
recherches, dont on saisit si facilement la liaison depuis leur origine jusqu’à leurs derniers 
développements, le point de vue chimique domine. 

M. le professeur Béchamp s’est souvent trouvé en contradiction avec M. Pasteur, et il est 
bon encore de s’enquérir de l’origine de ses travaux, de leur filiation, de leur caractère domi- 
nant. Les transformations du sucre de canne en sucre lévogyre ont dès longtemps attiré l’at- 
tention des chimistes, et leur étude a parfois mis en lumière des opinions tout au moins sin- 
gulières ; en 1854, M. Maumené admit que l'eau distillée froide modifiait le sucre de canne; 
une pareille thèse avait besoin de confirmation, et c’est pour contrôler les résultats acquis que 
M. Béchamp se mit à l’œuvre. Il arriva rapidement à une conclusion opposée ; il constata que 
la transformation du sucre de canne n’a jamais lieu en dehors du développement des moisis- 
sures ; que cette transformation rentre toujours dans le cas d’une véritable fermentation. Il 
entreprit, à ce sujet, une série d'expériences publiées en 1858 ; elles ont eu essentiellement 
pour but d'empêcher toute transformation en enrayant le développement des mucédinées par 
les agents toxiques : la créosote remplit admirablement l'indication. Voilà donc M. Béchamp 
arrivé, dès le début de ses travaux, à attribuer aux végétaux parasitaires une influence pré- 
pondérante ; il se préoccupe immédiatement de leur mode d'action, de leur manière de vivre, 
de leurs fonetions ; le point de vue physiologique domine dès cet instant toutes ses recherches. 

L'étude des ferments conduit nécessairement à l'étude de leur origine, et celle-ci aux géné- 
rations spontanées ; mais, dans ces diverses questions, pour le professeur de Montpellier, la 
préoceupation est la même : étudier non pas seulement les actes corrélatifs de la vie de ces 
petits êtres, mais bien les actes propres, caractéristiques de leur existence. 

Ce coup d’œil historique ne nous à pas paru inutile ; MM. Pasteur et Béchamp n’ont jamais 
eu l'intention de contrôler réciproquement leurs expériences ; ils ont été amenés sur un 
terrain commun, quoique par des voies un peu différentes, par la nature même de leurs 
travaux. Il nous semble que c’est de ce point de vue plus élevé et plus digne qu’il faut partir 
pour apprécier les services qu'ils ont rendus à la science. Malgré la tendance physiologique 
de ses recherches, M. Béchamp n’a pas négligé le point de vue chimique et est arrivé, dans 
cette voie, aux résultats les plus intéressants. Il a reconnu, contrairement à l’opinion géné- 
ralement acceptée, que l'acide acétique est un terme constant et nécessaire de la fermenta- 
tion alcoolique. Sans que rien d’étranger intervienne, il a pu isoler, distiller l'acide acétique 
lui-même. Il lui a suffi d'apérer sur dix litres de vin bien fait pour obtenir assez d’acétale de 
soude pour répéter toutes les expériences caractéristiques de l'acide acétique. Mais c’est sur- 
tout dans l’histoire générale de la nutrition de la levûre que les résultats obtenus par le 
professeur de Montpellier sont importants et utiles à connaître. Il a suivi la voie ouverte 
par M. Dumas, qui professait déjà en 1843 l'opinion qui triomphe aujourd’hui. Après avoir 
constaté que les fermentations ne s'expliquent ni par les lois connues de Paffinité chimique, 
ni par l'intervention des forces telles que l'électricité, la lumière ou la chaleur, M. Dumas 
se demande quel est le but de la fermentation, et il répond : l’objet de la fermentation est 
évident ; c’est un artifice à l’aide duquel la nature dédouble les matières organiques com- 
plexes, pour les ramener à des formes plus simples qui les conduisent vers la constitution 
habituelle des composés de la nature minérale. 


1054 TRAVAUX CHIMIQUES SUR LES VINS. 


« Les fermentations, dit encore M. Dumas, sont toujours des phénomènes du même ordre 
que ceux qui caractérisent l’accomplissement régulier des actes de la vie animale. Elles 
prennent des matières organiques complexes, elles les défont brusquement ou peu à peu, et 
elles les ramènent en les dédoublant à l’état inorganique. A la vérité, il faut souvent plusieurs 
fermentations successives pour produire l'effet total ; mais la tendance générale du phéno- 
mène se manifeste toujours dans chacune d’elles de la manière la plus évidente. » « Le fer- 
ment nous apparaît comme un être organisé. Le rôle que joue le ferment, tous les animaux 
le jouent ; on le retrouve même dans toutes les parties des plantes qui ne sont pas vertes. 
Tous ces êtres ou tous ces organes consomment les matières organiques, les dédoublent et les 
ramènent vers les formes plus simples de la chimie minérale. » Pour compléter l’analogie 
entre les ferments et les animaux, on doit ajouter que, de même qu'il faut aux animaux, 
pour vivre et se développer, une nourriture formée de matières animales, de même tous les 
ferments exigent, pour se développer, une nourriture formée aussi de ces mêmes matières 
animales dont les animaux se nourrissent. » Cette théorie lumineuse ne soulève qu’une objec- 
tion : à l’époque actuelle, on se décide difficilement à jurer sur la parole du maître, quelque 
grand qu'il soit; ces vues d’un esprit supérieur réclamaient la sanction de l'expérience. 
Hâtons-nous de dire que cette sanction n’a pas fait défaut. M. Béchamp est arrivé à démon- 
trer expérimentalement que les fermentations ne sont que des actes de nutrition des le- 
vûres, c’est-à-dire de digestion, d’assimilation, de respiration et de désassimilation. 

Une des conditions les plus essentielles de la nutrition des animaux supérieurs est assuré- 
ment la digestion des aliments, leur diffusion dans l’organisme et leur assimilation. Le sang 
sert d’intermédiaire entre les aliments élaborés et les organes ; il devient une sorte de réser- 
voir commun où se rencontrent à la fois les produits de la digestion et ceux qui résultent 
de lé épuisement des tissus. Le liquide nourricier serait bientôt vicié par ces dernières sub- 
stances, s'il n'en était sans cesse débarrassé par certains organes de sécrétion plus spéciale- 
ment chargés des fonctions de désassimilation. 

Tous ces phénomènes sont nécessaires pour le libre exercice de la vie de la levûre de bière. 
La levûre digère, et, par un procédé analogue à celui que nous observons chez les animaux 
supérieurs, elle sécrète un ferment spécial que M. Béchamp nomme zymase (de our, fer- 
ment); mais, n'ayant point de cavité digestive, elle verse ce produit à l'extérieur ; cette 
zymase transforme le sucre de canne en glucose, et ce glucose absorbé sert à la nutrition du 
petit être ; la levûre vit donc au milieu d’ahments élaborés par elle, par l'intermédiaire d’un 
ferment soluble sécrété par elle et analogue au suc gastrique ; elle assimile, se multiplie, 
s'accroît, et lorcément désassimile, c’est-à-dire qu’elle rejette au dehors les parties usées de 
ses tissus, et ces parties usées ne sont autre chose que les composés nombreux qui sont les 
produits de la fermentation généralement nommée alcoolique. 

Mais le rapprochement peut être plus intime encore. Les animaux supérieurs ne peuvent 
pas vivre d’une seule classe d'aliments : un chien nourri de sucre ou de gomme meurt de 
faim comme dans l'abstinence complète. La levûre aussi a besoin d'éléments azotés ; seule- 
ment, ceux-Ci ne font jamais complétement défaut : un globule de levûre ne vit jamais isolé, 
et, s'il s’en trouve dans une masse un grand nombre qui se développent et multiplient, il en 
est d’autres qui sont arrivés au terme et qui meurent. Les jeunes absorbent l’azote qui leur 
est fournie par les cadavres de leurs parents, ou plutôt de leurs mères, car leur multiplica- 
tion est une véritable parthénogénésie. Mais n’est-ce pas là une des conditions essentielles 
de la vie des espèces les plus élevées? 

À l’appui de sa théorie, M. Béchamp démontre que la zymase existe toute formée dans la 
levure ; en second lieu, que c’est de la levüûre et non du sucre que dérivent tous les produits 
de la fermentation alcoolique. 

Pour prouver que les cellules de levüre DosSATONt en elles-mêmes, comme les moisissures 
de l’eau sucrée, la faculté d’intervertir le sucre de canne, M. Béchamp se sert de levûre de 
bière déharrassée des matières solubles adhérentes par un lavage de douze heures. Les glo- 
bules de cette levûre broyés avec cinq fois leur poids de sucre de canne le transforment 
instantanément, et dans le mélange délayé dans l’eau, et rapidement filtré, le sucre achève 
en peu de temps de s’intervertir, Si les globules lavés sont exprimés dans du papier buvard 
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-pour absorber l'eau interposée, la levûre sèche, broyée avec cinq ou six fois son poids de 
sucre de canne, donne un mélange mou ; les liquides qui s’échappent des globules liquéfient 
le sucre, et celui-ci, au bout de quelques heures, se trouve totalement interverti (1). 

Mais si la formation de la zymase est une fonction de la levûre, la fonction continuera 
autant que la vie de la levûre ; et la levüre vivra tant que la cellule, c’est-à-dire l'enveloppe 
qui limite son être, ne sera pas détruite. M. Béchamp épuise la levûre par inanition, il La 
laisse presque mourir de faim, et mesure son degré d’épuisement par des analyses succes- 
sives d’un de ses éléments minéraux, l’acide phosphorique. Il vient un moment où elle est 
réduite à son squelette extérieur, à la membrane cellulaire; elle est alors à peine visible au 
microscope ; sa päleur est si grandé que l’on dirait des globules de mucus ratatiné, on la 
croirait morte. 

Il n’en est rien cependant ; elle est encore capable de transformer le sucre de canne en 
glucose, c'est-à-dire de former la zymase et de faire fermenter alcooliquement le glucose 
engendré. « La propriété de déterminer la fermentation alcoolique, il ne faut donc pas la 
chercher dans l’action catalytique de quelque composé chimique qu’elle contiendrait : elle 
réside, tout ce qui précède le prouve, dans les propriétés de la cellule vivante ; elle est une 
conséquence de l'acte de la nutrition de cette cellule. » (Béchamp.) 

La levûre contient donc dans son tissu, après l'avoir formé, le ferment soluble que 
M. Béchamp a nommé zymuse. 

D’après la théorie vitale, les composés que l’on considère comme les produits de la fer- 
mentation sont censés venir du sucre ; d’après la théorie nouvelle, ils doivent provenir de 
la levûre : ils en proviennent en effet. 

L'alcool provient du {orula cerivisie, comme l’urée et les autres produits que nous expul- 
sons viennent de nos propres tissus, comme le sucre hépatique vient du foie el non directe- 
ment de l’alimentation. Mais l'expérience seule devait prononcer en dernier ressort. Il s’agit 
de démontrer que là levûre, qui ne contient pas de glucose, peut cependant fournir de 
l'alcool. 

Mais il faut d’abord prouver que la levûre de bière des brasseries ne contient pas de glu- 
cose ; deux sortes d'expériences démontrent le fait. 

Un bouillon concentré de levûre ne réduit en aucune façon le réactif cupro-potassique, 
cependant si sensible ; il en est de même si l’on chauffe la totalité de la levûre lavée ou non 
lavée avec le même réactif. Et la preuve que l’insuccès de l’opération ne tient pas à la pré- 
sence de matériaux capables d’entraver la réaction, c’est que, si l’on ajoute une trace de 
glucose, dans l’une ou l’autre expérience, la réduction est immédiate. 

Cette première démonstration acquise, M. Béchamp étudie les produits de la fermentation 
de 500 à 600 grammes de levûre lavée. 11 la délaye dans de l’eau bouillie créosotée et re- 
froidie dans un courant d’acide carbonique ; il la laisse quatre ou cinq jours dans un appa- 
reil convenable, puis la filtre, la lave et soumet le liquide à la distillation. Le produit est 
redistillé sur du carbonate de soude, qui retient les acides volatils, et en deux opérations on 
obtient 10 grammes d'alcool. On peut donc affirmer que, quelle que soit sa nourriture, sans 
intervention du sucre, la levûre excrète toujours de l'alcool, de même que les mammifères 
toujours de l’urée (2). 

Voilà donc deux théories en présence : dans la première, les êtres vivants jouent un rôle 
mystérieux, car les expressions : « corrélatifs, corrélativement, » sont évidemment des 
aveux provisoires d’ignorance. Pendant que ces êtres se développent et se multiplient, le 
sucre se décompose en alcool, en acide carbonique, et en quelques autres produits moins 
importants ; mais que de difficultés subsistent encore ! On rattache les produits de la fer- 
mentation à la décomposition de la matière fermentescible, on s'efforce à démontrer que 
l'alcool, l'acide carbonique, l'acide acétique, l'acide succinique, la glycérine, etc., pro- 
viennent exclusivement du sucre, et on néglige certains autres produits comme l'acide phos- 
phorique et les phosphates, qui sont cependant des produits nécessaires de la fermentation, 


(1) Extrait des procès-verbaux de l’Académie des sciences et lettres de Montpellier, 1865, p. 35. 
(2) Voir la note lue à l’Académie des sciences le 4 avril 1864, par M, A; Béchamp, 
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parce qu'il est plus difficile de les rattacher à la décomposition de la matière fermentes- 
cible. On proclame la présence nécessaire de l’être vivant, et on néglige les phénomènes 
vitaux dont il doit nécessairement être le siége. Dans la théorie montpelliéraine, toute diffi- 
culté s’évanouit : les ferments organisés sont des êtres vivants soumis aux lois de la physio- 
logie générale ; ils digèrent, se nourrissent, désassimilent et meurent, et ce sont les produits 
de désassimilation que l’on a pris pour les’produits de décomposition ; ces phénomènes 
complexes tombent dans une conception plus générale et sont faciles à saisir, à cause des 
analogies que nous leur trouvons avec les circonstances habituelles de la nutrition des êtres 
supérieurs, 

Tout s’enchaîne dans la nature; de même que la physiologie des organismes plus 
compliqués nous a servi à élucider certains points de la vie de la levüre, de même la physio- 
logie du {orula cerivisiæ doit nous aider à comprendre les phénomènes les plus obscurs de 
la nutrition des animaux supérieurs. Chaque animal, dit Virchow, représente une somme 
d'unités vitales qui portent chacune les caractères complets de la vie. L'organisme élevé est 
une masse d’existences individuelles dépendantes les unes des autres. La nutrition des cel- 
lules agglomérées doit être du même ordre que la nutrition des cellules vivantes isolées, 
des ferments organisés, de la levüre de bière. Ce chapitre de physiologie générale doit enfin 
prendre sa place dans les annales de la science. Le liquide nutritif est partout le même; 
comment peut-il se faire qu’un plasma unique puisse servir d'aliments aux tissus les plus 
divers ? C'est que ce liquide unique est modifié par la cellule, avant d'être utilisé par elle ; 
et l’histoire générale des phénomènes de nutrition nous enseigne que ces modifications sont 
dues à des ferments solubles. Comme le globule de levûre, chaque cellule sécrète un fer- 
ment soluble spécial, une zymase, et, ce qui le prouve, c’est que nous le retrouvons toutes 
les fois que les cellules ont une activité de nutrition exagérée. 

Quand une glande fonctionne, le sang s'y porte en abondance, et dans son produit, résul- 
tat de l’hypernutrition de ses cellules épithéliales, nous trouvons toujours un ferment so- 
luble. Dans la salive, nous rencontrons la sialozymase ; dans le suc gastrique, la pepsine ; 
dans le suc pancréatique, la pancrédiastase ; dans le rein, la néphrozymase, etc. Mais il est 
un tissu autrement abondant dans le corps des animaux supérieurs que les cellules épithé- 
liales; les anatomistes allemands, à l'exemple de Virchow, défendent la belle idée de Reichert 
qui considère le corps des animaux comme une masse de substance conjonctive, dans les 
mailles de laquelle on rencontre des tissus différents, des muscles, des nerfs, etc. 

Cette charpente plus ou moins continue peut être atteinte d’inflammation, c’est-à-dire 
d’une exagération des phénomènes de nutrition, eh bien! dans le pus, qui n’est autre chose 
que le résultat de cette inflammation, dans le pus, dis-je, résultat de la prolifération des 
cellules de tissu conjonctif, M. Béchamp a découvert un ferment soluble. 

Nous ne pouvons donc que répéter en terminant ce que nous disions dans une autre cir- 
constance : on sait quelle émotion à accueilli les admirables travaux de Virchow sur la 
pathologie cellulaire; dans les remarquables recherches du professeur de Montpellier, on ne 
découvre rien moins que les fondements d’une physiologie cellulaire. 

Maintenant que nous voilà bien renseignés sur les idées théoriques professées par les 
deux hommes qui ont le plus fait pour l'avancement de la science dans la question des fer- 
mentations, il nous sera facile de nous rendre compte en peu de mots des dissentiments 
qui les séparent dans l'application. 

Pour le chimiste pur, un ferment donné doit être toujours le même, les conséquences de 
son action doivent être exprimées par une équation toujours identique à elle-même; le ré- 
sultat est nécessaire. 

Le physiologiste, au contraire, est sans cesse préoccupé de la contingence des phéno- 
mènes vitaux ; il ne sera pas étonné qu'un même ferment nourri des mêmes aliments 
donne des résultats différents, si l’on vient à faire varier certaines conditions de milieu et 
de température. 

Le produit d’une fermentation alcoolique ordinaire est un produit peu agréable au goût 
et souvent à l’odorat. A l'abri de l’air, mais dans des conditions particulières, la levûre de 
bière et le sucre de canne ont donné un produit d’une odeur agréable et d'une saveur su- 
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crée qui rappelle les vins de Lunel et de Frontignan. Les changements seront plus consi- 
dérables si les ferments sont soumis à une alimentation variée. Le ferment lactique, mis en 
contact avec le sucre de canne, donne des proportions considérables d’alcool, de même que 
le ferment alcoolique donne directement de l’acide acétique. Il faut renoncer à l’idée, très- 
séduisante il est vrai, de la spécificité absolue des ferments. 

Pour M. Pasteur, le vieillissement du vin est exclusivement dû à l'action de l'oxygène. 
M. Béchamp tout en reconnaissant l’action de l’oxygène sur le vin en tonneau, croit cette 
action très-faible, et à peu près insensible quand le vin est en bouteille. L’oxygène ou l'air 
pur, mis en présence de chacun des éléments du vin séparément, ne produiraient aucune 
réaction ; il faut donc une autre cause qui provoque cette action de l’oxygène ; M. Béchamp 
la trouve dans la présence constante dans tous les vins vieux d’orsanismes qui succèdent 
au ferment alcoolique proprement dit. 

Cette succession de fermentations variées dans un même liquide est un fait réel, et que la 
théorie physiologique explique seule. Si les aliments sont abondants, le ferment cesse de fonc- 
tionner avant de les avoir dévorés tous ; il s'arrête lorsque le liquide renferme une propor- 
tion déterminée de ses produits d’excrétion ; cela est, cela doit être. Les mammifères ne 
peuvent plus respirer dans une atmosphère qui contient une proportion déterminée d’acide 
carbonique ; l'explication est physique, positive; les phénomènes d’osmose sont impos- 
sibles, l'échange ne peut plus se faire entre des milieux à peu près également riches du 
même produit. La levûre ne peut plus excréter de l'alcool quand le milieu qui la renferme 
en contient à peu près autant que la cellule; les phénomènes de nutrition s'arrêtent; elle ne 
dévore plus, en même temps que ses aliments habituels, les ferments peu nombreux qu’elle 
enserre de toutes parts ; et ceux-ci, pour peu qu'il en reste, trouvant un milieu qui ne leur 
est point contraire, se développent à leur tour. C’est ainsi qu’à la suite du ferment alcoo- 
lique, on voit apparaître ces petits organismes, qui sont la cause déterminante de la fixation 
de l'oxygène sur les matériaux du vin, et qui occasionnent parfois des transformations ra- 
pides quand on les soumet à des températures, non-seulement leur permettant de vivre, 
mais exagérant même leurs fonctions. Cette température n’excède pas 30 ou 35 degrés. 

Les idées que nous venons d'exposer sur le vieillissement du vin ne doivent-elles pas nous 
rendre réservés au point de vue des conclusions relatives à l’action bienfaisante du chauf- 
fage des vins ? Pour tuer les germes des ferments dans les milieux aqueux, il faut porter la 
température à 100 degrés et même au delà ; M. Pasteur pense que les liquides renfermant 
une proportion d'alcool analogue à celle qui est contenue dans les vins, n’ont pas besoin 
d’une température aussi élevée; il estime que 50 degrés sont nécessaires pour tuer les 
germes contenus dans le vin. Mais s'ils sont tous tués, et si parmi eux il s’en trouve qui 
soient utiles au vieillissement du vin, les caractères si estimés qui sont dus à ce vieillisse- 
ment ne seront-ils pas compromis par l'opération. L'expérience seule doit répondre, et elle 
peut être faite en quelques jours. 

On pourrait poursuivre cette revue de détail ; nous avons préféré nous étendre sur les 
notions générales qui permettront à chacun de comprendre l’origine et l'importance des 
points en litige. Nous avons cherché à démontrer que la reconnaissance que l’on doit à 
M. Pasteur pour les magnifiques services qu'il a rendus à la science contemporaine, ne 
doivent point faire oublier qu'on doit à M. Béchamp une théorie des fermentations expéri- 
mentalement démontrée dans tous ses détails, et destinée à avoir sur l’histoire naturelle et 
la physiologie un immense retentissement. 

ESTOoR, 
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier. 


À la suite de cette dissertation sur les ferments, nous croyons devoir signaler à nos lec- 
teurs l’article paru ce même jour, fer décembre, dans la Revue des Deux Mondes et dû à la 
plume de M. Radau. C’est certainement le travail le mieux fait, le plus clair et le plus com- 
plet qui ait paru jusqu’à ce jour sur le vin et ses maladies, à propos de l'ouvrage de M. Pas- 
teur. Dr (. 
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NOUVEAU PROCÉDÉ D'ANALYSE ÉLÉMENTAIRE 
POUR LES SUBSTANCES ORGANIQUES RENFERMANT DU CHLORE. 
Par M. C.-M. WARREN. 


M. Warren a appliqué le procédé et l'appareil dejà décrits dans le Moniteur scientifique, 
234° livraison, tome VIII, 1866, page 816, pour l'analyse de matières organiques chlorées. 
Dans le cours de ses expériences, il éprouva quelque difficulté pour trouver un oxyde ca- 
pable d’absorber et de retenir tout le chlore, tout en laissant dégager complétement l'acide 
carbonique et l’eau. 

En' effet, la plupart des chlorures des métaux proprement dits (qui seuls pouvaient con- 
venir) sont ou trop volatils, ou trop facilement décomposables à une température par trop 
élevée, et cependant il était nécessaire que l’oxyde absorbant et le chlorure nouvellement 
formé pussent être chauffés assez fortement pour prévenir à la fois la condensation de l'eau 
et l'absorption d’acide carbonique, et en même temps il fallait éviter d'élever la tempé- 
rature au point qu’on eût eu à craindre une décomposition appréciable du chlorure. 

Cette question de régularisalion de la température devenait donc d’une importance ma- 
jeure dans ces recherches; il fallait trouver un moyen pour assurer le contrôle nécessaire 
de la chaleur appliquée à la partie du tube contenant l'oxyde absorbant. 

A cet effet, M. Warren construisit en tôle de fer une chambre faisant fonction de bain 
d'air À (F1. 1), présentant 
deux ouvertures dans les pa- 
rois latérales opposées, pour 
recevoir le tube à combus- 
üon, et une ouverture dans 
le haut, destinée à l’introduc- 
tion du thermomètre t, dont 
la boule touche presque le 
tube à combustion. Une par- 
tie de cet appareil repose sur 
le fourneau, tandis que l’au- 
tre, supportée par un pied, 
se projette en avant d’une 
quantité suffisante pour pou- 
voir placer au-dessous un bec 
à gaz. 

Ce dernier permet de régulariser facilement la température du bain d’air. Le reste de 
l'appareil est exactement le même que celui déjà déerit pour l’analyse de matières orga- 
niques sulfurées. 

La substance que M. Warren a trouvée le mieux appropriée pour l’absorption dn chlore de 
matières organiques facilement combustibles est l’oxyde de cuivre brun, préparé par préci- 
pitation d’un sel de cuivre au moyen d’un alcali caustique fixe, lavage et calcination subsé- 
quente. ne: 

Les composés organiques difficilement combustibles, tels que, par exemple, le chloro- 
forme, ne peuvent point être brûlés dans l’oxygène au contact seul de l’amiante, mais y 
exigent la présence d’un corps ayant de l’affinité pour le chlore : il se formerait sans cela un 
composé liquide difficilement volatil, — probablement un chlorure de carbone, — qui se 
condenserait dans la partie vide du tube, de & à c (Fig. I), qui ne pourrait plus être brülé 
complétement, de maniere à rendre l’analyse exacte. 

Dans de pareils cas, la substance absorbante doit être mélangée avec l'amiante occupant 
la partie postérieure du tube où se fait la combustion. Il est évident que l’oxyde de cuivre 
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ne conviendrait pas dans ces cas, puisqu'il se formerait, par suite de la haute température, 
du chlorure cuivreux, qui, étant insoluble dans les acides étendus, rendrait difficile la dé- 
termination du chlore. 

Dans de pareils cas, l’oxyde de zine a été trouvé de bon service. 

La préparation du tube à combustion et l’arrangement du mélange d'amiante et de la 
matière absorbante sont les mêmes, — excepté dans le cas ci-dessus indiqué, — comme s’il 
s'agissait d’une substance renfermant du soufre. 
Ainsi (F16. Il), l’espace entre « et b, d'environ 
25 centimètres de long, est rempli d'amiante 
pur; celui entre b et c reste vide; en c, on place 
un bouchon d'amiante; l’espace entre c et d, 
d'environ 10 à 13 centimètres de longueur, est 
rempli avec un mélange intime d'amiante et d’oxyde brun de cuivre; enfin, un nouveau 
bouchon d'amiante est placé en 4. Après la combustion, le chlorure 
de cuivre, ainsi que l’excès: d'oxyde de cuivre, est séparé de l'a- 
miante par dissolution au moyen d’acide nitrique. 

Pour opérer cette dissolution et enlever tout ce qui pourrait rester 
adhérent aux parois du tube, on fera bien d'utiliser l'appareil (F1. HI), 
déjà précédemment décrit. 
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I. — COMBUSTIONS FAÎTES AVEC L'OXYDE DE PLOMB ET L'OXYDE DE CUIVRE 
PLACÉS À L’EXTRÉMITÉ ANTÉRIEURE DU TUBE À COMBUSTION. 


La substance choisie pour l'analyse était du chloroforme commer- 
cial simplement redistillé. Quoique ce liquide parût en apparence suf- 
fisamment pur et que son point d’ébullition fût le même que celui 
assigné au chloroforme pur, on constata cependant par les analyses 
qu il renfermait encore quelques pour cent d’un hydrocarbure étran- 
ger. 

Le mélange d'oxyde de plomb el d’amianthe fut placé entre c et d 
(F16. ID), et le chlorure de plomb, supportant sans se volatiliser une 
assez haute température, on se dispensa de l'emploi de la chambre 
d'air. La combustion avait à peine commencé qu'on aperçut un dépôt 
de petites gouttelettes huileuses entre b et c. Ce dépôt fut trouvé as- 
sez difficilement volatilisable en subissant une décomposition partielle et laissant sur le 
tube un résidu brun, qui ne disparut pas complétement en le faisant rongir dans le courant 
d'oxygène. Par suite de la grande chaleur appliquée à cette partie du tube, le mélange 
d'oxyde de plomb et d'amiante fut très-fortement chauffé, ce qui donna probablement 
naissance à de l’oxychlorure de plomb. 

Aussi, non-seulement l'analyse fournit-elle un trop grand excès de carbone et surtout 
d'hydrogène, mais lorsqu'on voulut traiter l'amiante mélangée d’oxyde et de chlorure de 
plomb par une solution de bicarbonate de soude, en vue d'obtenir le chlorure alcalin cor- 
respondant soluble, la double décomposition ne se fit qu'avec une extrême difficulté et d’une 
manière très-imparfaite. Cet insuceès ne prouve du reste pas qu'on ne puisse faire usage 
d'oxyde de plomb pour l’analyse d’une substance chlorée plus facilement combustible et 
n'exigeant pas une température aussi élevée. 

Les résultats ne seront pas meilleurs en substituant à l’oxyde de plomb de l’oxyde de 
cuivre. On observe de nouveau l'apparition du liquide difficilement volatil, malgré l'excès 
d'oxygène, dans le tube à combustion. 


Il. — COMBUSTIONS DE SUBSTANCES DIFFICILES À BRULER FAITES AVEC L'OXŸYDE DE ZINC 
MÉLANGÉ A L'AMIANTE DANS LA PARTIE POSTÉRIEURE DU TUBE À COMBUSTION. 


Dans une première expérience, 3 grammes d'oxyde de zinc furent mélangés intimement 
dans un mortier avec la quantité d'amiante nécessaire pour remplir l’espace entre a et b 
(Fig. IE), à la manière déjà indiquée, et un semblable mélange, mais ne renfermant que 
1 gramme d'oxyde de zinc, fut placé entre c et d, La partie du tube entre b et c fut laissée 
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vide pour mieux observer la marche de l’opération. On fit usage du bain d'air chaud, 
dont la température ne dépassait pas 160 C, Il n’y eut aucune condensation de liquide 
entre b'et c. 

Pour avoir quelques données sur le degré de volatilité du chlorure de zinc dans ces con- 
ditions, les deux colonnes d'amiante furent traitées chacune à part pour doser le chlore. 
On constata ainsi que la colonne antérieure ne fournissait que des traces de chlore, et que, 
par conséquent, le chlorure de zinc n’est guère sujet à s'éloigner du point où la flamme 
chauffe directement le tube à combustion. 

Dans une seconde expérience, le tube tout entier entre « et d était rempli d'amiante mé- 
langé de 4 grammes d'oxyde de zinc. Dans les deux combustions, on opérait sur du chloro- 
forme, et l’on obtint des résultats presque identiques et parfaitement satisfaisants. 


III. — COMBUSTIONS DE SUBSTANCES CHLORÉES RICHES EN HYDROGÈNE 
EN PRÉSENCE D'OXYDE DE ZINC, 


Il ne s'agissait maintenant plus que de constater si des matières riches en hydrogène et 
donnant par conséquent naissance, pendant leur combustion, à beaucoup d’acide chlor- 
hydrique, pourraient également être analysées de cette manière. On fit usage de chlorure 
d’amyle dont le point d’ébullition était à 102°.8. 

L’arrangement du tube était le même que dans les analyses précédentes. 

M. Warren obtint dans deux analyses des parties de chlore, mais surtout de carbone, tan- 
dis que l'hydrogène s'accordait assez avec la théorie. Il soupçonna d’abord que l’oxyde de 
zinc pouvait retenir de l’acide carbonique; mais ayant constaté plus tard que, chaque fois 
qu'il y avait perte de carbone, on avait observé, pendant la combustion, que le tube s'était 
noirci, il fut plutôt porté à croire que les pertes provenaient d’une combustion incomplète, 
par suite d'insuffisance d'oxygène, et cela malgré la disparition ultérieure de la couche 
charbonneuse, lorsque l'oxygène revenait de nouveau en excès dans le tube. 


IV. — COMBUSTIONS DE SUBSTANCES CHLORÉES RICHES EN HYDROGÈNE 
AVEC L'AIDE D'OXYDE DE CUIVRE. 


Pour déterminer la température à laquelle le chlorure cuivrique commence à perdre du 
chlore, et par conséquent aussi celle qu’on peut donner encore avec sécurité au bain d’air 
chaud, M. Warren fit passer de l'air sur du chlorure de cuivre à différentes tempé- 
ratures. 

À 243 degrés, aucune trace de chlore ne se dégageait; à 250 degrés, après quinze minutes, 
le nitrate d'argent devenait légèrement opalescent; à 267 degrés, la solution argentique 
était immédiatement précipitée. 

Mais en répélant l’expérience, avec cette différence qu'après le chlorure cuivrique, occu- 
pant une longueur de 25 millimètres dans le tube, se trouvait une colonne d’un mélange 
d'amiante et d'oxyde de cuivre, occupant 10 centimètres de longueur, M. Warren constata 
qu’on pouvait faire passer un courant d'air et même d'oxygène à travers le tube, en chauf- 
fant jusqu'à 350 degrés, sans qu'il se dégageàt du chlore et que le nitrate d'argent fût trou- 
blé. Il paraît donc que le chlore dégagé du chlorure cuivrique à une température inférieure 
à 350 degrés est cependant absorbé et retenu par l’oxyde de cuivre, et qu’on peut opérer 
avec sécurité à 350 degrés. 

Dans une première analyse de chlorure d’amyle, on employa 5 grammes d'oxyde de 
cuivre fortement calciné, qui, mélangé avec l'amiante, constituait une colonne de 125 mil- 
limètres de longueur. La température du bain d’air était à 350 degrés. À la fin de la com- 
bustion on ne pouvait distinguer le chlorure de cuivre que sur une longueur d'environ 14 à à 
15 millimètres, à la partie postérieure de la colonne. 

Dans une séconde analyse, les 5 grammes d'oxyde de cuivre mélangés d'amiante n'occu- 
paient qu'une longueur de 90 millimètres. La température du bain d'air variait de 250 à 
253 degrés. Le chlorure de cuivre ne se distinguait que sur une longueur d'environ 18 à 
19 millimètres. 

Dans les deux cas, les résultats furent très-satisfaisants. En effet, la composition du chlo- 
rure d'amyle C'°H!1CI exige : 


MÉDECINE ET THÉRAPEUTIQUE. 1061 


Expérience. 
Calcul. I. II. IT. 
Carbone......., Go 60 56.3910 56.522 56.489 56.542 
Hydrogène...... HiU=" 11 10.3383 10.761 10.785 10.607 
“HT 1 TH EMNNAREEN CI = 35.4 33.2707 32.713 32.732 32.649 


106 .0000 100.056 100.006 99.798 


L'analyse n° 3 fut faite avec de l’oxyde de cuivre brun précipité et légèrement calciné. 
Cet oxyde absorbe le chlore beaucoup plus facilement (déjà de 150 à 158 degrés). Aussi, dans 
cette analyse, la température du bain d’air avait-elle été maintenue de 240 à 247 degrés. Le 
mélange d'amiante et d'oxyde de cuivre (dont la quantité ne dépassait pas 2 grammes) oc- 
cupait un espace de 125 millimètres, dont seulement 20 millimètres environ indiquaient par 
le changement de coloration la présence du chlorure de cuivre. 

Il est évident qu’en opérant d'après ce procédé, il ne faut que de très-petites quantités 
d'oxydes de zinc ou de cuivre, ce qui facilite beaucoup le dosage du chlore, comparative- 
ment à l’ancien procédé, où l’on fait usage d’un énorme excès de chaux, dans lequel il faut 
ensuite rechercher le chlore. La possibilité de déterminer trois éléments en une seule ana- 
lyse est aussi un avantage qui n’est pas à dédaigner. E. Koppr. 
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Traité thérapeutique et clinique d’hydzothérapie. — De l'application de 
l'hydrothérapie au traitement des maladies chroniques dans les établissements publics et 
au domicile des malades; par le docteur Louis FLeury. 3e édition. 1 gros volume grand 
in-8° de 1195 pages, cartonné à l’anglaise. Prix : 17 francs. Chez Asseuiw, place de l'École- 
de-Médecine, à Paris. 

C'est en 1837, dans les Archives générales de médecine, que M. Fleury a fait connaître, en 
France, le nom et la pratique de Priessnitz, et qu’il a décrit les procédés de l'hydrothérapie 
empirique. Quoique cette date et ce fait soient bien connus, il est cependant encore néces- 
saire de les rappeler, pour couper court aux ridicules prétentions de priorité qui se pro- 
duisent à chaque publication nouvelle du créateur de l'hydrothérapie scientifique. 

C'est en 1846, après avoir épuisé sans aucun succès toutes les ressources de la thérapeu- 
tique classique pour combattre la terrible maladie dont il était atteint depuis sa jeunesse 
(fièvre de foin asthmalique), que M. Fleury a commencé d’expérimenter sur lui-même les 
actions physiologiques et thérapeutiques des divers modificateurs dits hydrothérapiques. 
Ces recherches furent poursuivies pendant deux ans. 

De 1848 à 1852 parurent dans divers journaux (Archives générales de médecine, Gazetle médi- 
cale, Union médicale), d'importants mémoires qui étaient autant de jalons pour l'édification 
complète et définitive de la théorie et de l'application scientifique de l’hydrothérapie. I] faut 
citer particulièrement les mémoires sur les fièvres inlermittentes, les affections ulérines, l'an- 
kylose, les névralgies, l’anémie, la chlorose, etc. 

En 1852 fut publié le Traité pratique el raisonné d’hydrothérapie, qui posa la question dans 
ses véritables termes et en donna une solution satisfaisante. L’hydrothérapie scientifique était 
cRÉÉE de toutes pièces et pratiquement constituée. 

De 1852 à 1856 de nouvelles recherches parurent dans le Moniteur des hôpitaux, et spécia- 
lement deux importantes monographies, l’une sur la gastralgie, Yautre sur la congestion 
chronique du foie; cette dernière, entièrement originale, établissait, pour la première fois 
l'existence, le diagnostic et le traitement d'une maladie qui joue un rôle considérable dans 
la pathologie des affections chroniques. Elle signalait les rapports qui lient cette maladie aux 
dyspepsies, à l’anémie, aux pertes séminales, et principalement à l’hypocondrie. 

En 1856, le Trailé d'hydrothérapie, déjà traduit en plusieurs langues, eut les honneurs 
d’une deuxième édition. 
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En 1858, M. Fleury fit paraître son volume sur le Traitement hydrothérapique des fièvres 
intermiltentes, œuvre remarquable qui à ouvert des horizons nouveaux à l'étude nosogra- 
phique et thérapeutique des maladies périodiques en général, et de la maladie paludique en 
particulier. Aujourd'hui, le traitement hydrothérapique des fièvres intermittentes a géné- 
ralement prévalu, et ce n’est pas sans quelque raison que M. Macario dit, après avoir relaté 
un cas de guérison obtenu par lui : « Cette aclion de l'eau froide a déjà élé signalée par 
M. Fleury » (Gazette médicale de Paris). L’on n’est pas plus équitable et plus généreux! 

Pendant deux années et demie Le Progrès fut les annales de l'hydrothérapie scientifique, et 
la clinique de Bellevue Ini fournit de nombreux et remarquables matériaux. 

En 1863-1864, dans son Mémoire sur la marche, la terminaison et le traitement des maladies 
chroniques (Archives médicales belges), M. Fleury a jeté les premières bases de l'étude synthé- 
tique qui donne une importance considérable et toute nouvelle au livre que nous nous pro- 
posons d'examiner ici. 

Nous avons cru devoir veproduire cet historique pour montrer de quelle manière a procédé 
M. Fleury, et par quelle voie il a été conduit à créer non-seulement une méthode thérapeu- 
tique nouvelle, mais encore une doctrine qui constitue et qui a inauguré une véritable révo- 
lution médicale, en substituant le physiologisme à l’anatomisme, et la thérapeutique fonc- 
tionnelle à la thérapeutique médicamenteuse. 

« L’hydrothérapie, vient de dire M. Lasègue (Archives géntrales de médecine, octobre 1866), 
a si bien pris droit de cité qu’elle semble du domaine de la tradition, et on a peine à se 
représenter qu’elle date seulement d’un petit nombre d'années, tant elle est pour ainsi dire 
dans les mœurs thérapeutiques. » Nous ne le contestons pas, mais M. Lasègue aurait dû 
ajouter que ce résultat remarquable est dû exclusivement aux efforts persévérants et cou- 
rageux du médecin qui, ayant produit le Compendium et étant agrégé de la Faculté, n'a pas 
craint de se jeter dans les hasards el les dangers qui rendent la carrière des novateurs si dif- 
ficile et si pénible. 

Le traité thérapeutique et clinique d'hydrothérapie de M. Fleury est évidemment l'une 
des œuvres les plus considérables de notre époque, au double Es de vue des doctrines et 
de la pratique médicales. Essayons de le prouver: 

En ce qui concerne la pratique, nous serons bref, Tout le AG en effet, sait aujour- 
d'hui que l'hydrothérapie scientifique, telle que l’a constituée M. Fleury,est une médication 
méthodique, rationnelle, toujours exempte de dangers, toujours bienfaisante, souvent 
héroïque et spécifique, à laquelle doit appartenir désormais le rôle prépondérant dans le 
traitement des maladies chroniques, tout le monde connaît et proclame les immenses ser- 
vices dont lui est redevable le traitement de l’albuminurie chronique, de l’anémie, des ankyloses, 
de l'usthénie générale, de l'asthme, des cachexies, de la chlorose, des congestions sanguines chro- 
niques, et spécialement des congestions de la moelle et du foie; des diarrhées chroniques, de la 
dysménorrhée, des dyspepsies et des gastralgies, des fièvres intermittentes et de la cachexie palu- 
dique, de la goutte, de la gravelle, de l'hypocondrie, de l'hystérie, des maladies arliculaires 
(arthrites, hydarthroses, tumeurs blanches), des névralgies, des pertes séminales et de la sper- 
malorrhée; des rhumalismes, de la cachexie syphilitique, des engorgements el des déplacements de 
l'utérus; tout le monde, enfin, est forcé d’avouer que lhydrothérapie SCIENTIFIQUE, loin d'être 
contre-indiquée dans le traitement de la phthisie pulmonaire, des affections organiques du cœur, 
des lésions cancéreuses, etc., peut, au contraire, être employée dans ces circonstances avec 
de précieux avantages, à la condition toutefois d’être mise en œuvre par des mains habiles 
et expérimentées. Dans le domaine de la pratique le triomphe de M. Fleury est complet, et 
M, Lasègue le proclame en disant : « Tous les médecins conseillent plus ou moins l'hydro- 
thérapie, et je crois qu'on aurait peine à trouver un praticien qui n’en fasse un fréquent 
usage. » —.Il est certain qu’en se reportant à l’année 1846, M. Fleury peut se féliciter et 
s’enorgueillir d’avoir ohtenu, en vingt ans, un résultat qui exige ordinairement la vie de 
plusieurs générations! 

Deux cents observations, complètes, péremptoires, forment la partie elinique du livre. I 
faut les lire, car elles établissent nettement le mode d’action des modificateurs hydrothéra- 
piques; elles démontrent leur efficacité extraordinaire sur une foule de malades qui, après 
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avoir épuisé toutes les ressources de la thérapeutique usuelle, sont considérés comme incu- 
rables ou comme voués fatalement à une mort prochaine; en dehors de la thérapeutique, 
elles éclairent d’un jour entièrement nouveau la pathogénie, la nosographie et la marche 
des maladies chroniques. En un mot, elles justifient parfaitement ces paroles souvent si mal 
appliquées : Ars fola in observalionibus. Après les avoir lues, nous nous sommes demandé 
avee une pénible surprise comment un médecin, qui ne sait de l’hydrothérapie que ce que 
lui en a appris M. Fleury, a osé dire, dans la Revue médicale, qu'il allait enfin, lui, constituer 
l’hydrothérapie Posirive et poser « les contre-indications du traitement par l’eau froide. » Tous 
ceux qui étudieront avec le soin nécessaire la pratique du créateur de l’hydrothérapie scienti- 
fique, et par cela même positive, comprendront que la contre-indication la plus commune et 
la plus importante se rattache non au malade qui subit la médication, mais à celui qui la 
lui applique! 

Disons, pour terminer cette première partie de notre analyse, que M. Fleury a rempli un 
desideratum qui lui avait été souvent signalé, ou même reproché. Il a consacré tout un cha- 
pitre à la description et à la représentation, par des figures excellentes intercalées dans le 
texte, des divers appareils hydrothérapiques; il en a indiqué les usages et la manière de s’en 
servir ; il a exposé toutes les particularités, tous les détails, toutes les règles de son procédé 
opératoire, et il a fourni à tous les médecins de bonne volonté les moyens d'appliquer l'hydro- 
thérapie méthodiquement et efficacement, soit dans un établissement spécial, soit au domi- 
cile des malades. 

« Cependant, a dit avec raison M. le docteur Vleminckx dans son Rapport à l'Académie de 
médecine de Belgique, à celui qui voudra réussir il manquera peut-être encore quelque chose; 
mais il n'appartient pas plus à M. Fleury qu’à personne de le communiquer à ses confrères ; 
c'est le jugement, c’est le fact médical. Sans le secours de cet auxiliaire le livre même de Louis 
Fleury ne saurait suffire; mais on aurait tort de se plaindre de l'insuffisance de l’ouvrage, 
quand c’est l'intelligence médicale du lecteur qui est seule insuffisante. » 

Nous voici arrivé à la partie du livre que nous considérons comme la plus importante, 
comme le véritable titre de gloire de l’auteur; aux doctrines qui, entrevues par M. Fleury 
dès le début de ses expérimentations thérapeutiques et cliniques, indiquées par lui en 1852 
dans son Traité d'hydrothérapie, développées et complétées dans ses publications ultérieures, 
viennent enfin d'être magistralement exposées dans l'ouvrage dont nous nous occupons. Ce 
sont ces doctrines qui ont transformé l’hydrothérapie empirique en hydrothérapie scienti- 
fique; ce sont elles qui, prenant la physiologie normale, la physiologie pathogénique et la 
physiologie curative pour guides, avaient créé à Bellevue une ÉCOLE qui va revivre à Plessis- 
Lalande; ce sont elles qui ont démontré cliniquement, depuis vingt ans, le rôle immense que 
jouent dans la pathologie le système nerveux, la contraclilité des vaisseaux, la circulation 
capillaire, les congestions sanguines, aiguës et chroniques; ce sont elles qui ont été justifiées 
par les belles recherches de CI. Bernard sur le système nerveux vaso-moteur; par celles de 
Marey sur la contractilité des vaisseaux et la circulation capillaire; par celles de Cahen sur 
les congestions sanguines. 

Ce sont les doctrines de M. Fleury qui ont préparé et commencé la grande révolution mé- 
dicale qui s'opère en ce moment, en substituant le physiologisme à l’anatomisme; l’étude de 
l'homme malade vivant à l’étude de l’homme malade cadavre; en s’efforçant d'obtenir la 
guérison de l’état morbide non par des médicaments dont l’action est le plus souvent incon- 
nue, hypothétique ou nuisible, mais en modifiant dans le sens curatif les fonctions dont la 
perversion a produit la maladie. 

Ce sont ces doctrines de M. Fleury qui, en éclairant d’un joux tout nouveau la pathogénie 
et le traitement des maladies, ont créé la thérapeutique fonctionnelle dont Dally, Barrel de 
Ponteves, Fritz et tant d’autres ont arboré le drapeau. 

Ce sont enfin les recherches, les publications, les courageux et persévérants efforts de 
M. Fleury qui ont amené ce grand mouvement médical, qui entraîne à l'heure qu’il est la 
Faculté de médecine de Paris, et qui a trouvé son symbole dans ce cri dont vient de retentir 
l'amphithéâtre illustré par Broussais : « Nous voulons une école de physiologie expérimentale! » 

Ce cri, dont l’écho s'est fait entendre dans le pavillon hydrothérapique de Plessis-Lalande, 
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a dû être pour M. Fleury une réparation, une consolation et une espérance. C’est lui-même 
qui l’a dit: « La vérité ne perd rien à triompher tard. » 

Quelles sont donc les doctrines de M. Fleury? Ici se présente une difficulté, l’espace dont 
nous disposons ne nous permettant pas de reproduire in extenso les pages dans lesquelles l'au- 
teur fait le procès à l'anatomisme, à l’école anatomo-pathologique, à la thérapeutique ana- 
tomique et médicamenteuse, et leur substitue le physiologisme, c’est-à-dire la physiologie 
pathogénique et la physiologie curative, c’est-à-dire la thérapeutique dynamique et fonetion- 
nelle. Tout l’ouvrage n’est d'ailleurs que le développement et la justification pratique des 
doctrines de l'auteur; il faut le lire. 

Indiquons néanmoins ce qui fait le fond du débat : 

M. Fleury proteste contre l’ancien axiome de l’école organiciste : « Pas de lésion de fonc- 
tion sans lésion d’organe. » Il admet l'existence de lésions fonctionnelles PRIMITIVES, pouvant 
constituer à elles seules toute la maladie, et pouvant donner lieu à des lésions organiques 
secondaires; il nous paraît même être fort disposé à admettre qu’en dehors des lésions orga- 
niques de cause externe, physique, chimique ou mécanique, la maladie commence toujours 
par un frouble purement fonctionnel. 

Cette doctrine, on le comprend, n’est pas encore généralement acceptée, et c’est précisé- 
ment le combat qui se livre autour d’elle en ce moment qui caractérise l’époque de transi- 
tion à laquelle nous assistons, et dont l’issue sera une révolution, une rénovation médicale 
que nous estimons devoir être plus profonde et plus durable que celle dont Broussais a été 
le commencement et la fin. Qu’oppose à M. Fleury l’ombre de Rostan? Nous ne saurions 
mieux le faire comprendre qu'en empruntant les passages suivants à la très-intéressante et 
très-courtoise discussion qui a eu lieu dans les colonnes de la Gazetle médicale de Paris entre 
MM. Fleury et de Ranse. 

« Ce qui peut induire en erreur certains esprits, dit M. de Ranse (numéro du 4 août), c’est 
le mot lésion qui, pour eux, entraîne toujours l’idée d’un changement, d’une modification 
organique appréciable à nos sens. Or, le microscope a démontré l'existence d’un grand nombre 
de lésions que les yeux seuls étaient impuissants à constater, et tout autorise à penser que si 
nos moyens d'investigation devenaient plus parfaits, nous découvririons de nouvelles lésions 
qui échappent encore au microscope. » 

« Soit, répond M. Fleury (numéro du 15 septembre), mais nous avons toujours fait une 
réserve en ce qui concerne l'insuffisance de nos movens acluels d'investigation, et nous 
sommes tout disposé à tenir compte des lésions dont le microscope, ou tout autre moyen 
d'exploration, démontrera l'existence ; mais vous considérez comme des lésions-organiques, 
une simple modification dans l’état ou dans l'arrangement moléculaire des éléments anato- 
miques; toule modification du milieu dans lequel ils nagent; toule modification moléculaire de la 
substance nerveuse à l'état dynamique, etc., et vous n’espérez pas, probablement, que le micros- 
cope, les réactifs ou des moyens d'exploration quelconques, puissent jamais démontrer l’exis- 
tence de pareilles lésions organiques. Or, nous n’écrivons pas ici un Essai de métaphysique 
biologique, mais un Trailé thérapeutique et clinique, et vous conviendrez qu’en se plaçant au 
point de vue de la médecine proprement dite, c'est-à-dire de l’art de guérir, une lésion inap- 
préciuble est comme si elle wexistail pas. » 

Et M. de Ranse reconnaît implicitement la justesse de cette manière de voir, en disant : 
« Nous nous plaisons tout d’abord à constater que le dissentiment qui nous divise n’est pas 
très-profond; en pratique il n'en existe pas; en théorie nous différons sur un point, et peut- 
être que même sur ce point nous pourrions à la rigueur nous entendre sans srmdes con- 
cessions de part et d'autre. » 

« Mais, reprend M. Fleury, jureriez-vous, en théorie, que la paralysie produite par la 
peur, que Ja dyspepsie et l'émaciation progressive produites par le chagrin doivent être 
rattachées à des lésions organiques? La peur et le chagrin sont des troubles fonctionnels, à 
quelle lésion organique primitive les rattachez-vous? La volonté est une fonction physiolo- 
gique; or, la volonté peut faire vomir; le vomissement est un trouble fonctionnel qui peut à 
lui seul constituer une maladie, et qui peut aussi donner lieu à des lésions organiques se- 
condaires, » 
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« Mais, dit alors M. de Ranse, nous ne poussons pas l'amour de l’organicisme jusqu’à pré- 
tendre que tout phénomène de l’ordre intellectuel ou moral a pour cause et pour origine 
une modification matérielle de la substance cérébrale. 

« Je n’en demande pas davantage, s’écrie alors M. Fleury (numéro du 29 septembre), car 
vous admettrez très-certainement que la volonté, la peur, le chagrin, etc., peuvent devenir 
des causes de troubles fonctionnels, lesquels peuvent à leur tour devenir des causes de 
lésions organiques. » 

Voilà où en est l’école organiciste. L'on voit qu’elle se meurt, qu’elle est morte de la même 
lésion fonctionnelle que la Faculté de médecine de Paris! 

Mais laissons là la métaphysique, la théorie et revenons à la pratique: 

Existe-t-il un grand nombre de maladies dans lesquelles l’organiciste le plus habile ne 
peut découvrir aucune lésion organique appréciable? — Oui. 

Quel est, dans ce cas, le rôle du médecin? — Ne connaissant pas la cause, il combat les 
effets ; il applique la médecine des symptômes. | 

En dehors de quelques médicaments dont l’action est bien déterminée (purgatifs, vomitifs, 
sulfate de quinine, mercure, etc.), n’en est-il pas réduit à l’empirisme dans la mauvaise accep- 
tion du mot, c'est-à-dire à une thérapeutique de fantaisie, de hasard, d’hypothèse? 

L’hydrothérapie scientifique, dont les actions sur les fonctions ont été neltement détermi- 
nées par M. Fleury, n'est-elle pas ici la thérapeutique fonctionnelle la plus rationnelle, la 
plus efficace? | 

Il serait permis de l'affirmer a priori, si la pratique de M. Fleury ne l’avait point péremp- 
toirement démontré depuis vingt ans; il suffit de citer les névroses, les névralgies, les affec- 
lions périodiques, etc., etc. 

N'existe-t-il pas une foule de maladies dans lesquelles des lésions organiques parfaitement 
constatées, primilives ou secondaires, résistent à toutes les ressources de la thérapeutique mé- 
dicamenteuse? — Oui certes; personne ne peut le contester. 

L'hydrothérapie scientifique, telle qu’elle a été instituée par M. Fleury, n’est-elle pas sou- 
vent, dans les cas de ce genre, une médication héroïque, spécifique, sans succédané dans la 
thérapeutique? N’opère-t-elle point des guérisons remarquables, extraordinaires, de véri- 
tables résurrections?— I1 suffit de lire quelques-unes des observations publiées par l’auteur 
pour s’en convaincre. Comment n’en serait-il pas ainsi, L’hydrothérapie n’exerce-t-elle pas 
une action puissante sur toutes les grandes fonctions de l’économie : l’innervation, la circu- 
lation capillaire, la digestion, la nutrition, l'absorption interslitielle, la respiration, l'héma- 
tose, etc.? Les recherches, les expériences, les observations de M. Fleury n’expliquent-elles 
pas physiologiquement l’eflicacité sans pareille des médications hydrothérapiques reconsti- 
tutive, tonique, révulvise, résolutive, etc.? L’hydrothérapie n'est-elle pas le modificateur le 
plus énergique et le plus sûr pour combattre l’anémie, la chlorose, les cachexies, les engorge- 
ments chroniques du foie, de la rate, de l'utérus, les affections articulaires et notamment les 
tumeurs blanches, les affections gastriques, ete., etc.? 

Quel est le modificateur, l’agent, le médicament, le traitement capable au même point que 
l'hydrothérapie de rétablir l'harmonie, l'équilibre entre toutes les fonctions? 

Les règles sont absentes (aménorrhée), ou douloureuses, difficiles, peu abondantes (dysmé- 
norrhée), une seule douche, administrée d’une certaine façon, fait apparaître l'écoulement 
menstruel, le rend facile et abondant. Les règles sont trop abondantes (règles mélrorrha- 
giques), elles épuisent la femme et la plongent dans l’anémie; des douches, administrées 
d’une autre façon, ramènent l’écoulement à ses limites physiologiques et reconstituent le 
sang. 

Nous choisissons cet exemple entre beaucoup d’autres; mais qu’on nous dise où est ici, 
comme ailleurs, la médication qui peut remplacer l’hydrothérapie! 

Notre honorable doyen en journalisme, M. Raige Delorme, disait en 1848 : « Grâces en 
soient rendues à M. Fleury, la médication hydrothérapique va désormais prendre place dans 
la thérapeutique rationnelle. » 

Valleix disait en 1852: « On ne peut douter que lhydrothérapie ne soit un moyen puis- 
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sant, et l’on doit reconnaître aussi qu’il est peu de médications applicables à un plus grand 
nombre de cas divers. » 

« Nous reconnaissons, dit en 1866 M. de Rarse, que le traitement général appelé par 
M. Fleury thérapeutique fonctionnelle, ‘en agissant sur l'organisme tout entier, et en établis- 
sant ainsi l'harmonie entre les principales fonctions, modifie profondément des états mor- 
bides localisés; nous reconnaissons aussi que l'hydrothérapie constitue l’un des moyens les 
plus puissants que cette thérapeutique générale puisse mettre en œuvre. 

Pour la deuxième fois M. Fleury peut dire: «Je n'en demande pas davantage.» —Mais nous 
avons le droit de nous montrer plus exigeant, et le devoir de rendre à M. Fleury une plus 
complète justice. Nous avons d’ailleurs été devancé dans cette tâche d’impartialité et de 
loyauté, et nous ne saurions mieux faire que de répéter les paroles suivantes de notre hono- 
rable collègue M. Pascal (Mouvement médical, 27 mai) : 

« Non! M. Fleury n'a point, comme il le prétend, achevé sa carrière scientifique; il lui 
reste à terminer son cours d'hygiène, à publier son hygiène sociale, attendue avec tant d’impa- 
tience; il lui reste à consolider par de nouveaux travaux, par sa pratique, par son expé- 
rience et son autorité, l'existence de l’hydrothérapie. Noblesse oblige! qu’il accomplisse sa 


tâche jusqu’au bout, et qu’il n’en appelle point à la justice de l’avenir, car il sera l'un des. 


mortels privilégiés pour lesquels la postérité ne peut que ratifier le jugement buriné par 
l'histoire contemporaine. 

« Le nom de M. Fleury restera attaché à l’hydrothérapie scientifique, qu’il a créée au prix 
de tant de travaux, de peines, de sacrifices, et cette médication puissante conservera le nom 
que lui a donné son créateur, car elle est bien « la thérapeutique rationnelle des maladies 
chroniques et l’art de guérir la plupart de ces maladies. » 

Dr BRÉBANT. 

P.S.— Nous profitons de ce compte-rendu pour faire savoir aux malades que létablisse- 
ment hydrothérapique situé rue Balzac, n° 8, aux Champs-Elysées, est dirigé d’après les prin- 
cipes scientifiques du docteur Fleury, et qu’il est à la portée des malades peu fortunés qui 
ne peuvent aborder le splendide établissement de Plessis-Lalande (Seine-et-Oise). Dr. 
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Séance du % movemabre. —M. le maréchal Vaillant annonce à l’Académie que le 
maréchal Bazaine, dans la course qu’il a faite récemment au nord-est de Mexico, a fait en- 
lever l’aérolithe qui se trouvait au village de Charcas, et qui ne pèse pas moins de 780 kilogr. 
À la même date, l’aérolithe était arrivé à la Vera-Cruz, et devait peu tarder à être expédié en 
France. 

— M. p’Arcrac fait hommage à l’Académie d’un livre qu'il vient de publier, et qui a pour 
titre : Géologie et paléontologie. 

— M. DE QUATREFAGES présente son livre intitulé : Histoire naturelle des annélides et des 
géphyriens. Cet ouvrage est accompagné d’un magnifique atlas peint et dessiné en entier par 
l’auteur. 

— M. CHEVREUL, en regardant les planches coloriées de cet atlas, est frappé de la beauté 
de la couleur et de la correction du dessin. La couleur, si heureusement alliée au trait noir 
de la gavure, devient le complément le plus utile des descriptions du texte, pour le natura- 
liste désireux de connaître l’histoire anatomique des espèces décrites par l’auteur. 

— Sur les fonctions des feuilles; par M. BoussinGauzr (suite). — Six nouvelles expériences 
sur des feuilles d'une épaisseur de parenchyme différente et ayant les deux surfaces de cou- 
leurs très-différentes. 

— Des principales causes qui amènent rapidement les eaux pluviales dans les affluents des 
rivières et des fleuves en temps d'inondation; par M. BecQuEREL. — Les principales causes 
qui fournissent rapidement de grandes masses d'eau aux rivières et aux fleuves sujets aux 
inondations peuvent se classer ainsi : | 


| 
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1° Les pluies torrentielles ou d’orages et les pluies continues, quand la terre est déjà 
imbibée et que le sous-sol est imperméable ; 

2° Les innombrables fossés d'écoulement bordant les voies de communication qui sil- 
Jonnent la France dans tous les sens depuis une quarantaine d’années, et dont le développe- 
ment tend sans cesse à augmenter, voies de communication dans lesquelles viennent débou- 
cher les fossés des particuliers pour l'assainissement de leurs terres ; 

3 Le déboisement des montagnes, des coteaux et des plateaux ; 

4 Le dessèchement de la plupart des étangs, depuis le commencement du sièele, et qui 
continue encore. » 

— Note de M. Le VErRIER sur la 91° petite planète découverte à Marseille par M. STEPHAN 
dans la nuit du 4 au 5 novembre. — M. Le Verrier donne deux positions de cette planète, 
que lui à envoyées par le télégraphe M. Stephan. 

— Sur le bleuissement des verres et des laitiers ; par J. FournerT. — L'auteur fait l’histo- 
rique des circonstances où il a été à même de se former une opinion sur le bleuissement des 
verres et des laitiers, il ne rejette pas celle qui attribue cette coloration soit au titane ou 
aux oxydes de fer, mais il a été à même d'observer dans les laitiers des changements de 
couleurs si variés, qu'il se croit fondé à conclure que la coloration en bleu des laitiers, ainsi 
que des verres à bouteilles, n’est que le résultat pur et simple d’un groupement moléculaire 
dont l’opacification finale, c’est-à-dire l'émail blane, est le produit. 

— Exposé d’un nouveau système d'appareils propres à réaliser l’occlusion pneumatique à 
la surface du corps humain; par M. J. Guérin. — Dans notre chronique scientifique du 
1er octobre dernier, nous avons parlé des ingénieuses expériences de l’auteur et des heu- 
reuses applications qu’il en a faites à la chirurgie; dans le mémoire présent, il s’agit des 
appareils à employer et de la meilleure manière de les appliquer. Une lecture attentive de ce 
mémoire est nécessaire, et le résumé très-concis qu'en donnent les Comptes-rendus ne pourrait 
être abrégé, quoique formant trois grandes pages; nous y renvoyons donc nos lecteurs. 

— M. GaziBerr lit une note concernant les perfectionnements qu'il vient d'apporter à ses 
appareils respiratoires, et met sous les yeux de l’Académie des spécimens de ces appareils. 
Les Comptes-rendus n'en disent pas davantage; nous avons cherché dans les Mondes, journal 
très au courant des travaux de M. Galibert, en quoi consistaient ces perfectionnements; 
mais le cher abbé a purement et simplement sauté la séance du 4 novembre. Il la supprime 
net, sans autre forme de procès. Jte, missa est, dit-il à ses abonnés; je suis pressé. 

— Sur un nouveau générateur électrique ou électrophore continu. Note de M. BERTSCH. — 
M. Edm. Becquerel donne la description de ce nouvel électrophore, que les Comptes-rendus 
reproduisent, 

— Réponse à la note de M. Béchamp sur les corpuscules dans la maladie des vers à soie; 
par M. Joy. 

— Réponse à la note de M. Grimaud, de Caux, intitulée : Sur les cas de choléra qui se se- 
raient produils à Marseille avant l’arrivée des pèlerins de la Mecque en 1865 ; par M. Dipior. — 
N'ayant pas publié Ja note de M. Grimaud, à laquelle répond cet honorable médecin, il nous 
est difficile, à moins de revenir en arrière et de donner la note de M. Grimaud, de publier 
cette réponse. Il s’agit ici de cette grosse question dans laquelle les Mondes ont pris une atti- 
tude si décidée et si hostile à l'endroit du rédacteur de l’Union. Ce serait done à ce journal 
à publier ix extenso la lettre de M. Didiot, qui lui vient en aide, mais l'abbé, en supprimant 
toute la séance, a coupé court à tout nouveau commentaire. C’est un moyen adroit d'éviter 
de rentrer dans une question. 

De la longue lettre très-nette et très-carrée de M. le docteur Didiot, nous croyons devoir 
cependant extraire ces deux conclusions : 

« 1° Que plusieurs personnes étaient mortes du choléra à Marseille avant l’arrivée du con- 
voi de pèlerins arabes (le 12 juin); 

2° Que l'infection du fort Saint-Jean n’a jamais existé que dans l'imagination de M. Gri- 
maud. » 

— Nouvelle détermination d’un azimut fondamental, pour l'orientation générale de la 
carte de France; par M. YVON-VILLARCEAU, 
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— Sur une classe de résolvantes de l’équation du cinquième degré; par M. Brioscni. 

— Action de la chaleur sur la benzine et sur les carbures analogues; par M. BERTHELer, 
Ces mémoires de l’auteur étant très-importants, nous comptons les réunir tous et les pu- 
blier in extenso. 

— Sur la détermination des valeurs des caractéristiques dans les séries ou systèmes élé- 
mentaires de courbes et de surfaces; par M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Lettre à M. Chevreul sur la coloralion bleue des laitiers des hauts fourneaux; par 
M. Cu. MÈNE. — Dans la séance du 8 octobre, j'ai adressé à l'Académie une note relative à la 
coloration bleue des laitiers de hauts fourneaux, tant par l’oxyde de titane que par l’oxyde 
de fer. Relativement à la conclusion de la coloration bleuâtre par le fer, vous avez émis 
J’opinion, à l’occasion de ma note, qu’un composé de protoxyde et de peroxyde de fer, ana- 
logue ou pareil à celui que M. Barreswil a décrit dans les Comples-rendus (tome XIX, p. 739), 
pouyait exister dans ces laitiers. Je viens aujourd’hui répondre affirmativement à votre 
prévision par des analyses que j'ai entreprises sur ce sujet, d’après l'énoncé de votre opi- 
nion. (M. Chevreul paraît heureux.) 

Je dois d’abord déclarer que, par les méthodes ordinaires d'analyse, je n'aurais pas pu 
arriver à la consiatation de deux oxydes de fer dans ces laitiers, tant est minime la quantité 
de fer qui y existe (0,010 pour 100 au plus). Pendant plusieurs jours, mes tentatives ont élé 
infructueuses pour distinguer les deux oxydes :ce n’est qu'en employant des liqueurs titrées 
très-faibles de permanganate de potasse qu’il m'a été possible d'arriver aux résultats qui 
font l’objet de la présente note. 

Quand on emploie une dissolution de permanganate de potasse d’un titre très-faible (3 à 
5 grammes environ de sel cristallisé pour 1 litre d’eau), et qu'on essaye la teneur en fer, 
avant et après la réduction par le zinc, on trouve que le fer existe dans ces laitiers sous 
deux états d’oxydation différents l'un par rapport à l'autre, c’est-à-dire minimum et 
maximum. 

M. Mène donne le détail des analyses qu'il a faites et les calculs qui en ressortent. 

« Une fois le moyen d'analyser les deux oxydes de fer trouvé, j'ai essayé, sur d'autres 
laitiers à colorations diverses, de voir quels seraient les résultats obtenus relativement à 
l’oxyde de fer, c’est-à-dire si réellement ce mélange s’accordait avec la coloration bleue, et 
par conséquent à contrôler l'opinion émise par Bontemps, qui prétend que les oxydes de fer 
peuvent former à eux seuls toutes les couleurs pour colorer les verres. » 

M. Ch. Mène donne les résultats qu’il a obtenus sur les échantillons de sa collection. Puis 
il passe à l’analyse des morceaux de verre dans les pots des verriers et tente l'analyse de la 
couleur bleue des ressorts de montre dans laquelle il a constaté une certaine quantité de 
peroxyde de fer, puis il termine ainsi sa note importante : 

« Il est donc permis, d’après mes essais, de croire à diverses formules pour les oxydations 
colorées du fer ; ces formules seraient : 

6 Fe O, Fe? 0° pour le noir (oxyde des battitures); 

3 Fe O, 2Fe° O5 pour le bleu (oxyde de M. Barreswil); 
Fe O, Fe° 0 pour le vert (oxyde magnétique); 

2 FeO,3Fe? 0° pour le jaune; 

Fe 0, 3Fe° 0° pour le rouge orangé; 

Fe? 0 pour le rouge pourpre. 

Quand Chaptal (Teinture, tome IV, Cours de chimic) regardait les oxydations d’un métal 
comme causes des colorations diverses que les corps minéraux affectent, il n’était nullement 
dans l'erreur, et les analyses que je donne aujourd’hui pour le fer viennent confirmer cette 
manière de penser. Lorsque, sur les corps tinctoriaux, vous avez démontré l'influence de 
l'oxygène pour produire les corps colorés; quand Preiser, de Rouen, vous a suivi dans cette 
voie, etc., vous n'étiez pas non plus âans l'erreur, er vous avez ouvert une voie positive 
aux investigations de ce genre. Vos idées bien comprises, bien saisies, bien étudiées dans ce 
sens, à mon avis (M. Chevreul partage cette opinion), sont même les seules qui conduiront 
probablement à l’oblention des couleurs en photographie. » 

Longue et douce sensation sur le fauteuil de M. Chevreul. 
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- — Sur la concordance des rayons lumineux aux foyers des lentilles. Note de M. Px. Gir- 
BERT, présentée par M. BERTRAND. 

— Sur quelques notions nouvelles concernant l’action des acides sur les jus sucrés, et sur 
le parti qui en a été tiré en sucrerie; par M. Kessecer-DEesviGnes, présentée par M. HENRY 
DEVILLE. — « J'ai remarqué, dit Pauteur, que : 

1° Les acides employés à froid, à des doses même bien supérieures à celles nécessaires 
pour la défécation du jus, n’intervertissent nullement le sucre qu'il renferme, et il suffit 
par conséquent de les saturer par une base avant de le chauffer, pour éviter ce genre d’alté- 
ration ; 

2° Au contraire, les acides arrêtent ia fermentation visqueuse, el sans doute aussi les évo- 
lutions d'autres ferments. Ils agissent comme antiseptiques puissants et s'opposent ainsi, 
d'une part, à la production de la substance glaireuse, que l'expérience m’a démontré être 
l’une des causes les plus graves du mauvais travail en sucrerie; de l’autre, ils empêchent la 
destruction du sucre par les ferments auxquels il est livré dès que la râpe a déchiré les cel- 
lules, destruction plus rapide et plus considérable qu'on ne pense; 

3° Il est facile d'éviter l'inconvénient du cal par un choix mieux entendu des substances 
acides. 

Les acides fluorhydrique, hydrofluosilicique, l'acide phosphorique et plusieurs de leurs 
combinaisons acides, comme le fluosilicate de magnésie, que j'ai obtenu cristallisé avec une 
grande facilité, les fluosilicates d’alumine, de manganèse, les biphosphates de chaux, de ma- 
gnésie ou d’alumine, le phosphate de chaux dissous ou attaqué par l'acide fluorhydrique 
(acide phosphorique), par l’acide hydrofluosilicique, par l’acide hydrochlorique, par l’acide 
nitrique, et même ces deux acides seuls, employés avec ménagement, ne produisent jamais 
de cal et peuvent être maniés sans danger pour les ouvriers et pour les pulpes; 

4 La défécation par les acides se complète facilement par la précipitation au sein du jus 
de certains corps en général plus ou moins basiques, comme la magnésie, les silicates et les 
aluminates de chaux, la combinaison de l’empois avec cette chaux, les phosphates inso- 
lubles, les fluorures de magnésium, de calcium et d'aluminium, etc., et l'on trouve dans les 
acides sus-mentionnés un moyen fort simple de faire apparaître ces dépôts. Il suffit de les 
saturer avec de la chaux ordinaire ou dolomitique, ou de dissoudre auparavant dans le jus 
acidulé les corps basiques ou autres que l’on veut précipiter. 

On effectue ainsi dans le travail en grand une sorte d'analyse, séparant d’abord les acides 
insolubles organiques mis en liberté par ceux que l’on ajoute; puis les acides solubles en 
même temps que les composés neutres on basiques susceptibles de former avec la chaux 
ou la magnésie des combinaisons peu solubles. 

Un des avantages importants de cette méthode, c’est d'obtenir une défécation des plus 
complètes au sein d’un jus sans aucun excès de chaux, en sorte qu’on peut immédiatement 
l’évaporer et le cuire, sans avoir besoin de le saturer ou de le passer sur du noir. 

On trouve donc dans les acides des antiseptiques puissants qui, possédant sur la chaux le 
grand avantage de pouvoir être ajoutés à la pulpe sans danger pour les animaux, préservent 
le sucre contre toute fermentation aussitôt la betterave râpée et permettent d’en retirer, en 
une seule opération au lieu de deux, un jus tout déféqué, lequel, par une deuxième opéra- 
tion qui correspond à la saturation par l'acide carbonique (mais bien plus simple et plus ré- 
gulière, puisqu'elle consiste dans l’addition d’un simple lait de chaux), donne de suite un 
jus suffisamment pur pour abandonner tout autant de sucre à la cristallisation que s’il avait 
passé sur des masses de noir animal. 

— Sur un monstre de la famille des cyclocéphaliens, genre cyclocéphale, variété anopse. 
Noie de M. KaRADEc. 

— Expériences sur les propriétés toxiques du boundou, poison d’épreuve des Gabonais, 
Note de MM. G. PéÉcaozier et C. SAINTPIERRE, présentée par M. Cu. Rogin. —Le boundou (icjaa 
m'boundou) est un arbuste de la famille des apocynées, qui partage avec d’autres plantes de 
cette famille ({née Nerium oleander) la propriété d’être un poison violent. Il sert au Gabon à 
préparer la liqueur d'épreuve dans les duels judiciaires. (Voir la thèse de M. Touchard; 
Montpellier, 1864.) 
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Nous avons été assez heureux pour nous procurer quelques racines de cet arbuste, grâce à 
l'obligeance de M. le docteur Falot, médecin distingué de la marine impériale. La petite 
quantité de produit que nous avons eue à notre disposition ne nous a pas permis d'entre- 
prendre la recherche du principe actif; mais nous avons essayé, avec les extraits aqueux ou 
alcoolique, de déterminer l’action toxique de ce végétal. Divers animaux (lapins, chiens, gre- 
nouilles) ont reçu du poison dans des expériences dont nous avons l'honneur de présenter 
à l'Académie les conclusions : 

1° Le boundou contient un principe toxique, soluble à la fois dans l’eau et dans l'alcool; 

2° Ce poison a un mode d’action analogue à celui de la noix vomique, c'est-à-dire 2 
porte son effet principalement sur le système nerveux sensilif; 

3° Administré soit par l’estomac, soit par la méthode endermique, il produit d’abord une 
augmentation du nombre des inspirations et des pulsations cardiaques, ensuite une diminu- 
tion considérable de ces mouvements ; 

4 Ce poison amène en même temps une exagération de la sensibilité, puis des convulsions 
tétaniques; enfin l’insensibilité, la paralysie et la mort; 

5° Il n’agit que secondairement sur le système nerveux moteur; il n'agit pas sur la con- 
tractilité du système musculaire. Ce n’est pas un poison du cœur; cet organe, au contraire, 
continue de battre assez longtemps après la mort; 

6” Dans plusieurs expériences où nous avions obtenu des symptômes très-graves et une 
mort apparente prompte, nous avons vu pourtant l'animal revenir avec lenteur, mais défi- 
nitivement à la vie. Si, comme il est permis de le penser, l’action sur l'homme est iden- 
tique, on comprend (d’après l’observation précédente) comment le boundou a été choisi par 
les Gabonais pour poison d’épreuve. Dans le jugement de Dieu, les champions, atteints subi- 
tement de symptômes graves, mais revenant peu’ à peu à la santé, semblaient rappelés à la 
vie par la divinité jalouse de démontrer leur innocence. 


— M. JuuiEN, au sujet du dernier mémoire de M. Fremy, sur un mode général de cristal- 
lisation des composés insolubles, fait observer que ses résultats sont en accord complet avec 
sa théorie de la trempe. 


Séance du 12% movembre, — Note accompagnant la présentation d’un ouvrage inti- 
tulé ; Races océaniennes. Les Polynésiens et leurs migrations; par M. A. QuATRErAG£S. — Voici 
les conclusions de l’auteur, qui ne sont pas basées, dit-il, sur des dogmes, des théories, des 
préjugés ou des suppositions quelconques, mais bien sur un ensemble de faits recueillis len- 
tement un à un, par des observateurs divers, travaillant à l'insu l’un de l’autre et dans des 
voies différentes. Ces conclusions ont une importance qui n’échappera à personne : 

1° Les Polynésiens n'ont point été créés par nation et sur place : ils ne sont pas un pro- 
duit spontané des îles sur lesquelles on les a trouvés; 

2° Les Polynésiens ne sont pas les restes d'une population préexistante engloutie en partie 
par quelque cataclysme; 

3° Quelle que soit l’origine des îles où on les a trouvés, ils y sont arrivés par voie de mi- 
gration volontaire ou de disséminalion involontaire, successivement et en procédant de l’ouest à 
l’est, au moins pour l’ensemble ; 

4 Ils sont partis des archipels orientaux de l’Asie; 

5° On retrouve encore dans ces derniers la race souche, parfaitement reconnaissable à ses 
caractères physiques aussi bien qu’à son langage ; 

6° Les Polynésiens se sont établis et constitués d’ abord à Samoa et à D HIRES de là, ils sont 
passés dans les autres archipels de l'immense océan ouvert devant eux; 

7° En abordant les îles qu’ils venaient peupler, tantôt les émigrants les ont trouvées en- 
tièrement désertes, tântôt ils y ont rencontré quelques rares tribus de sang plus ou moins 
noir, évidemment arrivées là par quelques-uns de ces accidents de navigation qu'ont pu 
constater presque Lous les voyageurs européens; 

8 Soit purs, soit alliés à ces tribus nègres erratiques, ils ont formé des centres secon- 
daires d’où sont parties de nouvelles colonies qui ont-étendu de plus en plus l’aire polyné- 
sienne ; 
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. 9° Aucune de ces émigrations ne remonte au-delà des temps historiques; 

10° Quelques-unes des principales ont eu lieu, soit peu avant, soit peu après l’ère chré- 
tienne; d’autres sont bien plus récentes, et il en est de tout à fait modernes. 

— Observations relatives à la théorie des systèmes de courbes; par M. CnasLes. — C’est 
une réclamation contre M. de Jonquières. 

— Sur une nouvelle application du laryngoscope; par M. Moura. — M. X.., âgé de dix- 
sept ans, reçut le 26 octobre dernier plusieurs blessures par instrument tranchant au niveau 
de la région crico-thyroïdienne. Les muscles crico-thyroïdiens et crico-arytenoïdiens laté- 
raux furent intéressés. Les lèvres de la plaie ayant été rapprochées, la guérison fut rapide, 
mais la voix ne se rétablit pas : elle était complétement perdue. C’est à la suite de l'examen 
laryngoscopique que, d’accord avec deux de ses confrères, il fut décidé qu’on procéderait à 
la laryngostomie. Cette opération fut exécutée, et si le malade n’a pas retrouvé tout son 
timbre de voix, du moins peut-il avec sa voix basse et voilée se faire comprendre, et se livrer 
à ses occupations premières. 

— Longitude de la côte orientale de l'Amérique du Sud; par M. F. Moucxez.— Après ayoir 
rappelé les anciens calculs donnés par l'amiral Roussin et Danssy, l’auteur fait part des 
observations qui lui sont propres et qui, répétées pendant quatre à cinq ans, lui permettent 
de conclure que la longitude de Triesneker, déduite du passage de Mercure, est d’une extrême 
exactitude, et que celle de Rio (Villegagnon) est certainement comprise entre 3" 1" 56s et 3° 1" 
58. L'auteur allait donc adopter définitivement cette valeur dans la construction des cartes 
de la côte du Brésil, quand il a trouvé dans la Connaissance des temps de 1867 une nouvelle 
longitude bien différente. Elle résulterait des travaux récents de M. Liais, qui donne pour 
Rio (Villegagnon) 3° 1" 32° (ou plutôt 3" 1" 245); comme M. Liais n’a publié aucun des élé- 
ments de ses observations, il est impossible de dire où est l'erreur ; aussi M. Mouchez publie- 
t-il, en attendant que cette différence s’éclaircisse, non-seulement le résultat de ses obser- 
vations, mais celui des principaux navigateurs et des astronomes qui se sont occupés de cette 
question depuis la fin du dernier siècle ; et en présence de l’accord qui résulte de l’ensemble 
de toutes ces observations comparées, il n’est pas permis de douter, dit-il, qu’il n’y ait dans 
le chiffre adopté dans la Connaissance des temps une erreur d’une trentaine de secondes. 

Quant à la nouvelle latitude de l'Observatoire impérial de Rio-de-Janeiro, que M. Liais a fait 
introduire dans la Connaissance des temps de 1867, elle paraît également erronée de plus d’une 
vingtaine de secondes; les astronomes jugeront sans doute que, quand il s’agit d'un point 
aussi important que Rio-de-Janeiro et d’un observatoire publie, cette différence mérite 
d’être signalée. 

— M. Paris, après avoir donné lecture de la note de M. Mouchez, dont nous avons extrait 
ces quelques lignes, profite, dit-il, de cette occasion pour annoncer que l'hydrographie des 
côtes du Brésil, entre le Rio de la Plata et l'Amazone, sur une étendue de 1,100 lieues, vient 
d'être terminée, 

— Mémoire d'hydraulique ; par M. ne Caricny. 

— M. RamBosson adresse une note relative aux cyclones. Les remarques dont cette note 
est l'objet lui ont été suggérées par la nouvelle récente du typhon qui est venu assaillir le 
Dupleix, et auquel ce navire a échappé par l’habileté de son commandant. 

Je crois devoir faire remarquer, dit l’auteur, que, d’après les lois bien connues des cyclones, 
le point dangereux est leur centre. Or, quelle que soit la position du cyclone sur sa para- 
bole, quelle que soit la latitude où il se trouve, les différentes directions du vent sont tou- 
jours placées de la même manière par rapport au centre du phénomène. Lorsque l’observa- 
teur se place dans la direction du vent qui souffle, de manière à en être frappé en plein 
visage, le centre du cyclone est toujours à sa gauche. 

— Nouveaux détails sur les monumenis anciens découverts dans les îles de la baie de San- 
torin, et sur l’état actuel des phénomènes éruptifs ; par M. DE CIGALLA. 

— M. Peuyane fait ouvrir un pli cacheté adressé par lui le 16 octobre 1866. Ce pli ouvert 
contient. quoi? une note relative au choléra, laquelle est renvoyée à la commission du 
legs Bréant. 

O Bréant! que de notes on commet en ton nom, 
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— Action de la chaleur sur la-benzine et sur les carbures analogues; par M. BERTHELOT. 
(Deuxième partie.) 

— Action du potassium sur les carbures d'hydrogène ; par M. BERTHELOT. 

— Note sur la diffusion et l’endosmose; par M. DuBRUNFAUT. — « Nous ayons découvert, 
avant l’année 1854, un procédé qui permet d’épurer les liquides saccharifères d’une manière 
simple et facile à pratiquer dans le laboratoire. Ce procédé, que nous avons fait connaître 
en 1854, consiste à placer dans un endosmomètre de Dutrochet le liquide saccharifère à épurer 
(la mélasse de betteraves, par exemple, qui est essentiellement formée de sucre rendu incristalli- 
sable par la présence de substances salines). La mélasse, ainsi mise en endosmose dans les 
conditions prescrites par Dutrochet, c'est-à-dire en opposition avec de l’eau, révèle d'une 
manière énergique l’existence du courant fort qui produit le mouvement d’endosmose par 
suite du passage de l’eau dans la mélasse, et du courant faible ou courant d’exosmose qui 
entraine dans l’eau une proportion plus ou moins grande des sels de la mélasse, en resti- 
tuant à ce produit la faculté de fournir par cristallisation une partie du sucre qu'il retient. 
Les bases de ce procédé, connues depuis 1854, diffèrent donc essentiellement de celles de la 
dialyse, qui n’est connue que depuis 1862. Malgré ces différences, et malgré les dates diffé- 
rentes des publications, le grand retentissement qu’a eu la dialyse, produite dans le monde 
savant sous l'autorité d’un grand nom, a fait oublier notre publication de 1854, et l'on a fait 
dériver notre procédé d'analyse endosmotique de la dialyse, qu’il a cependant précédée de 
près de dix années. 

Les bases de notre procédé d'analyse par endosmose, telles qu’elles ont été décrites en 1855 
dans les Comptes-rendus, t. XLI, p. 834, renferment les éléments d’une méthode générale 
d'analyse, applicable aux travaux du laboratoire et aux travaux de l'atelier, et, comme la 
dialyse utilise aussi l’'endosmomètre de Dutrochet, sous le nom nouveau de dialyseur, on 
peut légitimement admettre que la dialyse, fondée sur une division générale de la matière 
en colioïdes et en cristalloïdes, n'offrirait qu'un cas particulier d'application de Ja méthode 
d'analyse générale dont nous avons fourni les bases en 1854. A ce titre, sans vouloir en au- 
cune façon amoindrir la valeur scientifique de la découverte de la dialyse, qui a recu les 
hautes distinctions de la médaille de Copley et du prix Jecker, nous croyons pouvoir pro- 
tester contre les insinuations qui feraient dériver injustement de la dialyse notre méthode 
d'analyse par endosmose. 

Cette méthode nous a été inspirée par la seule lecture des ouvrages de Dutrochet, et nous 
avons puisé les principaux éléments de son application dans nos propres expériences. Les 
études longues et minutieuses que nous avons dû faire à cette occasion, sur tout ce qui se 
rattache de près ou de loin à la théorie de la diffusion et de l’endosmose, ont dirigé notre 
attention sur les travaux remarquables que M. Graham a publiés depuis quarante ans sur 
la diffusion, et sans accepter toutes les vues théoriques, parfois contradictoires, que cet 
honorable savant a émises dans ses savantes publications, nous devons avouer que nous 
y avons trouvé des expériences et des observations faites avec une incontestable ee et 
qui nous ont été fort utiles dans nos études. 

Nous avons trouvé, nous devons le dire aussi, une grande confusion dans les nombreux 
travaux qui ont été publiés sur l’'endosmose et la diffusion, depuis Priestley jusqu’à nos 
jours, et il nous a été fort difficile de faire la lumière dans un véritable chaos. 

Dès le moment où nous avons pu, il y a quelques années, découvrir et établir d’une ma- 
nière nette l'identité absolue de la force qui produit les faits de diffusion et le mouvement 
d’endosmose, nous n'avons plus trouvé de grandes difficultés à comprendre et à expliquer 
la masse nombreuse de faits connus qui, attribués à des forces distinctes, n'étaient qu'un 
tissu de contradictions. 

La force de diffusion paraît être, en réalité, une force attractive qui se développe dans les 
particules matérielles au moment de leur juxtaposition. Priestley, dont les travaux sont trop 
peu connus des savants, avait expliqué, avec l'hypothèse d’une force de ce genre et à Paide 
de la capillarité, de véritables faits d'endosmose qu'il a fait connaître comme faits de diffu- 
sion vers 1777. Et il est remarquable que deux savants éminents plus modernes (Poisson et 
Magnus), ayant à expliquer le mouvement d’endosmose découvert par Dutrochet, ont repro- 
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duit exactement les explications et les hypothèses que Priestley avait fait connaître en 1777. 
- Si l'hypothèse de Priestley est fondée, elle permettrait peut-être d'appliquer aux mouve- 
ments de l'infiniment petit la force hypothétique de gravitation, que Newton et Kepler ont 
admise pour expliquer les mouvements de l'infiniment grand, et alors se justifierait pour la 
création l’épithète d’universelle appliquée par Newton à la force de gravitation. 

Ce qui paraît parfaitement acquis à la science, par les travaux des physiciens et des géo- 
mètres modernes, c’est que le mouvement de diffusion, pris dans les faits d’endosmose, c'est- 
à-dire dans les faits accomplis avec intervention de membranes ou de diaphragmes poreux, 
est un mouvement purement moléculaire qui s'applique aux dernières particules de la ma- 
tière. Une conséquence logique de cette définition, rapprochée de l'identité de l'endosmose 
et de la diffusion, permet de généraliser l'hypothèse du mouvement moléculaire et de l’ap- 
pliquer à tous les faits de diffusion connus ; et si l’on admet avec nous que les mélanges 
purement physiques, y compris la dissolution proprement dite, sont des faits généraux de 
diffusion, on reconnaîtra que la force de diffusion joue dans les phénomènes de la nature et 
de l’art un rôle qui sollicite et mérite toute l'attention des savants. 

Tel a été l’objet de nos études à l’occasion de notre procédé d'analyse endosmotique, et 
tel sera l'objet d’autres communications que nous nous pr'onosons d’adresser à l’Académie. 

— Mémoire sur les graines de nerprun au point de vue chimique et industriel ; par 
M. J. Lerorr. (Première partie.) — Toutes les variétés de graines de nerprun, dites graines 
de nerpruns tinctoriaux, contiennent en quantité très-notable deux substances colorantes 
isomériques, l’une soluble dans l’eau, à laquelle l’auteur donne le nom de rhamnigène, l’autre 
insoluble dans l’ean, que rous désignons sous le nom de rhamnine. 

Les baies de nerprun cathartique, si différentes, par leurs propriétés physiques, des graines 
des nerpruns tinctoriaux, renferment également de la rhamnine, ainsi qu’on le savait de- 
puis longtemps ; mais la nature spéciale de ces fruits n’a pas permis d’y reconnaître avec 
certitude l’existence de la rhamnigène. 

Non-seulement ces deux principes colorants sont deux corps isomères, mais il est encore 
très-facile de convertir la rhamnigine en rhamnine, à l’aide d’agents chimiques qui ne pa- 
raissent pas opérer le dédoublement de la substance initiale. 

— Sur la prétendue transformation du sanglier en cochon domestique ; par M. A. Sanson. 
Le sanglier n’a que cinq vertèbres lombaires, tandis que le porc en a toujours six. On ne 
voudra pas prétendre évidemment, pour persister à soutenir que le sanglier a pu être la 
souche de nos cochons domestique, que la domesticité soit capable de faire pousser des ver- 
tèbres. 

Il est donc bien certain que le cochon a toujours été cochon, et le sanglier toujours san- 
glier. La facilité avec laquelle ils se reproduisent ensemble, en donnant des produits indé- 
finiment féconds, prouve qu’ils appartiennent à une même espèce ; la différence de leurs 
types, qu’ils sont de races différentes, dont le principal attribut est la fixité. Le porc rede- 
vient sauvage, et le sanglier devient domestique, avec la plus grande facilité. 

— M. Emile BLancHARD fait remarquer, au sujet de cette communication, que tous les 
naturalistes de nos jours admettent sans difficulté avec M. A. Sanson, que le sanglier de nos 
forêts n’est pas la souche de nos races de pores, car le fait est déjà établi. Dans son mémoire 
sur les origines des animaux domestiques, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire s’est attaché à dé- 
montrer que le porc, domestique en Europe, provenait d’une espèce asiatique, opinion ma- 
nifestée précédemment par Link et Dureau de la Malle, comme le rappelle Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire. M. A. Sanson, dit M. Blanchard, aurait donc dù citer cet auteur, s’il connais- 
sait son travail. 

— Séparation des tartrates gauches et des tartrates droits, à l’aide des solutions sursatu- 
rées ; par GERNEZ. — « J'ai remarqué qu’une solution sursaturée de tartrate double de 
soude et d’ammoniaque gauche ne cristallise pas au contact d’un fragment du même sel hé- 
wièdre à droite ; et vice versé, la solution sursaturée du sel droit n’abandonne pas de cris- 
taux quand on la touche avec le sel gauche. 

Ce fait m’a conduit à étudier la solution inactive de racémate double de soude et d’ammo- 
niaque. Avec l'acide racémique j'ai fait une solution sursaturée de ce sel. Touchée par une 
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parcelle de sel droit, elle n’a abandonné que des cristaux droits: une portion du même 
liquide, au contact d'un cristal gauche, a produit un dépôt de sel gauche. Voilà done un 
moyen simple de séparer à volonté du racémate double de soude et d’ammoniaque l’un ou 
l’autre des deux sels qui le constituent, » 


SUR LA THÉORIE ATOMIQUE. 
Par M. NAQUET. 


Sous ce titre, M, Blondeau vient de publier, dans le Moniteur scientifique de M. Quesneville 
(t. VIIL, p. 999), un article qui appelle une discussion sérieuse. Avant d'entrer dans cette 
discussion, je ferai à M. Blondeau un petit reproche. Il s’est mépris sur mes opinions. 
Libéral avant tout, ami de la libre discussion quand même, je n’eusse jamais conseillé 
à M. Quesneville de ne point imprimer l’article dont il est ici question. En quoi, d’ailleurs, 
la non-publication de cet article pouvait-elle m’intéresser? Amant de la vérité, je ne de- 
mande qu'à être désabusé si je me trompe, et si j'ai raison, je suis heureux de voir se pro- 
duire toutes les objections que l’on peut faire à mes idées, afin d’anéantir ces objections et 
d’asseoir mes opinions sur une base plus solide.., En un mot, peu m'importe Le résultat 
d’une discussion, pourvu que la vérité en sorte. 

Que M. Blondeau se rassure donc, je ne ferai jamais d'opposition à l'insertion de ses ar- 
ticles, quels qu’ils soient, et certainement celui qu’il vient de publier est trop iniéressant 
pour que l’idée me fût jamais venue d'en priver le public. Tout au plus, si je m'étais cru le 
droit d’y faire des coupures, eussé-je supprimé la phrase relative à Gerhardt. 

Gerhardt est mort à temps, dit M. Blondeau, p. 1004. — Cette phrase est malheureuse. Est-ce 
donc un hasard bien heureux de mourir dans la force de l’âge? Peut-on appeler fortuné 
\ l'homme qui, après avoir révolutionné une science, succombe sans voir le triomphe de ses 
doctrines? Est-ce enfin un bien grand bonheur que de mourir en laissant après soi une 
femme et des enfants sans ressources ? Et un homme qui a consacré sa vie au progrès scien- 
tifique de l'humanité, et qui meurt dans des conditions pareilles, n'a-t-il droit à d'autre 
oraison funèbre que celle-ci : Il est mort à temps! 

A part, d’ailleurs, cette phrase sur Gerhardt et celle qui me concerne, je n’aurais rien 
retranché du travail de M. Blondeau, encore bien {pour me servir d’une expression fami- 
lière à notre auteur) qu’il renferme de nombreuses incorrections que je commencerai par 
relever. 

« Dalton, dit M. Blondeau, se garda d’adopter comme poids des atomes des nombres autres 
« que les nombres proportionnels ; car, ajoute-t-il, si la théorie atomique ne se fût pas ac- 
« cordée avec les résultats de l'expérience, elle aurait dû être rejetée comme chose inutile, 
« superflue et propre uniquement à introduire des complications et des difficultés là où lés 
« faits avaient parlé dans toute leur simplicité. » 

Cette argumentation est irréprochable en principe. Il est d’une saine philosophie de re- 
pousser toute hypothèse qui est en contradiction avec les faits. Mais est-on en opposition 
avec les faits en représentant le poids atomique d'un corps par un nombre double de son 
équivalent? Fait-on autre chose dans ce cas que doubler les deux termes d'une fraction? 
N'est-il pas identique de dire que l’eau renferme 1 d'hydrogène et 8 d'oxygène, ou qw’elle 
renferme 2 d'hydrogène et 16 d'oxygène? Et ce dernier rapport, quoique plus compliqué en 
apparence, ne doit-il pas être préféré au premier, si par cas 1! permet d’ expliquer un grand 
nombre de faits inexplicables sans lui? 

Un peu plus loin (p. 1004), M. Blondeau expose le système de Gerhardt et montre com- 
ment dans ce système tous les corps correspondent à 2 volumes gazeux, au lieu de corres- 
pondre tantôt à 2, tantôt à 4 volumes, comme dans le système de Berzelius. Il affirme en- 
suite que cette différence n'empêche point les deux systèmes d’être identiques, et que si, 
dans la notation de Gerhardt, tous les corps font deux volumes, c'est uniquement parce que 
ce dernier chimiste a dédoublé celles des formules de Berzelius qui correspondaient à 4 vo- 
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lumes. Suivant lui, « on peut dire qu’il y a accord parfait entre les idées de Berzelius et 
« celles de Gerhardt, non-seulement sous le rapport des poids atomiques, mais encore dans 
« la manière de représenter la constitution des corps. » 

Où donc M. Blondeau a-t-il vu cette identité ? Pour Berzelius, le dualisme est la base de la 
chimie. Tout corps est formé de deux groupes antagonistes simples ou divisibles eux-mêmes 
en groupes antagonistes moins compliqués. De là, la nécessité de rapporter à 4 volumes les 
formules de l'acide azotique Az 0*.HO, de l’acide acétique C* H5 05.H0, etc. 

Gérhardt, au contraire, nie que l'acide azotique, l'acide acétique, ete., contiennent de l’eau 
toute formée. Ces corps ne contiennent que les éléments d’une demi-molécule d’eau. Leurs 
anhydrides sont représentées par des formules doubles de celles qu'ils auraient, s'ils 8e for- 
maient par simple déshydratation : le dualisme est renversé et les formules d'un grand 
nombre de corps, doublées seulement par Berzelius par suite de l’idée dualistique, sont dé- 
doublées. 

Sont-ce là deux systèmes qui se confondent? 

Plus loin encore (p. 1005) : « M. Wurtz s’en est emparé (des nombres proportionels ther- 
« miques de M. Regnault) pour en faire des poids atomiques, et il est revenu aux nombres 
« adoptés par Berzelius...……. » 

M. Blondeau se trompe de nom. Ce n’est point M. Waurtz, mon maître et mon ami, qui. le 
premier, a eu l’idée de revenir à la loi de Dulong et Petit pour la fixation des poids ato- 
miques. Cette idée appartient à M. Cannizzaro, lequel l’a exposée tout au long dans Sunto 
di un corso di filosofia chimica, professé à l'Université de Gênes, en 1858. Lorsqu'on écrit l’'his- 
toire, il est au moins bon de rendre à César ce qui appartient à César. M. Wurtz a été le 
plus grand promoteur de l'idée qui consiste à adopter les nombres proportionnels thermi- 
ques; il a appuyé les nombres proportionnels sur les preuves chimiques qui leur man- 
quaient, en montrant l’analogie qui existe entre les dérivés des métaux diatomiques et les 
dérivés das radicaux polyatomiques de la chimie organique; mais ce n’est pas lui qui, le 
premier, après M. Regnault, a eu l’idée d'adopter ces nombres, c’est M. Cannizzaro. 

Autre erreur. M. Wurtz, selon M. Blondeau, adopterait comme Berzelius des symboles 
barrés pour représenter des atomes doubles; il n'en est rien et n’en a jamais rien été. Si 
M. Wurtz a barré les symboles représentant les éléments dont le poids atomique a été 
changé, c’est uniquement pour éviter la confusion dans la période de transition où nous 
sommes, et pour qu'on sache immédiatement à quelle notation on a affaire. Il les a adoptés 
momentanément en se proposant de les abandonner plus tard. En outre, les symboles que 
barre M. Wurtz ne sont point ceux que barrait Berzelius, mais bien ceux que Berzelius ne 
barrait pas. Berzelius barrait l'hydrogène, le chlore, l'azote, etc., dont l'équivalent rapporté 
à 100 d'oxygène était, suivant lui, double du poids atomique; M. Wurtz, au contraire, barre 
le carbone, le soufre, l'oxygène, etc., pour indiquer que leur poids atomique rapporté à l'hy- 
drogène = 1 est double de l’équivalent anciennement adopté. Il n’y a donc pas le moindre 
rapport entre les symboles barrés de Berzelius et ceux qu'adoptent de nos jours les parti- 
sans de la théorie atomique. 

Mais nous n’en finirons pas à relever les erreurs dont est émaillé le mémoire de M. Blon- 
deau. 11 dit à la pagé 1004, que Gerhardt, en admettant des molécules formées de 2 atomes, 


. . LA - [4 1 2 A 
ne fait rien autre que rétablir les équivalents, parce que le rapport TG est le même 


que s Notons, en passant, que M. Blondeau affirme un peu tard cette égalité de deux rap- 


ports, égalité qu’il semblait méconnaitre, lorsqu'il disait : « que si les poids atomiques ne se 
confondent pas avec les équivalents, ils deviennent une chose inutile et superflue, bonne à antro- 
duire des complicatious là où les faits parlent dans toute leur simplicité. »Nous lui savons gré, 
toutefois, de se rendre, bien que tardivement, à l'évidence sur ce point; mais nous regret- 
tons qu'il ne reconnaisse cette vérité que pour la faire servir de base à une nouvelle erreur! 

Oui, sans doute, Gerhardt aurait rétabli les équivalents sous une autre forme si nous né 
connaissions que l’eau, ou d’une manière plus générale des corps renfermant un nombre 
pair d’atomes d'hydrogène; mais nous connaissons l'acide chlorhydrique, l’ammoniaque, 


1076 THÉORIE ATOMIQUE. 


l'hydrogène phosphoré, et nous savons que 2 volumes de ces corps renferment une quantité 
d'hydrogène égale à 5 ou à ; de la quantité du même corps contenu dans l’eau. Gerhardt n’a 
donc pas rétabli la notion d’équivalents sous une autre forme. Il a seulement fait ressortir 
les différences qui existent entre la composition de l’eau et celle de l'acide chlorhydrique, 
différences qui avaient été méconnues jusqu’à lui. Il a montré de plus que les corps simples 
à l’état de liberté ne diffèrent pas essentiellement des corps composés par leur constitution ; 
que, comme ces derniers, ils ont ou au moins peuvent avoir une molécule formée d'un 
nombre plus ou moins considérable d’atomes, et depuis lors une foule de réactions sont ve- 
nues vérifier son opinion sur ce sujet. 

Il serait désirable que lorsqu'on réfute un auteur du mérite de Gerhardt, on se donnât au 
moins la peine de méditer et de comprendre ses arguments et ses idées. C’est ce que né- 
glige trop souvent M. Blondeau. Ainsi, à la page 1005, nous lisons : « Gette loi (la loi d’Am- 
« père), dont M. Wurtz fait usage pour établir le poids moléculaire d’un grand nombre de 
« corps, ne s'applique ni à l'oxygène, ni au soufre, ni au phosphore, ni à l'arsenic, ni au cad- 
« mium, ni au mercure, ni aux sels ammoniacaux, tels que le chlorhydrate et le cyanhy- 
« drale d'ammoniaque. Elle est donc loin d'avoir la généralité que M. Wurtz paraît lui attri- 
« buer »...... 

Laissant de côté momentanément les sels ammoniacaux, sur lesquels nous reviendrons 
bientôt, nous demanderons à M. Blondeau où il a pu trouver toutes ces exceptions. Elles 
n’existent que dans son imagination et sont un vestige de l'époque où l’on disait que les 
corps, à volume égal, renferment le même nombre d’atomes, au lieu de dire qu’ils renfer- 
ment le même nombre de molécules. Assurément, M. Blondeau n'aurait pas écrit cette 
phrase s’il avait lu le Sunto di un corso di filosofia chimica de M. Cannizzaro, ou les Principes 
de chimie que j'ai publiés il y a deux ans, ou la remarquable thèse de M. Grimaux : Equiva- 
lents, atomes, molécules. Il y aurait vu que nous ne prétendons pas connaître Ja loi qui régit 
le nombre d’atomes constituant une molécule; que, dans les corps simples comme dans les 
corps composés, ce nombre peut être très-variable ; qu’il est des corps, comme le mercure, 
le cadmium, le zine, dont la molécule ne renferme qu'un seul atome ; qu'il en est d'autres 
comme l'hydrogène, le chlore, ainsi que l'oxygène et le soufre, placés, je ne sais pourquoi, 
dans les exceptions par M. Blondeau, qui renferment deux atomes dans leurs molécules; 
que d’autres enfin en renferment quatre, comme le phosphore et l’arsenic; mais que tous 
obéissent à la loi d'Ampère, puisque tous ont une molécule correspondant au poids de 2 vo- 
lumes de leur vapeur. 

Ainsi, le poids moléculaire du mercure est 200, comme son poids atomique; le poids mo- 
léculaire de l'oxygène est 32, le poids atomique du même corps étant 16, et le poids molé- 
culaire du phosphore est 124, nombre qui correspond à quatre fois son poids atomique 31. 

Quant au chlorhydrate et au cyanhydrate d’ammoniaque, il est vraiment déplorable de 
devoir répéter sans cesse les mêmes arguments, et la modestie nous oblige à admettre que 
nous nous exprimons tous bien mal, puisque nous ne parvenons même pas, je ne dirai point 
à faire adopter nos vues, mais même à les faire comprendre. 

Suivant nous, de fait que la densité de vapeurs du chlorure ammônique correspond à 
4 volumes n’est point réellement un fait opposé à l’hypothèse d'Ampère, c'est une illusion. 
En réalité, le chlorhydrate d’ammoniaque se dissocie à la température où l'on croit déter- 
miner la densité de sa vapeur, et la densité observée n’est que celle d’un mélange, à volume 
égal, d'acide chlorhydrique et d'ammoniaque. Il est vrai que tous les chimistes ne sont point 
d'accord sur ce point; et M. Deville, entre autres, a cru démontrer par des expériences la 
fausseté de notre opinion; mais les expériences de M. Wurtz sur le chlorhydrate, le 
bromhydrate et l’iodhydrate d’amylène, et les arguments invoqués tour à tour par M. Wuriz 
et par M. Adolphe Lieben, me paraissent établir que les expériences de M. Deville ont manqué 
leur but et ne sont point aussi concluantes qu’on a pu le croire au premier abord. Je con- 
çois que l’on puisse être d'une opinion contraire à la notre; mais si l’on a des raisons à 
nous opposer, qu’on les donne. Si l’on n’en a pas, que l'on ait au moins la bonne foi de 
confesser que les expériences tentées sur le chlorhydrate d'ammoniaque ne tranchent pas 
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définitivement la question, et que, jusqu’à des expériences plus décisives, on ne doit pas 
introduire, dans la discussion d’une théorie, des faits encore douteux. 

Les arguments fournis par M. Lieben et par M. Wurtz pour rejeter la conclusion que 
M. Deville a tirée de ses expériences sont nombreuses, je ne les exposerai point ici. Je ne le 
pourrais qu'en me copiant. Je renvoie le lecteur au Mémoire que j'ai publié sur ce sujet dans 
le Moniteur scientifique (t. VUE, p. 953). 

Ainsi, les objections de M. Blondeau contre les idées généralement adoptées aujourd’hui 
se résument en ceci : « Les molécules ne sont que les équivalents transformés, et 1 hypo- 
« thèse d'Ampère contient tant d'exceptions qu’elle ne saurait être admise, » 

Il ressort nettement de la discussion qui précède que les deux objections de M. Blondeau 
ne portent pas, et que ce chimiste ne parvient à combattre l'admirable loi découverte par 
Avogadro et précisée par Ampère qu’en la dénaturant. 

Mais allons plus loin. Nous ferons une concession à M. Blondeau. La loi, le fait absolu, in- 
contestable, ce sont les nombres proportionnels. Hors de là il n’y a qu'hypothèse. L'idée 
émise par Avogadro êt par Ampère n'est elle-même qu'une hypothèse, hypothèse admirable 
par sa simplicité, hypothèse extrêmement probable, puisqu'elle s'applique à tous les faits 
bien connus, et que ceux qui semblaient s’en écarter paraissent y rentrer tout naturelle- 
ment ; mais, si probable qu’elle soit, elle ne peut, comme toutes les hypothèses de ce genre, 
qu'être acceptée sous bénéfice d'inventaire. Tous les chimistes, même ceux qui la défendent 
avec le plus d’ardeur, seraient done prêts à l'abandonner si l’on mettait à la place quelque 
chose de plus simple et de plus général. Voyons ce qu’on propose pour la remplacer. 

M. Blondéau considère les rapports les plus simples qui expriment les nombres propor- 
tionnels des corps comme représentant aussi leur poids atomique. Il admet, en outre, qu’à 
l’état de combinaison tous les corps ont le même volume atomique, mais qu’à l’état de liberté 
ils peuvent se dédouhler. Ainsi, suivant lui, l’eau est formée d'un atome d'hydrogène 1 et 
d’un atome d'oxygène 8, occupant tous deux le même volume ; seulement, quand l’eau se 
décompose, l'oxygène garderait le volume qu’il avait en combinaison, et l'hydrogène pren- 
drait un volume double. L’hydrogène combiné serait donc à un état de condensation plus 
considérable qu'à l’état libre, il serait bicondensé, suivant M. Blondeau, et cet auteur le re- 
présente, ainsi que tous les autres éléments bicondensés, par un symbole surmonté d'une 
double apostrophe ” destinée indiquer la condensation. Notons, en passant, que la double 
apostrophe est employée tous les jours pour indiquer la propriété inverse, et que, tandis que 
la plupart des himistes écrivent l’eau H? 0”, M. Blondeau l'écrit H” O. Ne craint-il pas d’in- 
troduire ainsi une confusion regrettable dans la science? Mais passons. 

L'atome d'hydrogène se dédouble en devenant libre, dit M. Blondeau. Comment done se 
dédouble-t-il? comment peut-on comprendre le dédoublement de quelque chose d’insécable ? 
Pour mon compte, j'avoue, à la honte de mon entendement, que je comprends difficilement 
un chimiste qui se refuse aussi énergiquement à admettre une molécule d’hydrogéne com- 
posée de deux atomes et qui admet ensuite des atomes qui se dédoublent. 

Ce n’est point là d’ailleurs toute la difficulté. M. Kopp a fait voir ; ar des expériences ri- 
goureuses que le volume qu’occupe l’atome d'oxygène dans les combinaisans organiques 
varie, ce volume étant en moyenne 12.2 pour l'oxygène combiné au carbone par toutes ses 
atomicités, et 7.8 pour l'oxygène typique, c'est-à-dire pour l'oxygène ne tenant au carbone 
que par une seule atomicité. 

Même en repoussant l’atomicité et la loi de M. Kopp, il est impossible de repousser le fait 
déconvert par ce chimiste, à savoir que l'oxygène dans l’aldéhyde n’a pas le même volume 
atomique que dans l'alcool. Comment M. Blondeau fait-il cadrer ce fait avec sa théorie 
d’atomes possédant tous le même volume à l’état de combinaison? 

Comment, d’ailleurs, M. Blondeau établit-il cette égalité de volume atomique ? I] se contente 
de dire : « Cette théorie se trouve surtout appuyée par la théorie des substitutions qu’on ne 
« saurait concevoir si les atomes, alors qu’ils entrent dans les combinaisons, n'occupaient 
« pas le même volume. » 

Étrangeté de l'intelligence humaine, qui se paye de mots et prend des cercles vicieux pour 
des démonstrations! 
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L’hydrogène et l'oxygène se substituent atome à atome, dit M. Blondeau, donc ils ont en 
combinaison le même volume atomique. Or, l'affirmation est justement le point en litige. 
Nous affirmons, en effet, que l'oxygène et l'hydrogène ne se substituent pas atome à atome, 
mais que { atome du premier de ces corps se substitue à 2 atomes du second. On est vrai- 
ment dérouté par une argumentation pareille. 

Un peu plus bas, nous lisons dans l’article de M. Blondeau (page 1007) : « Il nous devient 
facile d'établir qu’à l'état de liberté les atomes des corps simples n’ont pas le même volume. 
I suffit de jeter les yeux sur le tableau suivant : 


Noms Poids Volume 

des corps simples. Densité. atomique, de l'atome. 
Oxygène.....:::.:.:.: 1.1056 8.0 7.2 
DOUTER PRET E 2.2200 16.0 7,2 
Phosphore..........,. 4.4200 31.0 7.0 
sAATSPLIC is ai ere te 10.6000 75.0 7.0 
HYATOBETE 1... 0.0692 1.0 14.4 
APOIG ET. DIT TOR TR 0.9720 14.0 14.4 
Chloresscsssiasusives 2.400 35.5 14.5 
LÉO RUN A Du 5.3930 80.0 14.8 
LOUER RAR Sara 8.7160 127.0 14.8 
CAUTTIUTTA ee Tera ce 3.9400 56.0 14.4 
Mercufés. 2323.54 6.9760 100.0 14.3 


Les chiffres font bien dans un mémoire; malheureusement nous retrouvons ici le 
cercle vicieux de ci-dessus. Il est évident, en effet, que, si l’on admet pour le poids ato- 
mique de l'oxygène la valeur 8, le volume atomique de ce corps sera moitié de celui de 
l'hydrogène. Mais si l’on admet avec nous que O0 — 16, le volume atomique de l'oxygène de- 
vient égal à 14.4, comme celui de l'hydrogène. Ce n’est point pour nier le fait exprimé par 
M. Blondeau que nous faisons cette remarque. Nous savons très-bien que les atomes des di- 
vers corps simples occupent à l’état de liberté des volumes différents. Nous savons que 
l'oxygène occupant 1 volume, le phosphore en occupe seulement 1/2 et le mercure 2. Cela 
résulte de ce que la loi d'Ampère s'applique aux molécules et non aux atomes. Si donc nous 
avons relevé ce second cercle vicieux, c’est uniquement pour bien montrer de quelle espèce 
de logique notre adversaire fait usage. 

Plus bas, M. Blondeau admet qu'en prenant les équivalents pour poids atomiques, on 
trouve que la chaleur alomique de tous les corps n’est pas la même. Nous le savions avant 
lui, et il n'avait pas besoin d’un tableau de vingt-cinq lignes pour nous le prouver. Nous le 
savions, et c’est pour cela que nous avions doublé les poids atomiqués dés Cofps qui ne sa- 
tisfaisaient pas à la loi. M. Blondeau préfère conserver les anciens équivalents et expliquer 
l'anomalie, en admettant pour les atomes qui n’obéissent pas à la loi un état de condensa- 
tion double de celui sous lequel se trouvent ceux qui y obéissent. Libre à lui; mais il nous 
permettra de préférer doubler le poids atomique de ces corps et de ne pas accepier son hy- 
pothèse à priori. 

Mais M. Blondeau aime les tableaux : il les a prodigués dans son mémoire. À la page 1011, 
nous en trouvons un qui occupe vingt- -neuf lignes; il est destiné à prouver que les corps 
composés ont aussi des poids atomiques (lisez poids moléculaires) correspondant à des vo- 
lumes différents. L’argumentation est encore la mênmie que pour l’oxygène et le soufre. 

Que dit, en effet, M. Blondeau? 

Que les volumes atomiques du cyanogène, du méthyle, de l'éthyle, de l'eau, de l'acide 
sulfhydrique, de l'acide sulfureux, de l'acide sulfurique, de l’oxyde de carbone, de l'acide 
carbonique, du gaz des marais, du gaz chloroxycarbonique et du protoxyde d’azote sont 
égaux en moyenne à 14.4. 

Que les volumes atomiques des acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, acé- 
tique et formique; des alcools éthylique, méthylique et amylique; de la méthylamine, 
de l’'ammoniaque, de l'hydrogène phosphoré et de l’ammoniaque sont en moyenne égaux 
à 28.8. 

Et que le chlorhydralte d’ammoniaque enfin a un volume atomique correspondant 
à 9700. 
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Le fait exprimé par ce tableau est le même que l’on exprime plus simplement en disant 
que les équivalents des premiers de ces corps correspondent à 1 volume, ceux des seconds 
à 2, et ceux des troisièmes à 4. Il est connu de longue date. Seulement M. Blondeau, en le 
mentionnant, laisse une troisième fois de côté la question en litige. 

Je ne m'occuperai pas du chlorhydrate d’ammoniaque, dont le volume moléculaire serait 
28.8, s’il ne se dissociait pas, et sur lequel je ne veux pas revenir, en ayant parlé plus 
haut. 

Il resterait à établir, pour que les prétentions de M. Blondeau fussent fondées, que les vo- 
lumes moléculaires du cyanogène, du méthyle, de l’éthyle, de l’eau, etc., sont en réalité 
égaux à 14.4. : 

Or, comment M. Blondeau arrive-t-il à ce nombre? En divisant les poids moléculaires de 
ces corps par leur densité. Il est donc bien clair qu’il trouverait le quotient 28.8, s’il dou- 
blait le dividende, c’est-à-dire le poids moléculaire de chacun d’eux. M. Blondeau aurait donc 
dû commencer par démontrer que les vrais poids moléculaires sont bien ceux qu’il admet et 
non les poids moléculaires doubles que nous admettons. Il aurait dû démontrer qu’à l’état 
libre, le cyanogène répond à la formule CAz, et non à la formule C? Az? ; le méthyle à la for- 
mule CH5, et non à la formule C?H5; l’éthyle à la formule C?H°,et non à la formule C:H!°; 
l’eau à la formuie HO, et non à la formule double H° 0, etc. Or, non-seulement M. Blondeau 
ne fait point une telle démonstration, mais il néglige même de réfuter les preuves par les- 
quelles on a établi que les poids moléculaires vrais de ces corps sont justement ceux qu’il 
repousse. 

M. Blondeau, à la page 1003, faisant l'historique de la doctrine de Gerhardt, raconte com- 
ment ce chimiste a été conduit à doubler l’ancienne formule HO de l’eau, qu'il a écrite 
H20°, ou mieux H? 0, en s’appuyant sur ce que la quantité d’eau qui devient libre dans les 
réactions n'est jamais égale à HO, c’est à-dire à 9, mais à H°0 c’est-à-dire à 18. Comment 
a-t-il donc déjà assez oublié, à la page 1011, la critique de -Gerhardt, à laquelle il n’a pas 
répondu, pour admettre la formule HO sans discussion. 

Comment a-t-il pu admettre pour le méthyle et l'éthyle les formules CH5 et C2H° alors 

que les dernières expériences de M. Schorlemmer prouvent chimiquement ce que Gerbardt 
avait déduit de preuves physiques, à savoir que le méthyle libre a pour formule CH5 et : 
l'éthyle libre C:H!°, etc. 
_ On le voit, le long mémoire de M. Blondeau, qui ne renferme pas moins de quinze pages, 
renferme beaucoup d’affirmations non démontrées et de cercles vicieux. Il est permis de 
combattre la théorie atomique que professent aujourd’hui la majorité des chimistes. Mais au 
moins; lorsqu'on bat en brèche des autorités telles que les Gerhardt, les Wurtz, les Kékulé, 
les Hofmann, les Cannizzaro, etc., doit-on se faire une logique serrée, et n’avancer aucun 
fait qui ne soit rigoureusement démontré. Je comprends qu'à l'instar de M. Deville, on re- 
pousse toute hypothèse, et qu’à ce titre on s’en tienne aux nombres proportionnels; mais 
rejeter la magnifique théorie qui, pour la première fois, a fait de la chimie une sciente, et 
cela pour mettre à la place l'égalité de volume des atomes combinés, et je ne sais quelle dis- 
sertation sur la forme cubique des atomes et les distances qui les séparent dans les solides, 
les liquides et les gaz (pages 1012 et 1013), voilà ce qui est difficile à comprendre. 

Un dernier mot. M. Blondeau prétend que l’on a sacrifié aux mânes de Gerhardt « le sys- 
« tème si lucide des équivalents chimiques, pour lui substituer une théorie fort compliquée, 
« qui, au lièu d'éclairer la chimie d’un jour nouveau, ne la fait voir qu'au travers d’un nuage 
« qui empêche d'en saisir les proportions si simples et les lignes si harmonieuses. » 

Est-il bien vrai que les théories modernes soient plus compliquées que les anciennes, 
alors que la chimie organique, hier fatras de faits sans ordre et sans liens, forme aujour- 
d’hui, sous leur influence, un tout magnifiquement ordonné? Nous ne saurions l'admettre, 
et nous sommes certain que M. Blondeau ne l’admettrait pas davantage, s’il avait eu l’occa- 
sion de professer la chimie organique dans luné et dans l’autre théorie. 

Nous ne pouvons admettre non plus que M. Wurtz représente les idées allemandes, les 
idées qu’il défend. Nous les revendiquons pour la France. Gerhardt, Laurent et M. Dumas 
lui-même, qui le premiér a élevé la voix contre les théories dé Berzelius, sont français. Si 
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l'Allemagne a marché plus vite que nous dans la voie que nous avons ouverte, cela l’ho- 
nore; mais notre inconcevable lenteur à accepter la réforme chimique n’empêche pas qu’à la 
France appartienne la gloire d’avoir donné naissance aux réformateurs. 


BREVETS D'INVENTION AYANT RAPPORT AUX COULEURS D’ANILINE. 


Par M. P. ALFRAISE. 


Dans le dernier numéro du Moniteur scientifique, nous avons rendu compte dun brevet de- 
mandé par MM. Poirrier et Chappat pour la préparation de leur violet dit violet de Paris. 

Dans le présent numéro, nous allons rendre également compte d’un autre brevet demandé 
et délivré en 1866, et qui serait appelé à avoir une importance capitale dans la question des 
couleurs d’aniline, 

Pour bien en apprécier toute l’étendue, il faut rappeler que, le violet Perkin excepté, la 
science ne connaît la nature et la composition, et même la formation, des couleurs d'aniline 
que par les beaux et remarquables travaux de M. Hofmann. 

Sans vouloir entrer dans d’autres détails sur la nature et la composition de ces couleurs, 
que chacun sait très-bien d’ailleurs, nous dirons cependant que M. Hofmann, cherchant à 
établir la formation de la rosaniline à l’aide de l’aniline commerciale, fut conduit expéri- 
mentalement à ce résultat : que ni l’aniline pure, ni la toluidine pure ne donnaient de la 
rosaniline par l'acide arsénique. Il est juste de dire que l’aniline fut obtenue à l’aide de l'in- 
digo, et la toluidine à l’aide du baume de tolu. Cependant, si l’aniline et la toluidine pures 
ainsi préparées, prises séparément, ne donnent pas de rouge, leur mélange en donne par 
l'acide arsénique. 

Là se borna le travail de M. Hofmann sur le mode de formation de la rosaniline par le 
concours simultané de l'aniline et de la toluidine. 

Voici à peu près quelles sont les considérations qui l'arrêtèrent sur ce côté de la ques- 
tion. 

Ayant trouvé que la rosaniline avait pour composition 

COHEN: 

M. Hofmann reconnut que l'équation la plus simple rendant compte de la transformation de 
l’aniline et de la toluidine en rosaniline était celle-ci : 

2C#H°9N + CHTN + 06 — C{H'°N5 + 6HO. 

ef me me 

Toluidine. Aniline. Rosaniline. 

D’après cela, on trouve en poids : 
107 X 2 + 93 — 301. 

C'est-à-dire qu’il faudrait employer 2 équivalents de toluidine pure ou 107 X 2 soit 214, avec 
93 d’aniline pure ou 1 équivalent, et l'on devrait obtenir 1 équivalent de rosaniline ou 301, 
et même 337.5 de chlorhydrate de rosaniline. 

Ce qui revient à dire qu'après avoir mélangé 2 équivalents de toluidine pure et 1 équiva- 
lent d’aniline pure, si l’on prend 100 parties de ce mélange et que l’on y fasse réagir une 
proportion convenable d'acide arsénique, l'on devrait obtenir 109 parties de chlorhydrate 
de rosaniline. Or, soit que l’on emploie un semblable mélange, soit que l’on emploie l'ani- 
line commerciale, laquelle contient toujours de la toluidine, l’on n’obtient guère plus de 
30 pour 100, au lieu de 109 que l’on devrait obtenir. À quoi cela tient-il? Voilà la considéra- 
tion où en est resté M. Hofmann sur le mode de formation de la rosaniline. 

Ceci rappelé, l'on comprend que l’industrie de la fabrication de la rosaniline a au moins 
60 pour 100 à gagner sur la production de cette matière colorante, du moment où, avec un 
mélange convenable, on lui fera produire 100 pour 100. Ce qui rentre dans les données or- 
dinaires de la pratique, car il reste 9 pour 100 de perte pour les manipulations. 

D'un autre côté, il faut dire que M. Coupier est parvenu, par des méthodes et des appa- 
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reils convenables, à obtenir, des huiles de houille, de l’aniline et de la toluidine presque 
chimiquement pures. Nous avons nous-même reçu de M. Coupier de la toluidine cristallisée 
en feuillets blanes, que nous avons reconnu être parfaitement pure. Aujourd'hui, c’est-à-dire 
dix-huit mois après, elle est encore intacte et a conservé toute sa blancheur. 

Si done, les deux produits étant donnés séparément et purs, on les mélange dans la pro- 
portion de 214 de toluidine pour 93 d’aniline, et qu’à ce mélange on fasse rendre 100 pour 
100 de rosaniline, on aura réalisé un véritable progrès, et la nouveauté du fait sera évidente 
pour tous. 

C’est à ce but qu'ont tendu les recherches faites par M. Coupier, et, s’il n’obtient pas en- 
core 100 pour 100, il a déjà au moins un rendement de 50 pour 100. 

Mais là ne s'est pas bornée l’ambition des recherches de M. Coupier; il a voulu se passer 
complétement de l’aniline et produire la rosaniline ou au moins un homologue, c’est-à-dire 
un rouge aussi beau et même plus riche, et cela avec la toluidine pure. L'on saisit tout de 
suite l'importance d’un tel procédé; aussi, croyant l'avoir atteint, il l’a fait breveter, et nous 
allons en rendre compte aussi succinctement que possible. 

M. Courier demande, le 5 avril 1866, un brevet d'invention de quinze ans, et, le 30 juil- 
let 1866, une addition pour préparation d’une matière colorante rouge dérivée de la toluidine 
ou de la xylidine ; lequel brevet est délivré sous le n° 71106. 

Pour obtenir une matière colorante rouge d’une grande richesse, le mémoire descriptif, 
tant du brevet principal que du certificat d’addition, indique trois procédés pour y arriver. 

Les voici tous les trois dans leur plus simple expression. 


Premier procédé pour obtenir une matière colorante rouge. 


On fait un arséniate de toluidine avec excès d’acide arsénique hydraté, et l’on y ajoute 
une quantité un peu moindre d'acide chlorhydrique ; puis l’on chauffe comme pour l'aniline 
ordinaire. 

Deuxième procédé. 


95 parties de nitrotoluène. 
67 — de toluidine. 
Ces deux produits doivent être obtenus avec du toluène distillant de 100 à 110 degrés. 
65 parties d'acide chlorhydrique. 
7à 8 — de perchlorure de fer. 
Le vase contenant le mélange doit être chauffé de 180 à 200 degrés pendant trois à quatre 
heures. 
Troisième procédé. 
105 parties de nitroxyline, 
75 — de xylidine, 
Obtenues avec du xyline bouillant au-dessus de 120 degrés. 
65 parties d'acide chlorhydrique. 
7à8 — de perchlorure de fer. 

La température devra être maintenue de 190 à 210 degrés pendant trois à quatre heures. 

L’extraction et la purification de la matière colorante rouge se feront comme pour la ro- 
saniline obtenue avec l'aniline ordinaire. 

Selon M. Coupier, dans le premier procédé, l'acide chlorhydrique aurait pour but de favo- 
riser la formation de la matière colorante rouge, qui, sans cela, ne donnerait lieu qu’à du 
charbon. C’est, en effet, ce que l’acide arsénique donne quand il est chauffé seul avec la 
toluidine pure. 

L'importance du deuxième et du troisième procédé est caractéristique, car elle supprime 
l'emploi de l'acide arsénique, dont les résidus sont si embarrassants dans les fabriques de 
rouge d’aniline. 

Il reste à savoir si l’action du nitrotoluène, concurremment avec celle du perchlorure de 
fer, sur le chlorhydrate de toluidine, donnera un bon rendement en quantité et un rouge 
riche en nuance. 

Nous voulons émettre ici le doute qui nous est venu à l'esprit en lisant le brevet de 
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M. Coupier. C'est l'indication donnée dans le deuxième procédé, que la nitrotoluine et la to- 
luidine doivent provenir de toluène distillant de 100 à 110 degrés. Or, le toluène pur bout 
à 114 degrés (Gerhardt). Un pareil toluène ne contient-il plus de benzine ? 

Quant au troisième procédé, le doute ne peut avoir lieu,car le xylène ne Fe alors conte- 
nir que du toluène. 

Rappelons aussi, en passant, que l’action des corps nitrés sur leurs alcalis pete avait 
déjà été signalée comme donnant naissance à des matières coiorantes dès 1861, et que 
M. Persoz fils avait, à cette époque, fait breveter un grand nombre de moyens pouvant pro- 
duire du rouge, du violet ou du bleu. 

L'action du perchlorure de fer n’y avait pas été consignée. 

Nous ne pouvons pas non plus terminer cet article sans relater ici un fait qui nous a 
frappé. C’est que le même jour que M. Coupier demandait son brevet à Paris, c'est-à-dire le 
5 avril 1866, M. Holliday, dont les lecteurs du Moniteur scientifique Se souviennent, à propos 
des procès en contrefaçon qu'il a soutenus en Angleterre contrée MM. Maule, Simpson et Ni- 
cholson et la Société la Fuchsine, demandait le même jour, le 5 avril, à Paris également, un 
brevet d'invention pour la fabrication de matières colorantes par la même action des corps 
nitrés sur leurs alcalis respectifs, mais sans concours de perchlorure de fer. Comme il est 
question d’aniline, de toluidine, de naphtylomine, etc., il retombe un peu dans la question 
de M. Coupier. Le brevet de ce dernier porte le n° 71106, tandis que celui de M. Holliday 
porte le n° 71114, ce qui ferait supposer qu'il lui est postérieur de quelques heures. Avec 
cela, nous doutons que M. Holliday tire un bon parti de son brevet, car M. Persoz fils, qui 
l'avait fait breveter vers 1861, était un praticien aussi habile que chimiste expérimenté pour 
en tirer tout le parti possible. 

Pour nous résumer, en terminant, si le troisième procédé breveté par M. Coupier, celui 
où l’on emploie l'action du nitrorylène, avec le concours du perchlorure de fer sur le chlor- 
hydrate de xylidine, si ce troisième procédé donne naissance à la rosaniline avec un bon 
rendement (le brevet ne l'indique pas), il vient achever l’œuvre commencée par M. Hofmann 
sur la génération du rouge de rosaniline. Toutefois, il resterait encore un doute, pour nous, 
car la formule suivante ou 5 équivalents de xylidine donnant le carbone de 2 équivalents de 
rosaniline, , 

BC'SH!N + O!7 — CS0 HSS NS + 17H0, 
ne donnent que 5 équivalents d’azote contre 6 qu’il faudrait, Il pourrait arriver que ce soit 
du binitrotoluène qu’il faille faire intervenir; alors on aurait facilement l'équation suivante 
avec le concours de l’action oxydante du perchlorure de fer, 
C6 HS N°? OS E AC!GHTIN + O6 — 2CCH!9 N5 + 14H07) 
Pt s 


Le D. D, 
Binitrotoluine, Xylidine. Rosaniline. 


Couleurs d'aniline. 
Paris, ce 24 novembre 1866. 


À Monsieur QUESNEVILLE, Directeur-propriétaire du MONITEUR SCIENTIFIQUE. 


Dans votre dernier numéro du Moniteur scientifique, M. Alfraise rend compte du brevet ré- 
cémment pris par MM. Poirrier ét Chappat pour l'obtention de nouveaux violets d’aniline, et 
il présente un certain nombre de considérations qui ne paraissent pas d'accord avec les faits 
et au sujet desquelles je prends la liberté de vous écrire. 

L'idée d'introduire des radicaux alcooliques dans la rosaniline n’appartient pas à M. Hof- 
mann : M. Emile Kopp et moi-même avons, longtemps avant M. Hofmann, prouvé qu’en 
remplaçant l'hydrogène typique de la rosaniline par de l’éthyle, du méthyle, etc., on produit 
des violets et des bleus. | 

L'idée d'opérer ce remplacement, non pas dans la rosaniline, mais avec l’aniliné élle- 
même, n'appartient pas à MM. Poirrier et Chappat ; elle est de moi. J'ai publié dans le Réper- 
toire de chimie et dans le Moniteur scientifique lui-même en 1861, un travail détaillé sur la 

méthylaniline. 
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Jai montré qu'en faisant réagir sur cette base (1) les agents employés pour la transfor- 
mation de l’aniline en rouge, on obtient des violets très-beaux, solubles dans l’eau, et don- 
nant, en teinture, des nuances d’une pureté irréprochable. 

1 résulte de ces faits, établis par des dates authentiques : 1° que, quand M. Alfraise dit : 
« MM. Poirrier et Chappat ont renversé le procédé Hofmann », il eût été plus juste de dire : 
« M. Hofmann a renversé le procédé de M. Lauth » ; — 2° que quand il ajoute : MM. Poirrier 
et Chappat fixent tout d'abordi les radicaux alcooliques sur l’aniline..., puis ils font agir 
sur ces anilines composées les corps qui ont la propriété de transformer l’aniline ordinaire 
en rosaniline », il attribue gratuitement à MM. Poirrier et Chappat une découverte faite et 
publiée par moi cinq ans avant eux. 

Je n’ai pas l'intention de discuter ici la valeur du brevet de MM. Poirrier et Chappat: je tiens 
à établir uniquement que, le premier, j'ai préparé les violets de méthyline, et que j'en ai 
fait voir les applications industrielles. 

J'ose compter, Monsieur, sur votre impartialité pour insérer ces lignes dans votre pro- 
Chain numéro, et vous prie d’agréer mes salutations distinguées. Ch. LAUTH, 


A la suite de cette réclamation de M. Lauth, nous croyons devoir ajouter, pour notre jus- 
tification et celle de MM. Poirrier et Chappat : 

1° Que les essais faits sur la méthylaniline, par M. Lauth, sont consignés et détaillés dans 
le Moniteur scientifique, année 1861, page 336. Dans tous ses essais, il prépare et emploie de 
la méthylaniline faite avec l’éther iodhydrique (iodure de méthyle), et tous les corps qu’il y 
fait agir dessus sont l’acide arsénique, l’acide nitrique, le nitrate de mercure, le bichromate 
de potasse et l'hypochlorite de chaux. Il signale aussi le bichlorure de mercure, mais comme 
ne donnant pas de résultat, L'article susmentionné termine en ajoutant que toutes les cou- 
leurs engendrées par la méthylaniline, sous l’aclion de ces corps oxydants, est une matière 
colorante n'ayant aucune solidité à l'air. Puis il ajoute : « Toutes les couleurs que j'ai obtenues 
avec la mélhylaniline ne résistent pas à l’action de la lumière; la molécule méthyle semble donc de- 
voir être rejeté dans la formation des matières colorantes artificielles. » 

Il y a donc là loin à la belle et solide couleur de MM. Poirrier et Chappat. 

2° Ayant relu attentivement le brevet de ces messieurs, nous devons ajouter que, après 
avoir préparé, ainsi que je l'ai dit dans l’article du Moniteur scientifique du 15 novembre 1866, 
de la méthylaniline, et surtout de la diméthylaniline, ils n’emploient ni les acides arsé- 
nique, nitrique et chromique, ni le bichromate de potasse, nitrate de mercure, et l’hypo- 
chlorite de chaux, mais seulement les chlorures, iodures et bromures des métaux et des 
métalloïdes, et surtout le bichlorure d’étain anhydre. Le bichlorure de mercure donne un 
bon résultat, mais il n’avait rien donné à M. Lauth. 

Nous maintenons done que M. Lauth n'avait pas entrevu la belle couleur de MM. Poirrier 
et Chappat. P. ALFRAISE. 


L] 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867. 


On lit dans le Moniteur universel : 

« Le gros œuvre du palais de l'Exposition universelle de 1867 est actuellement terminé, et 
l’on peut se rendre un compte exact de la disposition générale des diverses galeries que 
comporte cet immense édifice. 

« Il s’en fallait de beaucoup que le Champ-de-Mars présentàt en réalité une surface aussi 
* plane qu’on pouvait le croire au premier abord. Il existait vers le milieu des dépressions 


(4) La méthylaniline dont je me suis servi à cette époque avait été préparée par l’iodure de méthyle; 
mais il est évident que si l’indnstrie avait accepté les violets que je fis alors, je l’aurais préparée par un des 
moyens brevetés par MM. P. et C., et qui sont généralement employés dans la préparation des alcaloïdes 
organiques, depuis les travaux de M. Berthelot et de M. Juncadella, 
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de { mètre 50 €. à 2 mètres de profondeur qui ont exigé, 'pour constituer la plate-forme ho- 
rizontale du palais, des mouvements de terrain qui se sont élevés à des centaines de milliers 
de mètres cubes. Tout le sous-sol est en outre sillonné d’un réseau de galeries d’aérage et 
d’égouts, indépendamment des caves voütées, construites en béton, qui régnent sur tout 
le contour extérieur de l'édifice, dont elles ne sont pas une des parties les moins curieuses. 

« On sait que la construction au-dessus du sol est, dans sa presque totalité, établie en fer 
eten fonte. La forme générale, maintenant bien connue, est celle d’une surface elliptique, 
divisée en anneaux concentriques constituant les diverses galeries, et partagée par des ga- 
leries rayonnantes conduisant de l'extérieur à un jardin central. La principale galerie est la 
grande nef des machines, dont la largeur entre les appuis est de 35 mètres, et la hauteur 
sous clef de 25 mètres. Elle est percée de larges et nombreuses baies qui laissent entrer à 
flots la lumière. Les piliers qui la supportent font saillie sur la toiture ; ils seront couronnés 
de motifs de décoration qui varieront heureusement l'aspect de l'ensemble, surtout lorsque 
toute cette masse métallique sera revêtue de tons de peinture qui en détacheront nettement 
les détails. 

« Le centre de la nef sera occupé par une colonnade en fonte supportant les arbres de 
transmission qui communiqueront le mouvement aux machines. Sur toute la longueur de 
cette colonnade sera disposé un passage d’où l’on pourra embrasser du regard la série des 
appareils en action. : 

« Extérieurement à la grande nef sont disposés un promenoir couvert et une galerie af- 
fectée à l'exposition des aliments à tous les degrés de préparation. Intérieurement à la 
même nef sont d’autres galeries construites également en fer et en fonte ; puis viennent 
la galerie des beaux-arts et celle d'archéologie, qui sont bâties en maçonnerie. Quant à la 
cour intérieure, qui est entourée d’une élégante marquise, elle sera transformée en un jar- 
din qu'abritera un vaste velum et où les visiteurs trouveront un abri contre la chaleur et 
les rayons du soleil. » 


A la date du 30 novembre, on lit dans le même journal la nomination des membres fran- 
çais des quatre-vingt-dix jurys de classe institués pour les produits de l’agriculture et de 
l'industrie. Nous en extrayons les classes suivantes : 


Classe 9. — Épreuves et appareils de photographie. 
MM. le comte Olympe Acuano, membre de la Société de photographie; 
NIRPCE DE SAINT-VICTOR. 
Classe 11. — Appareils et instruments de l’art médical ; ambulances civiles et militaires. 
MM. Nécaron, membre de l’Académie impériale de médecine et professeur à la Faculté de 
médecine ; 
TarDiEu, membre de l’Académie impériale de médecine et membre du jury interna- 
tional de 1855. 
Classe 12. — Instruments de précision et matériel de l’enseignement des sciences. 
MM. Mie-Enwarps, membre de l’Institut, doyen de la Faculté des sciences, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle, membre du jury international de 1855 ; 
Foucaucr, membre de l’Institut, physicien de l’Observatoire impérial de Paris, membre 
du jury international de 1855 ; 
Lissasoux, professeur au lycée Saint-Louis. 
Classe 16. — Cristaux, verrerie de luxe et vitraux. 
MM. Peuicor, membre de l'Institut, vrofesseur au Conservatoire impérial des arts et métiers 
et à l'École centrale des arts et manufactures, membre du jury international de 1855 
et 1862; 
Georges BonTEmPps, ancien fabricant. 
Classe 23, — Horlogerie. 
MM. LauGiEr, membre de l’Institut, membre du Bureau des longitudes, membre du jury 
international de 1862 ; 
BRÉGUET, horloger, membre du Bureau des longitudes. 
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s Classe 25. — Parfumerie. 
BARRESWILL, membre du comité consultatif des arts et manufactures; 


AUBRY-LECOMTE, sous-commissaire de marine, conservateur de l'Exposition permanente 
des colonies. 


Classe 40. — Produits de l'exploitation des mines et de la métallurgie. 


DE Brzcy, inspecteur général au Corps impérial des mines; 

GOLDENBERG, fabricant, membre des jurys internationaux de 1851, 1855 et 1862 ; 

Rivor, ingénieur en chef au corps impérial des mines, professeur et directeur des 
essais à l'École des mines, membre du jury international de 1855. 

Classe 44. — Produits chimiques et pharmaceutiques. 

BaLarD, membre de l'Institut, professeur au Collége de France et à la Facultédes sciences, 
membre des jurys internationaux de 1851, 1855 et 1862; 

Henry SanTEe-CLaiRE DEVILLE, membre de l’Institut, maître dés conférences à l’École 
normale supérieure, professeur à la Faculté des sciences, membre des jurys interna- 
tionaux de 1855 et 1862. 

DAGUIN, juge au Tribunal civil de la Seine. 


Classe 45. — Spécimens des procédés chimiques de blanchiment, de teinture, 
d'impression et d’apprêt. 
PERsoz, professeur au Conservatoire impérial des arts et métiers, directeur de la con- 
dition des soies et des laines, membre des jurys internationaux de 1851, 1855 et 1862; 
BouraREL, teinturier, membre du jury international de 1862. 


Classe 46. — Cuirs et peaux. 
FAULER, ancien fabricant, ancien juge au Tribunal de commerce de la Seine, membre 


des jurys internationaux de 1851, 1855 et 1862 ; 

Ricorp, négociant, juge au Tribunal de commerce de la Seine. 

Classe 47. — Matériel et procédés de l'exploitation des mines et de la métallurgie. 

CALLOU, ingénieur en chef au corps impérial des mines, professeur à l'Ecole des mines, 
membre des jurys internationaux de 1855 et 1862; 

SALMON, négociant, juge au tribunal de commerce de la Seine ; 

Lan, ingénieur au corps impérial des mines. 
Classe 51, — Matériel des arts chimiques, de la pharmacie et de la tannerie, 

PEecouze, membre de l'Institut, président de la commission des monnaies et mé- 
dailles, membre des jurys internationaux de 1855 et 1862 ; 

Frémy, membre de l’Institut, professeur à l'Ecole polytechnique et au Muséum d’his- 


toire naturelle, membre des jurys internationaux de 4855 et 1862; 
GRANDEAU, docteur ès sciences. 


Classe 59. — Matériel et procédés de la papeterie, des teintures et des impressions. 
Charles LABOULAYE, ancien fabricant, membre du jury international de 1862 ; 
F. NorMAND, ingénieur mécanicien ; 
Auguste DoumErc, directeur des papeteries du Marais et de Sainte-Marie. 
Classe 64. — Matériel et procédés de télégraphie. 


le vicomte pe Vouay, directeur général des lignes télégraphiques ; 
Edmond BEcquerez, membre de l’Institut, professeur au Conservatoire impérial des 
arts et métiers, membre du jury international de 1855. 


Classe 69.— Corps gras alimentaires ; laitage et œufs. 
Wurrz, doyen de la Faculté de médecine, membre de l’Académie de médecine, membre 
des jurys internationaux de 1855 et 1862 ; 
PocGrALEe, membre de l’Académie de médecine et du conseil de santé des armées, in- 
specteur général de la pharmacie militaire. 
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Classe T0. — Viandes et poissons. 


MM. PAYEN, mers de l’Institut, professeur au Conservatoire impérial des arts et métiers 
et à l'Ecole centrale des arts et manufactures, membre des jurys internationaux de 
1851, 1855, 1862 ; 
À. LEGENDRE, membre du conseil municipal de Paris. 


Classe 71.— Légumes et fruits. 
MM. MERCIER, fabricant ; 
Pépin, chef des cultures au Muséum d'histoire naturelle, membre de la Société impé- 
riale d'agriculture, 
Classe 72.— Condiments et stimulants ; sucres et produits de la confiserie. 
MM. MEenIER, fabricant ; 
JACQUIN (fils), fabricant. 


Classe 73. — Boissons fermentées. 
MM. Pasreur, membre de l'Institut, directeur des études scientifiques à l'Ecole normale su- 
périeure, professeur à l'Ecole des beaux-arts ; 
le comte HERVÉ De KeRGoRLAY, membre des jurys internationaux de 1851 et 1855; 
TEISSONNIÈRE, membre du conseil municipal de Paris, président de la commission des 
vins. 


COURS PUBLICS DES ÉCOLES ET FACULTÉS. 


Conservatoire impérial des Arts et Métiers, 


RUE SAINT-MARTIN, 292. 


L'annonce du cours de M. Persoz a été omise par erreur la dernière fois, quoique compo- 
sée. Nous allons réparer cet oubli. 

Teinture, apprét et impvession des tissus. — Les lundis et samedis à huit heures trois quarts 
du soir. M. Persoz, professeur, a ouvert son cours le lundi 5 novembre.— Objet des leçons : 
Étude des agents physiques et chimiques employés dans les industries du blanchiment, de la 
teinture et de l'impression des tissus. — Application des métalloïdes, des métaux, des al- 
liages, des oxydes, des acides et des sels aux diverses opérations de ces industries. 


Faculté des sciences de Paris. 


Physique. — M. P. Desains, professeur, a ouvert ce cours le mardi 27 novembre. Ii traitera 
de la chaleur, du magnélisme, de l'électricité, de l’électra-magnélisme et de leurs principales 
applications. Les mardis et samedis, à une heure et quart. 

Chimie. — M. Balard, professeur, a ouvert ce cours le lundi 26 novembre. Il exposera les 
lois générales de la chimie; il fera l’histoire particulière des corps non métalliques et de leurs 
combinaisons, soit entre eux, soit avec les métaux. Les lundis et jeudis, à midi et demi. 

Zoologie. — M. Milne-Edwards, professeur, ouvrira ce cours le samedi 1° décembre, et trai- 
tera de l’analomie comparée et de la physiologie des animaux. Les mardis et samedis, à trois 
heures et demie. 

Minéralogie. — M. Delafosse, professeur, a ouvert ce cours le mercredi 28 novembre. Après 
avoir exposé les propriétés générales des minéraux, il fera l’histoire des principales ESPÈCES, 
et plus particulièrement de celles de la classe des métaux. 


Collège de France. 


Les cours commencent le 3 décembre. 
Physique générale et expérimentale. — M. Regnault, professeur. M. Bertin, suppléant, trai- 
tera de l'électricité. Les lundis et jeudis, à midi et demi. 
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Chimie. — M. Balard traitera des combinaisons de carbone, Les mercredis et samedis, à 
midi et demi. 

Chimie organique. — M. Berthelot traitera des TR ER générales en chimie organique. Les 
mardis et vendredis à une heure. 

Histoire naturelle des corps organiques. — M. Élie de Beaumont, professeur. M. Charles 
Sainte-Claire Deville, suppléant, traitera des roches au double point de vue de la nature de 
leurs éléments et de leur gisement. Les mardis et vendredis, à deux heures. 


CLS RE 
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L'Officine, ou Répertoire général de pharmacie pratique : 
par M. DorvaAuLT. — Sixième édition. 


Nous n’avons que la place bien mesurée pour annoncer que la sixième édition de l’Officine 
Dorvault, tirée à six mille exemplaires, et mise en vente il y a quinze jours à peine, est 
déjà quasi épuisée; cinq mille exemplaires manquent à l’appel, et le brocheur est sur 
les dents. 

_ Aussi avec quelle joie le pharmacien s’empresse de couper le précieux volume et de l’in- 
staller sur la place d'honneur de son bureau, jetant avec un geste de mépris l’affreux Codex 
à couverture verte sous le troisième dessous de son comptoir. 

Ce pauvre Codex ! il n’a fait que se montrer, et le voilà déjà remercié, À peine avons-nous 
attaché le grelot à son vieux cou tout ridé, que c’est à qui, des dix-huit membres de la com- 
mission, se défendra d'y avoir mis seulement le bout du doigt. 

C'est Mayet, c’est Mayet, crie-t-on de tous côtés, el M. Mayet de répondre : ce sont les 
médecins qui ont gâté la sauce. Ils nous ont imposé leurs préparations et leur modus 
faciendi. 

En attendant, les pharmaciens protestent. L'Union médicale a reçu une critique magistrale 
d’un professeur distingué de Toulouse, de M. Jeannel; le père Chevallier, en sa qualité de 
doyen des internes en pharmacie des hôpitaux, reçoit pas mal de lettres de ses anciens ca- 
marades ; enfin, chacun écrit à son journal, comme c’est l’usage en pareille circonstance. 

Mais revenons à l'Officine Dorvault : Un Anglais a calculé que, dans les trois mille colonnes 
du livre édité par M. Asselin, il y avail la matière d’une douzaine de Codex, très-bonne me- 
sure, ce qui donnerait à l’Officine une valeur d’une centaine de francs, comparée au prix du 
livre officiel, tandis qu’elle ne coûte que 17 fr. 50 c., bien reliée. 

Nous espérons bien que M. Veuillot, qui parle des savants dans son beau livre des Odeurs 
de Paris, et qui s’est assez bien amusé avec le sénateur-pharmacien, dira un mot de la cé- 
lèbre commission des dix-huit dans une de ses prochaines éditions. 

Quant à nous, nous allons reprendre, dans la livraison du 15 décembre, notre étude sur le 
Codex, et analyserons un peu la fameuse préface. 

Mraité des matières colorantes, contenant leurs applications à la teinture et à 
l'impression, et des notions sur les fibres textiles, les épaississants et les mordants. — Publié 
sous les auspices de la Société industrielle de Mulhouse et avec le concours de son comité de 
chimie ; par P. SCHUTZENBERGER, ancien professeur de chimie à l’École supérieure de Mul- 
house. 2 vol. in-8 avec figures et échantillons dans le texte. Prix : 19 fr. Librairie Victor 
Masson et fils, Place de l’École-de-Médecine, à Paris. 


Recueil de formules et de tables numériques ; par M. J. Houez, profes- 
seur à la Faculté des sciences de Bordeaux, — Paris, 1866. Gauthier-Villars. — 1 vol. grand 
in-8°. Prix : 4 fr. 50 c. 

Connaissance des temps, à l'usage des astronomes et des navigateurs, pour lan 
1868, publiée par le Bureau des longitudes, — Paris, 1866. Chez Gauthier-Villars, 1 fort vol, 
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grand in-8°. Prix : sans uddilions, 3 fr. 50 e. ; avec additions : 6 fr. 50 c. — Les additions com- 
prennent, cette fois, des Tables pour réduire les déclinaisons des catalogues d'étoiles à un système 
fondamental, par M. Auwers, et un Mémoire sur les déclinaisons des étoiles fondamentales, par le 
même auteur. 


Des méthodes dans les sciences de rrisonnement ; par M. DuxAMELz, de 
l’Institut. — Paris, 1866. Chez Gauthier-Villars. — 2 vol. in-8°. Prix : 10 fr. (On vend sépa- 
rément: Première partie : Des méthodes communes à toules les sciences de raisonnement, 2 fr. 50 c.; 
Deuxième partie: Applicalion des méthodes à la science des nombres et à La source de l'étendue, 
7 fr. 50 ce. — M. Radau se propose de consacrer un article étendu à ces publications im- 
portantes. 


AVIS. 


Prime hygiénique à nos abonnés d’un an pour 196%. 


Quiconque renouvellera son abonnement au Moniteur scientifique ou qui s’y abonnera pour 
la première fois aura droit à un flacon de notre Nouveau Vinaigre de santé aromatique et phé- 
niqué, S'employant pour la toilette et pouvant remplacer l’eau de Cologne, et cela sans aug- 
mentation de notre journal dont le prix est de 20 fr. franco par la poste pour la France, 25 fr. 
pour l'étranger et 30 fr. pour les pays d'outre-mer. 

Toute personne, libraire ou non, qui nous fera un abonnement d’un an pour lui ou pour 
un tiers aura droit, outre la prime qui reviendra à chacune des personnes qu’il fera souscrire, 
à la même prime pour lui et recevra ainsi en double, s’il envoie lui-même la prime, autant 
de flacons qu’il aura fait d'abonnements. 

Cette prime, quoique étant une gracieuseté de notre part à nos abonnés et à ceux qui pro- 
pagent notre journal, a aussi pour but de faire connaître notre produit; pour cette raison, 
elle ne peut s’échanger ni se compenser et elle ne sera d’ailleurs remise qu’autant que l’on 
nous la réclamera. 

Les personnes ont six mois pour la faire demander. 

Le flacon d’un quart de litre de notre Vinaigre de santé, du prix de 2 fr. 50 c., sera remis 
contre un ordre d'abonnement que l’on peut faire de suite. Si on ne pouvait retirer ce fla- 
con à notre bureau ou qu’on préférât que nous l’envoyions directement, il faudrait alors 
nous faire une remise de 1 fr. pour les frais d'emballage et la perte de temps. Un envoi de 
six flacons n'étant pas plus onéreux pour nous que l’envoi d'un seul flacon, on pourra réu- 
nir plusieurs demandes pour le même prix de 1 fr. Les frais de transport n'étant pas com- 
pris dans ce prix, ils seront payés au chemin de fer par le destinataire. 


D' QUESNEVILLE, 
Paris, ce 15 novembre 1866. 
ee  Ÿ——————— 
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Le Codex de 1866. — Examen critique. 


Surre. — Voir Moniteur scientifique, livraisons 238. 


L'écrivain vigoureux auquel nous devons cette sévère critique de l’œuvre de la commission 
du Coïex, est pour la liberté de la pharmacie, son exercice sans être astreint à un diplôme. 

Lors d'une analyse (Moniteur scientifique, livr. du 1er octobre 1864) que nous avons faite 
d'une brochure de M. Arthur Mangin qui concluait de la même manière, nous avons main- 
tenu pour l'exercice de la pharmacie la nécessité du diplôme. Dans notre esprit, si on per- 
met au premier venu de faire de la pharmacie, pensions-nous et pensons-nous encore, cette 
profession tombera dans le ruisseau d’où M. Veuillot la ramassera alors pour en faire le 
sujet d’un nouvean chapitre : Les odeurs de la pharmacie. Cependant, en réfléchissant bien et 
en voyant combien notre corps pharmaceutique actuel, qui autrefois faisait partie de la cor- 
poration des épiciers, porte encore aujourd'hui le cachet de cette profession un peu lourde, 
dont il ne voulait pas se séparer, on se demande si l’air de la liberté ne serait pas né- 
cessaire pour le régénérer et si au lieu de descendre, comme nous le craignons, la pharmacie 
ne s’élèverait pas au contraire. 

Que de chimistes, que de savants versés dans l’étude des sciences naturelles et auxquels 
quelques mois d’études spéciales seraient seulement nécessaires, ne viendraient pas alors 
verser un sang généreux et réparateur dans ce corps pharmaceutique si malade. 

Mais pour cela, il faudrait affranchir la pharmacie des exigences attachées à l'obtention 
du diplôme actuel; il faudrait surtout abroger cette loi surannée qui éloigne de cette profes- 
sion, arrêtée dans son essor, les hommes actifs et intelligents. Dr Q. 


Si ce n'est pas la même plume qui les a écrites, c’est assurément le même esprit; seule- 
ment les différences entre celles de 1837 et de 1866 sont encore plns saillantes que les diffé- 
rences entre les rapports. 

La préface de 1837 se bornait à exposer simplement, correctement, comment elle avait 
reçu, compris et accom;li sa mission; la préface de 1866 affiche la prétention au grand style, 
à la philosophie, à la haute science, au redressement de l'opinion, à la direction, voire même 
à la régentation des esprits, toutes choses en dehors de sa mission, comme fort au-dessus 
de ses forces. 

Suivons-la sur tous ces terrains, en glissant rapidement sur le moins important, c’est-à- 
dire sur le style ; aussi bien pourrions-nous courir le risque de nous y embourber avec elle. 

Un seul mot pourtant, au préalable, sur sa modestie. On a déjà vu les professeurs de l'École 
donner, dans le rapport, l'enseignement de l'École comme le dernier mot de l’état présent de 
la science; dans la préface, on trouve d'autres aveux modestes comme le suivant : « La 
science et l'expérience de celui de ses membres qui s’est plus spécialement occupé de cette 
partie de l'ouvrage donnent une autorité particulière à cet ensemble d'informations complet et 
précis. » On comprend que lorsque la commission a ainsi passé en revue le mérite de tous 
ses membres, chacun y trouve son compte et n’a plus rien à craindre, pour sa gloire, des 
caprices du sort. Aussi, la commission en général et chaïun de ses membres en particulier 
peuvent-ils voir venir sans appréhension la critique : quelque vive qu’elle soit, elle ne risque 
pas d’épuiser la provision d’éloges que la commission a eu soin de faire ; ceux-ci l’emporte- 
ront toujours en poids, et le dernier mot restera à la commission el au Codex... jusqu’à ce 
qu’il reste au bon sens. 

Parlons donc un peu de la forme de cette fière préface; ce sera la partie la plus gaie de 
notre fastidieux examen. Quoique cette préface soit signée du président, M. Dumas, nous 
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croyons pouvoir nous dispenser d'appliquer ici l’article de jurisprudence matrimoniale : {s 
pater est quem..…, etc.; nous n’admettons pas que le célèbre chimiste ait rédigé la préface 
plus que M. Rouher n’a rédigé le rapport. M. Dumas n'écrit peut-êlre pas aussi bien qu'il le 
pense; mais il possède, à un degré remarquable, le talent d'exposition, la clarté simple et 
parfois élégante qui convient au style des ouvrages scientifiques ; ses mémoires, ses rapports 
à l'Académie ne ressemblent en rien à la préface du Codex ; nous nous croyons done autorisé 
à le considérer comme étranger à cette œuvre. Au reste, si nous lui faisons tort en le mettant 
hors de cause, il pourra réclamer, et nous lui restituerons sans difficulté sa part de respon- 
sabilité. 

Nous disions donc que la commission de 1866 se distingue de celle de 1837 par la pompe 
philosophique de son style (1). Citons-en quelques exemples pris çà et là dans la préface. 
Voulez-vous savoir comment la commission expose ce que doit renfermer et renferme le 
Codex ? Recueillez-vous et lisez : | 

« Le Codex medicamentarius réunit donc un ensemble de documents, contrôlés avec sol, 
ayant trait : tantôt aux médicaments simples anciennement préconisés, ou aux compositions 
empiriques dont l’usage a marqué la place; tantôt à des acquisitions plus récentes : espèces 
chimiques médicamenteuses ; principes actifs tirés des plantes ou des animaux ; productions 
des. pays lointains ; mélanges plus favorables, enfin, et recommandés par le succès, de mé- 
dicaments déjà connus. » 

Ouf! respirons un instant et reconnaissons que si le plumage du Codex ressemble à son 
ramage, ce ne doit pas être un bel oiseau ; écoutons-le cependant gazouiller encore : 

« Il ne peut échapper à personne que, si la chimie s’estimait heureuse autrefois, lorsqu'elle 
aÿait montré dans l'acide oxalique le principe significatif, » — significatif est assez bien 
trouvé, — «de l’oseille, dans la quinine celui des quinquinas, dans l’acide cyanhydrique 
celui de l’eau distillée de laurier-cerise, aujourd’hui cette science va plus loin. Multipliant à 
l'infini les espèces par la voie des substitutions, elle offre à l’expérimentation médicale un 
champ sans limites, et crée, pour ainsi dire, de toutes pièces, des médicaments, tels que le 
chloroforme, qui ne conservent presque rien de leur origine organique. 

« La nature n’est pas épuisée et fournit encore chaque jour à l’art de guérir quelque in+ 
strument nouveau ; mais la chimie, qui naguère se bornait à la suivre, la devance souvent 
aujourd'hui. 

« Les études thérapeutiques n’ont-elles pas subi un changement analogue? » 

On voudrait continuer les citations jusqu’à l’oméga, mais il faut bien s'arrêter de temps 
en temps pour admirer et le style de la commission et le vigoureux enchainement de 
ses idées et de ses déductions. Quoi de plus admirable, en effet; que cette pensée que Le 
champ de l'éxpérimentation médicale, et un champ sans limites, c’est la chimie; et pourquoi 
ce champ de l’expérimentation médicale, qui n’est autre que la chimie, est-il sans limites ? 
Parce que ladite chimie multiplie à l'infini les espèces, et parce qu'elle crée, pour ainsi dire, de 
toutes pièces, des médicaments qui ne conservent presque rien de leur origine organique. Qui jamais 
aurait deviné toutes ces belles déductions à moins d’être sorcier, Sganarelle.……. ou membre 
de la commission ! | 

Et qui aurait jamais pu croire, si la commission ne nous l’avait appris, que, même après 
avoir multiplié les espèces à l'infini, après avoir formé un champ sans limites et créé de toutes 
pièces des médicaments qui ne conservent rien de leur origine organique, — il paraît que 
leur origine était organique, cela est sous-entendu; — qui aurait pu croire que « la nature 
n'est pas épuisée ? » seulement la chimie « qui la suivait autrefois, la devance souvent au- 
jourd'hui. » C’est que, sans doute, cette pauvre nature, si elle n’est pas épuisée, est grande- 
ment fatiguée, quoique ce ne soit pas elle qui ait créé ni les espèces à l'infini, ni le champ 
sans limites, ni les médicaments qui ne conservent presque rien de leur origine organique, 


(1) Des malins, qui affichent un profond respect pour tous les membres de la commission, regrettent 
qu’elle n’ait pas écrit en latin; c’est une manière adroite, à ce qu’il parait, de dire que le français de la 
commission ne vaut pas gran’chose, Reste à savoir si son latin aurait été meilleur. Après cela, peut-être 
que le latin peut braver la logique et le progrès, comme il brave l’honnèteté, Ces afficheurs de profond res- 
pect sont bien perfides : ne vous y fiez pas: 
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Ab ! c’est que la chimie a les reins forts ! Et ce qu'il y a de consolant pour les malades, c'est 
que les études thérapeutiques ont subi un changement analogue ! — Analogue à quoi donc, ô mon 
Dieu ? analogue, sans doute, à la chimie qui devance la nature ! Eh! eh ! c’est assez neuf; les 
études thérapeutiques qui devancent la nature, et la nature non épuisée..…, ete., tout cela 
forme un tableau d’un idéal vraiment éthéré, quoiqu’un peu nébuleux. Diable de Codex, va! 
où donc l'idéal va-t-il se nicher ? Je suis sûr que nous allons en trouver jusque dans l’instru- 
ment de M... Guib...., je veux dire de M. Diafoirus. 

Mais ne cherchons pas à épuiser les beautés de ce passage, aussi inépuisable que la nature, 
et passons à quelques autres. En voici un qui, au point de vuede la forme, a bien son prix : 

« La chimie montrera donc comment on purifie et comment on concentre les principes 
actifs, » — il est bien fâcheux que la commission n'ait pas dit comment on concentre la qui- 
nine, la strychnine, la morphine, l’atropine, et autres principes actifs; ce procédé aurait été 
curieux à connaître ; mais peut-être est-il possible de le deviner avec quelques efforts 
d'imagination : ne serait-ce pas le même que celui qu’on emploie pour concentrer le mer- 
cure, l'or et le plomb, et en général tous les corps simples ou à composition définie? Que 
M. Wurtz veuille bien nous dire ce qu'il en est. En attendant sa réponse, continuons : 

« Au sujet, » — entendez bien, ce n’est pas au régime, c'est au sujet; — done : « Au sujet 
des substances énergiques, l’art de gnérir pourra donc, » — eh! donc! — « connaître par les 
études du chimiste les moyens de les obtenir pures et d’un emploi certain, » — eh! donc! êtes- 
vous content de connaître les moyens de les oblenir d’un emploi certain! eh! donc! continuons 
ou plutôt recommençons tout, car c’est bien ici le cas de dire : Bis repelila : «Au sujet des 
substances énergiques, l’art de guérir pourra donc connaître, par les études du chimiste, les 
moyens de Les obtenir pures et d’un emploi certain, d'éviter les associations qui les altèrent, 
de choisir celles qui favorisent leur conservation ou qui assurent leur efficacité ; les études du 
physiologiste lui apprendront quel est leur rôle exact, quel champ embrasse leur action, 
quelles limites reconnaît lewr pouvoir. » | 

Ouf! ouf! ouf!!! trois fois ouf! Si ce n'est pas là du pur cristal de roche; jé ne connais 
plus rien à la limpidité. C’est un paragraphe qu'on peut recommander 'aux philosophes alle- 
mands et aux Chinois; en voici un qui est fait pour les équilibristes, car il se tient sur un 
seul pied et il paraît devoir s’y tenir longtemps. 

« Comme, » — il y a des écrivains qui commencent leurs paragraphes par car, je ne vois 
pas pourquoi la commission ne les commencerait pas par comme ; eh ! donc! 

« Comme si les anciens, adressant leurs médicaments au malade pris dans son ensemble; 
avaient habituellement cherché à introduire dans leurs formules des substances variées, 
pondérées et compensées qui, mettant en mouvement toutes les forces de la vie, en pussent, » 
— oui, en pussent, — « rétablir l'équilibre troublé. Comme si les modernes, localisant de 
plus en plus le siége la maladie, localisaient aussi la direction assignée au médicament, » — 
oui, oui, ils localisaient la direction, ces modernes malins, en localisant le siège, sans doute 
pour localiser... comme on localise ! oh! adorable commission ! — « localisaient aussi la 
direction assignée au médicament, et cherchaient, par suite, tout en faisant la part du traite- 
ment général, à l’obtenir énergique, limité, précis. » 

A l'obtenir, qui donc? ou quoi donc? Mais que ce soit qui ou que ce soit quoi, ce qu'il y a 
de certain c'est que ce qui ou ce quoi et tout le paragraphe avec les substances pondérées et 
compensées ont une jambe en l'air et attendent qu'on les remette sur leurs deux pieds. 
Qu'ils attendent donc... jusqu’à la prochaine édition du Codex! Ce pourra être long, si les 
craintes de la commission et les espérances de tout le monde sont fondées. La commission a 
donc des craintes, direz-vous peut-être? Oui, vraiment ! et elle en a déposé l'expression dans 
le Codex; mais il est juste de reconnaître que le Codex ne coûte rien au budget, el que nous 
pouvons les entendre avec le plus parfait désintéressement. Oui, la commission a des craintes, 
et ces craintes la font réfléchir et raisonner comme... elle écrit, c'est-à-dire d’une manière. …. 
irréprochable. Suivez plutôt ses raisonnements, 

« À mesure, dit-elle, que les formules complexes léguées par l’ancienne médecine aux 
temps modernes, » — aux temps modernes | quelle solennité de style et quel puissant rai- 
sonnement ! car, enfin, il était assez difficile, convenez-en, que l'ancienne médecine léguàt 
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quelque chose aux temps anciens ! — « on a pu se demander si les Codex ou pharmacopées 
ne deviendraient pas un jour d'inutiles recueils, si les officines seraient toujours néces- 
saires, si le pharmacien lui-même ne pourrait pas être remplacé par un marchand de médi- 
caments. 


« Il est permis d'affirmer que, s’il devait en être jamais ainsi, aucun esprit élevé ne pour- 
rait sans douleur voir disparaître une profession libérale à qui revient le mérite d'avoir pré- 
paré de loin la transformation de la chimie moderne. Car c’est elle qui en a fondé et per- 
pétué l’enseignement, qui en a créé les anciennes méthodes expérimentales et les premiers 
appareils, qui lui a valu Scheele, Vauquelin, Davy, Pelletier, Robiquet et qui a eu l’insigne 
honneur de donner à Lavoisier les premières leçons. » 


Arrêtons-nous ici... nous reprendrons dans un instant; on ne peut pas tout admirer à 
la fois. Vraiment ! on a pu se demander si les Codex ne deviendraient pas un jour d’inutiles 
recueils! et qui donc, ô commission, a pu se poser à soi-même une queslion pareille ; à 
moins que ce ne soit quelque Epiménide mal réveillé. Ce n'est pas un jour que le Codex 
sera inutile ; il l’est tous les jours, depuis longtemps déjà, et même nuisible; plus loin on 
vous dira pourquoi, puisque vous paraissez l'ignorez. 


Est-il vrai qu'on se soit demandé également si les officines seraient toujours nécessaires 
et si le pharmacien ne pourrait pas être remplacé par un marchand de médicaments ? Et 
qui donc, Ô commission, a pu se poser encore ces questions ? Ce n’est pas la commission, 
assurément, ni personne des siens, — car celui qui les a ou qui se Les est posées est un sot. 
La commission sait à merveille, en effet, ou tout au moins quelques-uns de ses membres 
savent que le pharmacien est un marchand de médicaments et que sa première, sinon sa 
seule ambition, est d'en vendre le plus possible. Donc, ê commission, demander si l’on rem- 
placera un pharmacien par un marchand de médicaments, c'est demander si l’on remplacera 
un pharmacien par un apothicaire, et les commissions elles-mêmes ne font pas de pareilles 
demandes à elles ni aux autres. On ne supprimera donc pas les apothicaires, 6 commission ; 
mais ce qu’on supprimera ce sera leur monopole, comme aussi les interdictions qui en- 
travent l’extension de leur commerce et stérilisent leurs aptitudes et leurs connaissances, 
et ce qu’on supprimera, surtout, ce sont les mesures vexatoires auxquelles ils sont soumis et 
ceux qui les y soumettent, que la commission connaît bien. Soyez bien certaine, Ô commis- 
sion, que les pharmaciens ne perdront pas au changement, et qu’ils ne s’en plaindront pas. 
Si vous aviez réfléchi tant seulement le temps de composer un julep, vous vous en seriez 
aperçue, et vous auriez économisé cette lamentation sur Scheele, Vauquelin et Davy, laquelle 
n'a aucune raison d'être, à moins que vous ne l’ayez jugée nécessaire aux effets de votre 
rhétorique, ê commission. Vous auriez compris, aussi bien que le moindre écolier, que 
« s’il devait en être jamais ainsi, » c’est qu’il devrait en être ainsi, ou en d’autres termes, 
qu'il y aurait de bonnes raisons pour qu’il en fût ainsi ; et que les esprits élevés ou simple- 
ment sensés et libéraux ne souffrent pas du progrès et du triomphe de la raison, que re- 
poussent seuls les monopoleurs et les sinécuristes. La profession de marchand de médi- 
caments ne disparaîtra pas plus que n’a disparu celle des potiers, quand on a supprimé les 
jurandes, et, disparût-elle, qu’on ne lui enlèverait pas plus la gloire d’avoir produit Vau- 
quelin, qu’à celle des potiers l'honneur d’avoir produit Bernard Palissy. Puisque vous aimez 
les grandes scntences, ô commission, permettez-moi de vous dire, quoique dans un style 
moins pompeux, que l’abolition des institutions qui ont fait leur temps n’empêche nullement 
les esprits élevés de reconnaître les services qu’elles ont rendus et d'admirer les grandes œu- 
vres qu’elles peuvent avoir accomplies. C’est ainsi que les commissions des Codex seront tou- 

jours admirées dans les temps les plus reculés, même quand elles n’existeront plus…..…., 
pourvu que les Codex soient des œuvres admirables. Continuons donc à chercher ensemble 
la matière à admiration ; vous y êtes aussi intéressée que moi, Ô commission. : 


Reprenons la citation interrompue : 
« Mais on s'aperçoit tous les jours combien, à mesure que les médicaments énergiques 


augmentent en nombre, en pureté, en concentration, en puissance, il devient plus nécessaire 
que le pharmacien chargé de leur préparation, de leur conservation, de leur manipulation, de 
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leur dosage, soit instruit, soigneux et fidèle. » — fidèle, surtout, 6 commission; cette vertu est 
de rigueur... vis-à-vis... de madame son épouse. 

« Il s’agit d’'administrer des médicaments amenés à leur maximum d’énergie, et par con- 
séquent de danger, dans les conditions les plus propres à garantir la sûreté » — il ne peut 
jamais être mal de garantir la sûreté, de même que la netteté, — « de leur emploi et la 
netteté de leur action sur un organe où même sur un élément bien défini de l'organisme, 
et l’on pourrait se passer de pharmaciens instruits! » 

Ne vous enlevez pas, Ô commission, avec vos éléments définis, vos multiplications infinies, 
vos champs illimités et vos médicaments amenés à leur maximum de danger ! Quel insensé 
a donc jamais voulu se passer de pharmaciens instruits ? ce qu’on a voulu et ce que l'on 
veut, c’est que le pharmacien instruit puisse tirer parti de son instruction, sans être soumis 
à la surveillance vexatoire de quelque sinécuriste, qui est parfois un concurrent jaloux, sans 
encourir d'autre responsabilité que celle du droit commun qui oblige, au besoin, chaque 
citoyen à rendre compte de ses actes devant la justice du pays. Voilà, Ô commission, ce que 
veulent les esprits sensés et même parfois élevés, sans rhétorique et sans point d’exclama- 
tion. Retenez-le bien, et continuons maintenant votre période. 

« Le médecin prescrit l'acide cyanhydrique ou la pepsine, par exemple, » — et l'exemple 
est bien choisi, Ô imprudente commission, qui osez parler de pepsine ; eh! bien, nous en 
reparlerons de pepsine, ne l’oubliez pas, et recontinuons votre période, — « et il importe- 
terait peu que le débitant » — débitant, dites-vous, Ô commission ! passe encore pour mar- 
chand ; mais débitant, pouah! — « que le débitant de ces produits fût hors d’état de s'assurer 
si son acide cyanhydrique » — son acide n'est pas mal; c’est comme qui dirait: pour faire 
une gibelotte, vous prenez votre lapin... C’est du pur marmiton.— « est le plus violent des 
poisons ou la plus inerte des matières , si la pepsine qu’il livre constitue le vrai ferment de 
la digestion gastrique ou bien une poudre sans vertu ! » Ah! vous voulez de la pepsine, 
du vrai ferment gastrique, et des points d'exclamation! eh! bien, on vous en donnera, 6 
commission, quand on aura fini d'admirer les vôtres. 

« Quand la responsabilité s'élève, il faut que les lumières s’accroissent en éfendue et en 
intensité. » f 

Voilà un bel apophthegme, Ô commission ! seulement, j'aurais bien voulu que celui de vos 
membres qui à «plus spécialement » de la science, de l'expérience et de l'autorité en physique, 
me certifiàt que l'intensité et l'étendue sont deux qualités de la lumière bien distinctes. Mais 
à cela près, l’apophthegme est vraiment beau, surtout placé en vedette, dans un alinéabien 
détaché. On voit que rien n'est étranger à la commission, pas même l’art typographique (1), 
et encore moins le bon goût. Mais reprenons la période, car ce qui suit vaut mieux encore 
que ce qui prècède. 

« À quels dangers ne seraient pas exposées les familles, si le pharmacien ignorait que le 
chlorure de mercure peut désigner un poison violent ou un purgatif innocent, et qu’il n’y a 
rien de commun entre le chlorure et le cyanure de potassium, si aisément confondus par le 
vulgaire ? » 

Comment, cet infime vulgaire confondrait Le chlorure et le cyanure de potassium ? Ô vul- 
gaire ignare! odi profanum vulgus et arceo! Mais du moins, Ô commission prévoyante et pro- 
tectrice, j'espère que ce vulgaire idiot ne confond pas le chlorure de sodium avec le cyanure 
de potassium, et qu’il ne sale pas son pot-au-feu avec celui-ci, au lieu de celui-là ! Pour ma 
part, je n'ai pas encore entendu parler de cette erreur; mais ce qui n'est pas arrivé encore 
peut arriver à l'avenir, et si vous m’en croyez, Ô prudente commission, vous salerez désor- 
mais votre cuisine vous-même ; jusqu’à présent, les épiciers ont été d’assez savants person- 
nages pour distinguer le sel de cuisine du cyanure de potassium, de l’arsenic et de quelques 


(1) La commission a eu soin, d’ailleurs, de prévenir qu’elle avait tout soigné dans le Codex, même la ty- 
pographie, et surtout la typographie, par ce motif très-louable que, « dans la typographie de ces pages, la 
moindre erreur d’entre elles devient un péril. » Je ne m’imagine pas que l’humanité fût en péril imminent, 
si le Codex avait imprimé par erreur 110 grammes de fécule, au lieu de 100, pour la composition des cata- 
plasmes de fécule. Mais on n’en doit pas moins applaudir au soin que la commission a mis à écarter de ces 
pages la moindre erreur « d’entre elles. » C’est bien fait et bien dit, 
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autres denrées non coloniales de même genre; mais on ne sait pas ce qui arriverait, si l’on 
décrétait la liberté de la pharmacie, et, dans la crainte qu’épiciers et euisinières ne prennent 
les devants de la réforme, croyez-moi, salez vous-même vos polages et vos ragoüts ; c’est le 
plus sûr moyen d'éviter les inconvénients que vous prévoyez avec une perspicacité si pro- 
fonde, Quant aux familles, et surtout à celles dont les membres se purgent tous ensemble, 
comme cela paraît être l'habitude de celles que vous connaissez, Ô commission, il est cer- 
tain que leur position sera fort triste, quand les pharmaciens ne sauront pas distinguer le 
chlorure du mercure du chlorure de mercure, distinction qui, pour le dire en passant, 
n'est pas très-facile. Après cela, il restera un moyen aux familles d'assurer leur sécurité, ce 
sera de renoncer aux parties de purgation ou d’empoisonnement avec le chlorure de 
mercure, ou bien d'aller se purger à la campagne, en partie de plaisir, avec des feuilles de 
chiendent, tout comme les carnivores, dont les familles, vous ne l’ignorez pas, vivent dans 
la sécurité la plus parfaite, quoique leurs pharmaciens ne sachent pas distinguer le chlorure 
de mereure du chlorure du mereure, ni même, peut-être, le calomel du sublimé corrosif. 
Mais heureusement que les familles qui se purgent avec le chlorure de mercure n’en sont 
pas encore réduites à la même extrémité. Du reste, les craintes de la commission ne sont 
pas sans quelque mélange d'espérance, et elle exprime cette espérance dans un langage 
qui, certes, n’est pas celui de professeurs ne sachant pas distinguer le chlorure de mercure 
du chlorure de mercure. Le langage de Ja commission, nous l'avons vu, est toujours et par- 
tout clair, élevé, élégant et correct; mais, ici, elle s’est surpassée; s’il y avait la moindre 
restriction à faire, on pourrait peut-être exprimer le désir que la commission fût un peu plus 
variée ; mais on pourrait objecter à ce désir que le beau et le juste ne sauraient être trop 
répétés, C’est probablement pour ce motif que la commission, ayant commencé un para- 
graphe par les paroles suivantes : 

« À mesure que les formules complexes se simplifient, on a pu se demander, etc. » 

Commence le suivant par celles-ci : 

« À mesure que les médicaments énergiques augmentent en nombre, il devient plus né- 
cessaire, ele. » 

Et un troisième par les suivantes : 

« Le pharmacien a besoin d’une instruction plus large, à mesure que les progrès dé la 
thérapeutique, etc. » 

Il y a peut-être dans ces répétitions une légère nuance de monotonie ; mais cet amour des 
mesures est bien pardonnable, et devait presque nécessairement se rencontrer dans une 
commission composée d hommes de tant de poids. Respect done aux poids et aux mesures 
de la commission, ainsi qu’à ses formules pondérées et compensées. 

« Le pharmacien, disons-le, » — oui, disons-le, et qu'on se le dise, — «a besoin d’une in- 
struction plus large et plus approfondie, » — et plus longue aussi, j'imagine ; je ne vois pas 
pourquoi on la priverait de la troisième dimension. — « À mesure que les progrès de la thé- 
rapeutique mettent dans ses mains des médicaments plus nombreux, plus puissants, plus 
altérables, plus faciles à falsifier, au sujet desquels les moindres écarts menacent la vie du 
malade, dont les plus légères modifications trahissent l'espoir du médecin. Quand cette con- 
viction pénètre l'Angleterre elle-même, éclairée par les erreurs qui se multiplient sous ses 

‘yeux, et par les maux infinis qu’elles entraînent, ce n’est pas le moment que la France, où 
elle a toujours été maintenue, choisirait pour l'abandonner!» 

Oh! certes, non, ce n’est pas le moment que la France, où ils ont toujours été maintenus, 
choisirait pour les abandonner, et qu'ils écrivent et découvrent de si belles choses, les pro- 
fesseurs des Écoles de médecine et de pharmacie!!! Oh! non, par tous ses points d'excla- 
mation, non!!! 

Les abandonner, des professeurs qui écrivent de la sorte et découvrent qu’Albion est pé- 
uétrable, quand la matière ne l’est pas! qu’Albion, par conséquent, est exclusivement com... 
posée d'esprits! Qui donc s’en serait douté? Voilà une bonne nouvelle pour les envahis- 
seurs : ils sauront désormais qu’on peut non-seulement pénétrer dans la fière Albion, mais 
encore la pénétrer! et ils devront cette découverte à une commission du Codex! 

Les abandonner! après une pareille découverte, ces bons professeurs, qui viennent de 
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découvrir encore que les erreurs qui se mulliplient sous les yeux de cette même Albion, et les 
maux infinis qu’elles entraînent, la menacent d’une dépopulation prochaine, et qui viennent 
de le découvrir au moment où tout le monde était persuadé qu’un citoyen de ladite Albion 
fait plus d'enfants à lui tout seul, — tout seul avec sa femme, s'entend, — et de plus vivaces, 
que tous les membres ensemble de la commission du Codex ! 

Les abandonner! quand ils viennent de découvrir les médicaments «dont auxquels les 
moindres écarts menacent la vie du malade, dont les plus légères modifications trahissent 
l'espoir du médecin!» Ah! mais non, mais non, mais non, mais non, qu'on ne les aban- 
donnera pas ces chers professeurs, non plus que leurs convictions, qui pénètrent si bien la 
perfide Albion ! 

Et si la fatalité voulait que ce fût «le moment que la France choisirait, où ils ont toujours 
été maintenus, pour les abandonner, » ce serait à renier et à déserter la France, à n’oser 
plus regarder en face la glorieuse colonne ! 

Non, non, non, mille fois non ! on ne les abandonnera pas, mais on les admirera.…. là ! 

Malheureusement, tout doit avoir un terme, même l'admiration de la poésie apothico ou 
apothicairo-philosophique de la commission du Codex ; il faut nous borner. Nous espérons, 
du reste, que le morceau précédent suffira aux appétits littéraires de nos lecteurs, et que, 
des hauteurs rhubarbo-pindariques où la commission aime à planer, ils pourront, sans trop 
de regret, descendre avee nous aux prosaïques raisonnements du sens commun. 

Or, traduite en simple prose, voici à quoi se réduit cette romantique et itho-pathosique 
préface, abstraction faite, bien entendu, des doctrines purement médicales, que MM. les 
apothicaires de la commission se sont permises, et qu’on est assez surpris de trouver au 
Codex. Pour peu que nos lecteurs le désirent, nous examinerons uliérieurement ces doc- 
trines dans un compte-rendu spécial. Pour le moment, nous avons assez à faire de parler 
Codex, pharmacie et pharmaciens. 

La commission paraît avoir senti, avec une vivacité toute particulière, le besoin de prouver 
la nécessité d'un Codex et d’une corporation pharmaceutique, telle qu’elle est organisée ; 
mais, en exemplaire commission qu'elle était, elle n’a à peu près rien dit en faveur de la 
première thèse, et fort peu de chose en faveur de la seconde. 

Ainsi, à propos des Codex, la commission énumère les conditions que doit, à ses yeux, 
remplir une telle compilation, pour être une ouvre parfaite; mais pour prouver l’indispen- 
sable nécessité d’une pareille œuvre et la sagesse de la loi qui en prescrit la publication, la 
commission est muette ou peu s’en faut. Voici tous les arguments qu’elle produit : 

« Parmi les motifs qui ont déterminé le législateur à prescrire la publication d’un Codex, 
il faut placer au premier rang la nécessité de rendre uniforme le langage de la pratique dans 
toute l'étendue de la France. Dès que le médecin prescrit un médicament admis au Codex, 
il sait que la composition en sera la même dans toutes les pharmacies de l'Empire, » 

Arrêlons-nous un instant à ce premier ou plutôt à cet unique motif : 

Rendre uniforme le langage de la pratique, c’est, pour la commission, rendre uniformes toutes 
les préparations officinales : c’est une de ses manières de s'exprimer, n’y insistons . pas. 
Admettons comme atteint le but que le Codex se propose ; serait-ce bien la peine d’impri- 
mer un Codex pour un pareil but? On le fera difficilement croire à un esprit réfléchi et 
même pratique. 

L'uniformité des diverses préparations officinales, et même non officinales, résulte en 
grande partie de la nature des choses, et les diverses pharmacopées ne peuvent différer 
de beaucoup; ces pharmacopées remplissent done le but que le Codex se propose ; que si 
ces pharmacopées diffèrent pour un certain nombre de préparations, il faut ou que le mé- 
decin se donne la peine de les étudier avant de les prescrire, comme il est obligé d'étudier 
le laudanum de Sydenham et celui de Rousseau, qui tous deux se trouvent au Codex, et ne 
contiennent pas les mêmes doses d'opium; s’il ne les a pas étudiées, qu’il prescrive une pré- 
paralion magistrale. Mais, d’ailleurs, le but visé par le Codex et sa commission est-il réelle- 
ment atteint ? Nous le nions formellement. Outre les différences qui résultent des manipu- 
lations et des manipulateurs, il y a celles qui proviennent d’autres causes, quelquefois peu, 
quelquefois très-peu honorables. Parmi celles qui ne sont que peu recommandables, nous 
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avons cité jadis le fait suivant, qui se passait et qui se passe peut-être encore dans nos hôpi- 
taux : Les médecins avaient, je suppose, prescrit, dans le courant de l’année, 10 kilogrammes 
de sulfate de quinine dans un hôpital ; à l’inventaire de fin d'année, le pharmacien en chef de 
l'hôpital se trouvait n’en avoir dépensé que neuf; il restait ce qu’on appelait un boni d'un 
kilogramme ; ces bonis constituaient une bonne note pour le pharmacien en chef; ils étaient 
encouragés ; or, ils ne pouvaient, on le comprend de reste, provenir que d’une source assez 
triste, l’inexécution des prescriptions faites aux malades. Si un pareil système est encou- 
ragé ou tout au moins toléré par une administration publique, quelle tolérance ne doit-on 
pas attendre des intérêts privés ! 

Voici un autre exemple qu’on classera, je pense, parmi les très-peu honorables : 

A la suite d’une assez mauvaise inspiration d’une Société de pharmaciens, on dut prendre 
dans un grand nombre, dans presque toutes les pharmacies de Paris, des échantillons de 
sirop de codéine : les neuf dixièmes de ces échantillons renfermaient de la morphine ; mais 
pas un atome de codéine ! 

Si l’on veut arriver à une uniformité dans les préparations, il y a un moyen, et ce moyen 
a été trouvé par l’industrie pharmaceutique libre, c’est d'adopter le système des spécialités, 
contre lequel la commission du Codex s'élève avec une fureur sénile, après l'avoir exploité, 
mais que les médecins adoptent de plus en plus, et le public aussi. Quand on prescrira du 
sirop de Berthé, des pilales de Valette ou de Blancard, on sera parfaitement certain, en 
France, comme en tous pays, de prescrire des préparations identiques, et cela, par l’excel- 
lente raison que les maisons qui font ces préparations, outre la garantie de leur honora- 
bilité, ont encore le plus grand intérêt à ce qu'elles soient bien faites, et toujours les mêmes, 
et que ces maisons sont dans les meilleures conditions pour obtenir cette identité. Mais, 
quand on prescrira simplement du sirop de codéine, des pilules d’iodure ou de carbonate de 
fer, on ne sera nullement assuré, malgré leur inscription au Codex, d’avoir des préparations 
identiques à Paris et à Marseille, ni même dans deux pharmacies d’une même ville quel- 
conque. 

Ainsi, le Codex n’atteint pas le but qu'il a eu en vue, et la pharmacie libre l'atteindrait 
mieux ; par conséquent, le premier ou plutôt le seul argument de la commission est de nulle 
valeur. Nous disons le seul argument, car on ne saurait considérer comme tel les paroles 
que nous allons maintenant reproduire, quoiqu’elles aient sans doute la prétention d'être 
irréfutables. , 

« Le législateur, ajoute la commission, en ordonnant la publication d’un ouvrage de cette 
nature, a voulu que les intérêts des diverses parties de la France fussent également desservis. 
« Ce formulaire, dit-il, devra contenir des préparations assez variées pour être appropriées 
« à la différence du climat et des productions des diverses. parties du territoire français. » 
La commission n'a pas oublié cette sage recommandation; elle en a même étendu la pensée. 

« Ainsi, au grand avantage de l’art de guérir et de la pratique de la pharmacie, on a vu 
disparaître successivement tout ce qui pouvait amener des méprises, justifier des erreurs et 
entraîner des conséquences quelquefois tristes, ct toujours regrettables. » 

La commission du Codex, on le voit, paraît décidément avoir appris la logique à l'école 
des matelots, qui posent le fameux problème sur l’âge du capitaine, ou bien à l’école de 
Sganarelle, écoles également fameuses : elle veut prouver que la loi a eu raison d’ordonner 
la publication d'un formulaire officiel, et, pour cela, elle affirme «que le législateur a voulu 
que les intérêts des diverses parties de la France fussent desservis, et que la commission a 
étendu la pensée de cette sage recommandation; » elle ajoute qu'ainsi (c'est-à-dire en éten- 
dant la pensée de la recommandation), on a vu disparaître tout ce qui pouvait amener des 
méprises, etc. ; il faut avouer que l'esprit de la commission doit être d’une subtilité bien 
éthérée, pour voir le lien qui unit les prémisses à la conséquence! 

Du moment qu'on raisonne avec cette subtilité, il serait sans doute superflu de demander 
à la commission la preuve de la preuve; par preuve de la preuve, j'entends la démonstration 
que la recommandation dont la commission « étendu la pensée est sage, ou, en d’autres termes, que 
la loi a été sage, non-seulemen d'ordonner la publication d'un Codex — (ce que la commission 
a prouvé de la façon qu’on vient de voir), —imais d’ordonner que les préparations qu’il contien- 
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dra devront être assez variées pour être appropriées à la différence du climat et des produc- 
tions des diverses parties du territoire français. Il faut que la commission soit bien convaincue 
de la sagesse de cette recommandation, puisqu'elle en a «étendu la pensée.» J'avoue qu'a- 
vant l'opinion de la commission, cette recommandation n'avait paru fondée sur une de ces 
vieilles âneries qui se répètent en médecine depuis l’illustre Baglivi, même depuis Hippo- 
crate, et qui se répétaient probablement avant eux. La haute autorité de la commission me 
dispose certainement beaucoup à changer d'avis; pourtant, je n’aurais pas été fâché, par 
suite d’une mauvaise habitude sans doute, que cette grande autorité fût flanquée de quel- 
ques petites preuves, de quelques petites raisons, de quelques petits faits, de quelques pe- 
tites choses, enfin, qui auraient soulagé la conscience des hommes habitués à ne pas s'en 
rapporter à la parole des gens, à moins que cette parole ne soit d’évangile, ce que n’est pas 
la parole de la commission. J'aurais voulu, par exemple, que la commission nous dît, — car 
elle le sait sans aucun doute, puisqu'elle l’affirme si formellement, — quelles sont, dans le 
Codex, les préparations faites pour Toulouse et Marseille ; celles qui sont destinées à Lyon 
et Bordeaux ; celles qu’on doit prescrire à Paris, à Rouen et à Strasbourg; enfin, celles qui 
conviennent à Lille, à Valenciennes et ailleurs ? Si le Codex nous avait appris cela, il aurait 
pu vraiment être rangé au nombre des œuvres qui honorent un règne, et la commi-sion, 
qui à gardé pour elle un si grand et si utile secret, est bien coupable envers le règne sous 
lequel elle vit, et qui lui à donné sa confiance, et aussi envers l’humanité, qui devait mieux 
attendre des vertueux sentiments qui animent chaque membre de cette dévouée et labo- 
rieuse commission. En attendant qu’il lui plaise de nous dévoiler ses trésors, les esprits dif- 
ficiles en seront réduits à juger le Codex par les simples lumières de la raison, et ces lu- 
mières ne lui sont pas très-favorables. Nous allons montrer ce qu’elles nous permettent de 
voir, mais en prévenant bien qu'on n’est pas obligé de s’en rapporter à elles; la foi dans la 
docte réunion vaut probablement mieux que toutes les lumières de l'intelligence. 

Par exemple, la commission voit dans le Codex une œuvre d’une haute sagesse, d’une im- 
mense utilité pour la santé publique, qui se trouverait gravement compromise sans cette 
publication ; la raison y voit une œuvre pour le moins oiseuse, si ce n’est nuisible à la santé 
publique, qu'elle prétend protéger; nuisible, en tout cas, au progrès, nuisible à l'initiative 
individuelle, et, par conséquent, à la liberté, et même notablement entachée d’immoralité. 

Expliquons-nous incontinent sur ce dernier point, qui pourrait, au premier abord, sou- 
lever la conscience de tous ceux qui croient aux vertus de la commission, et nous nous em- 
pressons de déclarer que nous sommes de ce nombre. 

La commission a la prétention d'avoir réuni dans le Codex toutes les bonnes acquisitions 
nouvelles, tous les perfectionnements introduits depuis 1837, en thérapeutique pharmacolo- 
gique; nous examinerons dans un instant jusqu’à quel point cette prétention est fondée ; 
par hypothèse, admettons, quant à présent, qu’elle le soit. Ces acquisitions, ces perfection- 
nements, sont dus à quelqu'un, et à quelqu'un qui, probablement, n’en a pas profité, ou 
n’en a profité que très-péniblement, et en courant beaucoup de risques, la loi n’autorisant 
pas les brevets en matière de médicaments, et les inventions pharmaceutiques exposant les 
inventeurs, pour toute récompense, aux rigueurs d’une loi surannée, en attendant qu'elles 
soient approuvées par leur insertion au Codex. Dans ces conditions, plus encore que dans 
d’autres, la probité la plus élémentaire fait un devoir à tout écrivain de rapporter à qui de 
droit le mérite d’une innovation ou d’un perfectionnement dont son ouvrage profite. Le 
Codex se dispense d’observer ces règles de probité élémentaire; il profite du travail de tous 
sans citer personne, donnant ainsi un déplorable exemple de piraterie scientifique, qui, chez 
un particulier, serait flétri par tous les honnêtes gens, et parfois justiciable des tribunaux. 
Ce qui serait coupable chez un individu, est peut-être digne d’éloges dans une commission ; 
cependant, on nous permettra de ne pas voir, pour notre compte, dans un pareil procédé, 
un parfait modèle de délicatesse. 

Ce point éclairci, passons à d'autres. 

Nous avons dit que le Codex est pour le moins une œuvre oiseuse, et cela va de soi, du 
moment qu’il ne remplit pas le seul but qu'il s'est proposé, et nous avons vu qu'il ne le 
remplit pas. Mais le rempliruit-il, que ce formulaire n’en serait pas moins inutile, car ce but 
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peut être rempli autrement; tandis que le Codex ne peut pas remplacer d'autres ouvrages. 
La préface de 1837 avait eu l'attention et la bonne foi de déclarer, en toutes lettres, que le 
Codex ne pouvait pas tenir lieu d’un traité de pharmacie, ni, par conséquent, d’aueune 
autre pharmacopée ; la préface de 1866 passe sous silence cette déclaration; mais elle ne lui 
substitue pas une déclaration contraire; il n’est donc pas probable qu'elle pense autrement 
que la commission de 1837, par cette raison surtout que cela est vraiment impossible. Or, 
dès que le Codex n'’atteint pas même l’unique but qu’il se proposait, et qu’il ne peut rem- 
placer aucun autre ouvrage dont beaucoup peuvent le remplacer, quelle est sa raison 
d’être? Sa raison d’être, nous l'avons dite, c'est de ralentir le progrès, ce serait de l'empê- 
cher complétement, si l’on avait pour le Codex le même respect que pour les autres codes. 
Mais tout le monde sent, même la commission et M. le ministre, que ce respect est impos- 
sible. 


« Pour certains médicaments nouveaux, dit le rapport, il existe plusieurs formules. Tant 
que le Codex n’aura pas consacré une de ces formules à l’exelusion des autres, le pharma- 
cien pourra faire entre elles un choix arbitraire. …., » Maïs, devrait-on répondre à l’émiuent 
rapporteur, si le Codex, si la loi était respectée, il ne pourrait y avoir ni médicaments nou- 
veaux, ni, par conséquent, formules nouvelles el choix arbitraires de médicaments; toutes 
ces préparations, toutes ces formules, sont des remèdes secrets prohibés, et auxquels, par- 
tant, il est défendu de se montrer au grand jour. Ils se montrent cependant, et au nombre, 
assez rond, de trois à dix mille! Ces chiffres prouvent du moins, dira-t-on peut-être, que le 
Codex n'empêche pas Pinitiative individuelle et le progrès autant qu’on pourrait le, croire; 
au fond, c'est très-possible ; mais on peut dire du moins que s’il ne réussit pas à les empê- 
cher, ce n’est pas sa faute. Il est vrai encore que s’il y réussissait, on ne voit pas trop ayec 
quoi on ferait les éditions nouvelles du Codex; car cette loi, dont la commission admire la 
sagesse, a la double et assurément bien rare prétention d'empêcher les innovations, et d’en 
profiter pour faire et justifier les éditions nouvelles qu’elle prévoit et prescrit! C'est pour 
sortir de cette ridicule impasse que M. Dumas avait eu la très-bonne pensée de faire du 
Bulletin de l'Académie de médecine une sorte de complément permanent et toujours ouvert du 
Codex, dans lequel les nouveaux médicaments pourraient être inserits à mesure de leur in- 
troduction dans la pratique. Mais le mauvais esprit de la commission de l'Académie, dite 
des remèdes secrets, a rendu à peu près stérile la bonne pensée de l’illustre chimiste, et le 
Codex est resté avec tous ses inconvénients, Rd seulement par son impuissance, ce 
qui est un triste tempérament. 


Voilà les défauts, les vices d’un Codex bien fait, est-ce le cas de celui de 1866? C’est ce 
que nous dans dans un instant. Mais, auparavant, il convient de vider avec la com- 
mission une question qu’elle a fort mal à propos mêlée à la question du Codex, celle de la 
liberté de la pharmacie. Nous n'avons, bien entendu, ni l'intention, ni la prétention de trai- 
ter cette question d'une manière complète dans cet examen critique; nous devons nous 
borner à discuter et à juger les arguments de la commission, quoique nous n'’ignorions pas 
qu'elle affiche la prétention de n'être pas jugée. Il est inutile, sans doute, de dire que ces 
arguments sont en faveur du monopole. On les a déjà vus en grande partie dans les passages 
de la préface que nous avons cités. Sans les atténuer en quoi que ce soit, on peut les résu- 
mer ainsi qu'il suit : 

1° 11 serait désolant de voir disparaître une profession qui a produit..……, etc., etc. ; 

2° Il serait désastreux de voir remplacer les pharmaciens par des marchands de médica- 
ments ; 

3" Il devient de plus en plus nécessaire que le médecin soit « instruit, soigneux et fidèle, 


à mesure que les médicaments énergiques augmentent en nombre, en pureté, en concentra- 
tion, en puissance. » 


Cette dernière proposition se répète plusieurs fois, avec des variantes, tantôt avec, tantôt 
sans point d'exclamation, pour nuancer la force de l'argument. 

4° Les pays où les lumières des pharmaciens ne s’accroissent pas « en étendue et en in- 
tensité, quand la responsabilité s'élève, » — (lisez quand les médicaments énergiques aug- 
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mentent.….…, ete.) — « voient les erreurs se multiplier sous leurs yeux et entraîner des maux 
INFINIS ! » 

Il a été répondu déjà en grande partie à tous ces arguments ; il nous suffira donc de résu- 
mer ou de concentrer, si l’on veut, les réfutations comme nous avons concentré les argu- 
ments eux-mêmes. 

1° Il n’est jamais entré dans l'esprit de personne de supprimer les pharmaciens, mais seu- 
lement de supprimer leur monopole et aussi les entraves et la surveillance illusoire et vexa- 
toire à laquelle ils sont soumis. Ils gagneront beaucoup plus, sous tous les rapports, à con- 
quérir la liberté qu’ils ne perdront à être dépouillés du monopole. 

2° Personne n’a songé à en faire des ignorants, et à les empêcher de distinguer le chlorure 
du cyanure de potassium ; il y en a bien quelques-uns aujourd’hui qui, probablement se 
trouvent dans ce cas, comme il en existe pas mal qui donnent du sirop de morphine pour du 
sirop de codéine. La seule différence, c’est que sous l’égide du diplôme et du monopole, les 
uns et les autres sont à peu près confondus, tandis que sous le régime de la liberté, chacun 
aura plus de chances d’être mis à sa place. 

3° Nous avons déjà dit qu'un pharmacien et un marchand de médicaments, c’est justement la 
même chose; les écrivains que la commission accuse de vouloir remplacer l’un par l’autre, 
seraient donc au plus coupables de vouloir ce qui est. Que si la commission a voulu dire qu’il 
pourrait se faire que, sous le régime de la liberté, des marchands ignorants se missent à 
vendre des médicaments comme le cyanure de potassium, de même qu'il existe aujourd’hui 
nombre d’épiciers et de marchands de couleurs qui vendent par kilogrammes plusieurs au- 
tres poisons, la chose est certainement possible ; mais les marchands en question agiront à 
leurs risques et périls, comme il est de règle d'agir quand on n’est couvert par aucun privi- 
lége et qu’on agit en pleine liberté. 

4 Mais en quoi cette responsabilité remédiera-t-elle aux erreurs « qui se multiplient et 
aux maux nfinis qu’elles entraînent? » Il est évident que la punition des uns ne remédie pas 
au mal des autres. Mais ces maux infinis existent-ils ? Oui... dans l'imagination ardente 
de la commission ; en Angleterre et surtout aux Etats-Unis où existe la liberté que tous 
les esprits réclament aujourd’hui, ces maux n'ont pas été observés, et, si les erreurs se 
multiplient sous les yeux des Américains, c’est que Jonatham a des yeux pour ne pas voir; 
et cependant Jonatham ne passe pas pour avoir besoin de lunettes. 

Dans un travail où la commission aurait pu prendre des leçons d’une logique qui aurait 
mieux valu que celles de Sganarelle, on a fait observer aux monopoleurs que la vie avait 
sensiblement la même durée en Angleterre qu’en France (1). Le judicieux auteur aurait pu 
ajouter que la vie est plus longue aux Etats-Unis qu’en France et qu’en Angleterre, quoique 
- les bourgeois américains fassent trois ou quatre fois autant d'enfants que nos bourgeois, et 
qu'ils aient par conséquent moins de temps à donner à l'éducation de chacun d'eux. 

On voit en résumé que toute l'argumentation de la commission en faveur du monopole se 
réduit à quelques points d'exclamation, et à l'harmonie de ses périodes. Ces deux moyens de 
conviction sont trop innocents pour que nous ne les respections pas sincèrement, et d’au- 
tant plus, qu’ils peuvent moins nuire à l’avénement du régime de la liberté. 

Nous sommes loin, nos lecteurs s’en apercevront sans peine, d’avoir épuisé ce qu’il y au- 
rait à dire sur la liberté de la pharmacie ; notre tâche n’est pas de traiter ici cette question, 
mais bien de rendre compte de ce qu’en dit la préface du Codex; nous pourrons y revenir 
quelque jour; pour le moment, nous devons nous borner à constater que la commission n’a 
pas été mieux inspirée que tous les autres défenseurs du monçGpole; on peut même dire 
qu'elle l’a été beaucoup moins bien, et nous doutons que les partisans les plus intelligents 
du vieil état de choses lui fassent compliment de son argumentation; c’est affaire entre eux ; 
quant à nous, nous n'avons qu'à continuer l'examen du formulaire officiel. Jusqu'à présent 
nous ne l'avons discuté qu'au point de vue des principes, et nos appréciations subsisteraient, 
alors même que le Codex serait un modèle de bonne exécution, ce que la commission, du 


(1) De la liberté de la pharmacie ; par Arthur Mangin, rédacteur du Journal des économistes, etc. Paris, 
chez Savy, éditeur, rue Hautefeuille, 24, 
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reste, ne paraît pas bien éloignée de croire. C’est son opinion sur ce point qu’il s’agit main- 
tenant de faire connaître et d’apprécier. 
( La suile à un prochain numéro.) 
P. S. — L’ordonnance qui rend obligatoire le Codex à partir du {er janvier 1867 a paru 
dans le Moniteur universel du 19 décembre 1866. 


LES FABRIQUES DE PRIMEURS. 


Ceci se passait au milieu du mois de janvier dernier. 

J'étais entré chez Chevet pour un achat de comestibles, quand je vis la dame du comptoir 
S “approcher du garçon qui me servait : 

— Il n'y a plus de cerises, ni de melons, ni d’asperges, nid’ananas, Jui dit-elle. Vous ferez 
bien d’en aller chercher à Montrouge. 

On comprend que cet ordre m’intrigua au dernier point. Il gelait ce jour-là, je ne pouvais 
croire qu'il régnât dans un faubourg, à 2 kilomètres du boulevard des Italiens, une tempé- 
rature assez élevée pour faire éclore des fruits indigènes des contrées torrides. 

Or, je sus qu’une fabrique de primeurs existait dans les jardins de M. Fromont, située 
route d'Orléans, à Montrouge. Ayant obtenu la faveur de la visiter, ayant pour cicérone 
Anthoine, le jardinier en chef de ce curieux établissement, voici ce que je vis à mon grand 
étonnement : 

Le jour choisi pour cette excursion était glacial et humide. Les nuages fondaient de temps à 
autres en pluie fine et le vent coupait les oreilles de ceux qui s'aventuraient au dehors. Eh 
bien ! le sol gras que nous foulions à Montrouge était tiède, l’eau des flaques qui intercep- 
taient la circulation des allées était chaude, et, à l'exemple de mon guide, qui était en bras 
de chemise, je dus mettre bas mon pardessus, sous lequel je suais comme à la première re- 
présentation d’un drame en douze tableaux. A quoi attribuer cette atmosphère coloniale à 
trois cents pas du thermomètre de l'ingénieur Chevalier descendu à 8 degrés? Je vais vous 
le dire. 

Le terrain (d’une capacité de 2 arpents) que je parcourais est coupé de tranchées longitu- 
dinales aboutissant à des chaudières, où un feu nourri entretient en état d’ébullition de 
l'eau qui sillonne le sol dans des conduits de fonte, à une profondeur d’un mètre. L'eau 
échauffe la terre, qui échauffe l'air après avoir échauffé les germes des piantes. La caléfac- 
tion des couches par l’eau bouillante n’est pas le seul procédé mis en usage par M. Fromont ; 
il emploie aussi le fumier vif, ainsi nommé parce que, plus fermentable que ses « confrères », 
il développe à ses alentours une chaleur plus grande et plus continue. 

Chaque couche a 40 mètres de longueur. Des châssis de verre les protégent contre les mé- 
chancetés du ciel d'hiver. Anthoine souleva l’un de ces couvercles, et j'aperçus des melons 
cucurbitacés séduisants, parfumant leur demeure vitrée et couchés mollement sur le terreau 
entre leurs larges feuilles déjà jaunes. 

— Allons voir le raisin, dis-je au jardinier. 

— Oh! monsieur, fit-il, nous n’en avons plus... nous avons fait les vendanges le 15 février. 

— Et les cerises? 

— Récoltées et vendues noue six semaines, 

— Et les asperges ? 

— C'est une vieille histoire... Le 10 décembre, nous lions nos dernières bottes. 

— Et les fraises ? 

— Histoire ancienne aussi, Cependant il m'en reste une couche. 

Je suivis le pépiniériste, dont le front dégouttait de sueur, jusqu’à un quadrilatère dont il 
souleva le cadre de vitrage, et j'aperçus un plant de fruits gros comme le poing qui, par 
leur poids entraînaient à terre leur tige vert tendre. 

— Anthoine, lui dis-je, je suis épaté, mais je meurs de soif. 

Mon compère me comprit et me tendit une douzaine ue fraises. Je me désaltérai ardem* 
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ment dans ‘le courant de cette végétation prodigieuse.. En un quart d'heure, j’en avais bu 
pour deux louis. 

— Vous eussiez préféré peut-être des fraises des bois. Nous en avons, ajouta mon con- 
ducteur. | 

— Celles-là m'ont suffi. 

— Ou bien une pêche ? 

Je m’inclinai en refusant. Tout d'un coup, messire Anthoine fronça le sourcil. 

— Diables de hêtes, s’écria-t-il. 

Et je le vis saisir des limaces, des puces et des cochenilles..., des primeurs d'insectes. Car, 
si la plante est avancée, la larve de l'animal destructeur l'est également. 

J'ai vu, de mes yeux vu, périr sous le sabot du paysan des parasites de l’année prochaine, 
qui raffolent des comestibles prématurés. 

Je veux cependant être sincère : cette végétation hâtive a, malgré son apparence sucecu- 
lente, une tournure maladive et chlorotique. On sent que la séve qui circule dans ses vais- 
seaux surchauffés n’est pas mise en mouvement par des forces naturelles et par les brü- 
lants baisers du soleil d'août. 

Les haricots verts sont pâles, les concombres ont des airs penchés, les figues sont mélan- 
coliques dans leur attitude. j'ai failli m’attendrir sur le sort d’un cantaloup dont la queue 
était garnie de coton... comme le genou d’un rhumatisant ou la joue d’un fluxionnaire. 

Bien que la récolte du raisin fût terminée depuis deux mois, Anthoine me mena dans une 
petite serre encore garnie de treilles intactes. Des grappes bibliques pendaient le long des 
murs, et de grosses guêpes au corsage velouté leur faisaient un doigt de cour. 

C’est là que le jardinier m'expliqua les canses de ses cueillettes accélérées. 

— Du mmoent, me dit-il, qoe le Midi et l'Algérie commencent à envoyer à Paris des ce- 
rises, du chasselas, des pastèques et toutes sortes de fruits, nous suspendons nos cultures 
pour nous occuper des récoltes de l'hiver prochain. L’ananas est le seul article que nous 
débitions en tout temps. 

Nous nous rendimes dans sa terre aux ananas. Les feuilles piquantes de ces plantes char- 
nues maltraitèrent mon pantalon, — voire même sa doublure. 

Combien estimez-vous qu’un ananas de la maison Fromont mette de temps à mürir, — à 
partir du jour où il a mis le nez hors de sa tige ? 

Un mois! deux mois! trois mois! Vous n’y êtes point, et je ramasse la langue que vous 
jetez aux chiens, pour vous apprendre que ce fruit savoureux demande deux cent cinquante 
jours avant d'arriver à maturité... Il vaut alors 30 francs, — sans compter le marasquin dont 
on l’assaisonne. C’est un dessert que les restaurants à 32 sous affichent sans me surprendre, 
car j'ai appris qu’ils le fabriquent avec des carottes marinées dans du sirop. (On est indis- 

_cret ou on ne l’est pas!) 

J'aurais pu peut-être compléter ce travail en me rendant à Thomery où M. Charmeux cul- 
tive le raisin primeur et la pêche hâtive, — à Clamart où M. Bousien tient spécialement la 
fraise et le haricot vert, — à Sarcelles où M. Cremont débite en plein hiver des fruits de 
l'automne suivant, — à Clichy-la-Garenne, chez M. Bouvet, à Montreuil ou à Argenteuil éga- 
lement habités par des cultivateurs de la même famille. Mais je suppose le lecteur suffisam- 
ment satisfait, et je crains de l’ennuyer par trop de prolixité. 

Nous causions asperges, et je m’extasiais sur la dimension qu'atteint ce légume dans la 
vitrine des Potel et Chabot de la capitale. 

— La grosseur de l’asperge est simple à obtenir, me dit le jardinier. Si vous en avez un 
plant, et si vous voyez poindre de terre deux ou trois têtes d’asperges très-rapprochées, 
unissez-les par un fil et enterrez-les, en ayant soin de mettre de la terre dessus à mesure 
qu’elles poussent. Au bout de quelque temps les trois individus se soudent et vous avez un 
sujet dont le diamètre est trois fois plus fort. 


Extrait d'un journal supprimé pour avoir fait 
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Couleurs d’aniline. 


Leltre de M. Cu. LAUTH, en réponse à la nole de M. ALFRAISE. 
Paris, le 9 décembre 1866. 


J'ai encore une fois recours à votre obligeance pour vous prier d'insérer les quelques 
lignes suivantes, en réponse à la note de M. Alfraise. 

Il ne s’agit pas ici de la justification (pour me servir de l'expression de M. Alfraise) de 
MM. Poirrier et Chappat. Je n'ai pas mis ces honorables fabricants en cause; leur nom n'a 
donc rien à faire ici. Ma réclamation a été dirigée uniquement contre les assertions de votre 
collaborateur, disant que l’idée d'introduire des radicaux alcooliques dans la rosaniline ap- 
partient à M. Hofmann et que celle de les introduire dans l’aniline appartient à MM. Poirrier 
et Chappat. — Tel est l’objet de notre discussion. 

M. Alfraise n'avait pas connaissance de mon mémoire quand il a fait son premier compte- 
rendu, cela est évident. Au lieu de reconnaître franchement aujourd'hui son erreur, il 
cherche à prouver qu’il n’a pas cité mon travail à cause de son peu d’iutérêt. Je ne puis 
accepter ses conclusions et je tiens à maintenir la priorité de ma découverte. 

M. Alfraise dit que je n’ai pas entrevu le beau violet de méthylaniline. — Non-seulement je 
l'ai entrevu, mais je l'ai vu, ce qui s'appelle vu, je l'ai étudié, j'en ai réalisé l'application. 

Îl semble dire que ma couleur n’est pas belle. — Q'en sait-il ?... mon mémoire ne cesse de 
parler de la richesse, de la beauté, de la pureté incomparable de mes violets! 

Elle n’est pas solide! — Non, elle ne l’est pas, pas plus que le violet de MM. Girard et 
Delaire, le violet de M. Hofmann, le violet de Paris. Le point de comparaison qui a été pris 
en 1861 fut le violet Perkin : prenez-le aujourd’hui, et dites-moi si les violets dont je viens 
de parler sont solides ! On ne cherche plus aujourd’hui la solidité, on la cherchait davantage 
il y a cinq ans. 

Du reste, là n’est pas la question. Ce que je tiens à établir, c'est que Le premier et dès 1861: 

1° J'ai réalisé la préparation des violets de méthylaniline ; 

2° J'en ai fait voir les applications à la teinture et à l'impression. 

Veuillez agréer, etc. CH, LAUTH. 


M. Alfraise, ne pouvant pas faire passer dans cette livraison son Bulletin des brevets, qui est 
cependant composé, remet à la prochaine fois ce qu’il peut avoir à répondre à la lettre de 
M, Lauth. , Dr. 


Lettre de M. Couper, en réponse à un article de M. ALFRAISE. 
Paris, le 11 décembre 1866. 


Le dernier numéro de votre journal renferme un article où, à propos des couleurs d’ani- 
line, M. Alfraise s’occupe de mes derniers brevets. Cet article renferme plusieurs erreurs 
capitales dont quelques-unes sont, je pense, le fait des ouvriers typographes. 

Si M. Alfraise avait lu les différentes notes que j'ai publiées dans votre jourhal même et 
dans le Bullelin de la Sociélé de Mulhouse, il n'aurait certainement pas dit que mes recherches 
avaient tendu à obtenir avec un mélange d’aniline et de toluidine un rendement de 100 pour 
100 en rosaniline, ce qui serait, je l'avoue, un véritable progrès et une nouveauté évidente 
pour tous. Mon intention n’a pas même été de produire de la rosaniline en me passant d’ani- 
line. An contraire, j'ai vérifié que la rosaniline du commerce ne pouvait s’obtenir que par 
un mélange d’aniline et de toluidine et l’objet de mon brevet est la production d’une nou- 
elle matière colorante, avec la toluidine pure. 

Quant au produit primitif me servant à préparer la nitrotoluine et la toluidine c’est du 
toluène pur distiilant de 110 à 111 degrés. Je regrette beaucoup que M. Alfraise ait lu trop 
rapidement mon brevet et qu’il ait lu 100 à 110 degrés là où le brevet porte 100 à 101 degrés. 
d'ajouterai que le point d’ébullition du toluène n’est pas 114 degrés mais bien 1100,5 ; sur 


NT ) 


Médecins US RSS dé US Sd 


SOIREES SCIENTIFIQUES DE LA SORBONNE. — PUBLICATIONS NOUVELLES. 1103 


300,000 kilogr. de benzines commerciales de toutes provenances traitées dans mes appareils, 
je n’ai jamais trouvé traces de carbure bouillant à 114 degrés. 

Comptant sur votre obligeance habituelle, je viens vous prier, Monsieur, de vouloir bien 
insérer cette lettre dans votre prochain numéro. 


Recevez, etc. COUPIER. 
C'est, en effet, 100 à 101 degrés que porte le brevet pris par M. Coupier, et c’est à une er- 
reur involontaire qu'est due la mention de 110 à 111 degrés. Dr (. 


SOIRÉES SCIENTIFIQUES DE LA SORBONNE. 


Les soirées scientifiques de la Sorbonne s'ouvriront de nouveau le jeudi 20 décembre. Les 
diverses conférences auront lieu dans l’ordre suivant : 

Jeudi 20 décembre. — M. Fernet, professeur au lycée Saint-Louis : L'Électricité appliquée 
aux arts. 

27 décembre. — M. Riche, professeur à l'École supérieure de pharmacie : Diamant et 
Charbon. 

10 janvier. — M. Bertin, maître de conférences à l’École normale supérieure : Polarisation 
de la lumière. 

17 janvier. — M. Cazin, professeur au lycée de Versailles : La Chaleur. 

24 janvier. — M. Desains, professeur à la Faculté des sciences de Paris : Composition de la 
lumière, Coloration des corps. 

31 janvier. — M. Bert, professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux : Influence de 
l’homme sur les animaux. | 

7 février. — M. Jamin, professeur à la Faculté des sciences de Paris et à l’École poly- 
technique : La Pluie. 

14 février. — M. Luynes, docteur ès sciences : Le Verre. 

21 février. — M, Mascart, docteur ès sciences : L'OEil. 

21 février, — M. Simonin, ingénieur civil des mines : Les Placers de la Californie, 

14 mars. — M. Vaillant, docteur ès sciences : Les Madrépores. 

21 mars. — M. Lissajous, professeur au lycée Saint-Louis : Les Télescopes. 
_ 28 mars. — M. Bourget, professeur à la Faculté des sciences de Clermont-Ferrand : Les 
Planètes. 

Avec la séance du 28 mars seront closes les soirées de la quatrième année, 

Les portes intérieures seront ouvertes à sept heures et demie. 

Les séances commenceront à huit heures. 

On ne sera admis qu'avec des cartes d'entrée, 

Les demandes de cartes doivent être adressées par écrit au secrétaire du comité des soirées, 
à la Sorbonne, 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 


Mamipuiations fhydroplastiques, — Guide pratique du doreur, de l’argenteur et 
du galvanoplaste, avec plus de 200 figures dans le texte; par Alfred RosELEUrR, chi- 
miste, professeur d'hydroplastie, fabricant de produits chimiques, doreur et argenteur. 
1 volume in-8”, prix: {5 fr. Deuxième édition, entièrement refondue au niveau des con- 
naissances électro-chimiques. — Se trouve chez l’auteur-éditeur, 23, rue des Gravilliers 
(au Marais). 


Cet ouvrage, que l'on peut considérer comme le seul qui existe, contient non-seulement 
les procédés connus dans la science, mais encore les formules particulières de l'auteur, au- 
quel on doit une grande partie des progrès accomplis dans cette branche si curieuse de la 
physique, Depuis plus de vingt ans M. Roseleur enseigne, dans des leçons particulières, tout 
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ce qu’il a renfermé dans son livre. Tout ce qu’il a décrit il l’a expérimenté lui-même, et il 
peut garantir l'exactitude de toutes les formules qu’il a données. 

De belles gravures représentant tous les appareils employés soit dans la galvanoplastie, 
la dorure et l’argenture, font de son livre un ouvrage unique et tout à fait précieux. 

Ce traité, s’il était plus connu, s’épuiserait de suite, car c'est un livre fait de bonne foi, 
consciencieux et vrai; nous le recommandons en toute confiance à nos lecteurs. D: Q. 


AVIS. 


Sur le désir de la plupart de nos Abonnés, nous faisons paraître notre table générale de 
l'année avec notre dernier numéro. Cette publication, qui est très-longue, a retardé notre 
numéro de décembre et retardera aussi la première livraison de janvier, qui paraîtra avec 
celle du 15; nous continuerons d'envoyer le journal à ceux de nos abonnés qui ont sousérit 
directement à notre bureau. Nous prions ceux qui ne doivent pas continuer, de nous préve- 
nir avant le 15 janvier prochain, époque de l’envoi du prochain numéro. 

Le désir de rendre le Moniteur scientifique tout à fait complet et de le mettre à même de 
rendre compte avec plus de facilité de l'Exposition de 1867, nous a engagé à transporter son 
siége dans le quartier des Ecoles, à la portée des savants A partir de février 1867, nous nous 
installerons en conséquence rue de Buci, n° 12, Faubourg Saint-Germain. 


Prime hygiénique à nos abonnés d’un an pour 186%. 


Quiconque renouvellera son abonnement au Moniteur scientifique ou. qui s’y abonnera pour 
la première fois aura droit à un flacon de notre Nouveau Vinaigre de santé aromatique et phé- 
niqué, s'employant pour la toilette et pouvant remplacer l’eau de Cologne, et cela sans aug- 
mentation de notre journal dont le prix est de 20 fr. franco par la poste pour la France, 25 fr. 
pour l'étranger et 30 fr. pour les pays d’outre-mer. 

Toute personne, libraire ou non, qui nous fera un abonnement d’un an pour lui ou pour 
un tiers aura droit, outre la prime qui reviendra à chacune des personnes qu’il fera souserire, ‘ 
à la même prime pour lui et recevra ainsi en double, s’il envoie lui-même la prime, autant 
de flacons qu’il aura fait d'abonnements. 

Cette prime, quoique étant une gracieuseté de notre part à nos abonnés et à ceux qui pr'o- 
pagent notre journal, a aussi pour but de faire connaître notre produit, pour cette raison, 
elle ne peut s'échanger ni se compenser et elle ne sera d’ailleurs remise qu’autant que l’on 
nous la réclamera. Les personnes ont six mois pour la faire demander. 

Le flacon d’un quart de litre de notre Vinaigre de santé, du prix de 2 fr. 50 ç., sera remis 
contre un ordre d'abonnement que l’on peut faire de suite. Si on ne pouvait retirer ce fla- 
con à notre bureau ou qu’on préférât que nous l’envoyions directement, il faudrait alors 
nous faire une remise de 1 fr. pour les frais d'emballage et la perte de temps. Un envoi de 
six flacons n’étant pas plus onéreux pour nous que l’envoi d’un seul flacon, on pourra réu- 
nir plusieurs demandes pour le même prix de 1 fr. Les frais de transport n’étant pas com- 
pris dans ce prix, ils seront payés au chemin de fer par le destinataire. 


Dr QUESNEVILLE. 
Paris, ce 15 novembre 1866. 
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Cours de philosophie] chimique, par A. Wurtz, 
12° lecon, écrite par lui-même, — Afomicilé des élé- 
. ments, p. 1. 
Rapport de M. W. Hofmann (suite), p. 19. 
Objets d'intérêt scientifique. — Analyse spectrale, 
cœsium et rubidium. 


Académie des sciences, p. 26. ; 

Séance du 27 novembre 1865. — Étude des binômes 
cubiques, par G. Lamé. — Remarques sur la constitu- 
tion physique du soleil, par P. Secchi. — Mémoire sur 
la force des vents à la surface des Océans, par Coupvent- 
des-Bois. — L’Herminier. — Rencontre de la terre et de 
la queue de la comète de 1861, par E. Liais. — Latici- 
fères des campanulacées et des lobéliacées, par A. Tré- 
cul. — Cystotomie, par Giviale. — Observations 0Z0n0- 
métriques, par Bérigny. — Opinion de Frémy sux l'ozone 
atmosphérique. — Discussion entre Frémy, Le Verrier et 
Pouillet. — Recherches sur la densité de l'ozone, par 
J.-L. Soret. — Sur les mines d’or et d'argent de la Cali- 
fornie, par le docteur C.-T. Jackson. — J. Maumené. — 
Sur les cas de mort par la foudre, par le docteur Bou- 
din. — Swam. | 

Séance du k décembre. — Lamé. — Hermite. — Babi- 
net. — Théorie des congruences, par J -A. Serrot. — 
Sur la pression et la température de Fair daos l’inté- 
rieur de quelques mines, par Simonin. — Chacornac. — 
Ulysse Diné. — Hydraulicité de la magnésie, par Henry 
Deville, — Sur l'emploi de la chaleur comme moyen de 
conservation des vins, par J. Pasteur, — Th. Lestibou- 
dois. — Sur les causes et les effets de la chaleur, de la 
Jumière et de l'électricité, par Seguin aîné. — L'espace 
céleste et La nature tropicale, par Em. Liais. — Sur l'oxy- 

* dation des huiles grasses d’origine végétale, par S. Cloez. 
— Sur les eaux minérales du village d’Atami, au Japon, 
par Lemoyne. — Sur la résistance vitale des kolpodes 
enkystés, par Victor Meunier. — Sur la décoloration de 
l'iodure d’amidon par la chaleur, par J. Personne, — 
Ramon de la Sagra. — Sur l’existence constante de la 
diarrhée prémonitoire dans les cas de choléra, par le doc- 
teur Goldschneider. — Candidature de Lacaze-Duthiers. 
— Nouveaux détails sur les mines d’argent du Nevada, 
par C.-T. Jackson. — L’éthérisation et la chirurgie 
lyonnaise: pour servir à l'histoire de l’anesthésie chi- 
rurgicale en France, par Jackson, — Observation de 
Velpeau sur cette note. — Idem de E. de Beaumont. — 
Cause ec nature de la tuberculose, son inoculation à 
l’homme ou au lapin, par Villemin. 

Engraissement des volailles, p. 58. 

Sur l'emploi du châtaignier dans le tannage 

des peaux, p. 59. 

Chronique du merveilleux, p. 40. 

Essai d’une classification du savoir humain. 


Revue photographique, p. 43. 

Négatif sans bain d'argent. — Perfectionnements du pro- 
cédé de Sayce et de Bolton. — Révélateur au fer et à la 
gélatine, par Cooper. — Procédé rapide pour renforcer 
les clichés, par Winter, — Même sujet; emploi du sul- 


fate d’urane, par Selle, — Conservation des glaces au 
moyen du prussiate de potasse, par Emerson Reynolds. 
— Objectifs à court foyer et à champ très-vaste de Dal- 
meyer, Ross, Darlot et Steinheil. — Obtention des posi- 
tives au moyen des clichés positifs, par Poitevin. — Inso- 
lubilisation des papiers albuminés nitratés, par Davies. 
Lumières artificielies. — Procédé Carlevaris. — Combus- 
tion d’un alliage de magnésium et de zinc. — Suppres- 
sion de la lumière jaune dans les a'eliers photographiques, 
— P.-$. Grande nouvelle photographique. 
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Académie des sciences, p. 49. 


Séance du 11 décembre. — Sur l'existence d’une cause 
nouvelle ayant une influence sensible sur la valeur de 
l’équation séculaire de la lune, par Delaunay. — Comète 
de Bella. — Canon arithmelicus, par Lebesgue. — Mé- 
thode Didion. — Son complément. — Des mesures de 
petites forces au moyen du pendule, par Jamin et Briot. 
— Iodure d’amidon — Sa décoloration par la chaleur, 
par Payen. — Deuxième note sur le choléra, par Che- 
vreul. — Expériences de Tiersch communiquées par le 
docteur Worms. — Lestiboudois. — Sur la question de 
la transmission du choléra, par le docteur Guyon. — Du 
diagnostic du choléra par la présence de l’albumine dans 
les urines dès le début de la maladie, par le docteur 
Bezard de Wouves. — Mémoires pour le prix Bréant, 
— Sur un nouveau caractère distinctif entre le sucre de 
canne et le glucose, par J. Nicklès. — Richard, du Can- 
tal. — Sur la régénération de la rate, par Philipeaux. — 
Expériences sur le développement de la vie dans les bal- 
Jons à cols reconrbés, par Victor Meunier. — Réponse de 
Pasteur. — Bouche artificielle. — Image* photographiques 
de la lune, — Présence du niobium dans un minerai 
d’étain de Montebras, par Caron. — Galezowski. — Exa- 
men chimique des ornements retirés des tombes celriques, 
par E. Kopp. 


Séance du 18 décembre. — Brewster. — Hermite, — 
Sur une inégalité du mouvement apparent des taches 
solaires causée par leur prolongement, par Faye. — 
Ophite des Pyrénées. — Description d’un cosmographe 
et d’un acténographe destiné à enregistrer de demi-heure 
en demi-heure l'ozone atmosphérique et l’action chimique 
de la lumière ambiante, par A. Poey. — Variation ho- 
raire des vents en iutensité à la surface des océans, par 
Coupvent-des Bois. — Sur l'accélération séculaire du 
mouvement de la lune, par E. Liais. — Théorie des 
roues hydrauliques, par de Pambour. — Ancienneté de 
l’homme, par Husson. — Incrustations des chaudières, 
par A. Thibierge. — Production de températures élevées 
au moyen du gaz d'éclairage et de l’air, par Th. Schlæ- 
sing. — Lestiboudois. — Lacaze-Duthiers. — Action 
simultanée de la lum ère et des sels oxygénés sur le sous- 
chloruie d’argent violet. — Application à l'obtention par 
Ja photographie des couleurs naturelles sur papier, par 
Poitevin. — Remarques d'Edmond Becquerel sur cette 
communication. — Remarques sur l’ozone atmosphé- 
rique, par À. Houzeau. — Sur la composition des batti- 
tures de fer produites au laminoir des forges, par Brau- 
jeu et Mène. — Penabert adresse un spécimen de photo- 
graphies, sur verre opalin, non vitrifiées et inaltérables. 


Séance du 26 décembre. — Annuaire du Bureau des 
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longitudes, — Serret, — Nouvel appareil régulateur de 
la lumière électrique, par Foucaulr, — Action des vents sur 
la hauteur barométrique,à la sur face des océans, par Coup- 
vent-des-Bois. — Expériences relatives à l’influence d: la 
lumière sur l’enroulement des tiges, par Duchaitre. — 
Charles Deville. — Transmission du choléra de l’homme 
aux animaux, par Guyon.— Appréciation des expériences 
de Thiersch, par le même. — Force musculaire des in 
sectes, par Plateau. — Trécul. — Caivert. — Sur les 
combinaisons du glycide chlorhydrique a\ec les clilorures 
acides et les acides anhydres, par Truchot. — Clos. — 
Balbiani. — Sur quelques propriétés de I acide formique, 
par Jodin. 

Sur l'histoire de l'industrie des allumettes chi- 
miques, par J. Nicklès, p. 67. 

Rapport sur les produits chimiques industriels 
de l'Exposition invernationale de 1862, par W. Hofmann 
(in) D 73 

Objets d'intérêt scientifique. — Thallium. — Histoire 
de sa découverte. — Produits organiques. — Collection 
de Merier. — Conclusions. 

Chronique du merveilleux, p. 63. 

Adélolosie, — L'alimentaiion de la pensée. — Les 
rêves. — Divulg:tion des jongleries des frèies Davenport, 
par Fay, leur propre associé. 

Revue pharmaceutique, par Parisel, p. 87. 

Revue rapide de l’année 1865. — Nécrologie, — Guil- 
lermoud père. 

L'industrie du département de I Hérault, p. 00. 


Industrie des sels. — Salines du littoral. — Extraction : 


du sel marin. — Exploitation des eaux-mères. — Procédés 
Balard. 


Nonvelles et faits divers, p. 92. 


Élection de Ch. Robin. — Les cours de manipulations 
du Muséum d'histoire naturelle. 


Publications nouvelles. p. 93. 
L'espace céleste et la nature tropicale, par Em. Liais. 
Bibliographie scientifique, p. 94. 
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Sur les erreurs personnelles, par Radau (suite), 
Dao 


Propriétés de la limaiïlle, p. 102. 
Nouvelle comète, p. 105. 

Nouvelle planète, p. 103. 
Astronomes et chservatoires, p. 103. 


Académie des seiences, p. 103. 

Séance du 2 janvier 1866. — Élection d'un vice-prési- 
dent pour l’année 1866. — (Chevreul est nommé. — 
Compte-rendu des publications de l’Académie pendant 
l'année 1865, et des changements arrivés, parmi les 
membres, du 1€r janvier au 31 décembre. — Quelques 
observations tendant à étabir l'identité du choléra avec 
des épizooties concomitantes, par le docteur Guyon. — 
Trécul. — Chatin. — Nouvelles recherches sur les solu- 
ti. ns salines sursaturées et critique de la pancristallie, 
par J. Jeannel. — Nouvelle méthode d’essai des huiles 
minérales, par Salleron et V. Urbain. — Sur les abeilles 
et sur un de leurs parasites, par Duchemin. — Sur les 
boues médicinales de l’île d’fschia, par Phipson. — Sur 
l'abus de la vaccination, par Becker. — Starck. — Tus 
lasne. — Sur l’histoire de l'analyse spectrale, par Brews- 
ter. — Lebesgue. — Bolide du 7 décembre 18€5, par 
Gruey. — Sur le nombre des molécules contenues dans 
l’unité de volume, par A. Dupré. — Appareil régulateur 
de la pression de la vapeur, par E. Rolland. — Les phé- 

‘ nomènes diluviens, par Coulejean. — Sur le climat de 
‘ Ja Californie, par L. Simonin. — Sur la détente des 
vapeurs saturées, par À. Cazin. — Sur la conductibilité 
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du gaz acide hypoazotique pour l'électricité, par Hem- 
pel, — Phipson. 

Séance du 8 janvier. — Mort de Montagne. — Her- 
mite. — Météorite du 25 août tombé en Algérie, par 
Daubrée. — Fer météorique, par Ville, ingénieur. — De 
la Gournerie. — Sur la hauteur des vagues à la surface 
de l'Océan, par Coupvent-des-Bois. — Nouveau procédé 
pour convertir rapidement et économiquement une masse 
quelconque de fonte en acier fondu, homogène et bien 
épuré, par Galy-Cazalat, — Peyrain. — Berthelot. — 
Dumeril. — Pisaui. 

Séance du 15 janvier. — Décret impérial qui augmente 
le nombre des membres de la section de géographie et 
de navigation. — Seconde inégalité du mouvement des 
taches du soleil, par Faye. — Service météorologique 
d'Italie, par Matteucci. — De Saint-Venant. — Mémoire 
sur les phénomènes capil!aires ; par E. Roger. — H. Lau- 
rent — Prisme polarisateur de Hartnack et Prazmowski. 
Machine pneumatique de Deleuil. — Danton. — Sur un 
appareil destiné à produire des températures ti ès-élevées 
au moyen du gaz de l'éclairage mêlé à l’air, par A. Per- 
rot. — J. Pelouze. — Lettre de Agassiz. — E'ection de 
Ch. Robin. — Sur l’origine du choléra, par M d- Cas- 
telnan, — Existence d’une troisième membrane dans Îles 
authères, par Chatin. — Nicklès. — Alix. — Séparation 
du cobalt du nickel, etc., par Terreil. — Sur la roméine, 
par Be trand de Lom. — Berthoud. — A. Sanson. 


Société d'encouragement, p 111. 


Sur l’industrie des eaux-mères des salines du midi de 
la France, par Balard. — Discussion qui a suivi cette 
communication. 


Revue de chimie analytique, par A. Remelé, 


p. 116. 


Caractères des sels de magnésie solubles en présence 
du carbonate d’ammoniaqué. —{[Séparation de la magnésie 
d'avec la baryte, la strontiane et la chaux. — Séparation 
de la magnésie et des alcalis. — Séparation de la ma- 
gnésie et de la chaux. — Gay-L'issite. 


Chronique du merveilleux (suite), p. 124. 


Adélologie. — Les rêves. 


Comptes-rendus scientifiques, p. 127. 


Sur des effets de coloration et d'extinction des couleurs 
produits par des lumières artificielles, par J. Nicklès. — . 
Sur l’hydraulicité de la magnésie, par Henry Deville. —. 
Sur l’hydraulicité des chaux magnésiennes, par Crace- 
Calvert. — Séparation du cobalt et du nickel, par Ter- 
reil. — Essai des eaux par l’eau de savon et par le per- 
manganate de potasse. — Altération des eaux de Ja 
Seine par les égouts. — La smechochromasie. — Collage 
du papier parchemin. — Nouvrau gisement de bismuth. 
— Sur le moyen d'augmenter la résistance au feu des 
coffies-forts. — Procédé pour rendre imperméables les 
tonneaux à bière et à alcool. — Vernis sous-marin. — 
Sur l'extraction et la conservation des principes aroma- 
tiques des végétaux au moyen de la glycérine. 


L'industrie du département de l'ilérault, p.138. 


Distillerie d'essences. — Extraction des essences natu- 
relles. 


Nouvelles et faits divers, p. 139. 


Lettre äe Aimé Koch et Comp. snr le tannage des 
peaux par le bois du châtaignier. — Explosion dans une 
mine. — Le nouveau doyen de la Faculté de médecine. 
— Empoisonnement par le méthylure de mercure. — 
Soirées scientifiques de la Sorbonne. — Mort de Gisquet, 


Bibliographie scientifique, p. 143. 
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Sur ia chaleur animale, par Berthelot, p. 145. 


Fixation de l’oxygène. — Production de l'acide carbo- 
- nique par oxydation. — Production de l’eau par oxyda- 
tion, — Production de l’acide formique par dédouble-: 
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* ment. — Production d’un volume d’acide carbonique 
égal au volume de l'oxygène absorbé. — Comparaison 
avec les calculs ordinaires. — Hydratation et déshydra- 
tation. 


Sur les erreurs personnelles, par Radau (suite), 
p. 459: 


Photographie, p.161. 


Sur deux nouveaux objectifs pour la reproduction pho- 
tographique des paysages et d'ouvrages d'architecture, 
par Philippe Remelé. 


Chronique du merveilleux, p. 164. 
Adélologie. — Les rèves. 

L'industrie du département de l'Hérault, p. 167. 
Fabrication du drap. 


Revue pharmaceutique, p. 172. 


Des odeurs, parfums et cosmétiques. — Compte-rendu 
de l’ouvrage de S. Piesse, annoté par O. Reveil. 


Acatémie des sciences, p. 176. 


Séance du 22 janvier. — Hermite. — Sur l'accélération 
du moyen mouvement de la lune, par Bertrand. — Re- 
marques de Delaunay. — H.-G. Zeuthen. — Sur la théorie 
des fonciions abéliennes, par Clebsch et Gordan. — Ap- 
plications des hautes températures produites par les gaz 
combustibles et l’air, par Th. Schlæsing. — Sichel. — 
Pasteur et Victor Meunier. — Chatin. — Sur l'existence 
de l’urée dans le lait des animaux herbivores, par J. Le- 
fort. — L’ostréiculture à Arcachon, par J.-L. Soubeiran. 
— Candidats pour la section de géographie et de naviga 
tion. 


Séance du 29 janvier. — Sur l'accélération apparente 
du moyen mouvement de la lune due aux actions du 
soleil et de la lune sur les eaux de la mer, par Delaunay. 

. Papport entre la variation des taches solaires et celle 
des amplitudes de l’oscillation magnétique diurne. — 
Spectre de la comète Tempel, par le P. Secchi. — Obscur- 
cissement du soleil. — Clebsch et Gordan. — Pambour. 
— Serres. — De la supériorité du chloroforme comme 
asent anesthésique, par Ch. Sedillot. — Election de Ju- 
rien de la Gravière, pour remplacer feu Duperrey dans 
la section de géographie et de navigation. — Chatin. — 
Sur les épidémies cholériques, par le docteur Heulhard- 
Darcy. — Sur les gisements stannifères du Limousin, par 
Maillard. — Sur les abeilles et un de leurs parasites, 
par Duchemin. — Sur un dépôt de biracémate de potasse 
du vin rouge, par le docteur Phipson, — Docteur Pélikan. 
— Comité secret, 

Séance du 3 fevrier. — Sur l'équation du cinquième 
degré, par Hermite. — Sur la position des pôles dans l’in- 
térieur des barreaux aimantés et sur la mesure absolue 
des forces magnétiques, par Pouillet, — Seconde inégalité 
du mouvement des taches du soleil, par Faye (suite). — 
Météorite d’Orgueil. — le Joncquières. — Sur la ma- 
nière d’immerger les câbles électriques, par l’amiral 
Paris. — Sur l’iodure de potassium, par Payen. — 
A. Chatin. — E. Prillcux, — Sur l’oxysulfure de cal- 
cium, par W. Hofmann. — Funérailles do Montagne, — 
Eloge de Larrey. — Eloge de Petit, par Joly. — Candi- 
datures nouvelles. — Notice sur Jurien de la Gravière, 
— Sur les soufflures. de l’acier, par Caron. — Creusets 
en magnésie signalés par Caron. — Utilité de ces creu- 
sets, d’après Balard. — Ancienneté de ces creusets dus à 
Thilorier, d’après Regnault. — Terreil. — Couteau gal- 
vano-caustique à chaleur graduée, par E, de Séré. — Sur 
l'emploi de l'alcool dans la coqueluche, par A. Tripier. 
— De Paravey et les livres chinois. — Action bienfai- 
sante de l'électricité pour purifier l’air et brûler les 
miasmes , par le docteur Laborde. 


Appareil Porion pour l’évaporation prompte 
et économique des eaux-mères dans les résidus de fabri- 
que, p.185: 


Production chimique des gravures mates sur 


cristal et sur verre, par Tessé du Motay et Ch. Maréchal, 
p. 186. 

Conservation du vinaigre par la chaleur, par 
Camille Saint-Pierre, p. 187. 


Con-ervation des marces de raisin par la cha- 
leur, p. 188. 


Le phénol Bobeuf, p. 189, 


Accident arrivé au laboratoire de la Faculté 
de médecine, p. 190. 


Bibliographie scientifique, p. 190. 
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Exposition universelle de 1862, p. 193. 


Liste des récompenses accordées dans la classe 11, 
section À. 


Sur les erreurs personnelles, par À. Radau (suite 
ethin) D207. 


Revue de chimie théorique et pratique, par 
H'AKOpD, pD'a217e 


Anal;se d’un soi-disant phosphate de chaux, par 
Phipson. — Sociélé chimique de Londres, séance du 
21 décembre 1865.— Sur la meilleure matière à em- 
ployer pour la confection d’étalons de mesure de lon- 
gueur destinés à être fixés coutre les murs d’édifices pu- 
biics. — Elimination du bisulfure de carbone du gaz de 
éclairage. — Suciété littéraire et philosophique de Man- 
chester. — Proportion d’acide carbonique dans l’air, dans 
la supposition de l'épuisement et de la combustion de 
tout le combustible foss le, par J. Bottomley. — Notice 
bibliographique. — Fenêtre pour un cabinet phntogra- 
phique. — Alliages de manganèse, — Sur le danger que 
présente la préparation des éthylure et méthylure de 
potassium, — Sur les hydrocarbures volatils. — Emploi 
de la charrée de soude pour éliminer le soufre du gaz de 
l'éclairage, — Disposition simple pour accélérer les fil- 
trations. — Tôle de fer extrêmement mince. — Protec- 
tion du fer contre la rouille. — Analyse des eaux distri- 
buées dans Londres, par Frankland. — Découverte d'une 
nouvelle source ferrugineuse à Harrogate. — Prismes en 
bisulfure de carbone, par G. Marlow. — Déodorisat on 
et désinfection, par le docteur Barker — Fabrication 
d'acide citrique, par Fr. Row. — Société chimique de 
Londres, séance du 18 janvier 1866. — Sur l'acide pyro- 
phosphotriamique, par J. Gladstone. 


Académie des sciences, p. 223. 


Séance du 12 février. — Mémoire sur les zônes d’ora- 
ges à grêle dans le département de Seine-et-Marne, par 
Becquerel. — Chasles. — Ph. Gilbert. — Considérations 
snr la nature du frottement des liquides soumis à de 
très-grandes pressions, par de Caligny. — Giraud et sa 
réclamation qui porte à faux. — Sur la composition de 
la soude extraite du sel marin par le procédé Leblanc, 
par Pelouze. — Roulin. — Recherches chimiques sur Ja 
végétation, fonctions des feuilles, par Corenwinder. — 
Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux, 
par Bertrand de Lom. — Simonin. — Sur les couteaux 
d’obsidienne d'Auvergne et les nuclés d’où ils avaient été 
détachés, par Guérin. — Influence que peut exercer la 
constitution géologique du sol sur l'existence du goître 
endémique et du crétinisme, par de Saint-Lager. — 
Charon. — Labrouste. — Chatin et son iode universel, — 

Sur la coloration du verre, par Splitberger, 


Chronique du merveilleux, p. 227. 
Adélologie. — Les rêves, 


Khérapeutique et pharmacie, p. 230. 
Prophylaxie et thérapeutique du choléra de 1865, — 
Angines couenneuses et croup. — Panaris. : 


Comptes-rendus scientifiques et industriels ; 
p. 292% 


Formation de l’acétylène dans les combustions incom: 
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plètes, par Berthelot. — Le vieux neuf, ou la manière 
de conserver le vinaigre, par Scheele. — Mastics bitumi- 
neux. — Foudre de salon. — Nouveaux bains d’or et 
d'argent pour la dorure. — Nouveau réactif de la po- 
tasse. — Laitonrage galvanique, — Papier d'emballage 
imperméable, 


Nouvelles et faits divers, p. 237. 


Faculté de chimie de Naples. — Un revenant, ou le 
docteur Comet revenu à la vie de journaliste, — Ærrata. 


Bibliographie scientifique, p. 258. 
Publications nouvelles, p. 240. 
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Académie des sciences, p. 241 à 257. 


Séance du 19 février. — Seconde inégalité du mouve- 
ment des taches solaires, par*Faye (suite). — E. Com- 
bescure. — Sur la tempête et le minimum barométrique 
du 11 janvier 1866, par Rayet. — Expériences synthé- 
tiques relatives aux météorites, par Daubrée. — Appari- 
tion d’un nouvel îlot volcanique dans la rade de Santo- 
rin. — Fouqué nommé pour suivre cette éruption. — 
Gaudry. — Nouvelles expériences sur l’hybridité, par 
D.-A. Godron. — Sur les causes du goître, par Mau- 
mené. — Observations sur la trachée-artère et sur la 
production du son dans la voix humaine, par Panofka et 
Tassy. — Edouard Robin. — Greville-Williams. — Sur 
les éthers boriques. — Po-lman. — Formation de l’acé- 
tylène, par P. de Wilde. — Dauzat adresse du Mexique 
un tissu soyeux ourdi par des vers d’une espèce particu- 
lière. — Comité secret. 


Séance du 26 février. — Chasles. — Sur le . phéno- 
mène des marées, par Allegret. — Perrot, — Coligny. — 
Lenormant. — Sur un composé naturel d’oxyde de zinc, 
d’eau et d'oxyde d’ammonium, par Malaguti. — Sur 
l’opinion que les vapeurs sulfureuses pourraient neutra- 
liser les causes du choléra, par le docteur Guyon, — 
Rapport sur un mémoire de M. Trécul relatif aux vais- 
seaux laticifères. — Morphogénie moléculaire de Gau- 
din. — Sur l'activité chimique de l’air considérée comme 
un état normal de l’atmosphère, etc., par Aug. Houzeau. 
— Dérivés de l'acide formobenzoiïlique. — Analyse de 
l’eau de la mer Rouge, par Kobinet et J. Lefort. — Re- 
cherches de physiologie végétale, par A. Gris. — Burin 
du Buisson. — Lettre du docteur T. Jackson sur l’emploi 
de l’éther en chirurgie. — Mémoire sur l’application de 
l’acide phosphoriqre et de ses dérivés à la fabrication 
des engrais et à la salubrité des villes, par Blanchard et 
Château. — Sur une baignoire munie d’un appareil élec- 
trique, par Seré. — Emploi de l’exfincleur pour calmer 
les douleurs suite d’une vive inflammation, etc., par 
Desmartis. — Sur un gisement de fossiles, situé dans la 
Haute-Loire, par Bertrand de Lom. — Burq. — Sur la 
soie marie, par Joly. — Berthelot. — Réponse du même 
à la réclamation de Wilde, relative à l’acétylène. — 
Wurtz. — Sur le soufre noir, par Nicklès. — J. Marcou. 
— Nature du choléra, par M° Marion Churchill, — Co- 
mité secret. 


Séance annuelle du 5 mars, pe 248. 
à Prix décernés, — Eloge historique de Du Trochet, par 
oste. 


Prix proposés pour les années 1866, 1867 et 1873, 
p. 251. 


Travaux pour servir à l'histoire du noîr d’ani- 
line, p. 257. 


Sur un nouveau noir d’aniline, par A. Paraff, p. 257. 
— Recherchés sur la production du noit d’aniline, et sur 
le ch'orate d’ammoniaque comme agent d’oxydation, 
par. Rosenstiehl, p. 258. — Sur le rôle du cuivre dans la 
formation du noir d’auiline, par Rosenstichl, p. 256. 


Sur l'application de la leucaniline, par Horace 
Kæchlin, p, 262. 


Sur un bleu dérivé par rédaction de l'acide 
chloroxynaphtalique, par Horace Kæchlin, p. 263. 


Revue de chimie théorique et pratique, par 
E. Kopp, p. 264. 


Variante à la méthode pour prendre la densité des 
liquides, par Newlands. — Action de l’air sur un mélange 
de phénol et d’ammoniaque. — Purification du nitrate 
de soude, par Maxwell-Lyte. — Sur la composition, la 
valeur et l’utilisation du liquide des égouts des vil'es, 
par le docteur Gilbert. — Sur les points d’ébullition des 
hydrocarbures volatils, par C.-M. Warren. — Froid pro- 
duit par la dissolution dans l’eau du sulfocyanure am- 
monique, par Frank Clowes. — Sur un nouveau minerai 
de cuivre de Cornouailles, par A.-H. Church, 


Revue pharmaceutique, p. 269. 


Société de pharmacie de Paris. — De la pharmacie en 
Chiue, matière médicale, par Debeaux. — Du jurubeba. 
— Citrate de magnésie cristallisé et soluble, par Perret. 
— Sirop d’hydriodate de quinine. — Sirop et extrait 
d’écorces d’oranges amères; nouveau procédé, par Blot- 
tière. — Chlorocarbone; nouvel anesthé-ique, par Simp- 
son. — Théorie des odeurs, par Nicklès. — Théorie des 
saveurs. 


Comptes - rendus scientifiques et industriels, 
p. 273. 


Transfusion du sang. — Falsification de la farine par 
des matières minérales. — Falsification de l’essence d’a- 
mandes amères par la nitrobenzine ; moyen de la recon- 
naître, par Maisch. 

Revue photographiqne, p. 274. 

De l’emploi des verres recouverts de sulfate de quinine 
dans les ateliers. — Reproduction des couleurs natu- 
relles, par Poitevin. — Revélateurs au fer additionnés de 
matières organiques. — Emploi du sucre, par Hislop. — 
Procédé Johnston pour positives sur verre opalin. — 
Suppression des bromures dans les collodions employés 
en Amérique. — Publications photographiques nouvelles. 


Chronique du merveilleux, p. 277. 

Adélologie. — Les rêves et les cauchemars, 
Publications nouvelles, p. 281. 

Le monde de la mer. — La pieuvre de Victor Hugo. 
Bibliographie scientifique, p. 286. 
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La crise agricole devant la science, par Georges 
Ville, p. 289 


La mort apparente et les inhumations pré- 
maturées, par Gustave Le Bon, p. 301. 


Nouvelle application économique de la pile 
de Volta, rapport sur un prix de 50,000 fr., par Du- 
mas, p. 310. ; 


Sur les erreurs personnelles, p. 315. 
Lettre de A. Hirsch à R. Radau. 
Chronique du merveilleux (suite), p. 317. 
Nos ancêtres, que pensaient-ils du sommeil et des 
rèves ? \ 
Académie des sciences, p. 321. 


Séance du 12 mars. — Réponse à la note d’Allegret, 
par Delaunay, — Dubois. — Chasles. — Cournerie. — 
Sur la perturbation de la planète Mars, par Serret. — 
Analyse spectrale de la lumière des astres, par P. Sec- 
chi. — Navigation aérienne, par Séguin. — Ledoulx. — 
Déarjalles. — Phénomènes chimiques des volcans, par 
Fouqué. — Sur une récente éruption boueuse de Pa- 
terno, en Sicile. — Dufour, de Lausanne. — Sur un nou- 
vel instrument d’optique, l’iridoscope, par Houdin. — 
Sur les poches marsupiales, par Richard Owen, — Con- 
seryation des vins par la chaleur, par Vergnette-Lamotte: 


FORMANT L'ANNÉE 1866. 5 


— Recherches de physiologie végétale, par A. Gris. — 
Eaux potables de la ville de Nantes, par A. Dumont, — 
Bassaget. — Ed. Robin. — Développement du goître, par 
Saint-Léger. — Indemnité pour les recherches sur l’île de 
Santorin. — Dupré, lauréat. — Lacaze Duthiers. — Ed. 
Prillicux. — Berthelot. — Sur la formation de l’acide tri- 
théonique, par Camille Saint-Pierre.— Jungfleisch. — Pe- 
louze. — Recherches sur le peroxyde d’hydrogène et sur 
l’ozone. — Docteur Lemaire. — Comité secret. 


Séance du 19 mars. — Expériences synthétiques sur les 
météorites, par Daubrée (suite et fin). — Traité de pi- 
doxologie de A. Lez. — Coulvier-Gravier. — C. Jordan. — 
Sur une pile à la tournure de fer, par Girardin. — No- 
tice sur les travaux de Ch.-Lucien Bonaparte. — Elec- 
tion de Riemann comme correspondant. — Sur l’existence 
du glycogène dans les animaux invertébrés, par J. Bizio. 
— Les acarus de l'abeille. — 4° volume de l’ouvrage de 
Rivot. — Les nouvelles de de La Sagra. — Les photo- 
graphies de A. Civiale. — Sur une nouvelle espèce du 
Cornouailles, par F. Pisani. — Sur l’adamine, nouvelle 
espèce minérale, analyse faite par Friedel. — Descloi- 
zeaux. — Loi de l’action chimique des mélanges, par 
Maumené. — Comité secret. — Liste de présentation pour 
un membre résidant dans la section de botanique. 


Revue de chimie théorique et pratique, par 
Kopp, p. 326. 


Recherches sur l'acide oléique. — Emploi de la géla- 
tine pur capsuler les bouteilles. — Action de la cha- 
leur sur l’hydrate d’oxyde ferrique en présence de l’eau. 


Emploi du sulfure de carhone comme extracteur 
des corps gras. — Procès Deiss, p. 329. 


Les trichines et la trichinose, p. 351. 
Bibliographie scientifique, p. 3335. 
Publications nouvelles, p. 335. 
Société des amis des scicnees, p. 336. 
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Théorie motivée de la putréfaction, par Ed, Ro- 
bin, p. 337. 


Sur les principes albumineux, par F. Hopper- 
Scyler, p. 342. 


Société chimique de Paris, p. 346. 
Compte rendu des séances de l’année 1865. 
Académie des sciences, p. 353. 


Séance du 26 mars. — Présentation du tome XX des 
Annales de l’Observatoire impérial, par Le Verrier. — 
Sur la controverse relative à l'équation séculaire de la 
lune, par Delaunay. — Réponses d’Allegret et de Du- 
bois. — Photographies stéréoscopiques de Waren de La 
Rue. — Sur la réfraction solaire, par Faye. — Liou- 
ville. — Hermitte. — Yvon Villarceau. — Réponse 
à une note de Delbos, par Hébert. — Eruption de San- 
torin. — Eruption dans l’intérieur du cratère du Vésuve. 
— Le Normant. — Sur la périodicité des aurores bo- 
réales, par Renou. — Introduction et culture des arbres 
à quinquina à Java et dans l'Inde, par Decaisne. — 
Hofmann. — Ch. Martins. — Traité de médecine opéra- 
toire du docteur Sédillot. — Election de Trecul pour 
remplacer Montagne. — Hollard. — Recherches chimi- 
ques sur les cires, par Liès-Bodart. — Sur la matière 
colorante des raisins noirs, par Ed. Perilleux. — Sur de 
nouveaux dissolvants de l'or, par Nicklès. — Weltzien. 
— Histoire de la conservation des membres par la con- 
servation du périoste; le chirurgien Vigarous a publié, 
en 1788, des observations sur ce sujet. — Observations 
du docteur Bourdin sur un sujet de psychologie. 


Séance du 2 avril. — Liouville. — Ch. Sainte-Claire 
Deville. — De Pambour. — Sur la loi qui régit le travail 
de réunion des corps simples et sur les attractions à 
petites distances, par Dupré. — De Caligny. — Recher- 
ches sur les vents, par Lartigue, — Déterminations as- 


tronomiques, par Yvon-Villarceau. — Sur les gaz du 
mûrier et de la vigne, par E. Faivre et V. Dupré. — 
Sur les mortiers qui entrent dans la fabrication des 
blocs artificiels pour la fondation des ouvrages à la mer, 
par Poirel. — Sur de nouvelles analyses chimiques rela- 
tives à la maladie des vers à soie, par le docteur 
T. Dronke. — Sur la fabrication de l’éther méthylique 
et son application à la production artificielle de la glace 
et du froid, par Tellier. — Silicium dans la fonte. — 
Comité secret, à cinq heures, pour le choix d’un cor- 
respondant dans la section d'économie rurale. 


Revue de chimie théorique et pratique, par 
E. Kopp, p. 360. 


De l'influence du cuivre sur la production du noir 
d’aniline, par Rosentiehl et Ch. Lauth. — Sur la rosa- 
niline cyanée, par H. Muller. — Sur un nouvel hydro- 
carbure de rutylène, 


Sur la formule de la caséine, par M. Comaille, 
p. 363. 


Même sujet, par Ch. Blondeau, p. 364. 


Du phosphate de chaux gélatineux, comme favo- 
risant la putréfaction, par CI. Collas, p. 365. 


Perfectionnement dans la fabrication des cou- 
pelles, ibid., p. 365. 


Chronique du merveilleux, p. 366. 


Les anciens, que pensaient-ils du sommeil et des 
rêves ? 


Médecine et pharmacie, p. 370. 


Des vices et des dangers de la loi de germinal an XI. 
— Acide phénique, son emploi en médecine contre le 
lupus. — Emploi du même a:ide pour assainir certaines 
industries. — Du verre liquide pour les appareils chi- 
rurgicaux. — Contre-poison du phosphore. — Verrues. — 
Aloès succotrin contre les brûlures, — Moyen expéditif 
pour faire cesser la sécrétion laiteuse. 


Comptes-rendus scientifiques et industriels, 
p. 373. 


Électricité : Des corps bons et mauvais conducteurs 
de l'électricité. — Peinture à l’hydrate de chaux. — 
Préparation des peaux pour la mégisserie, la gante- 
terie, etc. 


Faits divers, p. 377. 


Distribution des prix aux Sociétés savantes des dé- 
partements. — Discours de M. Duruy. — Noms des 
lauréats. 


Nécrologie, p. 380. 
Mort et obsèques de M. Bour. 
Bibliographie scientifique, p. 382. 
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La crise agricole devant la science, p. 385. 


Réponse aux critiques de Barral et de l’abbé Moigno. 
— Lettre de Joulie à Barral. 


L'oxygène et l'ozone, p. 39/4. 
Extrait d’une leçon de Fremy et de Péligot. 


Revue de chimie théorique et pratique, par 
E. Kopp, p. 397. 


Sur l'existence du silicium sous deux états différents 
dans Ja fonte et de leur influence sur la production de 
l'acier, par Phipson et G. Tosh. — De l'emploi de l’hy- 
drate sec de chaux pour différencier certaines huiles 
grasses, par F. Nicklès. — Perfectionnements dans l’ex- 
traction de l’or et de l’argent de leurs minerais, par 
W. Crookes. — Préparation dangereuse de formyl ou 
d’acétylène. — Préparation du pyrophosphate double de 
fer et de soude. — Conservation de l’albumine du sang 
en solution, par G. Shaeffer. — Sur la purification du 
platine, par Sonstadt., — Sur la formation artificielle de 
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° la guanidine, par W. Hofmann. — Sur le dosage du 
phosphore dans le fer et l'acier, par J. Spiller. 


Revue pharmaceutique, par Parisel, p. 494. 


Association générale des pharmaciens anglais. — Cu- 
rieuse expérience. — Société de pharmacie de Londres. 
— Extrait de foie de morue. — Produits de Victoria. — 
Mannite de l'olivier. — Société de pharmacie d’Edim- 
bourg. — Vase à sangsues. — Séné de la Jamaïque. — 
Gaz explosible des houillères. — Sangsue artificielle, — 
Nouveau gisement de bismuth. — £lleborus viridis, son 
étude chimique et thérapeutique. — Erigeron canadense, 
nouveau remède contre l’hémorrhagie et la dysenterie. 

. — Essence de roses, réactif. — Safran, falsifications. — 
Résine copal, origine, commerce, — Toxicologie. — Em- 
poisonnements par la morphine, l'alcool de menthe, l’a- 
cide prussique, l'acide sulfurique, l’essence d’amandes 
amères ; condamnation. 


Académie des sciences, p. 410. 


Séance du 9 avril. — Observations sur l'accroissement 
de quelques plantes pendant le jour et pendant la nuit, 
par Ducharire, — Traité sur la construc'ion des navires 
en fer. — Théorie de la pluie. — Généralités sur la théo- 
rie de la pile. — Collection des Mémoires de Lagrange, etc., 
donnée à Bour. — Sur l’accélération séculaire du mouve- 
ment de la lune, par Ch, Dufour. — Yvon-Villarceau, — 
Trecul. — L’horloge de lHôtel-de-Ville, — Election de 
Marès. — Expériences et observations sur l’oxygène et le 
bioxyde de baryum, par A. Baudrimont. — Sur le pig- 
ment rouge des Floridées et son rôle physiologique, par 
S. Rosanoff. — Jeannel. — L'ouvrage de Marié-l'avy. — 

. Le Ciel, par A. Guillemin. — Candidature de d’Abbadie. 
— Langlois. — Hypertrophie chronique des amygdales, 
par le docteur Champouillon. — F. Monoyer. — Les ani- 
malcules du choléra, par M" Castelnau. — Le choléra 
dans l> grand-duché de Luxemeourg. — Les médica- 
ments. qui réussissent le mieux. 


Séance du 16 avril. — Des pluies dans les lieux boisés 
et non boisés, par Becquerel père et fils. — Sur la ré- 
fraction solaire et sur certains phénomènes nouveaux 
observés dans les taches, par Secchi. — Constitution phy= 
sique du soleil, par Faye. — Lebesgue. — Bour. — Etudes 
photographiques sur les Alpes, par A. Civiale. — E. Col- 
lignon. — Fouqué. — Ch. Deville. — Trépidations du sol 
à Nice. — Considérations sur les taches solaires, par 
Wolf. — Découverte d’un mammouth dans le sol gelé de 
la Sibérie; L'çons sur la d ssociation, par H. Deville. — 
Sur un procédé de conservation pour la viande de bœuf, 
par Vavasseur. — L’extractum carnis Liebig, — De la 
dissociation des gaz dans les foyers métallurgiques, par 
Cailletet. — Berthelot. — Sur un nouveau radical acéty- 
lique, par Berthelot. — Milne-Edwards. — Maumené. 


Procès des couleurs d'aniline, p. 417. 


Renard-Fuchsine contre Raffard. — Jugement du 17 juin 
1865 ct arrêt du 28 février 1866. — La Société la Fuch- 
sine contre Langlois et autres. — Renvoi à un autre tri- 
bunal, 


Chronique du merveilleux, p. 121. 
Thécries des modernes sur le sommeil et les rêves. 
Nouvelles et faits divers, p. 195. 


Lettre de Wolf, en réponse à la lettre de Hirsch, sur 
les ‘erreurs personnelles. — Avis d’expériences chez Ro 
bert de Massy. — Police de la vente du pétrole et de ses 
dérivés. 

Bibliographie scientifique, p. 427. 
Publications noavelles, p. 429. 

Traité élémentaire de mécanique céleste, par H. Résal. 
— Les Mervtilles de la science, par Louis Figuier. — Ta- 
bles décennales de l’année scientifique de Figuier. — 
Rapport d'Hofmann, — Les deux séries du Moniteur 

* scientifique. — Les mouvements de l'atmosphère et des 
mers, — ‘Traité d'optique photographique, — Cours de 
philosophie chimique de À. Wurtz. 
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La crise agricole devant la science, par Barral, 
p. 429. 
Revue photographique. p. 429. 

Tirage mécanique des épreuves positives, par Wood- 
bury. — Modifications récentes du procédé au charbon, 
par Swan. — Procédé de tirage des positives à l'albumi- 
nate d'argent, par Schnauss. —-Fixage des positives au 
moyen du sel marin, par Roncalli. — Nouvelles de Hard- 
wich. — Photographie d’un râtelier. — Hausse du prix 
de l’hyposulfite de soude et de l’iode en Angleterre. 


Académie des sciences, p. 133. 


Séance du 23 avril. — Hermite. — Sur le Dronte, par 
Paul Gervais et C. Coquerel. — Même sujet, par A. Milne- 
Edwards. — Sur es propriétés diverses du fer et de la 
fonte dans les piles the mo-électriques, par A. Th nard. 
— Propagation de l'électricité dans une dissolution qui 
contient plusieurs sels, par E. Bouchotte. — Appareils 
vasculaires et nerveux des larves des crustacés marins, 
par Gerbe. — Observations de Milne Edwards. — Du 
choléra en Egypte daïs ses rapports avec l’épidémie de 
Marseille. — Sur l’éruption de Santorin, par le docteur 
Delende. — Marchand. — De Cigalla. — Fabrication des 
allamettes phosphoriques, par Gaillard. — Mémoires sur 
le choléra. — Wurtz. — Sur l’origine des carbures et des 
combustibles minéraux, par Berthelot. — Sur les acci- 
dents arrivés aux tuyaux de gaz par l'effet de la foudre, 
par Barker. — Bouchut — Pouzzolane de Gergovie. 


Séance du 30 avril. — Hermite. — Sur les pouvoirs 
thermo-électriques des corps et sur les piles thermo- 
électriques, par Ed. Becquerel. — Expériences sur les vi- 
tesses des ondes de diverses espèces dans les canaux et 
sur le mouvement de quelques images à la surface de ces 
ondes, par A. de Caligny. — Descloizeaux. — Sur la 
rectification de la lunette zénithale, par A. Servier. — 
Etoiles filantes, — Laussedat. — Gerbe, Milne-Edwards et 
Blanchard, — Election de Dupuy de Lôme. — Notice bio- 
graphiqu+ sur le nouvel élu. — Dufossé. — Fischer. — 
Un nouveau spéculum laryngien. — Sur Ja cristallisation 
de quelques sulfures métalliques, par Sidot. — Friedel. 
Fe Moride. — Sur l'affection typhoïide du chexal, par 

J.-P. Mégnin, 

Séance du 7 mai. — Sur le phénomène de la rotation 
diurne des vents et sur les mouvements généraux de 
l'atmosphère, par Bourgeois. — Sur le suint de mouton, 
par Chevreul.— Andral. — Du choléra. — Grimaud, de 
Caux. — Mémoire de Arthur sur les générations sponta- 
nées. — Présentation de divers mémoires. — Gerbe. — 
Gouraux. — Sur les phénomènes généraux de la c m- 
bustion, par A. Boillot. — Sur l’acide bromo-cuminique. 
— Béchamp. — Sur un diamant particulier à couleur va- 
riable; note de Halphen, présentée par Fremy. — Trai- 
tement du choléra par le café, par Wallace. 


Société industrielle de Mulhouse, p. hs. 
Procès-verbaux des séances du comité de chimie : jan- 
vier, février et mars 1866. 
Industrie du bhoyaudier, p. 451. 


Rapport fait par Duchesne sur la fabrique de cordes 
harmuniques de Henri Savaresse. | 


Be l'ivoire ct des dents d'animaux vendus 
dans le commerce, par le docteur Owen, p. 457. 
Travaux chimiques sur les vins, p. 460, 
Conservation des vins par l'emploi de la chaleur, par 
Vergnette-Lamotte, 
Chronique du merveilleux, p. 464. 
Le somnambulisme naturel. 
Revue de ehimic théorique et pratique, par 
E. Kopp, p. 468. 


Sur la théorie de la formation du bleu d’aniline, par 
Hofiwuann, — Sur l'existence dans les tissus animaux 
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d’une substance présentant une grande analogie avec la 
quinine, : 
Nouvelles et faits divers, p. 471. 

Le Verrier et Marié-Davy. — Train de plaisir autour 
du monde. — Aérostation. — Sociéié des Amis des scien- 
ces. — Le nouvel Hôtel-Dieu. — Le Dictionnaire de 
Nysten amélioré. — Exposition internationale de Porto, 


Bibliographie scientifique, p. 178. 
Publications nouvelles. p. 479. 


Manuel de synonymie chimico-pharmaceutique. — Les 
mouvements de l’atmosphère et des mers, 


297° et 228° Livraisons. — 1% et 15 Juin. 


La crise agricole devant la science, p. 481. 
Réponse aux critiques de Barral (suite), par Joulie, 


Les nouvelles îles d'origine voleanique, par Ra- 
dau, p. 494. 


Académie des sciences, p. 506. 


Séance du 14 mai. — Serret et E. Blanchard présentent 
leurs ouvrages. — Avertissements donnés aux côtes sur 
l'approche des tempêtes. — Etat présent de la question, 
par Le Verrier. — Remarques sur la tempête du 11 mai, 
par Ch. Devil e. — Hermite. — L'ttre sur le rapport des 
intensités lumineuses du centre et du bord du soleil, par 
le P. Secchi. — Rapport sur un mémoire de Descloiztaux, 
par Delafos-e. — Propositions sur la caractéristique de 
l’espèce et de la race, par A. Sanson. — Nonveau miné- 
ral de Bornéo, par F. Wœhler. — Traité d’astronomie, 
par Petit. — Sur la théorie de la diffusion, par Dupré, 
— L. Netto. — Mémoires envoyés pour les prix de l’Aca- 
démie., — Guillemin. — Oppenheim. — De l'emploi du 
nitro-ferro-cyanure de sodium pour démontrer qu’une eau 
minérale contient on ne contient pas de sulfure alcalin, 
par À. Béchamp. — Analyse de l’eau sulfureuse des Fu- 
mades, par le même. — Sur le mi-lou ou ssen-pou-siang, 
mammifère du nord dela Chine, par Alph. Milne-Edwards. 
— Lenormant. — Chacornac. — Lartigue. — De quelques 
modifications du soufre, par Zaliwoski-Mixorski. 


Séance du 21 mai. — Sur la dilatation des corps so- 
lides par la chaleur, par Fizeau. — Clersch. — Delau- 
nay. — Réponse de Le Verrier à Deville. — Sur l’appa- 
rition d’une nouvelle étoile, par Courbebaisse. — Pog- 
gioli. — Nouvel hygromètre à cheveu, par E. Monnier. 
— Clément. — Clot-Bey. — Sichel., — Sappey.— Praduc- 

. tion expérimentale de la vaccine naturelle par Chauveau. 
— Sur un monstre humain, par Joly. — Ramon de la 
Sagra. — C. Richara. — Duchemin. — Nourrisson. — 
Mémoire sur les poids atomiques des corps simples, par 
Stas. — Comité secret pour discuter les titres pour une 
place de correspondant dans la section de chimie. 


Chronique du merveilleux, p. 518. 
Clairvoyance et extase. 
Nouvelles et faits divers, p. 522. 


Les saintes filles, les bonnes sœurs ! Qui nous en déli- 
vrera ? — Une encyclopédie tombée dans l’eau. — Réveil 
du choléra. . 

Publications nouvelles, p. 52/. 

La terre et les mers. — Traité thérapeutique d'hydro- 
thérapie. — Traité de la dyspepsie. — La photographie 
appliquée aux recherches micrographiqrnes. — Lecons de 
physiologie générale et comparée du système nerveux, 
— Conférences historiques sur l’histoire de la médecine. 
— Les merveilles de la science. — Le mürier, — Le 
Nouveau Jardinier illustré. 


Bibliographie scientifique, p. 527. 
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La crise agricole devant la science. p. 529. 
Réponse de G, Ville à Barral. 


Mémoire sur l'acier, par Ch. Blondeau, p. 535. 
Académie des sciences, p. 560. 


Séance du 28 mai. — Election de Marignac, comme 
correspondant. — De l'influence de la chaleur sur les 
vins rouges liquoreux, par Marès. — Nature de la con- 
traction dans les muscles de la vie animale, par Marey. 
— Note pour servir à l’histoire des poudingues, par 
J. Lefort. — Alluvions des environs de Toul, par Hus- 
son. — Dépôt de livres et de mémoires pour les prix de 
l’Académie. — Sur le diamant qui devient rose par l’ac- 
tion de la chaleur, par Gallardo-Bastaut. — Sur la pé- 
riode de réaction du choléra, par Worms. — Traitement 
de Baudrimont. — Mémoire sur la dilatation des corps 
solides par la chaleur, par Fizeau (suite). — Hermite. — 
Sur les variations périodiques de la température, par 
Charles Deville, — Sur les densités de vapeur, par H. De- 
ville. — Sur les densités de vapeurs anormales, par Wurtz. 
— Sur la récente éruption de Santorin, par Fouqué. — 
De Saint-Venant. 


Séance du & juin — Sur la température de l’air sous 
bois, près et l'in des bois, par Becquerel. — Sur les va- 
riations périodiques de la température, par Ch. Deville. 
— Hermite, — De la locomotion sur routes ordinaires à 
l’aide de Ja locomotive, par Seguier., — Mémoire imprimé 
de Plateau. — Perturbations de l'aiguille de déclinaison 
observées à Marseille, par X. Mermet. — Sur: une pro- 
gression arithmétique résultant de certaines dates de la 
liste d'étoiles temporaires données par A. Humboldt, par 
Montucci. —.J. Aronshon dépose son mémoire sur le cho- 
léra et deux échantillons d’un nouveau vert. — Clinique 
ophthalmologique de Graefe. — Tra té de la fabrication 
des lainages. — Sur la reproduction et l’embryogénie 
des pucerons, par Balbiani. — Sur les tumeurs appelées 
hétéradéniques, par Ordonnez. — Carie chez les singes 
anthropomorphes, par Bischoff. — Paravey. — Modifica- 
tion à la pile de Bunsen. 


Séance du 11 juin. — Le réseau pentagonal de E. de 
Beaumont. — Recherches sur les polyèdres, par Jordan. 
— Mémoire de Cialdi. — Desains. — Allégret. — Epi- 
démie cholérique, de Pietra-Santa. — L'abbé Moigno et 
Grimaux, de Caux, — Pascal, — Balbiani, — Van Tie- 
cher. — Chevreul. 


Chronique du merveilleux, p. 569. 
Clairvoyance et extase. 
Revue pharmaceutique, par Parisel. p. 573. 


Préparation de l'huile de foie de morue en Norwège, 
— Graisse de Hécuiba contre les cancers. — Encre indé- 
lébile pour les étiquettes des jardins botaniques. — San- 
tonine et crythrocentaurine. — Action du phosphore sur 
les sels de cuivre, par Blondlot. — Solution de Towler. 
— Eau de fleurs et de feuilles d'oranger. — Réactif 
pour les distinguer — Du mohitti et de sa couleur, — 
Quinquinas cultivés à Java et dans l'Inde. — Vinaigre de 
Bully. — Son imitation, par Auber. — Toile sédaiive ré- 
sino-belladonée du docteur Boulu. — Crayons de charbon 
pour cautériser. 


Comptes-rendus scientifiques, p. 577. 


Sur la possibilité de ralentir l’activité respiratoire et 
sur les effets de ce ralentissement, par E. Robin.— Sur 
l’oxyammoniaiqu, par W. Lossen. — Sur l’éther nitro- 
picrique, par Muller et Stenhouse. — Dorure des miroirs 
argentés, par Liebig. 


Brevets d'invention publiés, p. 583. 


Sur un nouveau mode de saponification des corps 
gras, par Frémy. : 


Faits divers, p. 585. 


La guerre dans les Mondes. — Boissons préparées par 
mélange et destinées à remplacer le vin pendant les 
grandes chaleurs, aps 


Publications nouvelles, p, 587. 


Bibliographie scientifique, p. 570, 
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Les engrais chimiques ct leurs contradicteurs, 
p. 593. 


Couleurs d’aniline, p. 596. 


Mémoire sur la fabrication des couleurs dérivées du 
goudron de houille, par Coupier. — Rapport sur ledit 
mémoire, par Rosenstiehl. 


Chronique scientifique, p. 603. 


Sur la fabrication du sulfate de soude ct la 
condensation du gaz hydrochlorique en Angleterre, 
p. 608. 


Chronique du merveilleux, p. 615. 
La possession et l’obsession. — La raison et le diable. 


Académie des sciences, p. 619. 


Séance du 18 juin. — Poncelet présente le t. I[ de 
son Trailé des propriétés projectives des figures. — 
Charles Deville. — Météorites tombées le 30 mai sur le 
territoire de Saint-Mesmin, par Daubrée. — Analyse de 
l’aérolithe de Saint-Mesmin, par F. Pisani. — Sur les 
courbes météorologiques, par Fournet. — Nomination d’un 
correspondant dans la section de botanique. — Hooker 
(J.-D.) est élu. — Sur des photographies microscopiques 
de la structure des muscles, par Ch. Rouget. — De 
l’absorption cutanée, par H. Scoutetten. — Sur une nou- 
velle opération propre à rétablir la faculté visuelle chez 

-. certains aveugles, par Blanchet. — Modification à la con- 
struction à la pile à mercure et sulfate de plomb, par 
Guérin. — Carte géologique souterraine du département 
de la Seine, par Delesse. — La gicseckite. — A. Cornu. 
— Analyse des eaux de la mer Morte, par A. Terreil. — 
Recherches sur les variations de salure de la mer Morte, 
par L. Lartet. — Volpicelli. — C. Jordan. — Sur l’inno- 
cuité des vapeurs de créosote dans les éducations de 
vers à soie, par A. Béchamp. — Simonin. — Action de 
la viande crue et de la potion alcoolique dans le traite- 

- tement de la phthisie pulmonaire et autres maladies con- 
somptives, par le docteur Fustey. — Pierre gravée trouvée 

: au milieu d’objets en silex taillé de l’époque du renne.— 

” Présentation de candidats pour remplacer Dufour. 


Séance du 25 juin. — Mort de S. Marianini. — Ouvrage 
de Naudin. — Liouville. — Chasles. — Note sur le choléra 
de la soufrière, par Guyon. — Rapport de Charles Deville 
sur un mémoire de Fouqué sur les phénomènes chimiques 
des volcans. — Nomination de Van Beneden comme cor- 
respoadant de la section d'anatomie et de zoologie. — 
Sur la terminaison des nerfs moteurs dans les muscles, 
par Ch. Rouget. — Ver à soie du chène. — Récolte de 
l’opium indigène. — Propriétés du protoxyde d’azote, par 
Ziegler. — Vinri — Legs approuvé de Plumey. — 
Manheim. — Balbiani. — Eruption de Santorin. — Sur 
les gites bitumineux de la Judée et de la Cœlé-Syrie, par 
L. Lartet. — Roche de Santorin. — Analyse par Terreil. — 
Hébert. — Chacornac, — Pallu. — Chaucourtois, — Choix 
d’un correspondant pour la section de chimie. — Classe- 
ment des candidats. 


Séance du 2 juillet. — Sur la formation, en vertu d'ac- 
-tions lentes, de divers composés, et notamment des sili- 
cates terreux, par Becquerel. — Cayley. — De Candolle 
- donne quelques détails sur le congrès international de 
botanique qui s’est tenu à Londres. — Nomination de 
Frankland comme correspondant de la section de chimie. 
— Recherches sur les densités de vapeurs, par A. Cahours. 
— Réflexions de Henry Deville au sujet de cette commu- 
nication. — Sur de nouveaux dissolvants de l'or, par 
Nicklès. — Sur la production naturelle et artificielle du 
diamant, par Chaucourtois. — Pietra-Santa. 


Comptes - rendus scientifiques et industriels, 
p. 635. 
Décoration du verre et de la porcelaine. — Trempage 
de l'acier et durcissement du fer. — Impression sur 
verre. — Désinfection de l'huile de schiste. 


Faïits divers, p. 637. 
Le fusil prussien, — Une médaille à Pasteur. 


Publications scientifiques nouvelles, p. 638, 
Bibliographie scientifique, p. 639. 
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Sur l’utilisation et la dénaturation des résidus de 
la préparation du chlore et de la fabrication de la soude 
artificielle, par E. Kopp, p. 941. 


Nouvelles recherches sur les lois des propor- 
tions chimiques, sur les poids atomiques et leurs 
rapports mutuels, par Stas, p. 658. 


Revue photographique, p. 670. 


Recherches théoriques sur la formation de l’image, — 
La teinte négative. — Poitevin, Vogel, Carey-Léa, Gi- 
rard, etc. — Procédé de tirage des positives à l’aniline, 
par Willis. — Préparation du papier positif à la gomme- 
laque, par Taylor. — Nouveau procédé d'impression. — 
Nouveau bain d’or, par Grossmann, — Tirage des épreuves 
positives sur étoffes pour mouchoirs, chemises, etc, — 
Photographie magique. 


Chronique du merveilleux, p. 675. 
La possession et l’obsession. — La raison et le diable. 
Chronique scientifique, p. 678. 


Principes et succès hydrogéologiques de l’abbé Richard. 
Découverte de la poudre et du feu grégeois, — A propos 
des engrais chimiques. 


Académie des sciences, p. 68/4. : 


Séance du 9 juillet, — Le réseau pentagonal. — Sur 
l'emploi des observations azimutales, par Babinet et Liais. 
Le Jussiæa repens de Linné, par Martins. — Nature de la 
systole des ventricules du cœur corsidérée commeacte mus- 
culaire, par Marey. — Des actious musculaires capables 
de déterminer l’extension latérale du rachis et de leur 
application au redressement des déviations de la taille, 
par P. Bouland. — A. Laymerie. — Eruption de Santo- 
rin, par Cigallas. — Delenda. — Analyse d’un spinelle 
noir de la Haute-Loire, par F. Pisani. — Sur la conduc- 
tibilité du mercure pour la chaleur, par Gripon. — Ana- 
lyse d’un minerai de cuivre de Corse, par Ch. Mène. — 
Sur le tissu sarcodique de l’éponge, par Grave. — Tré- 
maux. — L'in-4° de Maumené. — Théorie générale de 
l’affinité, 

Séance du 16 juillet. — Sur des phénomènes d’affinité 
capillaire, par Chevreul. — Réseau pentagonal, par £. de 
Beaumont. — Ch. Deville. — Sur les combinaisons du 
tantale, par Marignac. — Impressions persistantes de 
la lumière, par l’abbé Laborde. — Les sauterelles et les 
pauvres de Chevreul. — Miller. — Constitution de l’ane- 
thol. — Formation des monamines secondaires des séries 
phénylique et toluylique, par Girard, Delaire et Chapo- 
tean. — Solutions sursaturéés. — Eruption au Vésuve,. 
Désagrégation du charbon métallique. — Grad. — Alle- 
gret. 


Publications nouvelles, p. 690. 


Découvertes et inventions modernes. de M. Par- 
ville, p. 691. 


Pyrotechnie. — Coton-Poudre. 


Tables de logarithmes à sept décimales, par 
Schroen; analyse de l'ouvrage par Radau, p. 701. 


Répertoire de physique technique de Carl, p. 702. 
Nouveau commutateur de Carl, p. 702, . 
Bibliographie scientifique, p. 703. 


232° LivRAISON. — 15 Aour.. 


Chronique scientifique, p. 705. 
A propos d'un Comice agricole de la Sologne, — Le 
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nouveau Journal de l’agriculture de Barral, — Rohart. 
— Joignaux. 


Revue géologique, par Ch. Mène, p. 710. 


Sur les plantes fossiles des calcaires concrétionnés de 
Brognon (Côte-d'Or). — Sur un gisement du terrain de- 
vonien inférieur au col d’Aubisque (Basses-Pyrénées). — 
Animaux fossiles er géologie de l’Attique. 


Équivalents, atomes. moléeules:s examen d’une 
thèse de Grimaux, par Naquet, p. 716, 


Revue de physique et d'astronomie, par Radau, 
ip 724 

Xecherches sur les courants électriques terrestres, par 
Dufour. 


Sur la fabrication du sulfate de soude et la 
condensation du gaz bydrochlorique en Angleterre (suite), 
p. 724. 

Académie des sciences, p. 782. 


Séance du 23 juillet, — Le rés au pentagonal (suite). 
— Nouvelles" études sur la maladie des vers à soie, par 
Pasteur. — Combes. — Dumas. — Sur la phosphores- 
cencé ‘de la blende hexagonale, par Ed. Becquerel. — 
Sainte-Claire Deville (Charles). — Des vaisseaux propres 
dans les ombellifères, par Trecul, — Note sur les armes 
à feu, par Seguier. — P, Secchi. — E. Dormoy. — Sur 

. la production de l’ozone, par G. Plauté, — H. Arnoux, 
— Cloëz. — Sur les propriétés de la blende hexagonale, 
par Sidot. — E. Kopp. — D' Boudin, — Le mois scienti- 
fique. 

Séance du 30 juillet. — Le P. Secchi. — Faye. — 
Trecul. — Urgence d'employer le câble transatlantique, 
par Babinet. — Ch. Martins. — D’Abbadie. — Sur la 
production naturelle et artificielle du carbonate cristal- 
lisé, par Lionnet — Expériences sur les phéuoniènes 
généraux de la combustion, par Boillot. — Burin-Du- 
buisson. — Delenda, — Poggioli. — M" de Beville. — 
Netfer. — Lebrun, — Cialdi. — Sur les phénomènes dits 

‘ de surfusion, par D. Gernez. — Sur un gisement de 
phosphate de chaux naturel découvert dans l’Estrama- 

- dure, par de Luna. — Sur certains dérivés du camphre, 
par H. Baubigny. 


Comptes-rendus scientifiques et industriels, p. 


739. 

Sur l’emploi de la nitroglycérine dans les carrières de 
grès vosgien, par E. Kopp. — Propriétés toxiques du sul- 
fure de carbone, et sur son emploi pour la destruction 
des rats et des animaux nuisibles qui se terrent, par 
S. Cloez. — Résultat imprévu du procédé Hooïbrenk. 

Thérapeutique et pharmacie, p. 743, 
__ La préface du nouveau (:odex. 
Nouvelles et faits divers, p. 7/47. 

Procès du brevet Medlock en Angleterre. — Nouvelles 
. du choléra, — Promotions dans la Légion d'honneur, 
Bibliographie scientifique, p.749. 


Publications nouvelles, p. 751, 
233° LIVRAISON. — 1% SEPTEMBRE, 


Chronique scientifique, p. 753. 

Le vin suyrchauffé, — Lettre de Pasteur en réponse à 
un article Sur les vins. — Réponse de Joulie au Journal 
de la ferme. 

Chronique du merveilleux, p. 760. 

La possession et l’obsession. — La Raison et le Diable. 
Procédé d'analyse organique élémentaire par 

combustion dans un courant de gaz oxygèue, par 

C,-M. Warren, p. 764. 
Revue de philosophie chimique et de chimie 
_ pure, par Naquet, p. 772, £ 

De l'hypothèse de Prout, 


Académie des sciences, p. 776. À 


Séance du G août. — Faye, — Charles Deville. — Tré- 
cul. — Chasles. — Renou, — Stanislas Meunier, sur la 
propriété dissolvante des surfaces liquides. — Lecoq, de 
Boisbaudran, — Littant, sur les miasmes du choléra. — 
Gerez. — Vinaigre de santé aromatique et phéniqué. — 
Remarques à l’occasion d’une communication de Che- 
vreul sur Paffinité capillaire, par Jullien. — Chevreul. 
— À. et P. Dupré. — P. Fischer. — Truchot. — Re- 
cherches sur la pourriture des fruits, par C. Davaine. 


Séance du 13 août. — Études sur le vin, par Pasteur. 
— L'histoire des connaissances chimiques de Chevreul. 
— 88° planète, — Etat actuel des eaux publiques de 
Paris considérées comme l’un des éléments fondamen- 
taux du climat de la capitale, par Grimaud, de Caux. 
— Sur le spectre de la vapeur d’eau, par Janssen. — 
Sur les séries double:, par H. Laurent, le fils du chi- 
miste, — J Moutier, — De la génération spontanée des 
moisissures végétales et des animalcules infusoires, par 
A. Donné. — Réponse de Pasteur. — Note de Grimaud, 
de Caux, dans l’Union, sur le même sujet, — Hébert. — 
Recherches sur la nature de la maladie actuelle des 
vers à soie, par À. Béchamp, — Sur les densités de l’a- 
cide azotique, par J. Kolb. — Sur la manière de dater 
les jours sur les divers points du globe, 

Séance du 20 août. — Atlas des orages, par Le Verrier. 
— Observations de Pasteur sur la nature de la maladie 
actuelle des vers à soie, — Sur le Lemmiug, par Guyon. 
— Le Roux. — Bourget. — Sur le cadmiate de potasse, 
par S. Meunier..— Sur trois nouvelles piles hydro-élec- 
triques, par Monthiers. — De Pambour. — Tigri. — 

. Traitement du choléra par le soufre, — OEuvres d’AI- 
phonse X de Castille, — Frossard. — Gaudry. — Recher- 
ches sur la pourriture des fruits, par Davaine (suite). — 
Sur la constitution de la glace glaciaire, par Bertin. — 
Laussedat, — Coulvier-Gravier. — Poey. — Mémoire de 
Petrequin sur l’éthérisation, —'Trémaux, cause univer- 
selle du mouvement. 


Revue de physique et d'astronomie, par R. Ra- 
dau, p. 787, 
Hypsomètre de d’Abbadie — Sons résultants — Nou- 
velles planètes. — La variable de la Couronne. 


Revue pharmaceutique, par Parisel, p. 705, 


Du kama'a.— Sirop de quinquina ferrugineux, — Chi: 
mie agricole de Marchand. — Caractères des médica- 
ments. — Eaux de pluie, de neige et d'orage, par Dar: 
roque. — Fonctions des glandes, par Mialhe. — Roussin. 
— Ürocyanine. — Du tapsia, par Desnoix. — Solidifica- 
tion du copahu, — Gomme mexicaine, par Marais. — 
Mort de Deschamps, d’Avallon. — Thèse de Parisel fils, 
— Acide toxicodendrique, — Nouveau purgatif. — Tissus 
sinapiques. — Pilules de phosphore, — Oléorésine de cu- 
bèbe, — Rhæadine, — Coniférine. — Falsification de l’es+ 
sence d’anis, — Le nouveau Codex, 


Bibliographie scientifique, p. 800, 
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- Chronique scientifique, p. 801, 


Le vin surchauffé. — Réponse de de Vergnette-Lamotté 
à Pasteur. — Lettre de Pasteur à Quesneville, — Nou- 
velle réplique de Pasteur à la réponse de de Vergnette, 
— Autre polémique. — Nouvelles du bon docteur Comet, 
— Le mois scientifique, 6 Œ 


Sur les origines et ies progrès récents de la 
galvanoplastie, p. 807. 

Nouveau procédé pour la détermination du 
soufre, dans les substances organiques par combustion 


avec l'oxygène et Ie suroxyde de plomb, par C.-M. War- 
. ren, p. 816. 
Revue de physique et d'astronomie, par Radau, 
D: 5184: 2 I." ; 
Spectre de la vapeur d’eau, = Nouvel observatoire, — 


2 
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Etoiles nouvelles et étoiles variables, — Les héliostats. 
… — Encore l'hyp-omètre. 
Académie des sciences, p. 898. 

Séance du 27 août. — Étoiles filantes des 9, 10 et 
AT août, par Coulvier-Gravier, — Sur les solides de plus 
grand volurae à surface égale et de plus petite surface à 
volume égal, par Babinet. — Analyse spectrale de la lu- 
mière de quelques étoiles, et nouvelles observations sur 
les taches solaires, par le P: Secchi. -- Mémoire sur les 
observations de déclinaison de l'aiguille aimautée, faites 
sur les corvettes l’Astrolabe et la Zélée, par Coupvent 
des Bois, — Eiude sur les réactions chimiques à l’aide 
de la chaleur empruntée à la pile, par Favre. — La silice 
et la verse des blés, par J. Pierre. — Terquem.— Roche. 
— Extincteur des incendies, par Leroux. — Menegaux. — 
Recherches sur les corpuscules de la pébrine et sur leur 
mode de propagation. par Balbiani. — Recherches sur la 
nature de la maladie actuelle des vers à soie, par Bé- 
champ. — Sur la cris'allisation du phosphore, par 
Blondlot., — Jullien. — Réaction des sels dans l’économie, 
par Melsens, — Effets du chardon à fou on contre la gan- 
grène, par le docteur Brullard. — Sur un bolide observé 
à Vichy, par E. Vériot..— D’Abbadie, — Goulier. — 
De Rossi, 

Séance du 3 septembre. — Sur un moyen d’afaiblir 
les rayons du soleil au foyer des lunettes, par Léon Fou- 
cault, — Remarques de Chevreul et réponse de Fourault, 
— Sur les maladies des vers à soie, par Guérn-Mére- 
vilie. — Caractéristique de la race, par Sanson. — Jon- 
quières, — Pasteur. — Sur la pluie en Alsace et dans 
les Vosges, par Ch. Grad., — G. Delenda. — Sur la rate, 
par le docteur Philipeaux. — J. Kunckel. — Divers ou- 
vrages imprimés. : 

Sur une nouvelle matière hydrocarmonée con- 
tenue dans les tubercules du topinambour, par Geoiges 
Ville et Joulie, p. 836. 


les tentatives faites, pendant eçé depuis la 
guerre &’&amérique, pour développer dans l'Inde, 
dans la Turquie d'Europe et en Egypte la culture du 
cotori, p. 839. 


Moyens prophylactiques contre Ic choléra, 
p. 842. 


Expéricneces sur Îles engrais chimiques, par 
Maillot, p. 842. 


Cas de diffamation par anmonce, p. 844. 
L'or et l'argent, p. 844. 
Les Œuvres manuserites de de Humboldt, p. 845. 


Métailisation des ehjcts à soumettre aux opé- 
rations galvanoplastiques, p. 845. 

Distinction des tissus de soie ct des tissus de 
laine, p. 846. 

Bibliographie scientifique. p. 847. 
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Chronique seientifiqne, p. 849. 
Sur une disrussion récente à l’Académie de médecine, 
— Réunion annuelle de l'Association britannique, 
Chronique du merveilleux, p. 856. 
Revue de philosophie chimique, par Naquet, 
p. 862. 
De l'hypothèse d’Avogrado et d'Ampère. 
Revue géologique, par Ch. Mène, p. 865. 
Des phnomènes diluviens, par Contejan, — Des os» 
cillations du sol, par Hébert, 
Revue de physique et d'astronomie, par R. Ra- 
. dau, p. 870. 


Photoch m'e, par Roscoë, — Étoile filante vue au- 
- dessous des nuages, — Eléménts de la planète 89. 


Académie des sciences, p. 881. 


Séance du 10 seplembre, — Observations au sujet 
d’une note de Balbiani, par Past-ur, — Observations de 
Chevreul sur la sensibilité du papier de. tournesol. — 
Fécondation des Florides. — Sur le mode de formation 
des monstres anencéphales, par Camille Dareste. — Du 
rôle de la craie dans les fermentations butyrique et lac- 
tique, par Béchamp. — Sur les affinités capillaires, par 
Jullien, — A, Levistat. — Sur les résines, par Violette. 
— Vers à soie, par A. Joly. 

Séance du 17 seplembre. — Composition et usage éco- 
nomique de deux espèces de gousses de Chine, par 
Payen. — Th. Graham. — D’Abbadie, — De linfluence 
de l’eau et des aliments aqueux dans la production du 
lait, par le docteur D'incel. — Sur la coriamyrtine et ses 
dérivés, par J. Ridau. — Les polymères de l’acétylène, 
par Berthelot. — Sur un nouveau pulvérisateur par le 
gaz acide carbonique, par A. Le Play. — De Jonquières. 
— De Caligny. — Martin de Brettes. — Analyse des 
principaux marbres du Ju“a, par Ch. Mène. —- Guérin- 
Méneville. — Decharme. — Sur le tremblement d° terre 
du 14 septembre 1866. É 

Séance du 24 septembre. — L'ouvrage sur les vins de 
Pasteur. — Sur une pile à auges à deux liquides, — De 
Calisny. — Berthelot. — GC. W:ltzien. — De Jonquières. 
— Ve.s à soie, par Joly. — P. Achars, mème sujet. 


Les brevets de M. Bobeuf sur l’acide phénique et se 
applicat ons, p. 890. < 


Pharmacie, p. S04. 

Le nouveau Codex. 
Publications nouvelles, p. 894. 
Bibiographie sciceutifique, p. 896. 
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Recherches sur la constitution chimique des 
suhsiances albuminoïdes, par A. Coumuille, 
p. 897. 

$ I. — Substances albuminoïdes extraites de la farine. 

S IE. — Matières albuminoïdes de l’œul de poule. 

$ IT, — Extraites des amandes douces. 

S IV. — Matière albuminoïde des semences des légu- 
mineuses. 

$ V. — Maitre albuminoïde du lait. 

$ VI. — Matière albuminoïde du sang. 

$ VIT. — Jdlem de la chair musculaire. 

$ VIII. — Matière albuminoide retirée de l’urine dite 
albumineuse. 

$ IX. — Matières albuminoiïdes retirées du cerveau de 
l’homme. — /dem du liquide de l’hydropisie ascite. — 
Tableau des principales propriétés des diverses sub- 
stances albuminoiïdes. 


Sux les origines et les progrès récents de la 
galvanoplastie, par Henri Bouilhet (suite ec fin), 
p. 914. 


Rapport sur ce mémoire, par Barreswill, ps 9244 


Note sur le rouille des teinturiers, par Ch. Mène, 
p. 923. | 


Médecine et thérapeutique; p. 929. 


Étule sur le sous-nitrate de bismuth et son emploi 
thérapeutique; thèse soutenue à la Faculté de médecine 
par Buisson. — Remède contre la peur du choléra, 


Académie des sciences, p. 935. 


Séance du 1% octobre. — Sur la porosité du caout: 
chouc relativement à la dialy-e des gaz, par Payen. — 
Trécul. — Application du procédé d’argenture à un ob- 
jectif de 25 centimètres de diamètre, par Le Verrier, — 
A, Dupré, — Muller, — Béchamp. — Couturier, — Appli- 
cation du principe de la transparence des métaux, par 
Melsens. — Sur j’action du nirate d'argent et du proto- 
nitrate de mercure, par A, Commaille, — Sur l’action du 


FORMANT L'ANNÉE 1866, : 41 


magnésium sur les sels métalliques en dissolution neutre, 
par A. Commuille, — Analyse des eaux de Vergtze, par 
A. Béchamp. — Observations de Chevreul sur ceite com- 
munication, — Synthè-e de la résorcine, par W. Korner. 
— Niepce de Saint-Victor. — Sur le développement de 
petits acariens dans les pommes de terre, par (uérin- 
Méneville, — Observations du tremllement de terre du 
14 septembre 1866, par Mott. — Chauveau. — Philipeau, 
— Sur les atmosphères irrespirables des cuves vinaires, 
par Camille Saint-Pierre. 


Sur l'absorption et la séparation dialytique 
des gaz au moyen de disphragmes colloïdes, par Thomas 
Graham, p. 939, ; 


Nouvelles recherches sur les atmosphéres ir- 
respirables des euves vinaires, par Camille 
Baint-Pierre, p. 941, 


Sur Ia préparation du café noir, par le baron 
Liebig, p, 942. 
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Revue de physique et d'astronomie, par R. Ra- 
dau, p. 945. 


Association britannique pour l'avancement des sciences, 
— Discours d'ouverture, — Analyse spectrale des corps 
célestes. — Nouveaux inicromètres, 


Revue photographique, p. 949. 


Précautions à prendre pour obtenir, en plein air, de 
bons portraits, par le major Russel. — Appareil de pose 
de Sarony. — Moyen d’égaliser la netteté de toute une 
épreuve photographique en évitant la dureté des con- 
tours, par Claudet, — Nouvelle lampe au magnésium, 
par Larkin., — Piqûres du collodion, par Larkin, — Ré- 
vélateur au sulfate de magnésie, — Nettoyage et rever- 
nissage des clichés, par England, — La photographie 
anglaise à l'Exposition de 1867, 


Revue de philosophie chimique et &e chimie 
_ pure, par Naquet, p. 953. 

De l'hypothèse d’Avogrado et d'Ampère, 

Médecine et pharmacie, p. 957. 

Doctrine stœchiologique du choléra, par le docteur 
Papin. — Ruillier-Beaufond. — Nouveau vinaigre ce santé 
aromatique et phénique du docteur Quesnerille. — Sur 
l'application de l'acide sulfureux gazeux comme désin- 
fectant, par le docteur James Dewar. — Effects du dypsa- 
eus sylvestris {chaidon à fou.on) contre la gangrine qui 
vient souvent compliquer les plaies contuses et par arme 
à feu, par le docteur Beullard. 


Faits pour servir à l'histoire de la maladie 
des vers à soie, par Alfraise, p. 963. 


Académie des scicnees, p. 965. 


Séance du 3 octobre. — Théorie de la chaleur dans 
l'hyporbèse des vibrations, par Babinet. — Remarques 
de Chevreul sur J’explication de la combustion donnée 
par Stabl. — Des animaux disparus de la Martinique ct 
dé la Guadeloupe depuis notre établissement dans ces 
îles, par le docteur Guyon. — Des observations pluvio- 
métriques et de leur importance pour procurer des eaux 
potabies aux populations agglomérées, par Grimaud, de 
Caux. — Recherches sur lisatine, par Hugo Schiff, — 
GC. Dareste, — Sur les moyens d’utiliser les phénomènes 
de sursaturation, par Jeannel. — Sur les laitiers bleus, 
par Ch. Mène. — Sur la pourriture des fruits, par Le- 
tellier et Speneux. — Expériences du docteur Lemaire 
sur le mème sujet, — Phénomènes volcaniques de San- 
torin. 

Séance du 15 octobre. — Trécul. — Nouvelles recher- 
ches sur l’analyse spectrale de la lumière des ctoiles, 
par le P. Secchi. — Ch. Sédillot. — De l'importance du 
délire des actes, pour le diagnostic médico-légal de la 
folie raisonnante, par Brière de Boismont. — Allegret. — 
De Rouville, — Sur les cas de choléra qui se seraient 


produits à Marseille avant l’arrivée des pèler'ns de la 
Mecque en 1865, par Grimaud, de Caux, — De Cigalla, 
— Documents relatifs à la chaire de Galilée à Padoue, 
par le professeur F. Zantedeschi, — Sur quelques raies 
du spectre solaire, par A.-J. Angstrom. — Ch. Texier. — 
Nouveile planète de 112 grandeur découverte par R. Lu- 
ther. — P. Volpicelli, — Ch. Grad, 


Mémoire sur les matières colorantes conte- 
nues dans Ia garance d'Alsace, par P. Schutzen- 
berger et H. Schifte, p. 970. 


Faits pour servir à l’histoire des matières co- 
lorantes de Ia garanee, par P. Bolley, p. 974. 


Acides picriques du ecommerce: moyen d'en re- 
conuaître la pureté, par John Casthelaz, p. 984. 


Chauffage des vins et leur amélioration, par 
J.-A. Gervais ; son appareil breveté en 1828, p. 987. 


Fraité des matiéres eoloramtes. contenant leurs 
applicatio s à la teinture et à l'impression, et des no- 
tives sur les fibres textiles, les épuississants et les mor- 
dant, par P. Schutzenberger. 2 vol. in-8, avec un grand 
nombre d échantillons, — Compte-rendu de cet ouvrage, 
par Ch. Lauth, p. 989 


Cours de manipulations chimiques, par Pisani, 
p.992, 


Evratum, par Commaille, p. 992. 
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Chronique scientifique, p. 903, 


Le nouveau Codex, — Enquête, — Critique. — Appel à 
tous nos lecteurs, 


Les bases de Ia chimie actuelle. par Ch. Blon- 
deau, p. 999. 


Première partie, — La théorie atomique. 
Revue géologique, par Ch. Mène, p. 1014. 


Expériences synthétiques relatives aux météorites ; 
rapprochements auxquels elles conduisent, tant pour ia 
formation de ces corps planétaires que pour celle du 
elobe terrestre, par Daubrée. — Note sur les périodes 
par lesquelles à dû passer la terre dans sa formation, 
par Danton. 


Académie des sciences, p. 1020. 


Séance du 22 oclubre. — La connaissance des temps 
pour 1868. — Théorie de la chaleur dans l'hypot! èse des 
vibrations, par Babinet. — Harmonie de la molécule 
d’alun ammoniacal, par Gaudin. — Jonquières. — Clasles. 
— Sur l’emploi du rhéomèire à deux fils dans l'expé- 
rience de chaleur rayonnante par P. Desains. — Ribau. 
— Brioschi — Sur la découverie d’ossements humains 
fossiles dans le Lelin alpin de la vallée du Rhin, à 
Equisheim, près Colmar, par Faudel, présentée par d’Ar- 
chiac., — G. Le Bon. — Analyse du lait de chatte, par 
A. Commaille. — Béchamp. 


Séance du 29 octobre. — Ch. Duhamel. — Sur les 
fonctions des feuilles, par Boussingault. — Lacunes à 
gomme dans des quiinées, par A. Trécul. — Sur un dé- 
gagement de gaz dans une circonstance remarquable, 
par Babinet. — Expérience du docteur Phipson sur le 
même sujet. — J, Pierre. — Remarques sur une récente 
communication de Augstræm, relative à quelques faits 
d'analyse spectrale, par J. Janssen. — Cause et nature 
de la tuberculose, par Villemin, — Delenda. — Laurent, 
— Suite à des recherches pour servir à l’histoire phy- 
siologique des arbres, par A. Gris. — Mœurs d’un jeune 
gorille, par de Langle. — Moulin. — Sur un mode gé- 
néral de cristallisation des composés insolubles, par 
E. Fremy. 


Revue pharmaceutique, p. 1029. 


Société de pharmacie de Paris, séance du 4% août, — 
Pharmacopée suisse, par Mayet,— Huile phosphorée, pré- 
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: paration, nouveau procédé, par Mehu. — Encore l’uro- 
cyanine. — Vuaflart et Filhol ne sont pas d’accord au 
sujet des teintu es médicales, — Nouveau véhicule. — 
Glyconine, par E. Sichel. — Copahu, émulsion titrée, 
- par Jeannel., — Weat phosphate, ou phosphate de blé, 
- analeptique anglais. — Travaux de Frosini Merletta, de 
Catane. — Santonate. de lithine. — Anémonates d’aconi- 
tine, d’atropine, brucine, delphine, élirine, strych- 
. nine, etc. — Kousso, de son principe actif, acide bruyé- 
‘rique, éther bruyérique, bruyérate de cicutine, nouveau 
tænifuge. — Quinates de fumarine et de caféne, — Fu- 
- mariates de quinine et de morphine. — Iodure de lJi- 
thium cet de colchicine. — Camphorate d’aniline. — 
Sulfate de fer et de quinine. — Iodüre d’arsenic et de 
quininine. 
Brevets d'invention ayant rapport aux cou- 
Icurs d'aniline, par P, Alfraise, p. 1033. 
Violeis de Paris, obtenus à l’aide des alcalis engen- 
drés par les radicaux alcooliques sur l’aniline et ses ho- 
mologues, brevet de Poirier et Chappat. 


Essai de l'acide picrique par les bydrocar- 
.bures de la houïlle, p. 1036. 


Cours publics des Écoles et Facultés, p. 1037, 


Conservatoire impérial des arts et métiers. — Ecole 
impériale des mines. — Ecole supérieure de pharmacie. 
— Faculté de médecine, 


Publications nouvelles, p. 1038. 


La mort apparente et les .inhumations prématurées, 
par G. Le Bon, avec une préface du docteur Piorry. — 
La revue des cours scientifiques. — Les problèmes de 
: la vie. 


Avis, p. 1040, ‘ 
. Prime hygiénique à nos abonnés d'un an pour 1867, 
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Rapport sur les laboratoires de chimie en 
construction d2ns les universités de Bonn 
et de Berlin, p. 1041. 


Travaux chimiques sur les vins, p. 1051, 


Physiologie des ferments à propos de l'ouvrage de Pas- 
teur sur le vin, les maladies et les causes qui les pro- 
voquent, par Estor, 


Nouveau procédé d'analyse élémentaire, pour 
les substances organiques reufermant du chlore, par 
C.-M. Warren, p. 1058. 


Médecine et thérapeutique, p. 1061. 


Traité thérapeutique et clinique d’hydrothérapie, par 
le docteur Louis Fleury. 


Académie des sciences, p 1066. 


Séance du 5 novembre. — Aérolithe du Mexique du 
poids de 780 kilogr. — D'Archiac. — De Quatrefages, — 
Chevreul, — Boussingault. — Des principales causes 
qui amènent rapidement les eaux pluviales dane les 
affluents des rivières et des fleuves en temps d’inonda- 
tivn, par Becquerel. — Note concernant les perfectionne- 


ments qu’il vient d'apporter à ses appareils respiratoires, 
par Galibert. — Nouvel électroscope. — Joly. -- Réponse 
à la note de Grimaud, de Caux, sur les cas de choléra 
qui se seraient produits à Marseille, par le docteur Di- 
diot. — Yvon Villarceau. — Brioschi. — Berthelot. — 
E. de Jonquières, — Lettre à Chevreul sur la coloration 
bleue des laitiers des hauts-fourneaux, par Ch. Mère. — 
Ph. Gilbert. — Sur quelques nouvelles concernant l’ac- 
tion des acides sur les jus sucrés, et sur le parti qui en 
a été tiré en sucrerie, par Kesseler-Desvignes. — Kar- 
nadec, — Expériences sur Jes propriétés toxiques du 
boundon, poison d’épreuve des Gabonais, par G, Pécholier 
et G. Saint-Pierre, — Julien. 


Séance du 12 novembre. — Races océaniennes, — Les 
P.lynésiens et leurs migrations, par A. Quatrefages. — 
Chasles. — Sur une nouvelle application du laryngos- 
cope, par Moura. — Longitude de la côte orientale de 
l'Amérique du sud, par F. Mouchez. — Note de Pâris à 
ce sujet, — De Caligny. — Note relative aux cyclones, 
par Rambosson. — De Cigalla. — Paquet cacheté de 
Penjade. — Berthelot. — Sur la diffusion et l’endos- 
mose, par Dubrunfaut. — Sur les graines de Nerprun au 
point de vue chimique et industriel, par J. Lefort. — Sur 
la prétendue transformation du sanglier en cochon do- 
mestique, par À. Sanson, —- Observation de E. Blanchard 
à ce sujet. — Séparation des tartrates gauches et des tar- 
trates droits, par Gernet. 


Sur Ja théorie atomique, par Nacquet, p. 1074. . 
Brevets d'invention ayant rapport aux cou- 


leurs d'aniline, par Alfraise, p. 1080. 


Brevet de Coupier pour la préparation d’une matière 
colorante rouge dérivée de la toluidine et de la xylidine. 


Lettre de Eauth sur le dernier article d’Alfraise sur 


les violets de Poirrier et Chappat, p. 1082, 


Réponse d'Alfraise à cette lettre, p. 1083, 
Expo-ition universelle de 186%. p. 1083, 


État des travaux. — Nomination des quatre-vingt-dix 
jurys de classe institués pour le$ produits de l’agrieul- 
ture et de l’industrie, 


Cours publics des Écoles et Facultés, p. 1086. 
Publications nouvelles, p. 1087, 


L’Officine, par Dorvault, — Connaissance du temps, ete 
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Chronique scientifique, p. 1089, 


Le Codex de 1866. — Examen critique, 


Les fabriques dé primeurs, p. 1100. 
Couleurs d'amiline, p. 1102. 


Lettre de Lauth, — Lettre de Coupier. 


Soirées scientifiques de la Sorbonne, p. 1103. 
Publications nouvelles, p. 1103. 


- Manipulations hydroplastiques, par Alfr, Roseleur, 


Avis, p. 1100. 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


A 
Abeilles. — Sur un de leurs parasites, livr. 219, p. 104, et 
livr. 220, p. 180. 


Absorption cutanée. — Des causes qui l’entravent ou la fa- 
- vorisent, par le docteur Scoutteten, livr, 250, p. 621. 


Acariens. — Sur leur développement dans Jes pommes de 


terre, par Guérin-Méneville, livr. 236, p. 938. 


Accélération séculaire de la lune. — Théorie, par Dufour, 


livr. 295, p. 410. 


Accident arrivé à la Faculté de médecine sur Oppenheim 


avec l’oxalate d’argent, livr. 220, p. 190. sé 


FORMANT L'ANNÉE 1866. LAS 13 


Accroissement de quelques plantes pendant le jour et pen+ 
dant la nuit, par Ducbartre, livr. 225, p. 410. 


Acétylène., — Sa formation dans les combustions incom- 
plètes, par Berthelot, livr. 221, p. 239; livr. 222, p. 247. 
— Ses polymères, par le même, livr. 235, p. 887. — 
Acétylène ou formyl. PRE de sa prépar ation, livr, 
225, p. 401. 


Acétylique. — Sur un nouveau radical acétylique, par Ber- 
thelot, livr, 225, p. 417, 


Acides acétique et butyrique. — Leur présence dans les 
eaux de Vergèze, par Béchamp, livr, 236, p. 937. 


Acide brayorique, — Principe actif du kousso, livr. 238, 
p. 1032. 

Acide carbonique dans l'air. — Sa proportion dans la sup- 
position de l'épuisement et de Ja combustion de tout le 
combustible fossile, par J. Bottomley, livr. 221, p. 219. 


Acide carbonique. — Sur un nouveau pulvérisateur, par Le 
Play, livr. 235, p, 888. 

Acide citrique, — Sa fabrication, 
p. 222, 

Acide formique., — Étude sur quelques-unes de ses pro- 

: priétés, par Jodin, livr. 218, p. 67. 

Acide hydrochlorique. — Sur sa condensation dans lés fa- 
briques de l'Angleterre, livr. 230, p. 608; livr. 239, 
p. 724. é 

Acide oléique. — Recherches, par Bolley et Borgmann, 
livr.-223, p. 326. 

Acide phénique, — Son emploi en médecine contre le lupus, 
par le docteur Duvivier (de Liége), livr. 224, p. 373. — 
Son.emploi pour assainir certaines industries, par le 
docteur Reynal, livr. 224, p. 374. — Etude pharmaceu- 
tique, par Parisel fils, livr. 233, p. 797. — Ses applica- 
tions brevetées par Bobeuf ne sont pas nouvelles ; ce der- 
nier est primé pour le tout par des brevets antérieurs, 
livr, 235, p. 890. 

Acides picriques du commerce. — Moyens d’en reconnaître 
la pureté, par J. Casthelaz, livr. 237, p. 984. 


Acide picrique. — Essai par les hydrocarbures de la houille, 
livr. 238, p. 1036. 

Acide pyrophosphotriamique, par Gladstone, livr, 221, 

L ps 222. 

Acide sulfureux, — Son application comme désinfectant, 

: par Dewer, livr. 237, p. 960, 

Acide trithionique. — Sa formation par la réduction spon- 
tance du bisulfite de potasse, livr. 223, p. 323. 

Acier, — Sur les soufflures de l’acier et sur l’emploi de 


+ nouveaux creusets, par Caron, livr. 220, p. 180. — Re- 
marques à ce sujet de Balard, Regnault, 1bid. 


par Fr. Row, livr. 221, 


Acier. — Mémoire sur l'acier. — Introduction. — Résumé. 


historique des différentes théories proposées pour expli- 
quer la transformation du fer en acier. — Etude chimi- 
que du fer, de l’acier, de la fonte. — Action du carbone 
sur le fer. — Action des gaz sur le fer, — Résumé, — 
* Conclusions. — Applications. — Examen des différents 
procédés de fabrication de l’acier, livr. 229, p. 535. 


Acier — Son trempage, livr. 236, p. 636 
Action de la chaleur sur l’hydrate d'oxyde ferrique en pré- 
sence de l’eau, par E. Daviès, livr. 223, p. 329. 


Action du protonitrate de mercure et du nitrate d'argent 

. sur le bichlorure de platine, et action du magnésium | sur 

. les sels métalliques en dissolution neutre, par A. Com- 
maille, livr. 236, p. 936 et 937. 


Activité. respiratoire, — Moyen de la ralentir et des efrets 
. de ce ralentissement, par Ed. Robin, livr. 229, p. 577, 


Aérolithe trouvée à Charcas (Mexique) et menée en France, 


livr. 239, p. 1066. 
Affection typhoïde du cheval, par Megnin, livr. 296, p. 445, 


Affinités capillaires. — (Sur des phénomènes d’), par Che- 
vreul, livr. 231, p. 687. — Lettre de Julien à ce sujet, et 
réponse de Chevreul, livr. 233; p.777. 


Air, — Son aetivité chimique, par Houzeau, 
p. 244. 

Albumine. — Sa présence dans les urines des éholériqdes! 
livr. 218, p. 52. — Albumine du sang.— Sa conservation 
en solution sans qu’elle se corrompe, par G. Schaefïer, 
livr. 225, p. 401; livr. 226, p. 450, 


Albumineux {Sur les principes), par Hope-Scyler, livr, 224, 
p. 342. 

Albuminoïdes (Des substances). — Recherches sur leur 
constitution chimique, par A, Commaille, livr, 236, 
p. 697. 


Alliages de manganèse, par Prieger, livr. 221, p. 219. 
Alliances consanguines, par Rambosson, livr. 225, p. 416. 


Allumettes chimiques. — Sur l’histoire de leur industrie, 
par J. Nicklès. — Le briquet oxygéné. — Le briquet 
“phosphorique, — L’allumette chimique. — Les allumettes 
chimiques sans DR ni poisons, livr, 218, p. 67 
GE 72. 


Allumettes phosphoriques. — Nouveau mode de fabrica- 
tion, par Gaillard, livr. 226, p. 439. 


Aloës succotrin contre les brûlures, livr, 224, p. 375. 


Alpes. — Études photographiques, par A, Civiale, livr, 295, 
p. 413. 

Amygdales — Leur hypertrophie chronique, 
pouillon, livr. 225, p. 412 


Analeptique anglais, — Phosphate de blé, livr, 238, 
p. 1032. rt 


Analyse élémentaire. — Nouveau procédé pour les substances 
organiques contenant du chlore, par C.-M. Warren, livr, 
239, p. 1058. 


Analyse organique élémentaire par combustion dans un 
courant de gaz oxygène. — Nouveau procédé, par 
C.-M. Warren, livr. 233, p. 764. 


Analyse spectrale. — Cæsium et rubidium, par Hofmann, 
extrait Ge son rapport, livr. 217, p. 19. — Priorité ré- 
clamée par David Brewster, livr. 219, p. 105. — De la 
lumière des astres, par Secchi, livr. 223, p. nl — De 
quelques étoiles, livr. 234, p. 890. 

Analyse spectrale des corps célestes, livr. 237, p. 945. — 
De la lumiere des étoiles 2bid., p. 968. 

Analyse spectrale. — Réponse de Janssen à Angstræm, 
livr. 238, p. 1026. 1 

Anémonates d'aconitine, d’atropine, brucine, etc., par Fros- 
siui Merletta, de Catane, tivr. 238, p. 1032. EE 

Anesthésie. — Faits pour servir à son histoire, — Compa- 


raison de l’éther et du chloroforme, par le docteur Pé- 
trequin, livr. 217, p. 57. — Réponse de \Sédillot, livr. 220, 


p: 179, 
Anethol. — Principe essentiel de l'essence d'anis, li livr. 231, 
p. 688. 


Angines couenneuses et croup. — Leur traitement empi- 
rique, par le docteur Billard, livr. 221, p. 232. 


livr, 229, 


par Cham< 


Anthère. — Examen d’une troisième membrane, livr. 219, 
p. 110. 

Appareil de pose ÉRREr ES 
p. 950. 


Appareils d’occlusion pneumatique applicables "+ la sur 
face du corps humain, livr. 239, p. 1067. 


Appareil Porion pour l’évaporation des liquides datis nt 
résidus de fabrique, livr. 220, p. 185.. 


Appareils respiratoires. — Perfectionnements ROUEN 
livr. 239, p. 1067. 


par Sarcey, livr. 237, 
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Application de l’acide phosphorique et de ses dérivés à la 
fabrication des engrais et à la salubrité des villes, par 
Blanchard et Chateau, livr. 222, p. 245. 


Application du principe de la transparence des métaux à 
l'emploi des lunettes, par Melsens, livr, 236, p. 936. 


A propos d’un comice agricole de la Sologne, livr. 232, 
p. 705. 

Arbres. — Faits pour servir à leur histoire physiologique, 
par A. Gris, livr. 238, p. 1027. 

Arbres. — Recherches pour servir à l’histoire physiolo, 
gique des arbres, par A. Gris, livr. 222, p. 245; Hvr, 223- 
p. 322. 

Arbres à quinquina. -— Plantations à: Java et dans l'Inde, 
livr. 224, p. 354. 


Armes à feu nouvelles, par Galant. — Explications de $e- 
guier, livr. 232, p. 734. 


Arome, — Conservation et extraction des principes aroma- 
tiques des végétaux, par Ticheborne, livr. 219, p. 137. 


Asphalte. — Dans les eaux de la mer Morte, par L. Lartel, 
livr. 230, p. 629. 


Association britannique pour l’ayancement des sciences, 
livr. 237, p. 945. 


Atomicité des éléments. — 12° Lecon de philosophie chi- 
mique, par Wurtz, livr. 217, p. 1 à 19. 

Attractions à petites distances, par Dupré, livr. 2924, 
p. 304. 


Aurores boréales. — Leur périodicité, par Renou, livr. 224, 
p. 354. 


Aveugles, — Sur une nouvelle opération propre à rétablir 
Ja faculté visuelle chez un certain nombre d’aveugles, 
par le docteur Blanchet, livr. 230, p. 622. 


Azimutales. — Emploi des observations azimutales, par 
Babinet et A. Liais, livr. 221, p. 684. 


Baignoire munie d’un appareil électrique, par Serré, livr. 
299, p. 246. 

Bain d’or pour la photographie, par Grossmann, livr. 231, 
p. 674. 

Bains d’or et d'argent pour la dorure et l’argenture. — 
. Leur composition, livr. 221, p. 236. 


Bases de la chimie actuelle. — La théorie atomique, par 
Ch. Blondeau, livr. 238, p. 909. 


Battitures de fer produites au Jlaminoir des forges. — 
Leur composition, par Beaujeu et Ch. Mène, Ave ls 
p. 62. 


Bibliographie scientifique, livr. 218, p. 943; livr. 219, 
De 140: lyr. 290, p.100: LT: 221, D. 1,228 ivr. 299, 
p. 286; livr. 993, p- 333 ; livr. 294, p. 382; livr. 225, 
p. 497: live. 296, p. 478: livr. 227-298, p. 597; livr. 290, 


p. 590; livr. 230, p. 639; livr. 231, p. 703; livr. 232, 
p. 749; livr. 233, p. 800; livr. 234, p. 847; livr. 235, 
p. 896. 


Bleuissement des verres et des laitiers, par J. Fournet, 
livr. 239, p. 1066. — Jhid., par Ch. Mène. — Sa lettre 
à Chevreul, livr. 239, p. 1068. 


Binômes cubiques, par Lamé, livr. 217, p. 26. 


Bismuth. — Sur un nouveau gisement, livr. 
et livr. 225, p. 406. 

Blonde hexagonale, — Sa phosphorescence, par E. Bec- 
querel, livr. 232, p. 733. — Ses propriétés, par Sidot, 
livr. 239, p. 736. 

Bleu d’aniline. — Théorie de sa formation, par Hofmann, 
livr, 226, p. 468. 

Bleu dérivé par réduction de l’acide chloroxynaphtalique, 
par Horace Kœæchlin, livr, 222, p. 263. 


219, p. 136, 


Boissons préparées par mélange et destinées à remplacer 
le vin pendaut les graudes chaleurs, livr, 229, p. 586. 


Bolide du 7 décembre 1865, livr. 219, p. 105. — Bolide ob- 
servé à Vichy, par E. Veriot, livr. 234, p. 833. 

Boues médicinales de l'ile d’'Ischia, par le docteur Phipson, 
livr. 219, p. 105. 


Boundon. — Poison d’épreuve des Gabonais. — Expériences 
sur les propriétés toxiques, par G. Pecholier et Camille 
Saint-Pierre, livr. 239, p. 1069, 


Boyaudier. — Son industrie. — Rapport de Duchesne sur 


la fabrique et les procédés de Savaresse, livr. 226, 
p. 451. 
Brevet Coupier. — Analyse, par Alfraise, livr. 239, 


p. 1080. 


Brevets d'invention ayant rapport aux couleurs d’aniline, 
livr. 239, p. 1080. 


Brevet Medlock. — Son annulation, livr. 232, p. 747, 


Brûlures. — Aloës succotrin contre les brûlures, livr. 224, 
p: 279 
€ 


Câble transatlantique. — Opinion de Babinet sur sa durée, 
livr, 232, p. 736. 


Câbles électriques. — Manière de les immerger, par l’ami- 
ral Paris, livr. 220, p. 182. 


Cæsium et rubidium, par Hofmann, livr. 217, p. 94. 


Café noir. — Sur sa meilleure préparation, par J. Liebig, 
livr. 236, p. 912. — Dégagement de gaz qu’il produit 
avec l’eau, par Babinet, livr. 238, p. 1025. 


Cali'ornie, — Ses mines d’or et d'argent, par Jackson, livr, 
217, p. 31. — Son climat, livr. 219, p. 106. 


Campharate d’aniline, livr. 238, p. 1033. 


Candidats pour remplacer Duperrey, livr. 220, p. 178; — 
pour la place de correspondant dans la section de chi- 
mie, livr. 227-228, p. 517; — pour une place dans la 
section d'anatomie et de zoologie, et dans la section de 
chimie, livr. 230, p. 626 et 630. 


Caoutchouc. — Sur sa porosité relativement à la dyalise 
des gaz, par Payen, livr. 235, p. 935. 


Carbures et combustibles minéraux. — Leur origine pro= 
bable, par Berihelot, livr. 226, p. 439, 


Carte géologique du département de la Seine, par Delesse, 
livr, 230, p. 623. 


Caséine., — Sur sa formule, par Commaille, livr. 224, p. 
363. — Mème sujet, par Blondeau, p. 364. 


Chaleur, — Cause et effets, d’après Séguin aîné, livr, Me 
p. 35. ” 


Chaleur animale (Sur la), par Berthelot. — Fixation de 
l'oxygène. — Production de l'acide carbonique par oxy- 
dation. — Production de l’eau par oxydation. — Produc- 
tion de l’acide formique par dédoublement. — Production 
d’un volume d’acide carbonique égal au volume de l’oxy- 
gène absorbé, — Comparaison avec les calculs ordinaires. 
— Hydratation et déshydratation, livr. 220, p. 145. 


Chaleur. — Sa théorie dans l'hypothèse des vibrations, 
par Babinet, livr. 237, p. 965: livr. 238, p. 1021. — Cha- 
leur rayonnante. — Emploi du rhéomètre à deux fils 
dans les expériences, par Desains, livr. 238, p. 1021. 


Chardon à foulon (dypsacus sylvestris), ses effets contre la 
gangrène qui vient souvent compliquer les plaies con- 
tuses et par armes à feu, par le docteur Beuillard, livr. 
237, p. 961. 

Charrée de soude. — Sur son A par E. Kopp, 
livr. 221, p. 641. — Son emploi pour éliminer le soufre 
du gaz de l'éclairage, livr. 221, p. 220. 

Châtaignier. — Son emploi dans Je tennage des peaux 
livr, 217,p+ 39; livr. 219, p. 139, 
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C hauffage des vins et leur amélioration, par J.-A. Gervais, 
— Son appareil de 1829, livr. 237, p. 987. 


Chenevixite. — Nouvelle espèce de Cornouailles, par Pi- 
sani, livr. 223, p. 325. 


Chlore. — Manière d’en déterminer la proportion dans les 
substances organiques, livr. 239, p. 1058. 


Chlorocarbone. — Nouvel anesthésique, par Simpson, livr. 
299, D, 272. 


Chloroforme. — De sa supériorité comme agent anesthé- 
sique, par Sédillot, livr. 220, p. 179. 


Choléra., — Transmis à des souris par des excréments de 

- cholériques; expériences de Thiersch, livr. 218, p. 52. — 
Diagnostic du choléra par la présence de l’albumine 
dans les urines, ibid. — Sur les expériences de Thiersch, 
ibid., p. 68. — Sur la transmission du choléra, par le 
docteur Guyon, ibid., p. 52. — Théorie du choléra dé- 
duite de ses phénomènes primitifs et de son traitement, 
par Griniaud, de Caux, ibid., p. 65. — Opinion du doc- 
teur d'Heulhard sur les épidémies cholériques, livr. 220, 
p. 180. — Les vapeurs sulfureuses ne sont pas une im- 
munité contre lui, par le docteur Guyon, livr. 222, p. 244. 
— Son identité avec des épizooties concomitantes, par le 
docteur Guyon, livr. 219, p. 104. — Son origine, par 

. Me Castelnau, p. 110. — Le choléra au Luxembourg, 
détails par Heldenstein; traitement suivi par les méde- 
cins, livr. 225, p. 412. — Du choléra en Egypte dans ses 
rapports avec l‘é idéme de Marseille, livr. 226, .p. 438. 
— Sa propagation dans la ville de Marseille, par Gri- 

. maud, de Caux, livr. 226, p. 447. — Sa guérison par une 
forte décoction de café, ibid., p. 418. — Moyens prophy- 
lactiques contre le choléra, par Grimarïd, de Caux, livr. 
234, p. 842. — Son réveil, livr. 227-228, p. 523. — Sa 
période. de réaction, par Worms, livr. 229, p. 562. — 
Question de la contagion, par Pietra-Santa, +bid., 

. p. 568. — Le choléra à la soufrière, par le docteur Guyon, 
livr. 230, p. 627. 


Choléra. — Remède contre la peur du choléra, livr. 236, 
_p. 934. — Doctrine stachiologique du docteur Papin, 
livr. 237, p. 957. 


Choléra. — Sur les cas qui se seraient produits à Mar- 
seille avant l’arrivée des pèlerins de la Mecque, en 1865. 
— Réfutation de ce qu’a avancé M. Grimaud, de Caux, 
livr. 239, p. 1067. 


Chronique du merveilleux, par Jean l’Ermite, livr. 217, 
p. 40: livr. 218, p. 83; livr. 219, p. 124; livr. 220, p. 164; 
ten 290  p22275ivr 229, p. 277; livr. 223 p-317; 
livre 224, p. 366; liv. 225, p. 421; livr. 226, p. 464; live. 
997 et 228, p. 518; livr. 229, p. 569; livr. 230, p. 615; 
livr. 231, p. 675; livr. 233, p. 760; livr. 235, p. 856. 


Chronique scientifique. — Le mémoire de Boussingault fils. 
_— Le nouvel ouvrage de Chevreul. — L'article de Payen 
sur Le Blanc, livr. 230, p. 605. — Principes et succès 
hydro-géologiques de l’abbé Richard. — Découvertes de la 
poudre et du feu grégeois. — Réponse à Joigneaux, livr, 
231, p. 678. — À propos d’un comice agricole de la So- 
logne, ou les compétiteurs Pasteur et Vergnette de La- 
motte sur le chauffage des vins. — Le nouveau Journal 
‘ dé l'agriculture de Barral, livr. 232, p. 705. — Le vin 
‘ chauffé, réponse de Pasteur à l’article précédent, livr. 
293, p. 753. — Réponse de Joulie au Journal de la 
Férme, livre. .233, p. 755. — Le vin surchauffé, réponse 
de Vergnette de Lamotte à l’article de Pasteur. — Nou- 
velle réplique de Pasteur et lettre au docteur Que-ne- 
ville, livr, 234, p. 803. — Sur une discussion récente à 
l'Académie de médecine sur le dernier mémoire de 
J. Guérin sur les plaies sous-cutanées. — Réunion an- 
nuelle de l'Association britannique, livr. 235, p. 849. 


Cires. — Recherches chimiques, par Liès-Bodart, livr. 224, 
p. 353, . 

Gitrate de magnésie soluble et cristallisé, par Perret, livr. 
222, p. 271. 


Classification du savoir humain, livr, 217, p. 40. 
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y Clichés. — Leur nettoyage et revernissage, par England, 
livr. 237, p. 952. , 


Clichés (Photographie). — Procédé rapide pour les renfor- 
cer, livr. 217, p. 46. HA: 

Cobalt. — Sa séparation du nickel, par Terreil, livr. 219, 
P. 153. 

Codex medicamentarius. — Publication de ce livre: la pré- 
face de Dumas, livr. 232, p. 743. — L'annonce du HMoni- 
leur universel; observations sur cette réclame, livr, 235, 
p. 894. — Critique, livr. 238 et 240. 


Coffres-forts. — Moyen d'augmenter leur résistance au feu, 
par Wiese, livr. 219, p. 136. £ 

Collage du papier parchemin, par Brandegger, livr. 219, 
p. 136. 

Collodions employés en Amérique, — Suppression des bro- 
mures à cause du monopole, livr. 222, p. 278. 


Coloration au moyen des savons de couleur ou de la sme- 
chochroncasie, livr. 219, p. 136. 


Combustion. — Phénomènes généraux, par Boillot, livr, 
226, p. 447, et livr. 232, p. 737. 

Comète de 1861, par Liais, livr. 217, p. 27. — Comète de 
Belia, livr. 218, p. 50. — Comète nouvelle, livr. 219, 
p. 105. 


Conductibilité du mercure par la chaleur, par Gripon, 
livr. 231, p. 686. - 


Coniférine, livr, 233, p. 799. 
Congruences, — Leur théorie, par Serret, livr. 217, p. 82 


Connaissance des temps (La), pour 1868, par Mathieu. — 
Son errata, livr. 238, p. 1020. 


Conservation des membres par la conservation du périostes 
lettre du docteur Chrétien qui réclame pour Vigarons, 
liVT 22H De 907, 


Conservation de la viande de bœuf; procédé suivi dans la 
république de l'Uraguay, livr. 225, p. 414, 


Conservation du vinaigre par la chaleur, par C. Saint- 
Pierre, — Conservation des marcs de raisin par la dessic- 
cation, par le même, livr. 220, p. 187 et 188. 


Contraction dans les muscles de la vie animale, par 
Marey, livr. 229, p. 560. 


Coutrepoison du phosphore, livr. 224, p. 375. 


Copahu. — Émulsion titrée, par Jeannel, livr. 
p. 1031. 


Coqueluche. — Emploi des alcooliques, par A, Tripier, 
livr. 220, p. 184. 


Coriamyrtine et ses dérivés, par J. Ridau, livr. 235, p. 887, 


Coton. — Des tentatives faites pendant et depuis la guerre 
d'Amérique pour développer dans l'Inde, dans la Tur- 
quie d'Europe et en Egypte sa culture, livr, 234, p. 839. 


Couleurs naturelles obtenues par la photographie sur pa- 
. pier, par Poitevin, livr. 218, p, 59; livr. 222, p. 274. 


Couleurs. — Sur des effets de coloration et d'extinction de 
couleurs produits par des lumières artificielles, par 
J.-A. Nicklès, livr. 219, p. 127, 


Couleurs nouvelles à base d’aniline, par J. Roth, livr, 296, 
p. 449.— Ibid., par A. Spirk, de Prague, livr. 226, 
P. 450. S | 

Couleurs. — Mémoire sur la fabrication des couleurs déri- 
vées du goudron de houille, par Coupier, livr. 930, 
p. 596. — l'apport sur le mémoire précédent, par A, Ro- 
senstiehl, livr. 230, p. 599. 


Courants électriques terrestres. — Recherches, par Dufour, 
liyrs 232 pra 


Couronne-étoile, — Sa variable, livr. 233, p 794 


Cours de philo-ophie chimique, —12€ Leçon, par A, Wurtz, 
live, 217, p, 1 à 19, Fi à 
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Cours de manipulations chimiques gratuites au Muséum, 
livr, 218, p. 92. 

Cours publics des Écoles et Facultés, livr. 238, p. 1037; 
livr. 239, p. 1086. 


Couteau galvano-caustique à chaleur graduée, par E. de 
Seré, livr. 220, p. 184. 


Crayons de charbon pour cautériser, livr, 229, p. 577. 


Creusets en magnésie de Caron. — Sur leur emploi, par 
H. Deville et Regnault, livr. 220 p. 184. 


Crise (La) agricole devant la science, — Conférence, par 
G. Ville, livr. 223, p. 289; livr. 225, p. 385; livr. 226, 
p. 433; livr. 227 et 298, p. 481 à 494; livr. 229, p. 529. 

Cristaux naturels et artificiels. — Leurs propriétés opti- 
ques, par Descloizeaux, livr. 226, p. 442. — Rapport de 
Delafosse sur ce mémoire, livr. 227 et 228, p. 509. 

Crustacés marins. — Appareils vasculaires et nerveux de 
- leurs larves, par Gerbe, livr. 226, p. 438, 443, 447. 

Cuivre. — Minerai de Corse. — Analÿse, par Ch. Mène, 
—livr. 231, p. 686. 

Cuves vinaires. — Leur atmosphère irrespirable, par Ca- 
‘ mille Saint-Pierre, livr, 236, p. 939. 

Cyclones. Rambosson, livr. 239, 
p. 1071. 


— Remarques, par 


D 


Décoration du verre et de la porcelaine. — Procédé Brian- 
hon, livr. 230, p. 635. 


Densité des liquides. — Variante à la méthode employée 
par Newlands, livr. 222, p. 264. 


Densités des vapeurs anomales, par Ad. Wurtz, livr. 229, 
.p. 564. 

Densités de vapeurs. — Mémoire de Calours. — Observa- 
tions de H. Deville, livr. 230, p. 632. 


Dents d'animaux et ivoire vendus dans le commerce, par 
le docteur Owen, livr. 226, p. 457. 


Déodorisation et désinfection, par le docteur Barker, livr. 
SDL D 0290, 


Désagrégation du charbon métallique, livr. 231, p. 690. 
Désinfection de l'huile de schiste, livr, 230, p. 637. 


Déviations de la taille, par le docteur Boulland, livr. 231, 
p. 685.  * 


Diamant particulier à couleur variable, par Halphen, livr. 


226, p. 448. — Diamant qui devient rose par l’action de . 


la chaleur, par Gaillardot-Bastaut, livr. 229, p. 561. — 
Sur sa production naturelle et artificielle, par Chancour- 
tois, livr. 230, p. 633. — Même sujet, par Lionnet, livr. 
239, p. 737, 


Diarrhée prémonitoire du choléra, constatée dès 1835, par 
le docteur Goldschneïder, livr. 217, p. 36. 


Dictionnaire de Nysten. — Jugement rendu à 
livr. 226, p. 476. 


Diffamation par annonce, livr, 234, p. 844. 

Diffusion. — Sur sa théorie, par Dupré, livr. 227-228, 
p. 510. 

Diffusion et endosmose, — Note de Dubrunfant, livr. 239, 
p. 1072. 


son sujet, 


Dilatation des corps solides par la chaleur, par Fizeau, livr, 
227-298, p. 512. — Ibid., livr. 229, p. 563. 


* Discussion à l’Académie de médecine à propos du dernier 
.mémoire de J, Guérin sur des recherches anatomiques 


et physiologiques sur l’ organisation immédiate des plaies 


soustraites au contact de l'air, livr. 235, p. 849. 


Dissociation des gaz dans les foyers métallurgiques, paf 
Cailletet, livr, 425, p. 417. t ; 


Dissolvants nouveaux de l'or, par Nicklès, livr. 
p. 633. 


Dorure des miroirs argentés, par Liebig, livr. 


230, 


299, p. 583. 


Douleur (Anesthésie de la) par l’émploi de l’acide carbo- 
nique à l’aide de l’exfincteur, livr. 222, p. 246, 


Drap. — Son industrie dans le département de l’Hérault, 
livr. 220, p. 167. 


Dronte (Le). — Notice sur cet oiseau, livr. 226, p. 437. 


Dypsacus sylvestris (Chardon à foulon). — Son action dans 
la gangrène, par le docteur Brullard, livr. 234, p. 833. 


E 


Eau ferrugineuse découverte à Harrogate, — Analyse par 

- le docteur Sheridan-Muspratt, livr. 221, p. 221. — Eau 
de la mer Rouge. — Son analyse, par Robinet et Jules 
Lefort, livr. 229, p. 244. — Eau de la mer Morte. — Sa 
composition, par Terreil, livr. 230, p. 623. 


Eaux. — Essai par l’eau de savon et par le permanganate 
de potasse. — Altération des eaux de la Seine par les 
égouts, par E. Monnier, livr. 219, p. 194 et 125. — Eaux 
distribuées dans Londres. — Analyses par Frankland, 
livr. 221, p. 221. — Eaux potables dans la ville de Ni 
mes, livr. 223, p. 322. — Eaux publiques de Paris. — 
Leur état actuel, par Grimaud, de Caux, livr. 233, p. 779, 
Eaux minérales du village d’Atimi, au Japon, par Le- 
moyne. — Leur thermalité et leurs propriétés contre les 
maladies de la peau et les rhumatismes, livr. 217, p. 34. 

Eaux pluviales. — Des principales causes qui les amènent 
rapidement dans les affluents des rivières et des fleuves 
en temps d'inondation, par Becquerel, livr. 239, p. 1066. 

Egouts des villes. — Composition, valeur et utilisation de 
leurs liquides, par le docteur Gilbert, livr. 222, p. 264. 

Électricité. — Corps bons et mauvais conducteurs, par 
Aug. Delarive, livr. 224, p. 375. — Sa propagation dans 
une dissolution qui contient plusieurs se PRE RM or à 
livr. 226, p. 438. 

Éléments de la planète n° 89, livr. 235, p. 880. 


Ellébore vert. — Propriétés thérapeutiques. — Principe 
actif. — Deux préparations adoptées par la pharmacopée 
des Etats-Unis, livr. 225, p. 406. 


Émanations volcaniques à Sahtorin. — Leur. infuénce sur 
la santé, par Da-Corogna, livr. 230, p. 628. 


Embryogénie et reproduction des Den par Balbiani, 
livr. 229, p. 567. 


Emploi du châtaignier dans le tannage des ie livr. 
217, p. 39. 


Empoisonnementen Angleterre par le méhyitié de mercure, 
Jivr. 219, p. 142. 


Encre indélébile pour les EE A des jardins botaniques, 
. par Cap, livr. 229, p. 574. 


Encyclopédie tombée dans l’eau, livr. 227-228, p. 593. 


Engrais chimiques (Les) et leurs contradicteurs, livr, 230, 
_p. 593. — Réponse de Joulie à Joigneaux, livr. 233, 
© p. 757. — Expériences dé Maillot, livr. 234, p. 842. 


Engr aissement des volailles, livr. 217, p. 88. . 


Éponge. — Sur son tissu sarcolique, par Grave, livr. 251, 
p. 686. 


Épreuves positives. — Tirage: sur étoffes pour mouchoirs, 
chemises, etc., par Edelbaner, livr. 231, pe 674. 


Épreuve photographique. — Moyen d’égaliser sa netteté en 
évitant la dureté des couleurs, par Claudet, ivr. 281, 
p. 951. 


Équivalents, atomes, molécules, — Thèse de rue et 
analyse par Naquet, livr. 232, p. 716. 


Erreurs personnelles (Sur les) en astronomie, par R; Radaï 


€ 
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livr. 219,-p. 97; livr. 220, p. 155: livr. 221, p. 207. — 
Lettre de Hirsch, à R. Radau, livr. 223, p. 315. — Ré- 
ponse de Wolf à Hirsch, livr. 225, p. 425. 

Errigeron canadense. — De l'application de son huile à la 
guérison de l’hémorrhagie, etc., par Moorman, livr. 225, 
P. 408. 

Éruption boueuse des saises de Paterno (Sicile). — 
Analyse, livr. 223, p. 322. — Kruption récente à Santo- 
rin. — Lettre de Fouqué, livr. 229, p. 565. 


Érythrocentaurine, par Méhul, livr. 229, p. 567. 


Espèce. — Propositions sur la caractéristique de l'espèce 
et de la race, par A. Sanson, livr 227-228, p. 509. 
Essences. — Distillerie d'essences dans le département de 


l'Hérault, par GC. Saint-Pierre, livr. 219, p. 140. — Es- 
sence d'amandes amères. — Sa falsification par la nitro- 
benzine. — Moyen de la reconnaître, livr. 222, p. 273. 
— E sence de roses, — Son réactif, par Hager, livr. 225, 
p. 408: — Essence d’anis. — Sa falsification, livr. 233, 
p.799. 

Étalons pour les poids et mesures. — Sur la meilleure ma- 
tière pour les confection er, livr. 222, p. 218. 

Éthérisation (L’) et la chirurgie lyonnaise, par Petrequin, 
livr. 217, p. 37. — Réponse à ce mémoire, par Sédillot, 
livr. 220, p. 179. 


Éther méthylique. — Sa fabrication en grand et son appli- 
cation à la production artificielle du froid, livr, 224, 
p. 399. 

Éther nitropicrique, par Muller et Stenhouse, livr. 229, 
p. 582. 

Éther sulfurique. — Préférable an chloroforme, par Burin- 
Dubuisson. — Opinion de Jackson, citée par E. de Beau- 
mont, livr. 229, p. 245. 


Éthylure et méthylure de potassium. — Danger de leur pré- 
paration, livr. 221, p. 219. 


Étoile nouvelle dans la couronne boréale, par Courbebaisse. 
— Histoire de cet astre méconnu, livr. 227-298, p. 513. 


Étoile filante au-dessous des nuages, par Behrmann, livr. 
235, p. 880. 


Étoiles filantes. — Observations pendant les nuits des 9, 
10 et 11 août, par Coulvier-Gravier, livr. 234, p. 828. 


Étoiles nouvelles et étoiles variables, par Radau, livr. 234, 
p 820. | 


Explosion dans une mine de charbon, livr. 219, p. 140. 


Exposition internationale de Porto. — Récompenses à 
* quelques industriels français, livr. 226, p. 477. 


Exposition universelle de 1867. — État des travaux — 
Nomination des membres français des quatre-vinet-dix 
jurys de classe institués pour les produits de l’agriculture 
et de l’industrie, livr. 239, p. 1084. 


Extraction de l’or et de l’argent de leurs minerais, et per- 
fectionnements, par W. Crookes, livr. 225, p. 400. 


Extractum carnis de Liebig, livr. 225, p. 415. 


F 


Fabrique de primeurs, livr. 240, p. 1100. 
Faculté de chimié à Naples, par Cassola, livr. 221, p. 237. 


Farine. — Sa falsification par des matières minérales. — 
Manière de la reconnaître de suite, livr. 222, p. 273. 


Fenêtre pour un cabinet photographique, par Obernetter, : 


livr. 228, p. 219. 

Fer. — Durcissement du fer, livr. 230, p. 636. — Sa protec- 
tion contre la rouille au moyen de tôle de fer extrème- 
ment mince, livr. 221, p. 220. 


Fermentation butyrique et lactique (Rôle de la craie dans 
la), par Béchamp, livr. 235, p. 883. 


(4 


Feu grégeois. — Son historique, par de Parville, livr. 231, 
p. 681. 


Feuilles. — Leurs fonctions, par Boussingault, livr. 238, 
p. 1024. — Jbid., livr. 239, p. 1066. 


Filtrations. — Procédé simple pour les accélérer, livr. 224, 
p 220. 

Folie raisonnante, par Brière de Boismont, livr. 237, 
p. 969. 


Fonctions abéliennes, — Leur théorie, livre 220, p. 177. 


Fonctions des feuilles, — Recherches, par Corenwinder, 
livr. 221, p. 224 

Fonte. — Sa conversion rapide et économique en acier 
fondu, par Galy-Cazalat, livr. 219, p. 117. 


Formyl ou acétylène. — Danger de sa préparation, par 
C. Calvert, livr. 225, p. 401. 
Fossiles. — Dés'gnés sous le nom de coupet. — Gisement 


dans la Haute-Loire, par Bertrand de Lom, livr. 222, 
DA207: 
Foudre, — Cas de mort par la foudre et leur répartition 
suivant les lieux, par le docteur Boudin, livr. 217, p. 32. 
Foudre de salon. — Sa composition, livr. 221, p. 235. 


Froid produit par la dissolution dans l’eau du sulfocyanure 
d’ammonium, par Church, livr. 222, p. 268. 

Frottement des liquides réuni à une pression très-grande, 
par de Caligny, livr. 221, p. 224. : 

Fruits. — Recherches sur leur pourriture, par Davainne,° 
livr. 233, p. 777. — Ibid., p. 786. 

Fusil prussien, — Son mécanisme, livr. 230, p. 637. 


& 


Galvanoplastie, — Sur les origines et les progrès récents de 
la galvanoplastie, par H. Bouilhet, livr. 234, p. 807 et 
livr. 236, p. 914. — Rapport de Barresswil, ébid. 

Gangrène. — Effets du dipsacus sylvestris (chardon à fou- 
lon), par le docteur Brullard, livr. 234, p. 883; livr. 
237, p. 961. 

Garance. — Mémoire sur les matières cclorantes contenues 
dans la garance d’Alsace, par Schutzenberger et H. Schif- 
fert, livr. 237, p. 970. — Même sujet ou examen du mé- 
moire précédent, par L. Bolley, livr. 237, p. 974. 

Gaz de l'éclairage. — Élimination du sulfure de carbone 
qu'il contient, livr. 221, p. 218. 

Gaz du müûrier et de la vigne, par Faivre et Dupré, livr. 
294, p. 358. 

Gaz. — Leur dissociation dans les foyers métallurgiques, 
par Guilletet, livr. 225, p. 417. 

Gaz. — Sur l’absorption et la séparation dialytique des 
gaz au moyen des diaphragmes colloïdes, par Graham, 
livr. 236, p. 939. — Observations à propos de cé mé- 
moire sur la porosité du caoutchouc, par Payen, livr. 
236, p. 935. 

Gélatine. — Son emploi pour capsuler les bouteilles, livr. 
293, p. 328. 

Génération spontanée des moisissures végétales et des ani- 
malcules infusoires, par le docteur Donné, livr. 233, 
p. 780. — Réponse de Pasteur. — Appréciation de Gri- 
maud, de Gaux, ibid., p. 781. 


Glace glaciaire. — Sa constitution, par Bertin, livr. 233, 
p. 786. 
Glaces. — Photographie, — Conservation des glaces au 


moyen du prussiate de potasse, livr. 217, p. 46. 


Glucose. — Caractère distinctif d’avec le sucre de canne, 
par Nicklès, livr. 218, p. 53. 


Glycérine, — Son emploi pour l’extraction et la conserva- 
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tion des principes aromatiques des végétaux, par Ch, Ti- 
cheborne, livr. 219, p. 137. 

Glycogène. — Son existence dans les animaux invertébrés, 
par Bizio, livr. 223, p. 324. 

Glyconine. — Nouveau glycérolé, par E. Sichel, livr. 238, 
p. 1030. 

Goître endémique. — Influence que peut exercer la consti- 
tution géologique du sol sur son existence sur l'individu, 
par de Saint-Léger, livr. 221, p. 228 ; livr. 223, p. 323. 

Goître. — Recherches expérimentales sur ses causes, par 
Maumené, livr. 222, p. 242. 

Gorille. — Mœurs d’un jeune gorille, livr. 338, p. 1027. 


Gousses de Chine, — Structure, composition et usage éco- 
nomique, par Payen, livr. 235, p. 881. 

Gravures mates sur cristal et sur verre, produites chimi- 
quement, par Tissié Mothay et Maréchal, livr. 220, 
p. 186. à 


Guanidine., — Sa formation artificielle, par Hofmann, livr. 
225, p. 402. 


Guerre (La) dans les Mondes. — Grimaud, de Caux, et 
l'abbé Moigno, livr. 229, p. 585. 


Li 


Hétérogénie. — Développement de la vie dans des ballons 
à cols recourbés, livr. 218, p. 53. — Réponse de Pasteur 
à cette note de V. Meunier, ibid., p. 55. 


Hôtel-Dieu (Le nouvel), livr. 226, p. 476. 


Huiles grasses d’origine végétale. — Sur leur oxydation, 
par Cloez, livr. 217, p. 33. — Emploi de l’hydrate de 
chaux pour différencier certaines huiles grasses, par 

” Nicklès, livr. 225, p. 399. 

Huiles minérales. — Nouvelle méthode d’essai, par Salle- 
ron et V. Urbain, livr. 219, p. 104. — Huile de schiste, 
— Sa désinfection, livr. 230, p. 636. 

Huile phosphorée. — Préparation. Modification par Mehu, 
livr. 238, p. 1029. 

Hybridicité dans le règne végétal, par A. Godron, livr. 
2992, D. 212, 

Hydraulicité de la magnésie, par H. Deville, livr. 217, 
p. 32. 


Hydrocarbures volatils. — Leur point d’ébuliition, par 
Warren, livr. 222, p. 266. 


Hydrographie des côtes du Brésil, entre le Rio-de-la-Plata 
et l’Amazone, livr. 239, p. 1071. 


Hydrothérapie. — Traité thérapeutique et clinique du doc- 
teur Fleury. — Analyse, par le docteur Brebant, livr. 
239, p, 1061. 


Hypothèse (L’) de Prout. — Examen, par Naquet, livr. 
233, p. 772. 


Hypsomètre de d’Abbadie, par Radau, livr. 233, p. 787. 
— Réponse à Grellois, livr. 234, p. 827. 


LI 


Iles nouvelles d’origine volcanique, par Radau, livr. 227- 
228, p. 474. 


Image latente négative. — Sa formation. — Recherches de 
Poitevin, Vogel, Carey-Léa, Girard, etc., livr. 231, 


p. 670. 


Impression en photographie. — Nouveau procédé, par 
Schnauss, livr. 231, p. 673. 


Impression sur verre, par Sapène-Gay, livr. 230, p. 636. 


Incendies. — Le Roux, qui ne connaît pas l’extincteur, pro- 
pose l'emploi d’un appareil semblable, livr. 234, p. 842. 


Industrie du département de l'Hérault, par Camille Saint- 
Pierre, — Industrie des sels de salines du littoral. — 
Exiraction du sel marin. — Exploitation des eaux-mères. 
— Procédés Balard, livr. 218, p. 90. — Distillerie d’es- 
sences, livr, 219, p. 138. — Fabrication du drap, livr. 220, 
p. 167. j 


IMmhumations prématurées à la suite de mort apparente, par 
Gustave Lebon, livr. 223, p. 301. 


Insectes, — Leur force musculaire, par Plateau, livr. 218, 
p. 65. 


Iodure d’amidon. — Sur sa décoloration par la chaleur.— 
Expériences de Personne, livr. 217, p. 35. — Iodure de 
potassium. — Action des acides et de l’air, par Payen, 
livr. 220, p. 182. — Iodure de lithine et de colchicine.— 
Contre la goutte, par Frosini Merletta, livr. 238, p. 1033. 
Jodure d’arsenic et de quinine, livr. 238, p. 1033. 


Iridoscope. — Nouvel instrument d'optique, par Houdin, 
livr. 293, p. 322. 


Isatine, — Recherches, par Hugo Schiff, livr. 237, p. 842. 


Ivoire et dents d’animaux vendus dans le commerce, par 
le docteur Owen, livr. 226, p. 457. 


J 


Jurubeba, par Stanislas Martin, livr. 222, p. 270. 


dussiæa repens, de Linné. — Sa synonimie et sa distribu- 
tion géographique, par Ch. Martins, livr. 231, p. 685. 

Jus sucrés. — Sur quelques nouvelles expériences concer- 
nant l’action des acides sur les jus sucrés et sur le parti 
qui en a été tiré en sucrerie, par Kesseler-Desvignes, livr. 
239, p. 1068. 


K 


Kolpodes enkystés. — Leur résistance vitale, par Victor 
Meunier, livr. 217, p. 84. 


Kousso. — Son principe actif. — L’acide brayérique, livr. 
238, p. 1032. 


L 


Laboratoires de chimie en construction dans les universités 
de Bonn et de Berlin, sous la direction de A.-W. Hof- 
mann, livr. 239, p. 10/1. 

Lait. — De l'influence de l’eau et des aliments aqueux dans 
sa production, par le docteur Dancel, livr. 235, p. 886. 


Lait. — Analyse du lait de chatte, par A. Commaille, livr. 
238, p. 1023. 


Laitiers bleus. — Sur leur coloration, par Ch. Mène, livr. 
237, p. 968. — Observations de Chevreul, tbid., p. 968. 


Laitiers des hauts-fourneaux. — Leur coloration bleue, par 
Fournet, livr. 239, p. 1066. — Jbid., par Ch. Mène, livr. 
9239, p. 1068. 

Laitonnage galvanique, livr. 221, p. 236. 

Laryngoscope. — Sur une nouvelle application, par Moura, 
livr. 239, p. 1071. 

Laurite. — Nouveau minéral de Bornéo, par F. Woehler, 
livr, 227-298, p. 510. 

Lemming de Norwège, par Guyon. livr. 233, p. 784. 

Leucaniline. — Son application, par Horace Kæchlin, livr. 
222, p. 262. 

Locomotion sur routes ordinaires à l’aide de la locomotive, 
par Seguier, livr. 229, p. 566. : 

Loi de germinal an XI. — Ses imperfections, par Pascal, 
livr. 224, p. 370. 

Lois des proportions chimiques, — Sur les poids atomiques 


et leurs rapports mutuels, — Nouvelles recherches, par 
Stas, livr. 231, p. 658, 
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Longitude de la côte orientale de l'Amérique du sud, par 
F. Mouchez, livr. 239, p. 1071. 


L'or et l’argent. — Production de métaux précieux dans 
ces derniers temps, livr. 234, p. 844. 


Lumière artificielle, par Carlevarès, livr. 217, p. 48. — Lu- 
mière jaune. — Sa suppression, par Obernetter, livr. 
217, p. 48. — Action simultanée de la lumière et des 
sels oxygénés sur le sous-chlorure d’argent violet. — 
Application à l’obtention par la photographie des couleurs 
naturelles sur papier, par Poitevin, livr. 218, p. 59. — 
Remarques de Ed. Becquerel, {bid. — Lumière électrique. 
— Nouveau régulateur, par Foucault, livr. 218, p. 64. — 
Influence de la lumière sur l’enroulement des tiges, par 
Duchartre, livr. 218, p. 65. — Sur les impressions per- 
sistantes de la lumière, par l’abbé Laborde, livr. 231, 
p. 688. 


Lune, — Par Delaunay, livr. 218, p. 49. — Jbid., par Liais, 
p. 58. — Images photographiques, par Warren de la 
Rue, livr. 218, p. 55. 


Lune. — Sur l’existence d’une cause nouvelle ayant une 
influence sensible sur la valeur de l'équation séculaire de 
la lune. — /bid., par Bertrand, — Réponse de Delaunay, 
livr. 220, p. 176. — Jbid., livr. 224, p. 353. 


Lunette zénithale. — Sur sa rectification, par Servier, livr. 
226, p. 442. 


Lunettes. — Sur un moyen d’affaiblir les rayons du soleil au 
‘foyer des lentilles, par Léon Foucault, livr. 234, p. 824. 


NE 


Magnésie et ses sels. — Leurs séparations mutuelles de la 
chaux, des alcalis, etc., par A. Remelé, livr. 219, p. 116 
à 124. 


Magnésie, — Son hydraulicité, par H. Deville, livr. 219, 
p. 130. — Même sujet, par G. Calvert, ibid., p. 132. 


Magnésium. — Son emploi dans les cas de médecine légale 
pour précipiter les métaux, par Roussin, livr. 233, 
p. 796. — Nouvelle lampe au magnésium, par Larkin, 
livr. 237, p. 952. 


Marbres du Jura. — Leur analyse, par Ch. Mène, livr. 235, 
p. 888. 


Marcs de raisin. — Leur conservation par la chaleur, livr. 
220, p. 188. - 

Martinique et Guadeloupe. — Animaux disparus depuis 
notre établissement dans ces îles, par le docteur Guyon, 
livr. 237, p. 966. 


Mastics bitumineux. — Diverses formules, livr. 221, p. 235. 
Médaille à Pasteur, livr. 230, p. 638, 
Merveilles de la science, par Figuier, livr. 225, p. 430. 


Mesure des petites forces au moyen du pendule, par 
Jamin et Briot, livr. 218, p. 50. 


Métallisation des objets à soumettre aux opérations galva- 
 noplastiques, livr. 234, p. 845. 


Météorites. — Chute le 25 août 1865, par Daubrée, livr. 
219, p. 106. — Expériences synthétiques, livr. 222, p. 268; 
livr. 223, p. 323. — Tombées le 30 mai 1866 à Saint- 
Mesmin (Aube), livr. 230, p. 619. — Leur analyse, par 
Pisani, ibid., p. 620. 

Météorites. — Expériences synthétiques relatives aux mé- 
téorites. — Rapprochements auxquels elles conduisent 
tant pour la formation de ces corps planétaires que pour 
celle du globe terrestre, par Daubrée, livr. 238, p. 1014. 


Météorologiques (Sur les courbes). — Les trois saints de 
glace, par Fournet, livr, 230, p. 620. 


Méthylure de mercure. — Empoisonnement qu’il a causé en 
Angleterre, livr. 219, p. 142. 


Micromètres nouveaux, livr. 237, p, 949. 


Minerai de cuivre de Cornouailles, par Church, livr. 222, 
p. 268. 


Mines d’or et d'argent de la Californie, par Jackson, livr. 
217, p. 31. 


Mines. — Pression et température de l’air qui $’y trouve, 
par Simonin, livr. 217, p. 32. — Nouvelles observations, 
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Mohitli et sa couleur, par Thomas, livr. 229, p. 576. 


Molécules. — Sur le nombre qui est contenu dans l’unité 
de volume, par Dupré, livr. 219, p. 106. 


Molécule d’alun ammoniacal, — Son harmonie, par Gaudin, 
livr. 238, p. 1021. 


Monamines secondaires des séries phénylique et toluy- 
lique, par G. De Laire, Girard et Chapoteaut, livr. 231, 
p. 689. 


Monstres anencéphales. — Leur mode de formation, par 
Camille Dareste, livr. 235, p. 882. 


Mort apparente et inhumations prématurées, par Gustave 
Lebon, livr. 223, p. 361;; livr. 238, p. 1038. 


Mortiers des ouvrages à la mer, par Poirel, livr. 224, 
p. 358. 


N 


Navigation aérienne, par Seguin aîné, livr. 223, p. 321. 
Négatifs sans bain d’argent, livr. 217, p. 46. 


Nerprun. — Mémoire sur les graines de nerprun, au point 
de vue chimique et industriel, par J, Lefort, livr. 239, 
p. 1075. 


Niobium. — Sa présence dans un minerai d’étain de Mon- 
tebras (Creuse, par Caron, livr. 218, p. 55. 


Nitrate de soude. — Sa purification, par Max-Weli-Lyte, 
livr. 222, p. 264. 


Nitro-ferro-cyanure de sodium. — Réactif pour reconnaître 
la présence d’un sulfure alcalin, par Béchamp, livr. 227- 
228; p.010: . 


Nitro-glycérine, — Son emploi dans les carrières de grès 
vosgien, par E. Kopp, livr. 232, p. 739. 


Noir d’aniline, par A, Paraf, livr. 229, p. 257. — Rapport 
sur ledit mémoire, par Rosenstiehl. — 1bid., livr. 258 et 
259. — Influence du cuivre sur sa production, livr. 224, 
p. 360. | 


Otjectifs nouveaux pour la reproduction photographique de 
paysages et d'ouvrages d’architecture, par Philippe Re- 
melé, livr. 220, p. 161.—- Objectifs à court foyer et à 
champ très-vaste, livr. 217, p. 47. — Objectif de 25 cen- 
timètres de diamètre. — Argenture qu’on lui applique. — 
Communication de Le Verrier, livr. 236, p. 936. 


Observations de déclinaison de l’aiguille aimantée, par 
Coupvent des Bois, livr. 234, p. 829. — Observations plu- 
viométriques. — Leur importance pour procurer des 
eaux potables aux populations agglomérées, par Gri- 
maud, de Caux, livr. 237, p. 966. 

Observatoires et astronomes, livr. 219, p. 103. — Nouvel 
observatoire à Alfred-Centre (Etat de New-York), livr. 
234, p. 820. 


Obsidienne d'Auvergne. — Couteaux en obsidienne trouvés 
dans des fouilles, livr. 221, p. 295. 


Odeurs et saveurs, par Nicklès, livr. 222, p. 272, 
Oléo-résine de cubèbe. — Son extraction, livr. 233, p. 796. : 


Ombellifères, — Leurs vaisseaux propres, par Trécul, livr. 
232, p. 734. 


Ondes courantes, — Leur vitesse, par de Caligny, livr. 226, 
p. 441. 
Or. — Nouveaux dissolvants, par Nicklès, livr. 224, p. 356. 
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Orage du 8 avril 1866. — Effets de la foudre, par Barker, 
livr, 226, p. 440. 


Oranges amères, — Extrait et sirop, par Blottière, livr. 222, 
p. 271. 


Oscillations du sol, par Robert, livr. 235, p. 867. 


Ossements humains fossiles dans le lehm d'Alsace, livr. 
238, p. 1022. 


Ostréiculture (L?) à Arcachon, par L. Soubeiran, livr. 220, 
p. 178. 


Oxalate d’argent. — Accident qu'il a causé, livr. 221, 
p. 190. 


Oxygène et ozone. — Conférence de Fremy, livr. 295, 
p. 384. 


Oxygène et bioxyde d'hydrogène, — Expériences de Bau- 
diimont, livr. 225, p. 411. 


Oxyammoniique ou hydroxylamine, par W. Lossen, livr. 
229, p. 581. 


Ozone. — Recherches sur sa densité, par J. Seret, livr. 217, 
p. 30. — Sa production, par G. Planté, livr. 232, p. 735. 
— Nouvel enregistreur de l’ozone atmosphérique, ‘par 
Poey, livr. 218, p. 58. — Incertitude des papiers 0z9n0- 
métriques, d’après Fremy, au sujet d’une lettre du doc- 
teur Berigny, livr. 217, p. 27. — Réponse de Houzeau, 
livr. 218, p. 61. 


P 

Panaris. — Emploi des bains d’hypochlorite de soude pour 
les guérir, livr. 221, p. 232. 

Papier positif à la gomme laque. — Sa préparation, par 
Taylor, livr. 231, p. 673. 

Papiers albuminés nitratés. — Insolubilisation, livr. 217, 
p. 48. 

Papiers ozonométriques. — Incertitudes sur leur exactitude, 
d'après Frémy. — Lettre de Bérigny, à ce sujet, livr. 
217, p. 27. — Discussion avec Leverrier, ibid. 


Peinture à l’hydrate de chaux, livr. 224, p. 376. 


Périodes par lesquelles a dû passer la terre dans sa forma- 
tion, par Danton, livr, 238, p. 1015. 

Périoste. — Grand prix de 20,000 fr. — Mémoire de Olier 
et Sédillot, livr. 229, p. 561. 


Perturbations de l'aiguille de déclinaison, par Mermet, : 


livr. 229, p. 566. 


Pétrole. — Police de sa vente et de celle de ses dérivés. — 
Ordonnance du 18 avril, livr. 225, p. 433. 


Pharmacie et matière médicale en Chine, par Debeauyx, livr. 
229, p. 269. 


Phénol Bobeuf, — Opinion du Petit Journal et du docteur 
Lemaire sur les découvertes de Bobeuf, livr. 220, p. 189. 


Phénomènes capillaires, par E. Roger, livr. 219, p, 109. 


Phénomènes d’affinité capillaire, par Chevreul, livr. 231, 
p. 687. — Observations de Jullien au sujet de cette com- 
munication, livr. 233, p. 776. 


Phénomènes diluviens, par Contejean, livr. 235, p. 865. 


Phosphate de chaux (Prétendu). — Analyse, par Phipson, 
livr. 221, p 217. — Sur des faits géologiques nouveaux, 
livr. 221, p. 225. — Gélatineux. — Favorisant la putré- 
faction, par Cl. Collas, livr. 224, p. 365. — Son emploi 
pour fabriquer des coupelles, bd. — Gisement dans l’Es- 
tramadure, par de Luna, livr. 232, p. 738. 


Phosphore. — Son contre-poison, livr, 224, p. 875. — Son 
dosage dans le fer et l’acier; par J. Spiller, livr. 225, 
p. 403. — Son action sur les sel: de cuivre, par Blondlot, 
livr. 229, p. 575. — Pilules de phosphore, livr. 233, 
p. 798. — Sur sa cristallisation, livr. 234, p. 833. 


Phosphorescence de la blende hexagonale, par E. Becque- 
rel, livr. 239, p. 733. 


Photographie d’un atelier, livr. 226, p. 433. — Photogra- 
phie magique, livr. 231, p. 678. — La photographie an- 
glaise à l'Exposition de 1867, livr. 237, p. 953. 


Photographies sur verre opalin, non vitrifiées et inalté- 
rables, par Pénabert, livr. 218, p. 63. — Microscopiques 
appliquéei à l’étude des muscles, par Rouget, livr. 230, 
p. 621 et 628. 


Phthisie pulmon ire. — Action‘de la viande crue et de l’al- 
cool dans le traitement des maladies consomptives, par 
le docteur Fuster, livr. 238, p. 625. 


Physiologie des ferments, par Estor, à propos de l'étude 
sur le vin de Pasteur, livr. 239, p. 1051. 


Pierre gravée trouvée au milieu d’objets en silex taillés 
de l’époque du renne, par d’Archiac, livr. 230, p. 626. 


Pieuvre (La). — Description poétique de Victor Hugo, livr. 
229, p. 310. 


Pigment rouge des floridées et son rôle physiologique, par 
RosanofT, livr. 225, p. 411, 


Piles. — Rapport de Dumas sur un second prix de 50,000 fr. 
à établir, livr. 223, p. 310. — Thermo-électriques. — Sur 
les propriétés diverses du fer et de la fonte dans ces piles, 
par Arnould Thénard, livr. 2926, p. 437 — Thermo- 
électriques et pouvoirs thermo électriques des corps, par 
Becque el père et fils, livi. 226, p. 440. — Pile à la tour- 
nure de fer, par Gérardin., — Pile de Bunsen., — Modifi- 
cation apportée, par Zaliswski, livr. 229, p. 567. — Pile 
à mercure et à sulfate de zinc. — Modification apportée, 
par Guérin, livr. 230, p. 623. — Hydro-électriques. — 
Trois nouvelles piles, par de Mouthières, livr. 233, 
p. 784. — Pile de Volta. — Nouvelle application de cette . 

“pile. — Pile à auge à deux liquides de Zaliwski, livr. 
235, p. 888. 


Pilules de phosphore, livr. 233, p. 798. 
Piqûres de collodion, par Vogel, livr. 237, p. 952, 


Planète nouvelle, livr. 219, p 103. — Planète Mars. — Ses 
perturbations, par Serret, livr. 223, p. 321, — Planète 
nouvelle de Stephan, livr. 233, p. 793. 


Platine. — Sur sa purification, par Sonstadt, livr. 225, 
p. 402. 


Pluie en Alsace et dans les Vosges, livr. 234, p. 835. 


Pluies dans les lieux boisés et non boisés, par Becquerel père 
et fils, livr. 225, p. 413. 


Poids atomiques des corps simples, par Stas, livr, 227-298, 
p. 516. 


Poissons et amphibies. — Sur leur vision, par F. Hateau, 
livr. 235, p. 888. AL 


Portraits. — Précautions à prendre pour obtenir, en plein 
air, de bons portraits, par le major Russel, livr. 237, 
p. 945. 


Position des pôles dans l’intérieur des barreaux aimantés 
et sur la mesure absolue des forces magnétiques, par 
Pouillet, livr. 220, p. 181. 


Positives. — Obtention de positives au moyen de clichés 
positifs, par Poitevin, livr. 217, p. 47. — Positives sur 
verre opalin, par Johnson, livr. 222, p. 275. — Fixage 
au moyen du sel marin, par Roncalli, livr. 296, p. 433. 

: — Tirage des épreuves à la mécanique, par Woodoury, 
livr. 226, p. 433. 


Potasse. — Nouveau réactif, livr. 221, p. 236. 


Poudingues. — Faits pour servir à leur histoire, par J. Le- 
fort, livr. 229, p. 561. 


Poudre (Lai et le feu grégeois. — Leurs inventeurs, livr. 
231, p. 681. ù 


“ 


Pourriture des fruits. — Recherches, par Davaine, livr. 
233, p. 777. ; ibid., p. 786. 


Pouzzolane de: Gergovie à propos de la communication de 
Poirel, livr. 226, p. 440. 
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Principes hydro-géologiques de l’abbé Richard, livr. 231, 
p. 678. 


Prisme polarisateur, par Hartnack et Prazmowski, livr. 
219, p. 109. — Prisme au bisulfure de carbone, livr. 
291, p. 222. 


Prix et mentions accordés par l’Académie des sciences dans 
sa séance générale, livr. 222, p. 248. — Prix proposés, 
HNr- 229 p.251: 


Prix de l’hyposulfite de soude et de l’iode, — Sa hausse, 
Hiyr.#296 De0{33. 


Procédé Hooïbrenk. — Résultatimprévu pour la destruction 
d’un insecte qui attaque le blé, livr. 232, p. 742. 


Piocédé au charbon. — Modifications récentes, par Swan, 
livr. 226, p. 433. ; 


Procès des couleurs d’aniline. — Renard contre Raffard, 
livr. 225, p. 417. — Renard contre Langlois, bid., 
p. 420. 


Prophylaxie et thérapeutique du choléra de 1865, livr. 221, 
p. 230. 


Promotions dans la Légion d'honneur, livr. 232, p. 748. 


Protoxyde d’azote. — Ses propriétés médicales très-puis- 
santes, d’après Ziégler, livr. 230, p. 629. 


Publications nouvelles. —— L'espace céleste et la nature tro- 
picale, par Ed. Liais, livr. 218, p. 93 — Le monde de la 
mer, par Moquin Tandon, livr. 222, p. 281; livr. 295, 
p. 429. — Mauuel de synonimie chimico-pharmaceutique, 
— Conférences agricoles de Georges Ville, livr. 296, 
p. 479. — Les mouvements de l’atmosphère et des mers, 
par Marié-Davy. — La terre et les mers, par L. Figuier. 
— Traité thérapeutique et clinique d’hydrothérapie, par 
Fleury. — Traité de la dyspepsie, par le docteur Beau. 
— La photographie appliquée aux recherches microsco- 
piques, par Montessier. — Leçons de la physiologie géné- 
rale et comparée du système nerveux, par Vulpian. — 
Conférences historiques faites à la Faculté de médecine, 
— Les merveilles de la science, par L. Figuier. — Le 
müûrier. par Cabanis. — Le nouveau jardinier illustré, 
livr. 227-228, p. 524 à 527. — Histoire des connaissances 
chimiques, par Chevreul, livr. 229, p. 538. — Découvertes 
et inventions modernes, par H. de Parville. — Tables de 
logarithmes à sept décimales, par Houel, livr. 231, 
p. 691. — Etudes sur le vi, par Pasteur, livr. 235, 
p. 894. — Traité des matières colorantes, par P. Schutzen- 
berger, livr. 237, p. 989, — L’officine Dorvault, etc., livr. 
239, p. 1087. 

Pucerons. — Sur la reproduction et l’embryogénie des pu- 
cerons, par Balbian , livr, 229, p. 467. 

Pulvérisateur de l’acide carbouique, par Leplaye, livr. 235, 
p. 888. 

Putréfaction. — Sa théorie motivée, par E. Robin, livr. 
294, p. 837. 

Pyrophosphate double de fer et de soude. — Sa préparation, 
livr. 225, p. 401. 

Pyrotechnie. — Coton-poudre, par de Parville, livr. 231, 
p. 691. 

Pyroxiline, — Étude, par Melsens, livr. 224, p. 346. 


® 


Quinées, — Lacunes à gomme, par À. Trécul, livr. 238, 
p. 1025. 


Quinoïdine animale. — Substance existant. dans les tissus 
animaux et présentant une grande analogie avec la qui- 
nine, par H. Bence-Jones, livr. 226, p. 469 et livr. 229, 
p. 576. 

Quinquina. — Introduction de sa culture à Java et dans 
l'Inde, — Renseignements donnés, par Decaisne, livr. 
224, p. 354. 


r 


Li 
Race. — Propositions sur la caractéristique de l’espèce et 
de la race, par A. Sanson, livr. 227-298, p. 512. 


Race humaine. — Son antiquité, par Husson, livr. 229, 
p. 561. 


Racémate (Bi) de potasse. — Sur un dépôt de ce sel dans 
du vin rouge, par le docteur Phipson, livr. 220, p. 180. 


-Rüisins noirs. — Sur leur matière colorante, par Ed. Pril- 


lieux, livr. 224, p. 355. 
Râle, — Sa régénération, par Philipeaux, livr. 218, p. 53. 


Rapport Hofmann. — Liste des récompenses obtenues dans 
la classe 1x, seciion A, 


Rapport sur les laboratoires de chimie en construction à 
Bonn et à Berlin, par A.-W. Hofmann, livr. 259, 
p. 1041. 


Réactions chimiques obtenues à l’aide de la chaleur em- 
pruntée à la pile, par P.-A. Favre, livr. 234, p. 830. 


Récompenses obtenues dans la classe 11, section A, de l’Ex- 
posiiion universelle de Londres en 1862, livr. 2921, 
p. 193. 

Réseau pentagonal de E. de Beaumont, livr. 231, p. 688. 

Résine copal. — Ses sources, livr. 225, p. 409. 

Résines. — Étude par Violette, livr. 235, p. 884. 


Révélateur au sulfate de magnésie, livr 937, p. 952; — au 
fer et à la gélatine, livr. 217, p. 46; livr. 222, p. 275. 


Revue de philosophie chimique et de chimie pure, par Na- 
quet. — De l'hypothèse de Prout, livr. 233, p. 772; livr. 
235, p. 8692; livr. 237, p. 953. 


Revue de physique et d’astronomie, par R. Radau. — Re- 
cherches sur les courants électriques terrestres, par 
À. Dufour, livr. 232, p. 721. — Hypsomètre de d’Abadie. 
Sons résultants. — Nouvelle planète, — La variable de la 
Couronne, livr. 233, p. 787.— Spectre de la vapeur 
d’eau. — Nouvel observatoire. — :toiles nouvelles et 
étoiles variables. — Les héliostats. — Encore l’hypso- 
mètre, réponse à Grellois, livr. 234, p. 818. — Photo- 
chimie, suite des recherches de Roscoe en collaboration 
avec Joseph Baxendell, livr. 235, p 870. — Association 
britannique pour l’avancement des sciences. — Analyse 
spectrale des corps célestes. — Nouveaux micromètres, 
livr, 237, p. 945. 


Revue géologique, par Ch. Mène. — Sur les p'antes fossiles 
des calcaires concrétionnés de Brognon (Côte-d Or), par 
de Saporta. — Sur un gisement du terrain dévonien in- 
férieur au col d’Aubisque (Basses-Pyrénées), par de Mer- 
cey. — Auimaux fossiles et géologie de l’Attique, par 
Albert Gaudry, livr. 232, p. 710. — Des phénomènes di- 
luviens, par Contejean, et des oscillations du sol, par 
Hébert, livr. 235, p. 865. 


Revue géologique, par C. Mène. livr. 238, p. 1014. 


Revue pharmaceutique, par Parisel. — Coup d’œil rétro- 
spectif sur les principaux travaux parus en 1865. — Pep- 
sine, rapport de Guibourt. — Solidification du copahu, 
par Roussin. — Sorgho sucré, par Joulie. — Sur la ré- 
sine de trois convolvulacées, par Audouard. — Analyse 
chimique de la fève de Calabar, par A. Vée, — Ether 
sullurique officinal. — Acide benzoïque artificiel. — Acide 
et éthers formiques. — Acide pyro-gallique. — Améliora- 
tion des vins, par Pasteur, — Flore du Mexique. — Cul- 
turc de l’opium, en Egypte, régénérée par Gastinel. — 
Mémoire de Fleury sur les champignons. — Notice né- 
crologique sur Guillermond père, livr. 218, p. 87. — 
Odeurs, parfums et cosmétiques, analyse d- l'ouvrage de 
Pivsse, livr. 220, 172. — Société de pharmacie. — De la 
pharmacie en Chine; sa matière médicale. — Du jura- 
beba. — Citrate de magnésie cristallisé. — Sirop d’hy- 
driodate de quinine. — Sirop et extrait d’écorces d’oran- 
ges amères, — Chlorocarbone. — Théorie des odeurs et 
des saveurs, par Nicklès, livr, 222, p. 269, — Congrès 
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pharmaceutique anglais. — Société de pharmacie de 
Londres. — Société d'Edimbourg. — Elleborus wiridis. — 
EÉrigeron canadense. — Essence de roses. — Réactif pour 
sa pureté. — Falsification du safran. — Résine copal. — 
Toxicologie, livr. 225, p. 404. — Séances de la Société de 
pharmacie. — Éten Le et érythrocentaurine, par Me- 
bul. — Action du phosphore sur les sels de cuivre, par 
Blondlot. — Solution de Fowler. — Eau de fleurs et de 
feuilles d'oranger, réactif nouveau — Du mobhitli et de sa 
couleur. — Quinquinas cultivés à Java et dans l’Inde. — 
Vinaigre de Bully. — Toile sédative résino-belladonée. — 
Crayons de charbon pour cautériser, livr. 229, p. 573.— 
Société de pharmacie. — Thèse de Parisel fils sur l'acide 
phénique. — Principes vénéneux du rhus toxicoder dron. 
— Nouveau purgatif. — Semences de lipomæa cœrulea. 
— Tissus sinapiques. — Pilules de phosphore, — Oléo- 
résine de cubèbe. — Rhæsadine. — Coniférine. — Falsi- 
fication de l’essence d’anis, livr. 233, p. 795. 


Revue pharmaceutique, par Parisel, livr. 238, p. 1029. 


Revue photographique. — Négatifs sans bains d’argent, per- 
fectionnements du procédé de Sayce et Bolton. — Révé- 
lateur au fer et à la gélatine, par Couper. — Procédé 
rapide pour renforcer les clichés, par Winter. — Même 
sujet, emploi du sulfate d’urane, par Selle. — Conserva- 
tion des glaces au moyen du prussiate de potasse, par 
Eynerson Reynolds. — Objectifs à court foyer et à champ 
très-vaste, de Baliencyer, Ross, Darlot et Steinheil. — 
Obtention de positives au moyen de clichés positifs, par 
Poitevin. — Insolubilisation des papiers albuminés nitra- 
tés, par Davies. — Lumières artificielles, procédé Carle- 
varis. — Combustion d’un alliage de magné-ium et de 
zinc. — Suppression de la lumière jaune dans les ateliers 
photographiques. — P. S. Grande nouvelle photographi- 
que, livr. 217, p. 43. — De l’emploi des verres recouverts 
de sulfate de quinine dans les ateliers. — Reproduction 
des couleurs naturelles, par Poitevin. — Révélateurs au 
fer additionnés de matière organique. — Emploi du sucre, 
par Hislop. — Procédé Johnston pour positives sur verre 
opalin. — Suppression des bromures dans les collodions 
employés en Amérique — Publications photographiques. 
Nouvelles. Photographic mosaïes. — Annuaire photogra- 
phique pour 1866, livr. 222, p. 274. — Tirage mécanique 
des épreuves positives, par Woodbury. — Modifications 
récentes du procédé au charbon, par Swan. — Procédé 
de tirage des positives à l’albuminate d’argent, par 
Schmaus. — Fixage des positives au moyen du sel ma- 
rin, par Roncalli — Nouvelles, de Hardwich, — Photo- 
graphie d’un atelier. — Hausse du prix de l’hyposulfite 
de soude et de l’iode en Angleterre, livr. 226, p, 433, — 
Recherches théoriques sur la formation de l’image la- 
tente négative, par Poitevin, Vogel, Carey-Lea, Gi- 
rard, etc. — Procédé de tirage des positives à l’aniline, 
par Willis. — Préparation du papier positif à la gomme 
laque, par Taylor. — Nouveau procédé d'impression, par 
Schnauss, — Nouveau bain d’or, par Grossmann, — Ti- 
rage des épreuves positives sur étoffes pour mouchoirs, 
chemises, etc. — Photographie magique, livr. 230, p. 670. 


Revue photographique. — Précautions à prendre pour ob- 
tenir, en plein air, de bons portraits, par le major Rus- 
sel. — Appareil de pose de Sarony. — Moyen d’égaliser 
la netteté de toute une épreuve photographique, en évi- 
tant la dureté des contours, par Claudet, — Nouvelle 
lampe au magnésium, par Larkin. — Piqûres du collo- 
dion, par Vogel. — Révélateur au sulfate de magnésie. 
— Nettoyage et revernissage des clichés, par England. — 
La photographie anglaise à l'Exposition de 1867. 


Rhéomètre à deux fils pour les expériences de chaleur 
rayonnante, par P. Desains, livr. 238, p. 1021. 


Rhæœadine, par Hesse, livr. 233, p. 799. 


Rhus-toxicodendron. — Son principe vénéneux, livr. 233, 
p. 798. 


Roméine. — Étude sur ce minéral, par Bertran de Lom, 
livr, 219, p. 111, 


Rosaniline cyanée, par Hugo-Muller, livr, 224, p. 361. 


Rotation de la terre, par Airy, livr. 227-228, p. 512. 


Roues hydrauliques. — Leur théorie, par Pambour, livr. 
218, p. 58. 


Rouille des teinturiers, par Ch. Mène, livr. 236, p. 923. 
Rubidium et cæsium, par Hofmann, livr. 217, p. 24. 


Rutyline. — Nouvel hydrocarbure, par À. Bauer. livr. 224, 
p. 362. 


S 


Safran. — Sa falsification, livr. 225, p. 408. 
Saints de glace (Les trois), livr. 230, p. 620. 


Salines du midi de la France, — Leur industrie, par Ba- 
lard, livr. 219, p. 111. 


Salure de l’eau de la mer Morte. — Variations en divers 
points de sa surface et à différentes profondeurs, par 
Terreil, livr. 230, p. 623. 


Sanglier. — Sur sa prétendue transformation en cochon 
domestique, par A. Sanson. — Remarques à ce sujet, 
par Blanchard, livr. 239, p. 1078. 


Santonine et érythrocentaurine, par Méhul, 
p. 583. 


Santorin. — Analyse de ses roches, par Terreil, Jivr. 230, 
p. 630. — Nouvelles de son éruption, par Cigallas, livr. 
231, p. 685. 


Saponification des corps gras d’origine animale ou végétale 
par l'acide sulfurique étendu d’eau, — Brevet de TR: 
livr 229, p. 583. 


Savons de couleur, par Kletzinsky, livr. 219, p. 136. 


Séance annuelle pour les prix donnés par l’Académie des 
sciences, livr. 222, p. 248. 


Sécrétion laiteuse. — Moyen expéditif de la faire cesser, 
liyr, 92/4 p.875: 


Section de géograpuie et de navigation. — Ordonnance 
qui l’augmente de trois membres nouveaux, livr. 219, 
p. 116. 


Sels de magnésie, — Leurs caractères en présence du car- 
bonate d’ammoniaque, par A. Remelé, livr. 219, p. 116. 


Semences de l’ipomæa cœrulea, — Nouveau purgatif, livr. 
233, p. 798. 


Séparation de la magnésie d’avec la baryte, la strontiane 
et la chaux, par Remelé, livr. 219, p. 117. 


Séparation de la magnésie et des alcalis, par Remelé, livr. 
219, p. 119. — Séparation de la magnésie et de la chaux, 
ibid., p. 122. — Du cobalt et du nickel, par Terreil, livr. 
216, p. 133. 


Silicate de soude (verre liquide) pour les apparëils chirurgi- 
caux, livr. 224, p. 374: — Silicates terreux et autres 
composés, — Leur formation en vertu d’actions lentes, 
par Becquerel, livr. 230, p. 630. 


Silicium. — Son existence dans la fonte sous deux états et 
de son influence sur la production de l’acier, BE Phipson 
et Tosh, livr. 225, p. 397, 

Singes antropomorphes. — Observations de carie chez ces 
singes, par Bischoff, livr. 229, p. 567. 

Sirop d’hydriodate de quinine, livr. 229, p. 271. 

Smechochromasie ou de la coloration de savons de couleurs, 
par Kletzinsky, livr. 219, p. 186. 

Sœurs (Les) de charité. — Qui nous en délivrera ? livr. 227- 
298, 1p. 522: 

Sôriété chimique de Paris. — Const des travaux 
de l’année 1865, livr. 224, p. 346, 

Société des amis des sciences. — Conférences publiques à 
son bénéfice, livr. 223, p. 336 ; livr. 226, p. 475. 

Société industrielle de Mulhouse, — Séances du comité de 
chimie, livr. 226, p. 448. 


livr. 229, 
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Sociétés savantes dans les départements. — Distribution 
des récompenses, par le ministre de l’instruction publi- 
ques vr. 29h; p./377. 


Sodium-éthyl. — Action de l’oxyde de carbone, par Wan- 
Rive 221.293. 


Soie marine. — Son emploi probable dans l’industrie, par 
Joly, livr. 222, p. 247. 


Soleil. — Sa constitution physique, par le P. Secchi, livr. 
217, p. 26. — Seconde inégalité du mouvement des taches 
du soleil, par Faye, livr. 219, p. 109. — /dem, livr. 220, 
p. 182; livr. 222, p. 240. — Sur la réfraction solaire, 
par Faye, livr. 224, p. 353. — Jbid., par le P. Secchi, 
livr. 225, p. 413. — Constitution physique du soleil, par 
Faye, ibid. 

Soleil. — Rapport des intensités lumineuses du centre et du 
bord du soleil, par le P. Secchi, livr. 227-228, p. 508. 


Solutions salines sursaturées. — Critique de la pancristallie, 
par Jeannel, livr. 219, p. 104. 


Soude obtenue par le procédé Leblanc. — Sa composition, 
par Pelouze, livr. 221, p. 224. 


Soufre noir. — Explication donnée par Nicklès, livr. 221, 
p. 226; Llivr. 226, p. 247. — De quelques modifications 
du soufre, par Zaliswski-Mikaski, livr. 227-228, p. 510. 
— Nouveau procédé pour la détermination du soufre dans 
les substances organiques par combustion avec l’oxygène 
et le suroxyde de plomb, par C.-M. Warren, livr. 234, 
Pp. 816. 


Sons résultants, par Radau, livr. 233, p. 792. 


Sous-nitrate de bismuth. — Étude médicale et thérapeu- 
tique, par le docteur Buisson, livr. 236, p. 929. 


Spectre de la comète Tempel, livr. 220, p. 178. — Spectre 
de la vapeur d’eau, par J. Janssen, livr. 234, p. 818. 


Spinelle noir de la Haute-Loire, — Son analyse, par Pisa- 
ni, livr. 231, p. 686. 


Sucre de canne. — Caractère distinctif entre ce sucre et le 
glucose, par Nicklès, livr. 218, p. 53. 

Suint du mouton. — Remarques par Chevreul et par Mau- 
mené et Rogelet, livr. 226, p. 446. 


Sulfate de fer et de quinine, livr. 238, p. 1033. 


Sulfate de quinine. — Proposé pour supprimer la lumière 
jaune des ateliers de photographie, livr. 217, p. 48. — 
Nullité de ce procédé, livr. 222, p. 274. 


Sulfate de soude. — Sa fabrication en Angleterre, livr. 
230, p. 608; livr. 232, p. 754. 


Sulfo-cyanure d’ammonium. — Froid produit par sa disso- 
lution dans l’eau, livr. 222, p. 268. 


Sulfure de carbone. — Son emploi comme extracteur des 
corps gras. — Jugement contre Deiss, livr. 223, p. 329. 
— Ses propriétés toxiques et leur application pour la 
destruction des rats et des animaux nuisibles qui se ter- 
rent, par Cloez, livr. 232, p. 741. 


Sulfure alcalin. — Réactif pour le nitro-ferrocyanure de 
sodium, par A. Béchamp, livr. 227-228, p. 510. 

Sulfures métalliques (Sur la cristallisation de quelques), 
par Sidot, livr, 326, p. 445. 

Surfusion, — Ses phénomènes, par Gernez, livr. 232, 
p. 738. 

Sursaturation (Phénomènes de). — Moyen de les utiliser, 
par Jeannel, livr. 237, p. 967. 

Systole des ventricules du cœur. — Sa nature, par Marey, 
livr. 231, p. 685. 


T 


Taches solaires. — Nouvelle étude, par Faye, livr. 218, 
p. 56. 

Tannage des peaux par le tannin de l'écorce et du bois de 
châtaignier, par A. Kock et Comp. livr. 219, p, 139. 


Tantale. — Sur ses combinaisons, par Marignac, livr. 231, 
p. 088. ga, 

Tartrates gauches et droits. — Leur séparation à l’aide 
des solutions sursaturées, par Gernez, livr. 239, p. 1075. 


Teintures médicales. — Discussion, entre Wuaflart et 
Fikhol, sur la meilleure manière de les préparer, livr. 
238, p. 1030. 

Température, — Ses variations périodiques, par Ch. De- 
ville, livr, 229, p. 564 — Température de l’air sous 
bois; près et loin des bois, par Becquerel père et fils, 
livr, 299, p. 555. $ 

Températures élevées obtenues au moyen du gaz d'éclairage, 
par Schlæsing, livr. 218, p. 58. — /dem, par Perrat, ligr. 
219, p. 110. — Application des hautes températures pro- 
duites par les gaz combustibles et l’air, par Th. Schlæ- 
sing, livr. 220, p. 177. 

Tempête du 11 janvier 4866. — Son minimum barométrique, 
par Rayet, livr. 222, p. 240. ! 

Tempêtes. — Avertissements donnés aux côtes. — État 
présent de la question, par Le Verrier, livr. 227-228, 
p. 506. — Observations à ce sujet de Charles Deville. 


Thallium. — Histoire de sa découverte, par Hofmanp, livr. 
218, p. 73. 

Théorie atomique. — Bases de la chimie actuelle, par Ch. 
Blondeau, livr. 238, p. 999. — Réponse à cet article, par 
Naquet, livr. 239, p. 1074. 

Théorie générale de l'exercice de l’affinité, par Maumené, 
livr. 223, p. 325. 

Théorie motivée de la putréfaction, par E. Robin, livr. 224, 
p. 337. 

Tissus animaux. — Présence d’une substance présentant 
une grande analogie avec la quinine ; par H. Bence Jones, 
livr. 226, p. 469. 


Tissus de soie et tissus de laine. — Leur distinction, livr. 
234, p. 846. 


Tissus sinapiques, livr. 233, p. 798. 


Toile sédative. — Résine belladonée, par le docteur Boulu, 
livr. 229, p. 576. 


Tombes celtiques. — Analyses d’ossements qu’elles conte 
naient; par E. Kopp, ivr. 213, p. 55. 

Tonneaux à bière et à alcool. — Procédé pour les rendre 
imperuwéables, par Dullo, livr. 219, p. 156. 


Topinambour. — Sur une nouvelle matière hydro-carbonée 
contenue dans ses tubercules, par Georges Ville et Joulie, 
livr. 234, p. 836. 


Tournesol. — Sur la cause de l’insensibilité que peut avoir 
le tournesol, par Chevreul, livr. 235, p. 881. 


Train de plaisir autour du monde, livr. 228, p. 472. 


Traité d'astronomie pour les gens du monde, par Petit, de 
Toulouse, livr. 227-228, p. 510. — Traité des propriétés 
projectives des figures, par Poncelet, livr. 230, p. 619.— 
Traité des matières colorantes, par P. Schutzenberger, 
livr. 237, p. 939. 

Traité élémentaire de mécanique céleste, par Resal, — 
Compte-rendu, par Radau, livr. 225, p. 429. 

Transfusion du sang, par Wheaterost, livr. 222, p. 275. 

Tremblement de terre du 14 septembre, par G. Raget, de 
l'Observatoire de Paris, — /dem, de E. Robin, livr. 235, 
p. 888. — Observé par Moll, livr. 236, p. 939. 

Trichines et trichinose. — Rapport au gouvernement, par 
le docteur Delpech, livr. 223, p. 331. 

Tuberculose. — Cause et nature. — Son inoculation à 
l’homme et au lapin, par le docteur Villemin, livr. 217, 
p. 38; livr. 238,\p. 1027. 

Tumeurs appelées hétéradéniques, par Ordonez, livr. 229, 
p. 567, 
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U 


Urée. — Son existence dans le lait des animaux herbivores, 
livr. 220, p. 177. 

Urocyanine. — Remarques par Parisel fils, livr. 238, 
p. 1030. 

Utilisation du liquide des égouts des villes. — Leur com- 
position et leur valeur, par le docteur Gilbert, livr. 222, 
p. 26. 

Utilisation et dénaturation des résidus de la préparation 
du chlore et de la fabrication de la soude artificielle, par 
E. Kopp, livr. 231, p. 641. 


V 


Vaccine spontanée. — Sa production expérimentale, par 
Chauveuu, livr, 227-228, p. 514. 

Vagues. — Leur hauteur à la surface de l'Océan, livr. 219, 
fo MIT 

Vapeur d’eau. — Son spectre, par J. Janssen, livr, 234, 
p. 818. 

Vapeurs sursaturées. — Leur détente, par Cazin, livr. 219, 
p. 106. 

Vents. — Leur force à la surface des océans, par Coupvent- 
des-Bois, livr. 217, p. 26 ; livr. 218, p. 64. — Par Bour- 
geois, livr. 226, p. 446. 


Vernis sous-marin, par Guibert, livr. 219, p. 137. 


Verre. — Sur sa coloration, par Splitberger, livr. 221, 
p. 226. 

Verrues. — Moyen de les faire passer, livr. 224, p. 375. 

Vers à soie. — Analyses chimiques faites par le docteur 


Drouke relatives à leur maladie, livr. 224, p. 359. — 
Innocuité des vapeurs de créosote dan: les éducations de 
vers à soie, par Béchamp, livr. 230, p. 625. — Mémoire 
de Pasteur, livr. 232, p. 732. — Maladie des vers à soie, 
— Priorité due à Guérin de Méneville sur certaines opi- 
nions de Pasteur, livr. 233, p. 782. — Sur la nature de 
la maladie actuelle des vers à soie, par Béchamp, livr. 
233, p. 782. — Réponse de Pasteur à cette note, tbid., 
p. 783. — Recherches de Balbiani. livr. 234, p. 842. — 
Ibid., par Béchamp. — Opinion de Guérin-Méneville, 
ibid., p. 855. — Réponse de Pasteur à Balbiani et à Gué- 
rin-Méneville, livr. 235, p. 881. — Remarques de Joly. 


— Expériences d’Alfraise. — Nouvelle note de Joly, livr, 
235, p. 889. — Faits pour servir à l’histoire de la ma- 
ladie ces vers à soie, par Alfraise, livr. 237, p. 963. 


Verse des blés. — Son étude par rapport à la silice, par 
J. Pierre, livr. 234, p. 8381. 


Vin de quinquina ferrugineux. — Rapport de Ernest Bau- 
drimont, livr. 238, p. 1029. 


Vin. — Sur un dépôt de biracémate de potasse dans du vin 
rouge, livr. 220, p. 180. — Vin chauffé. — Les travaux 
de Pasteur et ceux de de Vergnette-Lamotte. — Discussion 
sur la priorité à donner à ces deux savants, livr. 232, 
p. 705. — Suite. — Lettre de Pas eur en réponse à celle 
de Vergnette et lettre au docteur Quesneville, livr. 233, 
p. 753. — Réponse de Vergnette et nouvelle réplique 
de Pasteur à de Vergnette-Lamotte, livr. 234, p. 801 
et 805. — Étnde sur le vin, par Pasteur. — Compte- 
rendu de Estor, livr. 239, p. 1051. 


Vin de quinquina ferrugineux. — Rapport d’Ernest Bau- 
drimont, livr. 238, p. 1029. 

Vinaigre. — Sa conservation par la chaleur, par GC. Saint- 
Pierre, livr. 220, p. 187. — Antériorité due à Scheele, 


livr. 221, p. 234. — Vinaigre de Bully. — Nouvelle for- 
mule d’Auber, livr. 229, p. 576. — Vinaigre de santé 
aromatique et phéniqué du docteur Quesneville, livr. 233, 
p. 776 et livr. 237, p. 959. 


Vins. — Leur conservation par la chaleur était. connue 
d’Appert, par Pasteur, livr. 217, p. 33. — Leur conser- 
vation par Ja chaleur, par de Vergnette-Lamotte. livr. 
293, p. 322. — Par Marès, livr. 229, p. 560. — Jbid., 
par de Vergnette-Lamotte, livr. 226, p. 460, — Chauf- 
fage des vins et leur amélioration, par J.-A. Gervais, — 
Son appareil de 1827, livr. 237, p. 987. 


Violets de Paris. — Brevet de Poirrier et Chappat, livr. 238, 
p. 1034. 


Voix humaine. — Production du son, par Panofka, livr. 
livr. 222, p. 243. 

Volcans. — Recherches sur les phénomènes chimiques des 
volcans, par Fouqué. — Rapport de Charles Sainte-Claire 
Deville, livr. 230, p. 627. 


Zones d’orages à grèle, observées par Becquerel dans le 
département de Seine-et-Marne, livr. 221, p. 223. 
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A 


Adams. — Médaille d’or de la Société astronomique de 
Londres, livr. 224, p. 353. 

Airy. — Mouvement de rotation de la terre, livr. 227-298, 
p. 512. à 

Agassiz. — Forme ichthyologique de l’amazone, livr. 
219, p. 110. 


Alfraise. — Ses expériences sur la maladie des vers à 
soie, livr. 235, p. 885; livr. 237, p. 963. — Brevets sur 


les couleurs d’aniline. — Violet de Paris, livr. 238, 
p. 1034. — Ibid., livr. 239, p. 1082. 
Alphonse X, roi de Castille. — Ses œuvres astrono- 


miques présentées par Le Verrier, livr. 233, p. 785. 
Andral. — Son absence trop prolongée de l’Académie, 
livr. 226, p. 44e 
Angstrom. — Sur les raies du spectre solaire, livr. 237, 
p. 970, 


Antonelli et Barsarelli. — Traitement à employer 
dans lempoisonnement par le phosphore, livr. 224, 
p. 375. 


Archiae (D’). — Pierre gravée trouvée au milieu d’objets 
en silex taillé de l’époque du renne, livr. 230, p. 626. 


Aronsohn (J.). — Envoi d’un mémoire sur le choléra 
et d’un échantillon d’une substance verte pour remplacer 
le vert arsenical, livr. 229, p. 566. 


Babinet. — Urgence d'employer le câble transatlantique 
à relier les longitudes d'Amérique à celles de l'Europe 
et de l’ancien continent, livr. 232, p. 736. — Sur Îes 
solides de plus grand volume à surface égale et de plus 
petite surface à volume égal, livr. 234, p. 829. — Théorie 
de la chaleur dans l’hypothèse des vibrations, livr. 238, 
p. 1021. — Dégagement de gaz dans une circonstance 
rémarquable, dans le café brûlé, livr. 238, p. 1025. 
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Babinet et Liaïis, — Emploi des observations azimutales, 
livr. 231, p. 634. 


Balawd. — Sur l'industrie des salines du midi de la 
France. — Séance de la Société d'encouragement du 
17 mai 1865, livr. 216, p. 311. — Sur les soufflures de 


l’acier et sur l’emploi des nouveaux creusets en magnésie 
de Caron, livr. 220, p. 184. 


Balbiami. — Sur la reproduction et l’embryogénie des 
pucerons, livr. 229, p. 567, — Sur les corpuscules de la 
pébrine et sur leur mode de propagation, livr. 234, 
p.812, 

Barker (D'). — Déodorisation et désinfection, livr. 221, 
p. 222. — Sur les accidents arrivés aux tuyaux de gaz 
par l'effet de la foudre pendant l'orage du 8 ‘avril, livr. 
226, p. 440. 


Barreswill. — Rapport sur un mémoire de Bouilhet sur 
la galvanoplastie, livr. 236, p. 221. 

Bauirimont (A.). — Expériences et observations sur 
l’oxygène et le bioxyde d'hydrogène, livr. 225, p. 411. 
— Etude sur le choléra, livr. 229, p. 562. 


Baudximomt (E.). — Rapport sur le vin de quinquina 
ferrugineux, livr, 238, p. 1029. 


Bauer. — Sur le rutylène, — Nouvel hydrocarbure, livr, 
294, p. 362. 


Beaujeu et Mène. — Composition des battitures de fer 
produites au laminoir des forges, livr. 218, p. 62. 


Beaumont (Élie de). — Son observation dans la dis- 
cussion sur l’éthérisation, livr. 217, p. 38. — Sur le ré- 
seau pentagonal, livr. 231, p. 688. 


Béchamp. — De l'emploi du nitro-ferrocyanure de so- 
dium pour reconnaître un sulfure alcalin, livr. 227-298, 
p. 510. — Analyse de l’eau minérale des fumades, ibid. 
— Innocuité des vapeurs de créosote dans les éducations 
de vers à soie, livr. 230, p. 625. — Sur la nature de la 
malalie actuelle des vers à soie, livr. 233, p. 782. — 
Réponse de Pasteur à cette note, ibid., p. 783. — Nou- 
velles recherches de Béchamp, livr. 234, p. 842. — Du 
rôle de la craie dans les lermentations butyrique et lac- 
tique, livr. 235, p. 883. — Analyse dus eaux de Vergèze. 
— Présence dans ces eaux des acides butyrique et acé- 
tique, livr. 236, p. 937. 

Becquerel (Edm.). — Remarques au sujet d’une com- 
mupnication de Poitevin sur les couleurs naturelles obte- 
nues sur papier par les procédés photographiques, livr. 
218, p. 60. — Sur la phosphorescence de la blende hexa- 
gonale, livr. 232, p. 733. 


Becquerel père. — Sur les zones d’orages à grêle dans 
le département de Seine-et-Marne, livr. 221, p. 223. — 
Sur la formation, en vertu d’actions lentes, de divers 
composés et notamment des silicates terreux, livr. 230, 
p. 680. — Des principales causes qui amènent rapidement 
les eaux pluviales dans les affluents des rivières, livr. 
239, p. 1066. 

Becquerel père ct fils. — Des pluies dans les lieux 
boisés et non boisés, livr. 225, p. 413. — Sur les pouvoirs 
thermo-électriques des corps et sur les piles thermo- 
électriques, livr. 226, p. 440. — Sur la température de 
l’air sous bois, près et loin des bois. livr. 229, p. 565. 

Bentley. — Falsification du safran, livr. 225, p. 408. 

Bérigny (D'). — Observations ozonométriques. — Incerti- 
tudes des papiers ozonométriques, d’après Frémy, livr. 
217, p. 20. — Discussion à ce sujet, ihid. 

Bernard (Claude). — Cause et nature de la tuberculose. 

. — Mémoire du docteur Villemin, livr. 217, p. 38. 

Berthelot. — Mémoire sur la chaleur animale, livr. 220, 
p. 145. — Formation de l’acétylène dans les combustions 
incomplètes, livr. 221, p. 232; livr. 222, p. 247. — Ex- 
périences relatives à l’action de l’oxyde de carbone sur 
les alcoolates alcalins, livr. 224, p. 352. — Sur un nou- 
veau rad.cal acétylique, livr. 225, p. 417. — Sur l’origine 
des carbures et des combustibles minéraux, livr. 226, 


P. 439. — Les polymères de l’acétylène, livr, 235, 
p. 887. 


Bertim. — Sur la constitution de la glace glaciaire, livr. 
233, p. 786. 


Bertrand. — Accélération du moyen mouvement de la 
DE livr. 220, p. 176. — Remarques de Delaunay, 
ibid. 

Bertrand, de Lom. — Sur la roméine, livr. 219, p. 111. 
-— Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux 
concernant des gîtes de phosphate de chaux, livr. 221, 
p. 228. — Gisement de fossiles dit coupet dans la Haute- 
Loire, livr. 222, p. 247. 


Beuillard (D'). — Effets du chardon à fouler contre la 
gangrène qui vient souvent compliquer les plaies con- 
tuses et par armes à feu, livr. 237, p. 961. 


Bezard de Wouves. — Diagnostic du choléra par la 
présence de l’albumine dans les urines, livr. 218, p. 52. 


B'schoff. — Observation de carie chez les singes anthro- 
pomorphes, livr. 229, p. 567. 

Bianchard. — Remarques sur une note d'André Sanson 
sur la transformation du sanglier en cochon domestique, 
livr. 239, p. 1073. 

Blanchard ct Chateau. — Sur l'application de l’acide 
phosphorique et de ses dérivés à la fabrication des engrais 
et de la salubrité des villes, livr. 222, p. 245. 

Blamelhet (D')}. — Sur une nouvelle opération propre à 
rétablir la faculté visuelle chez un certain nombre d’a- 
veugles, livr. 230, p. 622, 


Blondeau (Ch.). — Formule de la caséine, livr. 994, 
p. 363. — Mémoire sur l'acier, livr. 229, p. 525. — La 
théorie atomique, — Bases de la chimie actuelle, livr. 


938, p. 900. 


Blondlot. — Sur la cristallisation du phosphore, livr. 234, 
p. 833. 


Blottière. — Oranges amères. — Extrait et sirop, livr. 
209 TA. 

Bizio, de Venise. — Sur l'existence du glycogène dans 
les animaux invertébrés, livr. 223, p. 324. 

Bobeuf. — Ses brevets sur l’acide phénique et ses appli- 
cations, livr. 235, p. 890. 

Boïllot. — Phénomènes généraux de la combustion, livr. 
296, p. 447. — Ibid., livr. 239, p. 737. 

Bolley. — Faits pour servir à l’histoire des matières co- 
lorantes de la garance ou examen du mémoire de Schutzen- 
berger et H. Schiffert, livr, 237, p. 970. 

Bolley et Borgmannm. — Recherches sur l’acide oléique, 
livr. 223; p.326. 

Bonce (H.-Jones). — Sur l'existence dans les tissus ani- 
maux d’une substance présentant une grande analogic 
avec la quinine, livr. 226, p. 469. 

Bottemkhey. — Sur la proportion d'acide carbonique 
dans l'air dans la supposition de l'épuisement et de la 
combustion de tout le combustible fossile, livr. 222, 
p: 218. 

Boudin (D'). — Sur les cas de mort par la foudre et leur 
répartition suivant les sexes, livr. 217, p. 32. 


Beuchotte. — Propagation de l'électricité dans une dis- 
solution qui contient plusieurs sels, livr. 226, p. 438. 


Bouilhet (Henri). — Sur les origines et les progrès récents 
dela galvanoplastie, Jivr. 234, p. 807, et livr. 236, p. 914. 

Boulanmd (P.). — Déviations de la taille, livr. 231, 
p. 685. < 

Bour. — Sa mort et ses obsèques, livr. 224, p. 380. — 
Collection des mémoires de Lagrange déposés en son 
nom à l’Académie, livr. 225, p. 410. 

Bourdin (D'). — Instinct de l’homme à reproduire les 
traits de sa race, livr. 224, p. 357. 

in 
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Bourgois. — Sur les vents, livr. 226, p. 446. 


Boussingaulé. — Sur les fonctions des feuilles, livr. 
238, p. 1094. — Ibid, livr. 239, p. 1066. 


Bouttereau. — Falsification de l’essence d’anis, livr. 233, 
MAIp 0780; 


Brandeggex. — Collage du papier parchemin, livr. 219, 
p. 136. 


Brebant (D').— Compte-rendu du traité thérapeutique 
et clinique d’hydrothérapie du docteur Fleury, livr. 239, 
p. 1061. 


Brewvster (David). — Sa réclamation de priorité sur 
l’analyse spectrale, livr. 219, p. 105. 


Brianchon. — Décoration du verre et de la porcelaine, 
livr. 230, p. 635. 


Brière de Boismont (D'). — Importance du délire des 
actes pour le diagnostic médico-légal de la folie raison- 
nante, livr. 237, p. 969. 


Bruiiard (D'). — Effets du dipsacus sylvestris (arbre à 
foulon) contre la gangrène, livr. 234, p. 833. 


Buisson (D'), — Étude médicale et thérapeutique, livr, 
236, p. 929. é 


Burin-Buruisson. — Lettre sur l’emploi de l’éther 
sulfurique de préférence au chloroforme, livr. 222, p. 245. 
— Confirmation de certains résultats de Cloez sur l’action 
toxique du sulfure de carbone, livr. 232, p. 737. 


€ 


Cahours. — Recherches sur les densités de vapeurs, livr. 
230, p. 632. 


Caïilletet. — Falsification de la farine par des matières 
minérales, livr. 222, p. 273. — Dissociation des gaz dans 
les foyers métallurgiques, livr. 225,p. 417. 


Caligny. — Sur la nature du frottement des liquides 
soumis à de très-grandes pressions, livr. 221, p. 224. — 
Expériences sur les vitesses des ondes courantes, livr. 
296, p. 412. 

Calvert (C.). — Sur l’hydraulicité des chaux magné- 
siennes, livr. 219, p. 132. — Du danger de la préparation 
du formyl ou acétylène, livr. 225,p. 401. 

Candoile (Alphonse). — Détails sur le congrès interna 
tional de botanique qu’il a présidé à Londres, livr. 230, 
p. 632. ; 

Carey-Léa. — Nouveau révélateur, livr. 222, p. 275. 

Carl. — Son nouveau commutateur, livr. 231, p. 702. 

Carlevaris. — Éclairages artificiels en photographie, 
livr. 217, p. 48. 

Caron. — Sur la présence du niobium dans un minerai 
d’étain de Montebras (Creuse), livr. 218, p. 55. — Sur 
les soufflures de l’acier et sur l’emploi de nouveaux 
creusets en magnésie, livr. 220, p. 183. 

Castelnau (M"°). — Origine du choléra, livr. 219, p. 410, 


Casthelaz (John). — Acides picriques du commerce. — 
Moyen d’en reconnaître la pureté, livr. 237, p. 984. 


Cazin. — Détente des vapeurs sursaturées, livr. 219, 
p. 106. 


Champouïllon (D'). — Hypertrophie chronique des 
amygdales, livr. 235, p. 412. 


Chancourtois. — Sur la production naturelle et artifi- 
cielle du diamant, livr. 230, p. 633. 


Chapelas. — Étoiles filantes, livr. 226, p. 443. 


Chasles. — Relations entre les deux caractéristiques d’un 
système de courbes d’ordre quelconque, livr. 221, p. 223. 


Chatin. — Examen d’une troisième membrane dans les 
anthères, livr. 219, p. 110. — Demande d’un rapport 
sur les travaux sur l’iode, livr. 221, p. 226, 


Chauveau. — Vaccine spontanée, — Sa production ex- 
périmentale, livr. 227-298, p. 514. 


€Chevailier (A.). — lixercice illégal de la pharmacie par 
les sœurs hospitalières, livr. 227-298, p. 522. 


Chevreul. — Son élection comme vice-président pour 
1806. livr. 219, p. 104. — Sur le suint du mouton, livr. 
226, p. 446. — Histoire des connaissances chimiques, 


livr. 229, p. 569 et 587. — Sur des phénomènes d’affi- 
nités capillaires, livr. 231, p. 687. — 1bid., livr. 233, 
p. 777. —— Sur la cause de linsensibilité du tournesol du 
commerce, livr. 235, p. 881. — Ses observations sur la 
présence de l’acide butyrique annoncé dans les eaux de 
Vergèze, par Béchamp, livr. 236, p. 937. — Sur les 
laitiers bleus à propos de leur analyse, par Ch. Mère, 
livr, 237, p. 968. 


€hrétiem (Dr). — Historique de la question « De la con- 
servation des membres par la conservation des os », livr. 
294, p. 357. 


Cliurei. — Froid produit par la dissolution du sulfo-cya- 
nure d’ammonium dans l’eau, livr. 222, p. 268. — Nou- 
veau minerai de cuivre de Cornouailles, 1bid. 


Cigallas. — Nouvelles de l’éruption de Santorin qui est 
en croissance, livr. 231, p. 885. 


Civiale {Aimé). — Études photographiques sur les Alpes, 
livr. 225 pie; 


Claudet. — Moyen d’égaliser la netteté de toute une 
épreuve photographique, en évitant la dureté des cou- 
leurs, livr. 227, p. 949. 


Claudot. — Peinture à l’hydrate de chaux, livr. 224, 
p. 376. 


Clesch et Gordam. — Sur la théorie des fonctions abé- 
liennes, livr. 220, p. 197. 


Clsez. — Sur l'oxydation des huiles grasses végétales, 
livr. 217, p. 33. — Propriétés toxiques du sulfure de car- 
bone et son emploi pour la destruction des rats et des 
animaux qui se terrent, livr. 232, p. 741. 


Collas. — Sur le phosphate de chaux gélatineux, livr. 
224, p. 365. 


€Comumaïlle. — Recherches sur la constitution chimique 
des substances albuminoïdes, livr. 236, p. 897. — Sur 
l’action du nitrate d'argent et du proto-nitrate de mer- 
cure sur le bichlorure de platine. — Sur l’action du ma- 
gnésium sur les sels métalliques, ibid., p. 936 et 937. — 
Analyse du lait de chatte, livr. 238, p. 1023. — Sur la 
formation de la caséine, livr. 224, p. 363. 


Comet (Dr). — Sa réapparition dans la presse, livr. 221, 
p. 238. — Sa polémique avec un journal de province, 
livr. 234, p. 805. 

Contejeam. — Des phénomènes diluviens, livr. 235, 
p. 865. | 

Cooper. — Formule nouvelle d’un révélateur, livr. 217, 
p. 46. 


Corenwinder. — Recherches chimiques sur la végéta- 
tion. — Fonctions des feuilles, etc., livr. 221, p. 224. 


Coste. — Réponse que lui fait Victor Meunier sur les kol- 
podes enkystés et leur résistance vitale, livr: 217, p. 34. 
— Eloge de du Trochet dans la séance générale de dis- 
tribution des prix, livre. 222, p. 249. 


Couivier-Gravier. — Observations d'étoiles filantes 
pendant les nuits des 9, 10 et 11 août, livr. 234, p. 828. 


Coupier. — Mémoire sur la fabrication des couleurs 
d’aniline. dérivées du goudron de houille, livr. 230, 
p. 596 ; livr. 240, p. 1102. 


Coupvent-des-Boïis. — Sur la force des vents à la sur- 
face des océans, livr. 217, p. 26; livr. 218, p. 64. — Sur 
la hauteur des vagues à la surface de l'Océan, livr. 219, 
p. 107, — Observations de déclinaison de laiguille ai- 
mantée, livr. 234, p. 329. 


Courbebaïisse. — Nouvelle étoile, livr, 227-228, p. 513, 
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Crookes. — Perfectionnements dans l’extractlon de l’or 
et de l'argent de leurs minerais, livr. 225, p. 400. 


I 


Da-Coragna. — Émanations volcaniques à Santorin, — 
Leur influence sur la santé, livr. 230, p. 628. 


BPancel. — De l'influence de l’eau et des aliments aqueux 
dans la production du lait, livr. 235, p. 886. 


Danton. — Sur les périodes par lesquelles a dû passer 
la terre dans sa formation, livr, 238, p. 1019. 


Dareste (Camille). — Monstres anencéphales, livr. 235, 
p. 882. 


Daubrée. — Chute de météorites, livr. 219, p. 106. — 
Expériences synthétiques relatives aux météorites, livr. 
222, p. 240. — Ibid., livr. 223, p. 323.— Ibid., livr. 238, 
p. 1014. — Météorites tombées le 30 mai 1866 sur le ter- 
ritoire de Saint-Mesmin (Aube), livr. 230, p. 619. 


Davaine.— Recherches sur la pourriture des fruits, livr. 
233, p. 777. — Ibid., p. 786. 


Davenport (Les frères). — Démasqués par leur ancien 
associé Fay, livr. 218, p. 96. 


BDaviès. — Insolubilisation des papiers albuminés nitra- 
tés, livr. 217, p. 48. — Action de la chaleur sur l’hy- 
drate d'oxyde ferrique en présence de l’eau, livr. 223, 
p. 329. 


Debaux.— Pharmacie et matière médicale en Chine, 
livr. 222, p. 269. 


Pecaisne. — Introduction et culture des arbres à quin- 
quina à Java et dans l’Inde, livr. 224, p. 354. 


Deïiss. — Confirmation d’un jugement contre le monopole 
de emploi du sulfure de carbone pour l’extraction des 
corps gras. — Comparaison avec ce qui est arrivé pour le 
brevet de la fuchsine, livr. 223, p. 329. 


Delaunay. — Sur l'existence d’une cause nouvelle ayant 
une influence sensible sur la valeur de l’équation sécu- 
laire de la lune, livr. 218, p 49. — Jbid., réponse à Ber- 
trand, livr. 220, p. 178. — Jbid., réponse à Allegret et à 
Dubois, livr. 223, p. 321. — Jbid., livr. 224, p. 353. 


Delafosse. — Rapport sur un mémoire de Descloizeau, 
livr. 227 et 228, p. 509. 


Delaire-Girard et Chapoteaux. — Formation des mo- 
namines secondaires des séries phényliques et toluyli- 
ques, livr. 231, p. 689. 


Delarive. — Les corps bons et mauvais conducteurs de 
l'électricité, livr. 224, p. 375. 

BPelenda (D'). — Observations sur l’éruption de Santorin 
par un témoin oculaire, livr. 226, p. 439. 


Delesse. — Carte géologique du département de la Seine, 
livr. 230, p. 623. 


Deleuil. — Grand modèle de machine pneumatique à 
_ piston, livr. 219, p. 110. 


Delpech (D'). — Rapport au gouvernement par lequel il 
avait été envoyé pour étudier la trichinose et les tri- 
chines, livr, 223, p. 331. 


Desains. — Sur l'emploi du rhéomètre à deux fils dans 
les expériences de chaleur rayonnante, livr. 238, p. 1021. 


Descloizeaux. — Sur les propriétés optiques des cris- 
taux naturels ou artinciels, livr. 226, p. 412. — Rapport 
sur ce mémoire, par Delafosse, livr. 227-228, p. 509. 

Desmarets (avocat) — Sa lettre au sujet du nouveau 
Codex, livr. 238, p. 993. 


 Desmartis. — Emploi de l’extincleur pour apaiser la 
douleur, livr. 222, p. 246. 


Deville (Henri). — Hydraulicité de la magnésie, livr. 217, 
p. 32. — Jbid., livr. 219, p. 130.— Leçons sur la disso- 
ciation, livr. 223, p. 414. — Sur les densités de vapeur, 
livr. 230, p, 632. 


Beville (Charles). — Variations périodiques de la tempé- 
rature, livr. 229, p. 564 et 566. — Rapport sur un mé- 
moire de M. Fouqué sur les phénomènes chimiques des 
volcans, livr. 230, p. 627. 


Bewer. — Application de l’acide sulfureux comme dés- 
infectant, livr. 237, p. 960. 


Didion — Frottement de la poulie et du treuil, livr. 218, 
p. 50. 


Didiot (D'). — Sur les cas de choléra observés à Marseille, 
— Réfutation de ce qu’a avancé M. Grimaud de Caux, 
livr. 239, p. 1067. 


Donné (D') — De la génération spontanée des moisis- 
sures végétales et des animalcules infusoires, livr. 233, 
p. 780. 


Bronke. — Nouvelles analyses chimiques pour la maladie. 
des vers à soie, livr, 224, p. 358. 


Dubrunfaut. — Sur la diffusion et l’endosmose, livr. 239, 
p. 1072. 


Bucharére — Influence de la lumière sur l’enroulement 
des tiges, livr. 218, p. 64. — Sur l'accroissement de 
quelques plantes pendant le jour et pendant la nuit, livr. 
225, p. 410. 


Buchemin, — Sur les abeilles et sur un de leurs para- 
sites, livr. 219, p. 104. — Livr. 220, p. 180. 


Buchesne. — Rapport sur la fabrique de cordes harmo- 
niques de M. Henry Savaresse, livr. 226, p. 451. 


Bufour. — Sur les courants électriques terrestres, livr. 
232, p. 721. — Théorie sur l’accélération séculaire de 
la lune, livr. 225, p. 410. 


Bullo. — Procédé pour rendre imperméables les tonneaux 
à bière et à alcool, livr. 219, p. 136. 


Dumas. — Ses observations sur le mémoire de M. Stas, 
livr, 227-228, p. 516. — Sa préface du nouveau Codex, 
livr. 232, p. 743. — Rapport sur le prix de 50,000 fr, 
pour une nouvelle application de la pile, livr. 223, 
p. 310. 


Bumont. — Moyens à employer pour alimenter la ville 
de Nimes d’eau potable, livr. 223, p. 322. 


Bupré. — Sur le nombre des molécules contenues dans 
l’unité de volume, 1 vr. 219. p. 106. — Lauréat d’un prix 
de 1500 fr., livr. 223, p. 323. — Sur les attractions à pe- 
tites distances, livr. 214, p. 358. — Sur la théorie de la 
diffusion, livr. 227 et 228, p. 510. 

Dupuy de Lôme.—Son élection dans la section agran- 
die de géographie et de navigation, livr. 226, p. 443. — 
Notice biographique, livr. 226, p. 444. 

Du Frochet. — Son éloge par Coste, livr. 222, p. 249. 

Duvivier (D') (de Liége). — Emploi avantageux de l’acide 
phénique contre le lupus, livr. 224, p. 373. 


E 
Edeïbauer. — Tirage des épreuves positives sur étofes, 
livr. 231, p. 674. 


Edwards (Alph.-Milne). — Sur le mi-lou mammifère du 
Nord de la Chine, livr. 227-298, p. 511. 


England. — Nettoyage et revernissage des clichés, livr. 
237, p. 952. 


Estox. — Physiologie des ferments, livr. 239, p. 1051. 


A 
Fairbaïñrm. — Traté sur la construction des navires en 
fer, livr. 229; p.410. 


Faivre et Bupré. — Sur les gaz du mûrier et de la 
vigne, livr. 224, p. 358. 


Farmer. — Trempage de l'acier et durcissement du fer; 
livr. 230, p. 636. 
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Faudel. — Sur la découverte d’ossements humains fos- 
siles dans le Lehm d’Alsace, livr. 238, p. 1022. 


Favre (P.-A.). — Étude sur les réactions chimiques à 
l’aide de la chaleur empruntée à la pile, livr. 234, p. 880. 

Faye. — Sur une inégalité du mouvement apparent des 
taches solaires causée par leur profondeur, livr. 218, 
p. 56. — 1bid., livr. 220, p. 182. — Srconde inégalité, 
livr. 219, p. 109; livr. 220, p. 182; livr. 222, p. 241. — 
Sur la réfraction solaire, livr. 224, p. 353; livr. 295, 
p. 413. 


Figuier (L.). — Les merveilles de la science. — Tables 
décennales de l’année scientifique, livr. 225, p. 430. — 
La terre et les mers, livr. 227-228, p. 524. 

Fizeauw. — Dilatation des corps solides par la chaleur, 
livr. 227-298, p. 512. — Jbid., livr. 229, p. 563. 

Fleuxy (D' Louis). — Compte-rendu de son traité théra- 
peutique et clinique d’hydrothérapie, par le docteur bré- 
bant, livr. 239, p. 1061. 


Fowueawlé (Léon). — Nouveau régulateur de la lumière 
électrique, livr. 218, p. 64. —: Sur un moyen d’affaiblir 
les rayons du soleil au foyer des lunettes, livr. 234, 
p. 834. — Application du procédé d’argenture à un 
objectif de 25 centimètres de diamètre, livr. 2386, p. 936. 

Fouqué. — Éruption boueuse des saises de Paterno, 
livr. 223, p. 322. — Lettre sur l’éruption récente de San- 
torin, livr. 229, p. 565. — Rapport de Ch. Devi!t sur 


son mémoire relatif aux phénomènes chimiques des vol- 
cans, livr. 230, p. 627. 


Fourmet. — Sur les carbures météorologiques. — Les 
trois saints de glace, livr. 230, p. 620. — Sur le bleuisse- 
ment des verres et des laitiers, livr. 239, p. 1067: 

Fraîïsse (Frédéric). — Communication du procédé de 
Scheele pour conserver le vinaigre, livr. 221, p. 234. 

Frankiamd. —- Analyses des eaux distribuées dans Lon- 


dres, livr. 291, p. 221. — Son élection comme correspon- 
dant dans la section de chimie, livr. 230, p. 632. 


Fremy (Éd.). — Discussion sur l'incertitude des observa- 
tions ozonométriques faites avec les papiers ozonomé- 
triques de Bérigny, livr. 217, p. 27. — Conférence sur 
l'oxygène et l’ozone, livr. 235, p. 394. — Son brevet sur 
Ja saponification des corps gras d’origine animale et 
végétale par l’acide sulfurique étendu d’eau, livr. 229, 
p. 583. — Sur un mode général de cristallisation des 
composés insolubles, livr. 238, p. 1027. 

Frommi-Merlctta, de Catane. — Santonate de lithine. — 
Anémonates. — Principe actif du kousso, — Campho- 
rate d’aniline. — Sulfate de fer et de quinine. — Iodure 
d’arsenic et de quinine, livr. 238, p. 1032. 

Fuster (D.). — Action de la viande crue et de la potion 
alcoolique dans le traitement des maladies consomptives, 
livr. 230, p. 625. 


G 


éañllard. — Nouveau mode de fabrication des allumettes 
phosphoriques, livr. 226, p. 439. 

Gaïillardot-Bæstant. — Sur le diamant qui devient 
rose par l’action de la chaleur, livr. 229, p. 561. 


Galant. — Sur de nouvelles armes à feu, — Explications 
données par Séguier, livr. 232, p. 734. 

Galibert. — Perfectionnements qu’il vient d'apporter à 
ses appareils respiratoires, livr. 239, p. 1067. 

Galilée. — Documents sur la chaire qu’il possédait à 
l'Ecole de Padoue, livr. 237, p. 969. 

Galy-Cazalat. — Nouveau procédé pour convertir rapi- 
dement et économiquement une masse quelconque de 
fonte en acier fondu, homogène et bien épuré, livr. 219, 
p. 107. 

Gaudim. — Harmonie de la molécuie d’alun ammoniacal, 
livr. 288, p. 1021. 
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Parisel fils. — Étude pharmaceutique sur les formules 
de l’acide phénique, livr. 233, p. 797. — Remarques sur 
l’urocyanine, livr. 238, p. 1030. 


Paseal. — Des vices et des dangers de la loi de germinal 
an XI, livr. 221, p. 370. 


Pasteur. — Conservation des vins par la chaleur connue 
d’Appert, livr. 217, p. 33. — Médaille du comité central 
de Sologne, livr. 230, p. 638. — Mémoire sur les vers à 
soie, livr. 232, p. 732. — Réponse à un article sur le vin 
chauffé, Livr. 233, p. 753, et livr. 234, p. 804. — Dépôt 
des épreuves de son étude sur les vins, livr. 233, p. 779, 
— Réponse à des expériences de Donné sur la géneration 
spontanée, livr. 233, p. 781. — Réponse aux observations 
de Balbiani, livr. 235, p. 881. 


Payen. — Recherches sur l’iodure de potassium, livr. 220, 
p. 182. — Composition et usage économique de d:ux es— 
pèces de gousses venant de Chine, livr. 295, p. 885. — 
Sur la porosité du caoutchouc relativement à la dialyse, 
liyr,,286, p.935, 


Pechollier et €. Saint-Pierre. — Expériences sur les 
propriétés toxiques du boundou, poison d’épreuve des 
Gabonais, livr. 239, p. 1069. 


Pelouze. — Sur la composition de la soude extraite du 
sel marin par le procédé Leblanc, livr. 221, p. 224. 

Penabert. — Photographies sur verre opalin non vitri- 
fiables et inaltérables, livr. 218, p. 63. 

Peronne. — Expériences sur la décoloration de l’iodure 
d’amidon par la chaleur, livr. 217, p. 35. 

Ferret. — Sur le citrate de magnésie soluble et cristal- 
lisé, livr. 222; p. 271. 


Perrot. — Sur un appareil destiné à prendre des tempé- 
ratures très-élevées au moyen du gaz d'éclairage mélé à 
l'air, livr. 219, p. 110. 


Petit. — Traité d'astronomie, livr. 227-298, p. 500. 


Petrequin (D').— L'éthérisation et la chirurgie lyonnaise, 
livr. 217, p. 87. — Nouvelles recherches sur le choix à 
faire entre le chloroforme et l’éther rectifié pour la pra- 
tique de la chirurgie, livr. 223, p. 787. 


Pewujade. — Note sur le choléra, livr. 239, p. 1071. 


Philipeaux. — Sur la régénération de la rate, Livr. 218, 
p. 955. 


 Phipson (D'). — Sur les boues médicinales de l'ile d’Is- 


chia, livr. 219, p. 105. — Sa polémique au sujet d’un 
empoisonnement par le méthylure de mercure, livr. 219, 
p. 142. — Sur un dépôt de biracémate de potasse dans 
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du vin rouge, livr. 220, p. 180. — Analyse d’un soi- 
disant phosphate de chaux, livr. 220, p. 185. 


Phipson et Toslh.— De l'existence du silicium sous 
deux états dans la fonte et de leur influence sur la pro- 
duction de lacier, livr. 225, p. 397, 


Picard. — Disposition simple pour accélérer les filtra- 
tions, livr. 221, p. 220. 


Pierre (Isidore). — La silice et la verse des blés, livr. 234, 
p. 830. 


Pietra-Santa (D'). — Sur l'épidémie cholérique de 1865. 
— Question de la contagion du choléra, livr. 229, 
p. 968. 


. Pisani. — Sur une nouvelle espèce de Cornouailles, la 
chenevixite, livr. 293, p. 325. — Analyse de l’aérolithe de 
Saint-Mesmin (Aube), livr. 230, p. 619. — Analyse d’un 
spinelle noir de la Haute-Loire, livr. 231, p. 686. 


Plateau. — Sur la force musculaire des insectes, livr. 
218, p. 65. — Sur les figures d'équilibre d’une masse li- 
quide sans pesanteur, livr. 229, p. 566. 


Planti (G.) — Sur la production de l'ozone, livr. 232, 
HANDER 


Plumey. — Son don de vingt-cinq actions de la Banque 
de France pour établir un prix est accepté, livr. 230, 
p. 629. 


Plum-Reté — Réactif de la potasse, lvr. 221, p. 238. 


Poey. — Sur un nouvel enregistreur de l’ozore atmosphé- 
rique, livr. 218, p. 58. 


Poirel. — Sur les mortiers qui entrent dans la fabrication 
des blocs artificiels pour la fabrication des ouvrages à la 
mer, livr. 224, p. 358. 


Poirrier et Clhappat. — Violets de Paris, livr. 238, 
p. 1034. — Réclamation de Lauth et réponse à sa récla- 
mation, livr. 239, p. 1082. 


Poîtevim. — Obtention de positives au moyen de clichés 
positifs, livr. 217, p. 47. — Couleurs naturelles, livr. 217, 
p. 48; livr. 218; p. 59. — Reproduction des couleurs na- 
turelles, livr. 222, p. 274. 


Poncelet. — Traité des propriétés projectives des figures, 
livr. 230, p. 619. 


Poriom. — Son appareil pour l’évaporation prompte et 
économique des eaux-mères dans les résidus de fabrique, 
livr. 220, p. 185. 

Pouillet. — Position des pôles dans l’intérieur des bar- 
reaux aimantés et sur la mesure absolue des forces ma- 
gnétiques, livr. 220, p. 181. 


Prieger. — Alliages de magnésie, livr. 221, p. 219. 


Prillieux. — Sur la matière colorante des raisins noirs, 
livr. 224, p. 355. 


Prout. — Sur l'hypothèse de Prout, par Naquet, livr. 233, 
p.779, 


@® 


Quatrefages. — Races océaniennes. — Les Polynésiens 
et leurs migrations, livr. 239, p. 1070. — Histoire natu- 
relle des annélides et des gephyriens, avec planches co- 
loriées. — Observations de Chevreul à propos des plan- 
ches, livr. 239, p. 1066, 


Quesneville (D'). — Les engrais chimiques et leurs con- 
tradicteurs. livr. 230, p. 593. — Nouveau vinaigre de 
santé aromatique et phéniqué, livr. 237, p. 959. 


R 


Radau. — Sur les erreurs personnelles en astronomie, 
livr. 219, p. 97. — Propriétés de la limaill:, 4bid., p. 102. 
— Nouvelle comète, livr. 219, p. 1403. — Nouvelle pla- 
nète, ibid. — Astronomes et observatoires, ibid. — Sur 
les erreurs personnelles, livr. 220, p. 155, livr. 221, 


p. 207. — Traité élémentaire de mécanique céleste, ana- 
lyse de l’ouvrage de Resal, livr. 225, p. 429. — Les nou- 
velles îles d’origine volcanique, livr. 227 et 228, p. 494. 
— Recherches sur les courants électriques terrestres, par 
L. Dufour, livr. 232, p. 721. — Hypsomètre de M. d’Abba- 
die. — Sons résultants. — Nouvelle planète. — La ya- 
riable de la couronne, livr. 233, p. 787. — Spectre de la 
vapeur d’eau. — Nouvel observatoire. — Etoiles nou- 
velles et étoiles variables. — Les héliostats, —— Encore 
lhypsomètre. — Réponse de M. Grellier, livr. 234, p. 818. 
— Photochimie, analyse du dernier travail de Roscoë et 
Joseph Baxiadella, livr. 235, p. 870. — Etoile filante au- 
dessus des nuages. — Eléments de la planète 89. — 
Association britannique pour l’avancement des sciences. 
— Analyse spectrale des corps célestes. — Nouveaux mi- 
cromètres, livr. 237, p. 945. 


HRaget. — Observation de tremblement de terre du 14 sep- 
tembre, livr. 235, p. 889. 


-Rambossom.— Alliances consanguines, livr. 225, p. 416. 


— Sur les cyclones, livr. 239, p. 1071. 


Ramon de Ia Sagra.—Il continue d'envoyer beaucoup 
de nouvelles à l’Académie, livr. 233, p. 3825. 


Rayet. — Tempête et minimuw barométrique du 41 jan- 
vier 1866, livr. 222, p. 241. 


Remelé. — Revue analytique de chimie, livr. 219, p. 116 
à 124. 


Remelé (Philippe). — Sur deux objectifs nouveaux, livr. 
220, p. 161. 


Renard. — Contre Raffard, livr. 225, p. 417. 


Hemouwu. — Sur la périodicité des aurores boréales, livr. 
224, p. 354. — Théorie de la pluie, livr. 225, p. 410. 


Resal. — Traité de mécanique céleste, livr. 225, p. 429, 
Reynal (D'). — Emploi de l’acide phénique pour assainir 
certaines industries, livr. 224, p. 874. 


Reynolds (Emerson). — Conservation des glaces au moyen 
du prussiate de potasse, livr. 217, p. 46. 


Richard (L'abbé). — Principes et succès hydro-géologiques. 
livr. 231, p. 678. F 

Ridan (J.).— Sur la coriamyrtine et ses dérivés, livr. 235, 
p.887. 


KRiemawm. — Son élection comme correspondant dans la 
section de géométrie, livr, 223, p. 324. 


Robert de Massy. — Annonce de ses expériences à sa 
fabrique, livr. 225, p. 426. : 


Robin (Charles). — Son élection à l’Académie des sciences. 
livr. 218, p. 92, et livr. 219, p. 410. 


Robin (Edoucrd). — Théorie motivée de la putréfaction, 
livr. 224, p. 827, — Activité respiratoire et de ses effets, 
livr. 229, p. 577.— Observation du tremblement de terre 
du 14 septembre, livr. 235, p. 889. 


Robinet et 3. Lefort. — Analyse de l’eau-de la mer 
morte, livr. 222, p. 244. 


Roger (E }. — Sur les phénomènes capillaires, livr. 219, 
p.100; 


Rolland (Eug.). — Sur l’appareil rézulateur de la pres- 
sion de le vapeur, livr. 219, p. 106. 


Roncali. — Fixage des positives au moyen du sel marin, 
livr. 226, p. 433. 


Rosanoff. — Expériences sur le pigment rouge des Flo- 
rides, livr. 225, p. 411. ; 


Roscoë et J. Baxendall. — Photochimie, livr. 235, 
Po 70 


Rosenstiehl (A.). — Rapport sur un mémoire de M. A. 
Paraf sur le noir d’aniline, et recherches sur la produc- 
tion du noir «’aniline et sur le chlorate d’ammoniaque 
comme. agent d'oxydation, — Sur le réle du cuivre dans 
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la formation du noir d’aniline, livr. 221, p. 258. — Rap- 
port sur un mémoire de M. Coupier sur la fabrication des 
couleu s dérivées du go: dron de houille, livr. 20, p. 569. 


Rosenstichl et Ch. Lautlh. — Influence du cuivre sur 
la production du noir d’aniline, livr. 224, p. 3C0. 


Roth (lules). —Concours pour diverses couleurs, livr. 226, 
p. 449. 


Rouget. — Sur d's photographies microscopiques pour 
l'étude des muscles, liv. 230, p. 21. — Sur la terminai- 
son des nerfs moteurs dans les muscles, livr. 230, p. 628. 


Row (Frédéric). — Fabrication d’acide citrique, livr. 221, 
He 212 

Russel (le major). — Portraits en plein air. — Précau- 
tions à prendre pour les obtenir, livr. 237, p. 945. 

S 

Saint-Lager. — Influcnce que peut exercer la constitu- 
tion géologique du sol sur l'existence du goître endé- 
mique, livr. 221, p. 226, tbid., livr. 223, p. 323. 

Saïnt-Pierre (L ). — Sur la formation de l'acide trithio- 
nique par la réduction spontanée du bisulfite de j otasse, 
livr. 223, p. 363. — Industrie du départemeut de l’Hé- 
rault, livr. 218, p. 90; livr. 219, p. 138; livr. 220, p. 167. 
— Conservation du vinaigre par la chaleur, livr. 220, 
p. 187. — Conservation des marcs de raisin par la des- 
siccation, livr. 220, p. 188. — Sur les atmospheres irres- 
pirables des cuves vinaires, livr. 236, p. 939. 


Salleron et V. Urkaim. — Nouvelle méthode d’essai des 
huiles minérales, livr. 219, p. 104. 


Sanson (André). — Propositions sur la caractéristique de 

- l'espèce et de la rece, livr. 227 228, p. 509. — Sur la 
prétendue transformation du sanglier en cochon domes- 
tique, livr. 239, p. 1073. 


Sapine-Gay. — Impression sur verre, livr. 230, p. 636. 
Sarony. — Appareils de pose, livr. 237, p. 950. 


Savaresse. — Industrie du boyaudier. — Rapport de 
Duchesue sur sa fabrication et ses procédés, livr. 226, 
p. 451. 

Sayce. — Négatifs sans bain d'argent, livr. 217, p. 43. 


Schaeffer (Gustave). — Conservation de l’albumine du 
sang en solution sans quell: :e corrompe, livr. 225, 
p. 401; livr. 226. p. 450. — Examen d’une note d’'Hel- 
lich sur l'extrait de garance, livr. 226, p. 450. 


Scheële, chimiste suédois. —Remarques sur la manière 
de conserver le vinaigre, livr. 221, p. 234. 


Schloæsing (Th.). — Anplications des hautes temp'‘ra- 
tures produites par les gaz combustibles et l'air, livr. 
218, p. 58; livr 220, p. 177. 

Schnauss. — Procédé de tirage des positives à l’albumi- 
pate d’arg nt, livr. 226, p. 433.— Nouveau procédé d’im- 
pression en photographie, livr 221, p. 672. 


Schutzenberger et Schiffert. — Mémoire sur les ma- 
tières colorantes de la garance, livr. 237, p.970. — Traité 
des matières colorante,. — Compte-reudu par Ch. Lauthic, 
livr. 237, p. 989. 


Scoutteten (D'). — De l'absorption cutanée, des causes 
qui l’entravent ou lu favorisent, livr. 230, p. 621. 


Secchi.— Constitution physique du soleil, livr. 217, p. 26. 
— Comète de Bé:ia, livr. 218, p. 50. — Spéctre de li co- 
mète Tempel, livr. 220, p. 178. — Analyse spectrale de 
la lumière des astres, livr. 223, p. 321. — Sur la réfr c- 


tion solaire et sur les taches solaires, livr. 225, p. 413. . 


— Rapport des intensités lumineuses du centre et du bord 
du soleil, livr. 227-228, p. 508. — Analyse spectrale de 
la lumière de quelques étoiles et nouvelles vbservations 
sur les taches so'aires, livr. 234, p. 829 — Analyse spec- 
trale de la lumièie des étuiles, livr. 237, p. 96. 


Sédillot (Dr). — De la supériorité du chloroforme comme 


agent anesthésique, réponse aux allégations contraires de 
M. Pétiequin, livr. 220, p. 179. 


Seguier. — Armes à feu nouvelles, livr. 232, p. 734. — 
De la locomotion sur les routes ordinaires à l’aide de la 
locomotive, livr. 229, p. 566. 

Seguin (iiné). — Causes et effets de la chaleur, livr. 217, 
p. 33. — Navigation aéri-nne, livr. 223, p. 321. 


Selle. — Révélateur au fer et à la gélatine, livr. 217, p- 46. 


Seré. — Couteau galvano-caustique à chalur graduée, 
livr. 220, p. 184. — Baignoir- électrique, livr. 222, p. 246. 

Serret, — Théorie des congruences, livr. 217, p. 32. — Sur 
les perturbations de la planète Mars, livr. 223, p. 221. 

Servir. — Sur la rectification de la lunette zénithale, 
livr. 226, p. 442. 

Shuh (D'). — Emploi du verre liquide pour les appareils 
chirurgicaux, livr. 224, p. 374. 


Sichel (E.). — Sur un nouveau glycérolé. — La glyconine, 
livr. 238, p.1030. 


Sidot. — Sur la cristallisation de quelques sulfures métal- 
liques, livr. 226, p. 445. — Sur les propriétés de la blende 
hexagonale, livr. 232, p. 736. 

S'enmcr’m. — Sur ie climat de la Californie, livr. 219, 
p. 106. — Pr ssion et température de l’uir dans les mines, 
livr. 217,;p. 32. | 

Simpson. — Le chloro-carbone. Nouvel anesthésique, 
11VL22299 D 212 

Sonstatt. — Sur la purification du platine, livr. 225, 
p. 402. 

Soret. — Recherches sur la densité de l’ozone, livr. 217, 
p. 30 et 32. 


Soubeiïiran (Léon). —L'ostréiculture à Arcachon, livr. 220, 
p- 178. 

Spiller. — Dosaze du phosphore dans le fer et l’acier, livr. 
295, p. 403. 


Spirk. — Couleurs dérivées de l'aniline, livr. 226, p. 450. 


Splitberger. — Sur la coloration du verre, livr. 221, 
p. 226. 

Stas. — Sur les poids atomiques des corps simples, livr. 
227-298, p. 516. — Nouvelles recherches sur les lois des 
proporti:ns chimiques, sur les pcids atomiques et leurs 
rapports naturels, livr, 231, p. 658. 


Steinhel. — Objectif à court foyer et à champ très-vaste, 
LVPAD ET DUT 


Stephan. — Nouvelle planète, livr. 232, p. 793. 


Swan. — Modifications récentes du procédé au charbon, 
livr. 226, p. 433. 


T 


Taylor. — Préparation du papier positif à la gomme 
laque, Bvr. 231, p. 673. 

Tellier. — Fabrication de l’éther méthylique et son appli- 
cation à la production artificielle du froid et de la glace, 
livr. 224, p. 359. 

Terreil. — Séparation du cobalt et du nickel, livr. 219, 
p. 133. — Composition des eaux de la mer Morte, livr. 
230, p. 623. — Compos tion de la roche formant la nou- 
velle île de Santorin, livr. 230, p. 630. 

issié da Mothay et Ch.-R. Maréchal. — Produc- 
tion chimique de gravures mates sur cristal et sur verre, 
livr. 226, p. 188. 

T'hénard (Arnould). — Sur les propriétés diverses du 
fer et de la fonte dans les piles thermo-électriques, livr 
296, p. 437. 

Thibicrg . — Emploi de l’eau distillée pour éviter l'in- 
crustation des chaud.ères à vapeur, livr. 218, p. 58. 
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Thiersch. — Expériences sur la propagation du choléra 
par les exc émen s d’un ch lérique donnés à des souris. 
— Opinion de Chevreul livr. 218, p. 51. 

Ticheñiorne. — Sur l’extr ction et la conservation ds 
principes urouiatiques des végéiaux au moyen de la gly- 
cé:ine, livr. 219, |. 137, 


Ærécul. — Son élection comme membre résidant dans la 
section de botanique, livr. 223, p. 326. — De. vaisseiux 
propres dans les ombel ifères, livr. 232, p. 734. — Lacunes 
à goinme dans des quinées, livr. 288, p. 1025. 


Fr'p'er. — Emploi des alcooliques dans la coqueluche, 
livr. 220, p. 184. 

Truchot, — Sur les combinaisons du glycide chlor- 
hydrique avec les chlorurcs acides et les acides a hydres, 
livr. 218, p. G6. 


A 


Van Bene‘em. — Son clection comme correspondant 
dans la section d'anatomie et de zoologie, livr. 230, 
p. 6928. 


Vavasseur. — Procédé de ronservation pour la viande 


de bruf,. mployé à la république de l'Ciuguay, livr. 225, 
P. 414. 
Vergnette-Lamotte — Conservation des vins par la 


chaleur, 1 vr. 223, p. 322. — jbid., | vr. 
Répouse de Pasteur, livr. 234, p. 301, 
Vériot. — Bolide observé À Vichy, livr. 234, p. 833. 
Vigareu». — Invent ur de la méthode de conservation 
d $s membres par la conservation du périoste, livr. 224, 
p. 3957. À 
‘ile (Gro ges). — La crise agricole devant la science, 
livr. 223, p. 289, — fhid., livr. 225, p. 385. — Réponse 
au Jourral d'agricullu c pratique, livr. 229, p. 529. 
Viile (Gorges) et Sovlie. — Sur une nouvelle matière 
hy ‘rocarbonée contenue dans les tubercules du topinam- 
bour, livr. 231, p. 836. 
Villemim (D'). — Cause et nature de la tuberculose. — 
Son inoculation à l’homme et au lapin, livr. 217, p. 88. 
— Îbiül., livr. 230, p. 1027. 


Violétte. — Étude sur les résines, livr. 235, p. 884. 


296, p. 460. — 


Vogel. — Piqûres de collodion, livr. 237, p. 952. 
Von-Holskeek. — Moyen expéditif contre la sécrétion 
laiteuse, livre 224, p. 375. 


Vuaflart ct Fillol. — Discussion sur Ja mei'leure ma- 
nière de préparer les teintures alcooliques, livr. 228, 
p. 1030. 


Ww 


WWanklym. — Sur le danger des préparations des AUTE 
luie et méthylure de potassium, livr. 221, p. 219. 


Action de l’oxyde de carbone sur le sodium éthyl, livr. 
210 1P1220 
Warren. — Points d'ébullition des bd es vola- 
üIs, livr. 299, p. 266. — Procédé d analyse organique 
é" mentaire ,ar combu-tion duns un courant de gaz 
oxygène, livr. 253, p. 764. — Procé lié pour la détermi- 
nation du soufre dans les substanc:s organiques par 
combustion avec l’oxçgène et 1: suroxyde d: plomb, livr, 
234, p. 816. — Pour les substances renfermant du chlure, 
livr. 239, p. 1058. 


Warren de la Rue. — Irages Hate ee de la 
lune, livr. 218, p. 55. 


Wheatorest. — Transfusion du sang, livr. 222, p. 273. 

Wiese. — Sur le moyen d'augmenter la résistance au 
feu des coffres-'orts, livr. 219, p. 136 

MWilI. — Oiéorésine de cubè es, livr, 233, p. 798. 

NWill£s. — Tirage des positives à l’aniline, livr. 231, 
p. 672. 

WWinter. — Procédé rapide pour renforcer les clichés, 
livr. 217, p. 46. 

Woëhler. — Analyse de la laurite. — Nouveau mintral 
de Bornéo, livr. 227-228, p. 510. 

NVolf. — Répouse à une lettre de Hirsch, livr, 295, 
P. 425. “ 

WWood et Lethely. — Emploi de la charr'e de soude 
pour éliminer le soufre du gaz de léclairage, Poe 221,, 
p. 290. 

Woodbury. — Tirage m'canique des épreuves positives, 
livr. 226; °p: 133. 

MVorms. — Sür la période de réaction du choléra, livr. 
299, p. 562. 

RVWur£z. — Douzième leçon de philosophie chimique sur 
l’aromicité d s éléments; livr. 217, p. 1 à 19. — doyen 
de la Facilité, livr. 219, p. 141. — Densité de vapeurs 
anomales, livr. 229, p. 564. 


L2 Y g 
Yvon-Villarceau. — Déterminations astronomiques ; 
livr. 224, p. 358. 
ù Z 


Zalwski ROSES quelques modifications du 
soulre, Lvr. 227 et 228. p. 511. — Modificat on apportée 
à la pile de Buse n, livr, 229, p. 567. — Désagrégation 
du charbon métallique, Lvr. 231, p. 690. — File à auge 
à deux liquides, livr. 235, p. 889. 


ÆZantedcski. — Documents sur la chaire de Galilée à Pa- 
dou, livr. 237, p. 909 

ÆZiegier. — Propriétés nrédiailes attribues par lui au 
protoxyde d’azvte, livr. 230, p. 629: 


FIN 
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